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VIE  DE  MOLIÈRE, 


PAR   GRIMAREST\ 


Jean-Baptiste  Poquelin  de  Molière  '  éîoit  fils  et  pclit- 
fîls  de  tapissiers,  valets  de  chamître  du  roi  Louis  XTII.  Son 
père  avoil  sa  boutique  sous  les  piliers  des  Halles,  dans  une 
maison  qui  lui  appnrtenoit  en  propre.  Sa  mère  s'appeloit 
Boudet;elle  étoit  aussi  fille  d'un  tapissier,  établi  sous  les 
mènies  jjiliers  des  Halles. 

Les  parents  de  ^lolière  l'clevèrent  |)0ur  être  tapissier,  et 
ils  le  firent  recevoir  en  survivance  de  la  charge  du  isère, 
dans  un  ;ige  peu  avancé  ;  ils  n'é[);irgnèrent  aucun  soin  pour 
le  mettre  en  état  de  la  bien  exercer ,  ces  bonnes  gens  n'ayant 
pas  de  sentiments  qui  dussent  les  engager  à  destiner  leur 
enfant  à  des  occupations  plus  élevées  :  de  sorte  qu'il  resta 
dans  la  boutique  jusqu'à  làge  de  quatorze  ans;  etils  se  con- 
tentèrent de  lui  faire  apprendre  cà  lire  et  à  écrire  pour  les 
besoins  de  sa  profession. 

Molière  avoit  un  grand-père  qui  l'aimoit  éperdùment  ; 
et  Ciiinme  ce  bon  homme  avoit  de  la  jtassion  [lourla  comé- 
die ,  il  y  nienoit  souvent  le  petit  Poquelin,  à  l'hôtel  de  Bour- 
gogne '.  Le  père,  qui  appréhendoit  que  ce  plaisir  ne  dissi- 

'  Les  noies  sur  cette  vie  de  Molière  sont  de  M.  Aimé-Mnrtin  ; 
celles  ajoutées  au  texte  sont  de  divers  conitucntateurs ,  désii^ués 
ainsi  (piil  suit  : 

Bbet  ^B.\ 

La  Harpe  [h.). 

Petitot  .P^. 

ALGER  (A.\ 
DESPBÉS  (D.). 
MCOT    >'IC.\ 
Le  DlCHAT    L.  DCCH.}. 
MÉNAGE  vMÉ>.). 

Celles  non  signées  sont  de  M.  Aimé-^Iabtin. 

■  Les  recherches  précieuses  de  JI.  Bcffara  nous  ont  ajipris 
que  Molière  est  né ,  non  sous  les  pitiors  des  Halles .  mais  dans 
la  rue  Saint-Honoré ,  près  de  la  rue  de  l' Arbre-Sec  ;  non  en  1620, 
mais  le  (5  de  janvier  1622;  et  que  sa  mère  s'appeloit.  non  Bouder, 
mais  Marie  Crcssé,  fdle  d'un  marchand  tapissier  des  Halles. 
(Des?.)  (.Voyez  la  Dissertation  sur  Molirre.  par  M.  Beffara.) 

M.  Delort,  auteur  d'un  ouvrage  fort  curieux  sur  Paris,  a  dé- 
couvert que  cinq  des  parents  de  Molière  avoient  été  jufj's  et 
consuls  delà  villede Parts  (depuis  1647  jusqu'en  l68o),  fonctions 
considérables  ((ui  donnoient  quchiuefois  la  noblesse.  (Voyez  le 
J^oyage  aux  environs  (le  Paris .  page  199.) 

»  Nous  avons  essayé  de  découvrir  le  nom  des  comédiens  qui 
durent  frapper  les  premiers  regards  de  .Vlolicre.  Painii  eux 
se  trnuvolent  trois  farceurs  célèbres  :  Gaiitliier  Gargnille,  Tur- 
liipin  et  Gros-Guillaume.  Une  tendre  amitié  et  le  goût  de  la  co- 
médie les  ayant  réunis,  ils  élevèrent  leurs  tréteaux  à  l'Estrapade, 
f  t  ils  obtinrent  une  si  grande  vogue  que  le  bruit  en  parvint  jus- 


pàt  son  fils ,  et  ne  lui  (Mât  toute  l'atleniion  qu'il  devoit  à  son 
métier,  demanda  un  jour  à  ce  bon  homme  pourquoi  il  nu'- 
noit  si  souveid  son  petit-fils  au  spectacle.  Avez-vous,  lui 
dit-il  avec  un  peu  d'indignation ,  envie  d'en  faire  un  comé- 
dien? Plut  à  Dieu,  lui  réjMuidit  le  grand-père,  qu'il  fût 
aussi  bon  ccmiéiiien  que  Bellerose  '  (c'étoit  un  fameux  ac- 
teurde  ce  temps-là}  '.  Cette  réponse  frajipa  le  jeune  homme  : 
et,  sans  pourant  qu'il  eût  d'inclination  déterMunéc,  elle 
lui  fit  naitrc  du  dégoût  pour  la  profession  de  tapissier,  s'i- 
niaginaut  que,  pu  .sque  .son  grand-père  souhailoit  qu'il  |  ùt 
être  comédien,  il  puuvoit  aspirer  à  quelque  chose  de  plus 
qu'au  métier  de  son  père. 

Cette  prévention  s'imprima  tellement  dans  son  esprit. 


qu'à  Riclielieu.  Ce  ministre  voulut  les  voir  ;  et .  charmé  de  leurs 
bouffonneries,  il  fit  venir  les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne, 
et  leur  dit  qu'on  sortoit  toujours  triste  de  la  représentation  de 
leurs  pièces,  et  ([u'il  leur  ordonnoit  de  s'associer  ces  trois  ac- 
teurs coniiciues.  Cet  ordre  fut  exécuté;  et  c'est  à  1  hôtel  de  Boru-- 
gogne.  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  en  1634,  que  se  terniiin 
leur  histoire  par  la  plus  touchante  catastrophe:  «  Gros-Guil- 
»  laume,  disent  les  frères  Parfait,  ayant  eu  la  hardiesse  d- 
»  contrefaire  un  m;;gi^trat  à  qui  une  certaine  grimace  éîoit  la- 
»  milière.  il  le  contrelit  trop  biin  ,  car  il  fut  décrété  ainsi  (|ii(' 
»  ses  deux  compagnons.  Ceux-ci  prirent  la  fuite  :  mais  Gros- 
»  Guillaume  fut  arrêté,  et  mis  daas  un  cachot.  Le  saisissement 
»  qu'il  en  eut  lui  causa  la  mort ,  et  la  douleur  que  Gaulhier- 
»  Garguille  et  Turhqjin  en  ressentirent  les  emporta  aus.si  dans 
»  la  même  semaine.  Ces  trois  acteurs  avoient  toujours  joué  sans 
»  femmes.  Ils  n'en  vouloient  pas.  disoient-ils ,  parce «lu'elles  les 
»  désuniroient.  »  On  ne  |)eut  .s'empêcher  de  plaindre  et  d'admi- 
rer ces  pauvres  gens  ;  et  l'on  diroit  volontiers  de  leur  amitié  ci' 
que  .Molière  a  dit  de  la  vertu  :  oii  diable  va-t-rlle  se  nicher  ! 

Ces  acteurs  ne  fiu'ent  renqjlacés  (jne  plusieurs  aniK'es  après 
par  le  fameux  Scaramuuche .  ipii  devint  te  Uiaiire  de  Molière,  et 
que.Mazariu  fit  venir  dllalie.  Ainsi  deux  cardinaux  protégèrent 
notre  théâtre  n.iissant. 

Molière  avoit  environ  douze  ans  à  l'époque  de  cette  cataslio- 
phe.  Klle  dut  le  frapper,  car  il  est  à  remarquer  que  dans  aucune 
de  ses  pièces  il  n'a  introduit  de  rôle  de  magistrat. 

'  Pierre  Le  Meslier.  dit  Bellerose,  étoit  un  des  plus  excellents 
acteurs  qui  eussent  paru  dans  le  genre  tragique  sous  le  règne  df 
Louis  XHL  L'aulenr  d'une  lettre  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Molière  et  les  comi'diens  de  son  temps  dit .  en  parlant  de  Bell"- 
rose,  «  (pie  l'on  croit  {|ue  c'est  lui  qui  a  joué  d'origin  d  le  rôle 
»  de  Cinna.  11  étoit.  ajoute-t-on,  en  grande  réputation  .sous  le 
»  cardinal  de  Richelieu.  Il  annonroit  de  bonne  grâce,  parloit 
»  facilement,  el  ses  pelils  divcours  faisoicnt  toujours  plaisir  à  en- 
»  tendre.  ^I1  étoit  orateur  de  la  troupe.  Il  a  joué  le  rôle  du  Men- 
»  teur  d'original.)  Le  cardinal  de  Richelieu  lui  avoil  fait  pré- 
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<|ii'il  ne  resloil  dans  la  boutique  qu'avec  chagrin.  De  nia- 
niéro  (|uc,  revennnt  un  jour  de  la  comédie,  son  père  lui 
demanda  piuiiciuoi  il  étoil  si  mclancoiiijiie  depuis  (lueUpu- 
temps.  Le  peiit  INtquelin  ne  put  tenir  contre  l'envie  qu'il 
avoit  de  déclarer  ses  sentiments  à  son  pèie ;  il  lui  avoua 
fr.iicliemeul  qu'il  ne  pouvoit  s'aecounuodci- de  sa  |)rofes- 
.sion  ;  nmis  qu'il  lui  feroit  un  i)laisir  sensible  de  le  faire  étu- 
dier. Le  <;rau(l-i  ère  ,(pii  ('MU  présent  à  et  éclaireissemeut, 
appuya  ])i\r  de  bonnes  raisons  l'iucliuation  de  son  petii-fils; 
le  |)ér<;  s'y  rendit,  et  se  détermina  U  l'einoyer  au  colléye 
des  j('suites  '. 

Le  jeune  I'oq;ielin  étoit  né  avec  de  si  heureuses  disposi- 
tions pour  les  éludes,  (ju'eii  cinq  années  de  temps  il  fit  non- 
seulement  ses  humanités,  mais  encore  sa  philosophie. 

Ce  fut  au  e<illéj,'e  (ju'il  lit  eonnoissance  a\ec  deux  liom- 
lucs  illustres  de  notre  leuq)s,  M.  Chapelle'  el^l.  Bernier'. 

Chapelle  é(Oit  Ris  de  '\L  Luiliier,  s:uis  pou\oir  être  sou 
héri  ier(!edroit;maiseelui-ciaur()ilpului  laisser  les  grau ;!s 
biens (pi'il  povsédoit,  si,  par  l;i  suite,  il  ne  l'avoit  reconnu 
inc;!i)able  de  les  gouverner.  Il  se  conlenta  de  lui  laisser 
.seulcmeul  huit  mille  li\  ns  de  ren'e  entre  les  mains  de  per- 
sonnes ijui  les  lui  payrieiit  réKulièreuient. 

!\L  Luilier  n'épargna  rien  pour  domier  une  bore  édu- 
cation Ji  (ihapelle,  jus(pi'{i  lui  choisir  pour  piéc^'pteur  le 
célèbre  M. de  Cassi'udi,  qui,  ayant  remarqué  dans  Molière 
toute  1.1  docilité  et  toute  la  pénétration  nécessaires  pour 
prendre  les  conuoissancesdc  la  philosophie ,  se  fit  un  i)laisir 
de  la  lui  enseigner  en  même  temps  qu'à  MM.  Chapelle  et 
Bernier  ^. 

Cyrano  de  Bergerac  ',  que  son  père  avoit  envoyé  à  Pa- 

»  sent  d'iiii  iKiliil  magnifique  pour  jouer  ce  rôle.  »  {Mercure  de 
Fnnire.  mai  i'W.)  Ses  talents  supérieurs  n'eniprclièrent  pas 
de  rcniar(|ucr  ses  défauts.  Searrou,  dans  son  /toinan  comique. 
fait  dire  à  La  Uauciuieciuc  ce  coniédieu  étoit  trop  affecté;  et  on 
lit  dans  les  Mémoires  du  cardinal  rfc  AV<;  que  madame  de 
Moiitljazun  ne  pouvoit  se  résoudre  à  aimer  M.  de  La  Rochefou- 
cauld, [tarce  qu'il  ressi  inMoit  à  Bcllercse,  qui  avoiU'air  trop 
fade.  Cet  acteur  mo»u-ut  en  1670  {Frères  Parfait,  tome  v). 

'  C'est-à-dire  au  collège  de  Clermout ,  depuis  Louis-le-Grand , 
dirigé  par  les  jésuites.  Molière  avo  t  alors  (juatorze  ans  i^enlGôr»!; 
il  resta  au  colli'ge  jus(iu';i  la  lin  de  iù'é  I .  Le  prince  de  Conti,  frère  { 
du  grand  Coudé,  âgé  de  sept  ans,  fut  un  de  ses  condisciples.   ! 
{Fie  de  Molière  par  La  Grange ,  préface  de  l'édiliun  de  1682.)     1 

=  Chapelle ,  célèbre  par  sa  gaieté ,  sa  vie  insouciante ,  et  par  le  i 
Voyacje  <|u'il  composa  avec  Bacliauniont.  ! 

3  Les  Foyarjes  de  lîernier  sont  encore  ce  ijue  nous  avons  de 
mieux  sur  le  Mogol.  l'Indoustau  et  le  royaume  de  Cachemire,   j 
pays  (|ii'il  parcourut  avec  l'empereur  Aureug-Zeb  ,  auprès  du-  [ 
(|acl  il  i-e.sta  douze  aus.  ! 

4Grimarest  oul)lie  le  célèbre  Ilesnault.  (pii  bit  aussi  condisciple  I 
de  Mnliere  sons  Gassendi.  Ces  premières  études  de  iibilosopliie  ! 
insi)irèrent  sans  doute  à  Ilesnault  et  ft  Molière  l'idée  de  tr.iduire  I 
Lucrèce.  La  traduction  de  Molière  est  perdue  :  on  ne  connoil  ' 
de  celle  dlb  snault  que  l' invocation  à  Vénus.  ) 

5  Cyrano  de  Bergerac ,  né  en  1620.  Son  caractère  étoit  boiul- 
lint;  sa  bravoure  le  rendit  célèbre  :  il  n'y  avoit  pas  de  jour  qu'il 
ik;  se  ItaUit  en  duel ,  et  l'aubur  de  sa  vie  a  reniaripié  que  ce  bit 
pres(iue  toujours  eu  (jualilé de  second.  Cetauleur,  dit  S.diattier 
<!e  Castres ,  ('loit  capable  de  devenir  grand  physicien  ,  habile  cri- 
lii|iie,  et  profdiid  moraliste,  si  la  mort  ne  l'efit  enlevé  presque 
aiissilôf  (juil  SI'  bit  cousacn-aux  lellres. 


ris,  sur  sa  propre  C(Uiduite,  pour  achever  ses  éludes,  (pi'il 
avoit  assez  nud  conunencées  en  (iascogne,  se  glissa  dans  la 
société  des  disciples  de  (Jassendi,  ayant  remaïqué  ra\an- 
tage  considéi-able  qu'il  en  lircroit.  11  y  hit  admis  cependant 
avec  répugnance  :  l'esprit  turbulent  de  Cyrano  neconve- 
noit  [)oiut  à  des  jeunes  gens  (pii  avoient  déjà  tonte  la  jiis- 
tes^c  d'esprit  que  l'on  i)eut  souhaiter  dans  des  personnes 
loutes  h)iniées.  Mais  le  moyen  de  se  débarrasser  d'un 
jeune  homme  aussi  insinuant,  aussi  vif,  aussi  gascon  que 
Cyrano?  11  fut  donc  rec^-u  aux  études  et  aux  con\ersatioris 
que  Gassendi  couduisoit  avec  les  personnes  que  je  viens  de 
irimnier.  Et  comme  ce  mcine  (Cyrano  étoit  très-avide  de 
savoir,  et  qu'il  avoit  une  mémoire  birt  heureuse,  il  proli- 
toit  de  tout;  et  il  se  fit  un  bmds  de  bonnes  choses,  dont  il 
tira  avantage  dans  la  suite.  IMolière  aussi  ne  s'est  p;'s  fait 
un  sci'iipule  de  placer  dans  ses  ouvrages  plusieurs  (xiisécs 
que  Cyrano  avoit  employées  au|:aravaut  dans  les  siens.  Il 
m'est  permis,  disoit  Molière,  de  reprendre  mon  bien  où  je 
le  trouve  '. 

Quand  Molière' eut  achevé  ses  études,  il  fut  obligé,  à 
cause  du  grand  âge  de  sou  père  ^,  d'exercer  sa  charge 
pendant  quekpie  temps  ;  et  même  il  fit  le  voyage  de  ISar- 
honue  à  la  suite  de  Louis  XI U  '.'La  cour  ne  lui  fit  pas  per- 
dre le  goût  (pi  il  avoit  |)ris  dès  sa  jeunesse  pour  la  comédie; 
seséludes  n'avoient  mèmescrvi  (lu'à  l'y  eniretenir  *.  C'éloit 
assez  la  coutume  dans  ce  temps-là  de  représ'  nter  des  pièces 

'  Le  Pédant  joue  de  Cynmo  a  fourni  à  Molière  deux  scènes 
des  Fourberies  de  Scapiii.  Cyr.ino  composa  cette  pièce  étant 
encore  au  collège ,  pour  se  venger  d'un  de  ses  professeurs. 

=  Non  pas  à  cause  du  grand  âge  de  son  père ,  puisque  ce- 
lui-ci n'avoit  (pic  (piarante-six  ans  ;  Molière  en  avoit  dix-neuf. 
(Beffaiu.  1 

3  Ce  voyage  bit  marcpié  par  des  événements  mémorables  : 
Louis  XIU  reprit  Perpignan  sur  les  Espagnols.  Molière  put  voir 
Richelieu,  sur  son  lit  de  mort,  déjouant  la  conspiration  de 
Cin(|-.Mars  et  de  De  Thon,  ressaisissant  d'une  iiiaiu  ferme  le 
pouvoir  (|ti'(m  tcnloit  île  lui  arracher,  et,  au  moment  de  des- 
ceiulre  le  Ubôiie,  faisant  attacher  ,i  la  cpieiie  de  sa  barciue  vAhi 
qui  reiifermoit  les  deux  viclimes  qu'il  couduisoit  à  l'èchafaud. 
'l'oujours  auprès  du  roi ,  Molière  bit  témoin  de  limprudence  du 
favori,  du  despotisme  du  ministre,  et  de  la  foiblesse  du  maître. 
Ce  furent  là  ses  premières  études  du  C(Eur  humain. 

4  11  y  a  ici  une  lacune  de  plusieurs  années  sur  lesquelles  les 
Mémoires  jettent  peu  de  lumière.  On  peut  présumer  cependant . 
d'après  l'aveu  de  Grimarest,  à  la  fin  de  la  lie ,  et  surtout  d'après 
la  comédie  satirique  (VElomire.  qu'en  16'(2  le  père  de  Molière 
se  décida  à  envoyer  son  fils  à  Orléans  iionr  y  faire  son  droit,  et 
que  le  jeune  Po(|iiclin  ne  revint  à  Paris  (péaii  mois  d'août  l6/«3, 
époque  à  lai|iielle  il  bit  reeii  avocat.  Il  siii\  it  alors  le  barreau  ;  ou 
pbilôt,  entraiué  par  sou  goût  pour  le  théâtre,  il  devint  un  des 
plus  assidus  spectateurs  de  l'Orviètau  et  de  Bary.  successeurs  de 
Mondor  et  de  Tabarin .  dont  les  tréteaux  s'élevoient  sur  le  l'out- 
Neiif,  et  qui  parlageoient  l'admiration  avec  le  fameux  Scara- 
moucbe.  Quel(|ues  Mémoires  assurent  même  (]ue  Molière  prc- 
noit  dès-lors  des  leçons  particulières  de  ce  dernier.  {Mcnagiana, 
page  9;  et  Vie  de  Scaramouchc,  par  Mezzetiu.)  Tallemant , 
dans  des  Mémoires  manuscrits  cités  par  M.  AValckenaer  {His- 
toire de.  La  Fontaine,  [i.  73),  dit  (pie  Molière  avoit  d'abord 
étudié  la  théologie,  et  i(ue  ses  parents  le  desliuoient  à  l'état  ec- 
clésiasli(pie.  Celte  anecdote  est  invraisemblable,  puiscpie  Mo- 
lièn;  étoit  a|ipelé  à  succéder  à  la  charge  de  valet  de  cliambrc 
exerc(''e  par  son  père.  L'assertion  vague  de  Tallemant  ne  mérite 
donc  aucune  confiance. 
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entre  amis.  Quelques  liourgeois  de  Paris  foniK^^roiit  une 
troupe  dont  IMolière  éloit;  ils  jouèren!  plusieurs  fois  i)oui' 
se  divertir. Mais  ees  l)our<îeois,  ayant  sullisiunnient  rempli 
leur  plaisir,  et  s'imaginant  être  de  bons  acteurs,  s'avisè- 
rent de  tiier  du  prolit  de  leurs  représentations.  Ils  pensè- 
rent bien  sérieusement  au\  moyens  d'exéculer  leur  dessein; 
et,  après  avoir  pris  toutes  leurs  mesures,  ils  s'établirent 
dans  le  jeu  de  paume  de  la  Croix-î>lanche,  au  faubourp 
Saiut-dermain  ■.  Ce  fut  alors  que  Molière  prit  le  nom  qu'il 
a  toujours  porté  depuis.  ^lais  loi'S(pron  lui  a  demandé  ce 
qui  lavoif  engagé  à  prendre  celui-là  i>lutôl  qu'un  autre, 
jamais  il  n'en  a  vonlu  dire  la  raison ,  même  à  ses  meilleurs 
amis  ". 

L'établissement  de  cette  nouvelle  troupe  de  comédiens 
n'eut  point  de  succès,  l'arce  qu'ils  ne  voulurent  pas  suivre 
les  avis  de  Molière,  qui  avoit  le  discernement  et  les  vues 
beaucoup  plus  justes  que  des  gens  qui  n'avoicnt  pas  été  cul- 
tivés avec  autant  de  sinus  que  lui. 

Un  auteur  grave  nous  fait  un  con!e  au  sujet  du  parli 
que  Molière  avoit  pris  de  jouer  la  comédie.  Il  avance  que 
sa  famille,  alarmée  de  ce  dangereux  dessein,  lui  envoya 
un  ecclésiastique  '  pour  lui  représenter  qu'il  i)erdoiteniiè- 
rement  l'honneur  de  sa  famille;  qu'il  plongeoit  ses  parents 
dans  de  douloureux  déplaisirs,  et  qu'enfin  il  risquoit  son 
salut  d'eud)rasser  une  professiou  conire  les  bonnes  ma^in-s, 
et  condamnée  par  l'Eglise;  mais  qu'après  avoir  écoulé 
tranquillement  l'ecclésiastique,  Molière  parla  à  son  tour 
avec  tant  de  force  en  faveur  du  théâtre,  qu'il  séduisit 
l'esprit  de  celui  qui  le  vouloit  convertir,  cl  l'emmena  avec 
lui  pour  jouer  la  comédie.  Ce  fait  est  absolument  inventé 
par  les  personnes  de  qui  1\I.  Perrault  peut  l'avoir  pris  pour 
nous  le  donner;  et  quand  je  n'en  aurois  pas  de  certitude, 
le  lecteur,  à  la  première  réflexion,  présumera  avec  moi 
que  ce  fait  n'a  aucune  vraisemblance.  H  est  vrai  que  les 
parents  de  Molière  essayèrent ,  |)ar  toutes  sortes  de  voies , 
de  le  détourner  de  sa  résolution  ;imais  ce  fut  inutilement  : 
sa  passion  pour  la  comédie  l'emportoit  sur  toutes  leurs 
raisons  'i. 


'  Cette  troupe,  connue  sous  le  nom  d'illustre  théâtre,  étoit 
dirigée  par  les  Bc^jart  (1643).  Elle  débuta  sur  les  fossés  de  la  porte 
de  Nesle,  aujourd'hui  la  rue  Mazariue.  N'ayant  obtenu  aucun 
succès,  elle  traversa  la  Seine,  et  ouvrit  un  tliéàtre  au  port 
Saint-Paul.  De  là  elle  revint  au  faubourg  Saiat-Gcrmain,  et  c'est 
alors  seulement  qu'elle  s'établit  au  jeu  de  paume  de  la  Croix- 
Blanche. 

2  Ce  silence  n'a  rien  de  fort  merveilleux  :  peut-être  que  le  sou- 
veViir  de  la  Polijxcne  ,  roman  qui  avoit  alors  quelque  réputa- 
tion ,  et  dont  l'auteur,  qui  se  noninioit  Molière ,  avoit  long-temps 
joué  la  comédie,  eut  (luelque  part  à  ce  choix.  (Ce  passage  est 
extrait  d'une  Vie  de  Molière ,  peu  connue,  écrite  en  1724.  Nous 
aurons  plusieurs  fois  occasion  de  citer  cet  ouvrage ,  dont  le  ré- 
dacteur avoit  recueilli  de  la  bouche  des  eoiitem|)orains  plusieurs 
anecdotes  fort  i)i(iuantes.^ 

3  Perrault,  ([ui  raconte  cette  anecdote,  parle  d'un  maître  de 
pension ,  et  non  d'un  ecclésiastique.  Le  fait  ainsi  rétabli  n'a 
rien  d'invraisemblable.  On  peut  croire  au  contraire  que  Molière 
composa  le  Maître  d'école,  le  Docteur  amoureux ,  les  trois 
noeteiirs  riraux ,  et  le  rôle  de  Mc'tayliraste ,  pour  son  maître 
de  pension  :  on  sait  avec  quel  soin  il  approprioit  ses  rôles  au  ca- 
ractère de  ses  acteurs. 

4  A  cette  époque,  c'est-à-dire  en  1643,  Molière  quitta  Paris,  et 


Quoique  la  troupe  de  Molière  n'eût  point  réussi,  cepen- 
dant, poiu'  peu  qu'elle  avoit  paru,  elle  lui  avoii  donné  oc 
casion  snffisaumieut  de  fa're  valoir  dans  le  monde  les  dispo- 
sitions extraordimiires  (pi'il  avoit  pour  le  théâtre;  et  M.  le 
prince  de  (lonti,  qui  l'avoit  l'ait  venir  plusieurs  biis  jouer 
dans  son  luV.el,  l'encouragea;  et,  voulant  bien  l'honorer 
de  s;i  protection , il  lui  ordonna  de  le  venir  trouver  en  Lan- 
guedoc avec  sa  troupe  ,  pour  y  jouer  la  comédie  '. 

Celte  troupe  étoit  conq)osée  de  la  Héjarl ,  de  ses  deux  frè- 
res; de  Duparc,  dit  Gros-llené;  de  sa  lènune;  d'un  pâtis- 
sier de  la  rue  Saint-llonoré,  père  de  la  demoiselle  de  La 
(irange ,  fenune  de  chand)re  de  la  de  lîrio  ''  ;  celle-ci  étoit 
aussi  de  la  troupe  avec  son  niai-i ,  et  queiipies  atdr<!s  ^ 

Molière,  en  formant  si  li-oui)e,  lia  une  forte  anntié 
avec  la  Bt^art,  qui,  avant  qu'elle  le  connût,  avoit  eu  une 

parcourut  la  province  avec  sa  troupe.  11  y  resta  ([uatre  ou  ein(i 
ans  i)oiu-  se  perfectionner  dans  son  art.  Dans  ce  long  inb'rvalle , 
ou  le  retrouve  une  seule  fois  à  Bordeaux,  favoral)leuienl  accueilli 
par  le  duc  d'Iîiiernon,  si  fameux  sous  les  règnes  de  Henri  III 
et  de  Henri  IV.  Kn  1630,  il  revint  à  Paris;  et  c'est  seulement 
alors  (lue  le  prince  de  Couli,  son  ancien  cuudisciple ,  le  lit  juuer 
à  son  hôtel  aujomd'liui  la  Monnoie.'. 

"Nouvelle  conbision  dans  les  épocpies.  Ce  ne  hit  ([n'en  I0.")':> 
ou  1634,  un  peu  avant  la  convocation  des  états  du  Languedoc, 
que  le  prince  de  Conti  ordonna  à  Molière  d'alhn-  le  rejoindre  à 
Bézîers.  Ainsi  voilà  huit  années  de  la  v'e  de  Molière  dont  tous  les 
détails  nous  sont  inconntis.  Molière  passa  à  Lyon  toute  l';.nnée 
de  1C33- 

^  Ce  p;'itissier  se  nommoit  Ragueneau  ;  il  hit  long-temps  aimé 
des  comédiens  et  chéri  des  poètes ,  tiui  se  régaloicnt  à  ses  dépens. 
L'un  de  ces  derniers,  nommé  Beys,  lui  ayant  inspiré  l'idée  de 
faire  des  vers,  le  pauvre  Ragueneau  négligea  son  four,  et,  de 
bon  pâtissier,  il  devint  d'abord  méchant  poète,  puis  méchant 
comédien.  D'Assoucy,  qui  nous  a  conservé  son  histoire ,  dit  qu'à 
force  de  faire  crédit  à  ses  confrères  du  Parnasse,  il  se  ruina,  et 
qu'un  beau  matin ,  sans  aucun  resiiecl  pour  les  muses ,  des  huis- 
siers le  jetèrent  dans  une  prison.  11  en  sortit  après  un  an  de  cap- 
tivité ,  et  voulut  donner  au  monde  les  vers  ((u'il  avoit  com- 
posés ;  mais,  dit  plaisamment  d'Assouey,  «  il  ne  trouva  dans  Paris 
»  aucun  poète  (pii  le  voulût  nourrir  à  son  tour,  et  aucun  pâtis- 
»  sier  qui ,  sur  un  de  ses  sonnets ,  lui  voulût  faire  crédit  seule- 
).  ment  d'un  pâté.  Il  sortit  donc  de  Paris  avec  sa  femme  et  ses 
»  enfants,  lui  cinquième,  eu  com[)tant  un  petit  âne  tout  chargé 
»  de  ses  iruvres ,  pour  aller  chercher  fortune  en  Languedoc ,  où 
»  il  fut  reçu  dans  une  troupe  de  comédiens  qui  avoit  besoin  d'un 
»  homme  pour  faire  un  personnage  de  Suisse,  où ,  (pioicpie  son 
»  rôle  fût  tout  au  plus  de  quatre  vers ,  il  s'en  acquitta  si  bien , 
»  qu'eu  moins  d'un  an  il  acquit  la  réputation  du  plus  méchant 
»  comédien  du  monde  ;  de  sorte  c|ue  les  comédiens ,  ne  sachant 
«  à  quoi  l'employer,  le  voulurent  f.iire  moucheur  de  chandelles  ; 
»  mais  il  ne  voulut  point  accepter  cette  conilition ,  comme  réiiu- 
»  guante  à  riioimeur  et  à  la  qualité  de  poète  :  depuis ,  ne  iiou- 
»  vaut  résister  à  la  force  de  ses  destins ,  je  lai  vu  avec  une  aiilrr; 
»  troupe ,  mouchant  les  chanilelles  tort  proprement.  Voilà  h: 
»  destin  des  fous  quand  ils  se  font  poètes ,  et  le  destin  dc«  poêles 
»  quand  ils  deviennent  fous.  »  (D'Assoucy,  Jvcnturcs  d'Italie, 
page  284.) 

3  Ces  acteurs  ne  faisoient  pas  partie  de  la  troupe  au  moment 
de  son  départ  de  Paris;  mais  Molière  s'étaiit  arrêté  à  Lyon,  o;i 
il  donna  l'Étourdi ,  y  olttint  un  tel  succès ,  qu'il  fit  tomber  deux 
autres  troupes  dont  les  premiers  acteurs  s'empressèrent  de  se 
joindre  à  lui.  De  ce  nombre  étoient  La  Grange,  du  Croisy, 
Duparc ,  et  les  demoiselles  de  Brie  et  Du[iarc.  C  est  [lour  Duparc 
que  Molière  lit  le  rôle  de  Gios-René  du  De\)n  amoureux. 

A. 


MK  j)i:  Moi^iKin:. 


[itlilc  fille  dc^I.iio  M()(l('r(o,e«''iiilhoninic  (l'A\i(^'iioii.;i\t . 
(|iii  j':ii  su,  i);ir  dos  l<MH'ij,'inifjis  Irivs  assiiic-s,  que  la  iniTi 
a\oil  coiiliMck-  im  iniiriafif  r  clif.  (icilc  pclilo  fille,  accou- 
tumée a\  oc  Molière,  (|ii'ellt'\(ij<)llc(mliiiiielleiiient,  l'appela 
son  mari  dès  (piMlc  Mit  piirler  ■  ;  cl  à  mesure  (jn'ello  cniis- 
soit,  ce  nom  déplaisoit  moins  à  Molière;  mais  cela  ne  pa- 
roi.NSoità  personne  tirei'à  aiicunocoiisfupience.  La  mère'' ne 
pens  )il  à  rien  moins  (pi'à  ce  cpii  ai'riva  dans  lasnile;  et, 
occu|it'e  seulcnieni  de  l'amitié  ([u'elle  avoii  pour  son  pré- 
t<  iidu  f(ondre,  elle  ne  \oyoii  rien  (]ui  dùl  lui  faire  faire  des 
rcllexioDS. 

Molière  p;irlit  avec  sa  Ironie,  (pii  cul  hicn  de  l'applau- 
(lissement  en  p:^s^aut  à  Ljon  en  ffi'iô,  où  il  donna  au  pn- 
l)lic  iÈtonrdi,  la  [U'emière  de  ses  pièces,  qui  eut  autant  do 
succès  (ju'il  en  pouvoit  es|)érer.  La  ti'oniic  passa  on  Lan- 
guedoc, où  Molière  lut  re^-u  Irès-favorablcmont  de  M.  le 
prince  de  Comi  %  qui  eut  la  bouté  de  donner  des  appoin- 
lomenls  à  ces  comédiens  -i. 


.Moii.res'accpiil  licaucnnp  de  répulaion  dans  cotte  \^^■(r 
\ince.  parlesdeiiv  premièies  i)ièces  de  sa  façon  qu'il  fît 
paroilre,  l'I'Anurdi  et  le  Dvp'il  amiwrriir  ;  ce  qui  erifja^oa 
d'anlant  plus  M.  le|iiiiiee  de  Conli  à  llionorerde  sa  l)i(  n- 
veillanceet  de  ses  bienfaits  :  ce  prince  lui  confis  la  ci)n- 
duite  des  plaisirs  et  des  speelaclos  c|n"il  doimoil  à  la  pvo- 
vince,  |)endanl  (pi'il  en  tini  les  étals;  et  ayant  r.inarqué 
en  peu  de  temps  toutes  les  l)onnes  (jualités  de  Alolière, 
son  esiime  poin-  lui  alla  si  loin  (pi'il  le  voulut  luire  son 
secrétaire  :  mais  Molière  aimoit  l'indépendance,  e  il  étoif 
si  recnpli  du  désir  de  faire  valoir  le  (aient  (|u'il  se  connois- 
soit,(iu  il  pria  M.  le  prince  de  (;onti  de  le  liisser  conti- 
nuer la  co:nédie;  cl  la  pliice  (luilauroit  r;Mnplio  fut  donm-e 
à  M.  de  Simoni.  Ses  amis  le  blâmèrent  de  n'avoir  point 
accepté  un  emploi  si  avantageux.  «  Kb!  niessieuis.  leur 
»  dit-il,  no  nous  déplaçons  jamais  :  Je  suis  passable  aulcur, 
»  si  j'en  crois  la  voix  publique;  je  puis  èlrc  un  fort  niau- 
»  \ais  secrétaire.  Je  divertis  le  prince  par  les  spectacles 


'  Molière  nesolinav('el('sB('jarl(iii'en  IC'iï.  La  .jeune  Arm.mdc 
rtoil  peut-i  tre  .tlors  auprès  de  sa  sfsnr.  Kilo  avoit  i|iiatorz(;  on 
qiilii/.e  ans  en  Ki.").").  an  nionienl  de  son  départ  pour  Lyon.  Mo- 
lii  11' l'ayant  ('iionx'e  (Imus  la  suite,  on  osa  ré'p.indre  le  l)rnit 
ipi'il  s'éldit  uni  à  la  fille  de  sa  maîtresse,  et  m  nie  à  sa  propre 
lille  :  inipiit  liions  inf.uiies  anxinielles  Molière  ne  daigna  jamais 
répondre.  Cependant  on  av(  lit  i:,'noréjns(in'à  ce  jour  qn'Arniande 
Féj.irt  {fcnnne  de  jMolière)  étoil  la  s(rnr  et  non  la  lille  de  cette 
Madeleine  Béjart  (pie  Kayninnd,  s(Mi!;nenr  de  Mudènc,  épousa 
secrètement.  Cette  découverte  précieuse  est  due  .i  M.  Beffara,  (|ni 
a  publié  l'acte  de  mariaj^e  de  Molière,  acte  (pi'il  ne  sera  point 
inutile  de  rapporter  ici  : 

11  .lean-Baptiste  Poqni'lin,  fils  de  sieur  Jean  Poipielin  et  de 
11  feue  Marie  Cressé  .  d'une  pari  ;  et  Armande  Grcsind(^  Béjart, 
.1  lille  de  feu  .loseplrBi'jart  et  de  jMarie  Hervé,  d'.tiitre  part; 
«1  tous  deux  de  cette  [laroisse  vis-à-vis  le  l'alais-r.Dyal ,  fiancés 
«et  mariés,  tout  ei^enilile,  par  pemiiision  de  .A!.  Comtes, 
1)  doyen  de  Notre-l);une ,  et  grand-vicaire  de  nionseigneur  le 
»  Cardin  il  de  Ketz ,  archevêque  de  Paris ,  en  présence  dudit  Jean 
»  Poipielin ,  père  du  marié ,  et  de  André  Bond(>t ,  beau-frère  du 
11  inirié.  de  ladite  ,'\Iarie  Hervé,  mère  de  la  mariée,  Louis  Bé- 
)•  jart  et  Madeleine  Béjart,  frère  et  s(nir  de  l.ulite mariée.  » 

Cet  acte  est  si!;né  J.-B.  Pocpielin  (c'est  Molière),  J.  Poquelin 

V c'est  son  père),  Boudet  (c'est  son  beau-frère),  M.arie  Hervé 

(c'est  la  mère  d'Arniande  Biyarl),  Armande  Gresiiide  Bt'jart, 

Louis  Béjart,  et  Bcjarl  (Madeleine,  sccur  d'Arniande  Bt^art. ) 

'-'-  Lisez,  la  saruv. 

'Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conli,  frère  du  grand 
Coudé,  né  1(!  Il  oclobre  1029,  épousa,  en  16o'<,  Martinozzi, 
niece  de  Mazarin ,  ce  qui  le  lit  iioiniiier  soiiveiueurde  Guienne, 
Il  aimoit  passionnément  la  comédie,  et  se  plaisoit  même  à  ima- 
giner des  sujets  propres  à  la  scène  ;  depuis  il  a  éi'rit  eonU'e  les 
spectacles.  Il  mourut  à  Pézenas,  le  21  février  I6()C.  Son  ouvrage 
est  intitulé  Tr(tUé  de  la  conii'dia  el  des  siicctncles ,  selon  la 
tradilion  de  l'Eglise,  imr  la  yrince  de  Conti,  Paris.  H'>C>7, 
iii-S". 

^  Ce  ne  fut  ipi'en  lf).">'<  ipie  IMolièreseri'udil  aiiiuèsdu  prince 
de  Conti.  Cette  date  est  établie  par  la  première  représentation  du 
l)<)nl  amonreux ,  el  jiar  les  Vii'iiioircs  de  d'Assouey.  Ce  dernier 
ouvrage  nous  fournit  quchpus  détails  pleins  d'inlérél  sur  cette 
épo(|iie  de  la  vie  de  Molière,  sur  son  ouvrage,  et  sur  la  gé'ui'ro- 
silc;  de  sou  caraelère.  d'Assouey  élo!!  une  espèce  de  troubadour, 
bon  musicien .  poêle  agréable ,  qui  couroit  joyeusement  de  ville 
en  ville,  son  lutb  à  la  main  ,  et  suivi  de  deux  jeunes  pages  (|ui 
on  beaucoup  trop  occupé  la  muse  de  Chapelle.  Ariivt'  à  Lyon, 
il  trouva,  dit-il,  ses  poésies  dans  tous  les  couvenis  de  religieuses  ; 


mais,  «  ce  ([ui  me  charma  plus,  ce  fut  la  rencontre  de  Mo- 
11  lièreetdcMM.  les  Béjart.  CoiiinKî  la  comé'die  a  des  charmes, 
»  je  ne  pus  si  tôt  (initier  ces  eharm.inls  amis  :  je  demeurai  trois 
!■  mois  à  Lyon  parmi  les  jeux  .  la  eouu'die,  et  les  f'stins,  (pioi(pic 
»  j'eusse  bien  mieux  fait  de  ne  m'y  pas  arrèler  un  jour;  car,  au 
)i  milieu  de  tant  de  caresses,  je  ne  laissai  pas  d'y  essuyer  de 
»  mauvaises  rencontres.  »  (Il  perdit  son  argentan  jeu,  et  un  de 
ses  pages  l'abandonna.)  ((  Ayant  oui  dire  (pi'il  y  avoit  .i  Avignon 
»  une  excellent(^  voix  de  dessus  dont  je  ponrrois  facilement 
»  disposer,  je  m'embartiuai  avec  îlolière  sur  le  }{b(-»ne ,  (jui  mène 
»  en  Avignon ,  où .  étant  arrivé  avec  (piaranle  [listoles  de  reste 
«du  débris  de  mon  naufrag(>,  cijuinie  un  joueur  ne  sanroit 
«vivre  sans  cartes,  ncjn  plus  (|u'un  malelot  sans  tabac,  la 
»  première  chose  (pie  je  lis,  ce  bit  d'aller  à  l'acadiMnie:  j'avois 
»  déjà  oui  parler  du  niérile  de  ce  lieu,  c\  de  la  c,ipaeit(''  de  ]ilu- 
»  sieurs  galants  hoiumes  (pii  diverlissoient  galauinient  les  iiieii- 
»  heureux  passants  (pii  aiiiienl  à  jouer  à  trois  (h-s.  J'en  bis  en- 
«  core  averti  cbarilableiiient  par  un  fort  honnête  marchand  de 
11  linge ,  (jui ,  voyant  ma  bourse  assez  bien  garnie ,  ((ue  j'avois 
»  ouverte  pom*  lui  payer  quebiues  rabats ,  me  dit  :  Jlonsieur, 
»  tandis  que  vous  axez  la  main  an  gousset ,  vous  fi^-iez  bien  de 
»  faire  votre  provision  de  linge,  car  je  vous  vois  souvent  enlrer 
«  dans  cette  iiorle  (  me  montrant  la  porte  de  l'académie),  où  j'ai 
«bien  vu  entrer  des  étrangers  aussi  lestes  cpie  vous;  mais  je 
»  vous  puis  assurer,  par  la  part  qni^je  [irétendscn  par.idis,  que 
»  je  n'en  ai  vu  jamais  aucun  (pii,  au  bout  de  quinze  jours,  en 
»  soit  sorti  mieux  velu  (|ue  noire  premier  i)ère  Ad  im  sortit  du 
»  paradis  terrestre.  Coiniiie  celle  iiiaisiin  est  un  pelit  (piarlierde 
11  la  Judée,  el  (pie  les  Juifs  sont  amoureux  des  ni[)pes.  ils  jouc- 
»  nmt  sur  tout;  et  bien  (pie  vous  ayez  le  visage  d'un  f élu  iri- 
»  tant  (il  avoil  la  lièvre),  ne  croyez  pas  (pie  ce  peuple  mosai- 
»  que,  qui  ne  pardonne  pas  à  la  peau,  pardonne  k  la  chemise. 
»  Après  avoir  gagné  votre  argent ,  ils  vous  dépouilleront  coiiime 
»  au  coin  d'un  Iwis,  et  vous  gagneront  votre  babil  :  c'est  pour- 
»  quoi  je  vous  conseille  d'acheter  au  moins  une  paire  de  cn\c- 
»  eons...  J'étois  trop  amoureux  de  mon  foibb;  pour  écouter  un 
»  consiil  si  contraire  à  ma  passion  dominante;  el  jour  pour 
•  jour  je  me  lr()uv;ii,  au  bout  du  mois,  au  même  élat  (pi(>  iikju 
«  m.irchand  de  ling(^  m'.ivoit  prc'dit...  Vn  grand  Juif,  (pii  .ivoit 
»  le  nez  long  el  le  visage  pâle,  me  gagn.i  mon  argent  ;  .Moisr  me 
«  gagna  ma  bague,  e(  Simon  le  l('|ireu\  mon  manteau.  Pieiro- 
«  lin,  (pii  faisoil  gloire  de  m'imiler,  r.i.'la  son  baudrier  contri' 
>i  Abraham.  Je  laissai  donc  tout  à  ce  peupb^  circ(mcis,  jiis(iu',\ 
»  ma  fièvre  (piaiie,  ipu"  je  perdis  avec  mon  argent.  Mais,  comme 
«  un  lu  mime  n'est  jamais  pauvre  tant  (|u'il  a  des  amis,  ayant 
»  Molière  pour  eslimatcur,  et  toute  la  maison  des  Béjart  pour 


VIE  J)L  MOLIÈBE. 


IX 


■>  ijuf  jr  lui  (I  iiiie;  je  lo  reimloidi  |i.ii'  un  lra\ail  sriicux 
v  et  mal  Cdiiduil.  Kl  |U'iiscz-\ dus  (l'iiilliniis ,  ajouta-t-il, 
>  qu'un  niisanlliropi- connno  moi,  cainicicux  si  M)ns  vou- 
»  lez,  sdil  propiv  au|)r('s  d'un  grand  i'  Je  n'ai  pas  les  si-nti- 
»  HicnLs  assez  llexibles  poin-  la  domesticité  r  mais  plus  cpie 
•  tout  ecl;i  .(pie  deviendront  ees  pauvres  gens  (piej'ai  ame- 
»  nés  si  loin?  (pii  lis  e;>ndnira;'  ils  cuit  compté  sur  moi;  et 
a  je  me  icprocherois  de  les  ahaiidomicr.  "  Cependant  j';  i 
su  (pic  II  Béjiirt  (  Madeleine"»  lui  auroit  fait  K'  iiliis  de  peine 
àquiltcr;  et  cette  femme,  ipii  avoit  tout  pou\oir  sur  son 
es|)rit,  l'cmpèclia  de  suivie IM.  le  piince  de  (,onti.  De  son 
côté,  ^lolière  éloit  ravi  de  se  voir  le  c'ief  d'une  troupe;  il 
M'  faisoil  un  plaisir  sensible  de  conduire  sa  petite  répultli- 
(pie  :  il  aimoit  à  i)aiier  en  public;  il  n'eu  pei'doit  jamais 
l'occasion;  jusque  là  cpic  s'il  m  lurnil  (pieltpie  domestiipie 
(!e  son  tliéàlre,  ce  lui  éloit  un  sujet  de  liaran^iucr  pour  le 


«  iinile,  en  ildpil  du  di.ible,  de  la  fortune ,  et  Je  tout  ce  peiijile 
1  bébraïipie ,  je  nie  vis  plus  riclie  et  pUis  eonlcnl  ipie  jamais  ; 
•  car  ces  généreuses  |(ersonncs  ne  se  eonlenlérent  pas  Je  ni'as- 
'  sisler  eouune  ami.  elles  me  voulurent  traiter  cotmne  parent. 
'  Ktant  conim.mdés  pour  aller  aux  étals,  ils  me  menèrent  avec 
'  eux  à  l'ézenas,  où  je  ne  .saurois  dire  combien  de  grâces  je  re- 
■  rus  ensuite  de  toute  la  maison.  On  dit  (pie  b'  meilleur  frère  est 
.  ias ,  au  bout  d'un  mois  .  de  donuer  à  mauf^er  à  sou  frère  ;  mais 
ceux-ci,  plus  gén('-reux  cpie  tous  les  frères  qu'on  puisse  avoir, 
ne  se  lassèrent  point  du  me  voir  à  leur  lablc  tout  un  hiver  ;  et 
je  peux  dire 


>'  Qu'en  celle  douce  compagnie, 

"  Que  je  repaissois  d'Iiiirmonie, 

»  Au  milieu  de  sept  on  huit  plais, 

"  I^xempt  de  soin  et  d'embarras, 

»  Je  passois  doucement  la  vie. 

"  Jamais  plus  Rueux  ne  fut  plus  gras; 

»  Et  quoi  qu'on  Chante  et  quoi  qu'on  dlo 

»  De  ces  beaux  messieurs  des  étals, 

»  Qui  tous  les  jours  ont  six  ducals, 

»  I.a  musique  et  la  comi^dle; 

»  \  letle  table  bien  garnie, 

»  l'armi  les  plus  friants  muscal.s, 

»  C'est  mol  qui  soufllols  la  rOtie, 

»  lit  qui  buvois  plus  d'hypucras. 


»  En  effet ,  (luolipie  je  fusse  chez  eux ,  Je  pouvols  bien  dire 
»  que  j'étois  cIkz  moi.  J(^  ne  vis  jamais  tant  de  bonté,  t;intd(! 
»  franchise  ni  tant  d'honnêteté,  que  parmi  ces  gens-là,  bien 
"  dignes  d(;  représenter  réellement  dans  le  monde  les  personna- 
»  ges  des  priiici's  (pi'ils  re|)résentent  tous  les  jours  sur  le  théâtre. 
"  Après  donc  avoir  passé  six  bons  mois  dans  cette  cocagne,  et 
»  avoir  reçu  de  M.  h;  prince  de  Conti,  de  (Juillcragucs,  et  de 
!•  plusieurs  personnes  de  celte  cour,  des  présents  coiisidérables. 
Il  je  commençai  à  regarder  du  colé  des  monts;  mais,  comme  il 
»  me  fàchoit  fort  de  retourner  en  Piémont  sans  y  amener  en- 
»  corc  un  page  de  musiiiuc,  et  que  je  me  trouvois  tout  i)orté 
»  dans  la  province  de  France  qui  produit  les  plus  belles  voix 
'■  aussi  bien  que  les  plus  beaux  fruits ,  je  résolus  de  faire  encore 
!•  une  tentative;  et,  pour  cet  effet,  comme  la  comédie ayoit as- 
»  sez  d'appas  pour  s'accommoder  à  mon  désir,  je  suivis  encore 
»  Molière  à  Narbonne.  »  {Aventures  de  d'Âssoueij,  1. 1,  [i.  309.) 
On  regrette  que  d'Assoucy  ne  soit  pas  entré  dans  de  [)lus  longs 
détails  sur  Molière  et  sur  sa  troupe;  cependant  ce  passage  est 
d'autaul  plus  précieux,  qu'il  renferme  les  seuls  d(peimienLs  au- 
llicnliques  qui  nous  soient  pai-vcnus  sur  cette  éiioipie  de  la  vie 
de  Molière. 


premier  jourde  comédie.  Tout  cela  lui  auroit  manqué  chez 
M,  le  prince  de  (lonti  '. 

Après  quatre  ou  cinq  années  de  siirccs  dans  la  province, 
la  troupe  résolut  de  venir  à  Paris.  Molière  sentit  qu'il  a\oit 
assez  de  fiuce  pour  y  soutenir  un  tbéàtieconiitpie,  et  tpi'il 
avoit  assez  façonné  ses  comédiens  pour  espérer  d'y  avoir 
un  |)ltis  lieurcux  succès  (pie  la  première  lois.  11  s'assuroit 
aussi  stu"  la  protecticui  de  M.  le  prince  de  Conti. 

MoliÎM'c  (piilta  donc  le  LantziK  doc ^  avec  sa  troupe;  mais 
il  s'arrêta  à  (irenoble,  oti  il  joua  |iendant  tout  le  carnaval; 
après  qiKii  ces  coiuédicns  vinrent  à  Rouen,  afin  (prêtant 
plus  à  portée  de  Paris  .  leur  mérite  s'y  repandit  i>lus  aisé- 
ment. Pendant  ce  séjour,  qui  dura  tout  l'été,  Molière  lit 
l)lusieurs  voyages  à  Paris,  pour  se  préparer  une  entrée 
chez  Monsieur,  qui,  lui  ayant  accordé  sa  proleclion,  eut 
la  bonté  de  le  présenter  au  roi  et  à  la  reine-mère. 

Ces  comédiens  eurent  riicimeur  de  représenter  la  pièce 
de  ?i\romi'(lc  devant  Luis  majestés,  au  mois  d'octobre 
ICiH  K  Leur  début  lu!  heureux  ;  et  les  actrices  surtout  fu- 
rent trouv('es  bonnes.  Mais  comme  Molière  sentoit  bien  tpie 
sa  troupe  ne  reiuporteroil  pas  pour  le  sérieux  sur  celle  de 
rii(')lcl  de  Bourgogne,  ai)rès  la  pièce  il  s'avança  sur  le 
théâtre;  et  après  avoir  remercié  .sa  majesté  en  des  ternies 
trè.s-m()destes  de  la  bonté  qu'elle  avoit  eue  d'excuser  ses 
défauts  cl  ceux  de  sa  troupe,  qui  n'avoit  paru  qu'en  trem- 
blant devaul  une  assemblée  si  auguste ,  il  ajouta  «  (jue  l'cii- 


'  Grimarest  oublie  ici  un  fait  ([ui  a  pu  influer  sur  la  détermi- 
nation de  Jlolière.  Cette  place  bii  bit  offerte  p(ni  de  temps  après 
la  mort  du  poi'tc  Sarrasin,  que  le  prince  lui  proposoit  di;  rem- 
placer; et  on  lit  dans  les  Mémoires  de  Segrais,  «  (jue  Sarrasin 
»  mourut  à  l'âge  de  ([uaranloirois  ans,  d'une  fièvre  chaude 
I)  causéfï  par  im  mauvais  traitenu'iit  que  lui  lit  Jl.  le  priiiee  de 
»  Conti.  Ce  jirince  lui  donna  un  coiq)  de  [lineelle  à  la  tempe  :  le 
»  sujet  di;  son  mécontentement  étoit  que  l'aiiiié  de  Cosnac ,  de- 
»  puis  archevêque  d'Aix,  et  Sarrasin,  l'avoienl  fait  eondescen- 
»  drc  à  épouser  la  nièce  du  cardii^iil  Mazarin,  et  abandonner 
»  quarante  mille  écus  de  bénélice  pour  n'avoir  (pie  vingt-cinij 
»  mille  écus  de  rente;  de  sorte  que  l'argent  lui  man(pioil  sou- 
1)  vent;  et  ab^rs  il  étoit  daas  des  chagrins  contre  ceux  (jiii  lui 
»  avoient  fait  faire  cette  bassesse,  comme  il  l'appeloit,  à  cause 
»  de  la  haine  univ(!rselle  qu'on  avoit  dans  ce  temps-là  contre  le 
«cardinal  de  IMazarin.  »  {Mémoires  de  Segrais,  page  5t.)  — 
Le  iiriu(;e  de  Conti  avoit  été  généralissime  des  troupes  de  la 
Fronde.  I^e  cardinal  de  Uetz  dit  (Je  ce  prince  (pie  «  c'(''loit  un 
»  zéro  (jui  iK' iiiiilli|ili()it  (pie  parce  qu'il  éloit  [irince  du  sang. 
»  La  méchancelé,  aj(iute-t-il,  faisoit  en  lui  ce  (jue  la  foiblesse 
Il  faisoit  en  M.  le  duc  d'Orléans.  C(!  fut  le  cardinal  de  Uetz  (|ui 
»  jilaea  le  poète  Sarrasin  aujirès  de  ce  prince.  »  {Mémoires  du 
cardinal  de  Retz ,  liv.  ii ,  p.  207.  et  liv.  m ,  p.  (iO.) 

^  A  son  retour  des  états  du  Languedoc,  au  mois  de  décem- 
bre 1057,  il  trouva  à  Avignon  Pierre  Mignard  qui  rcvenoit  d'Ita- 
lie, où  il  avoit  passé  vingt-deux  ans.  A  cette  éjjoque,  l\Iignard 
faisoit  le  portrait  de  la  mar(iuise  de  (iange ,  célèbre  jiar  sa  beauté 
et  sa  tin  tragique.  C'est  donc  à  Avignon  que  coimnenca  entre 
Mignard  et  Molière  une  amitié  (jui  dura  toute  leur  vie.  Mignard 
a  laissé  à  la  postérité  le  portrait  de  Molière;  et  Molière,  dans  son 
p()(ime  du  Fal-de-Grace ,  a  rendu  au  talent  de  Mignard  un 
hommage  qui  mérita  les  éloges  de  Boilcau.  [Vie  de  Mi<jnard, 
in-)2,  1630,  page  35.) 

3  Ce  début  eut  lieu  le  21  octobre,  sur  un  théâtre  que  le  roi  avoit 
fait  dresser  dans  la  salle  des  gardes  du  vieux  Louvre.  [Fie  de 
Molière,  par  La  Graiige.) 


VIK  1)K  iMOLltUt. 


»  \'ie  qu'ils  avoienl  d'avoir  l'iioiincur  de  diverlir  le  plus 
n  praiiii  roi  du  nioiuio  k-iir  avoit  fail  oul:Iiorqui'  sa  majesté 
»  avoilù  son  srr\ice  d'evcellcnls  originaux,  dont  ils  ii'é 
1)  (oient  que  de  très-fiiil)les  copies;  nuis  que  puis(iu'eile 
»  avoit  liien  voulu  sinilfrir  leur  manière  de  cumpagm',  il 
0  l;i  siq»!  Huit  trés-lum.l)Ienie!it  d"a\i)ir  ajinable  qu'il  lui 
»  domiiit  un  do  ces  petils  divertissements  qui  lui  avoient 
»  aoquis  quelque  réiuilation.  et  dont  il  rcfialoit  les  proviii- 
i>  ees'  ;  «  en  quoi  il  eoniploil  l)ieu  réussir,  i)aree  qu'il  avoit 
accoutumé  sa  lroni)c  à  jouer  sur-le-cliauq)  de  peliles  comé- 
dies à  la  maniéi  e  des  Ilaliens.  11  en  avoit  deu\  entre  autres 
(pie  tout  le  momie  en  Lanfinedoe,  jusqu'aux  personnes  les 
plus  ^c^ieusos,  ne  se  lassoieut  point  de  voir  représenter  : 
e'étoient  les  trois  Do(  huis  ri rcni.r,  el  le  MaUrc  d'école, 
qui  éloient  entièrement  dans  le  goût  italien. 

Le  roi  i)arut  satisfait  du  conq)liment  de  Molière,  qui  l'a- 
voit  trn vaille  a\ee  soin;  et  sa  majesté  voulut  bien  qu'il  lui 
donnât  l:i  première  de  ces  deux  petites  pièces,  qui  eut  un 
succès  favorable  \  Le  jeu  do  ces  comédiens  fut  d'autant 
plus  goûté,  que  depuis  quilque  tenq)s  on  ne  jouoit  plus 
que  des  pièces  sérieuses  à  l'hôtel  de  Boui'gogne;  le  plaisir 
(les  petites  comédies  éloit  perdu  '. 

■  Nous  rétablissons  ici  le  discours  de  Molière,  tel  qu'il  so  trouve 
d:ins  In  Pn'fare  de  La  Grange,  édition  de  (682. 

'  Ce  ne  fiU  point  li's  trois  Vecteurs  riraux ,  mais  le  Docteur 
(imoureu.c,  (pie  Molière  reiaésenl  a  devant  Louis  XI  V.n  Comme 
»  il  y  avoit  loui^-lenips  (iiroiuiejonnit  (ilusdc  petites  eonu'dies, 
»  disent  les  éditeurs  dL-  IC8i,  l'invention  eu  panU  nouvelle;  et 
»  celle  (jui  fut  représentée  ce  j(jur-là  divertit  autant  qu'elle  sin-- 
»  i)rit  tout  le  monde.  Molière  faisoit  le  docteur  ;  et  la  manière 
>  dont  il  s'ac(iuitta  de  ce  personnage  le  mit  dans  ime  si  grande 
»  estime,  que  sa  majesté  domia  des  ordres  pour  établir  sa  troupe 
»  a  Paris.  »  (Préface  de  La  Grange  dans  l'édition  de  1682.)  On 
sait  que  Boilciurcgrettoit  fort  (pi'on  eût  perdu  la  petite  comédie 
du  Docteur  amoureux ,  parce  (pie,  disoit-il,  il  y  a  toujours  qucl- 
(|ue  chose  de  saillant  et  d'iastruclif  dans  les  moimlres  ouvrag(!s 
(II-  .Molière.  Voyez  le  /lolcana.)  Outre  ces  deux  farces,  Jlolière 
avoit  encore  composé  en  province  te  Maître  (('école ,  le  Méde- 
cin volant,  cl  la  Jalousie,  de  Jlarbouillé.  Ca'h  ih'iw  dfvnk'rs 
canevas  servirent  depuis  .i  Molière  lorscpi'il  composa  le  Mariage 
forcé,  le  Médecin  malgré  lui,  et  George  Dandin.  Ils  ont  été 
retrouvés. 

Il  existe  deux  registres  de  la  troupe  de  Molière .  (jui  commen- 
cent le  6  avril  (663.  et  se  terminent  le  '<  janvier  106:;.  On  y  trouve 
le  titn;  de  dilférenles  petites  [lièecs  dont  il  est  possible  que  Mo- 
lière soit  l'ailtem': 

1"  Le  llî  avril  1663,      |.e  DocrF;i  n  prnAXT. 

2"  Le  13,  LA  Jalousie  dr  Gnos-RE>é. 

."■■Le  (7,  CoLicnas  nA.>s  lk  .sac,  titre  qui  semble 

indiquer  le  canevas  de  la  seconde  scène 
des  Fourberies  de  Scafin. 

<  ■  Le  20,  Lt  l'AC.OTKCX  :  [on  sait  (pie  c'est  le  litre 

(|ue  Molière  donnoil  lui-même  au  Mé- 
decin malgré  lui. 

u"  Le 20  janvier  1116  J.  le  t;ii\M)  Hkxkt  ue  Fil.s  :  ce  canevas 
|ioiuroil  bic  11  être  le  modèle  du  Tho- 
mas Diafoirus  du  Malade  imaginaire. 

«"  Le  -27  avril .  GlIOS-llrXK  l'LTlT  EXFA.XT. 

7"  Le  26  mai,  n  CASAyi  E. 

'  l)r|iuls  la  mort  liagi'|iie  de  Gros-Giiill.imui'.  (nirgiiille  et 
I  nrliipin,  et  la  perte  de  llruscamliille.  ipii  inounit  dans  la  mèitiP 
.lUllce. 


Ledi\ertissemenl  qtic  cette  (ronpc  venoil  de  donnera  sa 
majesté  lui  ayant  plu,  elle  voulut  qu'elle  s'et-blit  à  Paris: 
et,  pour  faciliter  cet  élablissemenl,  le  roi  eut  la  bonté  de 
donner  le  Peii:-I{oiirbou  '  à  ces  comédiens,  pour  jouer  al- 
leiiiali\eineid  a\ec  les  Italiens.  On  sait  qu'ils  passèrent  eu 
t  filin  au  l'alais-Iloyal ,  et  qu'ils  prirent  le  litre  de  comé- 
diens de  Mon!>ieur. 

Molière,  qui,  en  lionune  de  bon  sens,  se  délioit  tou- 
jours de  ses  forces,  eut  peur  alors  que  ses  ouvrages  n'eus- 
sent pas  du  public  de  Paris  ;iutant  d'ajjplaudissemenls  que 
dans  les  provinces.  Il  aitpréliendoil  de  trouver,  dans  ce 
parlerre ,  des  csprils  qui  ne  fussent  pas  jibis  contents  de  lui 
qu'il  ne  l'é.oit  lui-même:  et  si  sa  tnmpe,  dans  les  couimcn- 
ceincnls ,  ne  l'avoit  excilé  à  profiler  des  heureuses  disposi- 
tions qu'elle  lui  connoissoit  pour  le  théâtre  comique,  peut- 
êlre  ne  se  seroit-il  pas  hasnrdé  de  livrer  ses  ouvrages  au 
publie,  (t  Je  ne  comprends  pas,  disoit-il  à  ses  camarades 
»  en  Languedoc,  comment  des  personnes  d'esprit  pren- 
»  neul  du  pl:iisir  à  ce  que  je  leur  donne;  mais  je  sais  bien 
»  qu'en  leur  place  je  n'y  (rouverois  aucun  goût.  »  — 
»Eh!  no  craignez  rien,  lui  répondit  un  de  ses  amis; 
»  l'homme  qui  veut  rire  se  divertit  de  tout,  le  courtisan 
»  coiume  le  peuple.  »  Les  comédiens  le  rassun'ient  à  Pa- 
ris, comme  dans  la  province;  et  ils  coimnencèrent  à  re- 
présenter, dtns  cette  grande  ville,  le  iJ  de  novembre  I6">8. 
L'Etourdi ,  la  première  de  ses  pièces,  qu'il  fit  paroitredaus 
ce  même  mois ,  et  le  Dépit  amoureux,  qu'il  donna  an  mois 
de  décembre  suivant,  lurent  rcTiics  avec  applaudissement; 
et  Molière  enleva  tout-à-fait  l'estime  du  public  ou  1C.Ï9 
par  les  Précieuses  ridicules,  ouvrage  qui  fil  alors  espérer 
de  cet  auteur  les  bonnes  choses  qu'il  nous  a  donn('es  depuis. 
Cette  pièce  fut  roprésenlée  au  simple  la  première  fois; 
mais  le  jour  suivant  on  fut  obligé  de  la  mettre  au  double, 
<à  cause  do  la  foule  incroyable  qui  y  avoit  été  le  premier 
jour  ^ 

Les  Précieuses  furent  jouées  pendant  qua're  mois  de 
suite.  M.  Ménage,  qui  otoit  à  la  première  roprésenlation 
de  cette  jiièeo,  en  jugea  favorablement.  «  Elle  fut  jouée, 
»  dil-il,  avec  un  applaudissement  général;  et  j'en  fus  sisa- 
»  tisfiit  on  mon  particulier,  que  je  vis  dès-loi  s  l'effet  qu^ille 
»  alloit  produire.  Monsieur,  dis-je  à  ^I.  Chapelain  en  sor- 
»  tant  de  la  comédie,  nous  ap|)rouvions,  vous  et  moi, 
»  toutes  les  sottises  cpii  viennent  d'être  critiquées  si  fiue- 
B  meut ,  et  avec  tant  de  bon  sens  ;  mais ,  croyez-moi ,  il  nous 
»  faudra  brûler  ce  (pie  nous  av(uis  adoré,  et  adorer  ce  que 
»  nous  avons  brûlé,  (iela  arriva  coiuino  je  l'avois  prédit,  et 
»  dès  celle  première  rej)réseatation  l'on  revint  du  galima- 
»  lias  et  du  style  forcé.  » 

Unjouripie  l'on  re|)résentoit  cette  pièce,  un  vieillard 
s'écria  du  milieu  du  parlerre :(,'oiirc/(7e.  courage,  Molière! 
voilà  la  bonne  comcdic:  ce  rpii  fail  bien  comioilre  que  le 

'  Le  lliéàtre  du  l'elit-Hoiulion  avoit  été  construit  dans  rem- 
placement (proeciipe  aujourd'hui  la  colonnade  du  Louvre. 
(Desp.) 

'  L'auteur  veut  dire  sans  dniileiiue  le  prix  des  places  fut  dou- 
blé :  Il  se  trompe,  elles  fiirciil  tiereées,  ee(pii  n'('iiip(Vlia  pas  la 
pièce  d'être  joiK'c  iiualre  mois  de  suite.  Il  paioit  i|ue  Molière 
joua  le  rôle  tle  Masearilli:  avec  un  iiiasi|U(<  peiidaiil  les  |irciiiière!« 
ri'pii'Miilatious.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  rouiédien 'V'illiers 
(l.iin  la  /'i  ngrancc  des  tnari/uif.   II. 
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tlichtrc  comique  t'toit  alors  bien  iiopligé,  et  que  l'on  étoit 
faligiiédc  iiiauviiisoin rages  a\ant  Molière  ,  comme  nous 
l'avons  été  après  l'avoir  perdu. 

Celte  comédie  eut  cependant  des  criticpics  ;  on  disoit  que 
c'étoit  une  ciiarge  un  luui  forte  :  mais  Molière  connoissoit 
déjà  le  poini  de  vue  du  lluàlre;(|ui  demande  de  proslraiîs 
|)<)ur  affecter  le  public,  et  ce  principe  lui  a  toujours  réussi 
dans  tous  les  caractères  qu'il  a  \oulu  peindre. 

Le  28  mars  <G(iO,  ^lolière  donna  pour  la  première  fuis 
le  Cocu  magimiirc,  qui  eut  beaucoup  de  succès.  Cepeu- 
daut  les  petiis  auteurs  comiques  de  ce  temps-là  ,  alarmes 
de  la  réputation  que  Molière  conmiençoit  à  se  former,  fai- 
soieut  leur  possible  pour  décrier  sa  pièce.  Quelques  per- 
sonnes savantes  et  délicates  répnndoient  aussi  leur  critique  : 
le  titre  de  cet  ouvrage,  disoient-ils,  n'est  pas  noble;  et 
puisqu'il  a  pi-is  presque  toute  cette  pièce  cliez  les  étrangers, 
il  pouvoil  clioi>ir  un  sujet  qui  lui  fit  plus  d'honneur.  Le 
commun  des  gens  ne  lui  tenoit  pas  compte  de  cette  pièce 
conmie  des  Pmicuxes  rid'K  nies:  les  caractères  de  celle-là 
ne  les  touchoient  pas  aussi  vivement  que  ceux  de  l'autre. 
Cependant,  malgré  l'euvie  des  troupes,  des  auteurs,  et 
des  personnes  inquiètes,  /f  Corn  imaginaire  pM^sa  avec  ap- 
plaudissement dans  le  public.  Un  bon  bourgeois  d;-  Paris, 
vivant  bien  noblement ,  mais  d;ins  les  chagrins  que  l'humeur 
cl  la  beauté  de  sa  femme  lui  avoient  assez  j)ubliquement 
causés,  s'imagina  que  Molière  l'avoit  pris  pour  l'original 
de  son  Cocu  imaginaire.  Ce  bourgeois  crut  devoir  s'en  of- 
fenser ;  il  en  marqua  son  ressentiment  à  un  de  ses  amis. 
«  Comment  !  lui  dit-il,  un  petit  comédien  aura  l'audace  de 
»  mettre  impunément  sur  le  théâtre  un  homme  de  ma  sorte 
»  (car  le  bourgeois  s'imagine  être  braucoup  plus  au-dessus 
))  du  comédien  que  le  courtisan  ne  croit  être  élevéau-dcssus 
»  de  lui  )  1  Je  m'en  plaindrai ,  njouta-t-il  :  en  bonne  police, 
»  on  doit  réprimer  l'insolence  de  ces  gens-là  ;  ce  sont  les 
»  pestes  d'une  ville;  ils  observent  tout,  pour  le  tourner  en 
»  ridicule.  »  L'ami ,  qui  étoit  homme  de  bon  sens,  et  bien 
informé ,  lui  dit  :  «  Monsieur,  si  Molière  a  eu  intenlion  sur 
»  vous  en  faisant  le  Cocu  imaginaire ,  de  quoi  vous  plaignez- 
»  vous  ?  il  vous  a  pris  du  beau  coté  ;  et  vous  seriez  bien  heu- 
w  reux  d'en  être  quitte  pour  l'imagination.»  Le  bourgeois, 
quoique  peu  satisfait  de  la  réponse  de  son  ami ,  ne  laissa 
pas  d'y  faire  quelque  réCexion ,  et  ne  retourna  plus  au 
Cocu  imaginaire. 

Molière  ne  fut  pas  heureux  dans  la  seconde  pièce  qu'il  fit 
paroitre  à  Paris  le  4  février  1G6I  :  Don  Garde  de  JSavarre, 
ou  le  Prince  jaloux ,  n'eut  point  de  succès.  Molière  sentit, 
comme  le  public,  le  foible  de  sa  pièce  :  aussi  ne  la  fit-il  pas 
imprimer;  et  on  ne  l'a  ajoutée  à  ses  ouvniges  qu'après  sa 
mort. 

Ce  peu  de  réussite  releva  ses  ennemis;  ils  espéroient 
qu'il  tomberoit  de  lui-même,  et  que,  comme  presque 
tous  les  auteurs  comiques,  il  seroit  bientôt  épuisé  :  mais 
il  n'en  coimut  que  mieux  le  goût  du  temps  ;  il  s'y  accommoda 
entièrement  dans  l'École  des  Maris,  qu'il  donua  le  24  juin 
ICCt .  Celte  pièce,  qui  est  une  do  ses  meilleures ,  confirma 
le  public  dans  la  bonne  opiuion  qu'il  avoit  conçue  de  cet 
excellent  auteur.  On  ne  douta  plus  que  Molière  ne  fût  en- 
tièrement maître  du  théâtre  dans  le  genre  qu'il  avoit  choisi  ; 
ses  envieux  ne  purent  pourtant  s'empêcher  de  parler  mal 
de  son  ouvrage.»  Je  ne  vois  pas,  disoit  un  auteur  contem- 


»  porain  qui  ne  réussissoil  point,  où  est  le  mérite  de  l'a- 
rt \oir  fait  :  ce  sont  les  Adclphes  de  Téi'cnce;  il  est  aise  de 
»  ira\ailli'r  en  y  metlanl  si  peu  du  sien ,  et  c'est  se  domicr 
»  de  la  icputation  à  peu  de  frais.  »  On  n'écoutoit  point  les 
personnes  qui  parloieut  de  la  sorte;  et  Molière  eut  lieu 
d'être  satisf.iit  du  public,  cpii  applaudit  fort  à  sa  pièce: c'est 
aussi  une  de  celles  que  l'on  verroit  encore  repiéscnter  au- 
jourd'luii  avec  le  plus  de  plaisir,  si  elle  étoit  jouée  av(  c 
autant  de  feu  et  de  délicatesse  qu'elle  l'éloit  du  temps  de 
l'auleur. 

Les  Fâcheux  .qui  parurent  à  la  cour  au  mois  d'août  1061, 
et  à  Pai'is  le  i  du  mois  de  novembie  suivant ,  achevèieut 
de  donner  à  ^lolière  la  sui)éri()ri;é  sur  tous  ceux  de  son 
temps  qui  travailloient  pour  le  théâtre  comique.  La  diver- 
sité de  caractères  dont  cette  pièce  est  remplie,  et  la  nature 
que  l'on  y  yoyoit  peinte  avec  des  traits  si  vifs,  enlevoient 
tous  les  applaudissemenls  du  public.  Ou  avoua  que  Molièi'e 
avoit  trouve  la  belle  comédie  ;  il  la  rendoit  divertissante  et 
utile.  Cependant  l'homme  de  cour,  comme  l'homme  de 
\ille,  qui  croyoit  voir  le  ridicule  de  son  caractère  sur  le 
théâtre  de  Molière,  atlaquoit  l'auteur  de  tous  côtés.  Il  ou- 
ti"e  tout ,  disoit-on  ;  il  est  inégal  dans  ses  peintures  ;  il  dénoue 
mal.  Toutes  b-s  dissertations  malignes  que  l'on  faisoit  sur 
ses  pièces  n'en  empêchoient  pourtant  point  le  succès;  et  le 
public  étoit  toujours  de  sou  cette. 

On  lit,  dans  la  préface  qui  est  à  la  tète  des  pièces  de  Mo- 
lière, qu'elles  n'avoient  pas  d'égales  beautés,  parce,  dit-on, 
qu'il  étoit  obligé  d'assujettir  sou  génie  à  des  sujets  (ju'on  lui 
prescrivoit ,  et  de  travailler  avec  une  très-grande  prccij)!- 
t:ition.  Mais  je  sais,  par  de  très-bons  Mémoires,  qu'où  ne 
lui  a  jamais  donné  de  sujets;  il  en  avoit  un  magasin  d'ébau- 
chés par  la  quantité  de  petites  farces  qu'il  avoit  hasardées 
dans  les  provinces  ;  et  la  cour  et  la  ville  lui  présenloient 
tous  les  jours  des  originaux  de  tant  de  façons,  qu'il  ne  pou- 
voil s'empêcher  de  travailler  de  lui-même  sur  ceux  qui  frap- 
poient  le  plus:  et  quoiqu'il  dise,  danssii  préface  des  Fâcheux, 
qu'il  ait  fait  cette  pièce  en  quinze  jours,  j'ai  de  la  \wine  à 
le  croire;  c'éloit  l'homme  du  monde  qui  trav;:illoit  avec  le 
plus  de  difficullé  :  et  d  s'est  trouvé  que  des  divertissements 
qu'on  lui  demandoit  étoient  faits  plus  d'un  an  auparavant. 

On  voit,  dans  les  remarques  de  M.  Ménage,  que  «  dans 
»  la  comédie  des  Fâcheux,  qui  est,  dit-il,  une  des  plus 
»  belles  de  celles  de  M.  de  Molière,  le  fâcheux  chasseur 
»  qu'il  introduit  sur  la  scène  est  M.  de  Soyecourt;  que  ce 
»  fut  le  roi  qui  lui  donna  ce  sujet  en  sortant  de  la  première 
»  représentation  de  cette  pièce,  qui  se  donna  chez  M.  Fou- 
>'  qnet.  Sa  majesté,  voyant  passer  M.  de  Soyecourt,  dit  à 
»  Molière  :  Voilà  un  grand  original  que  vous  n'avez  point 
»  encore  copié.  »  Je  n'ai  pu  savoir  absolument  si  ce  fait 
est  véritable;  mais  j'ai  été  mieux  informé  que  M.  Ménage 
de  la  manière  dont  cette  belle  scène  du  chasseur  fut  faite  : 
Miilière  n'y  a  aucune  part  que  pour  la  versification  ;  car, 
ne  connoissant  point  la  chasse ,  il  s'excusa  d'y  travailler  ;  de 
sorte  qu'une  personne,  que  j'ai  des  raisons  de  ne  pas  nom- 
mer, la  lui  dicta  tout  entière  daus  un  jardin  ;  et  i\L  de 
Molière  l'ayant  versifiée,  en  fit  la  plus  belle  scène  de  ses 
Fâcheux,  et  le  roi  prit  beaucoup  de  plaisir  à  la  voir  repré- 
senter'. 

'  Comment  ose-t-on  écrire  que  Molière  n'a  eu  aucune  part  à 
cette  scène ,  parce  qu'il  ignoroit  les  termes  de  la  chasse  ?  îN'est-il 
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L'École  des  Femmes  païutea  4GG2,  inec  peu  desucd's;  1 
1  'Sfjciis  de  spiclatle  furent  parla^'cs;  les fenimesoiiliaRées,  ' 
M  ce  «lu'illes  crovoieiil ,  dchauciidieiit  autant  de  Itcaux-cs- 
]  iils(in'elk's  le  p()U\oient  pour  jnt,'er  de  eette  pièce eonune 
«■l'es  en  jnj^ooicnt.  Mais  cpie  li'ouvfz-\()ns  à  redire  d'esseu- 
tifl  à  cette  pièce;'  disnit  un  connoisseur  il  un  courtisan  de 
distinction.  Ali ,  pnrhleii  1  ce  (pie  j"y  trouve  à  redire  est  plai- 
sant ,  s'écria  l'honinie  de  cour  :  tarte  à  la  crhne ,  morbleu  : 
tarte  à  la  erime.  Mais  tarte  a  In  crime  n'est  point  un  dé- 
faut ,  répondit  le  bon  esprit ,  pour  décrier  une  jjièce  comme 
vous  le  faites.  Tarte  à  la  crime  est  exécrable,  répondit  le 
courtisan.  Tarte  à  la  crime, \nm  Dieu!  avec  du  scnscoin- 
inun  peut-on  soutenir  une  pièce  où  l'on  a  mis  tarte  à  la 
crime?  Cette  expression  se  répétoit  par  éclio  parmi  tous 
les  petits  esprits  de  la  cour  et  rie  la  ville,  qui  ne  se  |)rètent 
j  iiiiais  à  rien ,  et  qui ,  incapables  de  sentir  le  bon  d'un  ou- 
vrage, saisissent  un  trait  loihle  pour  attaquer  un  auieur 
beaucoup  an-d(Ssus  de  leur  portée,  ^lolière,  outré  à  son  ; 
lourdes  mauvais juiiements  que  l'on  portoil  sur  sa  pièce, 
les  r.uiiassa,  et  en  lit  la  Critique  de  l'Ecole  des  Temmes, 
cpi'il  donna  en  lC(i.>.  Cette  |)ièce  fit  |)laisir  au  public  :  elle 
etoit  du  t"iiq)S ,  et  ihfiéuieuseuient  travaillée  ',  | 

L'Jmpromi)tu  de  ]'ersaitles,  (pii  fut  joué  pour  la  prc-  | 
niière  fois  devant  le  roi  le  14  d'ociobre  IGC),  et  à  Paris  le 
4  de  noveiubie  de  la  même  année,  n'est  qu'une  conversa- 
tion s:itiri(pje  entre  les  comédiens ,  dans  laquelle  Molière  se  ■ 
donne  carrière  contre  les  courtisans  dont  les  caractères  lui 
dé|)laisoient ,  contre  les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne, 
et  contre  ses  ennemis. 

Molière,  ne  avec  des  mœurs  droites;  Molière,  dont  les 
manières  éioient  sim|)leset  naturelles, souffroit  impatiem- 
ment le  courtisan  empressé,  flatteur,  médisant,  inquiet, 
incommode,  faux  auii.  Il  se  déchaîne  agréablement  dans 
sou  Impromptu  contre  ces  messieurs-là ,  qui  ne  lui  jiiîrdon- 


pas  |)lus  naturel  de  penser,  d'après  (luelqnes  Mémoires  du 
temps,  quo,  le  lendemain  de  l'ordre  donné  par  Louis  XIV, 
Molière  alla  elie/  M.  de  Soyecourt,  et  que,  dans  une  conversa- 
tion liés-aniniée  sur  la  chasse,  il  trouva  le  sujet  de  la  scène  des 
Fdclicux? 

>  Brossette,  dans  ses  noies  svu'  la  se|)lièuie  épitre  do  Boileau  , 
donne  les  noms  de  quelcpies  uns  des  déU'acteurs  de  l'Ecole  des 
Femmes.  C'est  le  duc  de  La  Feuillaile  ([ui  est  désii^né  ici  par  le 
titre  d'homme  de  cour,  et  iiui  ne  pouvoil  soutenir  une  i)ièeeoii 
l'on  avoit  mis  Icirtc  à  la  crème.  Ce  mot  étoit  devenu  proverbe. 
Li'S  autres  pcrsonnases  désignés  d.uis  l'épilre  de  Boileau  sont  le 
coiiimaudeur  cle  Suiivn'  et  le  comte  fie  Broussiii,  qui.  potu'  faire 
M  coiu'  an  ediiuiMnde'ir.  sortit  un  jour  an  secDinl  aetedela  co- 
nii'-die.  L'aiiteiird'une  Vie  de  Molière,  écrite  en  172i.dit  que  le 
du(-  de  La  l'"euillade,  outré  de  se  voir  lra<luit  sur  la  scène  dans 
tu  Criliqne  de  ii'.rolc  dis  Fi  mmrs ,  «  s'avisa  d'une  ven,i;eance 
t  indi!;ne  d'un  honnête  lionnue.  Lu  jour  qu'il  vit  passer  Molière 
»  par  un  ap|iai'teuienl  ou  il  étoit .  il  l'aborda  avec  les  démons- 
»  Irations  d'un  homme  qui  vouloil  lui  faire  caresse.  Molière  s'é- 
F  tant  ineliiK-,  il  lui  prit  la  tèti;,  et,  en  lui  disant  :  Tnrie  à  la 
»  crcnie ,  .Molière,  tarie  à  la  rrcme ,  il  lui  frotta  le  visage  eonii-c 
»  ses  lK)Uton8 ,  et  lui  mil  le  visage  en  sans.  Le  roi .  (|ni  vit  Moliéro 
»  le  même  jour,  apjirit  la  chose  avet^  iiidi!;nalinn  .  et  le  maripia 
»  nu  due.  ipii  apprit  .i  ses  dépens cumliien  Molière ('luil  dans  les 
i>  lK)nnes  maees  de  sa  majesié.  .le  liens  ce  fait  d'une  personne 
»  conlemiHiraine  ipii  lu'.i  a'.>ure  l'avoir  vu  de  ses  propres  yeux.» 
(.Kt'i;  de  Molière,  écrite  en  1724. 


noient  pas  dans  ruccasion.  Il  attaque  leur  inanvais  goût 
pour  les  ouvrages;  il  tdclie  d'oter  tout  crédit  au  jugement 
(pi'ils  faisoient  des  siens. 

Mais  il  s'atlache  surtout  à  tourner  en  ridicule  une  pièce 
intitulée  le  l'ortrait  du  yViiitre.  que  M.  IJoursanlt  avoit 
faite  coiitre  lui,  et  à  faire  voir  l'ignorance  des  comédiens 
de  riiotel  de  Bourgogne  dans  la  déclamation,  en  les  con- 
trefaisant tous  si  nalurellemeut,  qu'on  les  reconnoissoit 
diussonjeu.  Il  épargna  le  seul  Floridor  '.  Il  avoit  très- 
grande  raison  de  charger  sur  leur  mauvais  goùl.  Ils  ne  sa- 
voient  aucun  iirincipe  de  leur  art;  ils  ignoroieiit  même 
qu'il  y  en  ei'it.  Tout  leur  jeu  ne  consistoit  que  dans  une 
prononciation  ampoulée  et  enqihatiipie,  avec  laquelle  ils 
récitoienl  également  tous  leurs  rôles:  on  n'y  reconnoissoit 
ni  mouvements  ni  passions; et  cependimt  lesBeauchàhau', 
les  Mondory  %  étoicnt  ai)plaudis,  parce  Iqu'ils  faisoient 


•  Floridor  entra  dans  la  troupe  du  Marais  en  I6'(0.  Il  avoit 
beaucoup  de  nol)lesse  dans  l'air  et  dans  les  manières  ;  il  étoit 
fort  aimé  de  la  cour,  et  parliculièrcnient  du  roi.  De  Visé  a  dit  de 
lui  :  «  Il  paroil  véritablement  ce  qu'il  représente  dans  toutes 
»  les  pièces  qu'il  joue;  tous  les  auditeurs  souhaiteroient  de  le 
»  voir  sans  cesse,  et  sa  démarche ,  son  air,  et  ses  actions,  ont 
»  queUiue  chose  de  si  naturel .  cpi'il  n'est  pas  nécessaire  qu'il 
»  parle  pour  attirer  l'admiration  de  tout  le  monde.  »  {Crilique 
de  la  tragédie  de  Sophonisbe.)  Lana'ure  avoit  encore  accordé 
à  cet  excellent  acteur  une  fisure  noble,  une  taille  bien  prise,  un 
son  de  voixtpii,  (iuoi(iue  mâle,  avoit  (jnelque  chose  de  i)énélrant 
et  d'affectueux  :  il  joi«;noit  à  tous  ces  avanlaf^es  beaucoup  d'es- 
prit, et,  ce  cpii  est  encore  plus  (>stimal)le,  une  probité  et  une 
conduite  exemplaires,  .losias  de  Soûlas  Floridor  étoit  né  de  pa- 
rents nobles,  et  avoit  d'alxird  servi  en  (lualité  d'enseigne.  {Les 
Fu'res  Paifait,  tom.  MU.  pag.  221.)  Une  anecdote  racontée 
par  Boileau  confirme  tout  ce  ipi'on  vient  de  lire.  Racine  avoit 
confié  à  Floridor  le  rôle  de  Néron  dans  Brilaunieus  ;  mais  cet 
acteur  étoit  tellement  aimé  du  public,  que  tout  le  monde  souf- 
froit de  lui  voir  représenter  Nénjn  et  de  lui  vouloir  du  mal,  ce 
(|ui  nuisit  au  succès  de  la  pièce.  Racine .  s'étant  aperçu  de  ce 
singulier  effet  du  mérite  de  Fh)ridor.  confia  le  rôle  à  un  auti'e 
acteur,  et  la  pièce  s'en  trouva  mieux,  {Boleana ,  page  106.) 

'  Beauchàteau  étoit  gentilhonuue.  11  n'a  jamais  renqili  (]ue  les 
sccondsrôlcstragiqueset  comiiiues.  VIolière.  iVmm^  V 1  inpromplu 
de  Versailles ,  contrefit  la  déclamation  outrée  de  cet  acteur  en 
i-écitant  les  stances  du  Cid  : 

l'erct!'  jiisqiics  ou  fond  du  Cii  ur. 
Le  fils  de  Beauchàteau  fut  célèhn;  à  huit  ans.  t)n  recueillit  ses 
poésies  sous  le  titre  de  Miiscnaissantedu  jeune  Beauchàteau, 
1637.  Le  poêle  Mayn.ird  orna  ce  recueil  d'une  préface.  A  onze 
ans  Beauchàteau  présenta  son  ouvrage  à  l'académie;  à  (|uator7.e 
ans  il  passa  en  Angleterre  ;  il  .s'enihaiipia  ensuite  pour  la  Perse , 
et  de|iuis  on  n'a  pas  eu  de  ses  nouvelles.  (^Les  Frères  Parfait, 
tom.  IX.  pag.  411.) 

5  L'impromplu  de  l'ersailles  fut  joué  en  IC63.  Il  ne  peut 
donc  être  ici  (pieslion  de  Mondory,  mort  en  I6.">l  :  c'est  Mont- 
lleury  ([u'il  faul  lire.  VIolière  criliipia  le  jeu  cl  la  déclamation  de 
cet  acteur  dans  l.i  scène  première  de /'/«iprowj)/».  critique 
que  Moiitlleury  ni-  p.irdonna  pas,  et  dont  son  lils  le  vengea  i)ar 
une  comédie  intitulée  V Impromptu  de  l'hotrl  de  Condè ,  tm 
il  conirelil  h  son  loin-  Molière  dans  le  rôle  di;  César  de  la  Mort 
de  l'oiiipc'r.  Heureux  s'il  eût  borné  1,^  sa  vengeance  I  mais  la 

'  li.iine  l'aveugla  au  point  ijuil  se  fil  l'interprète  des  i)his  infâmes 
c.diimiiics.  el  pri'seula  à  Louis  XI  \  une  reipiête  dans  laquelle  il 
accnsoil  Molieie  d'avoir  epousi-  sa  propre  fille.  Hacine,   Irès- 

I  jeune  enciire,  fut  témoin  de  celle  intrigue  :  «  Monllleury,  écrit- 


pnmpciiseniciit  ronflei'  un  vers.  Motiore,  qui  connoissoit 
l'iiclinn  par  principes,  étoit  indigné  d'un  jeu  si  mal  réglé, 
cl  des  applandissenieufs  (pie  le  puiilir  ignorant  lui  dunnoit. 
De  sorle  qu'il  s";;ppliquoit  à  niellre  ses  aeleurs  (i;ins  le  na- 
turel; et  avant  lui  ,  iiotu-  le  couiicpie,  et  avant  ^I.  Baron, 
qu'il  forma  dans  le  sérieux  ,  le  jeu  des  eomécliens  éloit  pi- 
loyal.le  pour  les  personnes  (|ui  avoieut  le  goùl  délicat;  et 
n.)us  nous  apercevons  mallienreuseinenl  que  l;i  plui)artde 
reu.v  qui  represeuîcnt  aujourd'hui,  desti;ués  d'éludé  qui 
les  soulienne  dans  la  counoissance  des  principes  de  leur 
ait,  coniiueucent  à  perdre  ceux  que  Molière  avoit  établis 
dans  sa  troupe  '. 

La  différence  de  jeu  avoit  fait  naître  de  la  jalousie  entre 
les  deux  troupes.  Ou  alloit  àcelle  di'  l'hotcl  de  B,)urgogne; 
les  auteurs  tragiques  y  |)ortoient  |)resque  t;  us  leurs  ouvra- 
ges :  Molière  en  etoil  fàclié.  De  manière  qu'iiyaut  su  qu'ils 
dévoient  représenter  une  pièce  nou\elle  dans  deux  mois, 
il  se  mit  en  tète  d'en  avoir  une  prête  jwur  ce  tenir.s-là ,  afin 
de  figurer  avec  l'ancienne  troupe.  llsesou\int  qu'un  an 
auparav.int  un  jeune  homme  lui  avoit  apporté  une  pièce 
intitulée  niéarj'ne  et  Chariclce,  qui  à  la  vérité  ne  valoit 
rien  ,  mais  qui  lui  avoit  fait  \oir  que  ce  jeune  hoinme  en 
lra\ aillant  pouvoit  devenir  un  excellent  aut'Ur.  Il  uelere- 
l)uta  point;  mais  il  l'exhorla  à  se  perfectionner  dans  la 
poésie  avant  que  de  hasarder  ses  ouvrages  au  public,  et  il 


•  Il  à  M.  Le  Vasscur,  a  fait  une  reciuête  contre  Molière ,  et  l'a 
»  donnée  au  roi:  il  l'accuse  d'avoir  épousé  la  fille,  et  d'avoir 
»  vécu  autrefois  avec  la  mère  ;  mais  JlontQcury  n'est  point 
»  éc(juté  à  la  cour,  o  :\Iolière  ne  daigna  point  répondre  à  cette 
.ittaque  ;  et  Ion  doit  [leut-étre  le  blâmer  de  ce  silence ,  puisque 
ce  n'est  que  dans  notre  siècle  qu'il  a  trouvé  uu  noble  défenseur, 
M.  Beffara ,  qui ,  les  pièces  du  [irocôs  à  la  main ,  est  venu  porter 
la  lumière  dans  ce  dédale  de  bassesse  et  de  lâcheté.  M.  Beffara 
a  mérité  la  reconuoissancc  de  tous  les  honnêtes  gens;  car  non- 
seulement  il  a  honoré  la  mémoire  de  Molière  en  faisant  briller 
l.i  vérité ,  mais  il  a  puni  les  calonuiiateurs  en  effaeant  leurs  ca- 
lomnies. 

Ici  les  dates  sont  précieuses ,  et  l'on  peut  dire  que  leur  rappro- 
chement est  comme  un  trait  de  hmiière  qui  nous  montre  la 
grande  ame  de  Louis  XIV.  La  requête  dans  laquelle  Montfleury 
accusoit  Molière  d'avoir  épousé  sa  fille  fut  présentée  à  la  tin  de 
décembre  1663;  et  le  28  février  (664,  c'est-à-dire  deux  mois 
après  cette  requête ,  le  roi  de  France  tenoit  sur  les  fonts  de  bap- 
tême, avec  madame  Henriette  d'Angleterre,  le  premier  enfant 
(le  Molière,  et  lui  donnoit  le  nom  de  Louis.  C'est  ainsi  que 
Louis  XIV  répondit  toujours  aux  emiemis  de  Molière.  Toutes  les 
calonmies  dont  on  vouloit  accabler  ce  grand  poète  ètoient  aussi- 
tôt consolées  par  un  bienfait. 

Ce  Montfleury,  qui  croyoit  se  venger  de  Molière  en  se  désho- 
norant ,  avoit  l'orgueil  de  se  croire  son  rival.  Son  théâtre  a  été 
imprimé  avec  celui  de  son  fils,  auteur  de  la  Femme  juge  et 
pailie,  qui  partagea  un  moment  avec  le  Tartnffe  la  faveur  du 
public.  Ou  dit  que  Montfleury  se  rompit  une  veine  en  jouant 
Oreste  dans  Andromaque  ;  c'est  une  erreur  :  il  mourut  de  la 
fièvre,  il  est  vrai .  peu  de  jours  après  avoir  joué  ce  rôle.  Mont- 
fleury étoit  gentilhomme,  et  il  avoit  été  page  du  duc  de  Guise. 
Cha|)uzeau  le  cite  comme  un  excellent  comédien.  (Voyez  Cha- 
puzeciu.  liv.  ni.  pages  177  et  178;  les Frcres Parfait, lom.Mi, 
pag.  129 et  130,  et  les  Mémoires  de  Louis  Racine,  pag.  38.) 

'  Ceci  est  un  trait  lancé  contre  Beaubourg,  qui  avoit  remplacé 
Baron,  et  dont  le  jeu  étoit  outré.  Ce  passage  est  une  nouvelle 
preuve  (|ue  Grimarest  a  travaillé  d'après  les  Mémoires  de  Baron, 
alors  r<>tiré  du  théâtre,  mais  qui  y  remonta  en  1720. 
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lui  dit  de  revenir  le  trouver  dans  six  mois.  Pendant  ce 
Icnqis-là  Molière  lit  led;s-ein  des  Frères  ennemis  '  :  mais 
le  jeune  bonmie  n'avoit  point  encore  paru  ,  et  lorsque  Mo- 
lière en  eut  besoin,  il  ne  savoit  où  le  prendre;  il  dit  à  ses 
comédiens  d:-  le  lui  déterrer  à  quelque  prix  (|ue  ce  fût.  Us 
le  trouvi'rent.  Molière  lui  donna  sou  projet,  et  le  pria  de 
lui  en  apporter  un  acte  par  semaine  ,  s'il  étoit  possible.  Le 
jeune  auteur,  ardent  et  de  bonne  volonlé,  répondit  à  l'em- 
presseuient  de  Molière;  mais  celui-ci  remarqua  qu'il  avoit 
pris  presque  tout  son  travail  dans  la  Thcbmde  de  Kotrou*. 
On  lui  lit  entendre  cpi'il  n'y  avoit  poiirl  dhonru'ur  à  rem- 
plir son  onvrage  de  celui  d'autrui;  que  la  pièce  de  Uoirdu 
étoit  assez  récente  pour  être  encore  dans  la  luémoire  des 
spectateurs;  et  ([u'avcc  les  heuieusis  dispositions  qu'il 
avoit ,  il  falloit  qu'il  se  fil  honneur  de  son  premier  ouvrage, 
pour  disposer  fa\or'al)lcment  le  imblic  à  en  rece\oir  de 
meilleur^.  Mais  conrme  le  lenq)s  pressoit,  Molière  l'aida  ft 
changer  ce  qir'il  avoit  emprunté,  et  à  achever  la  pièce,  qui 
fut  pi-é:c  darrs  le  temps ,  et  qui  fut  d'autant  plus  applaudie 
que  le  public  se  prêta  à  la  jeunesse  de  M.  Racine,  qui  fut 
animé  par  les  api)Iaudissenients,  et  par  le  présent  que  Mo- 
lièrelm  fit.  Cependant  ils  ne  furent  jias  long-temps  en  bonne 
intelligence,  s'il  est  vrai  que  ce  soit  celui-ci  qui  ait  fait  la 
criiique  de  l'.liirfrouiaqi(e,  comme  M. Racine  le  croyoit  ;  il 
eslimoii  cet  ouvrage  comnre  un  des  meilleurs  de  l'auteur  ; 
mais  :Molière  n'eut  poiut  de  part  à  celte  critique  ;  elle  est  de 
M.  de  Subligny  '. 

Le  roi  counoissant  le  mérite  de  Molière ,  et  l'attachement 
particulier  qir'il  a^oit  pour  divertir  sa  ninjc  sic,  daigna  l'ho- 
norer d'une  pension  de  mille  livrc^.  On  voit  dans  ses  ou- 
'  vrages  le  remerciement  qu'il  en  fit  au  roi.  Ce  bienfait  las- 
;  sura  Molière  darrs  son  ti-avail;  il  crut  après  cela  qu'il  |)ou- 
1  voit  penser  favorablement  de  ses  ouvrages,  et  il  forma  lo 
I  dessein  de  ti-availlcr  sur  de  plus  grands  caractères,  et  de 
suivre  le  gorjt  de  Téicnce  un  peu  plus  qu'il  n'avoit  fait  :  il 
se  livra  avec  plus  de  femieté  aux  courtisans  et  aussnvanls, 
I  qui  le  recherchoient  avec  erupressement  :  ou  cr-oyoit  trou- 
'  ver  un  homme  aussi  égayé ,  aussi  juste  dans  la  couvei'saiion 
qu'il  l'étoit  d;ms  ses  pièces,  et  l'on  avoit  la  satisfaction  de 
tr-ouver  dans  son  commerce  encore  plus  de  solidiié  que  dans 
ses  ouvrages;  et  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  agr'éable  pi;ur  ses 


'  On  a  ouï  dire  souvent  à  M.  le  président  Montesquieu ,  d'a- 
près une  ancienne  tradition  de  Bordeaux ,  que  Jlolière ,  encore 
comédien  de  campagne,  avoit  fait  représenter  dans  cette  ville 
une  tragédie  de  sa  façon,  qui  avoit  pour  titre  la  Thebakle;  mais 
que  le  peu  de  succès  qu'elle  obtint  le  détourna  du  gem-e  U-agl- 
(pre.  C'est  sans  doute  le  pl;in  de  cette  pièce  que  MoUère  donna  à 
Racine  (B.) 

=  Rotrou  n'a  point  fait  de  Thcbaïde  :  il  est  auteur  d'Jntîgmie, 
pièce  à  laquelle  Racine  fit  en  effet  quehiues  emprunts.  La 
Grange-Chancel  disoit  avoir  entendu  dire  à  des  amis  particir- 
liers  de  Racirre  que,  pressé  par  le  peu  de  temps  que  lui  avoit 
donné  Molière  pour  composer  cette  pièce ,  il  y  avoit  fait  entrer, 
sans  presque  aircun  changement,  deux  récits  entiers  tirés  d« 
r.^M//(/0Mc  de  Rotrou,  jouée  en  1638.  Ces  morceaux  disparu- 
rent dans  l'impression  de  la  Thébaïde ,  jouée  en  1664.  Voilà  à 
quoi  il  faut  réduir-e  tout  ce  que  dit  ici  Grimarest. 

3  Avocat ,  faisant  des  parotlies,  des  romans,  et  d'autres  niai- 
series oubliées.  Il  sassocioit  avec  le  père  du  président  Hénaulf 
[lour  dénigi'er  Racine,  et  finit  par  devenir  le  panégyritite  du 
grand  poète  d(jnf  il  avoit  été  le  Sîorle.  (D.) 
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ninis,  c'est  qu'il  vUnl  (ruiie  ilioitiiro  de  cœur  inviolable,  cl 
(l'uiie  jiistossi'  d'esprit  peu  ct)imiuiiic. 

On  ne  lunivoil  souluiitcr  nue  silnntion  plus  heureuse  que 
eelle  où  il  éloit  à  la  cour  et  à  Pnris  de|)uis  quelques  nunées. 
Copemlant  il  avoil  cru  (pie  S;)n  bonheur  sei'oit  plus  \\{  et 
plus  sensible  s'il  le  parlageoit  a\ec  une  fennne;  il  voulut 
remplir  la  passion  que  les  charmes  naissaii's  de  la  lille  de 
la  Kejart  '  avoicut  nourrie  dans  son  cœur  à  mesure  qu'elle 
avoit  crû.  Cette  jeune  fille  avoit  tous  les  agrémenlscjui  peu- 
\enî  engager  un  homme,  et  tout  l'esprit  nécessaire  pour 
I.'  fixer.  Molière  avoit  passé,  des  amuscnienîs  que  l'on  se 
fait  avec  un  enfant,  à  l'amoiu'  le  plus  \ioleut  qu'une  niai- 
Iressc  puisse  inspirer;  mais  il  savoit  que  la  mère  avoit  d'au- 
tres vues  qu'il  auroit  de  la  peine  à  déranger.  C'étoit  une 
ieunne  allière,  et  |)eu  raisonnable  lorsqu'on  n'adhéroit  pas 
û  ses  sentiments  ;  elle  aimoit  mieux  être  Taniie  de  Molière 
que  sa  belle-mère  :  ainsi ,  il  auroit  tout  gâté  de  lui  déclarer 
le  dessein  qu'il  avoit  d'épouser  sa  fille.  Il  prit  le  parti  de  le 
lairc  sans  en  rien  dire  à  ceite  femme;  mais  comme  elle 
l'observoii  de  fort  près,  il  ne  put  consommer  son  mariage 
pendant  plus  de  neuf  mois  ;  c'eût  été  risquer  un  éclat  qu'il 
vouloit  éviter  sur  toutes  choses  ,  d'autant  plus  que  la  Bc- 
jart ,  qui  le  soupçnnnoit  de  quelque  dessein  sur  sa  fille,  le 
menaçoit  souvent  en  femme  furieuse  et  extravagante  de  le 
perdre  ,  lui ,  sa  fille,  et  elle-même,  si  jamais  il  pensoit  à 
l'épouser  \  Cependant  la  jeune  fille  ne  s'accommodoit  point 
de  l'emporlement  de  sa  mère,  qui  la  lourmentoit  couti- 
miellcnient,  et  qui  lui  faisoit  essuyer  tous  les  desagréments 
qu'elle  pouvoil  inventer;  de  sorte  que  cette  jeune  personne, 
plus  lasse,  peut-être,  d'attendre  le  plaisir  d'être  fennne, 
(jue  de  souffrir  les  duretés  de  sa  mère,  se  détermina  un 
matin  de  s'aller  jeter  dans  l'appartement  de  Molière,  for- 
tement résolue  de  n'en  point  sortir  (ju'il  ne  l'eût  reconnue 
pour  sa  femme, .ce  qu'il  fut  contraint  de  faire.  Mais  cet 
éclaircissement  causa  un  vac:irme  terrible;  la  mèie  donna 
des  marques  de  fureur  et  de  désespoir,  comme  si  ^lolièrc 
avoit  épousé  sa  rivale,  ou  comme  si  sa  fille  fût  tombée  en- 
tre les  mains  d'un  malheureux.  Néanmoins  ,  il  fallut  bien 
s'apaiser;  il  n'y  avoit  point  de  remède,  et  la  raison  fit  en- 
tMidre  à  la  R('jart  que  le  plus  grand  bonheur  cpû  i)ùt  arri- 
\!T à  sa  fille  étoit  d'avoir  épousé  Molière,  qui  perdit  par 
ce  mariage  tout  l'agrément  que  son  mérite  et  sa  fortune 
pouv oient  lui  procurer,  s'il  avoit  été  assez  philosophe  pour 
se  passer  d'une  femme  '. 

■  Nous  avons  déjà  dit  (jn" Armnnde  lîéjart  (femme  de  Sfolière) 
étoit  la  sain-  et  non  la  (ille  de  Madeleine  Béjarl.  (Voyrz  la  Dis- 
scrlalion  sur  Poqiielin  de  Mulii  rc ,  par  VI.  IJcffara.) 

'Los  emportements  dn  Vladelcinejliêj.irl  sont  vi'aisi'mlilal)Ies; 
mais  Ir  mariage  de  .Molière  ne  fut  point  secret,  et  Madeleine 
)î('jart  y  assista  en  sa  (pialité  de  scrur,  eoinine  le  prouve  le  con- 
iral  raiiporlé  dans  la  disserlalion  déjà  citée. 

3 Cette  feiiuiie.  (|ni  inspira  une  si  forte  passion  h  Molière,  et 
(pii  le  rendit  si  mailieureuv,  n'avoit  pas  une  beauté  ii''f;ulièrc  : 
viiici  le  iMirlrait  (|ue  .VIolière  en  a  fait  hii-inênie  à  uneé|MM|iipnù 
elle  lui  avoit  déjà  ransé  beaueniip  de  ella.^ri^s  :  «  ICIle  a  les  yeux 
»  petits,  mais  elle  lésa  ]ileins  de  feu;  les  plus  lirillanls,  les  plus 
»  j>en;anls  du  monde;  les  plus  loneiiaiils  qu'on  puisse  voir.  i:lle 
B  a  la  houelie  .grande,  mais  on  y  voit  des  grâces  ipi'on  ne  voit 
»  point  aux  autres  boiiclies.  Sa  taille  n'est  pas  grande,  mais  elle 
»  est  aisée  et  bien  [irise.  Elle  affecte  une  noiielialanee  dans  son 


Celle-ci  ne  fut  pas  lilutôt  madame  de  Molière,  qu'elle 
crut  être  au  rang  dune  duchesse;  et  elle  ne  se  fut  pas 
donnée  en  spectacle  à  la  comédie,  (jue  le  courtisan  di-soc- 
eupé  lui  en  coula.  11  est  bien  difficile  ù  une  comédienne, 
belle  et  soigneuse  de  sa  persoime,  d'observer  si  bien  sa 
conduite  que  l'on  ne  puisse  l'attaquer.  Qu'une  comédienne 
rende  à  un  grand  seigneur  les  devoirs  qui  lui  sont  dus,  il 
n'y  a  point  de  miséricorde,  c'est  son  iinianl.  Milière  s'i- 
magina que  toute  la  cour,  toute  la  ville  en  vouloit  à  son 
épouse.  Elle  négligea  de  l'en  dés;ibuser;  au  contraire,  les 
soins  extraordinaires  qu'elle  prenoit  de  sa  parure,  à  ce 
qu'il  lui  sembloit,  pom-  tout  autre  que  i)onr  lui,  qui  ne 
demandoit  point  tant  d'arrangement,  ne  firent  (praugmen- 
ter  sa  jalousie.  Il  avort  beau  représentera  sa  fennne  la  ma- 
nière dont  elle  dcvoit  se  conduirepour  |)asser  heureusement 
la  vie  ensemble,  elle  ne  profitoit  poinl  de  ses  leçons,  qui 
lui  paroissoient  trop  sévères  pour  une  jeune  personne ,  qui 
d'ailleurs  n'avoit  rien  à  se  reprocher.  Ainsi ,  IMolière ,  après 
avoir  essuyé  beaucoup  de  froideurs  et  de  dissensions  domes- 
tiques, fit  son  possible  pour  se  renfermer  dins  son  travail 
et  dans  ses  amis ,  sans  se  mettre  en  peine  de  la  conduite  de 
sa  femme. 

A  cette  époque  il  donna  successivement  la  Princesse  d'É- 
lide,  le  Mariage  forcé,  le  Festin  de  Pierre,  qui  lui  attira 
une  critique  très-violente  ',  mais  qui  ne  put  nuire  ni  à  sa 
réijutation  ni  à  ses  succès. 

f  parler  et  dans  son  mainti(;n ,  mais  elle  a  graee  à  tout  cela ,  et 
»  ses  manières  ont  je  ne  sais  (luel  charme  à  s'insinuer  dans  les 
»  caurs.  ICnlin  son  esprit  est  du  plus  fin  et  du  plus  délicat;  sa 
»  conversation  est  charmante;  et  si  elle  est  eai>riciense  autant 
»  que  persoime  du  monde ,  tout  sied  bien  aux  Ix'lles,  ou  souffre 
»  tout  des  belles.»  (/?o«c;/<'o?.s-  Centilhoiinne,  acte  lit,  scène IX.) 
Élève  de  Molière,  elle  devint  une  excellente  actrice  :  sa  vobc 
étoit  si  touchante,  qu'on  eût  dit,  suivant  un  contemporain, 
qu'elle  avoit  véritablement  dans  le  coeur  la  passion  qui  n'éluit  que 
dans  sa  liouelie.  Le  même  auteur  trace  ainsi  son  portrait  et  celui 
de  La  Grange  :  «  Remarquez ,  dit-il,  que  la  Vlolière  et  La  Grange 
1)  font  voir  beaucoiq)  de  jugement  dans  leur  récit,  et  que  leur 
»  jeu  contimie  encoi'e ,  lors  même  que  leur  rôle  est  bni.  Ils  ne 
»  sont  jamais  inutiles  sur  le  théâtre  :  ils  jouent  presque  aussi 
»  bien  quand  ils  écoutent  que  quand  ils  jjarlent.  Leurs  regards 
»  ne  sont  pas  dissipés;  leurs  yeux  ne  parcourent  pas  les  loges. 
»  lis  savent  que  leur  salle  est  remplie ,  mais  ils  parlent  et  ils 
»  agissent  comme  s'ils  ne  voyoient  que  ceux  (pii  ont  [lart  à  leur 
»  action;  ils  sont  lu'oprcs  et  magni)i(|ues,  sans  rien  f.iirc  parijitrc 
»  d'affecté.  Ils  ont  .soin  de  leur  parm-e,  et  ils  n'y  pen.scnt  plus 
»  dès  (piils  .sont  sur  la  scène.  i:t  si  la  Molière  retouche  parftjis  à 
»  ses  cheveux ,  si  elle  raccommode  ses  mruds  et  ses  pierreries, 
»  ces  petites  façons  cachent  une  satire  judicieuse  l't  naturelle. 
»  IClle  entre  par-là  dans  le  ridicule  des  femmes  «[u'elle  veut  jouer; 
»  mais  enlin,  avec  tous  ces  avantages,  elle  ne  plairoil  pas  tant 
»  si  sa  voix  étoit  moins  louchante  ;  elle  en  est  si  [ursuadée  ellc- 
»  même,  <iue  ion  voit  bien  (|u'elle  prend  autant  de  divers  tons 
•  ([u'elle  a  de  rôles  différents.  »  {lùilrctitiix  galants ,  Paris,  Hi- 
bou, IGSI.Iome  n.p.igeOI.'  dranilval,  le  père,  disoit  demadamu 
Molière  (pi'i'llejonoit  à  merveille  les  rôles  que  son  mari  avoit 
faits  pour  elle,  et  ceux  des  frmnies  coriuelles  et  saliricpies;  et 
{[ue,  sans  être  belle ,  elle  étoit  piquante,  et  capable  d'inspirer  une 
grande  passion.  {Cizeron  lliral ,  page  13, et  les  Frères  Par- 
fait.) 

'  Celle  critique  pnrtoit  le  titre  tV  Observai  ions  sur  le  Festin 
(le  Pierre,  par  le  siem-  de  noeheinont.  On  y  voit  que  Jlolière 
est  vr.iimenl  dialiolique,  (|uedi,il)oliinio  est  son  cerveau,  et(|ue 
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Ce  fut  au  mois  d'anùt  1 G63  que  le  roi  jugea  à  propos  de 
lixer  la  troupe  de  Molière  lout-n-lailà  son  senice,  en  lui 
(iounant  une  pension  de  sept  mille  livres  '.  Elle  prit  alors 
le  titre  de  Irnupc  du  roi,  qu'elle  a  toujours  c<mservé  de- 
l)uis  ;  et  elle  étoit  de  toutes  les  fêtes  qui  se  fjisoient  partout 
on  étoit  sa  majesté  '. 


c'est  un  diable  incarne.  L'auteur  termine  en  menaçant  du  déluge, 
de  la  peste .  et  de  la  famine,  si  la  sagesse  de  Lduis  Xi  V  ne  met  un 
frein  à  l'impiété  de  Molière.  Knfin  on  sent  partout  (|ue  cette  hro- 
(iinrc  a  été  iaspiréc  par  la  crainte  du  Tartuffe,  déjà  célèbre  et 
déjà  persécuté,  quoique  non  représenté.  Cliusc  remarquable  !  ce 
libelle  est  imprimé  avec  permission  du  lieutenant  civil;  ce  qui 
[irouve  que  le  sieur  de  Ilocliemonl  étoit  appuyé  par  des  person- 
nes puissantes. 

■  La  [lension  étoit  de  7,000  fr.  pour  la  troupe,  et  de  1,000  fr. 
pour  Molière.  L'époque  où  elle  fut  donnée  est  digne  de  remar- 
ipie.  Le  Festin  de  Pierre  veuoit  d  exciter  les  plus  étranges  ré- 
clamations. Le  libcUi-ste  Rocliemont  avoit  apiiclé  la  colère  du 
roi  sur  cet  ouvrage  ;  intéressant  la  religion  dans  cette  tiuerelle  , 
il  réclamoit  les  plus  tcrriiiles  punitions  contre  l'auteur,  (ju'il  trai- 
toit  d'impie.  Louis  XI\'  répondit  en  comlilant  .Molière  de  ses 
bienfaits. 

=  Quoique  comédien .  Molière  faisoit  toujours  auprès  du  roi 
son  service  de  valet  de  chambre.  Cette  double  fonction  fut  cause 
de  plusieurs  aventures  que  nous  allons  rapporter.  Un  jour,  s"é- 
fant  présenté  pour  faire  le  lit  du  roi,  un  autre  valet  de  chambre, 
ipu  devuit  b;  faire  avec  lui,  se  retira  brusquement ,  en  disant 
qu'il  n'avoit  point  de  service  à  partager  avec  un  comédien.  Bel- 
loc(] ,  honmie  d'esprit  et  (|ui  faisoit  de  jolis  vers ,  s'approcha  dans 
le  moment ,  et  dit  :  «  Jlonsieur  de  Molière ,  voulez-vous  bien  que 
»  j'aie  l'honneur  de  faire  le  Ht  du  roi  avec  vous?»  Louis  XIV, 
Instruit  de  l'affront  qu'on  avoit  voulu  faire  à  Molière,  en  parut 
fort  mécontent.  {Moliércina ,  page  38.)  Voici  une  anecdote  du 
même  genre ,  que  le  père  de  madame  Campau  tenoit  d'un  vieux 
médecin  ordinaire  de  Louis  XIV:  «Ce  médecin  se  nommoitLa- 
n  fosse  :  c'étoit  un  homme  d'honneur,  et  incapable  d'iuventcr 

•  cette  histoire.  II  disoit  donc  que  Louis  XIV  ayant  su  que  les 
'  officiers  de  sa  chambre  témoiguoient  par  des  dédains  offen- 

•  sants  cond>ien  ils  étoient  lilessés  de  manger  à  la  table  du  con- 
»  trùleur  de  la  bouche  avec  Molière,  valet  de  chandire  du  roi, 
»  parce  qu'il  jouoit  la  comédie ,  cet  homme  célèbre  s'ahstenoit 
»  de  manger  à  cette  table.  Louis  XIV,  voulant  faire  cesser  des 
»  outrages  qui  ne  dévoient  pas  s'adresser  à  l'un  des  plus  grands 
»  génies  de  son  siècle ,  dit  un  malin  à  Molière ,  à  l'heure  de  son 
»  petit  lever  :  Ou  dit  (jue  vous  faites  maigre  chère  ici ,  Jlolière , 
"  et  que  les  officiers  de  ma  chambre  ne  vous  trouvent  pas  fait 
»  pour  manger  avec  eux.  Vous  avez  peut-être  faim ,  moi-même 
»  je  m'éveille  avec  un  très-bon  appétit  ;  mettez-vous  à  cette  table, 
i>  et  qu'on  me  serve  mon  en  eus  de  nuit.  (Tous  les  services  de  pré- 
)•  voyance  s'appeloient  des  en  cas.)  Alors  le  roi  coupant  sa  vo- 
»  laille ,  et  ayant  ordonné  à  Molière  de  s'asseoir,  lui  sert  une  aile, 
»  en  prend  en  même  temps  une  pom-  lui ,  et  ordonne  que  l'on  in- 
1'  troduise  les  entrées  familières,  (jui  se  composoient  des  person- 
»  nos  les  plus  marquantes  et  les  plus  favorisées  de  la  cour.  Vous 
»  me  voyez ,  leur  dit  le  roi ,  occupé  à  faire  m;mger  Molière ,  que 
»  mes  valets  de  chambre  ne  trouvent  pas  assez  bonne  compa- 
»  gnie  pour  eux.  De  ce  moment ,  Molière  n'eut  plus  besoin  de  se 
)'  présenter  à  cette  table  de  service ,  toute  la  cour  s'empressa  de 
»  lui  faire  des  invitadons.  »  {Mémoires  de  madame  Campan, 
1.  III,  p.  8.)  La  réflexion  de  l'éditeurde  cesMémoires,  M.  Barrière, 
mérite  également  de  trouver  place  ici.  «  Cette  anecdote,  dit- 
»  il .  est  peut-être  une  de  celles  qui  honorent  le  plus  le  carac- 
tère et  la  vie  de  Louis  XIV.  On  est  touché  de  voir  ce  roi  su- 
perbe accueillant ,  dans  le  comédien  Aloiière ,  l'immortel  au- 
tetu-  du  Misanthrope  et  du  Taiiuffc.  \  oll.i  par  quel  trait  un 


Jlolière,  de  son  côté,  n'éparunoit  ni  soins  ni  veilles  pour 
soutenir  et  augmenter  la  réputation  qu'il  s'éloit  acquise,  et 
pour  répondre  aux  bontés  que  le  roi  avoit  pour  lui.  Il  cou- 
suUoit  ses  amis;  il  examinoit  avec  attention  ce  qu'il  travail- 
loit;  on  sait  même  que  lorsqu'il  vouloit  que  quekpic  scène 
prit  le  peuple  des  spectateurs  comme  les  autres ,  il  la  li- 
soit  à  sa  servante,  pour  voir  si  elle  en  seroit  touchée.  Ce- 
pendant il  ne  saisissiiit  pas  toujours  le  public  d'abord;  il 
l'éprouva  dans  son  Avare.  A  peine  fut-il  rei)résenté  sept 
fois.  La  prose  dérouta  les  .spectateurs  \  »  Comment!  disoit 
B  M.  le  duc  de....  Molière  est-il  fou  ,  et  nous  prend-il  pour 
»  des  benêts,  de  nous  faire  essuyer  cinq  actes  de  prose? 
»  A-t-on  jamais  vu  plus  d'extravagance?  Le  moyen  d'être 
»  diverti  par  de  la  prose  !  »  Mais  Molière  fut  bien  vengé  de 
ce  public  injuste  et  ignoraut  quelques  années  après;  il 
donna  son  Ararc  pour  la  seconde  lois  le  9  septembre  1CG8. 
On  y  courut  en  foule,  et  il  lut  joué  presque  toute  l'année  : 
tant  il  est  vrai  que  le  public  goiite  rarement  les  bonnes  cho- 
ses quand  il  est  dépaysé  !  Cinq  actes  de  prose  l'avoicut  ré- 
volté la  i)remière  fois;  mais  la  lecture  et  la  réflexion  l'avoient 
ramené,  et  il  alla  voir  avec  empressement  une  pièce  qu'il 
avoit  d'abord  méprisée. 

Quoique  la  troupe  de  ^Molière  fût  suivie ,  elle  ne  laissa 
pas  de  languir  pendant  quelque  temps  par  le  retour  de 
Scaramouche  ^  Ce  comédien ,  après  avoir  gagné  une 

«  prince,  qui  a  de  la  grandeur,  sait  venger  le  génie  de  la  sottise, 
»  et  le  récompenser  de  ses  travaux.  » 

'  Elle  se  nommoit  Laforêt.  Boileau  lui  a  donné  une  espèce 
d'immortalité  dans  le  passage  suivant  :  «  On  dit  (|ue  .Malherbe 
»  consultoit  sur  ses  vers  jusqu'à  l'oreille  de  sa  servante;  et  je 
»  me  souviens  que  Molière  m'a  montré  aussi  plusieurs  fois  une 
»  vieille  servante  qu'il  avoit  chez  lui,  et  à  qui  il  lisoit,  disoit-il, 
))  quelquefois  ses  comédies  ;  et  il  m'assuroit  que  lorsque  des  en- 
»  droiLsxle  jilaLsanterie  ne  l'avoient  point  frappée,  il  les  corrigeoit, 
»  parce  (pi'il  avoit  [ilusieurs  fois  éprouvé  sur  son  théâtre  que  ces 
»  endroits  n'y  réussissoient  point.  »  (Boileau,  Réflexions  cri- 
tiques, pag.  182,  tom.  m  des  Œuvres ,  édition  de  Lefèvre.)«Un 
»  jour  Molière ,  i)0ur  éprouver  le  goût  de  cette  servante ,  lui  lut 
«  quelques  scènes  d'une  pièce  de  Brécourt.  Laforêt  ne  [irit  point 
»  le  change ,  et ,  après  avoir  ouï  quelques  mots ,  elle  soutint  que 
»  son  maître  n'avoit  point  fait  cet  ouvrage.  »  vBnoss.) 

'  Cette  anecdote  est  douteuse.  Il  paroît,  d'après  le  registre  de 
la  Comédie  franeoise ,  que  l'Avare  ne  fut  pas  représenté  avant 
le  9  septembre  1668.  Il  eut  alors  neuf  représentations,  et  onze 
deux  mois  après.  Ces  premières  représentations,  il  e,-t  vrai,  fu- 
rent presiiue  désertes;  mais  Boileau  s'y  montroit  fort  assidu  ,  et 
soutenoit  que  la  pièce  étoit  excellente.  Racine ,  irrité  contre  Mo- 
lière (il  le  croyoit  auteur  d'une  satire  contre  Jndromaque , 
dont  l'auteur  véritable  étoit  SulUigny),  dit  un  jour  à  Boileau  :  Ju 
vous  vis  dernièrement  à  l'Avare,  et  vous  riiez  tout  seul  sur  le 
Uiéàtre.  — Je  vous  estime  trop,  répondit  Boileau,  pour  croire 
que  vous  n'y  ayez  pas  ri,  du  moins  intérieurement.  (Voyez  le 
Bolcuna ,  page  I0'(.) 

3  C'est  entre  le  mois  de  mars  et  d'octobre  1670  que  le  public 
déserta  le  théâtre  de  Molière  pour  suivre  Scaramouche.  La  longue 
absence  de  cet  acteur,  qui  resta  en  Italie  depuis  1667  juscpi'aii 
commencement  de  (670,  explique  l'empressement  du  public. 
Le  Bourgeois  Gentilhomme  et  la  tragédie  de  Tite  et  Bérénice 
de  Corneille,  jouée  le  28  novembre  1670,  et  dans  laquelle  Baron 
fit  sa  rentrée,  ramenèrent  la  foule  au  théâtre  Molière.  Scara» 
mouche  étoit  un  Napolitain  appelé  Tiberio  Fiorelli.  Il  exeelloit 
dans  la  pantomime;  et  le  trait  suivant,  rapporté  par  Glierardi . 
]iruf  douner  une  idée  de  son  merveilleux  talent  -.  «  Dans  une 
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somme  assez  considénihlc  pour  m*  l;iii c  (li\  on  doii/t'  millt' 
livres  de  rciik',  (jn'il  avoit  placcis  A  lloriiice,  lien  de  sa 
iiais.saiice  ,  fit  dessein  d'uller  s'y  élablii.  Il  e()iiinien(,a  par 
y  ciivoyei'sa  feriinie  et  seseiiniiils;el,(niel(]ue  lempsapi'è.s, 
il  deiiiaïula  an  roi  la  permission  de  se  r.  tirer  <  ii  son  pays. 
Sa  niaji'.slé  voulut  i)ien  !:i  lui  aeeorder  ;  mais  elle  lui  dit  en 
luèuie  temps  qu'il  ne  lalloit  pas  es|)érer  de  retour.  Srara- 
luouciie,  (]ui  ne  eouiploit  pas  de  revenir,  ne  lil  aucune  at- 
lenlion  à  ce  que  le  roi  lui  avoit  di!  :  il  avoit  de  (pioise  passer 
(Ui  théâtre.  Il  part  ;  mais  il  tl•ou^a  eliez  lui  nue  feuune  et 
des  enfanis  rel)elli's,(]ui  le  reçurent  uou-seulemeut  comme 
un  éfranfjer',  mais  encore  (pii  le  maltraitèrent.  Il  fut  lialtu 
plusieurs  fois  par  sa  feumie ,  aidée  de  ses  enfants,  (|ui  ne 
vouloit'ut  |)oint  partager  a\(clui  la  iouiss::iire  du  bien  cpi'il 
avoit  fiajrné;  et  ee  niauNais  tiaitemcnt  alla  si  loin  ,  (pi'il  ne 
put)  résislerjile  manière  ([u'il  lit sollieiti'r  fortement  son 
retour  en  France,  pour  se  déli\rer  de  la  tiiste  situation  où 
il  ètoit  en  Ilalie.  Le  roi  eul  la  l);)nté  de  lui  penneltre  do 
levenir.  l'aiis  l'avoit  trouvé  foi  t  à  redire  ,  et  son  j-etour 
lèjouit  toute  la  ville.  On  ;  lia  avec  emprejsement  à  la  co- 
médie italienne  pendant  plus  de  six  mois,  pour  revoir  Sca- 


»  scène  de  Colombinc. ,  avocat  pour  et  contre,  Scaraïuouclie , 
"  après  avoir  arrangé  tout  ce  ([u'il  y  a  dans  sa  chanil)i'e .  jirend 
»  sa  guitare  ,  s'assied  dans  un  fauteuil ,  et  joue  en  alteudaut  l'ar- 
»  rivée  de  son-maitre.  l'ascarid  vient  tout  doucement  tierrière 
I)  lui,  et  ))at  la  mesure  i)ar-dessus  ses  épaules.  C'est  ici  que  cet 
>>  iucomparalile  acteur,  modèle  des  plus  illustres  comédiens  de 
»  son  siècle,  qui  avoient  appris  de  lui  l'art  si  difiicilc  de  remuer 
»  les  passions  et  de  savoir  les  bien  [leindre  sur  leiu"  visage,  c'est 
»  ici,  dis-je,  qu'il  fiisoit  panier  de  rire  prndaiit  un  gros  <piart 
»  d'heure  dans  une  scène  d'é()0uvanle  où  il  ne  [imféroit  |ias  un 
>•  seid  mot....  »  Cet  exem|)le  suffit  pour  appuyer  ce  que  dit  Mez- 
zetiu  de  l'étude  que  Violicre  avoit  faite  du  jeu  de  ee  grand  ac- 
teur. «  La  nature,  dit-il,  avoit  doué  Scaramouche  d'un  talent 
»  merveilleux ,  qui  étoit  de  figurer  par  les  postures  d(!  son  corps 
»  et  iiar  les  grimaces  de  son  visage  tout  ce  (pi'il  vouloit  ;  et  cela 
•  d'une  manière  si  originde,  que  le  célèbre  IMoiicre,  aj^'ès  l'avoir 
»  étudié  long-temps,  avoua  ingénument  ipi'il  lui  dcvoit  toute  la 
»  beauté  de  son  action.  »  [rie  de  Scfiramovclw  ,\nn-  Jîezzelin, 
page  188.)  \oici  un  autre  passage  tiré  du  Mcnayiaiin.  «  Scara- 
»  mouche,  y  est-il  dit,  ètoit  le  plus  parlait  iiantomimeipie  nous 
»  ayons  vu  de  nos  jours.  .Molière,  original  fraufois,  n'a  jamais 
»  perdu  une  re[>résenlalion  de  cet  original  italien.»  [Mena- 
rjiana,  tome  ii ,  page  Mi.)  Kulin  nous  citerons  encore  ces 
(laroles  de  l'ala[)rat  •  «  Oui  nous  racontera  les  merveilles  de  l'in- 
»  imitable  Dominico  :  les  charmes  de  la  nature  jouant  elle- 
»  même  à  visage  découvert  .sous  les  traifs  de  Scaramouche?» 
i  Préface  des  Œuvres  <iv  l'alaprat,  [lage  W^  Les  éludes  de  Mo- 
lière sur  le  jeu  de  ScaramouclK.' lui  ont  été  reprochées  par  ses 
ennemis,  ipii.ne  pouvant  nier  la  perfection  de. s<in  talent ,  fai- 
soient  Ions  leurs  elïoris  poiu'  lui  en  ôtei'  le  niérile.  «  \  Diiliz-vous, 
Il  disoit  I  un  d'eux  ,  tout  de  lion  jouer  .Molière  ,  il  fuit  <iéiieiiidre 
D  un  liouune(|ui  ait  dans  son  b.ibillemeni  quclcjue  ebose  d'Arle- 
»  quin  ,  de  Scaramouche ,  du  docteur,  et  de  Trivi  lin  ;  (|uc  Sca- 
»  ramouche  lui  vienne  redi.'uuiuder  .sa  démarche ,  sa  barbe,  et 
uses  grimaces;  et  cpie  le.s  autres  viennent  en  même  tenqisdc- 
»  mander  ce  qu'il  prend  d'eux  dans  son  jeu  et  dans  ses  habits. 
»  Dans  une  autre  scène  on  pourroit  faire  venir  tous  les  au(em-s  et 
u  tous  les  vieux  liouquiusoii  il  a  pris  ce  i|u'il  y  a  de  plirs  be.ni  dans 
»  ses  (liôces.  On  [lourroil  aussi  f.iirc  paroilre  tous  les  gens  de  (|na- 
»  lité  (pii  lui  ontjtlonni'  des  Mémoires,  et  tous  ceux  (|u'il  a  copic's.  » 
iVoyez  ZcVè»/(/c  .  comédie ,  scène  viii ,  page  00.  un  voliune  in-12, 
imprimé  en  \W)ô.^ 


iMuiduclie  :  la  Irouiiedc  Mirliere  tid  ni^nlif,a'e  pendanl  liuit 
ce  temps-la  ;  elle  ne  {.'a^noit  ri<'n  ,  et  les  eomi'diens  ctoicrd 
prêts  à  se  révolter  conlie  li  nr  chef.  Ils  n'a\oient  poiid  en- 
core Har.in  poni'  rap|)eler  le  pulilie  ,  et  r<ui  ne  paiioit  point 
de  son  retour.  Kniiii,  ces  eoau'  liens  injustes  nnn-nmroient 
lianleuH-ut  coidie  Molièie,  et  lui  r.'proclioient  (pi'il  lais- 
soit  lan};;uir  leur  théâtre,  a  Ponnp.ini ,  lui  disoienl-ils ,  ne 
»  failes-\ous  pas  des  onvrafiisqni  nous  soutiemu'ut?  l'aut- 
»  il  qui'  ces  farceurs  d'Ilaliens  nous  enlè\eiit  tout  l'aris?  » 
Kn  mi  mol ,  la  troupe  ('toit  un  jien  dcraufiée ,  et  chacun  des 
acteiu's  médiloit  de  prendre  son  |)aiii.  ^loliére  cloit  lui- 
même  endiariassé  C(unment  il  les  rami'ueroit  ;  et  à  la  fin, 
fatif,'iié  des  discours  de  ses  comédiens,  il  dit  à  la  Diiparc  et 
à  la  Béjarî,qni  le  toiirmenloienl  le  i)lns,  qu'il  ne  .sa voit 
qu'un  moyen  pour  l'emporler  sur  .Scaramouche,  et  de  ga- 
gner de  l'argent  :  quec'éloil  d'aller  hien  loin  pour  quelcpu- 
temps,  pour  s'en  revenir  comme  ce  comédien;  mais  il 
ajouta  <pril  u'étoit  ni  en  son  pouvoir,  ui  dans  ses  desseins , 
d'employei'  ce  moyen,  qui  éloil  trop  long;  mais  qu'elles 
étoient  les  maîtresses  de  s'en  servii'.  Après  s'être  ainsi  mo- 
qué d'elles,  il  leur  dit  sérieusement  que  Scaramouche  av 
seroit  i)as  toujours  couru  avec  ce  même  empressement  ■  ; 


■  Voici  ce  que  raconte  un  auteur  contemporain  de  l'estime 
que  Molière  faisoil  des  acteurs  italiens,  des  soupers  oii  ils  se 
trouvoient  réunis ,  et  des  conversations  favorites  de  ces  aimables 
et  joyeux  convives  «Molière,  dit-il,  ce  grand  comédien,  et 
»  mille  fois  encore  (dus  grand  auteur,  vivoit  d'une  étroile  f  luii- 
»  liarité  avec  les  Italiens,  paice  qu'ils  étoient  bons  acteurs  et 
11  fort  bonnêtes  gens  :  il  y  en  avoit  toujours  dcLix  ou  trois  des 
»  meilleurs  k  nos  soupers.  Molière  en  éloil  souvent  aussi ,  mais 
»  non  pas  aussi  souvent  que  nous  le  souhaitions,  et  mademoi- 
»  selle  Molière  encore  moins  souvent  (jue  lui;  mais  nous  avions 
»  toujours  fort  régidièn'uient  plusieurs  virluosi ,  et  ces  virtuoni 
»  étoient  les  gens  de  l'aris  les  plus  initiés  dans  les  anciens  mys- 
»  tères  de  la  comédie  franeoise,  les  [dus  savants  dans  ses  aimales, 
»  et  qid  avoient  fouillé  le  plus  avant  dans  les  arc'bives  de  fliolel 
)'  de  Bourgogne  et  du  .Marais.  Us  nous  cntretcnoicnl  des  vieux 
»  comiiiues  de  'furlupin,  Cautliier-Garguille ,  (Jorgibus,  Cri- 
»  vello,  Si)inette,  du  docteur,  du  cnpitan  Jodelet,  Cros-lleué, 
»  c;rispin.  Ce  dernier  llorissoit  plus  ipie  j.uiiais;  c'éloil  le  noiu  de 
»  Ibéiitrc  ordinaire  sous  lequel  le  fameux  l'oisson  brJHoit  tant  à 
11  l'hôtel  de  Bourgogni'.  (Quoique  Molière  eût  en  lui  un  redou- 
11  table  rival,  il  étoit  trop  au-dessus  de  la  basse  jalousie  pour 
Il  n'entendre  pas  volontiers  les  louanges  qu'on  lui  domioil  ;  et  il 
»  UH.' sendjle  fort,  .sans  oser  pourtant  l'assurer  après  quarante 
»  ans,  d'avoir  ouï  dire  à  Molière,  en  |iariant  n\cc  Dominico  (  c'est 
»  le  célèbre  arle(iuin,  père  de  mademoiselle  de  La  Thorillière, 
Il  célèbre  elle-même  sous  le  nom  de  Coloudiine)  de  l'ofsson, 
1)  qu'il  auroit  donné  toute  chose  au  monde  pour  avoir  le  naturel 
»  de  ce  grand  comédien.  C'est  dans  ces  soupers  que  j'appris  une 
»  espèce  de  suile  chronologique  de  couii(|uis ,  ju~qu'.uix  Sgana- 
»  relies  (jui  ont  été  le  personnage  favori  de  Molière ,  (pianJ  il  ne 
»  s'est  lias  jeté  dans  les  grands  rôles  à  manteau ,  et  dans  le  no- 
»  ble  et  haut  comique  de  l'Ecole  des  Fcmmca,  Aa^  Femmes 
»  savantes ,  du  Tai  luffe ,  de  l'Jvare,  du  Misanthrope ,  etc.o 
Ce  passage;  est  précieux  ;  mais  que  de  regrets  il  fait  naître,  lors- 
qu'on songe  à  toutes  les  choses  que  l'aïUeiu'  ne  l'ait  qu'indiquer! 
Il  étoit  teuqis  encore  d'écrire  la  vie  de  Molière ,  et  !<•  simple  ré- 
cit d'un  de  ses  svupers  feroit  aujoui'd'hui  [iliis  d'honneur  à  cet 
écrivain  que  ne  lui  en  a  fiit  le  Concirt  ridicule ,  le  llallet  ex- 
tra raymil ,  le  Secret  rcve'le,  la  Prude  <lu  temps,  et  toutes  ses 
poésies  diverses.  (\  oyez  la  Pn'face  de  l'alaprat  ,'i  la  tète  de  ses 
(Ivuvres,  page  30.) 
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(lu'on  se  lassoit  des  hnniies  choses  comme  des  mauvaises, 
et  qu'ils  aiiroieiit  leur  tour;  Ci"  (|iii  arriva  aussi  par  la  pre- 
mière pitre  que  donna  Molière. 

(e  n'est  pas  là  le  si  ul  désat;rément  rpie  Molière  ait  eu 
avec  ses  comédicus  :  l'avidité  du  pa'u  élouffoit  bieti  son- 
vent  leur  reconmissauee,  et  ils  le  hareeloienl  toujours  pour 
deniandei-  des  f;races au  l'oi.  Les  uious(|uetaires, les  fïmdes- 
du-eoips,  les  (lendaruies,  et  les  clievau-lésers,  enlioient 
i\  la  couK'die  sans  payer,  et  le  parterre  en  éioit  toujouis 
renijjli  ;  de  sorte  que  les  comédiens  presscieut  Molière 
d'obtenir  de  sa  nrijesté  un  ordre  pour  qu'aucime  i)ei'- 
siiiuie  de  sa  maison  n'entrât  à  la  comédie  sans  pajer.  Le 
loi  le  lui  accorda.  ^lais  ces  messieurs  ne  tiouvèreut  |)as 
hou  que  les  comédiens  leur  fissent  imposer  une  loi  sidu'e, 
et  ils  jirirent  pour  un  alfront  qu'ils  eussent  eu  la  hardie-se 
de  le  demander  :  les  jtlus  nmtins  s'auieu  èrent,  et  ils  léso- 
lureut  do  l'orcer  l'eiitrée.  Ils  furent  eu  troupe  à  la  comé- 
die. Ils  attaqueni  brusquement  les  gens  qui  pardoieut  les 
portes.  Le  portier  se  délèndlt  pendant  (p.ielque  temps  ; 
mais  enfin,  éinnt  obligé  de  céder  au  nombre,  il  leur  jeta 
son  é|)ée,  se  persuadant  qu'étant  désarmé,  ils  ue  le  tuc- 
roienl  pas.  Le  |)auvre  hituuue  s^'  tronq)a  ;  c(  s  furieux  ,  ou- 
trés de  la  résistance  qu'il  avoit  faite ,  le  percèrent  de  cent 
coups  d'é|)ée;  et  chacun  d'eux,  en  enlrant ,  lui  donnoit  le 
sien.  Ils  eherehoient  tou;e  la  troupe  [)our  lui  faire  éprou- 
ver le  même  traitement  qu'aux  gens  qui  avoient  voulu  sou- 
tenir la  porte.  Jlais  Béjart ,  qui  étoit  habillé  en  vieillard 
pour  la  pièce  qu'où  alloit  jouer,  se  ])résenta  sur  le  tlu'àtre. 
«  Eh',  messieurs,  leur  dit-il,  épargnez  du  moins  un  pauvre 
»  vieillard  de  soixante-quinze  ans,  qui  n'a  plus  que  que I- 
»  ques  jours  à  vivre.  »  Le  compliiiieut  de  ce  jeune  comé- 
dien ,  qui  avoit  profité  de  sou  liabillcnîen!  pour  parler  à  ces 
mutins,  calma  leur  fureur.  Molière  leur  pr.rla  aussi  très- 
vivement  sur  l'oidre  du  roi;  de  sorte  que,  réfléchissant 
sur  la  faute  qu'ils  venoient  de  faire ,  ils  se  retirèrent.  Le 
bruit  et  les  cris  avoient  causé  une  alarme  terrii;le  dans  ta 
troupe  ;  les  femmes  croyoieul  être  mortes  :  ch;!cun  chcrchoit 
à  se  sau^er,  surtout  Hubert  ■  et  sa  femme,  qui  avoienl  fait 
un  trou  dans  le  mur  du  Pabiis-Royal.  Le  nutri  voulut  {)■  s- 
ser  le  premier;  mais  parce  (jue  le  trou  n'étoit  pas  assez  ou- 
vert, il  ne  passa  que  la  tèle  et  les  épaules;  jamais  le  reste 
ne  put  suivre.  On  avoit  beau  le  tirer  de  dedans  le  Palais- 
lloyal ,  rien  n'avançoit  ;  et  il  crioit  comme  un  forcené  par 
le  mal  qu'on  lui  faisoit  ,et  dans  la  peur  qu'il  avoit  que  quel- 
que gendarme  ne  lui  donnât  un  coup  d'épée  dans  le  der- 
rière, ^lais  le  tumulte  s'étant  apaisé,  il  en  fut  quitte  pour 
la  peur,  et  Ion  agrandit  le  trou  pour  le  reiirer  de  la  torture 
oiiiléloil. 


■  Cet  acteur  fort  comique  étoit  l'original  de  plusieurs  rôles  qu'il 
représentoit  dans  les  pièces  de  Molière  :  et  connue  il  étoit  entré 
dans  le  sens  de  ce  fameux  auteur,  par  (jui  il  avoit  été  instruit,  il 
y  réussissoit  parfaitement.  Jamais  acteur  n'a  iiorté  si  loin  les 
rôles  d'Iiomme  en  femme.  Celui  de  Bélise,  dans  les  Femmes 
savantes,  madame  Jourdain  dans  le  Bourgeois  Ge.nlilliomme, 
et  madame  Jobiu  dans  la  Devineresse ,  lui  ont  attiré  l'applau- 
dissement de  tout  Paris.  Il  s'est  fait  aussi  admirer  dans  le  rôle 
du  vicomte  de  l'Inconnu,  ainsi  que  dans  ceux  des  médecins  et 
des  marquis  ridicules.  Les  rôles  de  femmes  (pie  Hubert  jouoit 
furent  donnés  à  Beauval.  {Noie  de  M.  Grandval  le  père.— 
Frh-es  Parfait,  tome  xn,  page  473.} 
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Quand  tout  ce  vacarme  fut  pissé,  la  troupe  tint  <-ouseil, 
pour  |irendie  une  résolution  dans  une  occasions!  périlleuse. 
Vous  ne  m'a\  ez  point  dcmné  de  repo.-i ,  dit  Molière  à  l'assem- 
blée, que  je  n'aie  imp  uluné  le  roi  pour  avoir  l'ordre  qui 
nous  a  mis  à  deux  doigts  de  notre  perte;  il  est  queslion  prc*- 
senlement  de  voir  ce  (jue  nous  av(U)s  à  faire.  Hubert  von- 
loit  qu'on  laissât  toujours  entrer  la  maison  du  roi,  tant  il 
a|)préliendoit  une  seconde  rumeur.  Plusieurs  autres,  qui 
ne  craignoient  pss  nmius  que  lui,  fui'cut  de  uu''me  avis. 
Mais  Molière,  qui  étoit  ferme  dans  ses  résolutions,  leur  dit 
que  puisque  le  roi  avoit  daigné  leur  accorder  cet  ordre,  il 
falloit  en  pousser  l'cx'culion  jusqu'au  bout,  si  sa  majesté  le 
jngeoit  à  propos  :  et  je  pars  dans  ce  niomeut.  lein- dit-il , 
pour  rminformcr.Ce  dessein  ne  plut  nullement  à  Hubert, 
qui  lre:ul)loit  encore. 

Quand  le  roi  fut  instruit  de  ce  désordre,  sa  majesté  or- 
donn  1  aux  commandants  des  corps  qui  l'avoieut  fait  de  les 
faire  mettre  sous  les  aru;es  le  lendemain,  pour  connoitre 
et  faire  punir  les  plus  coupables,  e!  [«onrleiir  réitérer  ses 
défenses  d'entrer  à  la  comédie  sans  payer.  Molièie,  qui 
aimoit  fort  la  harangue,  fut  eu  faire  une  à  la  léte  des  gen- 
darmes, el  leur  dit  que  ce  n'étoit  point  pour  eux  ni  pour 
les  autres  ])ersonues  qui  eomposoicnt  la  maison  du  roi , 
qu'il  a\oit  deur.ndé  à  sa  majesté  un  ordre  pour  les  empê- 
cher d'entrer  à  la  comédie;  que  la  troupe  seroit  toujours 
ravie  de  les  recevoir  quand  ils  voudroieut  les  honorer  de 
leur  présence:  mais  qu'il  y  av(,it  un  nond)re  infini  de  mal- 
heureux qui  tous  les  jours,  abusant  de  leur  nom  et  de  la 
bandoulière  de  messieurs  les  gardes-du-corps,  \euoient 
remplir  le  parterre,  et  ôter  injustement  à  la  troupe  le  gain 
qu'elle  devoit  faire;  qu'il  ne  croyoit  pas  que  des  gentils- 
hommes qui  avoient  l'iionneur  de  servir  le  roi  dussent  fa- 
voriser ces  misérables  contre  les  comédiens  de  sa  majesté; 
que  d'entrer  à  la  comédie  sms  payer  n'étoit  point  une 
prérogative  que  des  personnes  de  leur  caractère  dussent  si 
fort  ambitionner,  jusqu'à  répandre  du  sang  pour  se  la  con- 
server; qu'il  falloit  laisser  ce  petit  avantage  aux  auteurs, 
et  aux  personnes  qui ,  n'ayant  pas  le  moyen  de  dépenser 
quinze  sons,  ne  voyoient  le  s:)ect;.cle  que  par  charité ,  s'il 
m'est  permis,  dit-il,  de  iiarler  de  la  sorte.  Ce  discours  fil 
tout  l'effet  que  Molière  s'étoit  promis,  et  depuis  ce  temjjs- 
là  la  maison  du  roi  n'est  point  entrée  à  la  comédie  sans 
payer. 

En  1G70,  on  joua  une  pièce  intitulée  Don  Qui. rote  (le 
n'ai  pu  savoir  de  quel  auteur)  '  :  ou  l'avoit  prise  dans  le 
temps  que  don  Quixote  installe  Sancho  Pança  dans  son 
gouvernement.  Molière  faisoit  Sancho;  et  comme  il  devoit 
paroître  sur  le  théâtre  moulé  sur  un  àne,  il  se  mit  dans  la 
coulisse  pour  être  prêt  à  entrer  dans  le  moment  que  la 
scène  le  demanderoit.  Mais  l'àne,  qui  ne  savoit  jioint  le 
rôle  par  cœur,  n'ol)ser\a  point  ce  moment  ;  et  dès  qu'il  fut 
dans  la  coulisse,  il  voulut  entrer,  quelques  efforts  que  Mo- 
lière employât  pour  qu'il  n'en  fit  rien,  11  tiroil  le  licou  de 

'Cette  pièce  ancienne,  mais  raccommodée  par  i\[adeleine 
Béjart ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  une  note  du  registre  de  La 
Grange,  datée  du  30 janvier  1660,  portoit  le  titre  deDon  Quixote, 
ou  les  Enchantemcrds  de  Merlin.  Guérin  de  Bouscal  a  donné 
deux  comédies  en  cinti  actes  sous  ce  titre.  Il  est  probable  que 
Madeleine  Béjart  avoit  retouché  une  de  ces  deux  pièces. 
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toute  sa  force;  l'ilne  n'obéissoit  point,  cl  voiiloil  al)solii- 
iiioiit  paroitrc.  ^lolièrc  aiipcioit ,  Baron  ,  Lafont,  à  moi  ! 
ce  maudit  tinc  veut  entrer  !  Lafoic't  étoit  une  .servante  qui 
l'aisoit  alors  tout  sou  douiesticpic,  (|uoiqu'il  eût  près  de 
trente  mille  livres  de  renie.  Cetle  femme  étoit  dans  la  cou- 
lisse opposée ,  d'(tii  elle  ne  pou\ oit  p:isser  i>ar-(!essus  le  thé;l- 
tre  poni- arrêter  làne;  et  elle  rioit  de  tout  son  co'ur  de  voir 
son  uuiitre  renversé  sur  le  derrière  de  eet  animal ,  tant  il 
mettoit  de  force  à  tirer  son  licou  pour  le  retenir.  Knlin, 
destitué  de  tout  secours , et  désespérant  de  piiuvoir  vaincre 
roi)ini;itrelé  de  son  àne,  il  prit  le  |);n-li  de  se  relenir  aux 
ailes  du  tliéàlre ,  et  de  laisser  plisser  raniuial  entre  sis  jam- 
bes pour  aller  faire  telle  scène  (iii'il  piperoit  à  |)ropos.  Quand 
on  fait  réflexion  an  caractère  d'esprit  de  'Molière,  i")  la  gra- 
vité de  sa  conduite  et  de  sa  conversalion,  il  est  risible  que 
ce  philosophe  lut  exposé  à  de  pareilles  aventures,  et  prit 
sur  lui  les  persoimages  les  plus  comiques.  Il  est  vrai  qu'il 
s'en  est  lassé  i)Ius  d'une  fois  ;  et  si  ce  n'avoit  été  rattache- 
ment inviolable  (pi'il  avoit  pour  sa  troupe  et  pour  les  plai- 
sirs du  roi ,  il  auroit  tout  quitté  pour  vivre  dans  une  mol- 
lesse philosophique,  dont  son  domestique,  son  travail,  et 
sa  troupe,  l'emiièchoicnt  de  jouir.  11  y  avoit  d'autant  plus 
d'inclination ,  qu'il  étoit  devenu  très-valétudinaire;  et  il 
étoit  réduit  à  ne  vivre  que  de  lait.  Lue  toux  qu'il  avoit  né- 
glifîée  lui  avoit  causé  une  fluxion  sur  la  poitrine,  avec  un 
crachement  de  sang,  dont  il  éloit  resté  incommodé  ;  de  sorte 
qu'il  fut  obligé  de  se  mettre  au  lait  pour  se  raccommoder, 
et  pour  être  en  état  de  continuel"  son  travail.  Il  observa  ce 
régime  presque  le  reste  de  ses  jours;  de  manière  qu'il  n'a- 
voit i>lus  de  satisfaction  que  par  l'eslinie  dont  le  roi  l'hono- 
roit  ;  et  du  côté  de  ses  amis,  il  en  avoit  de  choisis,  à  qui  il 
ouvroit  souvent  son  C(pur. 

L'amitié  qu'ils  avoient  formée  dès  le  collège ,  Chapelle 
et  lui,  dura  jusqu'au  dernier  moment.  Cependant  celui-là 
n'étoit  pas  un  ami  consolant  pour  Molière,  il  étoit  troj)  dis- 
sipé ;  il  aimoit  véritablement,  mais  il  n'étoit  point  capable 
de  rendre  de  ces  devoirs  empressés  qui  réveillent  l'amitié. 
Il  avoit  pourtant  un  appartement  chez  Molière ,  à  Auteuil  ', 

■  Aiitriiil  étoit  alors  le  rendez-vous  de  tous  les  amis  de  Molière, 
an  nonil)rc  dcs<iuels  il  faut  comi)ter  Roileaii,  La  Fontaine ,  Gnil- 
lerasurs,  Piiyniorin,  et  l'.djbé  Le  Vaycr,  lils  Mnii[uc  de  La  Jlothe 
Le  Vayer.  IJrossolte  nous  apjjrend  ipie  c(>  dernier  avoit  un  alta- 
clienient  singulier  pour  .Mollèri',  dont  il  (•toit  le  p.irtisan  et  l'ad- 
miratcnr.  Un  jour  (jn'il  se  Irouvoit  avec  lîoilcau  à  Auteuil ,  la 
(■iin\ers;itiou  s'engagea  sur  le  travers  des  Iioinnies  :  Molière  sou- 
tint i|ue  tous  les  hoinmci;  sont  fous,  cl  que  chacun  néanmoins 
croit  cire  sage  tout  seiil.  Cette  idée  fut  approfondie  et  discutée, 
de  manière  (|u'elle  fournit  à  Boileau  le  sujet  de  si  quatrième  sa-  | 
tire.  On  croit  même  que  .Molière  eoueut  le  dessein  de  la  mettre  ' 
au  lliéàtre.  l^n  autre  jom-,  Puymorin.  frère  de  lloitcau ,  raconta  | 
qu'ayant  osé  critii|uer  le  poème  de  la  Pucelle  en  présence  de  ! 
Chapelain,  celui-ci  lui  avoit  réi)ondu  :  «  C'est  bien  à  vous  d'en  ' 
»  juger  ,  vous  qui  ne  savez  pas  lire ,  »  et  ipi'il  lui  avoit  ré|)lii|ué  : 
Cl  Je  ne  sais  ipie  trop  lire  depuis  (|uc  vous  faites  iiii[irinier.  » 
ISoilcau  et  IlaciiK.'  tntuvércnt  cette  répll(|ue  fort  pii|uante,  et 
voulurent  en  faire  une  épigrammc  qu'ils  tournèrent  ainsi  : 

Froid,  sec,  cl  dur  aulciir,  digne  objet  de  satire, 
De  ne  savoir  p.is  lire  o.sfs-lu  me  tilftmcr? 
Iltlas!  pour  mes  potliés,  Je  n'ai  que  trop  su  lire, 
Iiopuls  que  tu  fais  luiprlnier. 

Racine  soutint  qu'il  valoit  mieux  ("Trire  :  De  mon  jx  «  (!,■  Icr- 


où  il  alloit  fort  souvent  ;  mais  c'étoit  plus  pour  se  rc- 
jcmir  que  pour  eiUrer  dans  le  sérieux.  C'étoit  un  de  ces 
génies  supérieurs  et  rejoui.ssanls  (jue  l'on  amion^oit  six 
mois  avant  que  de  le  pouvoir  donner  pendant  nu  repas. 
Mais  puu-  être  trop  à  tout  le  monde ,  il  n'étoit  |)oint  a.ssez 
;'i  un  véritable  ami  .  déserte  que  Molière  s'en  fit  deux  plus 
solides  dans  la  personne  de  MM.  llohault  et  ^Mignard  '. 
(pu  le  dédonnnagcoient  de  tous  les  chagrins  (pi'il  avoit 
d'ailleurs,  (réioit  à  ces  deux  messieurs  qu'il  se  livroit  sans 
réserve.  «  >ie  me  |)laignez-vous  pas,  leur  disoit-il  un  jour, 
»  d'être  d'une  prole.ssitm  et  dans  une  situation  si  opposées 
»  aux  senliments  et  ;"i  l'humeur  que  j'ai  prés(  ntement  ? 
B  J'aime  la  vie  tranquille,  et  la  mienne  est  agitée  par  une 
a  infinité  de  détails  communs  et  turbulents ,  sur  lesquels  je 
»  n'avois  pas  compté  dans  les  commencements ,  et  auxquels 
B  il  faut  absolument  que  je  me  donne  tout  entier,  malgré 
»  moi.  Avec  toutes  les  lu'écautioris  dont  un  homme  peut 
»  être  capable ,  je  n'ai  pas  laissé  de  tomber  dans  le  dt'sor- 
»  dre  oii  tous  ceux  qui  se  marient  sans  réflexion  ont  accou- 
»  tumé  de  tomber.»  —  Oh  1  ohl  dit  M.  llohaul!. — 
«  Oui,  mon  cher  monsieur  llohault,  je  suis  le  jdusnial- 
»  heureux  de  tous  les  hommes,  ajouta  M(dière,  et  je  n'ai 
»  que  ce  que  je  mérite.  Je  n'ai  pas  pensé  que  j'étois  trop 
B  austère  pour  une  société  domestique.  J'ai  cru  que  ma 
»  femme  dcvoit  assujettir  ses  manières  à  sa  vertu  et  à  mes 
»  intentions;  et  je  sens  bien  que,  dans  la  siluati(m  où  elle 
»  est,  elle  eût  encore  été  plus  malheureuse  que  je  ne  le 
»  suis,  si  elle  l'avoit  fait.  Elle  a  de  l'enjcrnement ,  de  l'es- 
»  prit  ;  elle  est  sensible  au  plaisir  de  le  faire  valoir  ;  tout 

ture,  pour  éviter  que  le  second  hémistiche  du  second  vers  ne 
rimât  avec  le  premier  et  le  troisième.  Molière  .soutint  au  con- 
traire (lu'il  falloit  conserver  ite  ne  savoir  pas  lire  :  «  Cette  façon, 
»  dit-il ,  est  plus  naturelle ,  et  il  faut  sacrifier  toute  régularité  à 
»  la  justesse  de  l'expression.  C'est  l'art  même  (pii  doit  nous  a|)- 
»  prendre  à  nous  affranchir  des  règles  de  l'art.  «  IJoileau  fut  si 
frappé  de  la  justesse  de  cette  décision,  tpi'il  la  mit  en  vers 
dans  le  quatrième  chant  de  l'Art  poétique  : 

Quelquefois  dans  sa  rourse  un  esprit  vigoureux, 
Trop  rcssierrA  par  l'art,  sort  des  règles  prescrites. 
Et  de  l'art  même  apprend  à  franchir  les  limites. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Racine  le  fils  qu'un  soir  à  souper 
chez  Molière,  La  Fontaine  fut  accablé  des  railleries  de  .ses  meil- 
leurs amis ,  au  nombre  desipiels  se  trouvoit  Uaeinc.  Ils  ne  l'ap- 
peloient  tous  ([ue  le  bon  homme ,  à  cause  de  sa  simplicité.  La 
Fontaine  essuya  leurs  railleries  avec  tant  de  doiicriu',  que  .Mo- 
lière, qui  en  eut  enfin  i)ilit',  dit  tout  bas  à  son  voisin  :  Us  ont 
beau  se  trémousser,  ils  n'elTaeerout  pas  /<>  bon  homme. 'Sons 
avons  réiuii  ces  trois  anecdotes  [xnir  donner  luie  idée  de  la  so- 
ciété de  Molière,  et  de  ces  entretiens  pleins  de  charme  auxquc's 
Racine ,  Boileau ,  La  FonLiine,  etc.,  durent  souvent  leurs  plus 
heureuses  inspirations.  (Voyez  Mémoires  sur  la  rie  de  Racine, 
page  68;  J'ic  de  Molière,  écrite  en  I72i;  Commentaires  de 
Brossctte  sur  Ut  quatrième  Satire  de  Boileau,  tome  v,  page 
30 ,  et  tome  iv,  page  -Ji.) 

■Roliault,  célèbre  physicien,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
que  les  savants  consultent  encore.  On  croil  qu'il  servit  de  modèle 
au  [)liiloso[(be  du  Bourgeois  Ccnlitliommc  :  il  mourut  en  1C7'>. 
Quant  ;\  Mignard.  r.tuleiu' se  lromi)e  siu'  r(''|io(|ue  de  l'amitié 
(pii  s'<'tal)li(  l'iitre  ce  grand  peintre  et  Vlollère.  11  y  avoit  plus  de 
treize  ans  ipie  celle  aniilii' evisloit.  Molière  fit  la  connoissance 
de  Mignard  à  Avignon,  en  t637. 
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»  cola  m'ombrape  malgré  moi.  J'y  trouve  ft  redire,  je 
»  m'en  plains.  Celte  feiuiiie,  cent  fois  plus  raisonnalileqiic 
»  je  ne  le  suis,  veut  jouir  agréablement  de  la  \ie;  elle  va 
»  son  chemin;  et,  assurée  par  son  innocence,  elle  dédaigne 
»  de  s'assujettir  aux  précaulionsque  je  lui  demande.  Je  prends 
B  cette  négligence  pour  ilu  mépris  ;  je  voudrais  des  marque  s 
»  d'amitié  pour  croire  que  l'on  en  a  pour  moi ,  et  que  Ton 
»  eût  plus  de  justesse  dans  sa  conduite  [wur  que  j'eusse 
»  l'esprit  tranquille.  Mais  ma  femme,  toujours  égale  et  li- 
»  bre  dans  la  sienne  ,  qui  seroit  exempte  de  tout  soupçou 
»  pour  tout  autre  honnne  moins  incpiict  (|ue  je  ne  le  suis, 
)>  me  laisse  impitoyablement  dans  mes  peines;  et  occupée 
»  seulement  du  désir  de  plaire  en  général,  comme  toutes 
»  les  femmes,  sans  avoir  de  dessein  particulier,  elle  rit  de 
»  ma  foiblesse.  Encore  si  je  pouvois  jouir  de  mes  aniis  aufsi 
»  souvent  que  je  le  souhaiterois  pour  m'étourdir  sur  mes 
»  chagrins  et  sur  mon  inquiétude  :  mais  vos  occupations 
»  indispensables  et  les  miennes  m'ôtent  cette  satisfaction.  » 
M.  Rohault  étala  à  ^lolière  toutes  les  maximes  d'une  saine 
philosophie,  pour  lui  faire  entendre  qu'il  avoit  tort  de  s'a- 
bandonner à  ses  déplaisirs.  «  Eh  \  lui  répondit  ^lolière,  je 
»  ne  saurois  être  philosophe  avec  une  femme  aussi  aimable 
»  que  la  mienne  ;  et  peut-être  qu'en  ma  place  vous  passeriez 
»  encore  de  plus  mauvais  cjuarts  d'hein-e.  » 

Chapelle  n'entroit  pas  si  intimement  dans  les  plaintes  de 
Molière;  il  étoit  contrariant  avec  lui ,  et  il  s'occupoit  beau- 
coup plus  de  l'esprit  et  de  l'enjouement  que  du  cœur  et 
des  affaires  domestiques,  quoique  ce  fût  un  très-honnéte 
homme.  11  ainioit  teilemenl  le  plaisir,  qu'il  s'en  étoit  fait 
une  habitude.  Mais  ^lolière  ne  pouvoil  plus  lui  répondre 
de  ce  coté-là  ,  à  cause  de  son  incommodité;  ainsi,  quand 
Chapelle  vouloit  se  réjouir  à  Auteuil ,  il  y  menoit  des  con- 
vives pour  lui  tenir  tête;  et  il  n'y  avoit  personne  qui  ne  se 
fit  un  plaisir  de  le  sui\Te.  Connoître  Molière  étoit  un  mé- 
rite que  l'on  cherchoit  à  se  donner  avec  empressement  ; 
d'ailleurs  ^I.  Chapelle  soutenoit  sa  table  avec  honneur.  Il 
fît  un  jour  partie  avec  MM.  de  J....  ',  de  N....,  et  de  L...., 
pour  aller  se  réjouir  à  Auteuil  avec  leur  ami.  «  Nous  ve- 
»  nous  souper  avec  vous,  dirent-ils  à  Molière.  »  —  «J'en 
»  aurois,  dit-il,  plus  de  plaisir  si  je  pouvois  vous  tenir 
B  compagnie;  mais  ma  santé  ne  me  le  permettant  pas,  je 
»  laisse  à  M.  Chapelle  le  soin  de  vous  régaler  du  mieux 
1'  qu'il  pourra.»  Ils  aimoient  trop  Molière  pour  le  con- 
traindre; mais  ils  lui  demandèrent  du  moins  Baron.  «Mes- 
))  sieurs ,  leur  répondit  ^lolière ,  je  vous  vois  en  humeur  de 
»  vous  di\ertir  toute  la  nuit;  le  moyen  que  cet  enfant 
B  puisse  tenir  I  il  en  seroit  incommodé:  je  vous  prie  de  le 
»  laisser.  —  Oh  parbleu  !  dit  M.  de  L...,  la  fête  ne  seroit 
»  pas  bonne  sans  lui ,  et  vous  nous  le  donnerez.  »  11  fallut 
l'abandonner;  et  Molière  prit  son  lait  devant  eux,  et  s'alla 
coucher. 

Les  convives  se  mirent  à  table  :  les  commencements  du 
repas  furent  froids;  c'est  l'ordinaire  entre  gens  qui  savent 
ménager  le  plaisir;  et  ces  messieurs  excelloient  dans  cette 
étude:  mais  le  vin  eut  bientôt  réveillé  Chapdle,  et  le 
tourna  du  côté  de  la  mauvaise  humeur,  a  Parbleu ,  dit-il , 


'  Les  convives  que  Grimarcst  n'ose  nommer  étoient  Jonsac , 
NaatouillPt,  Lutli,  Dcspréanx,  et  quel<|ues  autres. 
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»  je  suis  lui  grand  fou  de  venir  m'enivrer  ici  tous  les  jours 
»  pour  faire  lionneur  à  Molière;  je  suis  bien  las  de  ce 
»  train  là  ;  et  ce  qui  nie  fâche,  c'est  qu'il  croit  que  j'y  suis 
»  ol  lige.  »  La  troupe,  presque  tout  i\re,  ai)prouva  les 
plaintes  de  Chapelle.  On  continue  de  boire,  et  insensi- 
blement on  cliangea  de  discours.  A  force  de  raisonner  sur 
les  choses  qui  font  ordinairement  la  matière  de  send)lables 
repas  entre  gens  de  cette  espèce,  on  tomba  sur  la  morale 
vers  les  trois  heuies  du  matin,  a  Que  notie  vie  est  i)eu  de 
»  chose:  dit  Chapelle;  qu'elle  e.a  remplie  de  traverses  1 
»  Nous  sonnnes  à  l'affût  pendant  trente  ou  quarante  an- 
»  nées  pour  jouir  d'un  moment  de  plaisir,  que  nous  ne 
»  trouvons  jamais;  Notre  jeunesse  est  harcelée  par  de  niau- 
»  dits  parents  qui  veulent  que  nous  nous  mettions  un  fatras 
»  de  fariboles  dans  la  télc.  Je  me  soucie  morbleu  bien, 
»  ajoula-t-il ,  que  la  terre  tourne ,  ou  le  soleil  ;  que  ce  fou 
»  de  Descartes  ait  raison,  ou  cet  extravagant  d'Aristote. 
»  J'avois  pourtant  un  enragé  de  précepteur  qui  me  rebat- 
;)  toit  toujours  ces  fadaises-là  ,  et  qui  me  faisoit  sans  cesse 
»  retond)er  sur  son  Epicure  ;  encore  passe  pour  ce  philo- 
»  sophc-là,  c'etoit  celui  qui  avoit  le  plus  de  raison.  Nous 
»  ne  sommes  pas  débarrassés  de  ces  fous-là ,  qu'on  nous 
»  étourdit  les  oreilles  d'un  établissement.  Toutes  ces  fem- 
»  mes ,  dit-il  encore  en  haussant  la  voix ,  sont  des  animaux 
»  qui  sont  euneuns  jurés  de  notre  repos.  Oui ,  morbleu  ! 
j)  chagrins  ,  injustices ,  malheur  de  tous  cotés  dans  cette 
»  vie'.  —  Tuas,  parbleu,  raison,  mon  cher  anu,répon- 
»  dit  J....  en  l'embrassant;  sans  ce  plaisir-ci,  que  ferions- 
j)  nous?  La  vie  est  un  pauvre  partage;  quittons-la,  de 
»  peur  que  l'on  ne  sépare  d'aussi  bons  amis  que  nous  le 
»  sommes;  allons  nous  noyer  de  compagnie  ;  la  rivière  est 
B  à  notre  portée.  —  Cela  est  vrai,  dit  N....,  nous  ne  pou- 
»  vous  jamais  mieux  prendre  notre  temps  pour  mourir 
»  bons  amis  et  dans  la  joie;  et  notre  mort  fera  du  bruit.  » 
Ainsi,  ce  glorieux  dessein  fut  approuvé  fout  d'une  voix. 
Ces  ivrognes  se  lèvent,  et  vont  gaiement  à  la  rivière.  Ba- 
ron courut  avertir  du  monde,  et  éveiller  Molière  ,  qui  fut 
effrayé  de  cet  extravagant  projet ,  parce  qu'il  connoissoit 
le  vin  de  ses  amis.  Pendant  qu'il  se  levoit,  les  convives 
avoient  gagné  la  rivière,  et  s'étoient  déjà  saisis  d'un  petit 
bateau  pour  prendre  le  large,  afin  de  se  noyer  en  plus 
grande  eau.  Des  domestiques  et  des  gens  du  lieu  furent 
promptement  à  ces  débauchés ,  qui  étoient  déjà  dans  l'eau, 
et  les  repêchèrent.  Indignés  du  secours  qu'on  venoit  de 
leur  donner,  ils  mirent  l'épée  à  la  main ,  coururent  sur 
leurs  ennemis ,  les  poursuivirent  jusque  dans  Auteuil,  et 
les  vouloient  tuer.  Ces  pauvres  gens  se  sauvent  la  plupart 
chez  MoHère ,  qui ,    oyant  ce  vacarme,  dit  à  ces  furieux  : 
«  Qu'est-ce  donc,  messieurs,  que  ces  coquins-là  vous  ont 
»  fait  ?  —  Comment ,  morbleu ,  dit  J....,  qui  étoit  le  plus 
B  opiniâtre  à  se  noyer,  ces  malheureux  nous  empêcheront 
»  de  nous  noyer?  Ecoute,  mou  cher  ]\Iolière,  tu  as  de 
»  l'esprit,  vois  si  nous  avons  tort  :  fatigués  des  peines  de  ce 
B  monde,  nous  avons  fait  dessein  de  passer  en  l'autre  pour 
B  être  mieux  ;  la  rivière  nous  a  paru  le  plus  court  chemin 
B  pour  nous  y  rendre;  ces  marauds  nous  l'ont  bouché. 
»  Pouvons-nous  faire  moins  que  de  les  en  punir? — Com- 
»  menti  vous  avez  raison,  répondit  Molière.  Sortez  d'ici, 
»  coquins,  que  je  ne  vous  assomme,  dit-il  à  ces  pauvres 
»  gens,  paroissant  en  colère.  Je  vous  trouve  bien  hardis  de 
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»  vous  opposer  à  ilo  si  belles  actions!  »  Us  se  reiiii'iciil , 
marcjuos  de  iiik'1(|iu's  coups  d'épée. 

0  CdiiiiiK'iil  :  mossieiiis,  poursuit  Molière  ,  que  vous  ai-jp 
a  f:iit  poui'  foriuor  uu  si  luau  jirojet  s;uis  iircu  liiiie  paii? 
»  Quoi  '.  vous  voulez  vous  uoyer  saus  moi?  Je  vousrroyois 
»  |)liis  de  uies  amis.  —  lia,  parbleu ,  raisDU ,  dit  Chapelle  ; 
»  voilà  uue  injustice  que  nous  lui  faisions.  Viens  donc  le 
a  noyer  avec  nous.  —  0!i  1  doucement ,  réitondit  Muliére; 
»  ce  n'est  point  ici  une  affaire  à  entreprendre  mnl-à-pro- 
»pos:  c'est  la  dernière  action  de  notre  vie,  il  n'eu  faut 
»  pas  man(iuer  le  mérite.  On  seroit  assez  malin  pour  lui 
»  donner  un  mauvais  jour,  si  nous  nous  noyions  à  l'heure 
»  qu'il  est  ;  ou  diroil  à  coup  sûr  que  nous  l'auiions  f;iit  la 
B  nuil ,  connue  des  désespérés  ,  ou  connue  des  gens  ivres. 
»  Saisissons  le  moment  qui  nous  fasse  le  plus  d'honneur, 
»  et  qui  réjjonde  i\  notre  eondui;e.  Demain,  sur  les  huit  à 
»  neuf  heuresdu  malin ,  t.ien  à  jeun  et  devant  tout  le  monde, 
n  nous  irons  nous  jeter,  la  tête  devant,  dans  la  rivière.  — 
»  J'approuve  fort  ses  raisons,  dit  N...,et  il  n'y  a  paslepe- 
»  tit  mot  à  dire.  — Morbleu,  j'enrage,  dit  L....;  Molière  a 
»  toujours  cent  fois  plus  d'esi)rit  que  nous.  ^  oilà  qui  est 
»  fait ,  remettons  la  partie  à  demain,  et  allons  nous  coudier, 
«  car  je  m'endors.  »  Sans  la  i)résencc  d'espi-it  de  :\lolière, 
il  seroit  infailliblement  arrivé  du  malheur,  tant  ces  messieurs 
ctoienl  ivres,  et  animés  conli'e^eeux  (pii  les  avoient  empêchés 
de  se  noyer.  :\Iais  rien  ne  le  dés'iloit  plus  que  d'avoir  affaire 
à  de  pareilles  gens,  et  c'étiiit  cela  qui  bien  souvent  ledé- 
goùtoit  de  Chapelle  ;  cependant  leur  ancienne  amitié  pre- 
noit  toujours  le  dessus  '. 

On  sait  que  les  trois  premiers  actes  de  la  comédiedu  7'a)- 
tuffc  de  :\Iolière  furent  reiirésen lés  .'i  Versailles  dès  le  mois 
de  mai  de  l'année  1G64 ,  et  qu'au  mois  de  septembre  de  la 
même  année  ces  trois  acles  furent  joués  pour  la  seconde 
fois  à  Villers-Coterels ,  avec  applaudissement.  La  pièce  en- 
tière parut  la  première  et  la  seconde  fois  aullaincy,  au 
mois  de  novembre  suivanl ,  et  en  Kifio;  mais  Paris  ne  l'a- 
voit  point  encore  vue  eu  t(i()7.  Molière  sentoit  la  difficulté 
de  la  faire  passer  dans  le  publie.  Il  le  prévint  par  des  lec- 
tures; mais  il  n'eu  lisoit  que  jusqu'au  quatrième  acte  '  : 

'  Voltaire  a  voulu  jeter  quelques  doutes  sur  ce  fait.  11  est  faeilr 
cependant  de  l'appuyor  d'un  témoignage  irrécusable,  puisque 
Racine  le  fils,  niii  le  r.ipiiorle  diiiis  ses  ^lémoircs,  d'après  Griuia- 
rest ,  ajoute  (pie  l'.oilean  «  racoutoit  souvent  cette  folie  de  sa  jen- 
"  ncssc ,  et  (pie  ce  sou|)cr,  (iuoit[uc  peu  croyable ,  est  très-véri- 
»  table.  •  (Voyez  OEuvres  de  Jean  Racine ,  édition  de  Lefèvre, 
1. 1,  p.  67;  voyez  aussi  l'excellente  Nolke  de  Saint-VIarc  à  la 
tête  des  ŒuviTs  de  Cbapellc.) 

■■'  On  trouve  dans  un  ouvrage  contemporain  une  anecdote  fort 
[liquaute  sur  une  lecture  du  Tartuffe  faite  chez  la  ci'libre  Mnoii 
«le  Lenclos.  •  Je  nie  rapitelle,  dit  l'anteur.  une  parlicularitéiine 
»  je  tiens  de  Molière  bii-nième,  (jui  nous  la  r.icont.t  peu  de  jours 
«  avant  la  pretiiière  reiiréseiilation  du  '/'(iiiiiffe.  Ou  pailoit  du 
»  IHinvoir  (le  liniii.itinn.  .Nnns  lui  (leiii,uul;inies  pimi-ciiioi  le 
»  même  ridicule  (|iii  nous  écliappe  souvent  dans  Toriginal  nous 
•  frappe  à  coup  snr  dans  la  copie  :  il  nous  n'-pondil  iiiie  c'est 
»  parce  (|ue  nous  le  voyons  alors  par  les  yeux  de  rirnil:iteur,  (|ui 
I'  sont  meilleurs  (jne  les  nôtres;  Ciir,  ajoula-l-il,  le  talent  de  l'a- 
»  percevoir  par  soi-même  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde.  I,;i- 
»  dessus  il  noas  citit  Lconlium  ^Ninous  comme  la  personne 
"  qu'il  connoissoit  sur  qui  le  ridicule  faisoil  une  plus  prompte 
«  impression;  et  il  nous  apprit  r|M'ay,int  élé  la  veilli-  lui  lire  sou 


de  sorte  que  tout  le  monde  éloil  fort  embarrassé  comment 
il  tireroit  Orgon  de  dessous  la  table.  Quand  il  crut  avoir 
suffisammeul  prépare  les  e spriis,  le  ."i  d'août  i  (j()7,  il  fait  af- 
ficher le  Tartuffe.  Mais  il  n'eut  pas  ét('  représenlé  une  fois, 
c|ue  les  gens  austères  se  révoltèrenl  contre  cette  pièce. 
On  représenla  au  roi  qu'il  étoitde  consé(pience  que  le  rid - 
cule  de  l'Inpoetisicne  parût  point  sur  le  tliéàtre.  Molière, 
disoit-on  ,  n'étitit  pas  préposé  pour  re|trendre  les  |)erson- 
ncs  qui  se  couvrent  du  manteau  de  la  dévolion  ,  pour  en- 
freindre les  lois  les  plus  saintes,  et  pour  tr.uibler  la  tran- 
(juillite  douus.iqiic  des  familles.  Enlin  ceux  (|ui  faisoient 
ces  reiîn'sentatioiis  an  roi  domièrent  de  bonnes  raisons, 
puistiue  sa  majesté  jugea  à  projios  de  défendre  le  Tartuffe'. 
Cet  ordre  fut  un  coup  de  foudre  poui-  les  comédiens  et  pour 
l'auteur.  Ceux-l;i  atlendoient  avec  justice  un  gain  considé- 
rable de  cette  pièce,  et  Molière  croyoit  donner  [:ar  cet  ou- 
vrageunederuièrcmainàsa  réputation.  Il  avoit  marqué  le 
caractère  de  rhypoirisic  de  traits  si  vifs  et  si  délicats,  qu'il 
s'étoit  imaginé  que,  bien  loin  qu'un  dût  ait  :quer  sa  ])ièce, 
ou  lui  sauroit  gré  d'avoir  donné  de  l'horreur  pour  uu  vice 
si  odieux.  Il  le  dit  lui-uiême  dans  sa  iiréface  à  la  lèle  de 
cette  pièce  :  mais  il  se  trompa,  et  il  dcvoit  savoir  par  sa 
propre  expérience  que  le  public  n'est  pas  docile.  Cependant 
Molière  rendii  compte  au  roi  dts  bonnes  inleutions  qu'il 
avoit  eues  en  travaillant  à  celte  pièce.  De  sorte  que  sa  ma- 
jesté ayant  vu  par  elle-même  qu'il  n'y  avoit  rieu  dont  les 
personnes  de  piété  et  de  probité  pusseni  se  scandaliser,  et 

i>  Tarluffe  (selon  sa  coutume  de  la  consulter  sur  tout  ce  qu'il 
»  faisoit).  elle  le  paya  en  même  nionnoie  par  le  récit  d'iuie 
»  aventure  qui  lui  cloit  arrivée  avec  un  .scélérat  à  peu  près  de 
11  celle  espèce,  dont  elle  lui  lit  le  portrait  avec  des  couleurs  si 
»  vives  et  si  naturelles ,  cpie .  si  sa  pièce  n'eût  pas  été  faite ,  nous 
»disoil-il.  il  ne  l'auroit  jamais  entreprise,  tant  il  se  seroit  cru 
Il  incapable  de  rien  metUe  sur  le  théâtre  d'aussi  parfait  (pie  le 
1)  Tartuffe  de  Léontiuui  (Mnon).  Vous  savez  si  Molière  étoit  un 
Il  bon  juge  en  ces  sortes  de  matières.  Puistpie  Léonliiim  (Ninon) 
Il  est  frapiiée  plus  que  personne  du  ridicule .  il  ne  faut  pas  s'éton- 
»  ner  qu'elle  le  rende  si  bien.  «  [Dialugue  sur  la  musique  des 
anciens,  par  l'abbé  Cliàteauncuf,  un  vol.  in-12.  tTi.'J.'i 

'  On  a  lu  dans  vingt  écrits,  et  entre  autres  dans  ceux  de  Vol- 
taire ,  que  Molière ,  recevant  la  défense  au  moment  même  où  on 
alloit  commencer  la  seconde  représenUition,  dit  aux  nombreux 
s|KTtaleurs  ([u'elle  avoit  attirés  :  «  Jlessieurs,  nous  allions  vous 
11  donner  le  Tarluffe,  m.iis  monsieur  le  premier  prê'sident  ne 
Il  vent  pas  (pi'on  le  .joue.  «  Le  fait  n'est  ni  vrai  ni  vraisemblable. 
Molière,  (juel  (pie  fût  sou  dé|iit.  respecloit  trop  les  bienséances 
et  la  vérité,  il  se  respectoit  trop  lui-même,  pour  se  permettre' 
piil)li(piement  un  ipiolibet  si  offensant  et  si  calomnieux.  Le  pre- 
mier iirésident  de  Lamoignon,  lanii  de  Racine  et  de  Uoileau , 
l'Ariste  du  Lutrin ,  ne  [louvoit  en  aucune  manière  ètn;  comiiaré 
à  Tartuffe.  Il  étoit  d'une  piété  sincère,  (pie  nul  ne  révoquoit  en 
doute;  mais,  si  l'on  rebise  de  croire  à  s(\s  vertus,  (jn  ajoutera  fol 
aux  laits  et  aux  dates.  L.»  troupe  de  Molière  nejouoit  (pie  tro's  fois 
parsemiine.  le  mercredi,  le  vendredi  elle (linianclie.  LeTin  tuffe 
fut  repi('seiil('  pour  la  première  fois  le  vendredi  j.  La  défense  ar- 
riva le  lend(  lu.iiuG.  et  c'est  le  (liuianclie"  que  devoitse  donner 
la  seconde  repirs(Mitation  11  (\st  donc  f.iux  (pie  la  défense  ait  été 
notifiée  aux  comédiens  ;\  l'instant  oii  ils  se  dis|)os()ieiit  à  entrer 
en  scène.  L'anunnee  d(;  Molière  ne  put  .se  faire  non  plus  le  len- 
demain ,  puis(pr,'i  dater  du  jour  de  la  défease  le  théâtre  fut  fermé 
pendant  cin(|uante  jours;  interruption  qui  ne  bit  point  com- 
mandée par  l'aulorilé,  et  qui  eut  pour  r^ause  ledé[)art  subit  de 
La  (;rang(!  et  de  La  Tborillière.  (A.) 


VIE  1)1.  MOLIÈHK. 


qu'iiu  ronlraiie  on  y  coiiihattuit  un  \'n'e  (|(i"e!lc  a  toujours 
ou  soiu  clle-uii'uio  do  délruire  par  d'autres  voies ,  elle  jier- 
iiiit  apparenimeut  à  Molière  de  remettre  sa  pièce  sur  le 
théâtre. 

Tous  Us  connoisseurs  en  jugeoient  favonlilenienl;  et  je 
rapporleiai  ici  une  riniaripie  de  M.  Méni'je,  pour  justifier 
ce  que  j'avance.  «  Je  lisois  liier  le  l'artiiffc  ik'  .Molière.  Je 
»  lui  eu  avois  autrefois  entendu  lire  trois  actes  chez  ^I.  de 
»  Moutmort  ',  où  se  trouvèrent  aussi  M.  Chapelain, 
0  M.  l'abbé  de  Marollcs,  et  quck|ucs  autres  personnes.  Je 
0  dis  à  M...,  lorsqu'il  empêcha  qu'on  ne  le  jouât,  quec'é- 
»  toit  une  pièce  dont  la  morale  éloit  excellente ,  et  qu'il  n'y  ! 
B  avoit  rieu  qui  ne  pùl  être  utile  au  public.  »  ! 

Molière  laissa  passer  quelque  lcn\\)s  a\ant  que  de  Iiasar-  ' 
der  une  seconde  fois  la  représenl;iiion  du  Tartuffe;  et  l'on 
doiuia  i-.endanl  ce  U'm\)s-\ii  Sraramom  lie  ermite ,  qui  passa 
dans  le  public  sans  que  personne  s'en  plaignit.  Louis  XIV 
ayant  ^  u  cette  pièce,  dit ,  en  parlant  au  prince  de  (Jondé  '  ; 
«  Je  voudrois  bien  savoir  pourquoi  les  gens  qui  se  s.anda- 
»  lisent  si  fort  de  la  comédie  de  .Molière  ne  disent  pis  un 
»  mol  de  celle  de  Scai'aniouche.  —  Cl'est  ,n'p:)ndil  leprince, 
»  que  la  comédie  d  ■  Scaraniouche  joue  le  ciel  et  la  religion, 
»  dont  ces  messieurs  ne  se  soucient  guère,  landis  que  celle 
a  de  Molière  les  joue  eux-méiucs;  et  c'est  ce  qu'ils  ne  pcu- 
»  vent  souffrir.  » 

Molière  ne  laissoit  point  languir  le  public  sans  nou- 
veauté; toujours  heureux  dms  le  choix  de  ses  cnnictères , 
il  a\oit  tra\ aillé  sur  celui  du  Mis(iHlhroi)e ,  il  le  donna  au 
public;  mais  il  sentit,  dès  la  preiiiière  représeniation,que 
le  peuple  de  Paris  vouloit  plus  rire  qu'admirer,  et  que  pour 
■vingt  [lersonues  qui  sont  susceptibles  de  sentir  des  traits 
délicats  et  élevés,  il  y  en  a  cent  qui  les  reliuteut  faute  de 
les  connoilre.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  rentré  dans  son  cabinet 
(|ii'il  travailla  au  Medeein  malgré  /ai,  pour  s  )utenir  le 
Misanthrope,  dont  la  seconde  représentation  fut  encore 
plus  foibleque  la  première,  ce  qui  l'obligea  de  se  dépécher 

'  Ce  Monlmort  n'étuit  point  le  fameux  parasite,  mais  Halicrt, 
.seigneur  de  .Monlmort,  conseiller  au  parlement,  et  membre  de 
l'académie  françoLse ,  qui  donna  une  édition  des  Œuvres  de  Gas- 
.sendi,  avec  une  préface  latine  tiès-bien  écrite.  Ce  magistrat 
étoit  lié  avec  chapelain,  et  avec  les  hommes  les  plus  célèbres  de 
son  temps  :  il  mourut  en  1679. 

^  Nous  rétablissons  ici  cette  anecdote  telle  qu'elle  se  trouvedans 
le  Mcnagiana  ,  tom.  iv.  pag.  174.  Le  grand  Condé  avoit  pour 
.Molière  une  amitié  toute  particulière  :  souvent  il  l'envoyoit 
ciiercher  pour  s'entretenir  avec  lui.  Un  jour  il  lui  dit ,  en  pré- 
sence de  personnes  qui  me  l'ont  rapporté  :  «  Molière,  je  vous  fus 
"  venir  peut-être  trop  souvent,  je  crains  de  vous  distraire  de 
••  votre  travail  ;  ainsi  je  ne  vous  enverrai  [)lus  chercher,  mais  je 
«  vous  prie,  à  toutes  vos  heures  vides,  de  me  venir  trouver; 
»  faites-vous  annoncer  par  un  valet  de  ehambre ,  je  (juilterai 
»  tout  pour  être  avec  vous.  »  Lorstjuc  Molière  venoit,  le  prince 
cougédioit  ceux  qui  étoient  avec  lui ,  et  il  étoit  .souvent  des  (rois 
et  quatre  hem-es  avec  .Molière.  On  a  entendu  ce  grand  prince , 
en  sortant  de  ces  conversatioas ,  dire  publiquement  :  Je  ne 
m'ennuie  jamais  avec  .Molière  ;  c'est  un  homme  qui  fournit  de 
tout,  son  érudition  et  son  jugement  ne  s'épuisent  jamais.  (Gr.i- 
ïURE'iT,  Réponse  à  la  rritiqne  de  la  Vie  de  M.  de  Mol'icve.'> 
on  trouve  tlans  les  Aneedotes  littéraires  qu'un  abbé  ayant  cru 
faire  sa  cour  au  grand  Condé  en  lui  présentant  une  épitaphe  de 
Molière  :  Ah  :  lui  dit  ce  prince ,  (|ue  celui  dont  tu  me  présentes 
l'épitaphe  n  est-il  en  état  de  faire  la  tienne  !  (Tome  ii .  page  iSA 


XXI 

de  fabriquer  .son  Fngotier  •  ;  en  quoi  il  n'eut  pas  beaucoup 
de  peine,  puiscpie  c'étoit  une  de  ces  petites  pièces,  ou  ap- 
prochant,  que  sa  troupe  avoit  rejjrésentées  sur-le-champ 
dans  les conunenceiuenls;  il  n'avoit  qu'à  transcrire.  La  troi- 
sième représeulation  du  Misanthrope  fut  encore  moins 
heureuse  que  les  iréccdentes.On  n'aimoit  point  tout  ce  sé- 
rieux qui  est  ré|)andu  dans  cette  pièce.  D'ailleurs  le  mar- 
quis étoit  la  copie  de  plusieurs  originaux  de  conséquence, 
qui  déiriolent  l'ouvrage  de  toute  l.ur  force.  «  Je  n'ai  pu 
»  |)Ourtaiit  faire  mieux  ,  et  sûrement  je  ne  ferai  pas  mieux,  » 
disoit  Molière  à  tout  le  monde. 

M.  de  Visé  crut  se  faire  un  mérite  auprès  de  Molière  de 
défendre  le  Misanthroi)e  ;  il  fil  une  longue  lettre  qu'il  donna 
à  Ribon  pour  mettre  à  la  tête  de  cette  pièce.  Molière,  qui 
en  fut  irrité,  envoya  chercher  son  libnnre,  le  gronda  de 
ce  (pi'il  avoit  imprimé  cette  rapsodie  .sans  sa  partici|)alion, 
et  lui  détendit  de  vendre  aucun  exem[)laii«;  de  .sa  pièce,  où 
elle  fut;  et  il  brûla  tout  ce  qui  en  rcstoit;  mais  ,  après  si 
mort,  on  l'a  reinq)rimée  =.  M.  de  Visé,  qui  aimoit  fort  à 
voir  la  Molière ,  \  int  souper  chez  elle  le  même  jour.  Molière 
le  traita  cavalièrement  sur  le  sujet  de  sa  lettre  ,  en  lui  don- 
nant de  bonnes  raisons  pour  souhaiter  qu'il  ne  se  fût  point 
avisé  de  défendre  sa  pièce. 

Les  hypocrites  avoient  été  tellement  irrités  par /e  7'ffr- 
tufe,  que  l'on  fit  courir  dans  Paris  un  livre  terrible,  que  l'on 

■  Ce  fait  est  singulier,  piquant  :  il  plaît  à  notre  malice,  eu  noas 
offrant  une  preuve  signalée  de  la  vanité  et  de  l'inconséquence 
des  jugements  publics;  il  tcnti  même  à  rehausser  la  gloire  de 
Molière,  en  nous  le  montrant  siqiérieur  à  son  siècle  :  enfin,  il 
peut  servir,  au  besoin,  à  consoler  la  vanité  de  quelque  auleiu- 
dont  l'ouvrage  n'aura  pas  été  accueilli  au  gré  de  ses  espérances. 
.Mais ,  le  dirai-je  ici?  le  fait  est  faux,  entièrement  faux.  Je  sais  (pie 
j'attaque  ici  une  centaine  de  reçue  Is  d'anecdotes,  et  autant  d'ou- 
vrages de  critique  littéraire.  Je  n'ai  qu'une  arme,  mais  elle  est 
siu-e  :  c'est  le  registre  même  de  la  comédie,  tenu  jour  par  jour 
avec  une  exactitude  qui  ne  fait  grâce  d'aucun  détiiil.  Le  Misan- 
thrope fut  joué  dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  c'est-à-dire 
dans  la  saison  la  plus  défavorable  aux  speetacles.  et  il  eut  vingt- 
une  représentations  consécutives  dont  il  lit  seul  tous  les  frais, 
aucune  petite  pièce,  ni  ancienne,  ni  nouvelle,  n'ayant  été  donnée 
à  la  suite.  De  ces  repiésentations ,  dont  le  nombre  suflisoit  alors 
pour  constater  un  plein  succès ,  quatre  des  dernièirs  seulement 
n'atteignirent  pas  tout-à-fiit  à  la  somme  qui  éloit  considérée 
connue  bonne  et  .satisfaisante  rec<'tte.  Loin  que  le  Misanthrope 
ait  été  souti'nu  par  le  Médecin  mulgré  lui,  cette  dernière  pièce, 
jouée  six  jours  après  qu'on  eut  cessé  déjouer  la  première ,  le  fut 
onze  fois  de  suite  avec  d'autres  ouvrages;  après  quoi  les  deux 
pièces  furent  données  ensemble,  et  ne  le  furent  que  cinq  fois. 
Ainsi  croule  de  tous  côtés  la  petite  fable  bâtie  sur  la  destinée  du 
Misanthrope  à  sa  naissance.  (A.)  —  I.n  passage  des  Mémoires 
de  Dangcau  appuie  les  observations  précédentes  sur  le  succès 
qu'obtuit  le  Misanthrope,  puiscju'on  y  lit  ijue  «  cette  pièce  fil 
»  grand  bruit ,  eut  un  grand  succès  à  Paris  avant  d'être  jouée  à 
»  la  cour.  »  {^Mémoires  de  Davf/eeu,  10  mai  1690.) 

^  Elle  ne  fut  réimprimée  (|u'<'u  IG82,  et  on  ne  la  trouve  i)as 
dans  la  seconde  édition  du  Misantiirope  publiée  chez  Claude 
Barbin ,  un  i)eu  plus  d'im  an  a|)rès  la  mort  de  .Violière.  Cette  cir- 
constance suffiroit  p(jiir  prouver  la  vérité  de  l'anecdote  racontée 
par  Grimarest,  lorscpi'onne  sauroitpas  que  jusqu'alors  de  Vi.sé 
avoit  été  un  des  plus  acharnés  déti-acleurs  de  Molière,  et  que 
plus  tard  il  se  fit  l'apologiste  de  l'abbé  Cotin  dans  le  compte  qu'il 
rendit  des  Femmes  savantes.  (A'oynz  le  Mercure  galant ,  an- 
née 1762.' 


vu;  i){:  moiji:iii:. 


iiictloil  surk'CdiiiploileMoliî'if  pmir  le  perdre.  C'est {"Ircl le 
occiision  (|iril  mit  (l;iiis  le  Misnntinope  les  vers  suivnnts  : 
Et,  noiiCKritciit  (  iiciirdn  tort  iiiie  fon  nie  f.iit. 
Il  court  parmi  U)  luoiule  un  livre  alioniiriable  ' , 
Et  de  qui  la  lecture  est  niùuie  eoiidaïuuable; 
l'n  livre  à  mériter  la  dcrnii-re  rigueur, 
Dont  le  fourlie  a  le  fmnt  de  me  faire  l'auteur, 
lit  là-devsus  on  voit  Oronte  qui  murnuu'e, 
Et  tielic  iiK'elianimi'Ml  daiipiiycr  riin|io>(nr('  ; 
Lui ,  qui  d'un  lionnile  houuiie  à  la  cour  tient  le  ran:;. 
On  voit  par  cette  remarque  que  le  Tartuffe  fut  joué  avant 
le  Misauthiopr^,  et  avant  le  Médeiin  malgré  /iiiîettju'aiiisi 
la  date  de  la  première  repré.seiitalion  de  ces  (leu\  dernii-res 
pièces,  (|ue  l'on  a  mise  dans  les  OiAiires  de  ^Molière  ,  n'est 
pas  véritable,  i)uisqiie  l'on  marque  ([u'elles  ont  été  jouées 
dès  le  mois  de  mars  et  de  juin  de  l'année  1()(i6. 

IMolière  avoit  lu  sou  Misanthrope  à  foute  la  cour,  avant 
que  de  le  faire  représenter  3;  chacun  lui  en  disoit  son  s  -n- 
tinient,  mais  il  ne  suivoit  que  le  sien  ordinairement,  parce 
qu'il  auroit  été  souvent  obligé  de  refondre  ses  pièces,  s'il 
avoit  suivi  tous  les  avis  qu'on  lui  douuoit;  cl  d'ailleurs  il 
arrivoit  quehiuefois  que  ces  avis  étoient  intéressés.  Molière 
ne  traitoit  point  de  caractères,  il  ne  jilaeoit  aucun  trait, 
qu'il  n'eût  des  vues  fixes.  C'est  pourquoi  il  ne  voulut  point 
ôter  du  Misantliropc,  «  Ce  grand  tlandrin  (|ui  crachoit  dans 
»  un  puits  pour  faire  des  ronds,  »  que  madame  Henriette 
d'Angleterre  lui  avoit  dit  de  supprimer  lorsqu'il  eut  l'hon- 
neur de  lire  sa  pièce  à  celte  princesse.  Elle  regardoit  cet 
endroit  connue  un  trait  indigne  d'un  si  bon  ouvrage;  mais 
Molière  avoit  son  original,  il  vouloit  le  mettre  sur  le 
théâtre  '>. 

>  On  ignore  le  titre  de  ce  livre. 

■'  T.es  trois  i)remiers  actes  du  Tartuffe  furent  joués  le  12  mai 
1 664,  à  la  sixième  journée  des  Plaisirs  de  l'Islc  enchanlci' ; 
mais  la  représentation  de  la  pièce  entière  n'eut  lieu  ((ue  le  3 
août  I(i67.  Ainsi  Grimnrest  se  trompe  lorsciu'il  dit  que  le  Tar- 
tuffe parut  avant  le  Misanthrope  et  le  Mcdeein  malgré  lui , 
qui  furent  rc|)résentés  dans  l'été  de  1666.  (Desp.) 

'  On  sait  (lue  les  eimemis  de  Jlolière  voulurent  persuader  au 
tlne  de  Montausier,  fameux  par  sa  vertu  sauvage ,  (jue  c'étoit 
lui  (|ue  Molière  jouoit  dans  /<■  Misanthrope.  Le  duc  de  Montau- 
sier alla  voir  la  pièce,  et  dit  en  sortant  :  Je  n'ai  garde  de  vou- 
loir du  mal  à  Vlolière;  il  faiit<iue  l'original  soit  l)on,  puistiuc  la 
copie  est  si  belle  !  Et,  comme  on  insistoit  pour  l'irriter,  il  ajouta  : 
Je  voudrois  bien  ressembler  au  Misanthrope;  c'est  un  honnête 
homme!  C^Je  du  duc  de  Montausier,  tome  n.  page  129.) 
Dangeau  rapporte  cette  anecdote  avec  des  circonsianccs  qui  dé- 
naturent également  le  caractère  de  VI.  di;  Montausier  et  celui  de 
Molière.  Il  mérite  d'autant  moins  de  foi ,  ([u'il  n'a  consigné  ce 
récit  dans  ses  .Mi'moires  ([u'en  tfiilO.  à  répo(]ue  de  la  mort  du 
due  de  Montausier.  c'est-.i-dire  |ilus  di;  vingt-(iualre  ans  après 
la  première  re|)ré^eiilation  du  Misanthrope. 

<  Molière  ne  se  rendoit  pas  toujours  aux  conseils  qu'on  lui 
donuoit.  et  il  avoit  raison.  Cependant  il  éloit  loin  de  croire  à  la 
perfection  de  ses  ouvrages.  In  jour,  à  la  lectuie  de  ce  vers  de 
Uoileau  parlant  de  lui  : 

Il  plnlt  il  lout  le  niondi-,  t'I  ne  snuroll  se  plaire, 
il  s'écria,  serrant  la  main  du  saliriiiue  :  o  Voilà  la  plus  grande 
»  vérité  que  vous  ayez  jamais  dite;  je  ne  suis  pas  du  nombre  de 
»  ces  esprits  sublimes  dont  vous  parlez;  mais,  tel  (jueje  suis,  je 
»  n'ai  jamais  rien  fait  dont  je  sois  véritablcmeiil  coûtent.  »  [DIlu- 
vres  de  Tioileau  ,  par  Saint-VIarc ,  tome  i  ,  p.ige  W.'  Ce  qui  doit 
faire  admirer  encore  plin  la  modestie  dt  VIoliere  ,  c'est  qu'il  liiit 


Au  mois  de  décembre  de  la  même  année,  il  donna  .-u 
roi  lediveilissement  des  i\v\\\  premiers  actes  d'une  pastorale 
(|u"il  avoit  l'aile  ;  c'est  MiTuerte.  Mais  il  méjugea  pas;')  pro- 
pos, avec  raison,  d'en  faire  le  troisième  acte,  ni  de  faiio 
imprimer  les  deux  premiers,  (pii  n'ont  vu  le  jour  qu'après 
sa  mort. 

Le  Sirilien  fut  trouvé  une  agréable  petite  pièce  à  la  cour 
et  fi  la  ville,  en  t()(j7:et  /'.Impliifcf/oii  passa  tout  d'une 
voix  au  mois  de  janvier  KifiH.  Ce|)eiidant  un  savantasse 
n'en  voulut  |)oint  tenir  comple  à  Molière.  «  Counuenl  ! 
»  disoit-il ,  il  a  tout  pris  sm-  Iiolroii ,  et  liotroii  sur  l'iaufe. 
»  Je  ne  vois  pas  p')ur(|uoi  on  applaud'.t  à  des  |)lagiaires  '. 
»  (;'a  toujours  élé,  ajoutoil-il,  le  caractère  de  Molière: 
»j'ai  fait  mes  études  avec  lui;  et  un  jour  qu'il  apporia 
»  des  vers  à  son  régent,  celui-ci  reconnut  qu'il  ks  avoit 
»  pilh's ,  l'autre  assura  fortement  qu'ils  étoient  de  sa  façon; 
»  mais  après  que  le  régent  lui  eut  reproché  son  men- 
»  songe,  et  qu'il  lui  eut  dit  qu'il  les  avoit  pris  dans  Théo- 
B  philo,  VIoliere  le  lui  avoua,  et  lui  dit  qu'il  les  y  avoit 
»  pris  avec  d'autant  plus  d'assui-ance ,  (pi'il  ne  croyoit  pas 
»  (|u'un  jésuite  pût  lire  Théophile.  Ainsi,  disoit  ce  pédant 
»  à  mon  ami ,  si  l'on  examiiioil  bien  les  ouvrages  de  Mo- 
»  lière,  on  les  trouveroit  fous  pillés  de  cette  force-là;  et 
>i  même  quand  il  ne  sait  où  prendre,  il  se  répète  sans  prc- 
»  caution.  »  De  semblables  criticpies  n'empêchèrent  pas  le 
cours  de  r.l)ii/)lit(rj/o)i,  (pic  fout  Paris  vif  avec  beaucoup 
de  plaisir,  comme  un  spectacle  bien  rendu  eu  notre  lan- 
gue ,  et  à  notre  goût  ". 

Après  que  ÎMolière  eut  repris  avec  succès  son  Avare,  au 
mois  de  janvier  16(38,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  projeta  de 
donner  son  Georges  Dandin.  Alais  un  de  ses  amis  lui  fit 
entendre  qu'il  y  avoit  dans  le  monde  un  Dandin  qui  pour- 
roif  bien  se  reconnoître  dans  .sa  pièce,  et  qui  étoit  en  état 
par  sa  famille  non-seulement  de  la  décrier,  mais  encore  de 

ce  discours  dans  la  même  année  oii  les  trois  premiers  actes  du 
Tartvffe  furent  joués  à  la  coiu'.  (lî.) 

'  Les  ennemis  de  Molière  confondoient  à  dessein  le  plagiat 
avec  l'imitation.  Imiter,  ce  n'est  pas  copier,  c'est  ajouter  à  son 
modèl(\  c'est  lutter  avec  lui  d'invention  et  de  génie  :  et  voilà 
ce  que  Molière  a  fait  avec  un  rare  bonheur  dans  Imphiinjov. 
Aussi  a-l-on  dit  de  lui  (juil  étoit  original  lors(iuil  iinitoit.  Les 
ouvrages  de  \  irgile  et  de  Vida  suffisent  pour  établir  la  différence 
(jui  exisie  entre  l'iuiitateur  et  le  iilagiaire  :  Virgile  iiiiile  Itomère, 
et  ne  le  pille  pas;  il  est  quebiuefois  son  égal.  Vida  copie  Virgile; 
il  dénature  ses  vers  pour  les  voler,  et  dans  ses  larcins  mêmes  il 
reste  toujours  au-dessous  du  poète  qu'il  dépouille.  Kous  avons 
cru  nécessaire  d'établir  ici  les  véritables  principes,  afin  de  re- 
pousser une  fois  pour  toutiîs  les  reproches  de  ce  genre  (|iii  se 
trouvent  n'iiélés  plusieurs  f(tis  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

=  .Vladame  Dacier  fit  une  dissertation  pour  prouver  quel'.//»- 
philrtjon  de  riante  étoit  fort  au-dessus  du  moderne;  mais, 
ayant  ouï  dire  (pie  Slolière  vouloit  faire  une  coiiu'die  des  femmes 
savantes,  elle  su[)iirima  sa  dissertation.  (V.)— Ceci  est  une  erreur 
qui  a  passé  comme  beaucuup  d'autres,  à  la  f.ivcm-  du  nom  de 
Voltaire.  Ce  fut  seulement  dix  ans  après  la  mort  de  .Molière  ,  en 
IGS."),  ^\w  madame  Daeier  publia  s.i  traduclion  de  trois  comédies 
de  l'Iaule.  avec  une  dissertation  de  son  ,/»(jj/;v'^7/oh,  où  elle 
déclare  (pi'elle  avoit  rc'soUi  d'ex.imiiier  la  pièce  de  Molière  ;  mais 
(péelle  croit  la  cho.sc  inutile  .qurs  l'examen  de  la  comédie  l.i- 
tine.  Mademoiselle  Lefehvre  i depuis  madame  Daeier)  n'avoit 
(pie  dix-sept  ans  à  r(''po(pie  oii  V  Imphitnjon  de  M(jlière  fut  re- 
)ii(''senlê  pour  la  première  fois. 
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Il'  faire  repentir  d'y  a\oir  travaillé,  t  Vous  avez  mison ,  dit 
»  Alolicre  à  son  ami  ;  mais  je  sais  un  sur  moyen  de  me 
»  concilier  l'homme  dont  vous  me  parlez  :  j'irai  lui  lire 
»  ma  pièce.  »  Au  spectacle  ,  où  il  étoit  assidu,  Molière  lui 
demanda  une  de  ses  heures  perdues  pour  lui  faire  une  lec- 
ture. L'homme  en  question  se  tDuva  si  fort  honoré  de  ce 
fompliuient ,  que ,  tontes  affaires  cessantes,  il  donna  jia- 
role  ptiur  le  lendemain  ;  et  il  courut  tout  Paris  pour  tirer 
vanité  de  la  ItH^turc  de  celte  pièce.  Molière ,  disoi!-il  à  tout 
le  monde, me  lit  ce  soir  une  comédie  :  voulez-vous  en  être? 
Molière  trouva  une  nombreuse  assemblée  ,  et  son  homme 
qui  prcsidoil.  La  pièce  fut  trouvée  excellente;  et  loi-squ'elle 
fut  jouée,  personne  ne  la  faisoit  mieux  valoir  que  celui 
dont  je  viens  de  parler,  et  qui  pourtant  auroit  pu  s'en  fâ- 
cher; une  partie  des  sci-nes  que  Molière  avoit  traitées  d  ms 
si  pièct^  étant  arrivées  à  cette  personne.  Ce  secret  de  faire 
j>asser  sur  le  théâtre  un  caractère  à  son  original  a  été  trouvé 
si  bon,  que  plusieurs  auteurs  l'ont  n.is  en  usage  depuis 
avec  succès.  Le  Georges  Dandin  fut  donc  bien  reçu  à  la  cour 
au  mois  de  juillet  1668,  et  à  Paris  au  mois  de  novembre 
suivant. 

Quand  Molière  vit  que  les  hypocrites,  qui  s'étoientsi 
fort  offensés  de  son  Imposteur,  étoient  calmés,  il  se  pré- 
para à  le  faire  paroitre  une  seconde  fois.  11  demanda  à  sa 
troupe  ,  plus  par  conversation  que  par  intérêt,  ce  qu'elle 
lui  donneroit  s'il  faisoit  renaître  cotte  pièce.  Les  comé- 
diens voulurent  absolument  qu'il  y  eut  double  part,  sa  vie 
durant,  tîntes  les  fois  qu'on  la  joueroit;  ce  qui  a  toujours 
é:é  depuis  très-régulièrement  exécuté.  On  affiche  le  Tar- 
tuffe :  les  hypocrites  se  réveillent  ;  ils  courent  de  tous  cotés 
pour  aviser  aux  moyens  d'éviter  le  ridicule  que  Molière 
alloit  leur  donner  sur  le  tliéàtre ,  malgré  les  défenses  du 
roi.  Rien  ne  leur  paroissoit  plus  effronté,  rien  plus  crimi- 
nel, que  l'entreprise  de  cet  auteur;  et,  accoutumés  à 
incommoder  tout  le  monde  et  à  n'être  jamais  incom- 
molés,  ils  portèrent  de  toutes  parts  leurs  plaintes  im- 
portunes pour  faire  réprimer  l'insolence  de  ^lolière,  si 
son  annonce  avoit  son  effet.  L'assemblée  fut  si  nom- 
breuse, que  les  personnes  les  plus  distinguées  furent  heu- 
reuses d'avoir  place  aux  troisièmes  loges.  On  allume  les 
lustres;  et  l'on  étoit  près  de  commencer  la  pièce,  quand  il 
arrive  de  nouvelles  défenses  de  la  représenter,  de  la  part 
des  personnes  préposées  pour  faire  exécuter  les  ordres  du 
roi.  Les  comédiens  Qrent  aussitôt  éteindre  les  luuiières ,  et 
rendre  l'argent  à  tout  le  monde.  Cette  défense  é;oit  judi- 
cieuse, parce  que  le  roi  étoit  alors  en  Flandre  ;  et  l'on  dt^ 
voit  présumer  que,  sa  majesté  ayant  défendu  la  première 
fois  qu'on  jouât  cette  pièce,  Molière  vouloit  profiler  de  son 
absence  pour  la  faire  passer.  Tout  cela  ne  se  fit  pourtant  pas 
sans  un  peu  de  rumeur  de  la  part  des  spectateurs,  et  sans 
beaucoup  de  chagrin  du  côté  des  comédiens.  La  permis- 
sion que  Molière  disoit  avoir  de  sa  majesté  pour  jouer  sa 
pièce  n'étoit  point  par  écrit  ;  on  n'étoit  pas  obligé  de  s'en 
rapporter  à  lui.  Au  contraire ,  après  les  défenses  du  roi  on 
pouvf)it  prendre  p;iur  une  téniérité  la  hardiesse  que Mdière 
avoit  eue  de  remettre  le  Tartuffe  sur  le  théâtre, et  [tcu  s'en 
fallut  que  cette  afTaire  n'eut  encore  de  plus  mauvaises  sui-  I 
tesp  tur  lui;  on  le  menaçoit  de  tous  côtés.  Il  en  vit  dans  le 
moment  les  conséquenees  ;  c'es'.  pourquoi  il  dépécha  en 
poste  sor-Ie-champ  La  Thorillière  et  La  Grange  pour  al- 


ler demander  au  roi  la  pro'ecion  de  sa  majesté  dans  uitc  si 
fâcheuse  conjoncture  '.  Les  hypocrites  Iriomphoicut  :  mais 
b  ur  joie  nedura  qu'autant  detemps qu'il  enfallutaux  deux 
comédiens  pour  apporter  l'ordre  du  roi ,  qui  vouloit  qu'on 
jouât  le  Tartuffe. 

Le  lecteur  jugera  bien ,  sans  que  je  lui  en  fasse  la  descrip- 
tion ,  quel  plaisir  l'ordre  du  roi  apporta  dans  la  troupe,  et 
parmi  les  personnes  de  spectacles  ;  mais  surtout  dans  le 
cœur  de  Molière ,  qui  se  vit  justifié  de  ce  qu'il  avoit  avancé. 
Si  on  avoit  connu  sa  droiture  et  sa  soumisiion  .  on  auroit 
été  jM?rsuadé  qu'il  ne  se  seroit  point  hasardé  de  représenter 
le  Tartuffe  une  seconde  fois,  sans  en  avoir  auparavant  pris 
l'ordre  de  sa  majesté.  A  dater  de  cette  époque,  les  i-eprésen- 
lations  se  succédèrent  sans  iuterniplion. 

Molière  n'étoit  pas  seulement  bon  acteur  et  excellent 
auteur,  il  avoit  toujours  soin  de  cultiver  la  philosophie. 
Chapelle  et  lui  ne  se  passoient  rien  sur  cet  article-là  :  celui- 
là  pour  Gassendi;  celui-ci  pour  Descartes.  En  i-evenant 
d'Auteuil  un  jour,  dans  le  bateau  de  Molière,  ils  ne  furent 
pas  longtemps  sans  faire  naitreune  dispute.  TIs  prirent  un 
sujet  grave  pour  se  faire  valoir  devant  un  minime  qu'ils 
trouvèrent  dans  leur  bateau ,  et  qui  s'y  étoit  mis  pour  ga- 
gner les  B^'us-Ilommes.  a  J'en  fais  juge  le  l)on  père,  si  le 
»  svstènic  de  De^cartes  n'est  pas  cent  fois  mieux  imaginé 
»  que  tout  ce  que  iNL  de  Gassendi  nous  a  ajusté  au  théâtre 
»  pour  nous  faire  passer  les  rêveries  d'Epicure.  Passe 
ï  pour  sa  morale  ;  mais  le  reste  ne  vaut  pas  la  peine  que 
B  l'on  y  fasse  attention.  >""est-il  pas  vrai,  nionpt^re?  » 
ajouta  Molière  au  minime.  Le  religieux  répondit  par  un 
hom  :  hom  '.  qui  faisoit  entendre  aux  phil  sophes  qu'il  étoit 
connoiss<^ur  dans  cette  matière  ;  mais  il  eut  la  prudence  de 
ne  se  point  mêler  dms  une  convci-sation  si  échauffée,  sur- 
tout ave»c  des  gens  qui  ne  paroissoient  pas  n.énager  leur 
adversiire.  c  Oh  '.  parbleu,  mon  père,  dit  Cba{)<  Ile,  qui 
»  se  crut  affoibli  par  l'apparente  approbation  du  minime  , 
»  il  faut  que  ^lolière  convienne  que  Descaries  n'a  formé 
))  son  STSlènie  que  comme  un  mécanicien  qui  imagine  une 
B  l)elle  machine  sans  faire  attention  à  l'exécution  :  le  sys- 
»  lème  de  ce  philosophe  est  contraire  à  une  infinité  de 
j>  phénomènes  de  la  nature ,  que  le  bon  homme  n'avoit  pas 
»  prévus.  !>  Le  minime  sembla  se  ranger  du  côté  de  Cha- 
pelle par  un  second  hom!  hom  !  Molière,  outré  de  ce  qu'il 
triomphoit ,  redouble  ses  efforts  avec  une  chaleur  de  phi- 
losophe, pour  détruire  Gassendi  par  de  si  bonnes  raisons , 
que  le  n  ligieux  fut  oi.ligé  de  s'y  rendre  par  un  troisième 
hom  '.  hom  '.  obligeant ,  qui  sembloit  décider  la  question  en 
sa  faveur.  Chapelle  s'tx:hauffe,  et  criant  du  haut  de  la  tète 
pour  converlir  son  juge,  il  ébranla  son  équité  par  la  force 
d.'  so.n  raisonnement,  a  Je  conviens  que  c'est  l'homme  du 
B  monde  qui  a  le  mieux  rêvé  ,  ajouta  Chapelle  ;  mais  mor- 
»  bleu  1  il  a  pillé  ses  rêveries  partout  :  et  cela  n'est  pas  bien, 
B  n"cst-il  pas  vrai,  mon  père?»  dit-il  au  minime.  Le 
moine, qui  convenoit  de  tout  obligeamment,  donna  aussi- 
tôt un  signe  d'approbation ,  sans  proférer  une  seule  pa- 
role. Molière,  sans  songer  qu'il  étoit  au  lait,  saisit  avec 
fureur  le  moment  de  rétorquer  les  arguments  de  Chapelle. 

■  La  Grange  pul)lu.  enl682.  une  édition  des  Œuvtcs  de  Molière, 
et  il  se  permit  daltérer  te  texte  de  plusieurs  pièces  ;  entre  autres 
eelui  de  V.4varc ,  du  Tartuffe  et  des  Fourberies  de  Seapin. 
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\  II:  hj;  Moi.iKKK. 


Les  deux  pliilMsoplii's  en  êloicnl  ;iii\  ivuiMilsions  et  pns- 
(jue  aux  invectives  d'une  dispute  pliiiosopliique ,  (|u;uul  ils 
i:iTi>éri'ut  devant  les  Jions-lloinnies.  Le  ieiifj;icux  les  pria 
qu'dn  le  mit  à  terre.  Il  h  s  remercia  Kraiieusi-ment,  et  iip- 
plaiidit  fort  à  leur  profond  savoir  sans  intéresser  son  mcri;e: 
niMis  a>ant  (|ue  de  sortir  du  b;iteau,  il  alla  prendre  sous 
les  pieds  du  batelier  sa  hesace,  (pril  y  avoit  mise  en  en- 
trant; c'eloit  un  frère-lai.  Les  deux  philosophes  n'avoient 
point  vu  son  enseifine;  et,  honteux  d'avoir  perdu  le  fruit 
de  leur  dispute  devant  un  lioninie  qui  n'j  cnttiidoit  rien, 
ils  se  re{;ardèrent  l'un  ei  l'autre  sans  se  rien  dire.  Molière, 
revenu  de  son  ahiltement,  dit  à  Baron,  qui  étoit  de  la 
compagnie,  mais  d'un  âge  à  négliger  une  pareille  eonver- 
s  ;tion  :  «  Voyez ,  i)etil  gardon ,  ce  que  fait  le  silence ,  quand 
"  il  est  observé  ave;-  c  JUiluite.  —  Vola  eo:u!ne  vous  faites 
»  toujours,  Molière,  dit  Chapelle,  vous  nie  coiuni<ttez  sans 
i'  cesse  avec  des  ânes  qui  ne  peuvent  savoir  si  j'ai  raison.  Il 
»  y  a  une  heure  que  j'use  mes  poumons ,  el  je  n'en  suis  pas 
u  pins  avancé.  » 

(Chapelle  re|)rochoit  toujours  à  Molière  son  liumenr 
léveuse;  il  \oidoit  qu'il  fut  d'une  société  anssi  agréable 
que  la  sienne  ;  il  le  \  onloil  eu  tout  assu|etlir  à  son  earactère, 
et  que  sans  s'emharrassir  de  rien  il  lût  toujours  pri'paré  à 
la  joie.  ((  Olil  monsiiur,  lui  ré|)ondil  :\lolièrc,  vous  êtes 
«  bien  plais;int.  11  vous  est  aisé  de  vous  f:;ire  te  système  de 
)'  vivre  ;  vous  êtes  isolé  de  ton! ,  et  vous  pouvez  penser 
'.quinze  jours  durant  un  bon  mot,  sans  que  persmne 
.'  vous  trouble;  d  aller  ajirès,  toujours  eliaud  de  vin,  le 
•'  débiter  partout  aux  dépens  de  \cs  amis;  vous  n'avez  que 
»  cela  à  faire.  Mais  si  vous  étiez,  connue  moi,  occupé  de 
"  plaire  au  roi,  et  si  \ ons aviez (piiirante on  cinquante per- 
j*  sonnes  qui  n'entendent  point  raison,  à  faire  vivre  et  à 
"  condniie,  un  théâtre  à  soutenir,  et  des  ouvrages  h  faire 
"  pour  ménager  votre  réputaMon,  vous  n'auriez  pas  envie 
»  de  rire,  sur  ma  jiarolc;  et  vous  n'auriez  point  lantd'at- 
«  tentiou  à  votre  bel  esprit  et  à  vos  bons  mots,  qui  ue  lais- 
»  sciit  pas  de  vous  faire  bien  des  ennemis. — Mon  pauvre 
n  Molière,  répondit  Chapelle,  tous  ci  s  ennemis  seront  mes 
"  ann's  dès  que  je  voudrai  les  estimer,  parce  que  je  suis 
j>  d'humeur  et  en  élat  de  ne  les  point  (  raindre  ;  et  si  j'avois 
«  des  ouvrages  à  faire,  j'y  travaillcrois  avec  tranquillité, 
»  et  peut-être  seroient-ils  moins  renq)I:s  que  les  voies  de 
1)  choses  basses  et  triviales;  car,  vous  avez  beau  faire,  vous 
»  ne  sauriez  quitter  le  goût  de  la  farce.  —  Si  je  travaillas 
'>  pourriionneiir,  répondit  ^Molière,  mes  ouvrages seroient 
»  tonint's  tout  aulrement  :  mais  il  f  lut  que  je  parle  à  une 
»  foule  de  peu|)le,  et  à  |)eu  de  gens  d'esprit ,  pour  s  jutenir 
"  ma  troupe;  cesgens-là  ne  s'accounnoderoieni  nullement 
>>  de  votre  élévati<in  dans  le  sl\le  et  dans  les  sentimeids;  et 
»  vous  l'avez  vu  vous-même,  quand  j'ai  hasiudé  quelque 
»  chose  d'un  peu  passable,  avec  (ptelle  peine  il  m'a  fallu 
»  en  arrachei-  le  succès  !  Je  suis  sur  que  vous,  qui  me  blà-  ! 
)>  niez  aujourd'hui ,  vous  me  louerez  quand  j(-  sei  ai  mort,  j 
»  Mais  vous,  (jui  laites  si  fort  l'Iialiile  homme,  et  qui  pas-  1 
»  sez.  à  cause  de  votre  bel  esprit,  pour  avoir  beauconj)  de  ! 
"  part  à  mes  pièces,  je  voudrois  bien  vous  voira  l'ouvrage:  j 
«  je  travaille  présenlenieni  sur  un  caraclère  où  j'ai  besoin 
"  de  telles  scènes;  faites-les,  vous  m'obligerez,  et  je  me  | 
ferai  honneur  d'avouer  nu  secours  comme  le  vôtre.  »  \ 
Chapelle  accepta  le  défi;  mais  lorsqu'il  apjmrta  son  ou-  j 


vrage  à  Molière,  celui-ci,  après  la  première  lecliire.le 
reiKlil  a  (lliapelle.  Il  n'y  avoit  aucun  gont  de  théâtre  ;  rien 
n'y  etoit  dans  la  iinlure  :  c'étoit  i)lutot  un  recueil  de  bons 
mois  (pie  des  scènes  suivies.  Cet  ouvrage  de  M. Chapelle  ne 
seroit-il  point  l'original  du  Tarlitffe ,  qu'uni'  famille  de  l'a- 
ris,  jalousC  avec  justic«  de  la  réputation  de  (Chapelle,  se 
vante  de  poss-der  écrit  ci  raturé  de  sa  main:"  Mais,  à  en 
venir  à  l'examen,  on  y  tronveroit  sûrement  de  la  diffé- 
rence avec  celui  de  Molière  '. 

Voici  une  scène  très  comique  (jui  se-  ():issa  entre  Mo- 
lière et  un  lie  ces  courtisans  (jui  marquent  par  la  singula- 
rité. Celui-ci  ,  sur  le  rapport  de  qnelcpi'un  qui  vouloit 
apparemmeut  se  moquer  de  lui,  fut  trouver  l'autre  en 
grand  seigneur.  «  Il  m'est  revenu  ,  monsieur  de  Molière, 
»  dit-il  avec  hauteur  dès  la  |)orte,  (|u'il  vous  prend  fiuitai- 
9  sic  de  m'ajusterau  tliéà;re,sous  le  titre  {l'K.rtrmrKjnnt  : 
»  seroit-il  bien  vrai  ?  —  Moi ,  monsiem-!  lui  répondit  Mo- 
0  lière ,  je  n'ai  jamais  eu  dessein  de  travailler  sur  ce  earac- 
■)  1ère,  j'altacpierois  trop  de  monde;  mais  si  j'avois  à  le 
»  f:iire,je  vous  avoue,  monsieur,  tpie  je  ne  pouriois  mieux 
fl  faii\'  que  de  prendre  dans  votre  personne  le  CDutraste 
»  (pie  j'ai  accoutumé  de  donner  au  ridicule,  pour  le  faire 
»  sentir  davanlage.  —  Ab  I  je  suis  bien  aise  que  vous  me 
»  eonnoissiez  un  peu,  lui  dit  le  comte;  et  j'étois  étonné 
»  que  vous  m'eussiez  si  mal  observé.  Je  venois  arrêter  to- 
»  tre  travail,  car  je  ne  crois  pas  que  vous  eussiez  passé  ou- 
')  Ire.  —  Mais  ,  mous  eur,  lui  rejiartit  ^lolière,  qu'aviez- 
»  vous  à  craindre ':"  \  ons  eûl-on  reconnu  dans  un  caractère 
»  si  opposé  au  vt'jtre?  —  i'ubleu  !  lépondil  le  ointe,  il  ue 
»  tau!  qu'un  geste  qui  me  ressemble  i;our  me  désigner,  et 
»  c'en  seroit  assez  pour  amener  tout  Paris  à  votre  pièce  ; 
»  je  sais  l'altention  que  l'on  a  sur  moi.  — Mon,  monsieur, 
»  dit  Molière  ;  le  res[)('ct  (jiie  je  dois  à  une  personne  de  vo- 
»  tre  rang  doit  vous  être  garant  de  mon  silence.  —  Ah  ! 
»  bon  ,  répondit  le  comte ,  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez 
»  de  mes  amis  ;  je  vous  estime  de  tout  mon  cœur,  et  je 
')  vous  ferai  plaisir  dans  les  occasions.  Je  vous  prie,  ajou- 
»  ta-t-il,  mettez-moi  en  contraste  dans  quelque  pièce;  je 
»  vous  donnerai  un  Mémoire  de  mes  bons  endroits.  —  Ils 
«  se  presenlent  à  la  première  vue,  lui  répliqua  Molière; 
M  mais  pouixpioi  voulez-vous  faire  briller  vos  vertus  sur  le 
J)  tliéàtre?  elles  [saroissent  assez  dans  le  monde,  personne 
»  ue  vous  ignore.  —  Cela  est  vrai,  ré|)oadit  le  comte; 
»  mais  je  serois  ra  i  que  vous  les  rapinocbnssiez  toutes 
»  dins  leur  point  de  vue;  on  [)arlernit  encore  plus  de  moi. 
»  Lcoutez,  ajouta-t-il,  je  tranche  fort  avec  M....;  mettez- 
"  nous  ensemide,  cela  fera  une  bonne  pièce  :  quel  litre  lui 
«  donneriez-vous  ?  —  Mais  je  ne  pourrois,  lui  dit  .Molière, 
J)  lui  en  donner  d'autre  que  celui  iVE.itravagunt.  11  se- 
-)  roit  exeeilent,  ])ar  ma  foi,  lui  rej)artit  le  comte,  car  le 
»  pauvre  lionune  u'exiravagne  |»as  mal  :  faites  cela,  je  vous 
»  eu  prie; je  vous  verrai  souvent  pour  suivre  votre  travail. 

'  Cette  conversation  de  Molière  et  l'histoire  du  Tartuffe,  de 
Cliapelle  sont  d'une  absurditi'  inconcevalile.  I/aiieedo(e  si  con- 
nue (le  ta  scène  des  l'dchnix ,  confiée  à  la  pliniie  de  Chapelle . 
et  dont  il  se  lira  si  mal.  est  sans  doiile  l'origine  de  ce  dernier 
conle.  I,e  reste  ne  iiK'rite  pas  ([iie  nous  nous  y  arrêtions.  Ileu- 
renseiiienl  il  n'en  est  pas  de  incine  des  scènes  suivantes,  qui  ne 
iiiaïKiuenl  ni  «le  nalnrel  ni  de  vraisemblance. 


VIE  DE  MOLIÈHE. 
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»  Adieu,  monsieur  de  Molière,  songez  à  notre  pièce;  il  me  l 
>'  tarde  qu'elle  ne  paroisse.  «La  fatuité  de  ce  courtisan  mit 
Molière  de  mauvaise  humeur  nu  lieu  de  le  réjouir,  et  il  ne 
perJil  pas  l'idée  de  le  metlre  bien  sérieusement  au  théâtre; 
mais  il  n'eu  a  pas  eu  le  temps. 

Molière  trouva  mieux  sou  compte  dans  la  scène  suivante 
que  dans  celle  du  courtisan  ;  il  se  mit  d  ins  le  vrai  à  son 
aise,  et  donna  des  marcjnes  désinléressées  d'une  parfaite 
sificerité;  c'étoit  où  il  triomplioit.  Un  jeune  homiue  de 
vingt-deux  ans,  beau  et  bien  f:iit ,  le  vint  trouver  un  jour, 
et  après  les  compliments  lui  di'couvrit  qu'éant  né  avec 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  le  théâtre,  il  n'a  voit 
point  de  p;issinn  pins  forte  que  celle  de  s'y  attaclier  ;  (lu'il 
venoit  le  prier  de  lui  en  procurer  les  moyens,  el  lui  liiire 
comioitre  que  ce  qu'il  avanc^-oit  etoit  véritable.  Il  déclama 
quelqut s  scènes  détachées,  sérieuses  et  comiques,  divant 
Molière,  qui  fut  surpris  de  l'art  avec  lequel  ce  jeune 
homme  faisoil  senlir  les  endroits  touchanls.  Il  scmbloit 
qu'il  les  eût  travaillés  vingt  années,  tant  il  étoit  assuré  dans 
ses  tons  ;  ses  gestes  étoient  ménagés  avec  esprit  ;  de  sorte 
que  ]\Iolière  vit  bien  que  ce  jeune  homme  avoit  été  élevé 
avec  soin.  Il  lui  denrmda  comment  il  avoit  appris  la  dé- 
clamation, a  J'ai  toujours  eu  inclination  de  |)aroitre  eu 
»  public ,  lui  dit-il  ;  les  régents  sous  qui  j'ai  étudié  ont  cul- 
»  livé  les  dispositions  que  j'ai  apportées  eu  naissant;  j'ai 
■)  taché  d'appliquer  les  règles  à  l'exécution  ,  et  je  nie  suis 
>'  fortifié  eu  allautsouventàla  comédie.  —  Et  avcz-vousdu 
»  bien  ?  lui  dit  Molière.  —  Mon  père  est  un  avocat  assiz  à 
»  son  aise,  lui  répond  le  jeune  homme.  —  Eh  bien  i  lui 
>i  répliqua  Molière,  je  vous  conseille  de  prendre  sa  profes- 
«  sion  ;  la  notre  ne  vous  convient  point;  c'est  la  dernière 
»  ressource  de  ceux  qui  ne  sauroient  mieux  faire,  ou  des 
'-  libertins  qui  veulent  se  soustraire  au  travail.  D'ailleurs  , 
»  c'est  enfoncer  le  poignard  dans  le  cœur  de  vos  parents 
»  que  de  monter  sur  le  théâtre;  vous  en  savez  les  raisons  : 
"  je  me  suis  toujours  reproché  d'avoir  donné  ce  déplaisir 
»  à  ma  famille  ;  el  je  vous  avoue  que  si  c'étoit  à  recommen- 
»  cei',  je  ne  choisirois  jamais  cette  profession.  Vous  croyez 
»  peut-être ,  ajonta-t-il ,  qu'elle  a  ses  agréments  ;  vous  vous 
»  trompez.  Il  est  vrai  que  nous  sommes  en  apparence  re- 
»  cherchés  des  grands  seigneurs  ,  mais  ils  nous  assujeltis- 
»  sent  à  leurs  plaisirs  ;  et  c'est  la  plus  triste  de  toutes  les 
a  situ;itions,  que  d'être  l'esclave  de  leur  fantaisie.  Le  reste 
y>  du  monde  nous  regarde  connne  des  gens  perdus,  et  nous 
»  méprise.  Ainsi ,  monsieur,  quittez  un  dessein  si  coulraire 
»  à  votre  bonheur  et  à  votre  repos.  Si  vous  étiez  dans  le 
»  besoin, je  pourroisvous  rendre  mes  services;  mais,  je  ne 
»  vous  le  cèle  point ,  je  vous  serois  plutôt  un  obstacle.  »  Le 
jeune  homme  donnoit  quelques  raisons  pour  persister  dms 
sa  résolution ,  quand  Chapelle  entra ,  un  peu  pris  de  vin  ; 
Molière  lui  fit  eulendre  ce  jeune  homme.  Chapelle  en  fut 
aussi  étonné  que  son  ami.  «  Cetera  là,  dit-il ,  un  excellent 
»  comédien  1  —  On  ne  vous  consulte  pas  sur  cela ,  répond 
»  Molière  à  Chapelle.  Représentez-vous,  ajouta-t-il  au 
)>  jeune  honmie,  la  peine  que  nous  avons  :  incommodés 
»  ou  non  ,  il  faut  être  prêt  à  marcher  au  premier  ordre,  et 
"  à  donner  du  i)laisir  quand  nous  sommes  bien  souvent  ac- 
»  caillés  de  chagrin;  à  souffrir  la  rusticité  de  la  plupart 
»  des  gens  avec  qui  nous  avons  à  vivre,  et  à  captiver  les 
»  bonnes  grâces  d'un  public  qui  est  en  droit  de  nous  gonr- 


»  mander  pour  l'argent  qu'il  nous  donne.  INon ,  monsieur, 
»  croyez  moi  encore  une  fois,  dit-il  au  jeune  homme,  ne 
»  vous  abandonnez  point  au  dessein  que  vous  avez  pris; 
»  faites-vous  avocat;  je  vous  réponds  du  succès.  —  Avo- 
»  cal  1  dit  Chapelle;  eh  11  1  il  a  trop  de  mérite  pour  brailler 
■)  à  un  barreau  ;  et  c'est  un  vol  qu'il  fait  au  public  s'il  ne 
»  se  fait  prédicateur  ou  comédien.  —  Eu  vérité,  lui  répond 
))  Molière,  il  faut  (pie  vous  soyez  bien  ivre  pour  parler  de 
»  la  sorte;  et  vous  avez  mauv.'ise  grâce  de  plaisiinter  sur 
)>  ime  affaire  aussi  sj-rieuse  que  celle-ci,  où  il  est  question 
)'  de  l'honneur  et  de  rétablissement  de  monsieur.  —  A\K 
»  puisque  nous  sommes  sur  le  sérieux,  répliqua  Chapelle, 
»  je  vais  le  prendre  tout  de  bon.  Aimez-vous  le  plaisir?  dit- 
»  il  au  jeune  homme.  — Je  ne  serois  ]);is  fâché  de  jouir  de 
))  celui  qui  peut  m'élre  permis ,  répondit  b'  fils  de  l'avocat. 
»  —  Eh  bien  donc,  répondit  (;hq)elle,  mettez-vous  dans 
»  la  télé  que,  malgré  tout  ce  que  Molière  vous  a  dit,  vous 
j)  en  aurez  plus  en  six  mois  de  théâtre  qu'en  six  années  de 
»  barreau.  »  ^loliére,  qui  n'avoit  en  vue  que  de  convertir 
le  jeune  homme ,  redoubla  ses  raisons  pour  le  faire;  et  en- 
fin il  réussit  à  lui  faire  perdre  la  pensée  de  se  mettre  à  la 
comédie.  «  Oh!  voilà  mou  harangueur  qui  triomphe, s'é- 
»  cria  Chapelle;  mais,  morbleu!  vous  répondrez  du  peu 
»  de  succès  de  monsieur  dans  le  parti  que  vous  lui  faites 
»  end)rasser.  » 

Chapelle  avoit  de  la  sincérité ,  mais  souvent  elle  etoit  fon- 
dée sur  de  faux  principes  ,  d'où  on  ne  pouvoit  le  faire  re- 
venir; et  quoiqu'il  n'eût  envie  d'offenser  personne,  il  ne 
pouvoit  résister  au  plaisir  de  dire  sa  pensée,  et  de  faire 
valoir  un  bon  mot  aux  dépens  de  ses  amis.  Un  jour  qu'il  di- 
noit  en  uoud)reuse  compagnie  avec  M.  le  marquis  de  M..., 
dont  le  page ,  pour  tout  domesti(iue ,  servoit  à  boire ,  il  souf- 
froit  de  n'en  point  avoir  aussi  souvent  que  l'on  avoit  accou- 
tumé de  lui  en  donner  ailleurs;  la  patience  lui  échai)pa  à 
la  fin.  «  Eh  1  je  vous  i)rie,  marquis,  dit-il  à  M.  de  M..., 
»  donnez-nous  la  momioie  de  votre  page.  » 

Chapelle  se  seroit  fait  un  scrui)ule  de  refuser  une  partie 
de  plaisir;  il  se  livroit  au  premier  venu  sur  cet  ariide-là; 
il  ne  falloit  pas  être  son  ami  pour  l'engager  dans  ces  repas 
qui  se  prolongent  jusqu'à  l'extiémité  de  la  nuit:  il  suflisoit 
de  le  connoilre  légèrement.  Molière  étoit  désolé  d'avoir  un 
ami  si  agréable  el  si  honnête  hounne ,  attaqué  de  ce  dé- 
faut; il  lui  en  faisoit  souvent  des  re|)roches,  et  M.  Cha- 
pelle lui  promettoit  toujours  merveilles,  sans  rien  tenir. 
]\lolière  n'étoit  pas  le  seul  de  ses  amis  à  qui  sa  conduite  fit 
de  la  peine.  M.  des  P...  '  le  rencontrant  un  jour  au  Palais, 
lui  en  parla  à  cœur  ouvert.  «  Eh  quoi!  lui  dit-il,  ne  re- 
»  vieudrez-vous  point  de  cette  fatigante  cra[)ule  qui  vous 
»  tuera  à  la  fin  ?  Encore ,  si  c'éloit  toujours  avec  les  mêmes 
»  personnes,  vous  pourriez  espérer  de  la  bonté  de  votre 
»  teuqiérament  de  tenir  bon  aussi  long-temps  qu'eux; 
»  mais  quand  une  troupe  s'est  outrée  avec  vous,  elle  s'é- 
)>  carte;  les  uns  vont  à  l'armée,  les  autres  à  la  campagne, 
»  où  ils  se  reposent ,  et  pendant  ce  tem|)s-là  une  autre  com- 
»  pngnie  les  relève  ;  de  manière  que  vous  êtes  nuit  et  jour 
»  à  l'atelier.  Croyez-vous,  de  bonne  foi,  pouvoir  être  tou- 
»  jours  le  plastron  de  ces  gens-là  sans  succomber?  D'ail- 
»  leurs ,  vous  êtes  tout  agréable,  ajouta  M.  des  P...;  faut-il 

'  iM.  Dcspréaux. 
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»  prodiguer  cet  agrc'ment  in<)iff(Sreniment  à  tout  le  iiioiule  ' 
»  Vos  amis  ne  vous  ont  plus  dOlpli^'iitioii  qii;iml  vous  leur 
»  donnez  de  voire  l  nips  |)ourse  réjouir  avec  vous,  puis- 
»  que  vous  prenez  le  plaisir  avec  le  preiiiicr  venu  qui  vous 
»  le  propose,  conine  avec  le  meilleur  de  vos  amis.  Je 
»  [murrois  vous  dire  encore  que  la  relif^ion ,  votre  réputa- 
»  tien  même  ,  devroient  vous  arrêter,  et  vous  faire  laire 
»  de  sérieuses  rellexions  sur  votre  dérangement.  —  AIi! 
"  voiLI  qui  est  fait,  mou  ciier  ami ,  je  vais  entièrement  me 
»  mettre  en  règle,  répondit  Chapelle  la  larme  à  l'ceil, 
»  tant  il  étoit  touché  ;  je  suis  charmé  de  vos  r.:isons ,  elles 
B  sont  excellentes,  et  je  me  fais  un  pLiisir  de  les  enieudre; 
i>  rediles-les-moi ,  je  vous  en  conjure,  afin  qu'elles  me  f;.'s- 
»  sent  plus  d'impression.  i\Iais,  di(-il,je  vous  écouterai 
»  plus  conunodémeîit  dans  le  cabaret  qui  est  ici  proche: 
»  entrons-y,  mon  cher  ami,  et  me  faites  bien  entendre 
o  raison ,  car  je  veux  revenir  de  tout  cela.  »  M.  des  P...., 
qui  croyoit  être  au  moment  d'  convertir  Chapelle ,  le  suit, 
et  en  buvant  un  coup  de  bon  vin ,  lui  éiale  une  seconde  fois 
sa  rhétorique; mais  le  vin  venoit  toujours, de  manière  que 
ces  messieurs ,  l'uu  eu  prêchant,  et  l'antre  en  écoulant, 
s'enivrèrent  si  bicncpi'il  fallut  les  reportrr  chez  eux  '. 

Si  Cliapelle  étoit  incommode  à  ses  amis  par  son  indiffé- 
rence, Molière  ne  l'étoit  pas  moins  dius  son  doinestique 
par  son  exactitude  et  par  son  arrangement.  Il  n'y  avoit 
pei-sonnc,  quilque  atienlionciu'il  eût  ,(ini  y  pût  répondre: 
une  fenêtre  ouverte  ou  lêrmée  un  moment  devant  ou  ajirès 
le  temps  ([u'il  i'avoit  ordomié  mettoit  Molière  en  convul- 
sion ;  il  éloit  pelit  dms  ces  occasions.  Si  on  lui  avoit  dé- 
rangé un  livre,  c'en  éloit  assez  pour  qu'il  ne  travaillai  de 
quinze  jours;  il  y  avoit  peu  de  domestiques  qu'il  netrou\àt 
en  défaut;  et  la  vieille  servante  Lnforêt  y  étoit  prise  aussi 
souvent  (pie  les  autres  ,  ([uoiqu'elle  dut  être  accoutumée  à 
cette  fatigante  régid.irité  que  Molière  exigeoil  de  tout  le 
monde;  et  même  il  étoit  pré\emi  que  c'étoit  une  vertu;  de 
sorte  que  celui  de  .'■es  amis  qui  éloit  le  plus  régulier  et  le 
plus  arrangé  étoit  celui  qu'il  estimoit  le  plus. 

Il  éloit  très-sensible  au  bien  qu'il  pouvoit  faire  dire  do 
tout  ce  qui  le  regardoit  :  ainsi ,  il  ne  négligeoit  aucune 
occasion  de  tirer  avantage  dans  les  choses  communes,  c-t 
connue  dans  le  sérieux;  et  il  n'épargnoit  pas  la  dépense 
jmur  se  satisfaire,  d'autant  |)lus  qu'il  étoit  naturellement 
très-libéral  ;  et  l'on  a  toujours  reman|ué  qu'il  dounoit  aux 
pauvres  avec  plaisir,  et  qu'il  ne  leur  faisoit  jamais  des  au- 
mônes ordinaires. 

Il  n'aimoit  point  le  jeu,  mais  il  avoit  assez  de  penchant 
pour  le  sexe;  la  de...  l'aunisoit  quand  il  ne  Iravailloit  pas\ 
Un  de  ses  amis ,  qui  étoit  surpris  qu'un  lionnne  aussi  déli- 
cat que  Molière  eût  si  mal  placé  son  inclinaiion,  voulut  le 
dégoûter  de  cette  comédienne.  «  Kst-ce  la  vertu ,  la  bcaulé 
D  ou  l'esprit,  lui  dit-il,  qui  vous  font  aimer  celle  feumie- 
»  là  ?  Vous  sa\ez  que  La  IJarre  ^  et  llorimont  sont  de  ses 


'  Louis  Flarino  raconte  aussi  cette  anecdote.  (Voyez  Mémoires 
sur  In  rie  de  Jean  Rneine,  pafic  29,  tome  i"dcs  OEuvrcs  de 
lioeine,  édition  de  Leri'vre.) 

'L'auteur  désigne  ici  inadeninlscllc  de  Bric,  aclricc  de  la 
troupe  de  Molièir. 

'  Ce  La  Barre  étoit  mniiicirn.  La  Kontainr  l'a  placé  au  imnilirc 
•les  auteurs  de  chants  niélwlieux  dans  son  Éiiiltr  sur  l' Opern . 


»  amis,  (pi'elle  n'est  point  belle,  que  c'est  un  vrai  sque- 
»  lette,  et  qu'elle  n'a  pas  le  sens  comnmn.  —  Je  sais  tout 
»  cela,  monsieur,  lui  icpondit  Molière;  mais  je  suis  accoii- 
»  tumé  à  ses  di'faiils  ;  et  il  faudroil  (pu*  je  piisse  trop  sur 
»  moi  poiu'  m'accounnoder  aux  imperfections  d'une  autre; 
»  j"  n'en  ai  ni  le  temps  ni  la  palience.  «  Peut-être  aussi 
qu'une  autre  n'auroit  pas  voulu  de  l'atlacliemeiit  de  Mo- 
lière; il  traitoit  rengagement  avec  ni'gligence,  et  ses  assi- 
duités u'ctoient  pas  trop  fatigantes  pom-  une  femme;  en 
huil  joms  une  petite  conversation,  c'en  étoit  assez  pour 
lui ,  sans  qu'il  se  mît  en  peine  d'ê:re  aimé,  excepté  de  sa 
femme,  dont  il  auroit  acheté  la  tendresse  pour  toule  chose 
au  monde.  Mais  ayant  été  malhemeux  de  ce  co!é-là,  il 
avoit  la  prudence  de  n'en  parler  jamais  (pi"à  ses  amis;  en- 
core fall.)it-il  (|u'il  y  fût  indispcnsablemeni  oblige. 

C'étoit  riionune  du  monde  qui  se  faisoit  le  [)Ius  servir;  il 
falloit  l'habiller  comme  un  grand  seigneiu',  et  il  n'auroit 
pas  arrangé  les  plis  de  sa  cravate.  Il  avoit  un  valet,  dont 
je  n'ai  pu  savoir  ni  le  nom  ,  ni  la  famille,  ni  le  pays;  mais 
je  sais  (pic  c'cloit  un  domestique  assez  épais  ,  et  qu'il  avoit 
soin  d'habiller  ^lolière.  Un  malin  (jn'il  le  chaussoit  à 
Ch  imlord ,  il  mi!  un  de  ses  bas  à  V(  nvers.  «  U'n  tel ,  dit  gra- 
»  veulent  Molière,  ce  bas  est  à  l'envers.  »  Aussitôt  ce  valet 
le  prend  parle  haut,  et  en  dépouillant  la  jambe  de  son 
maitre,  met  ce  bas  à  l'endroit  :  mais,  comptant  ce  change- 
ment pour  rien,  il  enfonce  son  bras  dedans,  le  retourne 
pour  chercher  l'endroit;  et  l'envers  revenu  dessus,  il  re- 
cliausse  Molière.  «  Un  tel ,  lui  dit-il  encore  froidement,  ce 
»  bas  est  à  l'envers.  »  Le  stupide  domestique,  qui  le  vit 
avec  surprise ,  reprend  le  bas ,  et  fait  le  même  exercice  que 
la  i)remière  fois;  et  s'imaginaut  avoir  réi)aré  sou  peu  d'in- 
telligence, et  avoir  donné  sùremeut  à  ce  bas  le  sens  où  il 
devoit  ê!re ,  il  chausse  son  maître  avec  confiance;  mais  ce 
maudit  envers  se  trouvant  toujours  dessus  ,  la  patience 
échap|)a  à  Molière.  «  Oh  ,  parbleu  1  c'en  est  trop,  dit-il  en 
»  lui  donnant  un  coup  de  pied  qui  le  fit  tomber  à  la  ren- 
»  verse;  ce  uiarand-là  me  chaussera  éteruelleiuent  à  l'en- 
)'  vers:  ce  ne  sera  jamais  qu'un  sot,  quelque  mélier  qu'il 
»  fasse.  —  Vous  êtes  philosophe  !  vous  êtes  plutêtt  le  (Iiabl(%  » 
lui  répondit  ce  pauvre  garçon ,  qui  fut  plus  de  vingt-quatre 
heures  à  com|)rendre  comment  ce  malheureux  basse  trou- 
voit  toujours  à  l'envers  >. 

On  dit  que  le  Pnurrenugnac  fut  fut  à  l'occasion  d'un  gen- 
tilhomme limousin  qui,  un  jour  de  spectacle,  et  dans  une 
querelle  qu'il  eut  sur  le  théâtre  avec  les  com(di(ns,  élala 
une  partie  du  ridicule  dont  il  étoit  charge.  Il  ne  le  porta  pas 
loin  ;  Molière ,  pour  se  venger  de  ce  campagnard ,  le  mit  en 
son  jour  sur  le  théâtre,  et  en  fit  un  divertissemeut  au  goût 
du  peui)le ,  qui  se  n'jouit  fort  à  cette  pi(^ce ,  laquelle  fut  jouée 
à  Cliamlord  au  mois  de  septembre  de  l'année  1G69,  et  à 
Paris  un  mois  ajjrès  ^ 

adressée  à  M.  de  Niert,  1677.  Voilà  tout  ce  que  ncjus  avons  pu 
découvrir  sur  ce  rival  de  Molière.  Quant  à  Floriniont ,  il  nous 
est  inconnu. 

■  L'auteur  de  la  Lettre  critique  sur  In  vie  de  Molière  dit  que 
ce  valet .  qui  ne  savoit  pas  chausser  son  maître  ,  devint  lia))ile 
iiiécauicieii,  cl  iiu'il  lit  finlnnc  dans  les  affaires.  Cet  lioniine  se 
iioinnioil  l'rovitirnl.  mais  il  cli.insea  de  nom  en  changeant 
(V(i<il,  et  sou  nouveau  nom  ne  nous  (st  pas  iiarveuu. 

'C'est  nue  ojiinion  généralement  répandue  à  Limoges  que 


VIE  DE  MOLIERE. 


Au  mois  d'octobre  i67u,  l'on  reprc^seiiln  le  Bourgeois 
gentilhomme  à  Cliambord,  où  elle  olilint  un  {inuid  succès. 
Au  mois  de  novembre  suivant,  elle  obtint  lenu-mesnecésà 
Paris.  (;b;i(]ue  bourgeois  y  croyoit  trouver  son  voisin  peint 
au  naturel  ;  et  il  ne  se  lassoit  point  d'aller  voir  ce  portrait: 
'e  spectacle  d'ailleurs,  quoique  outré  et  hors  du  vraisem- 
blalle,  mais  parl'ailemcnt  bien  exécuté,  attiroit  les  siiecta- 
teurs;  et  on  laissoit  gronder  les  critiques  sans  taire  atten- 
tion à  ce  ([u'ils  disoient  contre  cette  pièce. 

Il  y  a  des  gens  de  ce  Icnips-ci  qui  |irélendent  que  ^loiière 
ait  pris  l'idée  du  Bourgeois  geutilhomme  d  uis  la  personne 
de  GanJouin,  chapelier,  qui  avoit  onsouuné  cinquante 
mille  écus  avec  une  fenune  que  iMoliére  connoissoit,  et  à 
qui  ce  (iandouiu  donna  une  belle  maison  qu'il  avoit  à 
Meudon.  Quand  cet  homme  fut  abinié,  dit-un,  il  v.iulut 
plaider  pour  rentrer  en  [Kissession  de  sou  bien.  Son  neveu, 
qui  etoit  procureur,  et  de  meilleur  sens  que  lui,  n'ayant 
pas  voulu  entrer  dans  sou  sentiment ,  cet  onde  furieux  lui 
donna  uu  coup  de  couteau ,  dont  pourtant  il  ne  mourut  p^s  : 
mais  on  lit  enfernier  ce  fou  à  Charenton,  d'où  il  se  sauva 
par-dessus  les  murs.  Bien  loin  que  ce  bourgeois  ait  servi 
d'original  â  Molière  pour  sa  j)ièce  ,  il  ne  l'a  connu  ni  de- 
vant ni  après  l'avoir  laite  ;  et  il  est  indifférent  à  niiin  sujet 
que  l'aventure  de  ce  chapelier  soit  arrivée,  ou  non  ,  après 
la  mort  de  Mohère. 

Les  Femmes  sacantes  obtinrent  d'abord  peu  de  succès. 
Ce  divertissement,  d'soit-on  ,  étoit  sec,  peu  in.éressunt, 
et  ne  convenuit  qu'à  des  gens  de  lecture.  »  Que  m'importe, 

»  s'écrioit  M.  le  marquis ,  de  voir  le  lidicule  d'uu  pé- 

«  dant?  est-ce  un  caractère  à  m'tccujjer  :'  Que  iMulière  en 
»  prenne  à  la  cour,  s'il  veut  me  faire  plaisir.  Où  a-t-il  été 
»  déterrei',  ajuutoit  M.  le  comte  de....,  ces  sottes  femmes 
»  sur  lesquelles  il  a  travaillé  aussi  sérieusement  que  sur  un 
a  bon  sujet  ■"  Il  n'y  a  pas  le  mot  pour  rire  à  tout  cela  pour 
»  riionnnc  de  cour  et  pour  le  peuple.  »  Le  roi  u'avoit  point 
parlé  à  la  première  représentation  de  cette  pièce  ;  mais  à  la 
seconde,  qui  se  donna  à  Saint-Cloud,  sa  majesté  dit  à  Mo- 
lière que  la  première  fois  elle  avoit  dans  l'esprit  aulre  chose 
qui  l'avoit  empêchée  d'observer  sa  pièce;  mais  qu'elle  étoit 
très-bonne ,  et  qu'elle  lui  avoit  fait  beaucoup  de  plaisir.  Mo- 
lière n'en  demandoit  pas  davantage,  assuré  que  ce  qui  plai- 
soitau  roi  étoit  bien  reyu  des  connoisseurs,  et  assujettissait 
les  autres.  Ainsi  il  donna  sa  pièce  à  Paris  avec  confiance  le 
Il  de  mai  1072  '. 

J'ai  assez  fait  connoître  que  ^lolière  n'avoil  pas  toujours 
vécu  en  intelligence  avec  sa  fenune,  il  n'est  piis  même  né- 
cessaire que  j'entre  dans  de  plus  grands  détails  pour  en 
faire  voir  la  cause.  Mais  je  prends  ici  occasion  de  dire  que 
l'on  a  débité,  et  que  l'on  donne  encore  aujourd'hui  d  .ns 
le  public,  plusieurs  mauvais  Mémoires  remplis  de  faussetés 
à  l'égard  de  ^lolière  et  de  sa  femme.  11  n'est  pas  jusqu'à 


Molière  se  vcjigea  du  mauvais  accueil  qu'il  reçut  dans  cette  ville 
en  composant  sa  comédie  de  Pourceaiiijnac. 

•  Ce  fut  peu  de  temps  après  la  rei)ré.sentalion  des  Femmes 
scivanles  que  Louis  XIV  demanda  à  Boileau  quel  éloit  le  jilas 
grand  éciivain  qui  eût  illustré  son  règne.  Boileau  nonuua  JIo- 
lière.  Je  ne  le  croyols  pas,  poursuivit  le  roi;  mais  vous  vous  y 
connoissez  mieux  que  moi.  Ce  mot,  qui  [lassa  aussitôt  de  bou- 
che en  bouche,  mit  le  comble  à  la  gloire  de  Molière. 
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M.  Bajle  qui, dans  son  Dietionnaire  historir/i/f,  et  sur  l'au- 
torité il'un  indigne  mauvais  roman,  ne  fasse  laiie  un  per- 
sonnage à  Molière  et  à  sa  femnu-,  fort  au-dessous  de  1»  urs 
sentiments  ,  et  éloigné  de  la  vérité  sur  cet  article-là.  11  vi- 
voit  en  vi'ai  pliiluso|)he,  et,  toujours  occupé  de  plaire  à  sou 
[irince  par  ses  ouvrages,  et  de  s'assurer  une  lépulation 
d'honnête  homme,  il  se  mettoit  peu  en  peine  des  humeurs 
de  sa  fenune,  qu'il  laissoit  vivre  à  sa  fantaisie,  quoiqu'il 
conservai  Uiujours  p,;ur  elle  une  véritable  tendresse.  Cepen- 
dant ses  ann's  essayèrent  de  les  racconunodcr,  ou  ,  pour 
nueux  dire,  de  les  faire  vivre  avec  plus  de  (oncert.  Ils  y 
réussirent;  et  ^lolière,  pour  rendre  leur  union  plus  par- 
faite, quitta  l'usage  du  1. lit, qu'il  u'avoit  |)oint  disconliuué 
jusqu'alors,  et  il  se  mit  à  la  vi;,ude;  ce  changement  d'ali- 
ments redoubla  sa  toux  et  sa  fluxion  sur  la  poitrine  ■.  Ce- 
pendant, il  ne  laissa  pas  d';:ciiever  le  Malade  imaginaire 
qu'd  avoit  conmiencé  depuis  du  temps  :  car,  connue  je  l'ai 
déjà  (lit,  il  ne  travailloit  pas  vile,  mais  il  n'étoit  pas  fâché 
qu'on  le  crût  expédiiif.  Lorsque  le  roi  lui  demanda  un  di- 
vertissement, et  qu'il  donna  Psj/r/ié,  au  mois  de  janvier 
1(172,  il  ne  désabusa  point  le  public  ipiece  qui  étoit  de  lui, 
dans  celle  pièce,  ne  fût  fait  ensuite  des  ordres  du  roi;  mais 
je  sais  qu'il  étoit  travaillé  un  au  et  demi  auparavant;  et  ne 
pouvant  pas  se  résoudre  d'achever  la  pièce  en  aussi  peu  de 
temps  qu'il  en  avoit ,  il  eut  recours  à  M.  de  Corneille  pour 
lui  aider  \  On  sait  que  cette  pièce  eut  à  Paris,  au  mois  de 
juillet  1(372,  tout  le  succès  qu'elle  méritoit.  Il  n'y  a  pour- 
tant pas  lien  de  s'étonner  du  temps  que  Molière  mettoit  à 


'  Deux  mois  avant  la  mort  de  Molière ,  M.  Despréaux  alla  le 
voir ,  et  le  trouva  fort  incommodé  de  sa  toux ,  et  faisant  des  ef- 
forts de  poitrine  qui  sembloient  le  menacer  d'une  fin  prochaine. 
Molière ,  assez  froid  naturellement ,  fit  plus  d'amitié  que  jamais 
à  M.  Despréaux.  Cela  l'engagea  à  lui  dire  :  Mon  pauvre  monsieur 
Molière ,  vous  voilà  dans  un  pitoyable  éLit.  La  contention  conti- 
nuelle de  votre  esprit,  l'agitation  continuelle  de  vos  poumons 
sur  votre  théâtre,  tout  enfin  devroit  vous  déterminer  à  renon- 
cer i  la  représentation  :  n'y  a-t-il  que  vous  dans  la  troupe  qui 
puisse  exécuter  les  premiers  rôles?  Contentez-vous  de  compo- 
ser, et  laissez  l'action  théâtrale  à  quelqu'un  de  vos  camarades  : 
cela  vous  fera  plus  d'honneur  dans  le  public ,  qui  regardera  vos 
acteurs  comme  vos  gagistes  ;  vos  acteurs ,  d'ailleurs .  qui  ne  sont 
pas  des  plus  souples  avec  vous,  sentiront  mieux  votre  supério- 
rité :  «  Ah  !  monsieur,  répondit  Molière ,  que  me  dites-vous  là  ? 
»  il  y  a  un  honneur  pour  moi  à  ne  point  quitter.  »  Plaisant  point 
d'Iiouueur,  disoit  en  soi-même  le  satirique,  qui  consiste  à  se 
noircir  tous  les  jours  le  visage  pour  se  faire  une  moustache  de 
Scjanarelle,  et  à  dévouer  son  dos  à  toutes  les  l)astonnades  de 
la  comédie  !  Quoi  !  cet  homme ,  le  premier  de  notre  temps  pour 
l'esprit  et  pour  les  sentiments  d'un  vrai  iibilosophe,  cet  ingé- 
nieux censeur  de  toutes  les  folies  humaines,  en  a  une  plus  ex- 
h-aordinaire  (pie  celle  dont  il  se  moque  tous  les  jours!  cela 
montre  bien  le  peu  que  sont  les  hommes.  {Ménagiana  et  Bo- 
leana.) 

»  Molière  ne  composa  que  le  prologue ,  le  premier  acte,  la  pre- 
mière scène  du  second,  et  la  première  du  troisième.  Corneille 
fit  tous  les  autres  vers  qui  se  récitent,  et  Molière  avertit  lui- 
même  que  ce  grand  poète  u'avoit  employé  qu'ime  quinzaine  de 
jours  à  ce  travail,  yuinault  se  chargea  de  tout  ce  qui  devoit  être 
chanté,  à  la  réserve  de  la  plainte  italienne,  dont  les  paroles  fu- 
rent fournies  par  Lulli.  Quinault ,  ayant  ensuite  jugé  à  propos  do 
faire  une  tragédie  en  musique  sur  le  même  sujet,  reprit  tout  ce 
(ju'il  avoit  prêté  à  Molière.   Fie  de  Molière,  écrite  en  1724,) 
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ses  ouvrages  ;  il  conduisoit  sa  troupe ,  il  se  charpeoit  lou-  j 
jours  des  plus  priiids  rôles;  h  s  \isiles  de  ses  amis  et  des 
grands  seigneurs  éUiictit  Iréquentes  ,  tout  cela  l'oeeupoit 
suflisamment  pour  n'avoir  pas  heaueoup  de  temps  à  f^oiiner 
i\  son  cabinet  ;  d'ailleurs  sa  santé  ctoit  très-foible,  il  étoit 
obligé  de  se  ménager. 

Dix  mois  après  son  raccounnodemenl  avec  sa  femme,  il 
donna  ,  le  10  de  février  de  raimée  I(i73,  le  Mnindr  imagi- 
nnire,  dont  on  [iiclend  (prileloit  rorigiiiaI.(:elle|)ièc(>ent 
l'applaudissement  ordiiiMire  cjue  l'on  domioil  à  se-  ouvra- 
ges, malgré  les  cfiii(|nt's  ijui  s'élevèrent,  (^éloit  le  soi't  de 
ses  meillinres  pièces  d'en  avoir,  et  de  n'élre  g(.ûtees(|u'a- 
près  la  réllexioti;  et  Ton  a  remaïqué  (pi'il  n'y  a  guère  eu 
que  lot  Précieuses  ridinilrs  et  VAiiiphilnjoii  ()ui  aient  pris 
tout  d'un  coup. 

Le  jour  <|ue  l'on  devoit  donner  la  troisième  représenta- 
tion du  Mnladr  im(i<j'nuiiir ,  Molière  se  trouva  toiirmi'uté 
de  sa  fluxion  hiaueoup  plus  qu'à  l'ordin  lire,  ce  cpii  l'en- 
gagea de  faire  appeler  sa  fi  lume,  à  qui  il  dit ,  en  |)réseuce 
de  Baron  :  «  Tant  que  ma  vie  a  été  niélée  également  de 
»  douleur  et  de  plaisir,  je  me  suis  cru  tieureux  ;  mais  au- 
«jourd'luii  que  je  suis  aceablé  de  peines  sans  |)ouvoir 
»  compter  siu-  aucun  moment  de  salisfaeliou  et  de  douceur, 
»  je  vois  bien  ([u'il  me  faut  quitter  la  partie  :  je  ne  puis  plus 
»  tenir  contre  les  douleurs  et  Us  déphiisirs,  qui  ne  nie  don- 
»  nent  pas  un  instant  de  relàclie.  Mais ,  ajoula-1-il  en  rédé- 
»  chissant ,  (pi'un  honuue  souffre  avant  que  de  mourir! 
»  Cependant  je  sens  bien  ()ue  je  finis.  »  La  Molière  et  Ha- 
ron  furent  viveu)eul  touchés  du  dise  ours  de  M.  de  ^lolière, 
auquel  ils  ne  s'atlendoicnl  pas,  quelque  inconnnodé  qu'il 
fut.  Us  le  conjurèrent,  les  larmes  aux  yeux,  de  ne  point 
jouer  ce  jour-là ,  et  de  prendre  du  repos  pour  se  lemettre. 
a  Conmient  voulez-vous  ([ue  je  fasse?  leur  dit-il  ;  il  y  a  ciu- 
»  quanle  pauvres  ouvriers  qui  n'ont  que  leur  .ouruée  pour 
»  vivre;  que  feront-ils,  si  l'on  ne  joue  pas?  Je  me  rei)ro- 
»  cherois  d'avoir  négligé  de  leur  donner  du  i)ain  un  seul 
»  jour,  le  pouvant  faiie  abs  dûment.  »  ^lais  il  envoya  cher- 
cher les  comédiens,  à  qui  il  dit  (pie  se  senlant  plus  incom- 
inodé  que  de  coulumc,  il  ne  jouerait  point  ce  jour-là  s'ils 
n'étoient  prêts  à  quatre  heures  précises  jxiur  jouer  la  co- 
médie ;  a  sans  cela  ,  leur  dit-il ,  je  ne  [mis  m'y  trouver,  et 
»  vouspournz  rendre  l'argent.  »  Les  comédieus  tinrent  les 
lustres  allumés  et  la  toile  levée  précisément  à  quatre  heu- 
res. Molière  rei)résenta  avec  beaucoup  de  difficulté,  et  la 
moitié  des  spectateurs  s'aperçut  (ju'en  proiioiieant  ji/ro, 
dans  la  cérémonie  du  Malade  imafjiniiire,  il  lui  prit  une 
convulsion.  Avant  remarqué  bii-méme  que  l'on  s'en  étoit 
aper(,u ,  il  se  Ht  un  eftorl,  et  cacha  par  un  ris  forcé  ce  qui 
venoit  de  lui  arriver. 

Quand  la  pièce  lut  finie  ,  il  prit  sa  robe  de  chambre  et 
fut  djiis  la  loge  &•  Ban-n.  et  il  lui  demanda  ce  que  l'on  di- 
soit  de  sa  iiièee.  M.  Baron  lui  répondit  (pie  ses  ouvrages 
avoient  toujours  une  Iieur(  use  réussite  à  les  examiner  de 
près,  et  que  plus  on  les  lepré'senloit,  plus  on  les  goûtoit. 
<i  Mais,  ajouta-til,  vous  me  paroi.sez  plus  mal  ipie  taiil(')l. 
1)  —  Cela  est  vrai,  lui  répondit  Molière;  j'ai  un  froid  cpii 
■  me  lue.  j  Baron,  apri's  lui  avoir  touche  les  mains,  (piil 
trouva  glacées ,  les  lui  mit  dans  son  manehon  pour  les 
réchauffer;  il  envoya  cliereher  ses  porteurs  pour  le  porter 
promplement  chez  lui,  et  il  ne  quiKa  point  sa  chaise,  de 


pinr  qu'il  ne  lui  arrivdt  quelque  accident  du  Palais-Koval 
dans  la  rue  de  Uichelieu ,  où  il  logeoit.  Quand  il  fut  dans 
sa  eliambre,  Baron  voulut  lui  faire  prendre  du  bouillon, 
dont  la  Molière  avoil  toujours  provision  pour  elle;  car  on 
ne  pouvoil  avoir  |)lus  de  soin  de  sa  personne  (]u'elle  en 
avoit.  «  Lh,  non '.dit-il,  les  bouillons  de  ma  femme  sont  dj 
»  vraie  eau-forte  jmur  moi;  vous  savez  tous  les  ingré- 
»  dients  (pi'elle  y  fait  mettre  :  donnez-moi  plul('»t  un  petit 
»  morceau  de  fromage  de  l'armesan.  n  Laforestlni  en  ap- 
jiitrla;  il  en  niang(^aaveeun  peu  de  pain,  et  il  si'  fit  metlre 
au  lit.  Il  n'y  eut  [las  été  un  moment  (prit  envoya  deman- 
der à  sa  femme  un  oreiller  rempli  d'une  drogue  qu'elle  lui 
avoit  promis  pour  dormir.  «  Tout  ce  qui  n'eulre  point 
»  dans  le  cori^s,  dil-il,  je  l'éprouve  volontiers; mais  les  re- 
»  mèdes  (ju'il  faut  iiremlre  me  font  peiii-;  il  ne  faut  rien 
D  [)(>ur  me  fore  jierdre  ce  (pii  me  reste  de  vie.  »  Un  in- 
stant après  il  lui  prit  une  toux  exlrémement  forte, et  après 
av(.ir  craché  il  demanda  de  la  lumière  :  a  \'oici,  dit-il ,  du 
»  changenienî.»  Baron  ayant  vu  le  saiig  qu'il  venoit  de  ren- 
dre s'écria  avec  frayeur.  «  >'e  vous  épouvantez  iioint,  lui 
»  dit  Molière:  vous  m'en  avez  vu  rendre  bien  davantage.  Ce- 
»  pendant.  ajouta-t-il,allezdire  à  ma  femme  (pi'elle  monte.» 
Il  resta  assisté  de  deux  so'urs  religieuses,  de  celles  (jui 
viennent  ordinaiiement  à  I'itIs  (piéler  pendant  le  carême, 
et  auxquelles  il  doiiuoit  l'hospitalité.  Llles  lui  prodiguèrent 
à  ce  di'i'uicr  moment  de  sa  vie  tout  le  secours  édifiant  que 
l'on  pouvoil  attendre  de  leur  eh  irilé,  et  il  leur  fit  paroilre 
tous  les  sentiments  d'un  bon  chrétien,  et  toute  la  résigna- 
tion qu'il  devoit  à  la  volonté  du  Seigneur.  Knfin  il  rendit 
l'esprit  entre  les  bras  de  ces  deux  bonnes  steurs;  lesang 
qui  sortoit  par  sa  bouche  en  abondance  l'élouffa.  Ainsi, 
quand  sa  femme  et  Baron  remontèrent,  ils  le  trouvèrent 
niorl.  J'ai  cru  que  je  devais  entrer  dans  le  détail  de  la  mort 
de  Molière,  pour  désabuser  le  public  de  iihisieurs  histoires 
que  l'on  a  faites  à  celte  occasion.  Il  mourut  '  le  vendredi 
\~'  du  mois  de  février  de  l'année  Ki'/.")^,  âgé  de  cinquante- 
trois  ans,  regretté  de  tous  l(>s  gens  de  lettres ,  des  C(uirti- 


'  Molière  est  mort  dans  la  maison  (|u'il  Iiabitoit  rue  de  Riche- 
lieu, près  de  l'académie  des  peintres,  en  faee  de  la  funUiiiie  ,  à 
fangte  des  rues  Traversiérc  et  Uichelieu;  cette  maison  est  aii- 
joiud  liui  numérotée 5 i.  vHKKi'.vnv.^ 

»  .Vloliércn'avoltipie  eiu(iuante-un  ans  un  mois  et  deux  jours, 
lors(|ue  la  France  le  perdit.  In  de  ses  coutein[iurains  a  tracé  de 
lui  le  portrait  suivant  :  «  La  ixislérilé  lui  sera  redevable  de  la 
»  belle  comédie  :  il  a  su  l'art  de  [ilalre  ,  (jui  est  le  firand  art;  et  il 
»  a  châtié  avec  tant  d'esprit  et  le  vice  et  l'i;;noranee ,  (juc  bien 
»  (les  gens  se  sont  corrigés  à  la  représentation  de  ses  ouvrages 
)'  pleins  de  gaieté  ,  ce  qu'ils  n'auroienl  pas  fait  ailleurs  à  un» 
»  exhortation  rude  et  sérieuse.  Comme  iiahite  iiK'deein,  il  dé- 
II  guisoit  le  reniédc  et  en  (")toit  l'ainertunie ,  et,  par  une  adresse 
«  partieuli('re  et  iuimitalile,  il  a  porté  la  comédie  à  un  point  de 
»  ]»erfeelion  cpii  l'a  rendue  à  la  t'ois  divertissante  et  utile.  Mais 
11  .M(iliere  ne  coiniiosoit  pas  soiilemeiit  de  beaux  ouvr.iges,  if 
11  s'ae(piilloit  aussi  ilo  sou  rtlle  admirablement ,  il  faisoit  un  coni- 
II  ptiiiieul  de  bonne  grâce,  {-l  étoit  à  la  fois  lion  iioële,  bon  co- 
»  iiK'dieu ,  et  bon  orateur,  le  vrai  trisniégiste  du  théâtre.  Outre 
11  ces  grandes  ([ualités,  il  possédoit  celles  (jui  fout  riionnctc 
11  liuuuue;  il  étoit  géïK'reux  et  hou  aiiii.  civil  et  honorable  en 
11  toutes  ses  actions,  niodesti"  à  recevoir  les  ('loges  cpi'on  lui 
Il  diinnoit.  savant  sans  le  vouloir  pai-oilie.  et  d  Une  conversa- 
11  lion  si  douce  et  si  aisée,  cpie  les  premiers  de  la  cour  et  de  la 
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sniis  el  du  peuple.  Il  n'a  Uiissé  qu'une  fillo.  Mademoiselle 
Pocqui'lin  fiùt  eounoilre,  par  raiTangrment  de  sa  con- 
duile  ■,  et  par  la  soliiHU-  et  ragréniciit  de  sa  conversaliou , 
qu'elle  a  moins  hérité  des  biens  do  son  père,  que  de  ses 
bonnes  qualités. 

Aussitôt  (|uc  Molière  fut  mort ,  Baron  fut  à  Saint-Ger- 
main eu  informer  le  roi;  sa  majesté  en  fut  touchée,  et  dai- 
gna le  témoigner.  C'étoit  un  lionuu.>  de  probité,  et  qui 
avoit  des  sentiments  peu  conmmns  parmi  les  personnes  de 
sa  naissance;  on  doit  l'avoir  remarqué  par  les  traits  de  sa 
vie  que  j'ai  rai)porlés  ;  et  ses  ouvrages  fout  juger  de  son  es- 
prit beaucoup  mieux  que  mes  expressions.  Ila\oit  un  atta- 
chement inviolable  pour  la  personne  du  roi;  il  étoit  tou- 
jours occupé  de  plaire  à  sa  majesté,  sans  cependant  négliger 
l'estime  du  public ,  ù  laquelle  il  étoit  fort  sensible.  Il  étoit 
ferme  dans  son  amiiié,  et  il  savoit  la  l'kicer.  M.  le  maré- 
chal de  Vivonne  étoit  celui  des  grands  seigneurs  ([ui  l'ho- 
noroit  le  plus  de  la  sienne.  Chapelle  fut  saisi  de  dDuleui'  fi 
la  mort  de  son  ami  ;  il  crut  avoir  perdu  toute  consolation, 
tout  secours,  et  il  donna  des  marques  d'une  affliction  si 
vive,  que  l'on  doutait  qu'il  lui  survécût  long-temps. 

Tout  le  monde  sait  It-s  difficultés  que  l'on  eut  à  faire  en- 
terrer Molière^  comme  un  chrétiencatholique,  et  comment 


»  ville  étoient  ravis  de  l'entretenir  '.  »  Molière  réunissoit  à  lui 
seul  tous  les  talents  nécessaires  à  un  comédien.  Il  a  été  si  excel- 
lent acteur  pour  le  comique,  quoique  trùs-médiocre  pour  le  sé- 
rieux, (pi'il  n"a  pu  être  imité  que  très-imparfaitement  par  ceux 
qui  ont  joué  ses  rôles  après  sa  mort.  Il  a  aussi  entendu  admira- 
blement les  habits  des  acteurs ,  en  leur  donnant  leur  véritable 
caractère;  et  il  a  eu  encore  le  don  de  leur  distribuer  si  bien  les 
personnages,  et  de  les  instruire  ensuite  si  parfaitement,  qu'ils 
semblaient  moins  des  acteurs  de  comédie  que  les  vrais  per- 
sonnes qu'ils  representoient.  (Perrault,  Eloge  des  Hommes 
illustres,  p.  79.) 

'  La  (ille  ([uc  Molière  avoit  eue  de  son  mariage  avec  made- 
moiselle Béjart  fut  nommée  Esprit-Marie- Jladcleine  Pocquelin 
Molière.  Elle  étoit  gi'ande,  bien  faite ,  peu  jolie  ;  mais  elle  répa- 
roit  ce  défaut  par  beaucoup  d'esprit.  Lassée  d'attendre  un  parti 
du  choix  de  sa  mère,  elle  se  laissa  enlever  par  le  sieur  Claude  Ra- 
chcl,  écuycr,  sieur  de  Montalant.  Mademoiselle  Molière,  rema- 
riée pour  lors  à  Guérin  d'Étriché ,  fit  quelques  poursuites;  mais 
des  amis  comnums  accommodèrent  ralfaire.  M.  et  madame  de 
Montalant  sont  morts  à  Argenteuil  près  Paris,  sans  postérité. 
■Cizeron  Rival,  page  14.) 

^  Voici  une  anecdote  peu  connue ,  trouvée  manuscrite  dans 
les  papiers  de  Brossette.  «  Lorsque  Molière  fut  mort,  sa  femme 
»  alla  à  Versailles  se  jeter  aux  pieds  du  roi  pour  se  plaindre  de 
0  l'injure  que  l'on  faisoit  à  la  mémoire  do  son  m;u'i  en  lui  refu- 
i<  sant  la  sépulture  i^l'archevèque  du  Ilarlay  avoit  défendu  qu'on 
»  l'inhumât)  ;  mais  elle  fit  fort  mal  sa  cour  en  disant  au  roi  que 
»  si  son  mari  étoit  criminel ,  ses  crimes  avoient  été  autorisés  par 
»  sa  majesté  même.  Pour  surcroit  de  malheur,  la  Molière  avoit 
»  amené  avec  elle  le  curé  d'Auteuil  pour  rendre  témoignage  dos 
»  bonnes  mœurs  du  défimt .  qui  louoit  une  maison  dans  ce  vil- 
I)  lage.  Ce  curé ,  au  lieu  de  parler  en  faveur  de  Molière,  entreprit 
»  mal  à  propos  de  se  justifier  lui-même  d'une  accusation  de  jansé- 
»  nismc,  dont  il  croyoit  qu'on  l'avoit  chargé  auiirèsde  sa  majesté. 
»  Ce  contre-temps  acheva  de  tout  gâter  :  le  roi  les  renvoya  brus- 
»  quemeiit  l'un  et  l'autre,  en  disant  à  la  Molière  que  laffaire 
«  dont  elle  lui  parloit  dépendoit  du  ministère  de  M.  l'archevé- 


•  Le  Théâtre fra 
iii-18.  LyoD  ,  1673. 


i;oM,  divisé  en  trois  livres,  par  Cbapusault,  p.  196, 


on  obtiut,  en  considération  de  sou  mérite  et  de  a  droiture 
de  ses  sentiments,  dont  on  lit  des  informations,  qu'il  fût 
inhumé  à  Saint-Joseph.  Le  jour  qu'on  le  porta  en  terre,  il 

»  que.  »  {Cizeron  Rival,  pages  23  et  2*.)  Ajoutons  Ici  que  le  roi 
litdouuor  au  prélat  les  ordres  nécessaires  pour  (pie  la  sépulture 
fût  accordée.  Nous  croyons  devoir  rapporter  l,i  supplication  que 
la  veuve  de  Molière  adressa  h  l'archevêque  de  Paris,  et  l'ordon- 
nance de  ce  dernier. 

« .  i  monseigneur  rut ust ri ssîme  et  rdvérendissimcorcheidque 
»  de  Paris. 

«  Du  17  février  tC73. 
«Supplii'h'inibleiuentÉlisabeth-Claire-Grasinde  Béjart,  veufve 
»  de  Jean-Baptiste  Poqueliu  de  Molière,  vivant  valet  do  chambre 
•  et  taiiissier  du  roy,  et  fuu  des  comédiens  de  sa  trouppo,  et  eu 
»  son  absence  Jean  Aubryson  beau-frère*,  disant  que  vendredy 
»  dernier,  dix-septième  du  présent  mois  do  febviier  mil  six  cent 
»  soixante-treize,  sur  les  neuf  heures  du  soir,  ledicl  feu  sieur  de 
»  Molière  s'ostant  trouvé  malade  de  la  maladie  dont  il  décéda 
»  environ  une  heure  après ,  il  voulut  dans  le  moment  tesmoi- 
»  gner  des  manpies  de  ses  fautes  et  mourir  eu  bon  chrestien  ;  à 
»  l'effet  de  cpioy  auccci  instances  il  demanda  un  prostré  pour 
D  recevoir  les  sacrements ,  et  envoya  par  [ilusieurs  fois  son  va  • 
»  let  et  servante  à  Saiuct-Eustacho  sa  paroisse ,  les(iuels  s'adres- 
)i  seront  à  niossicurs  Lenfaut  et  Lechat ,  deux  prostrés  habituez 
n  en  ladicte  pamisse ,  qui  refusèrent  plusieurs  fois  do  venir  ;  ce 
..  qui  obligea  le  sieur  Jean  Aubry  d'y  aller  lui-mesme  pour  en 
»  faire  venir,  et  do  faict  fist  lever  le  nommé  Paysant ,  aussi 
»  prebstre  habitué  audict  lieu  ;  et  comme  toutes  ces  allées  et  ve- 
.1  nues  tardèrent  plus  d'une  heure  et  demye ,  pendant  lequel 
»  temps  ledict  feu  Molière  décéda ,  et  lediet  sieur  Paysant  ar-'iva 
»  comme  il  venoit  d'expirer;  et  comme  ledict  sieur  Molière  est 
1)  décédé  sans  avoir  reçu  le  sacrement  de  confession  dans  un 
»  temps  où  il  venoit  de  représenter  la  comédie,  moasieur  le  curé 
»  de  Sainct-Eustache  lui  refuse  la  sépulture,  ce  qui  oblige  la 
»  suppliante  vous  présenter  la  présente  requeste ,  pour  luy  estre 
a  sur  ce  pourvu. 

»  Ce  considéré ,  monseigneur,  et  attendu  ce  (lue  dessus ,  et 
)i  que  ledict  défunct  a  demandé  auparavant  que  de  mourir  un 
«  prostré  pour  estre  confessé ,  qu'il  est  mort  dans  le  sentiment 
»  d'un  bon  chrestien ,  ainsy  qu'il  l'a  témoigné  en  présence  de 
»  deux  dames  religieuses ,  demeurant  en  la  mesme  maison,  d'un 
»  gentilhomme  nommé  M.  Couton,  entre  les  bras  do  qui  il  est 
»  mort,  et  de  plusieurs  autres  personnes,  et  que  M^^  Bernard  , 
»  prestre  habitué  en  l'églize  S.iinot-Germain ,  lui  a  administré 
»  les  sacremcnls  à  Pasque  dernier,  il  vous  plaise  de  grâce  spé- 
).  cialle  accorder  à  ladicte  suppliante  que  son  dict  feu  mary  soit 
»  inhumé  et  enterré  dans  ladicte  églize  Sainct-Eustache  sa  pa- 
»  roisse ,  dans  les  voyes  ordinaires  et  accoutumées ,  et  ladicte 
»  suppliante  continuera  les  prières  à  Dieu  pour  votre  prospérité 
»  et  santé ,  et  ont  signé.  Ainsy  signé , 

»  LE  YASSEUB  ct  AUBRY,  ooecq  paraphe. 

«  Et  au-dessoubz  est  escript  ce  qui  suit  : 

«  Renvoyé  au  sieur  abbé  de  Benjamin ,  nostre  officinal ,  pour 
»  informer  dos  faicts  contenus  en  la  présente  requeste ,  pour 
»  information  à  nous  rapportée  estre  enfinct  ordonné  ce  que  de 
1)  raison.  Faict  à  Paris ,  dans  nostre  palais  archiépiscopal ,  le 
»  vingtiesme  feburierrail  six  cent  soixante- treize. 

»  Signé,  archevesqle  de  paris.  « 

'  Ce  passage  coulirme  les  observations  de  M.  Beffara  sur  l'acte  de 
mariage.  Jean  Aubry  avoit  épouse  une  des  sœurs  de  madame  Molière  ; 
et  si  madame  Molière  ettt  été  fille  de  la  Béjart ,  cet  Aubry  aurolt  été  son 
oncle ,  et  non  son  beau-frère. 


\x\ 
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s"aii)as.sa  iinc  foiilo  incroviblo  do  peuple  (le\ant  s»  ]wrlc. 
La  ISloliiVe  en  fut  épouvantée;  elle  ne  [louvoit  pénétrer 
l'intention  de  cette  i)()puh)ce.  On  lui  eonseilla  de  répandre 
une  centaine  de  pistoles  par  les  fenêtres.  Elle  n'hé.sila 
point:  elle  les  jeta  ,'i  ce  peuple  amassé,  en  le  priant,  avec 
des  termes  si  toneliants,  de  donner  des  prières  à  son  mari , 
qu'il  n'y  eut  personne  de  ces  gens-I;^  qui  ne  pri;\l  Dieu  de 
tout  son  cœur  •. 

Le  convoi  se  fit  tranquillcnienl,  i'i  la  clarté  de  près  de 
cent  (lamlieaux,  le  mardi  21  de  lévrier.  Connue  il  passoit 
dans  la  rue  ^lontmartre,  on  demanda  i\  une  femme  qui 
ctoit  celui  qu'on  portoit  en  terr*'.  «  Hé!  c'est  re  Molière,» 
répnndit-clle.  lue  autre  femme  qui  étoit  à  sa  fenèlre  et 
qui  l'entendit,  s'écria  :  «  Comment,  mallicnreuscl  il  est 
r>  bien  monsieur  pour  toi'.  » 

Il  ne  fut  pas  mort  cjue  les  épitaphes  furent  répandues 
par  tout  Paris.  Il  n'y  avait  pas  un  poète  qui  n'en  eût  fait; 
mais  il  y  en  eut  peu  (jui  réussirent. 

M.  Iluet,  évéque  d'Avranclies,  à  qui  une  source  pro- 
fonde d'érudition  avoit  mérité  un  des  emplois  les  plus  pré- 

Exlrail  di's  rcghlirs  de  iarchevcclic  de  Paris. 

t  Veu  ladicte  reqncste ,  ayant  aucunement  esgard  aux  preuves 
»  résultantes  de  l'cnquesfe  faite  par  mon  ortlonnancc,  nous  avons 

•  permis  an  sieur  curé  de  Saiiict-lsuslaclic  de  donner  la  ^épul- 
»  turc  ecclésiastique  au  C(>r|is  du  défiuict  .Vlolièrc  dans  le  cinie- 
»  tière  de  la  paroisse,  à  eoutlitiou  néanlnioins  ([ue  ce  sera  sans 
1  aucune  pom|ie,  et  avccdeiix  prestres  seiillenient,  et  hors  des 
»  licures  du  joiu';  et  qu'il  no  se  fera  aucun  service  solemuel 
»  jKJur  luy.  ny  dans  ladicle  [laroisse  Saiiict-Kuslaehe  ny  ailleurs, 
I)  niesuie  dans  aucune  églize  des  réguliers,  et  (jue  nostre  pré- 

•  sente  permi-r-ion  sera  sans  préjudice  aux  règles  du  rituel  de 
«nostre  églize,  (juc  nous  voulons  estre  observées  selon  leur 
»  forme  et  teneur.  Donné  à  Paris ,  ce  vingtiesme  feburier  mil 

•  six  cent  soixante-treize.  Ainsy  signé , 

»  AKCIIEVESQCE  BE  P.VHIS- 

■  Et  au-dessoubz , 

»  monseicneijR  moranc.k,  avpcq  paraphe.  » 

'  •  La  veuve  de  Molière  fit  porter  une  grande  tombe  de  pierre 
qu'on  plaça  an  milieu  du  cinielicre  de  Saint- Joseph .  où  on  la 
voit  encore  I7Ô2}.  Cette  pierre  est  fendue  par  le  milieu  ;  ce  qui 
futoccasioné  par  une  aci  iuu  très-belle  et  très-rcuianiuable  de 
cette  demoiselle.  Deux  ou  Irois  ans  après  la  mort  de  Molière ,  il  y 
eut  un  hiver  très-froid;  elle  fit  voiUu'cr  cent  voies  de  bois  dans 
ledit  cimelière ,  leipiel  bois  fut  brûlé  sur  la  tond)e  de  son  mari 
j)Our  chauffer  tous  les  pauvres  du  quartier  :  la  grande  chaleur 
du  feu  ouvrit  celte  pierre  en  deux,  \u\lh  caiw  j'ai  a[ipris,  il  y 
a  environ  vingt  ans ,  d'un  ancien  ehaiiclain  de  Saint- Joseph,  qui 
me  dit  avoir  assisté  à  renternnunt  di;  IMoliire ,  et  qu'il  n'étoil 
pas  inhumé  sous  cette  tfinibc,  mais  dans  un  endroit  plus  éloignéi 
attenant  h  la  maison  du  chapelain.  (Tilon  du  Tillet,  Parnasse 
fraurnis,\>:ip..ri20.} 

^  1,  eiiterreuient  l'ut  fait  par  deux  prêtres  qui  accompagnèrent, 
le  corps  sans  ehautiT.  .Molicic;  fut  inhumé d.ius  liM-iinclirre  cpù 
est  derrière  la  chap<lle  de  Sainl-Josc|ili ,  rue  Moiitmaitre.  Tous 
ses  amis  y  assislerenl ,  ayant  chacun  un  llanibeau  à  la  main,  La 
Molirrc  s'écrioit  partout  :  «(juoi:  Ion  rehisera  la  sépulture  à  un 

•  lionune  qui  a  mérité  des  autels?  »  C'est  ainsi  cpie  M.  de  Bros- 
selte  expli(iuc  ces  deux  vers  de  Iloileaudaassa  septième  épitrc: 

Avant  fiii'un  pou  de  tiTic  obtenu  pur  prière 
Pour  jQmols  sous  la  lorabc  eftl  enfermé  MolU're. 

(fit  ilo  nii'li.rr-,  Orrld'eii  «721 


cicux  de  la  cour,  et  qui  est  un  illustre  prélat  aujourd'Iuù, 
dai^'ua  iionoier  la  mémoire  de  ilolière  par  les  vers  sui- 
vants : 

rlaiidebat,  Moleri,  tibi  plenis  aula  Iheatris; 

Nuru;  eadcni  uKcrens  post  li.a  fata  gémit. 
Si  risiuu  iiobis  luovisses  pareins  olim  , 

l'arcius ,  heu  !  lacrymis  lingcret  ora  dolor. 

(■  ^lolière,  toute  la  cour,  qui  t'a  toujours  honoré  de  ses 
»  applaudisscmenis  sur  ton  théâtre  conuque,  touchée  au- 
»  jourd'hui  de  la  mort,  honore  la  mémoire  des  regrets  ((ui 
»  te  sont  dus  :  toute  la  France  proportionne  sa  vive  dou- 
»  leur  au  plaisir  que  tu  lui  as  donne  par  ta  fine  et  sage  plai- 
»  sauterie.  » 

Les  pîrsoiines de  probité  et  les  gens  de  lettres  sentirent 
tout  d'un  coup  la  perle  qu;'  le  Ihéàtre  comique  avoit  faite 
par  la  mort  de  Molière.  Mais  ses  ennemis,  qui  avoient  fait 
tous  leurs  efforts  inutilement  pour  rabaisser  son  mérite 
[)endant  sa  vie,  s'cxcilèrent  encore  après  sa  mort  pour  at- 
ta(]ucr  sa  mémoire;  ils  répéloient  toutes  les  calonmies, 
toutes  les  faussetés,  toutes  les  mauvaises  plaisanteries  que 
des  jwëtes  ignorants  ou  ii-rilés  avoient  répandues  (|uelques 
années  auparavant  dans  deux  pièces  iustitulées  :  le  Por- 
trait du  Peintre  dont  j'ai  parlé,  cl  Klomirc  hupocondre , 
ou  les  Médecins  venges'.  C'ctoit,  disoit-on,  un  honuuc 
sans  mœurs,  sans  religion,  mauvais  auteur.  L'envie  et 
l'ignorance  Ics.soulenoient  dans  ces  sentiments;  et  ils  n'o- 
metloient  rien  pour  les  rendre  publics  par  leurs  discours, 
ou  par  leurs  ouvrages.  Il  y  en  a  même  encore  aujour- 
d'hui do  ces  personnes  toujours  portées  à  juger  mal 
d'un  honiiue  (prils  ne  sauroieut  imiter,  qui  soupç^'onnent 
la  couduile  de  Molière ,  qui  cherchent  les  traits  foibles  de 
ses  ouvrages  pour  le  décrier.  Mais  j'ai  de  bons  garants  de 
la  vérité  que  j'ai  rendue  au  ])ublic  <^  l'avantage  de  cet  au- 
teur. L'eslime,  les  bienfaits  dont  le  roi  l'a  toujours  hon(U'é, 
les  personnes  avec  qui  il  avoit  lié  amitié,  le  soin  qu'il  a  pris 
d'allafjiier  le  vice  et  de  relever  la  vertu  dans  ses  ouvrages, 
l'atteulion  que  l'on  a  eue  de  le  mettre  au  nombre  des  lioni- 
mcs  illustres,  ne  doivent  plus  laisser  lieu  de  douter  que  je 
ne  vienne  de  le  peindre  tel  (pi'il  étoit;  et  plus  les  temps  s'é- 
loigneront, plus  l'on  travaillera ,  plus  aussi  on  rcconnoilra 
que  j'ai  atteint  lu  vérité,  et  qu'il  ne  m'a  manqué  que  de 
riiabilclé  poiu'  la  rendre. 

J 'a  vois  f(ut  à  cœur  de  recouvrer  les  ouvrages  de  Alolièrc 
qui  n'ont  jamais  vu  le  jour.  Je  savois  qu'il  avoit  laissé  quel- 
ques fragmenis  de  pièces  qu'il  devoit  achever  ;  je  savois 
aussi  qu'il  en  jivoit  quelques-uni  s  cnlièrcsqui  n'ont  jamais 
paru.  Mais  sa  feimue,  peu  curieuse  des  ouvrages  de  son 
mari,  les  dcuuta  tous,  quelque  temps  après  sa  mort,  au 
sieur  de  La  Grange,  comédien ,  qui ,  conuoissant  tout  le 
mérite  de  ce  travail,  le  conserva  avec  grand  soin  jusqu'à  sa 
mort.  La  femme  de  celui-ci  ne  fut  pas  plus  soigneuso  do 
CCS  ouvrages  tpie  la  Molière  :  elle  vendit  toute  la  biblio- 
thèque de  son  mr.ri,  où  apparemment  se  trouvèrent  les 
manuscrits  qui  éloient  restés  après  la  mort  de  l^Iolière. 

Cet  auteur  avoit  traduit  presque  tout  Lucrèce;  et  il  au- 
roit  achevé  ce  travail,  sans  un  malheur  qui  arriva  à  son 
ouvrage.  Un  de  ses  domestiques,  à  ((ui  il  avoit  ordonné  de 

'  U'  nom  d'Elomire  est  l'anagramme  de  celui  de  Molière 
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mettre  sa  perruque  sous  le  papier,  prit  uu  cai\ior  ilc  ta 
traduction  pour  faire  des  papillotes.  Molièie  u'étoil  pas 
1)(  ureux  en  domestiques;  les  siens  éloienl  sujets  aux  ctour- 
deries,  ou  celle-ci  doit  èlre  encore  imputée  à  celui  qui  le 
chaiissoit  à  reu\ers.  Molière,  qui  étoit  facile  à  s'indigner, 
fut  si  pi(iué  de  la  destinée  de  son  caliier  de  traduction, 
que,  dans  la  colère,  il  jeta  sur-le-ciiamp  le  reste  au  feu.  A 
mesure  quil  y  avoit  travaillé,  il  avoit  lu  son  ouvrage  à 
M.  Koliaull,  qui  en  avoit  été  Irès-satisfail ,  conm.e  il  Ta 
témoigné  à  plusieurs  personnes.  Pour  doiincr  plus  de  goût 
à  sa  traduction  ,  ^Inlière  avoit  rendu  en  prose  toutes  les 
matières  philosophiques,  et  il  avoit  mis  en  vers  ces  belles 
descripiious  de  Lucrèce. 

On  s"étonnera  peut-être  que  je  n'aie  point  fait  ]\I,  de 
Molière  avocat.  ^lais  ce  fait  m'avoit  été  absolument  con- 
testé par  des  personnes  que  je  de\ois  supposer  en  savoir 
mieux  la  vérité  que  le  public  ;  et  je  devois  me  rendre  à  leurs 
bonnes  raisons.  Cependant  sa  famille  m'a  si  positivement 
assuré  du  contraire,  que  je  me  crois  obligé  de  dire  que 
Molière  fit  son  droit  avec  un  de  ses  camarades  d'étude; 


'  Molière  ne  nous  a  conservé  qu'un  seid  morceau  de  cet  ou- 
vrage dans  la  scène  v  du  II''  acte  dn  Misanthrope.  Brossette 
raconte  qu'en  1064  Boileau,  étant  clicz  M.  du  Broussin  avec  le 
duc  de  Vitryct  Molière,  «  ccdernier  y  dcvoitlire  une  traduction 
»  do  Lucirce  eu  vers  frauçois,  iiii'il  avoit  faite  dans  sa  jeunesse. 
»  i:n  attendant  le  dîner,  on  pria  Despré.nix  de  réciter  la  satire 
«  adressée  à  Molière  ;  mais ,  après  ce  récit ,  Molière  ne  voulut 
1  [)()int  lire  sa  traduction ,  craignant  qu'elle  ne  fût  pas  assez  belle 
n  pour  soutenir  les  louanges  qu'il  veuoit  de  recevoir.  Il  se  con- 
»  tenta  délire  le  premier  acte  du  Misanthrope,  au(iuel  il  travail- 
»  toit  eu  ce  temps-là ,  disant  qu'on  ne  devoit  pas  s'attendre  à  des 
"  vers  aussi  parfaits  et  aussi  achevés  (pie  C(!ux  de  M.  IJespréauv, 
»  parce  qu'il  lui  faudroit  un  teni[)s  infini  s'il  vouloit  travailler 
»  ses  ouvrages  comme  lui.  »  Ce  fait  prouve  (|ue  Molière  travail- 
loit  au  Misanthrope  en  )6GÎ.  ' 


XWI 

que,  dans  le  temps  qu'il  se  fit  recevoir  avocat,  ce  cama- 
rade se  fit  comédien  ;  que  l'un  et  l'autre  euient  du  succès 
chacim  dans  sa  profession,  et  (prenfiu  lorscpi'il  prit  fan- 
taisie h  Molière  de  quitter  le  barreau  jwur  monter  sur  le 
théâtre,  son  camarade  le  comédien  se  fit  avocal.  Cette 
doni)Ie  cascade  m'a  paru  assez  singulière  p>tur  la  d(mner 
au  public  telle  qu'on  me  l'a  assurée,  comme  une  parli- 
cularité  qui  jjrouve  que  Molière  a  été  avocat. 


<r  Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  la  vie 

)>  du  fameux  IMoIière  :  il  a  été  pour  le  comique  ce  (|uc  Cor- 

\  »  neille  a  été  pour  le  tragique.  Mais  (Corneille  a  vu  avant 

»  de  mourir  un  jemie  rival  lui  disputer  la  premii're  place , 

"  et  faii'o  balancer  entre  eux  le  jugement  du  pailerr<'.Mo- 

»  lière  n'a  eiuore  eu  personne  qu'on  puisse  lui  conq)arer; 

"  et,  pour  nous  ser\ir  d'une  heureuse  expression  dcChani- 

»  fort,  son  trône  est  resté  vacant! 

j       0  Malgré  les  défauts  qu'on  peut  signaler  dans  qnelcpics 

»  unes  de  ses  pièces, c'est  de  tous  nos  auteurs  comicpies  cc- 

I  »  lui  qui  a  le  mieux  su  ménager  le  goût  du  publie,  par  la 

:  »  beauté  du  dialogue ,  par  un  fonds  inépuisable  d'ingé- 

!  »  nieuses  plaisanteries,  et  par  des  situations  très-comiques. 

»  Accablé  des  détails  où  l'engageoit  la  direction  d'une 

»  Iroupe  dont  il  éloit  l'ame;  en  proie  aux  chagrins  domes- 

»  tiques  dont  sa  femme  ne  cessoit  de  l'abreuver;  frappé 

!  B  parles  indignes  cilomuies  des  ennemis  de  sa  gloire  et  de 

]  »  son  génie;  interrompu  dans  ses  travaux  [)ar  des  infirmi 

)>  tés  qui  augmen'èrent  jusqu'à  sa  mort,  il  est  étoonant 

I  «iju'il  ait  |)u,  dans  le  cours  de  vingt  années,  conq)oser 

'  1)  trente  et  une  comédies,  dont  la  moitié  sont  des  chefs- 

)^  d'œuvre  auxquels  rien  ne  peut  être  comparé,  et  dont 

»  l'autre  moitié  i-enferme  des  scènes  que  ses  successeurs 

»  les  plus  illustres  n'ont  pu  égaler.  »  (Extrait  en  partie  de 

;  la  Vie  de  Molière,  écrite  en  1721.) 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIÈRE. 

LÉLIE. 

lié  bien!  Lcamlre,  hé  bien!  il  faudra  contester; 
Nous  verrons  de  nous  deux  (pii  pourra  l'emporter  ; 
Qui ,  dans  nos  soins  eoniiniuis  pour  ce  jeune  miracle, 
Aux  vœux  de  son  rival  portera  plus  d'ohslacle  : 
Préparez  vos  efforts ,  et  vous  défendez  bien , 
Sur  (jne  de  mon  côté  je  n'épargnerai  rien. 

SCÈNE  IL 

LÉLIE,  MASCAPJLLE. 


Ah  !  Mascarille  ! 


MASCARILLE. 

Quoi  ? 


LELIE. 

Voici  bien  des  affaires; 
J'ai  dans  ma  passion  toutes  choses  contraires  : 
Léandre  aime  Celle ,  et,  par  lui  Irail  l'ala! , 
Malgré  mon  changement ,  est  toujours  mon  rival. 

MASCARILLE. 

Léandre  aime  Celle! 

LÉLIE. 

Il  l'adore ,  te  dis-je. 

MASCARILLE. 

Tant  pis. 

LÉLIE. 

Hé ,  oui ,  tant  pis  ;  c'est  là  ce  qui  m'afflige. 
Toutefois  j'aurois  tort  de  me  desespérer; 
Puisque  j'ai  ton  secours,  je  puis  me  rassurer; 
,îe  sais  que  ton  esprit ,  en  intrigues  fertile , 
N'a  jamais  rien  trouvé  qui  lui  fût  difiicile; 
Qu'on  te  peut  appeler  le  roi  des  serviteurs  ; 
Et  qu'en  toute  la  terre... 

MASCARILLE. 

Hé  !  trêve  de  douceurs. 
Quand  nous  faisons  besoin,  nous  autres  misérables, 
Nous  sommes  les  chéris  et  les  incomparables; 
Et  dans  un  autre  temps,  dès  le  moindre  courroux. 
Nous  sommes  les  coquins  qu'il  faut  rouer  de  coups. 

LÉLIE. 

Ma  foi!  tu  me  fais  tort  avec  cette  invective. 
IMais  enfin  discourons  un  peu  de  ma  captive  : 
Dis  si  les  plus  cruels  et  plus  durs  sentiments  ■ 
Ont  rien  d'impénétrable  à  des  traits  si  charmants. 
Pour  moi ,  dans  ses  discours,  comme  dans  son  visage, 
Je  vois  pour  sa  naissance  un  noble  témoignage  ; 
Et  je  crois  que  le  ciel  dedans  un  rang  si  bas 
Cache  son  origine,  et  ne  l'en  tire  pas. 

■  Est-il  un  cœur  assez  dur  pour  ne  pas  l'aimer?  voilà  ce  que 
Molière  vouloit  dire.  Le  sens  de  ces  deux  vers  mai  écrits  se  pré- 
scnlc  difficilement.  (R.) 
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l;I^Tol:l^)l,  acii:  i,  scÏ':m;  ii. 


MASCVIIII.LK. 

\'oiis  Ok'S  romJiut'siiiit'  avciuiiic  vos  rliiiiiùiTs. 
Mais  ([lie  fora  PancloUe  on  loulos  ces  alïairrs  :' 
C'esl ,  nionsiciir ,  votre  p^re ,  au  moins  à  ce  ([u'il  dit  ; 
Vous  savoz  (|iie  sa  l)ile  assez  son  vont  s'ai^ril; 
Qu'il  jtoslo  oonlro  voiisd'imo  belle  manière  , 
(^)iian<l  vos  (ieporlonienis  lui  Itlossenl  la  visière. 
Il  est  avec  Anselme  on  [tarole  ptiur  vous 
Que  de  son  Uippolyle  on  vous  lora  l'oiioiix, 
S'inia^;inant  (pie  o'ost  dans  \'i  seid  niariai^e 
Qu'il  pourra  renoontror  de  cpioi  vous  faire  sage; 
Et  s'il  vient  A  savoir  (pie,  roluilanl  son  olioix, 
D'unolijot  inconnu  vous  rooovoz  les  lois. 
Que  do  ce  fol  amour  la  fatale  puissance 
Vous  soustrait  aux  devoirs  de  votre  obéissance, 
Dieu  sait  cpiolle  tempête  alors  ôolatera  , 
Et  de  (piols  beaux  sermons  on  vous  régalera. 

li':lik. 
Ah!  trêve,  je  vous  prie,  à  votre  rhétorique  ! 

MASCAIULLE. 

Mais  vous ,  trêve  philôt  A  voire  poHtique  ! 

Elle  n'est  pas  fort  bonne  ,  et  vous  devriez  tâcher... 

LKi.ii;. 
Sais-tu  qu'on  n'accpiiert  rien  do  bon  à  me  fâcher , 
Que  chez  moi  les  avis  ont  de  tristes  salaires, 
Qu'un  valet  conseiller  y  fait  mal  ses  affaires? 

MASCARILLE. 

(à  pari.)  (liaut.) 

Il  se  mot  on  coin-roux.  Tout  ce  cpio  j'en  ai  dit 
N'étoit  rien  (pu*  pour  rire  et  vous  sonder  l'e.spnt. 
D'un  censeur  do  jdaisirs  ai-je  fort  l'encolure? 
Et  Mascarille  est-il  ennemi  do  nature? 
Vous  savez  le  contraire,  et  qu'il  est  très-certain 
Qu'on  ne  peut  me  taxer  que  d'être  trop  humain. 
Mo(pu'z-vous  dos  sermons  d'un  vieux  barbon  de  père: 
Poussez  votre  bidet ,  vous  <lis-j<>,  et  laissez  faire. 
Ma  foi ,  j'en  suis  d'avis,  (pu^  ces  penards  chai;rins 
Nous  viennent  étourdir  do  leurs  contes  badins, 
Et ,  vertueux  par  force ,  espèrent ,  par  envie , 
Oteraux  jeunes  gens  les  plaisirs  de  la  vie. 
Vous  savez  mon  talent ,  je  m'offre  à  vous  servir. 

LKLIK. 

Ah  !  c'est  jtar  ces  disc(»urs  (pie  tu  peux  me  ravir. 
Au  reste  ,  mon  amour,  (piand  je  l'ai  l'ail  paroilre, 
N'a  point  été  mal  vu  des  yeux  (pii  l'ont  fait  naître. 
Mais  Léandre,  â  l'instant ,  vient  do  nu'  dc-clarer 
Qu'à  me  ravir  Ci'lie  il  se  \a  préparer  : 
C'est  pounpioi  dépêchons,  et  cherche  dans  la  tête 
Les  moyens  It  s  plus  imiuipls  d'en  faire  macoutpiêto. 
Trouve  ruses,  détours,  fourbes,  inventions, 
Pour  frustrer  un  rival  de  ses  protentions. 

MASCARILLE. 

Laissez-moi  quolipie  temps  rêver  à  cette  affaire. 


:■!  part."! 
Que  p(MUT<iis-i»>  inventer  poiu'  ce  coup  nécessaire  * 

I.IM.IK. 

lié  bien  !  le  sti'atagème? 

MAsrAitii.Li:. 

Ahl  comme  vous  coiuez  ! 
Ma  cervelle  toujoms  marche  à  pas  mesures. 
J'ai  trouvé  votre  fait  :  il  faut...  Non,  je  m'abuse. 
Mais  si  vous  alliez... 

I.ÛI.IK. 

Où? 

MASCAIMLLI'.. 

C'est  une  foiblc  ruse. 
J'en  songoois  une... 

LÉLIE. 

Et  (pu>llo  ? 

MASCAKM.Li;. 

Elle  n'iroit  pas  bien. 
Mais  ne  pour  riez- vous  pas...  ? 

LÉLIK. 

Quoi  ? 

MASCARILLE. 

Vous  ne  pourriez  rien. 
Parlez  avec  Anselme. 

Lici.ii;. 
El  (pie  lui  puis-jc  dire? 

MASCARILLE. 

11  est  vrai,  c'est  tomber  d'un  mal  dedans  un  pire. 
Il  faut  pointant  l'avoir.  Allez  chez  Trufaldin. 

LÉLIE. 

Que  faire  ? 

MAS(.AUlLLi:. 

Je  ne  sais. 

Liîi.ii;. 
C'en  est  trop,  à  la  (in. 
Et  tu  me  mets  à  bout  par  ces  contes  frivoles. 

MASCARILLE. 

Monsieur  ,  si  vous  aviez  en  main  force  pistoles, 

Nous  n'aurions  i>as  besoin  maintenant  de  rêver 

A  chercher  les  biais  (pie  nous  devons  trouver, 

El  pourrions  ,  par  un  prouipl  achat  deeetto  esclave. 

Empêcher  (pi'un  rival  vous  prévienne  et  vous  brave. 

De  ces  Egyi>iions  ipii  la  mirent  ici , 

Trufaldin,  (pii  la  garde ,  est  en  (piohpie  sotiei; 

Et  trouvant  son  argent  qu'ils  lui  font  trop  attendre, 

Je  sais  bien  ipi'il  seroit  très-ravi  de  la  vendre  : 

Car  enfin  on  vrai  ladre  il  a  toujours  vécu; 

Il  se  fontit  fesser  poiu'  moins  d'un  (piart  (r('cu  ; 

Et  l'argent  est  le  dieu  ipie  surtout  il  révère  : 

Mais  le  mal,  c'est... 

LÉLIE. 

Quoi?  c'est... 

MASCARILLE. 

Que  monsieur  votre  |)ère 
Est  un  autre  vilain  (pii  ne  vous  laisse  pas. 


L'ÉTOUUDI,  AC 

Comme  vous  voudriez  bien ,  manier  ses  diicals; 
Qu'il  n'est  poini  de  ressort  (|iii,  pour  voire  ressource, 
Pût  faire  inainlenanl  ouvrir  la  moindre  bourse. 
INIais  làclions  de  parler  à  (Jclie  un  moment  : 
Pour  savoir  là-dessus  (juel  est  son  sentiment, 

La  fenêtre  est  ici. 

Li;i,iE. 
i\Iais  'Irufaldin  ,  pour  elle, 
Fait  de  nuit  et  de  jour  exacte  sentinelle. 
Prenils  garde. 

MASCAHlLLi;. 

Dans  ce  coin  demeurons  en  repos. 
O  bonheur  !  la  vo  là  qui  paroît  à  propos. 

SCÈNE  III. 

CÉLIE,  LÉLIE  ,  MASCARILLE. 

Liil.IE. 

Ah  !  que  le  ciel  m'oblige  ,  en  offrant  à  ma  vue 
Les  célestes  attraits  ilont  vous  êtes  pourvue  ! 
Et,quel(iue  mal  cuisant  (pie  m'aient  causé  vos  yeux , 
Que  je  prends  de  [)laisir  à  les  voir  en  ces  lieux  ! 

CÛIAK. 

Mon  cœur,  qu'avec  raison  votre  discours  étonne, 
IV'entend  pas  (pie  mes  yeux  fassent  mal  à  personne; 
Et,  si  dans  (piehpie  chose  ils  vous  ont  outragé , 
Je  puis  vous  assurer  (}ue  c'est  sans  mon  congé. 

LIÎLIE. 

Ah  !  leurs  coups  sont  trop  beaux  pour  me  faire  une  in- 
Je  mets  toute  ma  gloire  à  chérir  ma  blessure,  [jure! 
Et... 

MASCARILLE. 

Vous  le  |)renez  là  d'un  ton  un  peu  trop  haut  ; 
Ce  style  maintenant  n'est  pas  ce  (pi'il  nous  faut. 
Profitons  mieux  du  temps ,  et  sachons  vite  d'elle 
Ce  que... 

TRiiFALDiN,  (laiis  SU  maisoii. 
Célie  ! 

MASCARILLE,  0  LcHe. 

Hé  bien  ! 

LÉLIE. 

o  rencontre  cruelle  ! 
Ce  malheureux  vieillard  devoit-il  nous  trotd)ler  ? 

MASCARILLE. 

Allez,  retirez-vous;  je  saurai  lui  parler. 

SCÈNE   IV. 

TRUFALDIN,  CÉLIE,  LELIE,  relire  dans  un 
coin:  MASCARILLE. 

TRUFALDIN,  «  CcHe. 

Que  faites-vous  dehors  ?  et  quel  soin  vous  talonne , 
Vous  à  ([ui  je  défends  de  parler  à  personne  ? 
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ciÎLii:. 
Autrefois  j'ai  connu  cet  honnête  garçon  ; 
Et  vous  n'avez  pas  lieu  d'en  prendre  aucun  soupçon. 

MASCARILLE. 

Est-ce  là  le  seigneur  Trufaldin? 

CÉLIE. 

Oui ,  lui-même. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  je  suis  tout  v(Mre,  et  ma  joie  est  extrême 

De  pouvoir  saluer  en  toute  humilité 

Un  homme  dont  le  nom  est  partout  si  vanté. 

TRUFALDIN. 

Très-lnunble  serviteur. 

MASCARILLE. 

J'inconmiode  peut-être; 
Mais  je  l'ai  vue  ailleurs,  où  ni'ayant  fait  connoitre 
Les  grands  talents  qu'elle  a  pour  savoir  l'avenir. 
Je  vouloissur  lui  point  un  peu  l'entretenir. 

TRUFALDIN. 

Quoi  !  te  mêlerois-tu  d'un  peu  de  diablerie  ? 

CÉLIE. 

Non,  tout  ce  que  je  sais  n'est  (pie  blanche  magie. 

MASCARILLE. 

Voici  donc  ce  (pie  c'est,  l^e  maître  que  je  sers 

Languit  pour  un  objet  (pii  le  tient  dans  ses  fers; 

Il  aiiroit  bien  voulu  du  feu  qui  le  dévore 

Pouvoir  entretenir  la  beauté  qu'il  adore  ; 

Mais  un  dragon ,  veillant  sur  ce  rare  trésor, 

N'a  pu ,  quoi  qu'il  ait  fait,  le  lui  permettre  encor  ; 

Et , ce  (pii  plus  le  gêne  et  le  rend  misérable. 

Il  vient  de  découvrir  un  rival  redoutable  : 

Si  l)ien  que ,  pour  savoir  si  ses  soins  amoureux 

Ont  sujet  d'espérer  quelque  succès  heureux , 

Je  viens  vous  consulter,  sûr  (pie  de  votre  bouche 

Je  puis  apprendre  au  vrai  le  secret  qui  nous  touche. 

CÉLIE. 

Sous  quel  astre  ton  maître  a-l-il  reçu  le  jour  ? 

MASCARILLE. 

Sous  un  astre  à  jamais  ne  changer  son  amour. 

CÉLIE. 

Sans  me  nommer  l'objet  pour  qui  son  cœur  soupire, 

La  science  que  j'ai  m'en  peut  assez  instruire. 

Cette  lille  a  du  cœur ,  et ,  dans  l'adversité , 

Elle  sait  conserver  une  noble  nerl(!; 

Elle  n'est  pas  d'humeur  à  trop  faire  eonnoîlre 

Les  secrets  sentiments  qu'en  son  cœur  on  fîiit  naître; 

Mais  je  les  sais  comme  elle,  et,  d'un  esprit  plus  doux, 

Je  vais  en  peu  de  mots  vous  les  découvrir  tous. 

MASCARILLE. 

O  merveilleux  pouvoir  de  la  vertu  magique  ! 

CÉLIE. 

Si  ton  maître  en  ce  point  de  constance  se  pique, 
Et  que  la  vertu  seule  anime  son  dessein , 
Qu'il  n'appréhende  pas  de  soupirer  en  vain; 

i. 
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L  ÉTOl :i{|)l.  ACTi;  1.  SCi:>iE  VF. 


Il  a  lieu  (l'i'spcror  ,  cl  le  l'url  qu'il  vent  luciidiv 
N'esl  pas  sounlaiix  tiailrs,et  voudra  bien  se  iviulrc. 

MASCARILl.K. 

C'esl  beancoiip;  inaisceforUU'pendd'iin  pouvcrneiii 
Diflicile  à  ;j:ai;aer. 

CIÏLIE. 

C'est  làloiil  le  malheur. 
MASCARILLE  ,  ù  part,  rfijardaut  iJlie. 
Au  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éclaire  ! 

cÉLii:. 
Je  vais  vous  enseicjner  ce  que  vous  devez  faire. 

Lici.ir.,  les  joKjuant. 
Cessez,  ù  ']'ruraldin,de  vous  imiuicter! 
C'est  par  mon  ordre  seul  (pi'il  vous  vient  visiter, 
Et  je  .vous  l'cnvovois,  ce  serviteur  /idèle  , 
A'ous  offrir  mon  service,  et  vous  parler  i)our  elle , 
Dont  je  vous  veux  dans  peu  payer  la  liberté, 
Pourvu  qu'entre  nous  deux  le  prix  soit  arrêté. 

MASCARILLE. 

La  peste  soit  la  bête  ! 

TRI'FALDIN. 

IIo  !  ho  !  qui  des  deux  croire  ? 
Ce  discours  au  premier  est  fort  contradictoire. 

MASCARILLE, 

Monsieur,  ce  galant  homme  aie  cerveau  blessé  j 
Ne  le  savez-vous  pas  ? 

TRUFALDIN. 

Je  sais  ce  que  je  sai. 
J'ai  crainte  ici  dessous  de  quelcjuc  manigance. 

(à  Cc''lie.) 
Rentrez ,  et  ne  prenez  jamais  cette  licence. 
Et  vous,  filous  fieffés ,  ou  je  me  trompe  fort , 
Mettez,  pour  me  jouer,  vos  flûtes  mieux  d'accord. 

SCÈNE  V. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

C'est  bien  fait.  Je  voudrois  qu'encor ,  sans  llalterie. 
Il  nous  eûl  d'(ui  bàlon  chargés  de  compagnie. 
A  (|uoi  bon  se  montrer ,  et ,  comme  un  étourdi, 
Rie  venir  ilémentir  de  tout  ce  (pie  j'ai  di  ? 

LÉLIE. 

Je  pensois  faire  bien. 

MASCARILLE. 

Oui  ,  c'étoit  fort  l'entendre. 
Mais  (pioi!  cette  action  ne  me  doit  [loiul  surprendre  : 
Vous  êtes  si  fertile  eu  pareils  contrc-teuqis. 
Que  vos  écarts  d'esprit  n' étonnent  plus  les  gens. 

LÉLIE. 

Ah!  mon  Dieu!  pour  un  rien  me  voilà  bien  coupable! 
Le  mal  est-il  si  grand  ([ii'il  soit  irréparable? 
Enfin  ,  si  tu  ne  mets  Cclie  entre  mes  mains, 
Songe  au  moins  de  Léandre  à  rompre  les  desseins; 


(jii'il  lie  puisse  acheter  avant  moi  cette  belle. 
De  peur  ([iie  ma  présence  encor  soii  criiMincIlc. 
Je  le  laisse. 

MASCARILLE,  SCuL 

Fort  bien.  A  dire  vrai ,  l'argent 
Seroil  dans  notre  affaire  un  sûr  et  fort  agent  : 
Mais, ce  ressort  mampiant,  il  faut  user  il'un  autre. 

SCÈrSE  YI. 

ANSELME ,  MASCARILLE. 

ANSELME. 

Par  mon  chef,  c'esl  un  siècle  étrange  que  le  nôtre  ! 
J'en  suis  confus.  Jamais  tant  d'amour  pour  le  bien , 
Et  jamais  tant  de  peine  à  retirer  le  sien  ! 
Les  délies  aujourd'hui,  (piehpie  soin  (pi'on  emploie, 
Sont  comme  les  enfants,  ([ue  l'on  conçoit  en  joie, 
Et  dont  avec(pie  peine  on  fait  raccouchement. 
L'argent  dans  une  bourse  entre  agréablement  ; 
Mais,  le  terme  venu  que  nous  devons  le  rendre, 
C'est  lors  (pie  les  douleurs  commencent  à  nous  prendre, 
liaste  ;  ce  n'est  pas  peu  que  deux  mille  francs ,  dus 
Depuis  deux  ans  entiers,  me  soient  enfin  reiuliis; 
Encore  est-ce  un  bonheur. 

MASCARILLE,  à  part  les  quatre  premiers  vers. 
O  Dieu  !  la  belle  proie 
A  tirer  en  volant  1  Chut ,  il  faut  (jue  je  voie 
Si  je  poiirrois  un  peu  de  près  le  caresser. 
Je  sais  l)ienles  discours  dont  il  le  faut  bercer... 
Je  viens  de  voir,  Anselme... 

A^SELME. 

Et  qui  ? 

MASCARILLE. 

Votre  Nérine. 

Ai\SELME. 

Que  dit-elle  de  moi,  cette  gente  assassine  '? 

MASCARILLE. 

Pour  vous  elle  est  de  flamme. 

ANSELME. 

Elle? 

MASCARILLE. 

Et  vous  aime  tant , 
Que  c'est  grande  pitié. 

ANSELME. 

Que  tu  me  rends  content  ! 

MASCARILLE. 

Peu  s'en  faut  que  d'amour  la  pauvrette  ne  meure. 
Anselme,  mon  mignon  ,  cric-t-elle  à  toute  heure. 
Quand  csl-ce  (pic  riiymen  unira  nos  deux  conirs. 
Et  (jue  tu  daigneras  éteindre  mes  ardeurs? 

■  Geiit,  (jcnle  ne  vent  pas  dire  goitille.  Ce  mot  exprime  à  la 
fois  la  légèreté  dans  la  taille ,  la  [nopreté  et  l'éltigancc  dans  les 
vêtements,  {rnyez  NicoT  el  LE  Duciiat.) 


L'ÉTOriiDI,    ACI  i:  1,  SCKNEVIII. 


ANSELMR. 

Mais  [toiiniiioi  jusqu'il  nio  les  avoir  celées! 
I.is  liilcs,  par  ma  foi,  sont  bien  (lissiniiilôes! 
iVIascaiilio,  en  elïet ,  ([u'en  dis-lii?  (nioit|uo  vieux, 
J'ai  (le  la  mine  encore  assez  pour  plaire  aux  yeux. 

MASCAUILLi:. 

Oui ,  vraiment ,  ce  visage  est  encor  fort  mettable  ; 
S'il  n'est  pas  des  plus  beaux ,  il  est  des-agréable. 

ANSELME. 

Si  bien  donc...? 

MASCAUlELE  veut  prendre  la  Iwurse. 

Si  bien  donc  qu'elleest  sottede  vous, 
Ne  vous  regarde  plus. . . 

ANSELME. 

Quoi? 

MASCARILLE. 

Que  comme  un  époux; 
Et  vous  veut. . . 

ANSELME. 

Et  me  veut...? 

MASCAIULLE. 

Etvousveut,(|uoi  ([u'il  tienne, 
Prendre  la  bourse... 

ANSELME. 

La? 
MASCARILLE  prend  la  bourse ,  et  la  laisse  tomber. 
La  bouclie  avec  la  sienne. 

ANSELME. 

Ail  !  je  t'entends.  Viens  çà  :  lors(iue  tu  la  verras , 
Vante-lui  mon  mérite  autant  que  tu  pourras. 

MASCARILLE. 

Laissez-moi  faire. 

ANSELME. 

Adieu. 

MASCARILLE,  il  pari. 

Que  le  ciel  te  conduise  ! 

ANSELME ,  revena)it. 
Ali!  vraiment,  je  faisoisune  étrange  sottise, 
Et  tu  pouvois  pour  toi  m' accuser  de  froideur. 
Je  t'engage  à  servir  mon  amoureuse  ardeur. 
Je  reçois  par  ta  bouche  une  bonne  nouvelle, 
Sans  du  moindre  présent  récompenser  ton  zèle  ! 
Tiens,  tu  te  souviendras... 

MASCARILLE. 

Ah  !  non  pas ,  s'il  vous  plait. 

ANSELME. 

Laisse-moi... 

MASCARILLE. 

Point  du  tout.  J'agis  sans  intérêt. 

ANSELME. 

Je  le  sais;  mais  pourtant... 

MASCARILLE. 

Non,  Anselme,  vous  dis-je; 
Je  suis  homme  d'honneur,  cela  me  désoblige. 


ANSEL.Mi;. 

j  Adieu  donc,  Alascarille. 

I  MASCARILLE  ,  f(  part. 

I  O  longs  discours  ' 

j  ANSELME,  revenant. 

\  Je  veuv 

''  Régaler  par  tes  mains  cet  objet  de  mes  vu'ilk; 
El  je  vais  le  donner  de  ([uoi  faire  pour  elle 
L'achat  de  (luchpie  bague,  ou  telle  bagatelle 
Que  tu  trouveras  bon. 

MASCARILLE. 

Non,  laissez  votre  argent  : 
Sans  vous  mettre  en  souci,  je  ferai  le  prc-sciii  ; 
Et  l'on  m'a  mis  en  main  une  bague  à  la  mode , 
Qu'après  vous  payerez,  si  cela  racconunode. 

ANSELME. 

Soit  ;  donne-la  pour  moi  ;  mais  surtout  fais  si  bien 
Qu'elle  garde  toujours  l'ardeur  de  me  voir  sien. 

SCÈNE  VII. 

LÉLIE,  ANSELME,  MASCARILLE. 

LÉLIE  ,  ramassant  la  bourse. 
A  qui  la  bourse? 

ANSELME. 

Ah  !  dieux!  elle  m'étoit  tombée! 
Et  j'aurois  après  cru  qu'on  me  l'eût  dérobée! 
Je  vous  suis  bien  tenu  de  ce  soin  obligeant,    [gent. 
Qui  m'épargne  un  grand  trouble  et  me  rend  mon  ar- 
Je  vais  m'en  décharger  au  logis  tout-à-l'heure. 

SCÈNE   VIII. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

C'est  être  oflicieux,  et  très-fort,  ou  je  meure. 

LÉLIE. 

Ma  foi!  sans  moi,  l'argent  étoit  perdu  pour  lui. 

MASCARILLE. 

Certes,  vous  faites  rage,  et  payez  aujourd'hui 
D'un  jugement  très  rare  et  d'un  bonheur  extrême; 
Nous  avancerons  fort,  continuez  de  même. 

LÉLIE. 

Qu'est-ce  donc  ?  Qu'ai-je  fait  ? 

MASCARILLE. 

Le  sot ,  en  bon  françois , 
Puisque  je  puis  le  dire ,  elqu'enlin  je  le  dois. 
Il  sait  bien  l'impuissance  où  son  père  le  laisse  ; 
Qu'un  rival  qu'il  dt»it  craiudre  étrangement  nous  presse  : 
Cependant,  quand  je  tente  un  coup  pour  l'obliger, 
Dont  je  cours  moi  tout  seul  la  honte  et  le  danger.,. 

LÉLIE. 

Quoi!  c'étoh....' 
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MASCAllILLi:. 

Oui ,  bourreau ,  (•'••loil  pour  l,i  ciiitivc 
Qucj'attmpois  l'ari^enlclonl  votre  soin  nmis  prive. 

LÉUE. 

S'il  est  ainsi,  j'ai  tort;  mais  (pii  i'eùl  devine? 

MASCVIlILLi;. 

Il  falloit ,  en  elTet ,  èlre  bien  raflini'  ! 

LÉUE. 

Tu  me  (levois  par  signe  avertir  de  l'affaire. 

mascaiulf.f:. 
Oui,  je  ilevois  au  dos  avoir  mon  luminaire. 
Au  nom  de  Jupiter,  laissiv-noiis  en  repos, 
Et  ne  nous  elianlez  [ihis  d'impertinents  propos  ! 
Un  autre,  apri-s  cela,  quitteroit  tout  peut-être; 
niais  j'avois  médite''  tantôt  un  roup  de  maître, 
Dont  tout  présentement  je  veux  voir  les  eflels; 
A  la  charge  (jue  si... 

LÉLIE. 

Non,  je  te  le  promets, 
De  ne  me  mêler  plus  de  rien  dire  ou  rien  faire. 

MASCARILLE. 

Allez  donc;  votre  vue  excite  ma  colère. 

LFÎLIE. 

Mais  surtout  bàte-toi,  de  peur  qu'en  ce  dessein... 

MASCAIilLLE. 

Allez,  encore  un  coup;  j'y  vais  mettre  la  main. 

(Lélio  sort.) 

iVIenons  bien  ce  projet;  la  fourbe  sera  fine, 
S'il  faut  qu'elle  succède  ainsi  que  j'imagine. 
Allons  voir...  Bon,  voici  mon  homme  justement. 

SCÈNE   IX. 

PANDOLFE,  MASCARILLE. 

PANDOLFE. 

Maseaiille. 

MASCARILLE. 

Monsieur. 

l'ANF)OLFE. 

A  parier  franchement , 
.le  suis  mal  satisfait  de  mon  lils. 

MASCARFFXi;. 

De  mon  niailre? 
Vous  n'êtes  pas  le  seul  (pii  se  plaigne  de  l'êtie: 
Sa  mauvaise  conduite  ,  insiqiporlabN;  en  tout , 
Met  à  cha(iue  moment  ma  [Kitienee  à  bout. 

l'ANnOLI'K. 

Je  vous  eniyois  pourtant  assez  d'inteiligcFiee 
EnseFuble. 

MASCAFtILF.E. 

iVIoi,  monsieur!  perdez  celle  croyance; 
Toujours  de  son  devoir  je  tâche  à  l'avertir. 
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Et  l'on  nous  voit  sans  cesse  avoir  maille  à  partir  ' . 
A  riieure  même  eucor  nous  avons  eu  quei'elle 
Sur  l'hymen  d'ilipjjolyte,  où  je  le  vois  rebelle. 
Où ,  par  l'indignité  d'im  refus  criminel , 
Je  le  vois  offenser  le  respect  paternel. 

l'A.NUOLt-E, 

Querelle? 

MASCARILLE. 

Oui ,  ([uerelle ,  et  bien  avaFit  poussée. 

PANUOIJ'E. 

Je  me  troFiipois  donc  bien  ;  car  j'avois  la  pensée 
Qu'à  tout  ce  (pi'il  faisoit  tu  doimoisde  l'appui. 

MASCARILLE. 

Moi?  Voyez  ce  que  c'est  cpie  du  nuMide  aujourd'hui. 
Et  connue  l'iimocence  est  toujours  opprimée! 
Si  mon  intégrité  vous  éloit  coiilirmee , 
Je  suis  auprès  de  lui  gagé  pour  serviteur, 
Nous  me  voudriez  eucor  payer  pour  précepteur: 
Oui ,  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage 
Que  ce  (pie  je  lui  dis  pour  le  l'aire  être  sage. 
Monsieur,  au  nom  de  iJieu,  lui  fais-je  assez  souvent, 
Cessez  de  vous  laisser  conthiii'e  au  pi'emier  vent; 
Réglez-vous;  regardez  l'honnête  hoFiime  de  père 
Que  vous  avez  du  ciel,  connue  on  le  considère; 
Cessez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  au  cceur. 
Et ,  comme  lui,  vivez  en  persoime  d'honneur. 

l'ANDOLIE. 

C'est  parler  comme  il  faut.  El  cpie  peut-il  l'épondi-e? 

MASCARILLE. 

Répondre  ?  Des  chansons  dont  il  me  vient  confondre. 
Ce  n'est  pas  (pi'en  effet,  dans  le  fond  de  son  cœur. 
Il  ne  lieime  de  vous  des  semences  d'honneur; 
Mais  sa  liaison  n'est  i)as  maintenant  la  maîtresse. 
Si  je  pouvois  parler  aveeque  hai'diesse, 
Vous  le  verriez  dans  peu  soumis  sans  nul  effort. 

PANDOLFE. 

Parle. 

MASCARFLLE. 

C'est  un  secret  (pii  m'importei'oit  fort 
S'il  éloit  découvert;  mais  à  voti'e  prudcFice 
Je  le  puis  confier  avec  toute  assurance. 

PA.NUOLFE. 

Tu  dis  bien. 

MASCARILLE. 

Sachez  donc  que  vos  vœux  sont  ti'ahis 
Par  l'amour  (pi'une  esclave  imprime  à  votre  lils. 

■  Jvoir  maille  à  partir,  c'osl-ii-iliir  à  se  ii;irl;ii;<'i'.  «lu  latin 
parliri.  La  iiiailli'  ('loil  niic  pelilo  nuiiinuic  de  si  peu  de  valeur 
qu'elle  ne  poiiviiif,  ètrcdivisi'e.  ne  là  le  proverlje  avoir  maille 
à  partir,  se  dispuler  sur  im  parfaire  iinpossilile,  et  ])ar  exten- 
sion avilir  !Uie  dispute  iulii  luiualile.  .Miiiaf;!'  dit  ipie  celle  luon- 
noie  (Hoit  ainsi  appchVdu  vicuv  mut  fianiois  iiinillc ,  ipii  sij^rii- 
fie  fijurc  corrce .  parce  ipie  la  maille  avoil  relie  rnnue.  N'axoir 
ni  (hnicr  ni  maillr  siguifioit autrefois  n'avoir  aucune  sorte  de 
inonrioie .  ni  rondr  ni  carrée. 
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J'A.NDOLFi;.  I 

On  m'en  avoil  parlé;  mais  l'action  nie  louche  j 

L)e  voir  (pie  je  l'apprenne  encore  par  ta  bouche.        | 

MASCAUILLE. 

Nous  voyez  si  je  suis  le  secret  confulent... 

PANDOLFE. 

Vraiment  je  suis  ravi  de  cela. 

MASCAUILLE. 

Cependant 
A  son  devoir ,  sans  bruit ,  desirez-vous  le  rendre  ? 
Il  faut...  J'ai  toujours peur([u'onnousviennesur|)ren- 
(]e  seroit  fait  de  moi ,  s'il  savoit  ce  discours.       [dre  : 
1!  faut ,  dis-je ,  pour  rompre  à  toute  chose  cours, 
Acheter  sourdement  l'esclave  idolâtrée, 
Et  la  faire  passer  en  une  autre  contrée. 
Anselme  a  i;rand  accès  auprès  de  Trufaldin  ; 
Qu'il  aille  l'acheter  pour  vous  dès  ce  matin  : 
Après ,  si  vous  voulez  en  mes  mains  la  remettre , 
.le  connois  des  marchands,  et  puis  i)ien  vous  promet- 
D'en  retirer  l'argent  ipi'elle  pourra  coûter ,        [tre 
Et ,  malgré  votre  lils ,  de  la  faire  écarter  ; 
Car  enfin,  si  l'on  veut  qu'à  l'hymen  il  se  range , 
A  cet  amour  naissant  il  faut  donner  le  change  ; 
Et  de  plus,  quand  bien  même  il  seroit  résolu 
Qu'il  auroit  pris  le  joug  que  vous  avez  voulu  , 
Cet  autre  objet ,  pouvant  réveiller  son  caprice , 
Au  mariage  encor  peut  porter  préjudice. 

PANDOLFE. 

C'est  très-bien  raisonner;  ce  conseil  me  plaît  fort... 
Je  vois  Anselme;  va ,  je  m'en  vais  faire  effort 
Pour  avoir  promptement  cette  esclave  funeste , 
Et  la  mettre  en  tes  mains  pour  achever  le  reste. 

MASCARILLE,  Seul. 

lion;  allons  avertir  mon  maître  de  ceci. 
Vive  la  fourberie,  et  les  fourbes  aussi  ! 

SCENE  X. 

HIPPOLYTE,  MASCARILLE. 

HIPPOLYTE. 

Oui ,  traître ,  c'est  ainsi  que  tu  me  rends  service  ! 
Je  viens  de  tout  entendre  ,  et  voir  ton  artifice  : 
A  moins  que  de  cela,  l'eussé-je  soupçonné  ? 
Tu  couches  d'imposture  ' ,  et  tu  m'en  as  donné. 
Tu  m'avois  promis ,  lâche ,  et  j'avois  lieu  d'attendre 
Qu'on  te  verroit  servir  mes  ardeurs  pour  Léandre; 
Que  du  choix  de  Lélie ,  où  l'on  veut  m' obliger. 
Ton  adresse  et  tes  soins  sauroient  me  dégager  ; 
Que  tu  m'affranchirois  du  projet  de  mon  père  : 

■  Coucher  d'imposture ,  pour  payer  de  ruses ,  de  menson- 
ejes.  Cette  manière  de  s'exprimer,  dit  Voltaire,  n'est  plus  ad- 
mise :  elle  vient  du  jeu.  On  disoit.  Couché  de  vingt  yistoles ,  de 
trente  i)istoles,  couché  belle. 
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Et  cependant  ici  tu  fais  tout  le  contraire  ! 
Mais  tu  t'abuseras  ;  je  sais  im  siu-  moyen 
Pour  rompre  cet  achat  où  tu  pousses  si  bien  ; 
El  je  vais  de  ce  pas... 

MASCARILLE. 

Ah  !  (pie  vous  êtes  prompte  ! 
La  mouche  tout  d'un  coup  à  la  tête  vous  monte  ', 
Et,  sans  considérer  s'il  a  raison  ou  non, 
Votre  esprit  contre  moi  fait  le  petit  démon. 
J'ai  tort ,  et  je  devrois ,  sans  finir  mon  ouvrage , 
^'ous  faire  dire  vrai ,  pui,s(pi'ainsi  Von  m'outrage. 

HIPPOLYTE. 

Par  quelle  illusion  penses-tu  m' éblouir  ? 
Traître ,  peux-tu  nier  ce  ([ue  je  viens  d'ouïr  ? 

MASCARILLE. 

Non.  Mais  il  faut  savoir  que  tout  cet  artifice 
Ne  va  directement  qu'à  vous  rendre  service  ; 
Que  ce  conseil  adroit ,  qui  semble  être  sans  fard , 
Jette  dans  le  panneau  l'un  et  l'autre  vieillard  '  ; 
Que  mon  soin  par  leurs  mains  ne  veut  avoir  Cclic 
Qu'à  dessein  de  la  mettre  au  pouvoir  de  Lélie; 
Et  faire  que,  l'effet  de  cette  invention 
Dans  le  dernier  excès  portant  sa  passion , 
Anselme,  rebuté  de  son  prétendu  gemU-e, 
Puisse  tourner  son  choix  du  côté  de  Léandre. 

HIPPOLYTE. 

Quoi  !  tout  ce  grand  projet,  qui  m'a  mise  en  courroux, 
Tu  l'as  formé  pour  moi ,  INlascarille  ? 

MASCARILLE. 

Oui ,  pour  vous. 
Mais,  puisqu'on  reconnoit  si  mal  mes  bons  offices; 
Qu'il  me  faut  de  la  sorte  essuyer  vos  caprices, 
Et  que,  pour  récompense,  on  s'en  vient,  de  hauteur. 
Me  traiter  de  faquin ,  de  lâche ,  d'imposteur , 
Je  m'en  vais  réparer  l'erreur  que  j'ai  commise , 
Et ,  dès  ce  même  pas ,  rompre  mon  entreprise. 

HIPPOLYTE,   Vanêlaut. 
Hé  !  ne  me  traite  pas  si  rigoureusement , 
Et  pardonne  aux  transports  d' un  premier  mouvement . 

MASCARILLE. 

Non,  non,  laissez-moi  faire;  il  est  en  ma  puissance 
De  détourner  le  coup  qui  si  fort  vous  offense. 
Vous  ne  vous  plaindrez  point  de  mes  soins  désormais; 
Oui,  vous  aurez  mon  maître ,  et  je  vous  le  promets. 

HIPPOLYTE. 

lié  !  mon  pauvre  garçon ,  que  ta  colère  cesse  ! 

■  Imitation  du  proverbe  italien  :  snlir  le  mosche  al  naso.  On 
dit  proverbialement  en  françois ,  qu'ioi  homme  est  tendre  mix 
mouches,  qu'il  prend  la  mouche,  que  la  mouche  le  pique  , 
pour  exprimer  qu'il  est  trop  susceptible,  qu'il  se  fàclie  mal-à- 
propos.  (B.) 

2  On  appelle  panneau  un  (ilet  à  prendre  des  lièvi-es,  des  la- 
pins .  etc.  De  là  les  expressions  proverbiales  donner,  se  jeter,  et 
jeter  quelqu'un  dons  le  panneau.  (A.) 


H  i;i':toi:kih,  a( 

J'ai  mal  jiii;('  de  loi ,  j'ai  toil  ,  jo  le  confesse, 
(lir.uit  sa  lioiirsc.) 

Mais  je  veux  réparer  ma  faille  avec  ceci. 
l'ounois-tu  te  résoudre  à  me  (initier  ainsi  ? 

MASr^AUILLE. 

Non,  je  ne  le  sain-ois  ,  (luclqiie  effort  que  je  fasse  j 
Mais  V(»tre  prompliliult;  est  de  mauvaise  i^raee. 
Apprenez  (pi'il  n'esl  rien  ipii  Messe  un  noble  cœur 
Commecpiandilpentvoinin'onleltdiciieenriioniieiir. 

llUM'OLYTIi. 

Il  est  vrai,  je  t'ai  dit  de  trop  grosses  injures  : 
Mais  (pie  ces  deux  louis  i;u(''riss(nil  tes  blessures. 

-Mascaiulm:. 
Il»'  !  tout  cela  n'est  rien;  jo  suis  tendre  à  ces  coups. 
IMais  déjà  je  commence  à  perdre  mon  courroux; 
Il  l'aul  de  srs  amis  endiu'er  (juelipie  chose. 

IlIl'l'OLYTE. 

Pourras-tu  mettre  à  fin  ce  (pie  je  me  propose, 
Et  crois-tu  (pie  l'effet  de  tes  desseins  hardis 
Produise  à  mon  amour  le  succi's  (pie  tu  dis? 

MASCAIULLE. 

K'ayez  point  pour  ce  fait  l'esprit  sur  des  épines. 
J'ai  des  ressorts  tout  prêts  pour  diverses  machines  ; 
Et,  (piand  ce  stratagème  à  nos  vœux  mampieroil. 
Ce  (pi'il  ne  feroil  pas,  un  autre  le  feroit. 

IlIl'l'OLVTK. 

Crois  (pi'Ilippoh  te  au  moins  ne  sera  pas  ingrate. 

mascaiulm:. 
I.'espérance  du  gain  n'est  pas  ce  ipii  me  Halte. 

HYPPOLYTE. 

Ton  maître  te  fait  signe ,  et  veut  parler  à  toi  : 
Je  te  (piitle;  mais  songe  à  bien  agir  pour  moi. 

SCE^E  XI. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

LÉLIE. 

Que  diable  fais-tu  là  ?  Tu  me  promets  merveille  ; 
Mais  ta  lenteur  d'a-ir  est  pour  moi  sans  pareille. 
Sans  (pie  mon  bon  génie  au  devant  m'a  poussé. 
Déjà  tout  mon  bonheur  eût  été  renversé. 
C'étoil  fait  de  mon  bien,  c'étoil  fait  de  ma  joie, 
I>'un  regret  éternel  je  devenois  la  proie; 
Bref,  si  je  ne  me  fusse  en  ces  lieux  rencontré  , 
Anselme  avoit  l'esclave,  et  j'en  (lois  fnishé; 
Il  remmenoil  chez  lui:  mais  j'ai  parc  l'alleinle. 
J'ai  dclournc  le  coup,  et  tant  lait  cpie,  par  crainte  , 
Le  pauvre  Trufaldin  l'a  retenue. 

MASCAIULLE. 

El  trois  : 
Quand  nous  serons  à  dix,  nous  ferons  une  croix. 
r'('toil  par  mou  ailresse,  (')  cervelle  incurable  , 
Qu'Anselme  eiilreprenoil  cet  achat  favorable; 


n:  II,  scÈiNE  I. 

Entre  mes  propres  mains  on  la  devoit  livrer; 
El  vos  soins  endiablés  nous  en  viennent  sevrer. 
Et  puis  pour  votre  amour  je  ni'emploierois  encore! 
J'aimerois  mieux  cent  fois  être  grosse  pécore. 
Devenir  cruche,  chou  ,  lanlcrne,  loup-garou  , 
El  que  monsieur  Satan  vous  vint  tordre  le  cou. 

LÉLIE,  urul. 
11  nous  le  faut  mener  en  ipielipie  ludcUerie , 
Et  faire  sur  les  pots  décharger  sa  furie. 


C-C'C-<C^-e-C-fr«-<rC>Crt- &«-»«&«- 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉLIE  ,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

A  VOS  désirs  enfin  il  a  fallu  se  rendre: 
Malgré  tous  mes  serments,  je  n'ai  pu  m'en  défendre. 
Et  i)our  vos  intérêts  ,  (pie  je  voulois  laisser, 
En  de  nouveaux  périls  viens  de  m'embarrasser. 
Je  suis  ainsi  facile;  el  si  de  Mascarille 
^Madame  la  Nature  avoit  fait  une  fille, 
Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  c'auroit  été. 
Toutefois  n'allez  pas,  sur  cette  sûreté, 
Donner  de  vos  revers  au  projet  que  je  tente , 
Me  faire  une  bévue,  et  rompre  mon  attente. 
Auprès  d'Anselme  encov  nous  vous  excuserons  , 
Pour  en  pouvoir  tirer  ce  (pie  nous  desirons  ; 
Mais  si  dorénavant  voire  imprudence  éclate, 
Adieu,  vous  dis,  mes  soins  pour  l'objet  qui  vous  Halte. 

LÉLIE. 

Non ,  je  serai  prudent ,  te  dis-je,  ne  crains  rien  : 
Tu  verras  seulement... 

MASCARILLE. 

Souvenez-vous-en  bien  ; 
J'ai  commencé  pour  vous  un  hardi  stratagème. 
Votre  père  fait  voir  une  paresse  extrême 
A  rendre  par  sa  mort  tous  vos  désirs  contents  ; 
Je  viens  de  le  tuer  (de  parole,  j'entends)  : 
Je  fais  courir  le  bruit  que  d'une  apoplexie 
Le  bon  homme  surpris  a  (piilté  cette  vie. 
Mais  avant ,  pour  pouvoir  mieux  feindre  ce  trépas, 
J'ai  fait  (pie  vers  sa  grange  il  a  porté  ses  pas; 
On  est  venu  lui  dire,  et  par  mon  artifice , 
Que  les  ouvriers  qui  sont  après  son  édifice , 
Parmi  les  fondemeiils  ([u'ils  en  jettent  encor, 
Avoieiil  fait  jtar  hasard  rencontre  d'un  trésor. 
11  a  vole  d'abord  ;  el  comme  à  la  campagne    |  pagne. 
Tout  son  monde  à  |irésenl,  hors  nous  deux,  l'aceoni- 
Dans  l'espril  d'un  chaeiin  je  le  tue  aujourd'hui, 


L'ÉTOURDI,  ACTE  II,  SCÈNE  IV. 


î) 


El  produis  un  fantôme  enseveli  pour  lui. 
Eiilin  je  vous  ai  dil  à  quoi  je  vous  enj^ai^e. 
Jouez  bien  v(»ire  rôle;  et  pour  mon  personnage, 
Si  vous  apereeve/  cpie  j'y  mampie  d'un  mot, 
Dites  absolument  (jue  je  ne  suis  qu'un  sot. 

SCÈNE  II. 

LÉLIE. 

Son  esprit ,  il  est  vrai ,  trouve  une  étrange  voie 
Pour  adresser  mes  vœux  au  comble  de  leur  joie  ; 
I\Iais  cpiaml  d'un  bel  objet  on  est  bien  amoureux , 
Que  ne  feroit-on  pas  pour  devenir  beureux  ? 
Si  l'amour  est  au  erime  une  assez  belle  excuse, 
Il  en  peut  bien  servir  à  la  petite  ruse 
Que  sa  llamme  aujounriiui  me  force  d'approuver, 
Par  la  douceur  ilu  bien  (pii  m'en  doit  arriver. 
Juste  ciel!  qu'ils  sont  promptsi  Je  les  vois  en  parole  ' . 
Allons  nous  préparer  à  jouer  notre  rôle. 

SCÈNE  III. 

ANSELME ,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

La  nouvelle  a  sujet  de  vous  surprendre  fort. 

ANSELME. 

Être  mort  de  la  sorte  ! 

MASCARILLE. 

Il  a ,  certes ,  grand  tort  : 
Je  lui  sais  mauvais  gré  d'une  telle  mcartade. 

ANSELME. 

K'avoir  pas  seulement  le  temps  d'être  malade  ! 

MASCARILLE. 

Non ,  jamais  bomme  n'eut  si  bâte  de  mourir. 

ANSELME. 

El  Lélie  ! 

-MASCARILLE. 

Il  se  bat,  et  ne  peut  rien  souffrir: 
Il  s'est  fait  en  maints  lieux  contusion  et  bosse , 
Et  vent  accompagner  son  papa  dans  la  fosse  : 
Enfin ,  pour  acbever ,  l'excès  de  son  transport 
I\ra  fait  en  grande  bâte  ensevelir  le  mort , 
De  peur  {|ue  cet  o!>jel ,  (jui  le  rend  bypocondre  , 
A  faire  un  vilain  coup  ne  me  l'allàt  semondre  \ 

■  Être  en  paroles  pour  converser,  s'entretenir.  On  dit  en- 
core aujourd'hui,  ils  sont  en  paroles  de  mariages,  en  paroles 
d'affaires.  Ces  phrases  toutes  faites  dérivent  peut-être  de  la 
phrase  dont  Molière  se  sert  ici ,  et  qui  n'est  plus  d'usaj^e. 

'  Seniondre,  de  suhmonere ,  inviter,  convier.  11  a  plus  de 
force  que  ces  deux  mots,  et  on  le  tioiive  sotivent  employé  dans 
les  anciens  auteurs,  avec  le  sens  d'appeler.  Toutefois,  il  est 
bon  de  remarquer  fiuil  étoit  hors  d'usage  long-temps  avant  Mo- 
lière. 


ANSELME. 

N'importe,  lu  devois  attendre  jusqu'au  soir: 
Outre  (lu'encore  im  coup  j'aurois  voulu  le  voir , 
Qui  tôt  ensevelit  bien  souvent  assassine  ; 
Et  tel  est  cru  défunt  (jui  n'en  a  que  la  mine. 

MASCARILLE. 

Je  vous  le  garantis  trépassé  comme  il  faut. 

Au  reste ,  potu-  venir  au  discours  de  tantôt , 

Lélie  (et  l'action  lui  sera  salutaire) 

D'un  bel  enterrement  veut  régaler  son  père , 

Et  consoler  un  peu  ce  défunt  de  son  sort , 

Par  le  [)laisir  de  voir  faire  bonneur  à  sa  mort. 

Il  liérite  beaucoup;  miis,  comme  en  ses  affaires 

Il  se  trouve  assez  neuf  et  ne  voit  encor  giières. 

Que  son  bien  la  pliqiart  n'est  point  en  ces  (juartiers , 

Ou  que  ce  (ju'il  y  tient  consiste  en  des  papiers, 

Il  voudroit  vous  prier ,  ensuite  de  l'instance 

D'excuser  de  tantôt  son  trop  de  violence , 

De  lui  prêter  au  moins  pour  ce  dernier  devoir... 

ANSELME. 

Tu  me  l'as  déjà  dit ,  et  je  m'en  vais  le  voir. 

MASCARILLE  ,  S€ld. 

Jusques  ici  du  moins  tout  va  le  mieux  du  monde. 
Tâchons  à  ce  progrès  qtie  le  reste  réponde  ; 
Et,  de  peur  de  trouver  dans  le  port  un  écueil , 
Conduisons  le  vaisseau  de  la  main  et  de  l'œil. 

SCÈNE  IV. 

ANSELME,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

ANSELME. 

Sortons;  je  ne  saurois  qu'avec  douleur  très-forte 
Le  voir  empaciueté  de  cette  étrange  sorte. 
Las  !  en  si  peu  de  temps  !  il  vivoil  ce  matin  ! 

MASCARILLE. 

En  peu  de  temps  parfois  on  fait  bien  du  cbemin. 

hÉhlE ,  pleurant. 
Ah! 

ANSELME. 

Mais  quoi ,  cher  Lélie  !  enfin  il  éloit  homme. 
On  n'a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome. 

LÉLIE. 

Ah! 

ANSELME. 

Sans  leur  dire  gare  ,  elle  al)at  les  liiimains , 
Et  contre  eux  de  tout  temps  a  de  mauvais  desseins. 

LÉLIE. 

Ah! 

ANSELME. 

Ce  fier  animal ,  pour  toutes  les  prières , 
Ne  perdroit  pas  un  coup  de  ses  dents  meurtrières  ; 
Tout  le  monde  y  passe. 

LÉL'.E. 

Ah! 
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MASCAUlLLi:. 

Vous  ave/  l)c;in  |iiôtlicr, 
Ce  deuil  enraciné  ne  se  peut  arracher. 

ANSELMK. 

Si,  maigre  ces  raisons,  voire  ennui  |)ers('vère  , 
Mon  cher  Léiie,  au  moins  laites  qu'il  se  niotlère. 

Llil-IE. 

Ah! 

MASCARILLE. 

Il  n'en  fera  rien  ,  je  eonnois  son  huineur. 

A.NSKLMi:. 

Au  reste,  sur  l'avis  de  voire  serviteur, 
J'apporte  ici  rari!:enl  (jui  vous  est  nécessaire 
Pour  faire  célébrer  les  ohsèiiues  d'un  père. 

Li';i,iK. 
Ah!  ah! 

MASCAUILI>E. 

Connue  à  ce  mol  s'augmente  sa  douleur  ! 
Il  ne  peut ,  sans  mourir ,  songer  à  ce  malheur. 

ANSELME. 

Je  sais  que  vous  verrez  aux  papiers  du  hou  iiomnie 
Que  je  suis  débiteur  d'une  plus  grande  somme; 
i\lais,  (juand  par  ces  raisons  je  ne  vous  devrois  rien , 
Vous  pourriez  liiirement  disposer  de  mon  bien. 
Tenez,  je  suis  tout  vôtre,  et  le  ferai  paroitre. 

LÉLIE,  s'en  aUa»t. 
Ah  ! 

MASCAIULLE. 

Le  grand  déplaisir  cpie  sent  monsieur  monmaitre! 

ANSELME. 

Masrarille  ,  je  crois  (pi'il  seroif.  à  propos 
Qu'il  me  fit  de  sa  main  un  reçu  de  ileux  mots. 

MASCAIULLE. 

Ah: 

ANSELME. 

Des  événements  l'incerlilnde  est  grande. 

MASCAIULLE. 

Ah! 

ANSELME. 

Faisons-lui  signer  le  mol  que  je  demande. 

MASCAIULLE. 

Las  !  en  l'eiai  qu'il  est ,  couuuenl  vous  contenter  ? 
Donnez-lui  le  loisir  de  se  dtsallrister ; 
Et  ,quaud  sesdcplaisirs  prendront  ([uchpie  allégeance, 
,1'niu'ai  soin  d'en  tirer  d'abord  voire  assiuvince. 
Adieu.  Je  seus  mon  c(eur  «pii  se  gonlle  d'eniuii, 
El  m'en  vais  tout  mon  saoul  pleurer  avecque  lui. 
Ah  ! 

ANSELME,  seul. 

Le  monde  est  rcuipli  de  beaucoiq)  de  traverses  : 
Chaque  honuue  lous  les  jours  en  rcssenl  de<liverses; 
El  jauiais  ici-bas  .. 


i;i:Torui)i,  actk  ii.  sclne  v. 

SCÈNE   V. 


PANDOLFE,  ANSEL!\1E. 

ANSELME. 

Ah  !  bon  Dieu!  je  frémi! 
Pandolte  (|ui  revieni  !  lût-il  bien  endormi  '  ! 
Comme  depuis  sa  mort  sa  face  est  amaigrie  ! 
Las!  ne  m'approchez  pas  de  plus  près,  je  vous  prie  ! 
J'ai  trop  de  reiiugnanee  à  coudoyer  un  mort. 

l'ANUOLEE. 

D'où  peut  donc  provenir  ce  bizarre  transport? 

ANSELME. 

Dites-moi  de  bien  loin  (piel  sujet  vous  amène. 
Si  pour  me  dire  adieu  vous  prenez  tant  de  peine , 
C'est  trop  de  courtoisie,  et  véritablement 
Je  me  serois  passé  de  votre  compliment. 
Si  votre  ame  est  en  peine ,  et  cherche  des  prières , 
Las  !  je  vous  en  promets;  et  ne  m'effrayez  guères  ! 
Foi  d'homme  épouvanté  ,  je  vais  faire  à  l'inslant 
Prier  tant  Dieu  pour  vous  (pie  vous  serez  content. 

Disparoissez  donc,  je  vous  prie , 

Et  (jue  le  ciel ,  par  sa  bonté , 

Comble  de  joie  et  de  saiité 

Votre  défunte  seigneurie  ! 

PANDOLFE ,  riaui. 
Malgré  tout  mon  dépit,  il  m'y  faut  prendre  part. 

ANSELME. 

Las  !  j)our  un  trépassé  vous  êtes  bien  gaillard. 

PANDOLFE. 

Est-ce  jeu ,  dites-nous ,  ou  bien  si  c'est  folie, 
Qui  traite  de  défunt  une  personne  en  vie  ? 

ANSELME. 

Ilélas  !  vous  êtes  mort,  et  je  viens  de  vous  voir. 

PANDOLFE. 

Quoi  !  j'aurois  trépassé  sans  m'en  apercevoir  ? 

ANSELME. 

Sitôt  (pie  Mascarille  en  a  dit  la  nouvelle  , 
J'en  ai  senti  dans  l'ame  une  douleur  mortelle. 

PANDOLFE. 

Mais  enfin,  donnez-vous  ?  êtes-voiis  éveillé  ? 
Me  connoissez-vous  pas  ? 

ANSELME. 

Vous  êtes  babillé 
D'im  corps  aérien  (pii  contrefait  le  vôtre  , 
Mais  (pii  dans  un  moment  peut  devenir  tout  autre. 
Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir. 
Et  tout  votre  visage  affreusement  laidir. 
Pour  Dieu!  ne  ])renez  point  de  vilaine  ligure; 
J'ai  prou  de  ma  frayeur  en  cette  conjoncliu'e  ''. 

•  Ce  dcnii-vers  est  obscur.  Anselme  vent  dire  sans  doute ,  Plût 
.1  Dieu  <|u'il  dormît  en  ivtix  1  ([ue  rien  ne  troublât  le  repos  de 
son  .'iiiie!  cir  il  ik'cIdiiIc  \):\s  un  seul  instant  que  son  ami  ne  soit 
mori .  eoiume  le  iiroiivc  le  v<'rs  suivant. 

'  /'(■()(' .  vieux  luiil  i|ni  •.isnilie  uf.ii'z  ,  lifducoup.  Il  n'est  plus 
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PAN'DOLFE. 

En  une  aiilie  saison  ,  celte  naïveté 
Dont  vous  ai'i'onii)ai;nez  voliv  <  rcdiililc, 
Anselme,  nie  seroit  un  channanl  badinage, 
Et  j'en  prolongerois  le  plaisir  davantage  : 
Mais ,  avec  cette  mort ,  un  trésor  supposé, 
Dont  parmi  les  dieminson  m'a  désabusé, 
Komenle  dans  mon  amo  un  soii[)(on  l(j::iiiine. 
IMascarille  est  un  fourbe,  et  fourbe  fourbissime. 
Sur  (pii  ne  peuvent  rien  la  crainte  et  le  remords. 
Et  (jui  pour  ses  desseins  a  d'étranges  ressorts. 

ANSELMK. 

IM'auroit-on  joué  pièce  et  fait  sui)erclierie? 
Ah!  vraiment ,  ma  raison,  vous  seriez  fort  jolie! 
Touchons  un  |)eu  pour  voir  :  en  effet ,  c'est  bien  lui. 
Male|)este  du  sot  (pie  je  suis  aujourd'hui  ! 
De  grâce,  n'allez  pas  ilivulguer  un  tel  conte; 
On  en  feroit  jouer  quehpie  farce  à  ma  honte  : 
Mais,  Pandolfe,  aidez-moi  vous-même  à  retirer 
L'argent  cpie  j'ai  donné  pour  vous  faire  enterrer. 

l'A.xnoLFi;. 
De  l'argent,  dites-vous  ?  Ah  !  c'est  donc  l'enclouure  ! 
Voilà  le  nœud  secret  de  toute  l'aventure! 
A  votre  dam.  Pour  moi,  sans  m'en  mettre  en  souci, 
Je  vais  faire  informer  de  cette  affaire  ici 
Contre  ce  IMascarille  ;  et  si  l'on  peut  le  prendre, 
Quoi  qu'il  puisse  coûter,  je  le  veux  faire  pendre. 

ANSELME,  seul. 
El  moi ,  la  bonne  dupe  à  trop  croire  un  vaurien , 
Il  faut  donc  (pj'aujourd'hui  je  perde  et  sens  et  bien. 
Il  me  sied  bien ,  ma  foi ,  de  porter  tète  grise , 
Et  d'être  encor  si  prompt  à  faire  une  sottise  ; 
Ij'examiner  si  peu  sur  un  premier  rapport... 
Mais  je  vois... 

SCÈNE  VI. 

LÉLIE ,  ANSELME. 

LÉLiE  ,  sans  voir  Anselme. 

Maintenant ,  avec  ce  |)asse-port , 
Je  puis  à  Trufaldin  rendre  aisément  visite. 

ANSELME. 

A  ce  que  je  puis  voir,  votre  douleur  vous  quitte? 

LÉLIE. 

Que  dites-vous?  Jamais  elle  ne  quittera 

Un  cœur  qui  chèrement  toujours  la  nourrira. 

ANSELME. 

Je  reviens  sur  mes  pas  \  ous  dire  avec  francliise 
Que  tantôt  avec  vous  j'ai  fait  une  méprise  ;  ! 

Que  parmi  ces  louis,  quoiqu'ils  semblent  très-beaux,  [ 
J'en  ai ,  sans  y  penser,  mêlé  que  je  tiens  faux  ;  i 

(l'usage  que  dans  ces  plirascs  fainilicrLS  :  peu  on  yroit ,  ni  peu  ! 
ni  prou.  (B.)  i 


El  j'apporte  sur  moi  de  (pioi  mettre  en  leur  place. 
De  nos  faux  moimoN curs  l'insupiiortable  audace 
Pullule  en  cet  étal  d'une  telle  fa(;on, 
Qu'on  ne  rc(,oii  plus  rien  qui  soit  hors  de  soup(,on. 
Mon  Dieu!  qu'on  feroit  bien  de  les  faire  tous  pendre! 

LÉLIE. 

V^ous  me  faites  plaisir  de  les  vouloir  reprendre  ; 
Mais  je  n'en  ai  point  vu  de  faux,  conmie  jecroi. 

ANSELME. 

Je  lesconnoîtrai  bien  :  montrez,  montrez-les-moi. 
Est-ce  tout  ? 

LÉLIE. 

Oui. 

AiNSELME. 

Tant  mieux.  Enfin  je  vous  raccroche. 
Mon  argent  bien  aimé  ;  rentrez  dedans  ma  poche  ; 
Et  vous,  mon  brave  escroc,  vous  ne  tenez  plus  rien. 
Vous  tuez  donc  des  gens  ([ui  se  portent  fort  bien  ? 
Et(pram-iez-vous  donc  fait  sur  moi,  cliélif  beau-père? 
Ma  foi  !  je  m'engendrois  d'une  belle  manière , 
Et  j'allois  prendre  en  vous  un  bcau-lils  fort  discret  ! 
Allez ,  allez  mourir  de  bonle  et  de  regret. 

LÉLIE,  seul. 
Il  faut  dire  :  J'en  tiens.  Quelle  surprise  extrême  ! 
D'oii  peut-il  avoir  su  si  t(Jt  le  stratagème  ? 

SCÈNE  YII. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Quoi  !  vous  étiez  sorti  ?  Je  vous  chercbois  partout. 
Hé  bien  !  en  sommes-nous  enlin  venus  à  bout  ? 
Je  le  donne  en  six  coups  au  fourbe  le  plus  brave.  , 
Gà ,  donnez-moi  que  j'aille  acheter  notre  esclave. 
Votre  rival  après  sera  bien  étonné. 

LÉLIE. 

Ah  !  mon  pauvre  garçon ,  la  chance  a  bien  tourné  I 
Pourrois-tu  de  mon  sort  deviner  l'injustice? 

MASCARILLE. 

Quoi!  que  seroil-ce? 

LÉLIE. 

Anselme,  instruit  de  l'artifice  , 
M'a  repris  maintenant  tout  ce  qu'il  nous  prêloit, 
Sous  couleur  de  changer  de  l'or  que  l'on  doutoit. 

MASCARILLE. 

Vous  vous  moquez  peut-être  ? 

LÉLIE. 

Il  csttro[)  véritable. 

MASCARILLE. 


Tout  de  bon? 

LÉLIE. 

Tout  de  bon  ;  j'en  suis  inconsolable, 
l'u  te  vas  emporter  d'un  courroux  sans  t%al. 
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MASCAUILLI',. 

Moi ,  monsieur  !  Qiiehiue  sol  '  :  la  colère  fait  mal , 
Et  je  veux  me  choyer,  (|iioi  (lu'enrm  il  arrive. 
Que  Ct'lie,  après  tout,  Sdil  ou  libre  ou  captive, 
Que  l.candre  Taciiète,  on  (|ii\lU'  reste  là, 
l'our  moi ,  je  m'en  soticic  aulanl  ipie  de  cela. 

i.Ki.ii;. 
Ah  !  n'aye  point  pour  moi  si  j^raiule  indifférence, 
Et  sois  plus  induli^enl  à  ce  peu  d'imprudence  ! 
Sans  ce  dernier  malheur,  ne  m'avoueras-tii  jias 
Que  j'avois  fait  merveilk- ,  et  (pi'en  ce  ft-iiit  trcpas 
J'éliidois  nn  chacun  d'un  deuil  si  vraisemi»lal)le, 
Que  les  plus  clairvoyants  l'auroient  cru  véritable  ? 

MASCAUILLE. 

A'ous  avez  en  effet  sujet  de  vous  louer. 

LI'XIE. 

Ile  bien  1  je  suis  coupable,  et  je  veux  l'avouer; 
Mais  si  jamais  mon  bien  te  fut  considérable  % 
Répare  ce  malheur,  et  me  sois  secourable. 

MASCAUILLE. 

Je  vous  baise  les  mains  ;  je  n'ai  pas  le  loisir. 

LIÎLIE. 

Mascarille!  mon  lilsl 

iMASCAHILLE. 

Point. 

LÉLIE. 

Fais-moi  ce  plaisir. 

MASCAUILLE. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

LÉLIE. 

Si  tu  m'es  inilexible  , 
Je  m'en  vais  me  tuer. 

MASCAUILLE. 

Soit;  il  vous  est  loisible. 

LÉLIE. 

Je  ne  le  puis  iléchir  ? 

MASCAUILLE. 

Non. 

LÉLIE. 

Yois-lu  le  fer  prOl  :' 

MASCAUILLE. 

Oui. 

LÉLIE. 

Je  vais  le  pousser. 

MASCAUILLE. 

Faites  ce  (ju'il  vous  phiit. 

LÉLIE. 

Tu  n'auras  pas  rej;ret  de  m'arraeher  la  vie? 

■  Il  fani  Mi|)|ilrcr  /<•  feroil;  mais  je  ne  ffrni  jif'A'.  Celle  loeii- 
liiin  rlli|iti(|iir,  ln'>i-(-iiiiiiiiiiiii'(laiis  nus  anciennes  cuiiiédies,  est 
encore  diisif;»'  dans  la  e(Pii\ersatii)n. 

''  Sijrimais  mmi  liioi  tr  fut  ronaidcrablt' ,  c'est-à-dire  si  ja- 
mais nuin  bien  le  fut  cher,  fut  ileiinehine  prix  à  les  yeux.  Aii- 
liefois  considérable  s'eniployoit  avec  un  ri'fiinie. 


MASCAUILLI-. 

Non. 

LÉLIE. 

Ailieu,  Mascarille. 

MASCAUILLE. 

Ailieu,  monsieur  Lclic. 
LÉLIE. 
Quoi  '... 

MASCAUILLE. 

Tuez-vous  donc  vite.  Ah  !  (luede  lonj^s  devis' 

LÉLIE. 

'J'u  voudrois  bien ,  ma  foi ,  pour  avoir  mes  habits , 
Que  je  lisse  le  sot,  et  ipie  je  me  tuasse. 

MASCAUILLE. 

Savois-je  pas  qu'enfin  ce  n'étoit  que  e;rimace; 
Et ,  (jiioi  (pie  ces  esprits  jurent  d'effectuer, 
Qu'on  n'est  point  aujourd'hui  si  proin|tt  à  se  tuer  1' 

SCÈNE   VIII. 

TRUFALDIN,  LÉANDRE,  LÉLIE, 
MASCARILLE. 

(Trufaldin  parle  bas  à  Léandre  dans  le  fond  du  liiWlte. 

LÉLIE. 

Que  vois-je  ?  mon  rival  et  Trufaldin  ensemble  ! 
Il  achète  Célie  :  ah!  de  frayeur  je  tremble! 

MASCAUILLE  . 

Il  ne  faut  point  douter  ({u'il  fera  ce  (pi'il  peut. 
Et,  s'il  a  de  l'argent ,  qu'il  pourra  ce  qu'il  veut. 
Pour  moi ,  j'en  suis  ravi.  Voilà  la  récompense 
De  vos  brusques  erreurs,  de  votre  impatience. 

LÉLIE. 

Que  dois-je  faire  ?  dis  j  veuille  me  conseiller. 

MASCAUILLE. 

Je  ne  sais. 

LÉLIE. 

Laisse-moi,  je  vais  le  quereller. 

MASCAUILLE. 

Qu'en  arrivera-t-il  ? 

LÉLIE. 

Que  veux-tu  ipie  je  fasse 
Pour  empêcher  ce  coup  ? 

MASCAUILLE, 

Allez ,  je  vous  fais  grâce  ; 
Je  jette  encore  un  œil  pitoyal)lesur  vous. 
Laissez-moi  l'observer;  [tar  des  moyens  plus  doux 
Je  vais,  comme  je  crois,  savoir  ce  ([u'il  projelte. 

(Lélie  sort.'> 
I  Turi  ALDiN,  à  Léaiidic. 

1  Quand  on  viendra  tantôt ,  c'est  une  affaire  faite. 

(Trufaldin  sort.) 

I       '  Ver  i,< ,  iiroiiiis  familiers ,  prupos  ([iii  tunt  passer  le  temps. 
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MASCAIULLE,  «  puit ,  en  s'en  allant. 
Il  faut  (lUf  je  rallrapc,  cl  (pie  de  ses  desseins 
Je  suis  le  tonlident ,  pour  mieux  les  rendre  vains. 

Li'ANDUE,  seul. 
Grâces  au  ciel ,  voilà  mon  Imnliciir  hors  d'atteinte; 
.l'ai  su  me  l'assurer,  et  je  n"ai  plus  de  crainte. 
Oiioi  (pie  dcsormais  puisse  entreprendre  un  rival, 
Il  n'est  plus  en  pouvoir  de  me  faire  du  mal. 

SCÈNE  IX. 

LÉANDRE,  MASCARILLE. 

MASCAKiLLE  dit  CCS  (Icux  vets  dans  la  maison , 

et  entre  sur  le  théiitre. 

Alii:  aliil  à  l'aidel  nu  nioiirlre'.  au  secoursl  on  iirassnmnie! 

Ali I  ah!  ah! ah!  ah!  ah !0 traître !ohourreaud'iionune! 

LÉA.NDia:. 

D'où  procède  cela  ?  Qa'esl-ce?  (pie  te  fait-on  ? 

MASCAIULLE. 

On  vient  de  me  domier  deux  cents  coups  de  bàlon. 

LÉANDRE. 

Qui  ' 

MASCARILLE. 

Lélie. 

LÉA.NDRE. 

Et  pourquoi  ? 

MASCARILLE. 

Pour  une  bagatelle 
Il  me  chasse  et  me  bat  d'une  façon  cruelle. 

LÉANDRE. 

Ah  !  vraiment  il  a  tort. 

MASCARILLE. 

Mais,  ou  J3  ne  pourrai , 
Ou  je  jure  bien  fort  que  je  m'en  vengerai. 
Oui ,  je  te  ferai  voir,  batteur  que  Dieu  confonde , 
Que  ce  n'est  pas  pour  rien  (pi'il  faut  rouer  le  monde. 
Que  je  suis  un  valet,  mais  fort  honmie  d'honneur, 
Et  qu'après  m'avoir  eu  quatre  ans  pour  serviteur. 
Il  ne  me  falloit  pas  payer  en  coups  de  gaules, 
Et  me  faire  un  affront  si  sensible  aux  épaules. 
Je  te  le  dis  encor,  je  saurai  m'en  venger  : 
Une  esclave  te  plait ,  tu  voulois  m'engager 
A  la  mettre  en  tes  mains,  et  je  veux  faire  en  sorte 
Qu'im  autre  te  l'enlève,  ou  le  diable  m'emporte. 

LÉANDRE. 

Ecoute,  IMascarille,  et  quitte  ce  transport. 
Tu  m'as  plu  de  tout  temps,  et  je  souhaitois  fort 
Qu'un  garçon  comme  toi,  plein  d'esprit  et  fidèle, 
A  mon  service  un  jour  pût  attacher  son  zèle  : 
Enlin ,  si  le  parti  te  semble  bon  pour  toi , 
Si  tu  veux  me  servir ,  je  t'arrête  avec  moi. 

MASCARILLE. 

Oui ,  monsieur ,  d'autant  mieux  que  le  destin  propice 
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I  M'offre  à  me  bien  venger,  en  vous  rendant  service; 
Et  (pie,  dans  mes  ellorls  pour  vos  c(»nlentemenls. 
Je  puis  à  mon  brutal  trouver  des  châtiments  : 
De  Célie,  en  im  mot,  par  mon  adresse  extrême... 

LÉANDRE. 

Mon  amour  s'est  rendu  cet  oflice  lui-même. 
Enflammé  d'un  objet  (pii  n'a  point  de  défaut , 
Je  viens  de  l'acheter  moins  encor  qu'il  ne  vaut. 

MASCARILLE. 

Quoi  !  Célie  est  à  vous  ? 

LÉANDRE. 

Tu  la  verrois  paroître, 
Si  de  mes  actions  j'étois  lout-à-fail  maître: 
Mais  quoi  !  mon  père  l'est  :  couuiie  il  a  volonté, 
Ainsi  que  je  l'apprends  d'un  pacpiet  apporté, 
De  me  déterminer  à  l'hymen  d'Ilippolyte , 
J'empêche  qu'un  rapport  de  tout  ceci  l'irrite. 
Donc  avec  Trufaldin  (car  je  sors  de  chez  lui) 
J'ai  voulu  tout  exprès  agir  au  nom  d'autrui; 
Et  l'achat  fait ,  ma  bague  est  la  marcjue  choisie 
Sur  laquelle  au  premier  il  doit  livrer  Célie. 
Je  songe  auparavant  à  chercher  les  moyens 
D'ôter  aux  yeux  de  tous  ce  qui  charme  les  miens; 
A  trouver  promptement  un  endroit  favorable 
Où  puisse  être  en  secret  cette  captive  aimable. 

MASCARILLE. 

Hors  de  la  ville  un  peu  ,  je  puis  avec  raison 
D'un  vieux  parent  (pie  j'ai  vous  offrir  la  maison  ; 
Là  vous  pourrez  la  mettre  avec  toute  assurance. 
Et  de  celte  action  nul  n'aura  connoissance. 

LÉANDRE. 

Oui,  ma  foi ,  tu  me  fais  un  plaisir  souhaité. 
Tiens  donc ,  et  va  pour  moi  prendre  cette  beauté. 
Dès  que  par  Trufaldin  ma  bague  sera  vue. 
Aussitôt  en  tes  mains  elle  sera  rendue. 
Et  dans  cette  maison  tu  me  la  conduiras, 
Quand...  Mais  chut,  Hippolyte  est  ici  sur  nos  pas. 

SCÈNE  X. 

HIPPOLYTE,  LÉANDRE,  MASCARILLE. 

HIPPOLYTE. 

Je  dois  vous  annoncer ,  Léandre,  une  nouvelle; 
Mais  la  trouverez-vous  agréable  ou  cruelle  ? 

LÉANDRE. 

Pour  en  pouvoir  juger  et  répondre  soudain , 
Il  faudroit  la  savoir. 

HIPPOLYTE. 

Donnez-moi  donc  la  main 
Jus(prau  temple;  en  marchant  je  pourrai  vousl'ap- 
LÉANDRE,  à  Mascurille.      [prendre. 
Va ,  va-t'en  me  servir  sans  davantage  attendre. 
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SCK>E  XI. 

IMASCAIIU.LE. 

Oui,  je  vais  te  servir  d'un  plat  de  ma  laroii. 
iMit-il  jamais  au  mniide  mi  plus  liciueuv  j^areon? 
Oh  !  (pio  dans  un  moment  Leiie  aura  de  joie  ! 
Sa  maîtresse  en  nos  mains  tomber  par  celte  voie  ! 
Recevoir  tout  so;i  bien  d'où  l'on  attend  le  mal  ! 
Et  devenir  heureux  par  la  main  d'un  rival  ! 
Après  ce  rare  exploit  ,  je  veux  (pie  l'on  s'appr(}te 
A  me  peindre  en  héros,'  un  laurier  sur  la  tète, 
Et  (ju'au  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d'or  : 
f^ivat  Mdscai illus,  fouibum  intperator! 

SCÈNE  XII. 

TRUFALDIN,   MASCARILLE. 

MASCAUILLE. 

llolà  ! 

TRUFALDIN. 

Que  voulez-vous  ? 

MASCAIUl.Llî. 

Cette  ba2:ue  connue 
Vous  dira  le  sujet  qui  cause  ma  venue. 

TKUl  ALDIN. 

Oui,  je  reconnois  bien  la  bague  (pie  voilà. 
Je  vais  (jnerir  l'esclave;  arrêtez  un  peu  là. 

SCÈNE  XIII. 

TRUFALDIN,  UN  COURRIER,  MASCARILLE. 

LE  COUKRIEK,  à  Tixifiildin. 
Seigneur,  obligez-moi  de  m'euseigner  un  homme... 

TRUFALDIN. 

El  <pii  ? 

LE   COURRIER. 

Je  crois  (pie  c'est  Trufaldin  (ju'il  se  nomme. 

TRUFALDLN. 

Et  (pie  lui  voulez-vous  ?  Vous  le  voyez  ici. 

LE   COURRIER. 

Lui  rendre  seulement  la  lettre  (pie  voici. 

TRUFALDIN  lU. 

«  T^e  ciel ,  dont  la  bonté  prend  souci  de  ma  vie , 
»  \'ient  de  me  faire  ouïr,  par  im  bruit  assez  doux, 
»  Que  ma  lille,  à(piatroans,  par  des  voleurs  ravie, 
»  Sous  le  nom  de  Cèlie  est  esclave  chez  vous. 

»  Si  vous  sûtes  jamais  ce  (pie  c'est  (pi'ètre  père, 
»  Et  vous  trouvez  sensible  aux  tendresses  du  sang, 
»  Conservez-moi  chez  vous  cette  lille  si  chère, 
')  Conmie  si  de  la  V(itre  elle  tenoil  le  rang. 

»  Pour  l'aller  retirer  je  pars  d'ici  moi-même, 

1)  Et  vous  vais  de  vos  soins  rf'compiiiser  si  bien , 
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»  Que  par  votre  bonheur,  (piejeveuxrendre  extrême, 
I  »  Vous  bénirez  le  jour  où  vous  causez  le  mien. 

.  De  Madriil. 

»  DON  PEDRO  DE  CUSMAN , 
»  :«AHyLlS  I)E  MO>T\LCA>K.  » 

(Il  coiitinuo.) 
Quoi(pi'à  leur  nation  bien  i)eu  de  foi  soit  due. 
Ils  me  l'avoient  bien  dit,  v(^n\  (jiii  me  r(jnt  vendue, 
Que  je  verrois  dans  peu  (piebpi'un  la  retirer, 
Et  (pie  je  n'aurois  pas  sujet  d'en  murmurer  ; 
Et  cependanl  j'allois,  par  mon  impatience, 
Perdre  aujourd'hui  les  fruits  d'une  haute  espérance. 

(ail  courrier.^ 

Un  seul  moment  plus  lard,  tous  vos  pas  éloient  vains; 
J'allois  mettre  à  riuslau!  cette  lille  en  ses  mains  : 
Mais  siifiit;  j'en  aurai  tout  le  soin  (pi'on  désire, 
(te  courrier  sort.) 
(à  Mascarille.) 
Vous-même  vous  voyez  ce  (pie  je  viens  de  lire. 
Vous  direz  à  celui  (pii  vous  a  fait  venir, 
Que  je  ne  luisaiirois  ma  parole  tenir; 
Qu'il  \  ienne  retirer  son  argent. 

MASCARILLE. 

Mais  l'outrage 
Que  vous  lui  faites... 

TRUFALDIN. 

Va ,  sans  causer  davantage. 

MASCARILLE,  SeXll. 

Ah  !  le  fâcheux  pa(iuet  (pie  nous  venons  d'avoir  ! 
Le  sort  a  bien  donné  la  baie  '  à  mon  espoir; 
Et  bien  à  la  malheure  '  est-il  venu  d'Espagne 
Ce  courrier  (pie  la  foudre  ou  la  grêle  accompagne. 
Jamais  ,  (pertes,  jamais  j»lus  beau  coinmeiK'ement 
N'eut  en  si  peu  de  temps  jdus  triste  événement. 


SCÈNE  XIV. 

LÉLIE,  riani;  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Quel  beau  transport  de  joie  à  présent  vous  inspire? 

LÉLIE. 

Laisse-m'en  rire  encore  avant  (pie  te  le  dire. 

MASCAIULU:. 

Çà ,  rions  donc  bien  fort ,  nous  en  avons  sujet. 

LÉLIE. 

Ah  !  je  ne  serai  plus  de  les  plaintes  l'objet. 
'J'u  ne  me  diras  plus ,  toi  (pii  toujours  me  cries  , 


'  Ce  mot  baie  vient  de  l'italien  bain.  Les  Italiens  disent 
comme  nous  dur  la  baia  pour  se  moquer.  (Méinack.) 

"  Maie,  (le  tualii.s,  mauvais.  Ce  mot  est  très-ancien  dans  no- 
tre langue.  On  disoil  dans  le  douzième  siècle ,  male-femme . 
male-lui,  ponr  mauvaise  femme,  mauvaise  loi. 
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Que  je  jîi'ilecn  bn»iiillon  loulrs  los  foiirljeries  : 
l'ai  lùen  joué  nioi-nuMne  un  tour  des  |ilus  adroils. 
Il  esl  vrai,  je  suis  pronipt,  el  m'eniporte  parfois  : 
!Mais  pourtant,  (juand  je  veux,  j'ai  l'inia^jinative 
Aussi  bonne,  en  effet,  que  personne (pii  vive  ; 
El  toi-niènie  avoueras  (pie  ee  «pie  j'ai  fait  part 
D'une  pointe  d'esprit  où  i)eu  de  monde  a  i)art. 

MASCARII.LE. 

Sachons  donc  ce  qu'a  fait  cette  imaginative. 

LKLIE. 

Tantôt ,  l'esprit  ému  d'une  frayeur  bien  vive 
D'avoir  vu  Trufaldin  avecque  mon  rival, 
Je  soniïeois  à  trouver  un  remède  à  ce  mal , 
Lorscpie,  me  ramassant  tout  entier  en  moi-m^me, 
J'ai  conçu,  digéré,  produit  un  stratagème 
Devant  ([ui  tous  les  tiens,  dont  tu  fais  tant  de  cas, 
Doivent,  sans  contredit,  mettre  pavillon  bas. 

MASCAKILLE. 

Mais  qn'est-ce? 

LÉLIE. 

Ah  !  s'il  te  plaît ,  donne-toi  patience. 
J'ai  donc  feint  une  lettre  avecque  diligence. 
Comme  d'un  grand  seigneur  écrite  à  Trufaldin, 
Qui  mande  qu'ayant  su ,  par  un  heureux  destin , 
Qu'une  esclave  qu'il  tient  sous  le  nom  de  Célie 
Est  sa  fille,  autrefois  par  des  voleurs  ravie. 
Il  veut  la  venir  prendre,  et  le  conjure  au  moins 
De  la  garder  toujours,  de  lui  rendre  des  soins; 
Qu'à  ce  sujet  il  part  d'Espagne,  et  doit  pour  elle 
Par  de  si  grands  présents  reconnoître  son  zèle; 
Qu'il  n'aura  point  regret  de  causer  son  bonheur. 

MASCARILLE. 

Fort  bien. 

LÉLIE. 

Ecoute  donc ,  voici  bien  le  meilleur. 
La  lettre  que  je  dis  a  donc  été  remise; 
Mais  sais-tu  bien  comment?  En  saison  si  bien  prise. 
Que  le  porteur  m'a  dit  que ,  sans  ce  trait  falot. 
Un  homme  l'emmenoit,  qui  s'est  trouvé  fort  sot. 

MASCARILLE. 

Vous  avez  fait  ce  coup  sans  vous  donner  au  diable  ? 

LÉLIE. 

Oui.  D'un  tour  si  subtil  m'aurois-tu  cru  capable? 
Loue  au  moins  mon  adresse ,  et  la  dextérité 
Dont  je  romps  d'un  rival  le  dessein  concerté. 

MASCARILLE. 

A  vous  pouvoir  louer  selon  votre  mérite , 

Je  mancpie  d'éloquence,  et  ma  force  est  petite. 

Oui ,  pour  bien  étaler  cet  effort  relevé , 

Ce  bel  exploit  de  guerre  à  nos  yeux  achevé , 

Ce  grand  et  rare  effet  d'une  imaginative 

Qui  ne  cède  en  vigueur  à  personne  (pii  vive , 

Ma  langue  est  impuissante,  et  je  voudrois  avoir 

Celles  de  tous  les  gens  du  plus  exquis  savoir. 


Pour  vous  dire  en  beaux  vers,  ou  bien  en  docte  prose, 

Que  vous  serez  toujours ,  quoi  (pie  l'on  se  propose , 
'Joui  ce  que  vous  avez  été  duiaiil  vos  jours. 
C'est-à-dire  un  esprit  chaussé  tout  à  rebours, 
l^ne  raison  malade  et  toujours  en  débauche, 
Un  envers  du  bon  sens,  un  jugement  à  gauche. 
Un  brouillon ,  une  bète ,  un  brus(pie  ,  un  étourdi , 
Que  sais-je  ?  un...  cent  fois  jilus  eiK^or  (jue  je  ne  di. 
C'est  faire  en  abrégé  votre  panégyri(pie. 

LÉLIE. 

Apprends-moi  le  sujet  qui  contre  moi  lepi(pie; 
Ai-je  fait  (pieUpie  chose?  Eclaircis-moi  ce  point. 

MASCARILLE. 

Non ,  vous  n'avez  rien  fait  ;  mais  ne  me  suivez  point. 

LÉLIE. 

Je  te  suivrai  partout  pour  savoir  ce  mystère. 

MASCARILLE. 

Oui?  Sus  donc ,  préparez  vos  jambes  à  bien  faire; 
Car  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer. 

hÉLiE,  seul. 
Il  in'cchap[)e.  O  malheur  (pii  ne  se  peut  forcer! 
A  iix  discours  (ju'il  m'a  faits  (pie  saurois-je  comprendre , 
Et  quel  mauvais  office  aurois-je  pu  me  rendre? 


t-<^0O-t><f  t^t^■trt>■trt^tKr^<rty€^<X~ 


ACTE  TROISIEME, 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASCARILLE. 

Taisez-vous ,  ma  bonté ,  cessez  votre  entretien  ; 

Vous  êtes  une  sotte,  et  je  n'en  ferai  rien. 

Oui,  vous  avez  raison,  mon  courroux,  je  l'avoue; 

Piclier  tant  de  fois  ce  (|u'un  brouillon  dénoue, 

C'est  trop  de  patience;  et  je  dois  en  sortir. 

Après  de  si  beaux  coups  qu'il  a  su  divertir. 

Mais  aussi  raisonnons  un  peu  sans  violence. 

Si  je  suis  maintenant  ma  juste  impatience, 

On  dira  (jue  je  cède  à  la  difiiculté; 

Que  je  me  trouve  à  bout  de  ma  subtilité  : 

Et  que  deviendra  lors  cette  publi(pie  estime 

Qui  te  vante  partout  pour  un  fourbe  sublime, 

Et  (pie  tu  t'es  ac([uise  en  tant  d'occasions, 

A  ne  t'ètre  jamais  \n  court  d'inventions? 

L'honneur,  ô  IMascarille ,  est  une  belle  chose  ! 

A  tes  nobles  travaux  ne  fois  aucune  pause  ; 

Et ,  quoi  qu'un  maître  ait  fait  pour  te  faire  enrager, 

Achève  pour  ta  gloire ,  et  non  pour  l'obliger. 

Mais  quoi!  Que  feras-tu,  (pie  de  l'eau  toute  claire? 

Traversé  sans  repos  par  ce  démon  contraire , 


Il) 
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Tu  vois  (lu'à  cliaqtu'  iiislaiit  il  te  fait  (IccliaiiItT, 
Kl  (nif  ('('Si  l)a(tr('  Tfaii  do  |iit'U'H(lre  anclcr 
Ce  hjrionl  t'ffniU',  (jui  (U*  les  arliliccs 
Picnverse  en  un  nioiueiit  les  jilus  beaux  t'dilices. 
Ile  l)ien  !  pour  loute  firace ,  encore  un  coup  du  moins. 
Au  hasard  du  succès,  sacrifions  des  soins; 
Et  s'il  poursuit  encore  à  rompre  noire  chance, 
J'y  consens,  (*)lons-hii  toute  notre  assistance. 
CepcndanI  notre  aHaire  eiicor  n'iroil  pas  mal, 
Si  par-là  nous  |iou\  ions  perdre  noire  rival  ; 
Et  (pie  Léandre  enfin ,  lassii  de  sa  poursuite , 
iXous  laissât  jour  entier  pour  ce  que  je  médite. 
Oui ,  je  roule  en  ma  t(!'te  un  trail  ingt'uleux  , 
Dont  je  promeliroishien  un  succ('s  jilorieux. 
Si  je  [luis  n'avoir  iiluscet  (»hstacle  àcomhaltre. 
15on  ,  voyons  si  son  feu  se  rend  oi)iniàlre. 

SCÈNE   II. 

LÉANDRE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  j'ai  perdu  temps,  votre  homme  se  dédit. 

LIÏANUUE. 

De  la  chose  lui-même  il  m'a  fait  un  récit  ; 

iMais  c'est  bien  plus  :  j'ai  su  (pie  tout  ce  beau  mystère 

D'un  rapt  d'Egyptiens,  d'un  {,^rand  seigneur  pour  père 

Qui  doit  partir  d'Esi»agne  ,  et  venir  en  ces  lieux, 

IN'est  ([u'un  pur  stratagème,  un  Irait  facétieux. 

Une  histoire  à  plaisir,  un  conte  dont  Lélie 

A  voulu  détourner  notre  achat  de  Celle. 

MASCAIULLE. 

Voyez  un  [teu  la  fourbe  ! 

LÉAMIRE. 

El  pointant  Trufaldin 
Est  si  bien  imprimé  de  ce  coule  badin , 
;SIord  si  bien  à  l'aiipàt  de  cette  l'oible  ruse. 
Qu'il  ne  veut  point  souffrir  (pie  l'on  le  dcsalmse. 

MASCARILLE. 

C'est  pourquoi  d( sonnais  il  la  gardera  bien, 
Et  je  ne  vois  |)as  lieu  d'y  prétendre  plus  rien. 

LÉANDKE. 

Si  d'abord  à  mes  yeux  elle  i»arul  aimable. 
Je  viens  de  la  trouver  tout-à-fail  adorable; 
El  je  suis  en  susjtens  si,  pour  me  l'aciiucrir. 
Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  courir, 
Par  le  d(m  de  ma  foi  rompre  sa  destinée, 
Et  changer  ses  liens  en  ceux  de  l'hyménée. 

MASCARILLE. 

Vous  pourriez  l'éiiouser? 

LÉANDRE. 

Je  ne  sais;  mais  enfin  , 
Siquehpie  obscurité  se  trouve  en  son  destin, 
Sa  grâce  et  sa  vertu  sont  de  douces  amorces 


Qui,  poiu-  tirer  les  ca-urs,  (tnt  d'incroyables  forces. 

MASCARILLE. 

Sa  vertu,  dites-vous ;' 

LÉANDRE. 

Quoi?  que nuirmureslu? 
Achève,  expli(pie-toi  sur  ce  mot  de  vertu. 

MASCARILLE. 

INIonsieiu',  votre  visage  en  un  moment  s'altère, 
l'^t  je  ferai  bien  mieux  peut-être  de  me  taire. 

LÉANDRE. 

Non,  non,  ])arle. 

MASCARILLE. 

Ile  bien  donc,  très-charitablement 
Je  vous  veux  retirer  de  votre  aveuglement. 
Cette  fille... 

LÉANDRE. 

Poursuis. 

MASCARILLE. 
t 

N'est  rien moinsqu'inbumaine: 
Dans  le  particulier  elle  oblige  sans  iieine  , 
El  son  C(rur,  croyez-moi,  n'est  point  roche  apivs  tout 
A  (piiconipie  la  sait  i)rendre  par  le  bon  bout; 
I-lIle  fait  la  sucrée ,  et  veut  passer  pour  prude; 
IMais  je  puis  en  parler  aveccpie  certitude. 
Vous  savez  (|ue  je  sus  quelque  peu  d'un  métier 
A  me  devoir  coimoitre  en  un  pareil  gibier. 

LÉANDRE. 

Celle... 

MASCARILLE. 

Oui ,  sa  pudeur  n'est  (pie  franche  grimace , 
Qu'une  ombre  de  vertu  (pii  garde  mal  sa  place. 
Et  (pii  .s'évanouit ,  connue  l'on  peut  savoir. 
Aux  rayons  du  soleil  (pi'une  bourse  fait  voir  '. 

LÉANDRE. 

Las!  (jne  dis-tu?  croirai-je  un  discours  de  la  sorte .' 

MASCARILLE. 

Monsieur,  les  volontés  sont  libres:  que  m'importe? 
Non ,  ne  me  croyez  pas ,  suivez  votre  des.sein , 
Prenez  cette  matoise,  et  lui  donnez  la  main; 
Toute  la  ville  en  corps  reconnoitra  ce  zèle, 
El  vous  épouserez  le  bien  [tublic  en  elle. 

LÉANDRE. 

Quelle  surprise  étrange! 

MASCARILLE,  à  pari. 

Il  a  pris  l'hamecou. 
Courage!  s'il  s'y  j)eul  enferrer  loiil  de  bon, 
Nous  nous()tons  du  pied  une  fâcheuse  épine. 

LÉANDRE. 

Oui,  d'im  cuui)  élonnanl  ce  discours  m'assassine. 


■  Ce  vers  f.iil  ;illiisii)i)  ;m  soleil  re|in'sent('' sur  les  louis  d'oi- 
(lu  teilles  (le  Louis  \1\  .  Chailes  IX  est  le  iireniier  de  nos  rois 
(jui  .lit  fait  fraiiper  des  niouiKiics  ct'or  avec  fefliyio  du  soleil: 
Louis  \n  est  le  dcniiir. 
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WASCAIULLK. 

Quoi!  vous  pourriez... 

LÉANDRE. 

Ya-I'en  jiistiu'à  la  poste,  etvoi 
Je  ne  sais  quel  paquel  qui  doit  venir  pctur  moi. 

vscul .  nprrs  avoir  irvé.) 
Qui  ne  s'y  fût  trompé!  Jamais  l'air  d'un  visage, 
Si  ce  qu'il  dit  est  vrai,  n'imposa  davantage. 

SCÈNE   III. 

LÉLIE,  LÉANDRE. 

LÉLIE. 

Du  chagrin  qui  vous  tient  (|uel  peut  être  l'objet? 

LÉANDKE. 

Moi? 

LÉLIE. 

Vous-même. 

LÉANDRE. 

Pourtant  je  n'en  ai  point  sujet. 

LÉLIE. 

Je  vois  bien  ce  que  c'est,  Célie  en  est  la  cause. 

LÉANDRE. 

Mon  esprit  ne  court  pas  après  si  peu  de  chose. 

LÉLIE. 

Pour  elle  vous  aviez  pourtant  de  grands  desseins  : 
Mais  il  faut  dire  ainsi,  lorsqu'ils  se  trouvent  vains. 

LÉANDRE. 

Si  j'étois  assez  sot  pour  chérir  ses  caresses , 
Je  me  moquerois  bien  de  toutes  vos  finesses. 

LÉLIE. 

Quelles  finesses  donc  ? 

LÉANDRE. 

Mon  Dieu  !  nous  savons  tout. 

LÉLIE. 

Quoi  ? 

LÉANDRE. 

Votre  procédé  de  l'un  à  l'autre  bout. 

LÉLIE.  [dre. 

C'est  de  l'hébreu  pour  moi ,  je  n'y  puis  rien  compren- 

LÉANDRE. 

Feignez,  si  vous  voulez,  de  ne  me  pas  entendre; 
Mais ,  croyez-moi ,  cessez  de  craindre  pour  un  bien 
Où  je  serois  fâché  de  vous  disputer  rien. 
J'aime  fort  la  beauté  qui  n'est  point  profanée, 
Et  ne  veux  point  l)rCiler  pour  une  abandomiée. 

LÉLIE. 

Tout  beau ,  tout  beau ,  Léandre  ! 

LÉANDRE. 

Ah  !  (jue  vous  êtes  bon  ! 
Allez,  vous  dis-je  encor,  servez-la  sans  soupçon; 
Vous  pourrez  vous  nommer  honmie  à  bonnes  fortunes. 
Il  est  vrai ,  sa  beauté  n'est  pas  des  plus  communes; 
Mais  en  revanche  aussi  le  reste  est  fort  commun. 


LELIE. 

Léandre,  arrêtons  là  ce  discours  importun. 
Contre  moi  tant  d'elTorls  ipril  vous  plaira  pour  elle; 
I\Iais,  surtout ,  retenez  cette  atteinte  mortelle. 
Sachez  «lue  je  m'impute  à  trop  de  lâcheté 
D'entendre  mal  parler  de  ma  divinité; 
Et  (pie  j'aurai  toujours  bien  moins  de  répugnance 
A  souffrir  votre  amour,  cpi'un  discours  (jui  l'offense. 

LÉANDRE. 

Ce  que  j'avance  ici  me  vient  de  bonne  part. 

LÉLIE. 

Quicon(iue  vous  l'a  dit  est  un  lâche,  un  pcndard. 
On  ne  [)eut  imposer  de  tache  à  cette  fille , 
Je  connois  bien  son  cœur. 

LÉANDRE. 

Mais  enfin  Mascarille 
D'un  semblable  procès  est  juge  compétent; 
C'est  lui  (jui  la  condamne. 

LÉLIE. 

Oui! 

LÉANDRE. 

Lui-même. 

LÉLIE. 

Il  prétend 
D'une  fille  d'honneur  insolemment  médire , 
Et  que  peut-être  encor  je  n'en  ferai  que  rire  ! 
Gage  qu'il  se  dédit. 

LÉANDRE. 

Et  moi,  gage  que  non. 

LÉLIE. 

Parbleu  !  je  le  ferois  mourir  sous  le  bâton, 
S'il  m'a  voit  soutenu  des  faussetés  pareilles. 

LÉANDRE. 

Moi  je  lui  couperois  sur-le-champ  les  oreilles, 
S'il  n'étoit  pas  garant  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 

SCÈNE   IV. 

LÉLIE,  LÉANDRE,  MASCARILLE. 

LÉLIE. 

Ah  !  bon ,  bon ,  le  voilà.  Venez  çà ,  chien  maudit  ! 

MASCARILLE. 

Quoi? 

LÉLIE. 

Langue  de  serpent,  fertile  en  impostures, 
Vous  osez  sur  Célie  attacher  vos  morsures. 
Et  lui  calomnier  la  plus  rare  vertu 
Qui  puisse  faire  éclat  sous  un  sort  abattu  ? 

MASCARILLE,  bus  ù  LéHe. 
Doucement ,  ce  discours  est  de  mon  industrie. 

LÉLIE. 

Non,  non,  point  de  clin  d'œil  et  point  de  raillerie; 
Je  suis  aveugle  à  tout ,  sourd  à  quoi  que  ce  soit  ; 
Fût-ce  mon  propre  frère ,  il  me  la  payeroit. 
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Et  sur  ce  f|nt' j'adnie  oser  porter  le  blàine. 
C'est  me  faire  une  plaie  au  plus  tendre  de  l'aine. 
Tous  ces  sif^nes  sont  vains.  Quels  discours  as-tu  faits  ' 

MASC.MULLt:. 

IMon  Dieu,  ne  cherdions  point  (iuerelle,ou  je  m'en 
LiÏLiE.  [vais. 

Vu  n'tiliapiieras pas. 

MASCAllII.Li:. 

Ahi! 

LIÎLIC. 

Parle  donc,  confesse. 

MASCAHII.LE,  ba.t  (I  UHc. 

Laissez-moi ,  je  vous  dis  (pie  c'est  un  tour  d'adresse. 

LKLIIÎ. 

Dépêche ,  qu'as-lu  tlit?  ville  entre  nous  ce  point. 

MASCAUILLE  ,  htis  à  LcUc. 
J'ai  dit  ce  (pie  j'ai  dit  :  ne  vous  emportez  point. 

LiÎLii:,  méfiant  l'épée  à  la  main. 
Ah  !  je  vous  ferai  bien  parler  d'une  autre  sorte! 

LiÎANDiu-:,  Varrctaut. 
Halte  un  peu,  retenez  l'ardeur  (jui  vous  emporte. 

MASCAKILLK,  Ù  part. 

Fui-il  jamais  au  monde  un  esprit  moins  sensé? 

LKLIlï. 

Laissez-moi  contenter  mon  courage  offensé. 

LÉANDKE. 

C'est  trop  (}ue  de  vouloir  le  battre  en  ma  présence. 

LÉ LIE. 

Quoi  !  châtier  mes  gens  n'est  pas  en  ma  puissance? 

LÉANDRE. 

Comment,  vos  gens? 

MASCAUILLE,/?  part. 

Encore  !  Il  va  tout  découvrir. 

LÉLIE. 

Quand  j'aurois  volonté  de  le  battre  à  mourir, 
Ile  bien!  c'est  mon  valet. 

LÉANDRE. 

C'est  maintenant  le  neutre 

LÉLIE. 

Le  trait  est  admirable  !  Et  comment  donc  le  vôtre  ? 
Sans  doute... 

MASCAUILLE,  bas  à  LrJic. 

Doucement. 

LÉLIE. 

Hem  :  (pie  veux-tu  conter? 
MASCAUILLE,  Ù  part. 
Ah  1  le  double  bourreau  ,  (pii  me  va  tout  gâter 
El  (pii  ne  (comprend  rien,  (piclijue  signe  (pi'on  donne  ! 

LÉLIE. 

Vous  rêvez  bien ,  Leandre,  et  me  la  baillez  bonne. 
Il  n'est  pas  mon  valet  ? 

LÉ AN DUE. 

Pour  (piekpie  mal  conunis, 
Hors  de  votre  service  il  n'a  pas  été  mis  ? 


LELIE. 

Je  ne  sais  ce  (pie  c'est. 

LÉANDKE. 

Et,  plein  de  violence, 
\  (MIS  n'avez  |»as  chargé  son  dos  avec  outrance  ' 

LÉLIE. 

Point  du  tout.  i\loi  l'avoir  chassi',  roué  de  coups? 
Vous  vous  nuxpiez  de  moi ,  Léandre,  ou  lui  de  vous. 

MASCAUILLE,  rt  part. 

Pousse,  pousse,  liourreau;  tu  fais  bien  tes  affaires. 

LÉANDUE,  il  Mascurillc. 
Donc  les  coups  de  bàlon  ne  sont  (ju' imaginaires! 

MASCAUILLE. 

Il  ne  sait  cecju'il  dit;  sa  mémoire... 

LÉANDUE. 

Non ,  non , 
Tous  ces  signes  pour  toi  ne  disent  rien  de  bon. 
Oui ,  d'un  tour  délicat  mon  es|)rit  te  soup(jonne. 
îMais  pour  l'invention,  va,  je  le  le  pardonne. 
C'est  bien  assez  pour  moi  ipi'il  m'a  désabusé, 
De  voir  par  (piels  motifs  tu  m'avois  imposé, 
El  (pie  m'étant  commis  à  ton  zèle  hypocrite, 
A  si  bon  compte  encor  je  m'en  sois  trouvé  quitte. 
Ceci  doit  s'appeler  un  avis  au  lecteur. 
Adieu ,  Lélie ,  adieu ,  très-humble  serviteur. 

SCÈNE  V. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCAUILLE. 

Courage ,  ni(Mi  garçon,  tout  heur  nous  accompagne  : 
Mettons  flaniberge  au  vent  et  bravoure  en  campagne. 
Faisons  V  Olibrius ,  Vocciacur  d  innocents'. 

LÉLIE. 

Il  t'avoit  accusé  de  discours  médisants 
Contre... 

MASCAUILLE. 

Et  vous  ne  pouviez  souffrir  mon  artifice  , 
Lui  laisser  son  erreur,  (pii  vous  rendoit  servi(^e, 
Et  par  qui  son  amour  s'en  étoit  presfpie  allé  ? 
Non,  il  a  l'esitrit  franc,  et  point  dissimulé. 
Enfin  chez  son  rival  je  m'ancre  avec  adresse  , 
Cette  fourbe  en  mes  mains  va  mettre  sa  maîtresse  , 
Il  me  la  fait  manquer  avec  de  faux  rapjiorts. 
Je  veux  (le  son  rival  alentir  les  transports, 
IMon  brave  incontinent  vient  (pii  le  désabuse; 
J'ai  beau  lui  faire  signe,  et  montrer  (pie  c'est  ruse; 

'  Suivant  uiip  vieille  légende,  Oliliriiis.  gouverneur  des  Gau- 
les, ne  pouvant  touclier  le  creur  de  sainte  Uciiie,  la  lit  mourir. 
Le  inarlyrc  de  cette  sainte  fut  plus  tard  le  sujet  d\in  grand  nom- 
bre de  mtjslâres  qui  plaisoient  beaucoup  au  peuple.  Olibrius  y 
(■•toit  représenté  eoiuine  lui  fanfaron,  un  glorieux  .  un  orciscur 
d'innocents  ;  de  là  re.\i)ression  proverbiale  :  faivc  l'Olibrius 
[tour  faire  le  faux  brave,  perse'culer  ceux  qui  sont  sans 
défense,  de.  (  Voyez  le  Dictionnaire  des  })rovcrbes,  i>ar 
La  M ) 
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Point  d'affaire  :  il  poursuit  sa  pointe  jusiiu'au  bout, 
Et  n'est  |H)int  salisfiiit  cpi'il  n'ait  (Ucoiivert  loiil. 
Grand  et  siililiine  efi'urt  irune  inia^inative 
Qui  ne  le  cède  jwint  à  personne  qui  vive  ! 
C'est  inie  rare  [tièce,  et  dij^ne,  sur  ma  foi, 
Qu'on  en  fasse  présent  au  cabinet  d'un  roi. 

LÉLIE. 

Je  ne  m'étonne  pas  si  je  romps  tes  attentes; 

A  moins  d'èire  informé  des  dioses  (pie  tu  tentes , 

J'en  fcrois  encor  cent  de  la  sorte. 

MASCARILLE. 

Tant  pis. 

LÉLIE. 

Au  moins,  pour  t'emporler  à  de  justes  dépits, 
Fais-moi  dans  tes  desseins  entrer  de  queltiue  chose  ; 
î\Iais  que  de  leurs  ressorts  la  |)orte  me  soit  close. 
C'est  ce  qui  fait  toujours  «pie  je  suis  pris  sans  vert  '. 

MASCAIULLE. 

Je  crois  que  vous  seriez  un  maître  d'arme  expert; 
^'ous  savez  à  merveille,  en  toutes  aventures , 
Prentlre  les  contre-tenifts  et  ronipi-e  les  mesures. 

LÉLIE. 

Puisque  la  chose  est  faite  ,  il  n'y  faut  plus  penser. 
Mon  rival,  en  tout  cas ,  ne  peut  me  traverser  ; 
Et  pourvu  que  tes  soins  en  qui  je  me  repose... 

MASCAIULLE. 

Laissons  là  ce  discours ,  et  parlons  d'autre  chose. 
Je  ne  m'apaise  pas ,  non ,  si  facilement  ; 
Je  suis  trop  en  colère.  Il  faut  premièrement 
Me  rendre  un  bon  ofiice ,  et  nous  verrons  ensuite 
Si  je  dois  de  vos  feux  reprendre  la  conduite. 

LÉLIE. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela ,  je  n'y  résiste  pas. 

As-tu  besoin ,  dis-moi ,  de  mon  sang ,  de  mes  bras  ? 

MASCARILLE. 

De  quelle  vision  sa  cervelle  est  frappée  ! 
Vous  êtes  de  l'humeur  de  ces  amis  d'épée^ 
Que  l'on  trouve  toujours  plus  prompts  à  dégainer 
Qu'à  tirer  un  teston ,  s  il  falloit  le  donner  K 

LÉLIE. 

Que  puis-je  donc  pour  toi  ? 

■  Cette  expression  tire  son  origine  d'un  jeu  fort  en  usage  sous 
le  règne  de  Louis  XIV,  mais  beaucoup  plus  ancien.  Au  premier 
jour  de  mai ,  cliacnn  devoit  se  trouver  muni  d'une  brandie  de 
verdure.  On  se  visitoit,  on  tàclioit  de  se  surprendre  en  faute; 
ces  mots  :  Je  vous  prends  sans  vert,  retentissoient  de  tous  cô- 
tés ,  et  la  moindre  négligence  étoit  punie  d'une  amende  dont  le 
produit  étoit  destiné  à  une  fête  champêtre  où  l'on  célébroit  le 
l>rintemps. 

"  Paraviis  d'e'fée,  Molière  n'entend  pas  compnjnons  d'ar- 
mes,  mais  seulement  compagnons  de  duel.  Molière  s'est  sans 
doute  servi  de  cette  expression  par  analogie  avec  ami  de  table, 
ami  de  tripot. 

3  Le  teslon  valoit  dix  sous  tournois ,  le  marc  d'argent  étant  à 
douze  livres  dix  sous;  il  étoit  appelé  lésion  à  cause  de  la  tète  de 
Louis  XII  qui  y  étoit  rcprésenlée.  Cette  monnoie,  fabri(iuée  en 
1)13,  subsista  jusqu'à  Henri  III. 


!•:  ni,  SCKNE  VI. 


ii) 


MASCAIULLE. 

C'est  ijue  de  votre  père 
Il  faut  absolument  apaiser  la  colère. 

LÉLIE. 

Nous  avons  fait  la  paix. 

MASCARILLE. 

Oui,  mais  non  |)as  pour  nous. 
Je  l'ai  fait ,  ce  malin,  mort  pour  l'amour  de  vous  ;  • 
La  vision  le  choipie,  et  de  pareilles  feintes 
Aux  vieillards  comme  lui  sont  de  dures  atteintes , 
Qui ,  sur  l'état  prochain  de  leur  condition , 
Leur  font  faire  à  regret  triste  réflexion. 
Le  bon  homme,  tout  vieux,  chérit  fort  la  lumière  , 
Et  ne  veut  point  de  jeu  dessus  cette  matière; 
Il  craint  le  pronostic ,  et,  contre  moi  fâché, 
On  m'a  dit  (pi'en  justice  il  m'avoit  recherché. 
J'ai  peur,  si  le  logis  chi  roi  fait  ma  demeure. 
De  m'y  trouver  si  bien  dès  le  [tremiertpiart  d'heure, 
Que  j'aye  peine  aussi  d'en  sortir  par  ai»rès. 
Contre  moi  dès  long-temjts  l'on  a  force  décrets  ; 
Car  enfin  la  vertu  n'est  jamais  sans  envie , 
Et  dans  ce  maudit  siècle  est  toujours  poursuivie. 
Allez  donc  le  fléchir. 

LÉLIE. 

Oui ,  nous  le  fléchirons  : 
Mais  aussi  tu  promets... 

MASCARILLE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  nous  verrons. 

(Lélîe  sort.) 

Ma  foi,  prenons  haleine  après  tant  de  fatigues. 
Cessons  pour  quelque  temps  le  cours  de  nos  intrigues. 
Et  de  nous  tourmenter  de  même  qu'un  lutin. 
Léandre ,  pour  nous  nuire ,  est  hors  de  garde  enfin , 
EtCélie  arrêtée  avecque  l'artifice... 

SCÈNE  VI. 

ERGASTE ,  MASCARILLE. 

ERGASTE. 

Je  te  cherçhois  partout  pour  te  rendre  un  service , 
Pour  te  donner  avis  d'un  secret  important. 

MASCARILLE. 

Quoi  donc  ? 

ERGASTE. 

N'avons-nous  point  ici  quelque  écoutant  ? 

MASCARILLE. 

Non. 

ERGASTE. 

Nous  sommes  amis  autant  qu'on  le  peut  être , 
Je  sais  bien  tes  ilesseins  et  l'amour  de  ton  maître; 
Songez  à  vous  tantôt.  Léandre  fait  parti 
Pour  enlever  Célie;  et  j'en  suis  averti 
Qu'il  a  mis  ordre  à  tout ,  et  qu'il  se  persuade 
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U'eiUiiT  dit'/  Tiiir.ildiii  par  une  mascarade. 
Ayant  sn  (|u\'n  ce  temps ,  assez  sciuvenl  le  sdir 
Des  femmes  diupiartier  en  mas(|ue  l'alloieul  voir. 

M.VSCARILI.E. 

Oui?  Siiflil  ;  il  n'esl  pas  an  conilde  de  sa  joie  , 
.le  pourrai  bien  laiilol  lui  sonl'llcr  celle  proie  ; 
Va  contre  cet  assaut  je  sais  un  coup  l'oui  re 
Par  i|ui  je  veux  qu'il  soit  de  lui-même  enlerré. 
Il  ne  sait  pas  les  dons  dont  mon  ame  est  pourvue. 
Adieu,  nous  boirons  pinte  à  la  première  vue. 

SCÈNE.  VII. 

MASCARÏLLE. 

Il  faut ,  il  faut  tirer  à  nous  ce  que  d'iienreux 
Pourroil  avoir  en  soi  ce  ftrojet  amoureux. 
Et ,  par  une  surprise  adroite  et  non  conunune. 
Sans  courir  le  danger,  en  tenter  la  fortune. 
Si  je  vais  me  masquer  pour  devancer  ses  pas , 
Léandre  assurément  ne  nous  bravera  pas , 
Et  là,  premier  (|ue  lui,  si  nous  faisons  la  prise, 
Il  aura  fait  pour  nous  les  frais  de  renlrc|»rise, 
Puisque  par  son  dessein  dija  presipie  éventé 
J.e  soupçon  tombera  toujours  de  son  côté , 
Et  (pie  nous  ,  à  couvert  de  toutes  ses  poursuites  , 
De  ce  coup  hasardeux  ne  craindrons  point  de  suites 
C'est  ne  se  point  commettre  à  faire  de  l'éclat , 
Et  tirer  les  marrons  de  la  patte  du  cliat. 
Allons  donc  nous  masipu-ravecquchpus  bons  frt'res: 
Poiu"  prévenir  nos  gens,  il  ne  faut  tarder  guères. 
Je  sais  où  git  le  lièvre,  et  me  puis,  sans  travail, 
Fournir  en  un  moment  dlionuncs  et  d'attirail. 
Croyez  que  je  mets  l)ien  mon  adresse  en  usage  : 
Si  j'ai  reçu  du  ciel  les  fourbes  en  partage, 
Je  ne  suis  point  au  rang  de  ces  esprits  mal  nés 
Qui  cachent  les  talents  (pie  Dieu  leur  a  donnés. 

SCÈINE   YIII. 

LÉLIE ,  ERGASTE. 

LÉLIE. 

Il  prétend  reiilcver  avec  sa  mascarade  '.' 

EUGASTE. 

Il  n'est  rien  plus  certain.  Quelqu'un  de  sa  brigade 
M'ayant  de  ce  dessein  instruit ,  sans  m'arrèter, 
A  INIascarille  lors  j'ai  couru  tout  conter. 
Qui  s'en  va  ,  m'a-t-il  dit ,  ronqire  cette  partie 
Par  une  invention  des.sus  le  cbaniii  bâtie; 
Et  ,  couime  je  vous  ai  rencontre  par  hasard. 
J'ai  cru  (pie  je  devais  de  tout  vous  faire  part, 

LÉLIE. 

Tu  m'obliges  par  trop  avec  cette  nouvelle  : 
Va ,  je  reconnaîtrai  ce  service  fidèle. 


ii;  m,  s<;i:m:  \i. 

SCÈNE   IX. 

LÉLIE.  • 

^lon  drôle  assurcnieiil  leur  jouera  quelque  Irait  ; 
i\Iais  je  veux  de  ma  part  seconder  son  projet. 
Il  ne  sera  jtas  dit  (pi'en  un  l'ail  qui  me  touche 
Je  ne  me  sois  non  jtlus  reuuK-  (|u'une  souche. 
\'oici  l'heure,  ils  .seront  surpris  à  mon  aspect. 
i  Foin  !  Que  n'ai-je  avec  moi  pris  mon  porte-respect  !* 
Mais  vienne  qui  voudra  contre  notre  personne, 
J'ai  deux  bons  pistolets,  et  mon  épée  est  bonne. 
Ilolà  !  (iueli|u'un,  un  mot. 

SCÈNE   X. 

TRUFALDIN,  f>  sa  fcuHre  ;  LELIE. 

TRUFALDIN. 

Qu'est-ce i^  qui  me  vient  voir  ? 

LÉLIE. 

Fermez  soigneusement  votre  porte  ce  soir. 

TRUFALDIX. 

Pourquoi? 

LÉLIE. 

Certaines  gens  font  une  mascarade 
Pour  vous  venir  donner  une  fâcheuse  aubade  ; 
Ils  veulent  enlever  votre  Célie. 

TULEALDIX. 

O  dieux  ! 

LÉLIE. 

Et  .sans  doute  l)ientôt  ils  viennent  en  ces  lieux. 
Demeurez;  vous  pourrez  voir  tout  de  la  fenêtre, 
lié  bien!  qu'avois-jedit?  Les  voyez-vous  paroitre? 
Chut ,  je  veux  à  vos  yeux  leur  en  faire  l'affront. 
Nous  allons  voir  beau  jeu  si  la  corde  ne  rompt. 

SCÈNE  XI. 

LÉLIE  ,  TRUFALDIN,  MASCARÏLLE 

et  sa  suite,  masques. 

THLEALDI-N. 

Oh  !  les  plaisants  robins' ,  qui  pensent  me  surprendre! 

LÉLIE. 

Masfpics,  oii  courez-vous?  lepourroit-on  apprendre? 
Trufaldin,  ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon  ". 
(à  Mascariltc,  (Irguisé  en  femme.) 

Bon  Dieu  !  qu'elle  est  jolie ,  et  qu'elle  a  l'air  mignon! 

'  Lo  mot  7obin  .signifioit  autrefois  un  honffo»,  un^p^  xmfa- 
rc'licux.  (B.)  —On  a  «lonnê  le  nom  île  rol)in  au  mouton  à  cause 
de  sa  robe  de  laine.  Or  le  mouton  élant ,  au  dire  d'Aristoto ,  cit('' 
par  Ilalirlais.  le  plus  sol  des  animaux,  le  nom  de  rubin  est  de- 
venu jiar  extrusion  eeini  des  lionunes  sans  esprit.  (L.  Di'CH.) 

'  Momon ,  somme  d'argent  que  des  masques  jouoient  aux 
dés.  (B.)  —  On  donnoit  aussi  ce  nom  aux  personnes  masquées 
qui  s'inUwluisoient  dans  les  maisons  [)our  jouer  ou  pour  danser. 
Suivant  Ménii^e ,  ce  mot  vient  de  Momiis  ,  dieu  de  la  folie. 
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Eli  (juui .'  vous  murmurez  ?  mais,  sans  vous  l'aire  outra- 
Peiit-on  lever  le  masque,  et  voir  votre  visage?  [ge, 

nu  K.VLDI.N. 

Allez ,  fourbes  iiKcliauls ,  relirez-vous  d'ici , 
Canaille  ;  et  vous,  seigneur,  bonsoir  et  grand  merci. 

sctyii  XII. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

LÉLiE,  après  avoir  démanqué  Mascarillc. 
■Mascarillc,  est-ce  toi? 

MASCARILLE. 

Nenni-(là ,  c'est  (juelque  autre. 

LKLIE. 

Uclas  !  quelle  surprise  !  et  ([uel  sort  est  le  notre  ! 

L'aurois-je  deviné,  n'étanl  i>oint  averti 

Des  secrètes  raisons  qui  l'avoienl  Iravesli? 

Malheureux  que  je  suis ,  d'avoir  dessous  ce  masque 

Eté ,  sans  y  penser,  te  faire  cette  frasque  ! 

Il  me  prendroit  envie ,  en  ce  juste  courroux, 

iJe  me  battre  moi-même ,  et  me  donner  cent  coups. 

MASCAUILLE. 

Adieu ,  sublime  esprit ,  rare  Imaginative. 

LÉLIE, 

Las  !  si  de  ton  secours  ta  colère  me  prive  , 
A  quel  saint  me  vouerai-je? 

MASCAUILLE. 

Au  grand  diable  d'enfer  ! 

LÉLIE. 

Ah  !  si  ton  cœur  poiu"  moi  n'est  de  bronze  ou  de  fer, 
Qu'(  ncoreuDcoupdu  moins  mon  iraprudeuce  ait  grâce  l 
S'il  faut  pour  l'obtenir  que  tes  genoux  j'embrasse , 
Vois-moi... 

MASCAUILLE. 

Tarare  ;  allons ,  camarades ,  allons  '  : 
J'entends  venir  des  gens  qui  sont  sur  nos  talons. 

SCENE   XIII. 

LÉANDRE  et  sa  suite,  masqués;  TRUFALDIN 
à  sa  fenêtre. 

LÉANDRE. 

Sans  bruit;  ne  faisons  rien  que  de  la  bonne  sorte. 

TRUFALDIN. 

Quoi!  masques  toute  nuit  assiégeront  ma  porte  ! 
Messieurs ,  ne  gagnez  point  de  rhumes  à  plaisir  ; 
Tout  cerveau  qui  le  fait  est  certes  de  loisir. 
Il  est  un  peu  trop  tard  pour  enlever  Célie  j 
Dispensez-l'en  ce  soir ,  elle  vous  en  supplie  ; 
La  belle  est  dans  le  lit ,  et  ne  peut  vous  parler  ; 
J'en  suis  fâché  pour  vous.  Mais  pour  vous  régaler 

■  Tarare ,  expression  burlesque  imaginée ,  suivant  Richelet , 
pour  imiter  le  son  de  la  h-ouipeUe,  et  dont  on  se  sert  pour  ex- 
primer qu'on  ne  veut  rien  entendre,  tpion  n  ajoute  aucune  foi 
à  la  chose  qu'on  nous  dit. 


Du  souci  qui  pour  elle  ici  vous  inquiète , 
Elle  vous  fait  présent  de  cette  cassolette. 

LÉANDKE. 

l'i!  cela  sent  mauvais,  etje suis  tout  gâte. 
Nous  sonmies  découverts  ;  lirons  île  ce  coté. 


:  €re'V<ic-cc-<  t-c-t<  e-e  « 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LELIE,  dé(juisè  en  yïnnèiiien:  MASCAI\ILLE. 

MASCARILLE. 

Vous  voilà  fagoté  d'une  |»laisante  sorte. 

LÉLIE. 

Tu  ranimes  par-là  mon  espérance  morte. 

MASCARILLE. 

Toujours  de  ma  colère  on  me  voit  revenir; 
J'ai  beau  jurer,  pester,  je  ne  m'en  puis  tenir. 

LÉLIE. 

Aussi  crois,  si  jamais  je  suis  dans  la  puissance, 
Que  lu  seras  content  de  ma  reconnoissance , 
El(iue(iuand  je  ii'aurois  qu'un  seul  morceau  de  pain... 

MASCARILLE. 

Baste;  songez  à  vous  dars  ce  nouveau  dessein. 
Au  moins  ,  si  l'on  vous  voit  commettre  une  sottise  , 
A  ous  n'hnputerez  plus  l'erreur  à  la  smprise; 
Votre  rôle  en  ce  jeu  par  cœur  doit  être  su. 

LÉLIE. 

Mais  comment  Trufaldin  chez  lui  t'a-t-il  reçu  ? 

MASCARILLE. 

D'un  zèle  simulé  j'ai  bridé  le  bon  sire  '  ; 

Avec  empressement  je  suis  venu  lui  dire , 

S'il  ne  songeoit  à  lui ,  que  l'on  le  surjirendroit  ; 

Que  l'on  couchoit  en  joue ,  et  de  plus  d'un  endroit , 

Celle  dont  il  a  vu  qu'une  lettre  en  avance 

Avoit  si  faussement  divulgué  la  naissance; 

Qu'on  avoit  bien  voulu  m'y  mêler  quelque  peu  ; 

Mais  que  j'avois  tiré  mon  éjtingle  du  jeu, 

Et  que ,  touché  d'ardeur  pour  ce  qui  le  regarde , 

Je  venois  l'avertir  de  se  donner  de  garde. 

De  là ,  moralisant ,  j'ai  fait  de  grands  discours 

Sur  les  fourbes  qu'on  voit  ici-bas  tous  les  jours  ; 

Que,  pour  moi ,  las  du  monde  et  de  sa  vie  infâme , 

Je  voulois  travailler  au  salut  de  mon  ame , 

A  m'éloigner  du  trouble ,  et  pouvoir  longuement 

Près  de  quelque  honnête  homme  être  paisiblement  ; 

Que  ,  s'il  le  trouvoit  bon  ,  je  n'aurois  d'autre  envie 

Que  de  passer  chez  lui  le  reste  de  ma  vie  ; 

'  On  dit  proverbialement,  brider  l'oison ,  brider  la  bécasse, 
pour  tromper  quelqu'un,  le  conduire  à  sa  guise.  Molière  a 
fait  passer  dans  son  vers  tonte  l'énergie  de  ce  proverbe. 


'f 
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El  tiUL"  iiiOiiie  à  Ici  |K»iiil  il  in'avoit  su  ravir, 
One ,  sans  lui  doinaiuler  p:ajîcs  |)our  le  servir, 
Je  iiiellrois  en  ses  mains,  (jne  je  lenoiseertaines  , 
(^)iiel(iik'  bien  de  mon  père  ,  cl  le  Irnil  de  mes  peines, 
Donl  ,  avenant  (pie  f>ieu  de  ce  monde  nrùlàt  . 
J'enlcndois  loui  ilc  bon  (pie  lui  seul  hérilàl. 
C'éloit  le  vrai  moyen  d'aecpiérir  sa  tendresse. 
Et  comme ,  pour  résoudre  avec  votre  maîtresse 
Des  biais  cpi'on  doit  prendre  à  terminer  vos  vteux  , 
Je  voulois  en  secret  vous  aboucher  tous  deux  , 
Lui-même  a  su  m'ou\  rir  une  voie  assez  belle  , 
De  pouvoir  liaulemenl  vous  lot;er  avec  elle, 
\  enant  m'enlrelenir  d'un  lils  privé  du  jour. 
L'ont  cette  nuit  en  son!j:e  il  a  vu  le  retour. 
A  ce  propos  voici  l'hisloire  qu'il  m'a  dite, 
El  sur  (jui  j'ai  tantôt  noire  fourbe  construite. 

LliLlE. 

C'est  assez  ,  je  sais  tout  :  tu  me  l'as  dit  deux  fois. 

MASCAKILLK. 

(  )ui,  oui  ;  mais  (piand  j'aurois  passé  jusques  à  trois , 
Peut-èlre  encor  qu'avec  toute  sa  suffisance, 
Votre  esprit  mampiera  dans  (juchpie  circonstance. 

LiÎLit:. 
ÎSIaisa  tant  différer  je  me  f.ùs  de  relïoil. 

M.VSCAIUI.LK. 

Ml  1  de  peur  de  lomber,  ne  courons  pas  si  fort  ! 
\"oyez-vous  !  vous  avez  la  caboche  \\\\  jieu  dure  ; 
l\endez-vous  affermi  dessus  cette  aventure. 
Autrefois  Tmraldinde  INajiIes  est  sorti, 
I'jI  s'aiipc'loil  alors  Zanobio  lluberti; 
In  parti  cpii  causa  (piehjue  émeute  civile  , 
Donl  il  fut  seulement  .soup(;onné  dans  sa  ville 
(  De  fait  il  n'est  pas  homme  à  troubler  un  état), 
i.'obliiîea  d'en  sortir  une  nuit  sans  éclat. 
Lue  lille  fort  jeune  ,  et  sa  femme,  laissées , 
\  (piehpie  temps  de  là  se  trouvant  tn'passées , 
!l  en  eut  la  nouvelle  ;  et ,  dans  ce  grand  ennui, 
\  oiilant  dans  ([uehpie  ville  emmener  avec  lui , 
(  )utre  ses  biens ,  l'espoir  qui  restoil  de  sa  race, 
l.  n  sien  lils  écolier,  qui  se  nommoit  Horace , 
11  écrit  à  lîologne  ,  oii ,  pour  mieux  être  instruit, 
Ln  certain  maître  Albert,  jeune,  l'avoit  conduit; 
IMais,  |)ourse  joindre  tous,  le  rendez-vous  (ju'il  donne 
Durant  deux  ans  entiers  ne  lui  lit  voir  personne  : 
Si  bien  (pie.  les  juireanl  morts  apn-s  ce  lemps-là, 
Il  vint  en  cette  ville,  et  prit  le  nom  (pi'il  a. 
Sans  (pie  de  cet  Albert ,  ni  de  ce  fils  Horace , 
l)ouze  ans  aient  découvert  jamais  la  moindre  liace. 
\'oilà  riiisloire  en  f^ros,  redite  seulement 
A  lin  de  vous  servir  ici  de  fondement 
Maintenant  vous  serez  un  marcliand  d'Arménie, 
(^Mii  les  aurez  vus  sains  l'un  et  l'autre  en  Tiinpiie. 
Si  j'ai ,  pluU'tl  (pi'aucun  ,  un  tel  moyen  lrouv(' . 
Pour  les  ressusciter  sur  ce  (pi'il  a  rêvé. 


C'est  (jifen  fait  d'aventure  il  est  Irès-ordinaire 
De  voir  jrens  pris  sur  mer  par  (pieUpie  Turc  corsaire, 
Puis  être  à  leur  famille  à  point  nommé  rendus, 
A  pi  ('S  (piinze  ou  vini^t  ans  (pi'(»n  les  a  crus  perdus. 
Pour  moi,  j'ai  vu  d('ja  cent  coules  de  la  sorte. 
Sans  nous  alambi(pier,  servons-nous-en;  qu'importe? 
Vous  leur  aurez  ouï  leur  disgrâce  conter, 
El  leur  aurez  fourni  de  «pioi  se  racheter  ; 
ÎMais  que ,  parti  plus  b'il  pour  chose  nécessaire, 
Horace  vous  chargea  de  voir  ici  son  pî-re. 
Dont  il  a  su  le  sort ,  et  chez  (pii  vous  devez 
Allendre  (iiiel(|ues  jours  (pi'ils  seroieni  arrivés. 
Je  vous  ai  fait  lant()l  des  lecjons  étendues. 

LÉLIE. 

Ces  n'pétitions  ne  sont  que  superflues; 

IX's  l'abord  mon  csitril  a  compris  lout  le  fait. 

MASCAIULLE. 

Je  m'en  vais  là-dedans  donner  le  premier  irait. 

I.ÉLIF. 

Ecoule ,  IMasearille ,  un  seul  point  me  chagrine. 
S'il  alloit  de  son  fils  me  demander  la  mine  ? 

MASCAP.ILLE. 

lielle  difficulté  !  Devez-vous  pas  savoir 
Qu'il  éloil  fort  petit  alors (pi'il  l'a  jm  voir? 
]*]|  puis,  outre  cela  ,  le  temps  et  l'esclavage 
Pourroient-ils  pas  avoir  changé  tout  son  visage  ? 

LÉLIE. 

Il  est  vrai.  Mais  dis-moi ,  s'il  connoît  qu'il  m'a  vu , 
Que  faire  ? 

MASCAUILLE. 

De  mémoire  ('les-vous dépourvu? 
IXous  avons  dit  lanlt)t  (pi'oulre  (jiie  votre  image 
IS'avoit  dans  son  esprit  pu  faire  qu'un  passage  , 
Pour  ne  vous  avoir  vu  que  durant  un  moment , 
Et  le  poil  et  l'habit  déguisoient  grandement. 

LÉLIE. 

Fort  bien.  Mais  à  propos ,  cet  endroit  de  Turquie...  ? 

MASCAUILLE. 

'J'out ,  VOUS  dis-je ,  est  égal ,  Tuniuie  ou  Barbarie. 

LÉLIE. 

Mais  le  nom  de  la  ville  où  j'aurai  pu  les  voir  ? 

MASCAUILLE. 

Tunis.  Il  me  tiendra ,  je  crois ,  juscpies  au  soir. 

La  répélition ,  dit-il ,  est  inutile  , 

Et  j'ai  déjà  nommé  douze  fois  cette  ville. 

LÉLIE. 

Va ,  va-l'en  commencer,  il  ne  me  faut  plus  rien. 

MASCAUILLE. 

Au  moins  soyez  prudent ,  et  vous  conduisez  bien  ; 
Ne  donnez  point  ici  de  l'imaginalive. 

LÉLIE. 

Laisse-moi  gouverner.  Que  Ion  ame  est  craintive  ! 

MASCAUILLE. 

Horace,  dans  Bologne  écolier  ;  Trufaldin, 


Z,anol)io  Hiilierti,  tians  ^■alllcscitallin; 
Le  itrm'pleur  Albtrl... 

LÉLIE, 

Ail  .'c'est  me  faire  lioule 
Que  (le  me  lanl  prêcher  !  Suis-jc  un  sot ,  à  Ion  compte  ? 

MASCAKILLE. 

Non  pas  du  lout  ;  mais  bien  quelque  chose  approchant. 
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Si,  lorsqu'il  m'a  pu  voir,  il  n'avoil  que  sept  ans, 
Et  si  son  précepteur  même,  depuis  ce  temps, 
Auroit  peine  à  pouvoir  connoître  mon  visage  •' 

MASCAIUr.LK. 

Le  sang,  bien  autrement,  conserve  cette  image; 
Par  des  traits  si  profonds  ce  portrait  est  tracé. 
Que  mon  père... 


SCÈNE  II. 

LÉLIE. 

Quand  il  m'est  inutile ,  il  fait  le  chien  couchant  ; 

Mais,  parce  qu'il  sent  bien  le  secours  (ju'il  me  donne, 

Sa  familiarité  juscpie  là  s'abandonne. 

.le  vais  être  de  près  éclairé  des  beaux  yeux 

Dont  la  force  m'impose  un  joug  si  précieux; 

Je  m'en  vais  sans  obstacle,  avec  des  traits  de  tlanmie, 

Peindre  à  cette  beauté  les  tourments  de  mon  ame; 

Je  saurai  quel  arrêt  je  dois...  Mais  les  voici. 

SCÈNE  III. 

TRUFALDIN,  LELIE,  MASCARILLE. 

TRUFALDIN. 

Sois  béni ,  juste  ciel ,  de  mon  sort  adouci  ! 

'  MASCARILLE. 

C'est  à  vous  de  rêver  et  de  faire  des  songes , 
Puisqu'en  vous  il  est  faux  que  songes  sont  mensonges. 

TKUFALDIiV,  à  Lél'ie. 
Quelle  grâce ,  quels  biens  vous  rendrai-je ,  seigneur, 
Vous  que  je  dois  nommer  l'ange  de  mon  bonheur  ? 

LÉLIE. 

Ce  sont  soins  superflus,  et  je  vous  en  dispense. 

TiiUEALDliN ,  à  Mascarille. 
J'ai ,  je  ne  sais  pas  où,  vu  quelque  ressemblance 
De  cet  Arménien. 

MASCARILLE. 

C'est  ce  que  je  disois; 
iMais  on  voit  des  rapports  admirables  parfois. 

TRUFALDIN. 

Vous  avez  vu  ce  fils  où  mon  espoir  se  fonde  ? 

LÉLIE. 

Oui,  seigneur  Trufaldin, le  plus  gaillard  du  monde. 

TRUFALDIN. 

11  vous  a  dit  sa  vie ,  et  parlé  fort  de  moi  ? 

LÉLIE. 

Plus  de  dix  mille  fois. 

MASCARILLE. 

Quelque  peu  moins ,  je  croi. 

LÉLIE. 

Il  vous  a  dépeint  tel  que  je  vous  vois  paroitre  , 
Le  visage,  le  port... 

TRUFALDIN. 

Cela  pourroit-il  être , 


TRUFALDIN. 

Sufiil.  Où  l'avez-vous  laissé? 

LÉLIE. 

l']n  Turquie,  à  'J'urin. 

TRUFALDIN. 

Turin  ?  IVlais  cette  ville 
Est ,  je  pense ,  en  Piémont . 

MASCARILLE,  à  part. 

O  cerveau  malhabile  ! 

(à  Trufaldin.) 
Vous  ne  l'entendez  pas,  il  veut  dire  Tunis, 
Et  c'est  en  effet  là  qu'il  lai-ssa  votre  fils; 
Mais  les  Arméniens  ont  tous  une  habitude, 
Certain  vice  de  langue  à  nous  autre  fort  rude  : 
C'est  que  dans  tous  les  mots  ils  changent  nisen  vin. 
Et  pour  dire  Tunis ,  ils  prononcent  Turin. 

TRUFALDIN. 

Il  falloit,  pour  l'entendre  ,  avoir  cette  lumière. 
Quel  moyen  vous  dit-il  de  rencontrer  son  père  ? 

MASCARILLE. 
(h  part.)  (à  Trufaldin ,  après  s'Otre  escrimé.) 

Voyez  s'il  répondra.  Je  repnssois  un  peu 
Quelque  leçon  d'escrime;  autrefois  en  ce  jeu 
Il  n'étoit  point  d'adresse  à  mon  adresse  égale  , 
Et  j'ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  salle. 

TRUFALDIN,  à  Masccirille. 
Ce  n'est  pas  maintenant  ce  que  je  veux  savoir. 

(à  Lélie.) 

Quel  autre  nom  dit-il  que  je  devois  avoir  ? 

MASCARILLE. 

Ah  !  seigneur  Zanobio  Piuberti,  quelle  joie 
Est  celle  maintenant  que  le  ciel  vous  envoie  ! 

LÉLIE. 

C'est  là  votre  vrai  nom  ,  et  l'autre  est  emprunté. 

TRUFALDIN. 

Mais  où  vous  a-t-il  dit  qu'il  reçut  la  clarté  ? 

MASCARILLE. 

Naples  est  un  séjour  qui  paroit  agréalile; 

Mais  pour  vous  ce  doit  être  un  lieu  fort  haïssable. 

TRUFALDIN. 

Ne  peux-tu,  sans  parler,  souffrir  notre  discours? 

LÉLIE. 

Dans  Naples  son  destin  a  commencé  son  cours. 

TRUFALDIN. 

OÙ  l'envoyai-je  jeune,  et  sous  quelle  conduite  ? 

MASCARILLE. 

Ce  pauvre  maître  Albert  a  beaucoup  de  mérite 
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D'avuii  (k'|»iiis  Molo^ru'  a(('omp;ii,^nô  ce  fils, 
Qu'à  sa  (liscrcliuii  vos  soins  avoieiit  (.•oiimiis. 

rm  I  ALiMN". 
Ah! 

MASCAUILLF,  ,  (t  petit. 

Nous  soiniucs  perdus  si  rcl  ciilrcticn  diiir. 

TRUFALDIN. 

Je  voudidis  bien  savoir  de  vous  leur  avcnliire, 
Sur  (|iiol  vaisseau  le  sort  (jui  m'a  su  Iravaillcr... 

MASCAItlLU:. 

Je  ne  sais  ee  (jue  c'est ,  je  ne  fais  ([ue  bâiller. 
Mais.seii^neurTrufaldin,  songez-vous  que  peut-être 
Ce  monsieur  l'c'tranirer  a  besoin  de  repaître, 
Et  (pi" il  est  tard  aussi  ? 

LÉLIK. 

Pour  moi  point  de  re[)as. 

MASCAIULLK. 

Ah  I  vous  avez  plus  faim  <pie  vous  ne  pensez  pas. 

nu  FALDIX. 

Entrez  donc. 

LIÎLIF. 

7\près  vous. 
MASCAUiLLE ,  (t  Tivj'uldin. 

iSlonsieur,  en  Arménie 
1-es  maîtres  du  Iof,^is  sont  sans  cérémonie. 

(à  L(?lie ,  apn's  ([iic  Iriilahliii  est  entré  dans  sa  maison.) 
Pauvre  esprit  !  pas  deux  mots! 

LIÎLIF. 

D'abord  il  m'a  surpris  j 
Mais  n'appréhende  plus,  je  reprends  mes  esi)rits  , 
Et  m'en  vais  débiter  aveciiue  hardiesse... 

MASCAllIl.Li:. 

Voici  notre  rival,  cpii  ne  sait  pas  la  pièce. 
(Ils  entrent  dans  la  maison  de  Trufaldin.) 

SCÈNE   IV. 

ANSELME , LÉANDRE. 

ANSELME. 

ArrOtez-vous,  Léandre,  et  souffrez  nn  discours 
Qui  cherche  le  rejios  et  l'honneur  de  vos  jours. 
Je  ne  vous  parle  point  en  père  de  ma  Mlle, 
En  honuue  intéresse  [ujur  ma  propre  famille, 
I\Iais  couuue  votre  |ière  ému  pour  vtttre  bien, 
Sans  vouloir  vous  llatter  et  vous  déf;uiser  rien; 
Bref,  comme  je  voudrois,  d'une  ame  franche  et  pure. 
Que  l'on  fit  à  mon  sans?  en  pareille  aventure. 
Savez-vous  de  (juel  (cil  chacun  voil  cet  amour  , 
Qui  dedans  une  nuit  vient  d'éclater  au  jour  ? 
A  cond)ien  de  discours  et  de  traits  de  risée 
Votre  entreprise  d'hier  est  partout  o\i>osée  ? 
Quel  jugement  on  fait  du  choix  capricieux 
Qui  pour  femme,  dit-on,  vous  désigne  en  ces  lieux 


l  11  rebut  de  l'I^gyjite  ,  une  lille  coureuse, 
De  (jui  le  noble  emploi  n'est  (pTiin  métier  de  gueuse? 
J'en  ai  rougi  pour  vous  encor  plus  (|ue  pour  moi. 
Qui  me  trouve  com|)ris  dans  l'éclat  <pieje  voi  : 
i\Ioi ,  dis-je  ,  dont  la  (llle,  à  vos  ardeurs  promise  , 
Ne  peut,  sans  (piehpie  affront,  souffrir  qu'on  la  mé- 
Ah  !  Léandre,  sortez  de  cet  abaissement  !      [prise. 
Ouvrez  un  peu  les  yeux  sur  votre  aveuglement. 
Si  notre  esprit  n'est  passage  à  toutes  les  heures. 
Les  plus  courtes  erreurs  sont  toujours  les  meilleures. 
Quand  on  ne  prend  en  dot  (pie  la  seule  beauté, 
Le  remords  est  bien  prés  de  la  solennité  ; 
Et  la  plus  belle  femme  a  lrcs-j)eu  de  défense 
Contre  cette  tiédeur  (jui  suit  la  jouissance. 
Je  vous  le  dis  encoi-,  ces  bouillants  mouvements , 
Ces  ardeurs  de  jeunesse  et  ces  eni[>ortements 
Nous  font  trouver  d'abord (pichpies  nuits  agréables; 
INIais  ces  félicités  ne  sont  guère  durables , 
Et  notre  passion  ,  alentissant  son  cours. 
Après  ces  bonnes  nuits  d(jnne  de  mauvais  jours  : 
De  li\  viennent  les  soins,  les  soucis  ,  les  misères, 
Les  lils  déshérités  par  le  courroux  des  pères. 

LÉANDKE. 

Dans  tout  votre  discours  je  n'ai  rien  écouté 
Que  mon  esprit  déjà  ne  m'ait  représenté. 
Je  sais  combien  je  dois  à  cet  honneur  insigne 
Que  vous  me  voulez  faire,  et  dont  je  suis  indigne; 
Et  vois,  maigre  l'effort  dont  je  suis  combaltu, 
Ce  (pie  vaut  votre  lille,  et  quelle  est  sa  vertu  : 
Aussi  veux-je  tâcher... 

ANSELME. 

On  ouvre  cette  porte  : 
Retirons-nous  plus  loin ,  de  crainte  ({u'il  n'en  sorte 
Quelque  secret  j)oison  dont  vous  seriez  surpris  ! 

SCÈNE  V. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Bient(')t  de  notre  foiiibe  on  verra  le  débris, 
Si  vous  continuez  des  sottises  si  grandes. 

LÉLIE. 

Dois-jc  éternellement  ouïr  tes  réprimandes  ? 
De  <pioi  le  peux-tu  plaindre?  Ai-je  i)as  réussi 
En  tout  ce  (pie  j'ai  dit  depuis  ? 

MASCARILLE. 

Couci-conci. 
Témoin  les  Turcs  par  vous  apjteles  hérétiques, 
El  (pie  vous  assurez  ,  par  serments  authentiques , 
Adorer  pour  leurs  dieux  la  lune  et  le  soleil. 
Passe.  Ce  qui  me  donne  un  dépit  nonpareil , 
C'est  qu'ici  votre  amour  étrangement  s'oublie  ; 
Près  de  Célie ,  il  est  ainsi  que  la  bouillie , 
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Qui  par  un  Irop  grand  feu  s'enfle ,  croit  jusiiu'aux  | 
Et  de  tous  les  côtés  se  répand  au  dehors,      [jjords  ,  j 

LKLIK. 

Pourroit-on  se  forcer  à  [iliis  de  retenue  ? 
Je  ne  l'ai  [)resque  point  encore  entretenue. 

MASCAP.ILLK. 

Oui ,  mais  ce  n'est  pas  tout  (jue  de  ne  parler  pas; 
Par  vos  gestes  ,  durant  un  moment  de  repas , 
Vous  avez  aux  soui)çons  donné  |)lus  de  nialière 
(Jue  d'autres  ne  feroient  dans  une  année  entière. 

LKLIE. 

Et  comment  donc? 

MASCAUILLIi. 

Comment  ?  chacun  a  pu  le  voir. 
A  table,  où  Trufaldin  l'oblige  de  se  seoir, 
Vous  n'avez  toujours  fait  ([u'avoir  les  yeux  sur  elle, 
Rouge,  tout  interdit ,  jouant  de  la  prunelle  , 
Sans  j»rendre  jamais  garde  à  ce  (pi'on  vous  servoit. 
Vous  n'aviez  i)oinl  de  soif  qu'alors  (pi'elle  buvoit; 
Et  dans  ses  propres  mains  vous  saisissant  du  verre, 
Sans  le  vouloir  rincer,  sans  rien  jeter  à  terre. 
Vous  buviez  sur  son  reste,  et  montriez  d'affecter 
Le  côté  qu'à  sa  bouche  elle  avoit  su  porter. 
Sur  les  morceaux  touchés  de  sa  main  délicate. 
Ou  mordus  de  ses  dents ,  vous  étendiez  la  patte 
Plus  brusquement  qu'un  chat  dessus  une  souris, 
Et  les  avaliez  tout  ainsi  que  des  pois  gris  '. 
Puis ,  outre  tout  cela ,  vous  faisiez  sous  la  table 
Un  bruit ,  un  tricpietrac  de  pieds  insu[)[)ortable , 
Dont  Trufaldin, heurté  de  deux  coups  trop  pressants , 
A  j)uni  i)ar  deux  fois  deux  chiens  très  innocents, 
Qui,  s'ils  eussent  osé,  vous  eussent  fait  querelle. 
Et  puis  après  cela  votre  conduite  est  belle? 
Pour  moi ,  j'en  ai  souffert  la  gène  sur  mon  corps. 
Malgré  le  froid ,  je  sue  encor  de  mes  efforts. 
Attaché  dessus  vous  comme  un  joueur  de  boule 
Après  le  mouvement  de  la  sienne  (jui  l'oule. 
Je  pensois  retenir  toutes  vos  actions , 
En  faisant  de  mon  corps  mille  contorsions. 

LÉLIE. 

Mon  Dieu!  ([u'il  t'est  aisé  de  condamner  des  choses 
Dont  tu  ne  ressens  point  les  agréables  causes! 
Je  veux  bien  néanmoins  ,  pour  te  plaire  une  fois , 
Faire  force  à  l'amour  qui  m'impose  des  lois. 
Désormais... 

SCÈNE  YI. 

TRUFALDIN  ,  LELIE  ,  MASCARILLE. 
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MASCARILLE. 

Nous  parlions  des  fortunes  d'Horace. 

'  On  (lisoit  autrefois,  pour  exprimer  la  voracité  cfiin  homme  : 
C'est  un  avalcvr  de  pois  gris.  Il  est  probable  que  le  provcrlie 


TUUl"ALni>. 

(à  Lélie.) 

C'est  bien  fait.  Cependant  me  ferez-vous  la  grâce 
Que  je  puisse  lui  dire  un  seul  mot  en  secret  ? 

LÉLIE. 

Il  faudroit  autrement  être  fort  indiscret. 

(Lélie  entre  dans  la  maison  de  Trufaldin.) 

SCÈNE  VII. 

TRUFALDIN ,  MASCARILLE. 

TRUFALDIN. 

Écoute  :  sais-tu  bien  ce  que  je  viens  de  faire  ? 

MASCARILLE. 

Non ,  mais  si  vous  voulez ,  je  ne  tarderai  guère 
Sans  doute  à  le  savoir. 

TRUFALniX. 

D'un  chêne  grand  et  fort , 
Dont  près  de  deux  cents  ans  ont  fait  d(ja  le  sort. 
Je  viens  de  détacher  une  branche  admiralile. 
Choisie  expressément  de  grosseur  raisonnable , 
Dont  j'ai  fait  sur-le-champ,  avec  beaucoup  d'ardeur, 

(il  montre  son  bras.) 

Un  l)àton  à  peu  près...  oui ,  de  cette  grandeur. 
Moins  gros  par  l'un  des  bouîs,  ma's,  plus  que  Irente  gaules. 
Propre ,  conuiie  je  pense ,  à  rosser  les  épaules. 
Car  il  est  bien  en  main ,  vert ,  noueux  et  massif. 

MASCARILLE. 

Riais  pour  (lui ,  je  vous  prie ,  un  tel  préparatif? 

TRUFALDIN. 

Pour  toi,  premièrement;  puis  iiour  ce  bon  apôtre 
Qui  veut  m'en  donner  d'uneetm'enjouerd'une  autre, 
Pour  cet  Arménien ,  ce  marchand  déguisé , 
Introduit  sous  l'appât  d'un  conte  supposé. 

MASCARILLE. 

Quoi  !  vous  ne  croyez  pas...  ? 

TRUFALDIN. 

Ne  cherche  point  d'excuse  : 
Lui-même  heureusement  a  découvert  sa  ruse; 
En  disant  à  Célie,  en  lui  serrant  la  main. 
Que  pour  elle  il  venoit  sous  ce  prétexte  vain , 
Il  n'a  pas  aper(;u  Jeannette,  ma  (illole  ', 
Laquelle  a  tout  ouï ,  parole  pour  parole  ; 
Et  je  ne  doute  point ,  ([uoiqu'il  n'en  ait  rien  dit , 
Que  tu  ne  sois  de  tout  le  complice  maudit. 

MASCAIULLE. 

Ah  !  vous  me  faites  tort.  S'il  faut  qu'on  vous  affronte, 

tire  son  origine  des  charlatans  qui  étoient  dans  l'usage  d'avaler, 
avec  dextérité,  devant  le -public,  une  grande  (juantité  de  ces 
pois.  On  trouve  un  exemple  de  ce  [«overbe  dans  la  Prison  de 
d'Assoucy,  page  43. 

'  On  prononce /(//oZ  à  la  ville,  dit  Vaugelas,  et  filleul  à  la 
cour;  et  il  ajoute  :  L'usage  de  la  cour  doit  i)révaloii-  sur  l'usage 
de  la  ville ,  sans  y  chercher  d'autre  raison.  Cette  décision  de  Vau- 
gelas s'est  accomplie,  malgré  l'autorité  de  Molière. 


t>0 


i/i'ToruDi,  A  en:  iv,  scï:nk  mu. 


Croyez  ([iril  in"a  liompc  W.  preniier  à  ce  ronle. 

TRL'KALDIN. 

^■eu\-lu  me  faire  voir  ([iie  lu  dis  vérilé? 
(Hià  le  <-liasseriiion  bras  soit  du  lien  assisté; 
Donnons-en  à  ce  fourbe  el  du  lonucl  du  laii^c, 
El  de  tout  crime  après  mon  espril  le  décharge. 

MASCAIIILLE. 

Oui-dà ,  Irés-volontiers,  je  l'épousterai  l)ien , 
l'^l  par-lù  vous  verrez  tpie  je  n'y  ircntpe  en  rien. 

i,à  part.) 

Ah!  vous  serez  rossé  ,  monsieur  de  l'Arménie, 

Oui  toujours  ijàlez  loul  ! 

SCÈ?^E  YIII. 

LÉLIE,  TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

iKLi-.VLDl.N,  a  Làlic ,  après  avoir  hriirlè  à  sa  porte. 
In  mot ,  je  vous  supplie. 
Donc,  monsienr riniposleur,  vous  osez  aujourd'hui 
Duper  un  honnête  homme,  et  vous  jouer  de  lui? 

MASCAKILLE. 

Feuidre  avoir  vu  son  fils  en  une  autre  contrée, 
Pour  vous  donner  chez  lui  plus  aisénjcnt  entrée! 

Tlll  TALDIN  bai  Fa'Hc. 

Vidons,  vidons,  sur  l'heure. 

LÉLIE,  à  MascarUlc  qui  le  bat  aussi. 
Ah!  coquin! 

MASCARILLE. 


C'est  ainsi 


Oue  les  fourbes. 


LELIE. 

Bourreau  ! 

MASCARILLE. 

Sont  ajustes  ici. 
(  ".ardez-moi  l)ien  cela. 

LÉLIE. 

Quoi  donc  !  je  serois  homme... 
MASCARILLE,  ïc  baiiaul  toujours  en  le  chassant. 
'lirez,  tirez  ',  vous  dis-je,  ou  bien  je  vous  assomme. 

TKUFALDIN. 

Aoilà  ([ui  me  plaît  fort  ;  rentre,  je  suis  content. 

(Mascarille  suit  Tnir.ildin ,  iiiii  rentre  dans  sa  maison.) 
LÉLIE,  revenant. 
A  moi,  jiar  un  valet ,  cet  affront  éclatant  ! 
l,'auroil-(in  pu  prévoir  l'action  de  ce  traître, 
Qui  vient  iusolenuueiU  de  maltraiter  son  maître  ? 

.MASCARILLE,  ù  la  fenrtrc  de  Trvfnhiin. 
reut-on  vous  demander  comme  va  votre  dos? 

LÉLIE. 

Ouoi  !  lu  m'oses  encor  tenir  un  tel  propos? 


'  Tirez  ,  liiez,  est  ici  pour  l'uijrz  ,  ('loiijiirz-i-oiis.  ():i  dit  pro 
M'iliialeinent  (7  a  lin' nu  larijc  .  pimr  il  s'al  enfui. 


MASCARILLE. 

\  (lilà ,  voilà  (pie  c'est  de  ne  voir  pas  Jeannette, 
i:t  d'avoir  en  tout  temps  une  langue  indiscrète. 
Mais,  i»oiu-  cette  fois-ci ,  je  n'ai  point  de  courroux  . 
•le  cesse  d'éclater,  de  pester  contre  vous; 
Quoiipie  de  l'action  l'imprudence  soit  haute, 
Ma  main  sur  votre  échine  a  lavé  votre  faute. 

LÉLIE. 

Ah  :  je  me  vengerai  de  ce  trait  déloyal  ! 

MASCARILLE. 

"Vous  vous  êtes  causé  vous-même  tout  le  mal. 

LÉLIE. 

Moi? 

MASCARILLE. 

Si  vous  n'étiez  pas  une  cervelle  folle , 
Quand  vous  avez  parlé  naguère  à  votre  idole  , 
Vous  auriez  aperçu  Jeannette  sur  vos  pas, 
Dont  l'oreille  subtile  a  découvert  le  cas. 

LÉLIE. 

On  auroit  pu  surprendre  un  mot  dit  à  Célie  ? 

MASCARILLE. 

Et  d'où  donc(pies  viendroit  cette  prompte  sortie  ? 
Oui ,  vous  n'êtes  dehors  (pie  par  votre  caquet. 
Je  ne  sais  si  souvent  vous  jouez  au  pitpiet  : 
Mais  au  moins  faites-vous  des  écarts  admirables. 

LÉLIE. 

O  le  plus  malheureux  de  tous  les  misérables  ! 
Mais  encore ,  pourquoi  me  voir  chassé  [»ar  toi  ? 

MASCARILLE. 

Je  ne  fis  jamais  mieux  que  d'en  prendre  l'emploi  ; 
Par-là ,  j'empêche  au  moins  (pie  de  cet  artifice 
Je  ne  sois  soupçonné  d'être  auteur  ou  complice. 

LÉLIE. 

Tu  devois  donc ,  pour  toi ,  frapper  plus  doucement . 

MASCARILLE. 

QueUpie  sot.  Trufaldin  lorgnoit  exactement  : 
Et  puis,  je  vous  dirai ,  sous  ce  prétexte  utile 
Je  n'étois  point  fâché  d'évaporer  ma  bile. 
Enfin  la  chose  est  faite;  et,  si  j'ai  votre  foi 
Qu'on  ne  vous  verra  point  vouloir  venger  sur  moi , 
Soit  ou  directement,  ou  par  (pieUpie  autre  voie, 
Les  coups  sur  votre  rable  assenés  avec  joie , 
Je  vous  promets ,  aide  \yav  le  poste  où  je  suis , 
De  contenter  vos  vœux  avant  ipi'il  soit  deux  nuits. 

LÉLIE. 

Quoi(pie  ton  traitement  ait  eu  trop  de  rudesse , 
Qu'est-ce  (pie  dessus  moi  ne  peut  cette  promesse  ? 

MASCARILLE. 

Vous  le  promettez  donc  ? 

LÉLIE. 

Oui,  je  te  le  promets. 

MASCARILI,E. 

Ce  n'est  pas  encor  tout.  Promettez  que  jamais 

\ dus  ne  vous  mêlerez  dans(pioi  (pie  j'entreprenne. 


L'ÉTOURDI,  ACTE  V,  SCÈNE  II. 


'■lî 


LEI.lEi. 

Soit. 

MASCARILLli. 

Si  VOUS  y  maïKiuez ,  voire  fièvre  qiiarlaine  ! 

LÉLIE. 

Mais  liens-nioi  donc  parole ,  et  songe  à  mon  repos. 

MASC.VRILLE. 

Allez  quitter  l'habit ,  et  irraisser  voire  dos. 

LÉLIE,  seul. 
]"aui-il  que  le  malheur,  qui  me  suit  à  la  irace, 
Me  fasse  voir  toujours  dis2:race  sur  disgrâce  ! 

MASCAiULLE,  Sortant  (le  chez,  Trufaldin. 
Quoi  !  vous  n'êtes  pas  loin?  Sortez  vite  d'ici; 
.■\lais  surtout  gardez-vous  de  prendre  aucun  souci  : 
Puisiiue  je  fais  i)our  vous ,  (jue  cela  vous  suffise  ; 
K 'aidez  point  mon  projet  de  la  moindre  entreprise; 
Demeurez  en  repos. 

LÉLIE,  en  sortant. 
Oui,  va  ,  je  m'y  tiendrai. 

MASCARILLE,  SCUL 

Il  faut  voir  maintenant  (luel  biais  je  prendrai. 

SCÉ^E  IX. 

ERGASTE,  MASCARILLE. 

ERGASTE. 

Mascarille ,  je  viens  le  dire  une  nouvelle 
Qui  doime  à  tes  desseins  une  atteinte  cruelle. 
A  l'heure  que  je  parle ,  un  jeune  Egyptien, 
Qui  n'est  pas  noir  pourtant  et  sent  assez  son  bien , 
Arrive ,  accompiigné  d'une  vieille  fort  hâve, 
J-^t  vient  chez  Trufaldin  raclieter  celle  esclave 
Que  vous  vouliez  ;  pour  elle  il  paroit  fort  zélé. 

MASCARILLE. 

Sans  doute  c'est  l'amant  dont  Célie  a  parlé. 
Fut-il  jamais  destin  pins  brouillé  que  le  nôtre! 
Sortant  d'un  embarras ,  nous  entrons  dans  un  autre. 
En  vain  nous  apprenons  que  Léandre  est  au  point 
De  quitter  la  partie,  et  ne  nous  troubler  point  ; 
Que  son  père,  arrivé  contre  toute  espérance , 
Du  côté  d'Iîippolyle  emporte  la  balance , 
Qu'il  a  tout  fait  chmiger  par  son  autorité , 
Et  va  dès  aujourd'hui  conclure  le  traité; 
Lorsiju'un  rival  s'éloigne ,  un  autre  plus  funeste 
S'en  vient  nous  enlever  tout  l'espoir  qui  nous  reste. 
'Joulefois,  par  un  trait  merveilleux  de  mon  art, 
Je  crois  que  je  pourrai  retarder  leur  départ , 
Et  me  donner  le  lemps  qui  sera  nécessaire 
l'our  tâcher  de  finir  cette  fameuse  affaire. 
11  s'est  fait  un  grand  vol  ;  par  qui  ?  l'on  n'en  sait  rien  : 
lùix  autres  rarement  passent  pour  gens  de  bien  ; 
.le  veux  adroitement ,  sur  un  soupron  frivole , 
Faire  pour  quelques  jours  emprisonner  ce  drôle. 
.1  e  sais  des  officiers .  dejuslice  alléns, 


Qui  sont  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés  ; 
Dessus  l'avide  espoir  de  quehpie  paraguante  ■, 
Il  n'est  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente  ; 
Et  du  plus  innocent,  toujours  à  leur  piolil 
La  bourse  est  criminelle,  et  paye  son  ilélit. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈ^E    PREMIÈRE. 

MASCARILLE,  ERGASTE. 

MASCARILLE. 

Ah!  chien  !  ah  !  double  chien  !  mâtine  de  cervelle  ! 
Ta  persécution  sera-t-elle  éternelle  ? 

ERGASTE. 

Par  les  soins  vigilants  de  l'exempt  Balafré , 
Ton  affaire  alloit  bien  ,  le  drôle  éloit  coffré , 
Si  ton  maître  au  moment  ne  fût  venu  lui-même  , 
I  En  vrai  désespéré ,  rompre  Ion  stratagème  : 
I  Je  ne  saurois  souffrir,  a-t-il  dit  hautement , 
I  Qu'un  honnête  honmie  soit  traîné  honteusement  ; 
i  J'en  réponds  sur  sa  mine ,  et  je  le  cautionne  : 
!  Et ,  comme  on  résisloit  à  lâcher  sa  personne  , 
D"abord  il  a  chargé  si  bien  sur  les  recors , 
Qui  sont  gens  d'ordinaire  à  craindre  pour  leur  corps, 
I  Qu'à  l'heure  que  je  parle  ils  sont  encore  en  fuite , 
Et  pensent  tous  avoir  un  Lélie  à  leur  suite. 

!  MASCARILLE. 

'  Le  traître  ne  sait  pas  (jue  cet  Egyptien 
'  Est  dtja  là-dedans  pour  lui  ravir  son  bien. 

j  ERGASTE. 

j  Adieu.  Certaine  affaire  à  te  quitter  m'oblige. 

SCÈ^E  II. 

MASCARILLE. 

I  Oui ,  je  suis  stupéfait  de  ce  dernier  prodige. 
j  On  diroit  (et  pour  moi  j'en  suis  persuadé) 
I  Que  ce  démon  brouillon  dont  il  est  possédé 
;  Se  plaise  à  me  braver,  et  me  l'aille  conduire 

Partout  où  s:i  présence  est  capable  de  nuire. 
,  Pourtant  je  veux  poursuivre,  et,  malgré  loussescoups, 
;  Voir  qui  l'emportera  de  ce  diable  ou  de  nous. 

Célie  est  quelque  peu  de  notre  intelligence, 

El  ne  voit  son  départ  qu'avecque  répugnance. 

Je  lâche  à  profiter  de  celte  occasion. 

'  Les  Espagnols  disent  encore  :  Bar  para  guantes,  c"cst-à- 
tlirc  donner  pour  1rs  gants ,  dont  nous  avons  fait  le  mol  \mra- 
guiinte.  ( Mê>age. )  —  On  donne  ce  nom  au  présent  qn  on  fait  à 
une  personne  dont  on  a  reru  quelques  bon»  offices. 
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Mais  ils  viennent  ;  songeons  à  l'exéculion. 
Celle  maison  ineultlée  esl  en  ma  bienséance , 
,1e  puis  en  (lis[>oser  aver  i^rantle  licence  : 
Si  le  sort  nous  en  dit  ,  tout  sera  bien  n-i^b-; 
iSuI  (|ue  moi  ne  s'y  tient ,  et  j'en  i!,,inle  la  dé. 
()  Dieu  !  ([n'en  peu  de  temps  on  a  vu  d'aventures  , 
Et  ([u'un  fourbe  est  contraint  de  prendre  de  figures  ! 

SCÈNE  III. 

CÉLIE,  ANDRÈS, 

AXDRÈS. 

Vous  le  savez ,  Cc-lie ,  il  n'est  rien  que  mon  cœur 
IN'ait  fait  pour  vous  prouver  l'excès  de  son  ardeur. 
Chez  les  ^'énitiens  ,  dès  un  assez  jeune  âge , 
La  guerre  en  (juel(|ue  esl  ime  avoit  mis  mon  courage , 
Et  j'y  pouvois  un  jour,  sans  trop  croire  de  moi , 
Prétendre .  en  les  servant ,  un  honorable  emploi  ; 
Lors(|iron  me  vit  pour  vous  oublier  toute  chose  , 
El  (pie  le  prompt  ei'fct  d'une  métamorphose, 
Qui  suivit  lie  mon  co'ur  le  soudain  changement , 
Parmi  vos  compagnons  sut  ranger  votre  amant , 
Sans  que  mille  accidents  ,  ni  votre  indifférence , 
Aient  pu  me  détacher  de  ma  persévérance. 
Depuis,  par  un  hasard  .  davcc  vous  séparé 
Pour  beaucou]!  plus  de  ttMii|is(|ue  je  n'eusse  auguré. 
Je  n'ai ,  pour  vous  rejoindre,  épargné  temps  ni  peine  ; 
Enfin,  ayant  trouvé  la  vieille  Egyptienne, 
Et  plein  d'impatience  apprenant  voire  sort, 
Que  pour  certain  argent  ipii  leur  importoit  fort , 
Et  (|ui  de  tous  vos  gens  détourna  le  naufrage, 
Vous  aviez  en  ces  lieux  été  mise  en  otage , 
J'accours  vite  y  briser  ces  chaînes  d'intérêt , 
Et  recevoir  de  vous  les  ordres  (pi'il  vous  plait  : 
Cependant  on  vous  voit  une  morne  tristesse 
Alors  (pie  dans  vos  yeux  doit  briller  l'alh'gresse. 
Si  pour  vous  la  retraite  avoit  (piehpies  appas, 
Venise,  du  butin  fait  [larmi  les  combats. 
Me  garde  pour  tous  deux  de  (pioi  pouvoir  y  vivre  ; 
Que  si ,  comme  devant ,  il  vous  faut  encor  suivre , 
J'y  consens ,  et  mon  cœur  n'ambitionnera 
Que  d'être  auprès  de  vous  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

cûuu. 
Votre  zèle  poiu'  moi  visiblemenl  ('date: 
Pour  en  |>aroilre  iriste,  il  faiidroit  être  ingrate; 
El  mon  visage  aussi ,  par  son  émotion  , 
N'exprupie  point  mon  c(vur  en  cette  occasion. 
Une  douleur  de  tète  y  peint  sa  violence  ; 
Et ,  si  j'avois  sur  vous  (pie!(|ne  peu  de  puissance  , 
Notre  voyage  ,  au  moins  i»our  trois  ou  (piaire  jours, 
Attendroil  (pie  ce  mal  eût  pris  un  autre  emu's. 

A>niii;s. 
Autant  que  vous  voudrez,  faites  (pi'il  se  diffère. 


i'uutcsmcs  \olonles  ne  Ixiteiit  (pià  \oiis  plaire. 
Cherchons  une  maison  à  vous  niellre  en  repos. 
L'écriteau  (jne  voici  s'offre  tout  à  propos. 

SCÈNE   IV. 

CÉLIE,  ANDRÈS,  MASCAUILLE,  (l^juisé  m 
Suisse. 

ANDHI'OS. 

Seigneur  Suisse ,  êles-vous  de  ce  logis  le  maiire  :' 

MASCAUILLE. 

Moi  pour  seriir  à  fous. 

ANUIIKS. 

Pourrons-nous  y  bien  être .' 

MASCAlilLLIÎ. 

Oui;  moi  pour  d'étrancher  chafons  champre  carni. 
i\Ia  ebe  non  i»oint  locher  te  ehans  de  méchant  vi. 

A  M)  H  ils. 
Je  crois  voire  maison  franche  de  tout  ombrage. 

MASCAUlI.l-K. 

fous  noufeau  dans  sti  fil,  moi  loir  à  la  lissage. 

ANDKÈS. 

Oui. 

MASCAUILLlî. 

La  matame  est-il  mariage  al  monsieur  ? 

A.M)IIKS. 

Quoi  ! 

MASCAKILLIÎ. 

S'il  être  son  famé ,  ou  s'il  être  son  sœur  ? 
A.NnuÈs. 
Non. 

MASCARILLE. 

i\Ion  foi ,  pi(ni  ciioli  ;  fenir  pour  marchantisse , 
Ou  pieu  pour  lemanter  à  la  palais  chousiice:' 
La  procès  il  faut  rien  ,  il  coûter  tant  t'archani .' 
La  prociirair  larron ,  l'afiuMl  pien  méchant. 

AM)UKS. 

Ce  n'est  pas  pour  cela. 

MASCAUILLK. 

fous  tonc  mener  sti  file 
Pour  fenir  pourmener  et  recarter  la  file  ? 

ANURÈS. 

(à  C(-Iic.) 

Il  n'importe.  Je  suis  à  vous  dans  un  moment. 
Je  vais  faire  venir  la  vieille  promptement , 
Conlremander  aussi  notre  voilure  prèle. 

MASCAKI;.Li:. 

Li  ne  porte  pas  pien. 

Elle  a  mal  à  la  lêle. 

MASCARFLLE. 

Moi  chafoir  te  bon  vin,  et  le  fromage  pon. 
Enire  fous ,  entre  fous  tans  mon  petit  maisson. 

(Cclic,  Andri's,  cl  M.iseaiillr,  onlrciit  dans  la  iiiaisoji.) 


LÉTOUKDI,  AGTi:  V,  SCKM:  MI. 
SCÈNE  V. 


LE  LIE. 

Quel  ((lie  soil  le  Iransport  d'une  ame  impatiente  , 
:Ma  parole  m'eni^aj^e  à  rester  en  attente , 
A  laisser  faire  un  autre  ,  et  voir  sans  rien  oser, 
Conune  de  mes  destins  le  ciel  veut  disposer. 

SCÈNE   VI. 

ANDRÈS,  LÉ  LIE. 

T.Ki.iE  ,  «  Andrés  qui  sort  de  la  maison. 
Demandiez-vous  quel(iu'un  iledans  cette  demeure  ? 

ANUllÙS. 

C'est  un  logis  garni  que  j'ai  pris  tout-ù-1'heure. 

LÉLIE. 

A  mon  père  pourtant  la  maison  appartient , 
Et  mon  valet  la  nuit  pour  la  garder  s'y  tient. 

AN  DR  lis. 
Je  ne  sais;  l'écriteau  marque  au  moins  qu'on  la  loue; 

Lisez. 

LÉLlE. 

Certes ,  ceci  me  surprend ,  je  l'avoue. 
Qui  diantre  l'auroit  mis  '  et  par  quel  intérêt...  ? 
Ah  !  ma  foi ,  je  devine  à  peu  près  ce  ([ue  c'est  ! 
Cela  ne  peut  venir  que  de  ce  que  j'augure. 

ANDRÈS. 

Peut-on  vous  demander  quelle  est  cette  aventure  ? 

LÉLIE. 

Je  voudrois  à  tout  autre  en  faire  un  granti  secret  ; 
Mais  pour  vous  il  n'importe ,  et  vous  serez  discret. 
Sans  doute  l'écriteau  que  vous  voyez  paroître  , 
Comme  je  conjecture ,  au  moins  ne  sauroit  être 
Que  queUpie  invention  du  valet  que  je  di, 
Que  quehjue  nœud  subtil  qu'il  doit  avoir  ourdi 
Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  Egyptienne 
Dont  j'ai  l'ame  piquée  ,  et  qu'il  faut  que  j'obtienne. 
Je  l'ai  déjà  mampiée ,  et  même  plusieurs  coups. 

ANDUKS. 

Vous  l'appelez  ? 

LÉLIE. 

Célie. 

ANDRÈS. 

lié  !  que  ne  disiez-vous  ? 
yous  n'aviez  (|u'à  parler,  je  vous  aurois  sans  doute 
Epargné  tous  les  soins  que  ce  projet  vous  coûte. 

LÉLIE. 

Quoi  !  vous  la  connoissez  ? 

ANDRÈS. 

C'est  moi  qui  maintenant 
Viens  de  la  racheter. 

LÉLIE. 

O  discours  surprenant  ! 


ANDRES. 

Sa  santé  de  partir  ne  nous  pouvant  pormetire  , 
Au  logis  ([ue  voilà  je  venois  de  la  mettre  ; 
Et  je  suis  très-ravi ,  dans  cette  occasion  , 
Que  vous  m'ayez  instruit  de  votre  intention. 

LÉi.ii:. 
Quoi  !  j'obtiendrois  de  vous  le  bonheur  (pie  j'espère.' 
Vous  pourriez... 

ANDRÈS,  allant  frapiier  à  la  porte. 

Tout-à-l'heure  on  va  vous  satisfaire. 

LÉLIE. 

Que  pourrai-je  vous  dire?  Et  quel  remerciement... 

ANDRÈS. 

Non ,  ne  m'en  faites  point ,  je  n'en  veux  nullement. 

SCENE  VII. 

LÉLIE ,  ANDRÈS,  MASCARILLE. 

MASCARILLE  ,  «  part. 

lié  bien  !  ne  voilà  pas  mon  enragé  de  maître  ! 
Il  nous  va  faire  encor  (juelque  nouveau  bissêlre  '. 

LÉLIE. 

Sous  ce  grotesque  habit  qui  l'auroit  reconnu  ? 
Approche,  Mascarille ,  et  sois  le  bien  venu. 

iMASCARILLE. 

Moi  souis  ein  chant  t' honneur,  moi  non  point  Maque- 
Chai  point  feutre  chaînais  le  famé  ni  le  fille,     [rille  ; 

LÉLIE. 

Le  plaisant  baragouin  !  il  est  bon ,  sur  ma  foi  ! 

MASCARILLE. 

Allez  fous  pourmener,  sans  toi  rire  de  moi. 

LÉLIE. 

Va ,  va,  lève  le  masque,  et  reconnois  ton  maître. 

MASCARILLE. 

Partie ,  tiable ,  mon  foi  chaînais  toi  chai  comioitre. 

LÉLIE. 

Tout  est  accommodé ,  ne  te  déguise  point. 

MASCARILLE. 

Si  toi  point  t'en  aller,  che  paille  ein  coup  te  poing. 

LÉLIE. 

Ton  jargon  allemand  est  superflu  ,  te  dis-je , 
Car  nous  sommes  d'accord ,  et  sa  bonté  m'oblige. 
J'ai  tout  ce  que  mes  vœux  lui  pouvoient  demander, 
Et  tu  n'as  pas  sujet  de  rien  appréliender. 

MASCARILLE. 

Si  vous  êtes  d'accord  par  un  bonheur  extrême. 
Je  me  dessuisse  donc  ,  et  redeviens  moi-même. 

ANDRÈS. 

Ce  valet  vous  servoit  avec  beaucoup  de  feu. 
Mais  je  reviens  à  vous,  demeurez  quelque  peu. 

'  vieux  mol  qui  signifioit  mnlheur.  par  corruption  du  mut 
hhsexie ,  parce  que  ancioimenient  l'année  I>isse\tile  étoit  répu- 
tée mallieureuse.  (L\v. 
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SCENE  VIII.  SCENE  XI. 


LE  LIE,  MASCARILLE. 

LKLIK. 

Ilôbien!  (|ue  diras-tu? 

MASr.AIlILLn. 

Que  j'ai  l'aine  ravie 
Oc  voir  il'un  beau  succès  noire  peine  suivie. 

LÉLIIi:. 

Tu  feiirnois  h  sortir  de  ton  dcjruiscnienl , 
\'A  ne  iHiuv((is  nie  croire  en  cet  Ovénenient. 

.MASC.VUII-I.i:. 

Connue  je  vous  connois ,  j'('to;s  dans  l'épouvante , 
Et  trouve  l'aventure  aussi  fort  surprenante. 

I.ICUE. 

Mais  confesse  qu'enfin  c'est  avoir  fait  beaucoup. 
Au  moins  j'ai  r('par(''  mes  fautes  à  ce  coup, 
Et  j'aïu-ai  cet  bonneur  d'avoir  Uni  rouvrag:e. 

MASCAr.ILLE. 

Soit  j  vous  aurez  été  bien  plus  beureux  que  sage. 

SCÈNE  IX. 

CÉLIE,  ANDRÈS,  LÉ  LIE,  MASCARILLE. 

ANDUÈS. 

N'est-ce  pas  là  l'objet  dont  vous  m'avez  parlé  ? 

LKLIE. 

Ab  !  (piel  bonbeur  au  mien  pourroit  être  égalé! 

ANDKKS. 

Il  est  vrai ,  d'un  bienfait  je  vous  suis  redevable  ; 
Si  je  ne  l'avouois ,  je  serois  condamnable  : 
Mais  enfin  ce  bienfait  auroit  trop  de  rii^ueur, 
S'il  falidil  le  payer  aux  d('[teiis  de  mon  cœur. 
.Iui;ez.  dans  le  transport  où  sa  beauté  me  jette. 
Si  je  dois  à  ce  prix  vous  accpiiller  ma  dette  ; 
Vous  êtes  généreux  ,  vous  ne  le  voudriez  pas  : 
Adieu.  Pour  quelques  jours  retournons  sur  nos  pas. 

SCÈNE  X. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 
MASCAUIM-E  ,  après  avoir  chantô. 
.te  ris  ,  et  toutefois  je  n'en  ai  i^uère  envie  ; 
Nous  voilà  bien  d'accord  ,  il  vous  donne  Celle  ; 
Ileni,  vous  m'entendez  bien. 

LÉLIE. 

C'est  trop  ;  je  ne  veux  plus 
'l'c  demander  jinur  moi  de  secours  superlins, 
le  suis  un  ebieu  .  uutrailrc  ,  un  bourreau  détestable, 
Indigne  d'auciui  soin,  de  rien  f.iire  ineaiiable. 
\'a  ,  cesse  les  efforts  pour  un  malencontreux. 
Qui  ne  sauroit  souffrir  (pie  l'on  le  rende  beureux. 
Après  tant  de  malbeurs  ,  après  mon  imprudence , 
Le  trépas  me  doit  seul  pn^ler  son  assistance. 


MASCARILLE. 

:  V(»ilà  le  vrai  moyen  d'acbever  son  destin  ; 
!  Il  ne  lui  mau(|ue  i>lus  (|ue  de  mourir  enfin, 

Pour  le  couromientent  de  toutes  ses  sottises. 
j  Mais  en  vain  son  d(''pit  pour  ses  fautes  commises 
!  Lui  fait  licencier  mes  soins  et  mon  appui , 
:  Je  veux  ,  (juoi  ipi'il  en  soit ,  le  servir  malgré  lui , 
]  Et  dessus  son  lutin  obtenir  la  victoire. 

Plus  l'obstacle  est  j)uissanl ,  plus  on  reçoit  de  gloire; 

Et  les  dillicultés  dont  on  est  combattu 

Sont  les  daines  d'alour  qui  parent  la  vertu. 

SCÈNE  XII. 

CÉLIE,  MASCARILLE. 

CÉLIE ,  à  Mascarillc  qui  lui  a  parlé  bas. 
Quoi  que  tu  veuilles  dire ,  et  (pie  l'on  se  propose , 
De  ce  retardement  j'attends  fort  peu  de  cbose. 
Ce  (pi'on  voit  de  succès  peut  l)ien  persuader 
Qu'ils  ne  sont  pas  encor  fort  près  de  s'accorder  : 
Et  je  t'ai  déjà  (lit  (pi'un  cœur  comme  le  nôtre 
Ne  voudroit  [)as  pour  l'un  faire  injustice  à  l'autre  ; 
Et  (pie  très-fortement ,  par  de  différents  nœuds , 
Je  me  trouve  attacbée  au  parti  de  tous  deux. 
Si  Lélie  a  jiour  lui  l'amour  et  sa  puissance, 
Andrès  pour  son  partage  a  la  reconnoissance , 
Qui  ne  souffrira  point  (pie  mes  pensers  secrets 
Consultent  jamais  rien  contre  ses  intérêts. 
Oui ,  s'il  ne  peut  avoir  plus  de  place  en  mon  ame , 
Si  le  don  de  mon  coHir  ne  couronne  sa  llamme  , 
Au  moins  dois-je  ce  prix  à  ce  (pi'il  fuit  jiour  moi 
De  n'en  clioisir  point  d'aulre  ,  au  mépris  de  sa  foi , 
Et  de  faire  à  mes  vœux  autant  de  violence 
Que  j'en  fais  aux  désirs  qu'il  met  en  évidence. 
Sur  ces  difiicultés  qu'oppose  mon  devoir. 
Juge  ce  que  lu  peux  le  permettre  d'espoir. 

MASCARILLE. 

Ce  sont ,  à  dire  vrai ,  de  très-fàcbeux  obstacles  ; 
El  je  ne  sais  jioint  l'art  de  faire  des  miracles; 
IMais  je  vais  employer  mes  elTorts  plus  puissants , 
Remuer  terre  et  ciel ,  m'y  prendre  de  tous  sens 
Pour  làcber  de  trouver  un  biais  salutaire, 
Et  vous  dirai  bientôt  ce  (pii  se  pourra  faire. 

SCÈNE  XIII. 

IIIPPOLYTE,  CÉLIE. 

niPPOLVTE. 

Depuis  votre  séjour,  les  daines  de  ces  lieux 
Se  [(laignenl  justement  des  larcins  de  vos  yeux  , 
Si  vous  leur  dérobez  leurs  conquêtes  plus  belles, 


L'ÉTOURDI,  ACT 

El  (le  tous  leurs  amants  faites  des  infidèles  : 
11  n'est  triière  de  oomus  rpii  puissent  échapper 
Aux  traits  dont  à  l'abord  vous  savez  les  frapper  ; 
Et  mille  libertés,  à  vos  chaînes  oflerles  , 
Semblent  vous  enrichir  chacjue  jour  de  nos  pertes. 
Quant  à  moi ,  toutefois  je  ne  me  plaindrois  pas 
Du  pouvoir  absolu  de  vos  rares  appas , 
Si ,  lors(iue  mes  amants  sont  devenus  les  vôtres , 
Un  seul  m'eût  consolé  de  la  perte  des  autres; 
Mais  qu'inhumainement  vous  me  les  ôtiez  tous , 
C'est  un  dur  procédé  dont  je  me  plains  à  vous. 

CÉLIE. 

Voilà  d'un  air  jîalant  faire  une  raillerie  ; 
Mais  épargnez  un  peu  celle  qui  vous  en  prie. 
Vos  yeux,  vos  propres  yeux  se  connoissenl  trop  bien , 
Pour  pouvoir  de  ma  pari  redouter  jamais  rien; 
Ils  sont  fort  assurés  du  pouvoir  de  leurs  charmes, 
Et  ne  prendront  jamais  de  pareilles  alarmes. 

FlIPPOLYTE. 

Pourtant  en  ce  discours  je  n'ai  rien  avancé 
Qui  ilans  tous  les  esprits  ne  soit  déjà  passé  ; 
El  sans  parler  du  reste ,  on  sait  bien  que  Célie 
A  causé  des  désirs  à  Léandre  et  Lélie. 

CÉLIE. 

Je  crois  qu'étant  tombés  dans  cet  aveuglement. 
Vous  vous  consoleriez  de  leur  perte  aisément , 
Et  trouveriez  pour  vous  l'amanl  peu  souhaitable 
Qui  d'un  si  mauvais  choix  se  trouveroit  capable.        ; 

HIPPOLVTE. 

Au  contraire  ,  i'as:is  d'un  air  tout  différent ,  i 

Et  trouve  en  vos  beautés  un  mérite  si  grand  ; ,  ! 

J'y  vois  tant  de  raisons  capables  de  défendre  j 
L'inconstance  de  ceux  qui  s'en  laissent  surprendre ,  ' 

Que  je  ne  puis  blâmer  la  nouveauté  des  feux  j 

Dont  envers  moi  Léandre  a  parjuré  ses  vœux ,  ' 
El  le  vais  voir  lantôl ,  sans  haine  et  sans  colère , 

Ramené  sous  mes  lois  par  le  pouvoir  d'un  père.  j 

SCÈNE  XIV. 

CÉLIE,  IIIPPOLYTE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Grande,  grande  nouvelle,  et  succès  surprenant , 
Que  ma  bouche  vous  vient  annoncer  maintenant  ! 

CÉLIE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

MASCARILLE. 

Ecoutez;  voici  sans  flatterie... 

CÉLIE. 

Quoi  ? 

MASCARILLE. 

La  fin  d'une  vraie  et  pure  comédie. 
La  vieille  Egyptienne  à  l'heure  même... 


E  V,  SCÈNi:  XIV. 
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CELIE. 

Hé  bien  ? 

MASCARILLE. 

Passoit  dedans  la  [ilace  et  ne  songeoit  à  rien , 
Alors  (]u'une  autre  vieille  assez  défigurée 
L'ayant  de  près  au  nez  long-temps  considérée , 
Par  un  bruit  enroué  de  mois  injurieux  , 
A  donné  le  signal  d'un  combat  furieux ,  [ches. 

Qui  pour  armes  pourtant,  mousquets,  dagues  ou  flè- 
Ne  faisoil  voir  en  l'air  (jue  quatre  griffes  sèches, 
Dont  ces  deux  combattants  s'effoi  çoient  d'arracher 
Ce  peu  (jue  sur  leurs  os  les  ans  laissent  de  chair. 
On  n'entend  que  ces  mois ,  chienne ,  louve,  bagasse. 
D'al)ord  leurs  scofiions  ont  volé  par  la  place  ', 
Et ,  laissant  voir  à  nu  deux  tètes  sans  cheveux , 
Ont  rendu  le  combat  risiblement  affreux. 
Andrès  et  Trufaldin  ,  à  l'éclat  du  imuinure, 
Ainsi  (jue  force  monde  ,  accourus  d'aventure. 
Ont  à  les  décharpir  eu  de  la  peine  assez  % 
Tant  leurs  esprits  étoient  par  la  fureur  poussés. 
Cependant  que  chacune ,  après  cette  tempête, 
Songe  à  cacher  aux  yeux  la  honte  de  sa  tète , 
Et  que  l'on  veut  savoir  qui  causoil  cette  humeur. 
Celle  qui  la  première  avoil  fait  la  rumeur, 
IMalgré  la  passion  dont  elle  étoil  émue , 
Ayant  sur  Trufaldin  tenu  long-temps  la  vue  : 
C'est  vous ,  si  quelque  erreur  n'abuse  ici  mes  yeux. 
Qu'on  m'a  dit  qui  viviez  inconnu  dans  ces  lieux , 
A-l-elle  dit  tout  haut  ;  ô  rencontre  opportune  ! 
Oui,  seigneur  Zano'])io  Ruberti,  la  fortune 
ftle  fait  vous  reconnoilre,  et  dans  le  même  instant 
Que  pour  votre  intérêt  je  me  lourmentois  tant. 
Lorsque  Naples  vous  vit  quitter  votre  famille , 
J'avois ,  vous  le  savez ,  en  mes  mains  votre  fille , 
Dont  j'élevois  l'enfance ,  et  qui ,  par  mille  traits, 
Faisoit  voir,  dès  quatre  ans ,  sa  grâce  et  ses  attraits. 
Celle  que  vous  voyez,  cette  infâme  sorcière, 
Dedans  notre  maison  se  rendant  familière , 
Me  vola  ce  trésor.  Hélas  !  de  ce  malheur 
Votre  femme ,  je  crois,  conçut  tant  de  douleur. 
Que  cela  servit  fort  pour  avancer  sa  vie  : 
Si  bien  (ju'entre  mes  mains  cette  fille  ravie 
Me  faisant  redouter  un  reproche  fâcheux , 
Je  vous  fis  annoncer  la  mort  de  toutes  deux. 
Mais  il  faut  maintenant ,  puisque  je  l'ai  connue. 
Qu'elle  fasse  savoir  ce  qu'elle  est  devenue. 
Au  nom  de  Zanobio  Ruberti ,  (jue  sa  voix , 
Pendant  tout  ce  récit ,  répétoit  plusieurs  fois, 

■  Escoffions ,  nom  ancien  d'une  coiffe  de  femme.  On  disoit 
également  escoffions  ou  scoffions. 

=  Décharpir,  expression  basse  et  populaire,  mais  énergique , 
et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  ; 
elle  signifie  séparer  avec  effort  des  personnes  acharnées  l'une 
contre  l'autre. 
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Andrt^'S,  ayant  chanuc  (nu-hiuc  ttMii|is  de  visa;;e, 
A  'riiifaldin  surpiis  a  U-nii  co  laiif;ai;e  : 
Quoi  dctncl  le  cit'l  me  l'ail  Irouver  iieureiiscment 
Celui  que  jiis(iu'ici  j'ai  eherclu'  vainemi'iil , 
Et  que  j'avois  pu  voir,  sans  pourtant  reconnoilre 
La  souire  de  mon  san;;  et  l'auteur  de  mon  être  1 
Oui.  mon  père  ,  je  suis  Horace  votre  lils, 
D'Allieit,  (jui  me  iianloit  ,  les  jours  clanl  Unis, 
jMe  sentant  nailie  au  eceur  d"auties  inquiétudes, 
Je  sortis  de  Ikdoj^ue,  et,  ([uillaut  nu-s  éludes  , 
Portai  durant  six  ans  mes  pas  en  divers  lieux , 
Selon  (pie  me  i)oussoit  un  ilesir  curieux  : 
Pourtant ,  a|)iès  ce  lenqis  ,  une  secrète  envie 
nie  pressa  de  revoir  les  miens  et  ma  patrie  ; 
Mais  dans  ^altles,  hélas  !  je  ne  vous  trouvai  plus, 
Et  n'y  sus  votre  sort  (jue  par  des  bruits  confus  : 
Si  bien  (ju'à  votre  ([uète  ayant  perdu  mes  peines, 
Venise  pour  un  temps  borna  mes  courses  vaines  ; 
Et  j'ai  vécu  depuis ,  sans  que  de  ma  maison 
J'eusse  d'autres  clartés  (jue  d'en  savoir  le  nom. 
Je  vous  laisse  à  juwr  si,  pendant  ces  affaires, 
Trufaldin  ressenloit  des  transports  ordinaires. 
Enfin,  pour  retrancher  ce  ((ue  plus  à  loisir 
Vous  aurez  le  moyen  de  vous  l'aire  éclaircir 
Par  la  confession  de  votre  Egyptienne  , 
Trufaldin  maintenant  vous  reconnoîl  pour  senne; 
Andrès  est  votre  frère  ;  et  comme  de  sa  sœur 
Il  ne  peut  plus  soniïer  à  se  voir  possesseur. 
Une  obli^ralion  qu'il  prétend  reconnoilre 
A  fait  qu'il  vous  obtient  pour  éjiouse  à  mon  maître  , 
Dont  le  père,  témoin  de  tout  l'événement , 
Donne  à  cet  hyménée  un  plein  consentement , 
El,  pour  mettre  une  joie  entière  en  sa  famille, 
Pour  le  nouvel  Horace  a  proposé  sa  fille. 
Voyez  (pie  d'incidents  à  la  fois  enfantés  ! 

CÉLIK. 

Je  demeure  immobile  à  tant  de  nouveautés. 

MASCARILLE. 

Tous  viennent  sur  mes  pas,  hors  les  deux  champion- 
Qui  du  combat  encor  remettent  leurs  persoimcs.  [nés, 
Leandre  est  de  la  troupe  ,  et  votre  père  aussi. 
Moi ,  je  vais  avertir  mon  maître  de  ceci , 
Et  ([lie ,  lors(iu'à  ses  voux  on  cr(»it  le  plus  d'obstacle, 
Le  ciel  en  sa  laveur  produit  connue  un  miracle. 

(Mascaiilli'  sort.) 
miM'OLYTK. 

In  tel  ravissement  rend  mes  esprits  confus  , 
Que  pour  mon  propre  sort  je  n'en  aurois  pas  plus. 
Mais  les  voici  venir. 
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SCÈNE  XY. 

trufaldin  ,  anselme  ,  pandolfe  , 
ci;lii:,  hippolyte,  léandue,  andrès. 

TIU  FALDIN. 

Ah  !  ma  (ille  ! 

'  CÉLIIi. 

Ah!  mon  père! 

TRUFALDIN. 

Sais-tu  déjà  comment  le  ciel  nous  est  prospère? 

CÉLIE. 

Je  viens  d'entendre  ici  ce  succès  merveilleux. 

iiirroLYTE,  à  Leandre. 
En  vain  vous  parleriez  pour  excuser  vos  feux  , 
Si  j'ai  devant  les  yeux  ce  (|ue  vous  pouvez  dire. 

LEANDRE. 

Un  généreux  pardon  est  ce  que  je  désire  : 
Mais  j'atteste  les  cieux  qu'en  ce  retour  soudain 
Mon  père  fait  bien  moins  que  mon  propre  dessein. 

ANDRÈS  ,  «  Célie. 
Qui  l'auroit  jamais  cru  que  cette  ardeur  si  pure 
Pût  être  condamnée  un  jour  par  la  nature  ! 
Toutefois  tant  d'honneur  la  sut  toujours  régir, 
Qu'en  y  changeant  fort  peu  je  [luis  la  retenir. 

CÉLIE. 

Pour  moi ,  je  me  blàmois ,  et  croyois  faire  faute 
Quand  je  n'avois  pour  vous  qu'une  estime  très-haute. 
Je  ne  pouvois  savoir  (piel  obstacle  puissant 
M'arrètoil  sur  \\\\  pas  si  doux  et  si  glissant , 
Et  détournoil  mon  cœur  de  l'aveu  d'une  tlamme 
Que  mes  sens  s'effor(;oient  d'introduii-e  en  mon  ame. 

TRUFALDLN,  à  Célie. 

Mais  en  te  recouvrant,  que  diras-tu  de  moi, 

Si  je  songe  aussitôt  à  me  priver  de  (oi , 

Et  t'engage  à  son  lils  sous  les  lois  d'hyménée .' 

CIÎLIE. 

Que  de  vous  maintenant  dépend  ma  destinée. 

SCÈNE  XVI. 

trufaldin,  ANSELME,  PANDOLFE, 
CÉLIE,  HIPPOLYTE,  LÉ  LIE ,  LÉANDRE, 
!  ANDRÈS,  MASCARILLE. 

MXSC.xnWA.K,  à  fJJif. 

I  Voyons  si  votre  diable  aura  bien  le  pouvoir 
j  De  détruire  à  ce  ("oup  un  si  solitle  espoir  ; 
Et  si,  contre  l'excès  du  bien  qui  nous  arrive  , 
Vous  armerez  encor  votre  Imaginative. 
Par  un  couji  imprévu  des  destins  les  {»lus  doux  , 
Vos  vœux  sont  cmnounes,  et  Celie  (^st  A  vous, 

LÉi.ii;. 
Croirai-jc  (jue  du  ciel  la  puissance  absolue...  '■' 


LÉTOURDI,  ACT 

Tiiri'.\i,i)i>'.  ] 

Oui ,  mon  gemlre  ,  il  est  vrai. 

rA.NUOLFK. 

La  chose  est  rc'soluc. 
ANDUK'i ,  rt  LéVte. 
Je  m'acquitte  par-là  de  ce  que  je  vous  dois. 

Li':i,iK ,  h  ■f/ascaiiUe. 
Il  i'aul  (pu*  je  t'embrasse  cl  mille  et  mille  fois  , 
Dans  celte  joie... 

MASCAUILLE. 

Ah  !  ahi  !  doucement,  je  vous  prie. 
II  m'a  presque  éloiiffé.  Je  crains  fort  pour  Célie  , 
Si  vous  la  caressez  avec  tant  de  transport  : 
De  vos  embrassements  on  se  passeroit  fort. 
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Tiir  I  Ai.niN  ,  à  LvUe. 
Vons  savez  le  bonheur  que  le  ciel  me  renvoie  ; 
Mais  puis(pi'unuièniejoiu' nous  met  tous  dans  la  joie. 
Ne  nous  s('|>  irons  point  (|u'ii  ne  soit  termine, 
El  (pic  son  père  aussi  nous  soit  vile  amené. 

MASCAUILLE. 

Vous  voilù  tous  pourvus.  ]N'cst-iI  point  ([uehpie  lillc 
Qui  pût  accommoder  le  pauvre  MascariUe  •' 
A  voir  chacun  se  jctindre  à  sa  cliacune  ici , 
J'ai  des  d('man;;<'ais()ns  de  mariage  aussi. 

AiNSliLMli. 

J'ai  ton  fait. 

MVSCAIUr.LK. 

Allons  donc;  et  ipie  les  cieux  prosprrcs 
Nous  donnent  des  enfants  dont  nous  soyons  les  pères! 


FIJN  DE  L'1:T0UIIDI. 


LK 


DÉPTÏ  AMOUREUX, 

COMl'.DTE  KX  CINQ  ACTES, 

REPRÉSENTl':iv    A    lU'ZlICKS    i:.\    iO'j't  .     IIT    A    PAIUS    K\     IG^JS. 


PERSONNAGES.  Actkuks. 

l';nASTl-: .  amant  do  Liicilc.  Hkjabt  aine. 

AI.Hi:ilT.  iiiir (le L\icik'  et  d'Ascagnc.  Molière. 

GII()S-KI;m':  ",  valet  d'Éiaste.  Dupahc. 

VAI.KRK .  lils  de  Polidore.  Béjai.t  jeune. 

H CILI-:,  fille  d'Albert.  M"'^  iie  Biiik. 

MAKIMCITE,  suivante  de  Lneile.  Magd.  Réjaut. 
roLinoUIi.  |)i  re  de  Valéie. 
FROSl.NK.  eonlidente  d'Asea^ne. 
ASCA(;NE.  (ille  dAlbeil.  déguisée  en  liiininic 
MASCAUIM.i:.  valet  de  Valére. 

MI;TA1'11KAS1  li  \  [lédant.  Dl  CiiOisv. 

l,A  UAPlKKi;.  Id-eltenr.  De  Bitii:. 

La  scène  est  ù  Paris. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Venx-tn  ([ue  je  le  <lie  ?  une  atteinte  .secrète 
IVe  lai.sse  point  mon  aine  en  une  l)onne  assiette. 
Oui,  (|U(ii  (lu'à  mon  amoiu*  tu  pulsse.s  repartir  , 
Il  craint  (rêlrc  la  dupe,  à  ne  te  point  mentir; 
Qu'en  faveur  d'im  rival  ta  loi  ne  .se  corrompe , 
Ou  (lu  moins  (pTavcc  moi  loi-mcmeon  ne  te  trompe. 


'  Gbo.s-Rf,nk,  nom  de  lln'àln'  de  Diipare.  Il  painK  ipie  M()li(  re 
vonloil  donnir  ji'  nom  ilc  (itos-Zioir  aux  rôlestpril  faisoit  pour 
cet  aeIriLi'.  enniiiir  .IihIcIcI  avoil  donné  le  sien  aux  rôles  <]uc 
Scarron  avoil  f.iils  pour  lui. 

'  Mot  gn-e  :  il  signifie,  {jiii  liyu/iiil  d'itiir  langue  dans  une 
outre. Ce  nom  exprime  parfaitement  la  M)anie  de  Métaphroitir. 


GROS-RENE. 

Pour  moi,  me  soupçonner  de  quelque  mauvais  tour, 
Je  dirai  (n'en  déplaise  à  monsieur  voire  aiuour) 
Que  c'est  injustement  blesser  ma  j)rud'liominie, 
Et  se  connoître  mal  en  physionomie. 
Les  g;ens  de  mon  minois  ne  .sont  point  accusés 
D'êlre,  grâces  à  Dieu,  ni  .rourbes,  ni  rusés. 
Gel  lionneiu-  qu'on  nous  fait,  je  ne  le  démens  guères, 
Et  suis  homme  fort  rond  de  toutes  les  manières. 
Pour  (pie  l'on  me  trompât,  cela  se  pourroit  bien, 
Le  doute  est  mieux  fondé  ;  pourtant  je  n'en  crois  rien. 
Je  ne  vois  point  encore ,  ou  je  suis  une  bêle , 
Sur  quoi  vous  avez  pu  prendre  martel  en  tète  ' . 
Lucile,  à  mon  avis,  vous  montre  assez  d'amour; 
Elle  vous  voit,  vous  parle  à  toute  heure  du  jour  ; 
Et  Yalère,  après  tout,  tpii  cause  votre  crainte , 
Semble  n'être  à  présent  souffert  ([ue  par  contrainte. 

ÉRA.STE. 

Souvent  d'un  faux  espoir  un  amant  est  nourri  : 
Le  mieux  reçu  toujours  n'est  pas  le  plus  chéri  ; 
Et  tout  ce  ([ue  d'ardeur  font  paroître  les  femiues 
Parfois  n'est  qu'un  beau  voile  à  couvrir  d'autres  flam- 
A  alère  enlin,  pour  èlre  un  amant  rebuté  ,        [mes. 
Montre  depuis  un  temps  trop  de  tranquillité  ; 
Et  ce  ([u'à  ces  faveurs,  dont  tu  crois  l'apparence, 
Il  témoigne  de  joie  ou  bien  d'indifférence ,        [pas, 
M'empoisonne  à  tous  coups  leurs  plus  charmants  ap- 
Me  donne  ce  chagrin  (pie  tu  ne  couqu'cnds  pas, 
Tient  mon  bonheur  en  doiile,  et  me  rend  difficile 
L  ne  eiilièie  croyance  aux  j)ropos  de  Lucile. 
Je  voudrois,  pour  trouver  un  tel  destin  plus  doux  , 
Y  voir  entrer  un  peu  de  son  transport  jaloux , 
Et ,  sur  ses  déplaisirs  et  son  impatience, 
Mon  ame  prendroit  lors  une  pleine  assurance. 

■  Rlnrlel .  vieux  mol  (|ui  signifie  marli'ou.  On  dit  fignrciment 
(a-oir  martel  en  tète ,  jioiu'  se  tourmenter,  s'impiit'ter,  èlre 
frappé'  sans  cesse  d"iine  iiensée  diagrine. 


LE  DÉPIT  AMOUREUX,  ACTE  1,  SCÈNE  H. 

SCÈNE   II. 


ïoi-inèine  penses-tu  (lu'on  puisse,  comme  il  lail , 
VoirclK-rir  un  rival  d'un  esprit  salislail? 
El,  si  tu  n'en  crois  rien,  dis-moi ,  je  t'en  conjure  , 
Si  j'ai  lieu  de  rêver  dessus  cette  aventure  ? 

GROS-RENÉ. 

Peul-t'lre  que  son  cœur  a  clianiré  de  désirs, 
Connoissant  qu'il  poussoit  d'inutiles  soupirs. 

ÉllASTE. 

Lorsque  par  les  rebuts  une  ame  est  détachée, 

Elle  veut  fuir  l'objet  dont  elle  fut  touchée  , 

Et  ne  rompt  point  sa  chaîne  avec  si  peu  d'éclat 

Qu'elle  puisse  rester  en  un  paisible  état. 

De  ce  qu'on  a  chéri  la  fatale  présence 

Ne  nous  laisse  jamais  dedans  l'indiffc-rence  j 

Et,  si  de  cette  vue  on  n'accroil  son  dédain, 

Notre  amour  est  bien  près  de  nous  rentrer  au  sein  : 

Enlin,  crois-moi ,  si  bien  qu'on  éteigne  une  llanmie, 

Un  peu  de  jalousie  occupe  encore  une  ame  j 

Et  l'on  ne  sauroit  voir,  sans  en  être  picpié , 

Posséder  par  un  autre  un  cœur  qu'on  a  manqué. 

GROS-RENÉ. 

Pour  moi,  je  ne  sais  point  tant  de  philosophie  ; 
Ce  que  voyent  mes  yeux,  franchement  je  m'y  fie  ; 
Et  ne  suis  point  de  moi  si  mortel  ennemi , 
Que  je  m'aille  affliger  sans  sujet  ni  demi  '. 
Pourquoi  subtiliser,  et  ftiire  le  capable 
A  chercher  des  raisons  pour  être  iniscral)le? 
Sur  des  soupi;ons  en  l'air  je  m'irois  alarmer! 
Laissons  venir  la  fête  avant  que  la  chômer. 
Le  chagrin  me  paroit  une  incommode  chose; 
Je  n'en  prends  point  pour  moi  sans  bonne  et  juste 
Et  mêmes  à  mes  yeux  cent  sujets  d'en  avoir  [cause, 
S'offrent  le  plus  souvent ,  que  je  ne  veux  pas  voir. 
Avec  vous  en  amour  je  cours  même  fortune , 
Celle  que  vous  aurez  me  doit  être  commune; 
La  maîtresse  ne  peut  abuser  votre  foi , 
A  moins  que  la  suivante  en  fasse  autant  pour  moi  : 
Mais  j'en  fuis  la  pensée  avec  tm  soin  extrême. 
Je  veux  croire  les  gens,  quand  on  me  dit  :  Je  t'aime  ; 
Et  ne  vais  {)oint  cliercher,  pour  m'estimer  heureux , 
Si  IMascarille  ou  non  s'arrache  les  cheveux. 
Que  tantôt  iMarinette  endure  qu'à  son  aise 
Jodclet  par  plaisir  la  caresse  et  la  baise , 
Et  que  ce  beau  rival  en  rie  ainsi  qu'un  fou, 
A  son  exemple  aussi  j'en  rirai  tout  mon  soiil; 
El  l'on  verra  qui  rit  avec  meilleure  grâce. 

ÉRASTE. 

Voilà  de  tes  discours. 

GROS-RENÉ. 

JMais  je  la  vois  qui  passe. 

'  C'est-à-dire  sans  sujet  ni  demi-sujet;  ancienne  locution 
qui  nest  plus  en  usage.  (B.) 


KRASTE,  MARINETTE,  CxROS-RENE. 

GROS-RENÉ. 

St,  Marinelte  ! 

MARINETTE. 

IIo!  ho!  Que  fais-tu  là? 

GROS-RENÉ. 

Ma  foi , 
Demande,  nous  étions  tout-à-l'beure  sur  toi. 

MARINETTE. 

Vous  êtes  aussi  là,  monsieur  !  Depuis  une  hein-e 
Vous  m'avez  fait  trotter  couunc  un  Basque,  je  meure. 

ÉRASTE. 

Comment  ? 

MARINETTE. 

Pour  vous  chercher  j'ai  fait  dix  mille  pas, 
Et  vous  promets,  ma  foi... 

ÉRASTE. 

Quoi  ? 

MARINETTE. 

Que  vous  n'êtes  pas 
Au  temple,  au  cours,  chez  vous,  ni  dans  la  grande 
GROS-RENÉ.  [place  '. 

Ilfalloitenjin-er. 

ÉRASTE. 

Apprends-moi  donc ,  de  grâce  , 
Qui  te  fait  me  chercher  ? 

MARINETTE. 

Quelqu'un,  en  vérité. 
Qui  pour  vous  n'a  pas  trop  mauvaise  volonté; 
Ma  maîtresse,  en  un  mot. 

ÉRASTE. 

Ah!  chère  îMarbiette , 
Ton  discours  de  son  cœur  est-il  bien  l'interprète? 
Ne  me  déguise  point  un  mystère  fatal. 
Je  ne  t'en  voudrois  pas  pour  cela  plus  de  mal  : 
Au  nom  des  dieux,  dis-moi  si  ta  belle  maîtresse 
N'abuse  point  mes  vœux  d'une  fausse  tendresse. 

MARINETTE. 

lié!  hé!  d'où  vous  vient  donc  ce  plaisant  mouvement? 
Elle  ne  fait  pas  voir  assez  son  sentiment  ? 
Quel  garant  est-ce  encor  que  votre  amour  demande  ? 
Que  lui  faut-il? 

GROS-RENÉ. 

A  moins  que  Valère  se  pende. 
Bagatelle,  son  cœur  ne  s'assurera  point. 


'  Temple  est  peut-être  ici  pour  église.  Peut-être  aussi,  comme 
il  y  avoit  autrefois  au  Temple  un  jardin  public,  on  disoil  aller 
mi  Temi^le.,  comme  on  dit  aller  aux  Tuileries.  Le  cuurs  existe 
encore  :  c'est  la  partie  des  Champs-Elysées  qui  porte  le  nom  do 
Cours-la-Reine ,  en  mémoire  de  Médicis  qui  le  fit  planter  Enfin 
la  grande  ^luce  désignée  ici  est  la  place  Royale. 
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M  viiim;tti;. 


Coninu'iit  ' 

(JltOS-IlKNK. 

Il  fsl  j;iloiix  jiisqiu's  cil  un  Itl  |iiiiiii. 

MMtlM-TTi;. 

De  Valèro:'  Ali!  vraimi'ul  la  ponsco  «si  liicn  IhIU-  : 
Ell<.']>t'ul  st'ulcnuiit  iiaitie  ou  voire  rt'rvclle. 
.le  vous  croviiis  du  scus,  t-l  jus«|u'à  ce  uioinont 
.l'avois  (le  volie  es|tiil  (iui'l([ue  Ih»u  scutiinenl; 
Riais,  à  ce  (lue  je  vois,  je  ni'clois  l'orl  iioiupéc. 
Ta  télé  de  ce  mal  est-elle  aussi  frapp(}e? 

(iKOS-UEMÎ. 

Aloi,  jaloux .'  Dieu  m'en  liarde,  et  d'être  assez  badin  ' 
Pour  lu'allcr  euimai^rir  avec  un  tel  rliaiirin  ! 
(^ulie  «lue  (le  Ion  eo'ur  la  foi  me  cautionne, 
1/opinion  <|ue  j'ai  de  nioi-nK^-me  est  Irop  Itonne 
Pour  croire  auprès  de  moi  (pie  (piehpie  autre  teplùl. 
Oîi  diantre  pourrois-tu  trouver  qui  me  valût  ? 

MARINRTTE. 

En  effet,  tu  dis  bien  :  voilà  comme  il  faut  être  : 
Jamais  de  ces  soupçons  (pi'un  jaloux  l'ail  paroitre! 
Tout  le  fruit  qu'on  en  cueille  est  de  se  mettre  mal , 
Et  d'avancer  par  là  les  desseins  d'un  rival. 
Au  mérite  sou\ent  de  qui  r(îclat  vous  blesse, 
Vos  cbagrins  font  ouvrir  les  yeux  d'une  maîtresse  ; 
Et  j'en  sais  tel,  (pii  doit  son  destin  le  plus  doux 
Aux  soins  Irop  imiuiets  de  son  rival  jaloux, 
Enlin,  «|U()i«iu'il  en  siiit,l('moi^^ner  de  l'ombrage, 
C'est  jouer  en  amour  un  mauvais  personnai^e, 
Et  se  rendre,  aiirès  tout,  misérable  à  crédit. 
Cela,  seigneur  Erasfe,  en  passant  vous  soit  dit. 

ÉUASTE. 

lié  bien  !  n'en  parlons  plus.  Que  venois-tu  m'appren- 
MAuiMnTK.  [dre? 

Vous  mériteriez  bien  (jne  l'on  vous  fît  attendre; 
Uu'alin  de  vous  punir  je  vous  tinsse  caclié 
Le  grand  secret  pounjuoi  je  vous  ai  tant  cbercbé. 
Tenez,  voyez  ce  mot,  et  sortez  liors  de  doute  : 
Lisez-le  donc  tout  baul,  personne  ici  n'écoute. 
ÉUASTK  lit. 

«  Vous  m'avez  dit  (luc  votre  amour 

')  Etoit  cai>al)le  de  tuut  faire; 
»  Il  se  couronnera  lui-m(''me  dans  ce  jour, 

»  S'il  peut  avoir  l'aveu  d'un  père. 
»  Faites  parler  les  droits  (ju'on  a  dessus  mon  cœur, 

»  Je  vous  en  donne  la  licence  ; 

»  Et,  si  c'est  en  votre  faveur, 
»  Je  vous  reponds  de  mon  obéissance.  » 

Ab  !  quel  bonbeur  !  O  toi  !  qui  me  l'as  apporté. 
Je  te  dois  regarder  comnie  une  déité  ! 


•  LciiioHrtr//«  sisntlioit  anircfois  noii-soiilrincnt /'o/â/zr^qui 
aime  A  rin-,  in.iis  nicdic  iNais,  ipii  s'aimi'ic  ;"i  dis  iiiaisciifs  : 
l'ctte  tlcrniOrc  acception  est  celle  du  vers  de  Jlolicre. 


\,  Aci  i:  I,  sclm:  ii. 

(îkos-kem;. 
Je  vous  le  disois  bien  :  contre  v(»lre  croyance , 
Je  ne  me  trompe  guère  aux  cboses  (pie  je  pense. 

KRASTR  relit. 
«  Faites  [tarler  les  droits  (\\\\tn  a  dessus  mon  cnnu  . 
»  Je  vous  en  donne  la  licence; 
»  Et ,  si  c'est  en  volie  laveur , 
»  Je  vous  réponds  démon  obéissance.  » 

MARINETTR. 

Si  je  lui  rappoilois  vos  foiblesses  d'esprit , 
Elledésavoueioil  bientôt  un  tel  écrit. 

ÉUASTE. 

Ab  !  caclie-lui,  de  grâce,  une  peur  passagère , 
On  mon  ame  a  cru  voir  ((uelquc  peu  de  lumière  ; 
Ou,  si  tu  la  lui  dis,  ajoute  <\uv  ma  mort 
Est  prèle  d'ex[>ier  l'erreur  de  ce  transport  ; 
Que  je  vais  à  ses  pieds,  si  j'ai  pu  lui  déplaire. 
Sacrifier  ma  vie  à  sa  juste  colère. 

MAUI.XETTE. 

Ne  parlons  point  de  mort,  ce  n'en  est  pas  le  temps. 

ÉHASTE. 

Au  reste,  je  le  dois  beaucoup,  et  je  pn'lends 
Reconnoitre  dans  peu,  de  la  bonne  manière  , 
Les  soins  d'une  si  noble  et  si  belle  courrièrc. 

MARI. NETTE. 

A  propos,  savez-vous  où  je  vous  ai  cbercbé 
Tantôt  encore  ? 

ÉRASTE. 

lié  bien  ? 

MARINETTE. 

Tout  procbe  du  marcbé , 
Où  vous  savez. 

ERASTE. 

Où  donc? 

MARINETTE. 

Là...  dans  cette  bouti(pie 
Où,  dès  le  mois  passé,  votre  co'ur  magnifi(iue 
Me  promit,  de  sa  grâce,  une  l)ague. 

ÉRASTE. 

Ab!  j'entends. 

GROS-RENlî. 

La  matoise  ! 

ÉRASTE. 

Il  est  vrai,  j'ai  lardé  trop  long-temps 
A  m'acquitter  vers  toi  d'une  telle  promesse  : 
Mais... 

MARINETTE. 

Ce  que  j'en  ai  dit  n'est  pas  (jne  je  vous  presse. 

CROS-RE.XÉ. 

Ho!  (pie  non! 

ÉRASTE  lui  donne  sa  bague. 
Celle-ci  peut-être  aura  de  quoi 
Te  plaipc  ;  accei)te-la  pour  celle  que  je  doi. 


LK  DÉPIT  AMOIKKI  X,  ACTE  I,  SCÈINE  111. 

SCÈNE   m. 


>jAiuM;rii:. 
Monsieur,  vous  vous  ukmiucz;  j'aurois  lioiilc  A  la 

(;iu)s-iu:Mi.  I  prendre. 

Pauvre  honteuse!  prends  sans  davanla^^e  allendre: 
llel'user  ce  (ju'on  donne  est  bon  à  laire  aux  Tous. 

MARI.NETÏE. 

Ce  sera  pour  garder  (juehiue  chose  de  vous. 

ÉllASTE. 

Quand  puis-je  rendre  grâce  à  cet  ange  adorable  ;' 

mauim:tte. 
Travaillez  à  vous  rendre  un  père  favorable. 

ÉllASTE. 

Mais,  s'il  nie rebutoit,  dois-je...  ? 

MAKINETTE. 

Alors  comme  alors  ; 
Pour  vous  on  emploiera  toutes  sortes  il'enbrls. 
D'une  façon  ou  d'autre  il  faut  (ju'elle  soit  votre  : 
Faites  votre  pouvoir, et  nous  ferons  le  nôtre. 

ÉRASTE. 

Adieu,  nous  en  saurons  le  succès  dans  ce  jour. 
(Éraste  relit  la  lettre  tout  bas.) 

MARINETTE,  «  Gros-Reu^. 
Et  nous,  que  dirons-nous  aussi  de  notre  amour  ? 
Tu  ne  m'en  parles  point. 

GROS-RENÉ. 

Un  hymen  ([u'on  souhaite , 
Entre  gens  comme  nous,  est  chose  bientôt  faite. 
Je  te  veux  ;  me  veux-tu  de  même? 

MARINETTE. 

Avec  plaisir. 

GROS-RENÉ. 

i'ouche,  il  suffît. 

MAKINETTE. 

Adieu,  Gros-René,  mon  désir. 

GROS-RENÉ. 

Adieu,  mon  astre. 

MARINETTE. 

Adieu,  beau  tison  de  ma  flamme. 

GROS-RENÉ. 

Adieu,  chère  comète,  arc-en-ciel  de  mon  ame. 

(Marinelte  sort.) 
Le  bon  Dieu  soit  loué!  nos  affaires  vont  bien  ; 
Albert  n'est  pas  un  homme  à  vous  refuser  rien. 

ÉRASTE. 

Valère  vient  à  nous. 

GROS-RENÉ. 

Je  plains  le  pauvre  hère  " , 
Sachant  ce  (jui  se  passe. 

'  Ce  mot  vient  de  l'allemand  hcrr,  qui  signidu  seigneur.  On 
dit ,  par  moquerie,  iin  fauvre  hère,  pour  dire  tin  pauvre  sei- 
(jnetir.  (Mkn.) 


VALÈRE,  ERASTE,  GROS-RENE. 

ÉRASTE. 

lié  bien  !  seigneur  Valère .' 

VALÈRE. 

lié  bien  !  seigneur  Éraste? 

ÉRASTE. 

En  quel  état  l'amour? 

VALÈRE. 

En  (juel  état  vos  feux? 

ÉRASTE. 

Plus  forts  de  jour  en  joiu'. 

VALÈRE. 

Et  mon  amour  plus  fort. 

ÉRASTE. 

Pour  Lucile  ? 

VALÈRE. 

Pour  elle. 

ÉRASTE. 

Certes,  je  l'avouerai,  vous  êtes  le  modèle 
D'une  rare  constance. 

VALÈRE. 

Et  votre  fermeté 
Doit  être  un  rare  exemple  ù  la  postérité. 

ÉRASTE. 

Pour  moi,  je  suis  peu  fait  à  cet  amour  austère 
Qui  dans  les  seids  regards  trouve  à  se  satisfaire  ; 
Et  je  ne  forme  point  d'assez  beaux  sentiments 
Pour  souffrir  constanniienl  les  mauvais  traitements: 
Enfin, quand  j'aime  bien,  j'aimefort  ([ue  l'on  m'aime. 

VALÈRE. 

Il  est  très-naturel,  et  j'en  suis  bien  de  même. 
Le  plus  parfait  objet  dont  je  serois  charmé 
N'auroit  pas  mes  tributs ,  n'en  étant  point  aimé. 

ÉRASTE. 

Lucile  cependant... 

VALÈRE. 

Lucile,  dans  son  ame. 
Rend  tout  ce  que  je  veux  qu'elle  rende  à  ma  flamme. 

ÉRASTE. 

Vous  êtes  donc  facile  à  contenter  ? 

VALÈRE. 

Pas  tant 
Que  vous  pourriez  penser. 

ÉRASTE. 

Je  puis  croire  pourtant , 
Sans  trop  de  vanité,  que  je  suis  en  sa  grâce. 

VALÈRE. 

Moi,  je  sais  (pie  j'y  liens  une  assez  bonne  place 

ÉRASTE. 

Ne  vous  abusez  point,  croyez-moi. 

VALÈRE. 

Croyez-moi , 
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Ne  laissez  pniiit  tliii)er  vos  yeux  à  trop  de  foi. 

ÉKASTE. 

Si  j'osois  vous  niontror  une  preuve  assurée 

Que  son  cœur...  Non,  votre  anie  en  seroil  altérée. 

\\\.i:nv.. 
Si  je  vous  osois,  uioi,  découvrir  en  serrel... 
Mais  je  vous  làclierois,  et  veux  être  discret. 

ÉUASTE. 

A  rainieni .  vous  me  poussez,  et ,  contre  mon  envie , 

A  otre  présouiplion  veut  (jue  je  riuimilie. 

Lisez. 

vam:ki:,  aprisavoir  ht. 

Ces  mots  sont  doux. 

ÉUASTli. 

Vous  connoissez  la  ma  n  ? 

VALKRE. 

Oui ,  de  Lucile. 

lillASTE. 

lié  bien?  cet  espoir  si  certain... 
VALÈiiE ,  riant  et  s'en  allant. 
Adieu,  seigneur  Erasle. 

GUOS-RENÉ. 

Il  est  fou,  le  l»on  sire. 
Oii  vient-il  donc  pour  lui  de  voir  le  mol  pour  rire  ? 

ÉiiASTr:, 
Certes,  il  me  surprend;  et  j'ignore,  entre  nous, 
Quel  diable  de  mystère  est  caché  là-dessous. 

GROS-RENÉ. 

Son  valet  vient,  je  pense. 

ÉRASTi:. 

Oui,  je  le  vois  paroitre. 
l'eignons.  pour  le  jeter  sur  l'amour  de  son  maître. 

SCÈNE  IV. 

ÉRASTE,  MASCARILLE,  GROS-RENÉ. 

M  ASC  ARlLhE,  à  part. 
Non,  je  ne  trouve  point  d'état  plus  malheureux 
Que  d'avoir  un  patron  jeune  et  fort  amoureux. 

GROS-RENÉ. 

lîoujour. 

.MASCARILLE. 

Bonjour. 

(JROS-RENÉ. 

Oiilen(niascarilleà  celte  heure'  ? 
Que  fait-il  ?  revient-il  ?  va-t-il  ?  ou  s'il  demeure? 

MASCARILLE. 

Non,  je  ne  reviens  pas,  car  je  n'ai  pas  été  ; 
Je  ne  vais  pas  aussi,  car  je  suis  arrêté; 
El  ne  dcnu'inr  point,  car,  tout  de  ce  pas  même, 
Je  préknds  m'en  aller. 

■  Oii  Irnd  M(isranll'?\\w\y.  oii  ca  M(iscnnllr?cs{m\  lali- 
iiiiiK.':  i/uo  tendu?  {X.) 


ERASTE. 

La  rigueur  est  extrême  ; 
Doucement ,  IMasearille. 

MASCARILLE. 

Ail  !  monsieur,  serviteur. 

ÉRASTE. 

Vous  nous  fuyez  bien  vite  !  hé  (juoi  !  vous  fais-je  peur  ? 

MASCARILLE. 

Je  ne  crois  pas  cela  de  votre  courtoisie. 

ÉRASTE. 

Touche  ;  nous  n'avons  plus  sujet  de  jalousie , 
Nous  devenons  amis,  et  mes  feux  «[ue  j'éteins 
Laissent  la  place  libre  à  vos  heureux  desseins. 

MASCARILLE. 

Plût  à  Dieu  ! 

ÉR.VSTE. 

Gros-René  sait  qu'ailleurs  je  me  jette. 

GROS-RENÉ. 

Sans  doute  ;  et  je  te  cède  aussi  la  Marinette. 

MASCARILLE. 

Passons  sur  ce  point-là  ;  notre  rivalité 
N'est  pas  [)our  en  venir  à  granile  extrémité  : 
iMais  est-ce  un  coup  bien  sur  (|ue  votre  seigneurie 
Soit  tlésenamuurée  ?  ou  si  c'est  raillerie? 

ÉRASTE. 

J'ai  su  ([u'en  ses  amours  ton  maître  étoit  trop  bien , 
Et  je  serois  un  fou  de  prétendre  plus  rien 
Aux  étroites  faveurs  qu'il  a  de  cette  belle, 

MASCARILLE. 

Certes ,  vous  me  plaisez  avec  cette  nouvelle. 

Outre  qu'en  nos  projets  je  vous  craignois  un  peu , 

Vous  tirez  sagement  votre  épingle  du  jeu. 

Oui ,  vous  avez  bien  fait  de  (juitter  une  place 

Où  l'on  vous  carcssoil  |)our  la  seule  grimace  ; 

Et  mille  fois,  sachant  tout  ce  (jui  se  passoit , 

J'ai  plaint  le  faux  espoir  dont  on  vous  repaissoit. 

On  offense  un  brave  homme  alors  (jue  l'on  l'abuse. 

Mais  d'où  diantre ,  après  tout ,  avez-vous  su  la  ruse  ? 

Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi 

N'eut  pour  témoins,  la  nuit ,  que  deux  autres  et  moi, 

Et  l'on  croit  jus((u'ici  la  chaîne  fort  secrète 

Qui  rend  de  nos  amants  la  llamnie  satisfaite. 

ÉRASTE. 

lié  !  (pie  dis-tu? 

MASCARILLE. 

Je  dis  <|ue  je  suis  interdit , 
Et  ne  sais  pas,  monsiem-,  (pii  [xiit  vous  avoir  dit 
Que ,  sous  ce  faux  seud)lanl  qui  trompe  tout  le  monde , 
En  vous  trompant  aussi ,  leur  ardeur  sans  seconde 
D'un  secret  mariage  a  serré  le  lien. 

ÉRASTE. 

Vous  en  avez  menti. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  je  le  veux  bien. 
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Vous  èlos  un  coquin. 

MASCAKILLE. 

D'accord. 

ÉHASTE. 

Et  celte  audace 
Moriteroit  cent  coups  de  hàlon  sur  la  place. 

MASCAKILLE. 

\o\is  avez  tout  pouvoir, 

ÉRASTE. 

Ah  !  Gros-René! 

GROS-UE.\É. 

Monsieur. 

ÉRASTE. 

Je  démens  un  discours  dont  je  n'ai  que  trop  peiu". 

(A  Afascarillt'.) 
Tu  penses  fuir. 

MASCARILLE, 

Nenni. 

ÉRASTE. 

Quoi!  Lucile  est  la  femme...? 

MASCAKILLE. 

Non,  monsieur,  je  raillois. 

ÉRASTE. 

Ah  !  vous  railliez ,  inl^mie  ! 

MASCARILLE. 

Non,  je  ne  raillois  point. 

ÉRASTE. 

Il  est  donc  vrai? 

MASCARILLE. 

Non  pas , 
Je  ne  dis  pas  cela. 

ÉRASTE. 

Que  dis-tu  donc  ? 

MASCARILLE. 

Hélas  ! 
Je  ne  dis  rien ,  de  peur  de  mal  parler. 

ÉRASTE. 

Assure 
Ou  si  c'est  chose  vraie ,  ou  si  c'est  imposture. 

MASCARILLE. 

C'est  ce  qu'il  vous  plaira  :  je  ne  suis  pas  ici 
Pour  vous  rien  contester. 

ÉRASTE  ,  tirant  son  épée. 

Yeux-tu  dire  ?  Voici , 
Sans  marchander,  de  quoi  te  délier  la  langue. 

aiASCARILLE. 

Elle  ira  faire  encor  (pielque  sotte  harangue. 
lié  !  de  grâce ,  plutôt,  si  vous  le  trouvez  hon , 
Donnez-moi  vitement  quekiues  coups  de  bâton  , 
Et  me  laissez  tirer  mes  chausses  sans  murmure. 

ÉRASTE. 

Tu  mourras ,  ou  je  veux  que  la  vérité  pure 
S'exprime  par  ta  bouche. 


MASCARILLE. 

Ilélas  !  je  la  dirai  : 
IMais  peut-être,  monsieur,  (pie  je  vous  fâcherai. 

ÉRASTE. 

Parle  ;  mais  prends  bien  garde  à  ce  (pie  tu  vas  faire. 
A  ma  juste  fureur  rien  ne  te  peut  soustraire  , 
Si  tu  mens  d'un  seul  mot  en  ce  (pie  lu  diras. 

MASCARILLE. 

J'y  (consens ,  romi»ez-moi  les  jambes  et  les  bras , 
Faites-moi  pis  encor,  tuez-moi ,  si  j'impose. 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  ici ,  la  moindre  chose. 

ÉRASTE. 

Ce  mariage  est  vrai  ? 

MASCARILLE. 

Ma  langue ,  en  cet  endroit , 
A  fait  un  pas  de  clerc ,  dont  elle  s'aperçoit  : 
Mais  enfin  celte  affaire  est  comme  vous  la  dites  , 
Et  c'est  après  cimi  jours  de  nocturnes  visites , 
Tandis  (pie  vous  serviez  à  mieux  couvrir  leur  jeu  , 
Que  depuis  avant-hier  ils  sont  joints  de  ce  nœud  ; 
Et  Lucile  depuis  fait  encor  moins  paroitre 
La  violente  amour  (pi'eile  porte  à  mon  maître  , 
Et  veut  absolument  (pie  tout  ce  (pi'il  verra, 
Et  ([u'en  votre  faveur  son  cœur  témoignera , 
Il  l'impute  à  l'effet  d'une  haute  prudence 
Qui  veut  de  leurs  secrets  ôter  la  connoissance. 
Si ,  malgré  mes  serments ,  vous  doutez  de  ma  foi , 
Gros-René  peut  venir  une  nuit  avec  moi, 
Et  je  lui  ferai  voir,  étant  en  sentinelle, 
Que  nous  avons  dans  l'ombre  un  libreaccès  chez  elle. 

ÉRASTE. 

Ole-loi  de  mes  yeux ,  maraud  ! 

MASCARILLE. 

El  de  grand  cœur. 
C'est  ce  que  je  demande. 


SCÈNE   V. 

ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Hé  bien  ! 

GROS-RENÉ. 

Hé  bien ,  monsieur  ? 
Nous  en  tenons  tous  deux ,  si  l'autre  est  véritable. 

ÉRASTE. 

Las  !  il  ne  l'est  que  trop ,  le  bourreau  détestable  ! 
Je  vois  trop  d'apparence  à  tout  ce  qu'il  a  dit  ; 
Et  ce  (pi'a  fait  Valère  ,  en  voyant  cet  écrit , 
Maniue  bien  leur  concert ,  et  que  c'est  une  baie  ' 
Qui  sert,  sans  doute,  aux  feux  dont  l'ingrate  le  paie. 


Unie,  (le  ritalien  chir  la  bain,  ti'ompcr,  se  moquer. 


40  M,  ini'i  I   A  MOI  i;i;i 

SCKINK    VI. 

r.UAsri;,  MAïuNKii  i; ,  (iuosnKiM-;, 

maiiim;i  n:. 
.I(>\i«-iis  vous  i-iNcilir  i|iii-  l.iiilol  siii- le  suir 
IMa  iniiilrcssr  iiii  j.'iiiliii  mmis  iininrl  ilr  l.i  voir. 

f';iiAsii:. 
Ohcn  In  MIC  |i,iilci  ;'  .iiiir  ilniiltlr  cl  Ir.iili cssi;  ! 
Va  ,  Hors  «le  nui  pn-Kcinc  ;  ci  dis  .1  1,1  in.iiin'Hsc 
(,»ir;iv('c(|ii('  SCS  f'crils  clic  me  liiissc  en  |i:ii\  , 
!■](  <|ii<-  voihi  l'cliil  ,  iiil'.iiiic,  que  j'*'ii  l'-iis. 

Iliii'iiiin'  l.i  Irlln  .1  siiri.) 

M  Mil  Ml  I  I  . 

<  ii'us  Hciii- ,  (lis  moi  donc  i|iicllc  imoik  lie  le  |iii|iic. 

<;iios  m. M.. 
M'oses  In  bien  cnid)  |i.iilcr:'  remi'lle  ini<|iic , 
(!i'oi'odi!(;  lroni|iciir,  de(|iii  le  coin  telon 
Msr  |tir<;  (in'nn  Nalnipe ,  on  liicn  i|iriin  Icii  i^'on  '  ' 
Va,  va  rcndic  if'poiise  a  la  lionne  mailiesse, 
lil  dis  Ini  iticn  cl  lieaii  (|iie,  mairie  sa  soiiplcssc , 
^oiis  ne  somiiics  plus  sols  ,  ni  nioii  mailrc  ni  moi  ; 
l'!l  désormais  ipi'clle  aille  an  dialile  a\ec(|iic  loi. 

Al  AliliMCTTK,  uni  If. 
IM.i  p.iinre  '\I.irinelle  ,  es  In  liieii  i\cill('ei' 
|)e  ipiel  démoli  es!  donc  leur  aine  li  availl(M>  i' 
<.tnoi  '  laite  un  Ici  aeencil  a  nos  soins  oldi^canls! 
(  )li  !  i\ut:  teci  clic/  nous  \a  siii  picndn-  les  {^cns  ! 


ACIK  SI.CONI). 

SCKNK    PI'.I'.MIKKK. 

ASCACM'i  ,   I  UOSIMv 

I  iiosiNi;. 
Asoinnc,  je  suis  liilc  .1  seeicl  ,  hien  meici. 

\si.M.\K. 
Mais,  poin   lin  hl  diseoins,  sonmies  nous  liien  ici  1 
l 'tenons  ^',ai  «I*'  •in'ancnn  de  nous  \  icnnc  sni  pi ciidrc 
(  )n(pic(le<|ncl<picctidi  iiil  on  ne  nonspnisscciilcndi c 

l'ilONINK. 
^'olls  set  ions  an  lo;^is  licancoiip  moins  sili'cmcnl 
Ici  de  Ions  c(^lcs  on  dceonvi  c  aiscnietil  ; 
l'.l  lions  poiiMiiis  parlci'a\<'c  lonle  assinanec. 

ASCAJJNi;. 
Ilelas  '  ijne  l'.ii  de  peine  ;"|  l'oinprc  mon  silence  ' 

1  inisiM,. 
(  >iiais  !  ceci  ilml  dniii'  <  lie  un  ini|iiii  laiil  sceicl  !* 

ASC.  \(,  m:. 
1  lop  ,  |iiii',i|ne  je  le  dis  à  \oiis  iiK^mc  A  ie;'fel 


\,  vcri:  II,  s(:i;i\i;  i. 

lil  ipic  ,  si  je  ponvois  le  caclicr  davanla;^'e  , 
Vous  ne  le  sain  il/  |ioinl. 

I  IlOSINt'.. 

Ali  '  c'isl  me  laiie  oiilia;^('  ! 
I''('iiidrc  à  h'oiiMii  à  moi ,  doni  vous  a\c/  connii 
l>ans  Ions  vosinlcu'ls  l'cspiil  si  l'clenn  ! 
Moi  ,  iiont'i'ic  avc<!  vous,  cl  qui  liens  sons  silence 
l)rs  clioscs  (|ni  vous  sont  de  si  ;;iaiide  iinpoi  lance  ; 
Qm  Hais... 

ascacm;. 
(  >iii ,  NOUS  savez  la  secrèlc  raison 
Qui  cache  an\  )cn\  de  Ions  mon  se\(^  et  ma  tnaisoii; 
Vous  savez  (jik;  dans  celle  on  passa  mon  bas  A(^(î 
.le  suis  pour  y  pouvoir  relenii  l'Iierila^t; 
(,)iie  relAclioil  ailleins  le  jeune  Asia;j^ne  mort , 
DonI  mon  <lc;^iiiscnienl  l'ail  revivre  le  sori  ; 
l'il  e'csl  aussi  poiiri|iioi  ma  lioiielie  se  dispensi; 
A  vous  otiM'ir  mon  co'iir  avec  pins  d'assurance. 
Mais  avani  que  passer,  I  rosine  ,  :\  ce  discours  , 
i'icl.'iircisse/  un  donle  on  je  lomlie  Ion  joins. 
Scpoinidil   il  qn'  AIImiI  ne  snl  1  icti  diiin\slcrn 
(jiii  iiLiNipie  ainsi  mon  sexe,  cl  l'a  rendu  mon  père  1' 

iiiosim;. 
Mil  lionne  loi ,  ce  |ioinl  sur  quoi  vous  me  pressez 
l'isl  une  .'ilTaiic  aussi  qui  m'cmliai  tasse  assez  : 
l.c  l'oiid  de  eelle  inlri^nn;  esl  pour  moi  lellrc  close  '  ; 
!']{  ma  mère  ne  piil  m'cclaircir  mieux  i.i  chose. 
(^)naiid  il  iiiiiiiiiil  ce  lils,  l'ohjcl  de  laiil  d'ainonr. 
An  dcsiin  de  qui ,  même  avanI  qn  il  viiil  an  jour, 
j.i*  leslamenl  d'un  oncle  aliondanl  en  tichesscs 
l>'iin  soin  pailieiilicr  a\oil  l.iil  des  lar;.';csses  ; 
l'il  qne  sa  tiicre  lil  un  sccrel  «le  sa  mort  , 
|)<>son  eponx  ahseni  redonlani  le  transport  , 
iS*il  voyoit  chez  un  antre  aller  tout  rhei'itap;'<: 
Dont  sa  maison  Inoil  on  si  i',i'<'i>>(l  avantage; 
Qnand ,  dis  je  ,  pour  c:ieli<'r  nn  tel  <''\cncmciil  , 
l,a  snpposilion  lut  de  son  senliincnl  , 
lit  ipi'on  vous  pt  il  chez  lions  ,  on  vous  èlic/  iioiirri(r 
(  Notre  mère  d'accord  de  celle  ttompet  ie 
(,)ni  remplacoil  ce  lils  à  sa  ^arih'  eoininis), 
lin  laveur  des  présents  le  secret  l'iit  |)roniis. 
Allieil  III  l'a  point  sn  de  nous;  et  pour  s.i  rctnnio , 
1,'avnil  pins  de  doii/c  ans  conserve  dans  son  aine  , 
<  ,'oninic  le  mal  hil  prompt  dont  on  la  vit  mourir, 
.Son  ttepas  impK'Mi  ne  put  rien  dceoinrir; 
Mais  cependant  je  vois  qu'il  ^arde  inlclli^euctî 
Avec  celle  de  qui  vous  telle/  la  naissance, 
.l'ai  su  iprcn  secret  même  il  lui  l'aisoit  dit  hien , 
l')l  pciil  être  cel.i  ne  se  lait  pas  pont-  1  ieii. 
h'anire  part  .  il  vous  vent  porter  an  mariage; 
l'il ,  comme  il  le  pt  étend  ,  c'est  nn  ntaitv  ais  laiii;a^c. 


■  /iWtl  /i/lIflA  ,  |li'll|il('  lil    l.l<.,|lll|>,lllli    ,  llnlil  li"i|iiM'li  n  mil  1,111 

ilr>  .iiilliiii|iii|i|i,i|',i".,  J|,l 


'  Il  tins  ilosrs  .  rlmsrs  i|iiiiii  m    s.iil  ji.iM  ;  les  siirttn'N  m>iiI 
IrUii'»  rliisi'K  ,iii\  liiiiiii.iiilt. 
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Je  ne  sais  s'il  sauroit  la  siipposilion 

Sans  le  (l(';::iiisenienl.  Mais  la  digression 

Toiil  insensiblement  |»oinniil  ln»p  loin  s't'ientire  : 

Revenons  au  seerel  que  je  brûle  d'apprendre. 

ASCAG.MÎ. 

Sachez  donc  (pie  l'Amour  ne  sait  point  s'abuser, 
Que  mon  sexe  à  ses  yeux  n'a  pu  se  ih'j^uiser, 
El(|ue  ses  traits  subtils,  sous  l'iiabit  <iueje  porte, 
Ont  su  trouver  le  cœur  d'une  fille  peu  forte  : 

J'iiime  enlin. 

FnosiNE. 

Vous  aimez  ! 

ASCAGNE. 

Frosine ,  doucement. 
N'entrez  pas  lout-à-fail  dedans  l'étonnement  ; 
H  n'est  pas  tenais  encore;  et  ce  cd'ur  (|ui  soupire 
A  bien,  pour  vous  sur|tren(lre,  autre  chose  à  vousilire. 

FIIOSIKE. 

Et  (pioi  ? 

ASCAGNE. 

J'aime  Valère. 

FROSJNE. 

Ah  !  vous  avez  raison. 
L'objet  de  votre  amour,  lui ,  dont  à  la  maison 
Votre  imposture  enlève  un  puissant  héritage, 
Et  (pii ,  de  votre  sexe  ayant  le  moindre  ombrage , 
Verroil  incontinent  ce  bien  lui  retourner  ! 
C'est  encore  un  plus  ;^and  sujet  de  s'étonner. 

ASCAG^E. 

J'ai  de  tpioi  toutefois  surprendre  plus  votre  anie  : 
Je  suis  sa  femme. 

FROSINE. 

O  dieux  !  sa  femme  ! 

ASCAGNE. 

Oui ,  sa  femme. 

FJIOSINE. 

Ah  !  certes  celui-là  l'emporte ,  et  vient  à  bout 
De  toute  ma  raison. 

ASCAGIVE. 

Ce  n'est  pas  encor  tout. 

FROSINE. 

Encore  ? 

ASCAGNE. 

Je  la  suis,  dis-je,  sanscpi'il  le  pense, 
Ni  qu'il  ait  de  mon  sort  la  moiiulre  connoissance. 

FROSINE. 

Ho!  poussez  ;  je  le  quitte  ,  et  ne  raisonne  plus , 
Tant  mes  sens  coup  sur  coup  se  trouvent  confondus. 
A  ces  énigmes-là  je  ne  puis  rien  comi)rendre. 

asca(;ne. 
Je  vais  vous  rexpli(pier,  si  vous  voulez  m'entendre. 
Valère ,  dans  les  fers  de  ma  sœur  arrêté , 
ftle  sembloit  un  amant  digne  d'être  écoulé; 
Et  je  ne  pouvois  voir  qu'on  rebutât  sa  llauune, 
Sanscpi'un  peu  d'intérêt  touchât  pour  lui  mon  amc. 


Je  voulois  (pi(!  Liieile  aimât  son  entretien; 
Je  blàmois  ses  ri;îueurs ,  et  les  blâmai  si  bien , 
Que  moi-mèmcj'entrai,  sans  pouvoir  m'eud(len<lre, 
Dans  tous  les  sentiments  (|u'elle  ne  pouvoil  prendre. 
C'étoit ,  en  lui  parlant,  moi  (pi'il  |)ersuadoit; 
Je  me  laissois  gagner  aux  soupirs  (pi'il  perdoit; 
Et  ses  vœux  ,  rejetés  de  l'objet  (pii  l'enllamme, 
Etoient , comme  vain(pienrs,rerus dedans uu)ri  ame. 
Ainsi  mon  Cd'ur,  Frosine,  un  peu  tro|)  l'oiblc,  hélas! 
Se  rendit  à  des  soins  (pi'on  ne  lui  rendoil  pas. 
Par  un  coup  réiléclii  reçut  une  blessure  , 
VA  paya  pour  un  autre  avec  beaucouj)  d'usure. 
Enlin ,  ma  chère ,  enlin ,  l'amour  que  j'eus  pour  lui 
Se  voulut  exjtlicpier,  mais  sous  le  nom  d'aulrui. 
Dans  ma  iioiu^be,  uni;  luiit,  cet  amant  trop  aimable 
Crut  rencontrer  Lucile  à  ses  vœux  favorable; 
Et  je  sus  ménager  si  bien  cet  entretien, 
Que  du  d('guisement  il  ne  reconnut  rien. 
Sous  ce  voile  trompeur,  (pii  liât  toit  sa  pensée, 
Je  lui  dis  que  pour  lui  mon  ame  étoit  blessée, 
Mais  ([ue,  voyant  mon  père  en  d'autres  sentiments, 
Je  devois  une  feinte  à  ses  commandements; 
Qu'ainsi  de  notre  amour  nous  ferions  un  mystère 
Dont  la  nuit  seulement  seroit  dépositaire; 
Et  qu'entre  nous,  de  jour,  de  peur  de  rien  gâter, 
Tout  entretien  secret  se  devoit  éviter  ; 
Qu'il  me  verroit  alors  la  même  indifférence 
Qu'avant  (pie  nous  eussious  aucune  intelligence; 
Et  ([ue  de  son  coté,  de  même  (jue  du  mien. 
Geste,  parole ,  écrit ,  ne  m'en  dit  jamais  rien. 
Enfin ,  sans  m'arrêter  sur  toute  l'industrie 
Dont  j'ai  contluit  le  fil  de  cette  tromperie , 
J'ai  poussé  juMpi'au  bout  un  projet  si  hardi , 
Et  me  suis  assuré  l'époux  (pie  je  vous  di. 

FROSINE. 

Peste  !  les  grands  talents  ([ue  votre  esprit  possède  ! 
Diroit-on  (pi'eile  y  touche,  avec  sa  mine  froide?  • 
Cependant  vous  avez  été  bien  vite  ici  ; 
Car,  je  veux  (jue  la  chose  ait  d'abord  réussi , 
Ne  jugez-vous  pashien,  à  regarder  l'issue , 
Qu'elle  ne  i)eut  long-lem{»s  éviter  d'être  sue? 

ASCAGNE. 

Quand  l'amour  est  bien  fort,  rien  ne  peut  l'arrêter; 
Ses  projets  seulement  vont  à  se  contenter; 
Et ,  pourvu  qu'il  arrive  au  but  qu'il  se  propose , 
Il  croit  (pie  tout  le  reste  après  est  peu  de  chose. 
Mais  enfin,  aujourd'hui ,  je  me  découvre  à  vous, 
Afin  (pic  vos  conseils...  IMais  voici  cet  époux. 

SCÈNE  II. 

VALÈRE,  ASCAGNE,  FROSINE. 

VALÈRE. 

Si  vous  êtes  tous  deux  en  (pielquc  conférence 
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Oii  je  vtuis  fasse  lorl  de  mêler  ma  présence, 
Je  me  retirerai. 

AS(:A(iMi. 

Non ,  non ,  vous  pouvez  l)ien , 
Puisiiiie  vous  le  taisiez,  rompre  notre  entrelien. 

VAL  lui;. 
Moi? 

ASCAGNE. 

Vous-même. 

VALKIU:. 

Et  comment  ? 

ASCAGXE. 

Je  ilisois  que  Yalère 
Auroit ,  si  j'étois  fille,  un  pou  trop  su  me  plaire; 
Et  (jue ,  si  je  faisois  tous  les  vœux  tle  son  C(Eur, 
Je  ne  tarderois  guère  à  faire  son  bonheur. 

VALÈRE. 

Ces  protestations  ne  coûtent  pas  grand'chose, 
Alors  qu'à  leur  effet  un  pareil  si  s'oppose  ; 
Mais  vous  seriez  bien  pris  ,  si  (piekiue  événement 
Alioit  mettre  à  l'épreuve  un  si  doux  compliment. 

ASCAGNE. 

Point  du  tout;  jevousdiscpie ,  ré^^nanl  dans  votre  ame, 
Je  voudrois  de  bon  cœur  couronner  votre  llamme. 

VALÈRE. 

Et  si  c'étoit  (pieltpi'une  où  par  votre  secours 
Vous  pussiez  être  utile  an  bonheur  de  mes  jours? 

ASCAGNE. 

Je  pi)urri)is  assez  mal  répondre  à  votre  attente. 

VALÈIIE. 

Cette  confession  n'est  pas  fort  obligeante. 

ASCAGNE. 

lié  (|iioi  I  vous  voudriez ,  Valère ,  injustement , 
Qu't'tant  lille,et  mon  cœur  vous  aimant  tendrement, 
Je  m'allasse  engager  avec  une  promesse 
I  )e  servir  vos  ardeurs  pour  ipiehpie  autre  maîtresse  ? 

I  n  si  pénible  effort ,  pour  moi,  m'est  interdit. 

VALÈRE. 

Mais  cela  n'étant  pas  ? 

ASCAGNE. 

Ce  que  je  vous  ai  dit. 
Je  l'ai  dit  ronmie  fille ,  et  vous  le  devez  prendre 
Tout  de  même. 

VALÈRE. 

Ainsi  donc  il  ne  faut  rien  prétendre  , 
Ascagne,  à  des  bontés  que  vous  auriez  pour  nous, 
A  moins  ([ue  le  ciel  fiisse  un  grand  miracle  en  vous; 
liref,  si  vous  n'ètts  lille,  ailieu  voire  tenilresse, 

II  ne  vous  reste  rien  (jui  pour  nous  s'intéresse. 

ASCAGNE. 

J'ai  l'esprit  délicat  plus  (pi'on  ne  peut  penser, 
Et  le  moindre  scrupule  a  de  quoi  uj'offenser 
Quand  il  s'agit  d'aimer.  Enfin  je  suis  sincère; 
Je  ne  m'engage  point  à  vous  servir.  Valère, 
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Si  vous  ne  m'assurez ,  au  moins  absolument , 

Que  vous  ;,^u'ilez  |)()iu'  moi  le  mèuie  sentiment  ; 
Que  pareille  clialtiir  d'amitié  vous  transporte, 
Et  (pie,  si  j'étois  fille ,  une  flannue  plus  forte 
iN'outrageroil  point  celle  où  je  vivrois  pour  vous. 

VALÈRE. 

Je  n'avois  jamais  vu  ce  scrupule  jaloux  ; 

;\Iais,  tout  nouveau  (pi'ilesl,  ce  mouvement  m'oblige, 

Et  je  vous  fais  ici  tout  l'aveu  ([u'il  exige. 

ASCAGNK. 

Mais  sans  fard  ? 

VALÈRE. 

Oui ,  sans  fard. 

ASCAGNE. 

S'il  est  vrai ,  désormais 
Vos  intérêts  seront  les  miens,  je  vous  promets. 

VALÈRE. 

J'ai  bientôt  à  vous  dire  im  important  mystère, 
Où  l'effet  lie  ces  mots  me  sera  nécessaire. 

ASCAGNE. 

Et  j'ai  quelque  secret  de  même  à  vous  ouvrir, 
Où  votre  cœur  pour  moi  se  pourra  découvrir. 

VALÈRE. 

Eh  1  de  (juclle  façon  cela  pourroit-il  être  ? 

ASCAGNE. 

C'est  que  j'ai  de  l'amour  qui  n'oseroit  paroître; 
Et  vous  pourriez  avoir  sur  l'objet  de  mes  vœux 
Un  euq)ire  à  pouvoir  rendre  mon  sort  heureux. 

VALÈRE. 

ExpIi(piez-vous ,  Ascagne;  et  croyez  ,  par  avance, 
Que  voire  heur  est  certain ,  s'il  est  en  ma  puissance. 

ASCAGNE. 

Vous  promettez  ici  plus  que  vous  ne  croyez. 

VALÈRE. 

Non  ,  non;  dites  l'objet  pour  qui  vous  m'employez. 

ASCAGNE. 

Il  n'est  pas  encor  temps;  mais  c'est  une  personne 
Qui  vous  touche  de  près. 

VALÈRE. 

Votre  discours  m'étonne. 
Plût  à  Dieu  ipie  ma  sœur...  ! 

ASCAGNE. 

Ce  n'est  pas  la  saison 
De  m'expliquer,  vous  dis-je. 

VALÈRE. 

Et  pourquoi  ? 

ASCAGNE. 

Pour  raison. 
Vous  saurez  mon  secret  quand  je  saurai  le  vôtre. 

VALÈRE. 

J'ai  besoin  pour  cela  de  l'aveu  de  quelipie  autre. 

ASCAGNE. 

Ayez-le  d(»nc;  et  lors,  nous  expliquant  nos  vœux, 
N(uis  verrons  ipii  tiendra  mieux  parole  des  deux. 
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VALERE. 

Adieu,  j'en  suis  content. 

ASCAGNE. 

Et  moi  content ,  Valère. 

(Valiresoit.) 
FIIOSIXE. 

Il  croit  trouver  en  vous  l'assistance  d'un  frère. 

SCÈNE   III. 

LUCILE,  ASCAGNE,  FROSINE, 
MARINETTE. 

LUCILE ,  à  Marinette  ,  les  trois  premiers  vers. 
C'en  est  fait;  c'est  ainsi  «lue.je  me  puis  venger; 
Et  si  celte  action  a  de  quoi  l'afiliger , 
C'est  toute  la  douceur  (|ue  mon  co'ur  s'y  propose. 
îMon  frère,  vous  voyez  une  rnétamorpiiose. 
Je  veux  chérir  Valère  après  tant  de  lierté, 
Et  mes  vœux  maintenant  tournent  de  son  côté. 

ASCAGXE. 

Que  dites-vous,  ma  sœur  ?  Comment  !  courir  au  clian- 
Cette  inégalité  me  semble  trop  étrange.  [ge  ! 

LUCILE. 

La  vôtre  me  surprend  avec  plus  de  sujet. 

De  vos  soins  autrefois  Valère  ètoil  l'objet: 

Je  vous  ai  vu  pour  lui  m'accuser  de  caprice, 

D'aveugle  cruauté,  d'orgueil  et  d'injustice; 

Et ,  quand  je  veux  l'aimer,  mon  dessein  vous  déplaît  ! 

Et  je  vous  vois  parler  contre  son  intérêt  ! 

ASCAGNE. 

Je  le  quitte,  ma  sœur,  pour  embrasser  le  vôtre; 
Je  saiscfu'il  est  rangé  dessous  les  lois  d'une  autre; 
Et  ce  serait  un  trait  honteux  à  vos  appas  , 
Si  vous  le  rappeliez  et  qu'il  ne  revint  pas. 

LDCILE. 

Si  ce  n'est  que  cela ,  j'aurai  soin  de  ma  gloire. 

Et  je  sais,  pour  son  cœur,  tout  ce  que  j'en  dois  croire  ; 

Il  s'explique  à  mes  yeux  intelligiblement; 

Ainsi  découvrez-lui,  sans  peur,  mon  sentiment. 

Ou ,  si  vous  refusez  de  le  faire ,  ma  bouche 

Lui  va  faire  savoir  que  son  ardeur  me  touche. 

Quoi  !  mon  frère ,  à  ces  mots  vous  restez  interdit  ? 

ASCAGKE. 

Ah  !  ma  sœur!  si  sur  vous  je  puis  avoir  crédit , 

Si  vous  êtes  sensil)le  aux  prières  d'un  frère, 

Quittez  un  tel  dessein,  et  n'ôtez  point  Valère 

Aux  vœux  d'un  jeune  objet  dont  l'intérêt  m'est  cher, 

Et  qui ,  sur  ma  parole ,  a  droit  de  vous  toucher. 

La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence; 

A  moi  seul  de  ses  feux  elle  fait  confidence  , 

Et  je  vois  dans  son  cœur  de  tendres  mouvements 

A  dompter  la  fierté  des  plus  durs  sentiments. 

Oui ,  vous  auriez  pitié  de  l'état  de  son  ame  , 


1  Connoissant  de  quel  cou[)  vous  menacez  sa  flamme; 
i  Et  je  ressens  si  bien  la  douleur  ([u'elle  aura , 
I  Que  je  suis  assuré,  ma  .sœur,  ([u'eile  en  mourra, 
I  Si  vous  lui  dérobez  l'amant  cpii  peut  lui  plaire. 
I  Eraste  est  un  parti  (pii  doit  vous  satisfaire, 

;  Etdes  feux  nuituels... 

I 

1  LUCILE. 

I  Mon  frère,  c'est  assez. 

j  Je  ne  sais  point  pour  qui  vous  vous  intéressez  ; 
I  Mais ,  de  grâce,  cessons  ce  discours,  je  vous  prie  , 
Et  me  laissez  iki  peu  dans  quelque  rêverie. 

,  ASCAGNE. 

]  Allez ,  cruelle  sœur ,  vous  me  désespérez , 
'  Si  vous  effectuez  vos  desseins  déclarés. 

I  SCENE  IV. 

LUCILE,  MARINETTE. 

MAKINETTE. 

La  résolution ,  madame ,  est  assez  prompte. 

LUCILE. 

L'n  cœur  ne  pèse  rien  alors  (jue  l'on  l'affronte; 
Il  court  à  sa  vengeance ,  et  saisit  promptement 
Tout  ce  qu'il  croit  servir  à  son  ressentiment. 
Le  traître  !  faire  voir  cette  insolence  extrême  ! 

MARINETTE. 

Vous  m'en  voyez  encor  toute  hors  de  moi-même  ; 
Et  quoique  là -dessus  je  rumine  sans  lin, 
L'aventure  me  passe,  et  j'y  perds  mon  latin. 
Car  enfin  aux  transports  d'une  bonne  nouvelle 
Jamais  cœur  ne  s'ouvrit  d'une  façon  plus  belle  ; 
De  l'écrit  obligeant  le  sien  tout  transporté 
Ne  me  donnoit  pas  moins  que  de  la  déité  ; 
Et  cependant  jamais,  à  cet  autre  message, 
Fille  ne  fut  traitée  avecque  tant  d'outrage  : 
Je  ne  sais ,  pour  causer  de  si  grands  changements , 
Ce  qui  s'est  pu  passer  entre  ces  courts  moments. 

LUCILE. 

Rien  ne  s'est  pu  passer  dont  il  faille  être  eu  peine , 
Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine. 
Quoi  !  tu  voudrais  chercher  hors  de  sa  lâcheté 
La  secrète  raison  de  cette  indignité  ? 
Cet  écrit  malheureux ,  dont  mon  ame  s'accuse, 
Peut-il  à  son  transport  souffrir  la  moindre  excuse? 

MARINETTE. 

En  effet ,  je  comprends  ({ue  vous  avez  raison , 
Et  que  cette  querelle  est  pure  trahison. 
Nous  en  tenons,  madame  :  et  puis  prêtons  l'oreille 
Aux  bons  cliiens  de  pendards  qui  uouscliauteutnicrveille. 
Qui,  pour  nous  accrocher,  feignent  tant  de  langueur; 
Laissons  à  leurs  beaux  mots  fondre  notre  rigueur; 
Rendons-nous  à  leurs  vœux,  trop  foibles  que  nous  sommes  1 
Foin  de  notre  sottise,  et  peste  soit  des  hommes! 
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LICILK. 

Ile  bien  !  bien  !  (lu'il  s'en  vante  et  rie  A  nos  dépens  , 
Il  n'aura  pas  sujet  d'en  triompher  loni^  -temps  ; 
Et  je  lui  ferai  voir  ([u'en  une  ame  bien  faite 
Le  MH'pris  suit  de  près  la  faveur  qu'on  rejette. 

MAiiiMcrri;. 
Au  moins,  en  pareil  cas,  est-ce  un  honneur  Iticn  doux 
(^)uand  on  sait  qu'on  n"a  point  davantaj;<'s  sur  vous. 
îMarinelte  eut  bon  nez  ,  (pioi  (pi'on  en  puisse  dire , 
De  ne  permettre  rien  un  soir  cpi'on  vouloil  rire. 
Quelipie  autre,  sous  espoir  du  matrimoniun  , 
Auniil  ouvert  l'oreille  à  la  tentation; 
Mais  moi ,  )iescio  vos. 

H'Cii.i;. 

Que  tu  dis  de  folies  , 
Et  choisis  mal  ton  temps  pour  de  telles  saillies  ! 
Enlin  je  suis  touchée  au  cœur  sensiblement; 
Et  si  jamais  celui  de  ce  perlide  amant, 
Par  uncoupdeboniieurdont  j'aïu'ois  tortje  pense, 
l)e  vouloir  à  présent  concevoir  l'espérance 
(Car  le  ciel  a  trop  pris  plaisir  à  in'afllii!;er , 
Pour  me  donner  celui  de  me  pouvoir  venger  )  ; 
Quand ,  dis-je ,  par  un  sort  à  mes  désirs  propice , 
Il  reviendroit  m'offrir  sa  vie  en  sacrifice, 
Détester  à  mes  pietls  l'action  d'aujourd'hui, 
Je  te  défends  surtout  de  me  parler  pour  lui. 
Au  contraire,  je  veux  «pie  ton  zèle  s'expnme 
A  me  bien  mettre  aux  yeux  la  iirandeur  de  son  crime; 
El  même  si  mon  co'ur  éloil  i)our  lui  tenté 
De  descendre  jamais  à  quehpie  lâcheté  , 
Que  ton  affection  me  soit  alors  sévère. 
Et  tiemie  connue  il  faut  la  main  à  ma  colère. 

MAUINETTE. 

Vraiment  n'ayez  jioint  peur ,  et  laissez  faire  à  nous  ; 
J'ai  pour  le  moins  aillant  de  colère  ([ue  vous  ; 
Et  je  serois  plutôt  lille  toute  ma  vie, 
Que  mon  gros  traître  aussi  me  redonnât  envie. 
S'il  vient... 

SCÈNE   Y. 

ALBERT,  LUCILE,  MARINETTE. 

AI.BKKT. 

Rentrez,  Liicile  ,  et  me  faites  venir 
i.e  précepteur;  je  veux  un  peu  l'culrclcuir,  . 
El  m'infitniicr  de  lui,  ipii  me  gouverne  Ascagne, 
t^'il  sait  point  ijuel  ennui  depuis  peu  l'accompagne. 

SCÈJNE  VI. 

ALBElîT. 

En  (piel  goullVe  tle  soins  cl  de  perplexité 
Nous  jette  une  action  faite  sans  é(|uilé  ! 
D'un  enfant  suppose  par  mon  tid|t  d'avarice 


IMon  co'iir  depuis  long-temps  souffre  bien  le  supplice; 
Et  (piandje  vois  les  maux  où  je  nie  suis  plongé. 
Je  voiidrois  à  ce  bien  n'avoir  jamais  songé. 
Tantôt  je  crains  de  voir,  par  la  fourbe  éventée, 
Ma  famille  en  opprobre  et  misère  jetée; 
Tantôt  pour  ce  liis-Ià,  qu'il  me  faut  conserver. 
Je  crains  cent  accidents  (|ui  peuvent  arriver. 
S'il  advient  (pie  dehors  ipielque  affaire  m'a[)pelle  , 
J'appréhende  au  retour  celte  triste  nouvelle  : 
Las  !  vous  ne  savez  pas?  vous  l'a-t-on  annoncé? 
Votre  lils  a  la  lièvre ,  ou  jambe ,  on  bras  cassé; 
Enfin  ,  à  tous  moments  ,  sur  (pioi  (pie  je  m'arrèle, 
Cent  sortes  de  chagrins  me  roulent  par  la  tète. 
Ah!... 

SCÈNE  VII. 

ALBERT,  MÉTAPIIRASTE. 

MÉTAPHIIASTK. 

Mainkttuni  tiium  euro  diligente)  '. 

ALBERT. 

Maître,  j'ai  voulu... 

MIÎTAI'IIUASTF.. 

Maître  est  dit  h  magis  ter  : 
C'est  comme  (pii  diroit  trois  fois  plus  grand. 
ALBEirr. 

Je  meure , 
Si  je  savois  cela.  Mais ,  soit ,  à  la  bonne  heure. 
Maître,  donc... 

MÉTAPHKASTE. 

Poursuivez. 

ALBERT. 

Je  veux  poursuivre  aussi; 
INIais  ne  poursuivez  point,  vous,  d'interrompre  ainsi. 
Donc,  encore  une  fois,  maître,  c'est  la  troisième, 
Mon  lils  me  rend  chagrin:  vous  savez  (pie  je  l'aime, 
Et  (jue  soigneusement  je  l'ai  toujours  nourri. 

MÉTAIMIUASTE. 

Il  est  vrai  :  Filio  non  jwtest  prœferri 
Nisi  filius  ^ 

ALBERT. 

Maître ,  en  discourant  enseml)Ie, 
Ce  jargon  n'est  pas  fort  nécessaire ,  me  semble. 
Je  vous  crois  grand  latin  et  grand  docteur  juré; 
Je  m'en  rapporte  à  ceux  (pii  m'en  ont  assuré  : 
Mais  dans  un  entretien  (pi'avec  vous  je  destine, 
IN'allez  [loint déployer  toute  votre  doctrine, 
Faire  le  pédagogue ,  et  cent  mots  me  cracîher , 
Connue  si  vous  étiez  en  chaire  pour  pnu-her. 
I\lon  père  ,(pioi(pril  eût  la  tète  des  meilleures. 
Ne  m'a  jamais  rien  l'ail  apprendre  (pie  mes  heures  , 
Qui ,  depuis  cinquante  ans ,  dites  journellement , 

'  Je  nirli.ilc  doid'ii'  ii  volio  coniniaiiiloiiu'ut. 
'■'  A  un  IIImpii  ne  !>anic>it  \iicl('ior  i|u'nii  lils. 
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Ne  sont  enror  pour  moi  (luc  du  li.uil  iillfinjuul. 
Laissez  ilouc  eu  r('|(os  voIrc  scitMicc  aui^usle, 
Et  (jue  votre  lan|j:ai;e  à  luoii  loilile  s'ajuste. 

MliTAPIlUASTE. 

Soit. 

ALBERT. 

A  mon  fils  l'hymen  semble  lui  faire  peur  ; 
Et ,  sur  (luehjue  |»arli  <luo  je  sonde  son  (  irur , 
Pour  un  pareil  lien  il  est  froid,  et  recule. 

MÉTAPIIKASTI-.. 

Peut-être  a-t-il  l'humeur  du  frère  de  Marc-Tulle, 

Dont  avec  Atticus  le  même  fait  sermon  ; 

Et  conmie  aussi  les  Grecs  disent  y4tunaton  "... 

A  Lin;  HT. 
!\Ion  Dieu  !  maître  éternel ,  laissez  là,  je  vous  prie, 
Les  Orecs,  les  Albanois,  avec  l'Esclavonitî, 
Et  tous  ces  antres  gens  dont  vous  voulez  [tarler  ; 
Eux  et  mon  lils  n'ont  rien  ensemble  à  tlémèler. 

MÉTAPURASTE. 

Ile  bien  donc,  votre  lils  ? 

ALBERT. 

Je  ne  sais  si  dans  l'ame 
Il  ne  sentiroit  point  une  secrète  flamme  : 
Quchpie  chose  le  troul)le  ,  ou  je  suis  fort  déçu  ; 
Et  je  l'aperçus  hier,  sans  en  être  aperçu , 
Dans  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  se  retire. 

MÉTAPURASTE. 

Dans  un  lieu  reculé  du  bois,  voulez-vous  dire, 
Un  endroit  écarté  ,  latine ,  secessus  ; 
Virgile  l'a  dit  :  Est  in  secessu...  locus  "... 

ALBERT. 

Comment  auroit-il  pu  l'avoir  dit ,  ce  Virgile , 
Puiscpie  je  suis  certain  que,  dans  ce  lien  tranquille, 
Ame  du  uKjnde  enfin  n'étoit  lors  que  nous  deux? 

MÉTAPURASTE. 

Virgile  est  nommé  là  comme  un  auteur  fameux 
D'un  terme  plus  choisi  que  le  mot  que  vous  dites. 
Et  non  connue  témoin  de  ce  qu'hier  vous  vîtes. 

ALBERT. 

Et  moi ,  je  vous  dis ,  moi ,  que  je  n'ai  pas  besoin       ' 
De  terme  plus  choisi ,  d'auteur,  ni  de  témoin; 
El  (|u'il  suffit  ici  de  mon  seul  témoignage. 

MÉTAPURASTE. 

Il  faut  choisir  |)ourtanl  les  mots  mis  en  usage 
Par  les  meilleurs  auteurs.  ï'ii  vivendo ,  honos, 
Comme  on  dit,  scrihendo  sequare  peritos  \ 

■  Alanaton,  ce  mot  ne  présente  aiicnn  sens.  Quelques  édi- 
teurs ont  écrit  alhnnalon ,  mot  grec  qui  signifie  immortel.  La 
ptu-ase  n"étantpas  terminée,  il  est  imijossiljlc  de  rien  décider  à 
cet  égard. 

'  La  citation  appartient  au  premier  livre  de  Y  Enéide. 

'  (1  Tu  vivendo  bonos,  scribendo  sequare  peritos.  » 

Vers  de  Despautère ,  «  Règle  tes  mœnrs  sur  les  gens  de  l>icn ,  et 
tes  écrits  sur  les  bons  auteurs.  » 


ALBERT. 

l  lonuneou  démon,  veu\-tum'<'ntendresansconlesle? 

mi';tapiikaste. 
Quinlilien  en  fait  le  précepte. 

ALBERT. 

La  peste 

Soit  du  causeur  ! 

MÉTAPURASTE. 

Et  dit  là-dessus  doctement 
Un  mot  (|uc  vous  serez  bien  aise  assin"émenl 
D'entendre. 

ALBERT. 

Je  serai  le  diable  (jui  t'emporte, 
Chien  d'honnne!  Oh!  (pie  je  suis  tent('  d'étrange  .sorte 
De  faire  sur  ce  muftle  une  application  ! 

MÉTAPURASTE. 

Maistpii  cause,  seigneur,  votre  inflammation  ? 
Que  voulez-vous  de  moi  ? 

ALBERT. 

Je  veux  que  l'on  m'écoule , 
Vous  ai-je  dit  vingt  fois,  quand  je  [»arle. 

MÉTAPURASTE. 

Ah!  sans  doute; 
Vous  serez  satisfait,  s'il  ne  tient  qu'à  cela  : 
Je  me  tais. 

ALBERT. 

Vous  ferez  sagement. 

MÉTAPURASTE. 

Me  voilà 
Tout  prêt  de  vous  ouïr. 

ALBERT. 

Tant  mieux. 

MÉTAPURASTE. 

Que  je  trépasse, 
Si  je  dis  plus  mot! 

ALBERT. 

Dieu  vous  en  fasse  la  grâce  ! 

MÉTAPHRASTE. 

Vous  n'accuserez  point  mon  caquet  désormais. 

ALBERT. 

Ainsi  soit-il  ! 

MÉTAPURASTE. 

Parlez  quand  vous  voudrez. 

ALBERT. 

J'y  vais. 

MÉTAPURASTE. 

El  n'appréhendez  plus  l'interruption  nôtre. 

ALBERT. 

C'est  assez  dit. 

MÉTAPURASTE. 

Je  suis  exact  plus  qu'aucun  autre. 

ALBERT. 


Je  le  crois. 


METAPHRASTE. 

J'ai  promis  que  je  ne  dirois  rien. 


Suftit. 
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ALBEIIT.  I 


MKTArilHASTi;. 

Dès  à  pri'senl  je  suis  muet. 

ALBERT. 

Furi  bien. 

MlÎTAPIIUASTi:. 

Parlez  ;  couraa;e  ;  au  moins  je  vdus  «lonno  audience. 
Vcnis  ne  vmis  plaindrez  pas  de  mon  peu  de  silence  : 
Je  ne  desserre  pas  la  buuclie  seulement. 
AlJiKKT,  ù  iHiri. 

Le  traître  ! 

MÉTAPUllASTE. 

Mais,  de  grâce,  achevez  vilement. 
Depuis  long-temps  j'écoule;  il  est  bien  raisonnable 
Que  je  parle  à  mou  tour. 

ALUi:UT. 

Donc,  bourreau  détestable... 

MÉTAPIIUASTE. 

Hé!  bon  Dieu!  voulez-vous  que  j'écoute  à  jamais? 
Partageons  le  parler  au  moins ,  ou  je  m'en  vais. 

ALBERT. 

Ma  patience  est  bien... 

MÉTAPHRASTE. 

Quoi  !  voulez-vous  poursuivre? 
Ce  n'est  pas  encor  fait  ?  Ver  Jovem  '.  je  suis  ivre  ! 

ALBERT. 

Je  n'ai  pas  dit... 

MIÎTAPIIRASTE. 

Encor  ?  Ron  Dieu  !  (pie  de  discours  ! 
Rien  n'est-il  suflisant  d'en  arrêter  le  cours? 

ALBERT. 

J'enrage. 

iMÉTAPlIRASTE. 

Derechef?  O  l'él range  torture  ! 
Hé  !  laissez-moi  parler  un  peu,  je  vous  conjure. 
Un  sot  (pii  ne  dit  mot  ne  se  distingue  pas 
D'un  savant  (pii  se  tait. 

ALBERT. 

Parbleu  !  tu  te  tairas. 

SCÈNE   VIII. 

MÉTAPHRASTE. 

I)'(>ii  vicni  fort  à  propos  cette  sentence  expresse 
D'un  philosophe  :  Parle,  alîn  qu'on  te  connoisse  ? 
Donccpie  ,  si  de  parler  le  pouvoir  m'est  ôté, 
Pour  moi,  j'aime  autani  |)iT(lrc  aussi  l'humanité. 
Et  changer  mon  essence  en  celle  d'une  bête. 
Me  voilà  pour  huit  jours  avec  un  mal  de  tète... 
Oh  '  »iue  les  grands  parleurs  sont  par  moi  détestés  ! 
Mais  (piui  !  si  les  savants  ne  sont  point  écoutés , 
Si  Ion  veut  que  toujours  ils  aient  la  bouche  close , 
Il  faut  donc  renverser  l'ordre  de  cha(|ue  chose; 


I  Que  les  poules  dans  [ten  dévorent  les  renards  ; 
I  Que  les  jeunes  enlants  remontrent  aux  vieillards; 

Qu'à  poursuivre  les  loups  les  agnelets  s'ébattent  ; 

Qu'un  fou  fasse  les  lois;  que  les  femmes  combattent  ; 

Que  par  les  criminels  les  juges  soient  jugés , 

Et  par  les  écoliers  les  maîtres  fustigés; 

Que  le  malade  au  sain  présente  le  remède; 

Que  le  lièvre  craintif... 

SCÈNE   IX. 

ALBERT ,  MÉTAPHRASTE. 

(Albert  sonne  aux  oreilles  de  Métnphraste  une  cloche  de  mulet, 
j  qui  le  fait  fuir.) 

i  MÉTAPHRASTE  ,  fuijant. 

Miséricorde  !  à  l'aide  ! 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE   PREMIÈRE. 

MASCARILLE. 

Le  ciel  parfois  seconde  un  dessein  téméraire , 
Et  l'on  sort,  connue  on  peut,  d'une  méchante  affaire. 
Pour  moi,  (pi'une  imprudence  a  trop  fait  discourir, 
Le  remède  plus  pronqjl  où  j'ai  su  recourir , 
C'est  de  pousser  ma  pointe ,  et  dire  en  diligence 
A  notre  vieux  patron  toute  la  manigance. 
Son  fils,  qui  m'eml)arrasse,  est  un  évaporé  : 
].'aulre ,  diable  !  disant  ce  que  j'ai  déclaré , 
Gare  une  irruption  sur  notre  friperie  ! 
Au  nu)ins  ,  avant  (ju'on  puisse  échauffer  sa  furie , 
QueUpie  chose  de  bon  nous  pourra  succéder , 
Et  les  vieillards  entre  eux  se  pourront  accorder. 
C'est  ce  qu'on  va  tenter  ;  et ,  de  la  part  du  nôtre, 
Sans  perdre  uu  seul  nioiueiit,  je  m'en  vais  trouver  l'aulre. 
(U  fiapiii'  à  la  porte  d'Albert.) 

SCÈNE  II. 


Qui  frappe 


ALBERT ,  MASCARILLE. 

ALBERT. 


Amis. 


Mascarille  ? 


MASCARILLE. 
ALBERT. 

Oh  !  oh  !  ([ui  te  peut  amener , 


Le  bonjour. 


MASCARILLE. 

Je  viens ,  monsieur ,  pour  vous  donner 


LE  DÉPIT  AMOUREUX, 

aluert. 
Ah  !  vraiment ,  lu  prends  beaucoup  de  peine  : 
De  tout  mon  cœur,  bonjour. 

(Il  scnva.j 

MASCARILLE. 

La  réplique  est  soudaine. 
Quel  honune  brusque! 

^11  heurte,  j 
ALBERT. 

Encor  ? 

MASCARILLE. 

Vous  n'avez  pas  oui , 
^Monsieur. 

ALBERT. 

Ne  m'as-tu  pas  donné  le  bonjour  ? 

MASCARILLE. 

Oui. 

ALRERT. 

Ile  bien  !  bonjour,  te  dis-je. 

(Il  s'en  va .  Mascarillc  l'arrête.) 

MASCARILLE. 

Oui;  mais  je  viens  encore 
\ dus  saluer  au  nom  du  seigneur  Polidore. 

ALBERT. 

Ah  !  c'est  un  autre  fait.  Ton  maître  t'a  chargé 
De  me  saluer  ? 

MASCARILLE. 

Oui. 

ALBERT. 

Je  lui  suis  obligé  ; 
Va  ,  que  je  lui  souhaite  une  joie  inlinie  '. 

(Il  s'en  va.} 
MASCARILLE. 

Cet  homme  est  ennemi  de  la  cérémonie. 

(li  heurte. , 
Je  n'ai  pas  achevé,  monsieur,  son  compliment  ; 
Il  voudroit  vous  prier  d'une  chose  instamment. 

ALBERT. 

Hé  bien  !  quand  il  voudra,  je  suis  à  son  service. 

MASCARILLE,  l'arrêtant. 
Attendez ,  et  souffrez  qu'en  deux  mots  je  finisse. 
Il  souhaite  un  moment,  pour  vous  entretenir 
D'une  affaire  importante ,  et  doit  ici  venir. 

ALBERT. 

Et  quelle  est  elle  encor  l'affaire  qui  l'oblige 
A  me  vouloir  parler  ? 

MASCARILLE. 

Un  grand  secret,  vous  dis-je, 
Qu'il  vient  de  découvrir  en  ce  même  moment , 
Et  qui,  sans  doute,  importe  à  tous  deux  grandement. 
Voilà  mon  ambassade. 


ACTE  III,  SCÈNE  IV. 
SCÈINE   III. 

ALBERT. 
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■  Cette  Y)hrase  est  obscure ,  et  il  faut  nécessairement  ?nus-en- 
lenilre,  va  ,  dis-lui  que ,  etc. 


O  juste  ciel  !  je  tremble  : 
Car  enfin  nous  avons  peu  de  commerce  ensemble. 
Quel(iue  tempête  va  renverser  mes  desseins, 
Et  ce  secret ,  sans  doute ,  est  celui  (jue  je  crains. 
L'e.spoir  de  l'intérêt  m'a  fait  quelque  infidèle  ' , 
Et  voilà  sur  ma  vie  une  tache  éternelle. 
Ma  fourbe  est  découverte.  Oh  !  que  la  vérité 
Se  peut  cacher  long-temps  avec  difficulté! 
Et  qu'il  eût  mieux  valu  pour  moi,  pour  mon  estime  % 
Suivre  les  mouvements  d'une  peur  légitime, 
Par  (pii  je  me  suis  vu  tenté  plus  de  vingt  fois 
De  rendre  à  Polidore  un  bien  que  je  lui  dois, 
De  prévenir  l'éclat  où  ce  coup-ci  m'expose, 
Et  faire  (ju'en  douceur  passât  toute  la  chose  ! 
Mais ,  hélas  !  c'en  est  fait ,  il  n'est  plus  de  saison  ; 
Et  ce  bien,  par  la  fraude  entré  dans  ma  maison  , 
N'en  sera  point  tiré,  que  dans  cette  sortie 
Il  n'entraîne  du  mien  la  meilleure  partie. 

SCÈNE   lY. 

ALBERT,  POLIDORE. 

POLIDORE,  les  quatre  premiers  vers  ,  sans  voir 
Albert. 
S'être  ainsi  marié  sans  qu'on  en  ait  su  rien  ! 
Puisse  celte  action  se  terminer  à  bien  ! 
Je  ne  sais  qu'en  attendre  ;  et  je  crains  fort  du  père 
Et  la  grande  richesse ,  et  la  juste  colère. 
Mais  je  l'aperçois  seul. 

ALBERT. 

Dieu  !  Polidore  vient  ! 

POLIDORE. 

Je  tremble  à  l'aborder. 

ALBERT. 

La  crainte  me  retient. 

POLIDORE. 

Par  où  lui  débuter  ? 

ALBERT. 

Quel  sera  mon  langage  ? 

POLIDORE. 

Son  ame  est  tout  émue. 

ALBERT. 

Il  change  de  visage . 

POLIDORE. 

Je  vois ,  seigneur  Albert ,  au  trouble  de  vos  yeux, 
Que  vous  savez  déjà  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

'  L'auteur  veut  dire  :  L'espoir  d'une  récompense  m'a  fait 
quelque  infidèle. 
'  Estime  se  disoit  autrefois  pour  réputation. 
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A  i.BKin .  I  De  Ions  ces  ink^rêls  je  vous  ferai  le  maître  ; 

Hélas  '  oui.  I  ^^i^  ^^''^  "'"P  *"^">'*^'^'  ^'  ^'^"'•''  '*^  pouvez  cire. 


roi.iDoiu:. 
La  nouvelle  a  droil  de  vous  surprendit', 
Kl  je  n'eusse  pas  cru  ce  ([ue  je  viens  (ra|»iirtiiilrc. 

ALIJKUT. 

J'en  (lois  ronj,ir  de  honte  et  de  conliision. 

l'oi.inoui-;. 
Je  trouve  cond;iinnal)le  une  telle  action, 
Kl  je  ne  prétenils  point  excuser  le  coupable. 

ALBIÎIIT. 

Dieu  f.iil  niisi  ricorde  au  piVlieur  niisirahle. 

l'oi.inor.i:. 
C"esl  ce  (pii  doit  par  vous  iMre  considén''. 

Al.  ni:  HT. 
11  faut  être  clircticn. 

rOLIUORE. 

Il  est  très  assuré. 

ALBKRT. 

Grâce,  au  nom  de  Dieu  !  grâce ,  ô seigneur  Polidore  ! 

POLinOllE. 

Hé  !  c'est  moi  qui  de  vous  prcscntenicnt  l'iniplorc. 

A  Lin; UT. 
Alin  de  l'obtenir  je  nie  jette  à  genoux. 

rOLIUORE. 

Je  dois  en  cet  état  être  plutôt  (pie  vous. 

AI.HEUT. 

Prenez  quelque  pitié  de  ma  triste  aventure. 

l'OLIDOIlE. 

Je  suis  le  suppliant  dans  une  telle  injure. 

ALBEUT. 

Vous  me  fendez  le  cœur  avec  cette  bonté. 

POLinOUE. 

Vous  me  rendez  confus  de  tant  d'humilité. 

ALBERT. 

Pardon ,  encore  un  coiq)  ! 

POLIDORE. 

Hélas!  pardon  vous-même I 

ALBERT. 

J'ai  de  celle  action  une  douleur  extrême. 

roLinoKE. 
I'";l  iiiiii,  j'en  suis  louché  de  même  au  dernier  point. 

ai,bi;rt. 
J'ose  vous  coiivitr  ([u'clle  n'é(;late  point. 

POLIDORE. 

Hélas!  seigneur  Albert,  je  ne  veux  autre  chose. 

ALBERT. 

Conservons  mon  honneur. 

POLinoilE. 

Ile  !  oui,  je  m'y  dispose. 

ALKICRT. 

(^)uanlaul)ien(pi'il  faudra,  vous-même  en  résoudrez, 

POU  DORE. 

Je  ne  veux  de  vos  biens  que  ce  (jue  vous  voudrez  : 


ALUERT. 

Ah  !  (piel  homme  de  iJieu  !  Quel  excès  de  douceur  ! 

POLIDORE. 

Quelle  douceur,  vous-même,  après  un  tel  malheur  ! 

ALBERT. 

Que  puissiez-vous  avoir  loutes  choses  prospères  I 

POLIDORE. 

Le  bon  Dieu  vous  maintienne  ! 

ALBERT. 

Kmbrassons-nous  en  frères. 

POLIDORE. 

J'y  consens  de  grand  C(cur,  et  me  réjouis  fort 
Que  tout  soil  terminé  par  un  heureux  accord. 

ALBERT. 

J'en  rends  grâces  au  ciel. 

POLIDORE. 

Il  ne  vous  faut  rien  feindre , 
Votre  ressentiment  me  donnoil  lieu  de  craindre  ; 
]']t  ÎAicile  tondtée  en  faute  avec  mon  fils, 
Comme  on  vous  voit  puissant  et  de  biens  et  d'amis... 

ALBERT. 

Hé  !  que  parlez- vous  là  de  faute  et  de  Lucile? 

POLIDORE. 

Soit,  ne  commençons  point  un  discours  inutile. 
Je  veux  bien  (lue  mon  iils  y  trempe  grandement  : 
IMême,  si  cela  fait  à  votre  allégement , 
J'avouerai  (|u"à  lui  seul  en  est  toute  la  faute; 
Que  votre  hlle  avoit  une  vertu  trop  haute 
Pour  avoir  jamais  fait  ce  pas  contre  riionneur , 
Sans  l'incitation  d'un  méchant  sul)orneur  ; 
Que  le  traître  a  séduit  sa  pudeur  innocente. 
Et  de  votre  conduite  ainsi  détruit  l'attente. 
Pui-scpie  la  chose  est  faite ,  et  que ,  selon  mes  vœux , 
Un  es|)rit  de  douceur  nous  met  d'accord  tous  deux , 
Ne  ramenlevons  rien ,  et  réparons  l'offense 
Par  la  solennité  d'une  heureuse  alliance. 

ALBERT ,  à  part. 
O  dieu!  cpielle  iiK'prise!  et  qu'est-ce (lu'il  m'apprend! 
Je  rentre  ici  d'un  trouble  en  un  autre  aussi  grand. 
Dans  ces  divers  transports  je  ne  sais  (pie  rj'pondre , 
Et ,  si  je  dis  un  mot ,  j'ai  peur  de  me  confondre. 

POLIDORE. 

A  quoi  pensez- vous  là ,  seigneur  Albert  ? 

ALBERT. 

A  rien. 
Remettons,  je  vous  prie  ,  à  tant(')t  l'entretien. 
Un  mal  subit  me  prend ,  «pii  veut  (pie  je  vous  laisse. 
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POLIDORE. 

Je  lis  dedans  sim  anie,  et  vois  ce  qui  le  presse. 
A  (iiioi  (|ue  sa  raison  l'eût  (UJa  disposé, 
Son  déplaisir  n'est  pas  enoor  tout  apaisé. 
]>'iniaj;e  île  l'affront  lui  revient,  et  sa  fuite 
Tà<'he  à  me  déj^uiser  le  trouble  qui  l'aiîile. 
Je  prends  pari  à  sa  honte,  et  son  deuil  m'attendrit. 
Il  faut  (pi'un  peu  de  temps  remette  son  esprit. 
La  douleur  trop  contrainte  aisément  se  redouble. 
Voici,  mon  jeune  fou,  d'où  nous  vient  tout  ce  trouble. 

SCÈNE  VI. 

POLIDORE,  VALÈRE. 

POLIDORE. 

Enfin ,  le  beau  mii^non ,  vos  bons  déportements 
Troubleront  les  vieuxjoursd'unpère  à  tous  moments^ 
Tous  les  jours  vous  ferez  de  nouvelles  merveilles , 
Et  nous  n'aurons  jamais  autre  chose  aux  oreilles. 

VALÈRE. 

Que  fais-je  tous  les  jours  qui  soit  si  criminel  ? 
En  ([uoi  mériter  tant  le  courroux  paternel  ? 

POLIDORE. 

Je  suis  un  étrange  homme,  et  d'une  humeur  terrible, 

D'accuser  un  enfant  si  sage  et  si  paisible  ! 

Las  !  il  vit  comme  un  saint ,  et  dedans  la  maison 

Du  matin  jusqu'au  soir  il  est  en  oraison  ! 

Dire  (ju'il  pervertit  l'ordre  de  la  nature, 

Et  fait  du  jour  la  nuit,  6  la  grande  imposture! 

Qu'il  n'a  considéré  père  ni  parenté 

En  vingt  occasions ,  horrible  fausseté  ! 

Que  de  fraîche  mémoire  un  furtif  hyménée 

A  la  fille  d'Albert  a  joint  sa  destinée , 

Sans  craindre  de  la  suite  un  désordre  puissant; 

On  le  prend  pour  un  autre,  et  le  pauvre  innocent 

Ne  sait  pas  seulement  ce  que  je  lui  veux  dire. 

Ah  !  chien ,  que  j'ai  reçu  du  ciel  pour  mon  martyre , 

Te  croiras-tu  toujours?  et  ne  pourrai-je  pas 

Te  voir  être  une  fois  sage  avant  mon  trépas  ? 

VALÈRE,  seul  et  rêvant. 
D'où  peut  venir  ce  coup  ?  IMon  ame  embarrassée 
Ne  voit  que  INlascarille  où  jeter  sa  pensée. 
Il  ne  sera  pas  homme  à  m'en  faire  un  aveu. 
Il  faut  user  d'adresse ,  et  nie  contraindre  un  peu 
Dans  ce  juste  courroux. 

SCÈNE  VII. 

VALÈRE  ,  MASCARILLE. 

VALÈRE. 

Mascarille ,  mon  père , 


Que  je  viens  de  trouver ,  sait  toute  notre  affaire. 

MASCARILLE. 

Il  la  sait  ? 

VALÈIIE. 

Oui. 

MASCARILLE. 

D'où  diantre  a-t-il  pu  la  savoir  ? 

VALÈRE. 

Je  ne  sais  point  sur  qui  ma  conjecture  asseoir  ; 
IMais  enfin  d'un  succès  cette  affaire  est  suivie  , 
Dont  j'ai  tous  les  sujets  d'avoir  l'ame  ravie. 
Il  ne  m'en  a  pas  dit  un  mot  qui  fût  f.icheux  ; 
Il  excuse  ma  faute,  il  approuve  mes  feux. 
Et  je  voudrois  savoir  qui  peut  être  capable 
D'avoir  pu  rendre  ainsi  son  esprit  si  traitable. 
Je  ne  puis  l'exprimer  l'aise  (jue  j'en  reçoi. 

MASCARILLE. 

Et  que  me  diriez-vous ,  monsieur ,  si  c'étoit  moi 
Qui  vous  eût  procuré  celte  heureuse  fortune? 

VALÈRE. 

Bon  !  bon  !  tu  voudrois  bien  ici  m'en  donner  d'une. 

i  MASCARILLE. 

;  C'est  moi ,  vous  dis-je,  moi,  dont  le  patron  le  sait , 
i  Et  qui  vous  ai  produit  ce  favorable  effet. 

I  VALÈRE. 

I  Mais ,  là ,  sans  te  railler  ? 

MASCARILLE. 

Que  le  diable  m'emporte 
Si  je  fais  raillerie ,  et  s'il  n'est  de  la  sorte  ! 
VALÈRE  ,  mettant  Vèpée  à  la  muiu. 
Et  qu'il  m'entraîne ,  moi ,  si  tout  présentement 
Tu  n'en  vas  recevoir  le  juste  payement  ! 

MASCARILLE. 

Ah!  monsieur,  qu'est-ce  ci?  je  défends  la  surprise. 

VALÈRE. 

C'est  la  fidélité  que  tu  m'avois  promise  ? 
Sans  ma  feinte,  jamais  lu  n'eusses  avoué 
Le  trait  que  j'ai  bien  cru  que  lu  m'avois  joué. 
Traître  !  de  qui  la  langue  à  causer  trop  habile 
D'un  père  contre  moi  vient  d'échauffer  la  bile , 
Qui  me  perds  tout-à-fait ,  il  faut,  sans  discourir. 
Que  tu  meures. 

MASCARILLE. 

Tout  beau.  IMon  ame,  pour  mourir , 
N'est  pas  en  bon  état.  Daignez ,  je  vous  conjure , 
Attendre  le  succès  qu'aura  cette  aventure. 
J'ai  de  fortes  raisons  qui  m'ont  fait  révéler 
Un  hymen  (pie  vous-même  aviez  peine  à  celer  : 
C'étoit  un  coup  d'état ,  el  vous  verrez  l'issue 
Condamner  la  fureur  que  vous  avez  conçue. 
De  quoi  vous  fàchez-vons ,  pourvu  que  v(  s  souhaits 
Se  trouvent  par  mes  soins  pleinement  satisfaits , 
Et  voyent  mettre  à  fin  la  contrainte  où  vous  êtes  ? 

VALÈRE. 

Et  si  tous  ces  discours  ne  sont  que  des  sornettes  ? 
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MASCAllILI.E. 

Toujours  serez-vous  lors  à  tonips  pour  nie  luer. 
Mais  l'iiliii  mes  projets  pourroiil  s'elïtrUier. 
Dieu  fera  pour  les  siens,  et,  conlent  dans  la  suite  , 
^'ous  me  reniereicrez  de  ma  rare  coniluite. 

VALKllE. 

Nous  verrons;  mais  Luriie... 

MASCAIULLi:. 

A  lie!  son  père  sort. 
SCEINE   VIII. 

ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

ALBi;iiT,  les  c nui  premiers  ^"'"'"•'^  *"'^"'^  ''■'oi^  Galère. 
Fins  je  reviens  du  trouble  où  j'ai  donné  d'abord, 
Phis  je  me  sens  pi(iué  de  ce  tliscours  étrange , 
Sur  (|ui  ma  peur  prenoil  un  si  dangereux  change  : 
Car  Lucile  soutient  que  c'est  une  chanson, 
Et  m'a  parb'  d'un  air  à  m'ôter  tout  soupçon. 
Ah  !  monsieur,  est-ce  vous  de  (pii  l'audace  insigne 
ftlet  en  jeu  mon  honneur  ,  et  fait  ce  conte  indigne? 

MASCAIIILLE, 

Seigneur  Albert ,  jjrenez  un  ton  un  peu  plus  doux. 
Et  contre  votre  gendre  ayez  moins  de  courroux. 

AI.BEIIT. 

Comment ,  gendre?  coipiin!  tu  portes  bien  la  mine 
])c  pousser  les  ressorts  d'une  telle  machine, 
Et  d'en  avoir  été  le  premier  inventeur. 

MASCAUILLE. 

Je  ne  vois  ici  rien  à  vous  mettre  en  fureur. 

ALBERT. 

Trouves-tu  beau,  dis-moi,  de  diffamer  ma  fille, 
Et  faire  un  tel  scandale  à  toute  une  famille? 

MASCAIIILLE. 

Le  voilà  prêt  de  faire  en  tout  vos  volontés. 

ALBERT. 

Que  voudrois-je ,  sinon  qu'il  dit  des  vérités  ? 
Si  (lueUpie  intention  le  pressoil  pour  Lucile, 
La  recherche  en  pouvoit  être  honnête  et  civile; 
Il  falloit  l'allacpier  du  côté  du  devoir. 
Il  f.illdil  (le  son  pcre  iiuplorer  le  pouvoir. 
Et  non  pas  recourir  à  cette  lâche  feinte, 
Qui  porte  à  la  pudeur  une  sensible  atteinte. 

MASCAIIILLE. 

Quoi!  Lucile  n'est  pas,  sous  des  liens  secrets, 
A  mon  maître  ? 

ALBERT. 

Non,  traître,  et  n'y  sera  jamais. 

MASCAKILLE. 

lout  doux  :  et  s'il  est  vrai  (]ue  ce  soit  chose  faite , 
Voulez-vous  l'approuver ,  cette  chaîne  secrète? 

ALBERT. 

Et ,  s'il  est  constant ,  toi,  que  cela  ne  soit  pas, 
Veux-tu  te  vcir  casser  les  jambes  et  les  bras? 


VALERE. 

Monsieur,  il  est  aisé  de  vous  faire  paroiire 
Qu'il  dit  vrai. 

AI,REKT. 

Bon!  voilà  l'autre  encor,  digne  maître 
D'un  semblable  valet  !  O  les  menteurs  hardis  ! 

MASCARILLE. 

D'homme  d'honneur ,  il  est  ainsi  cpie  je  le  dis. 

VALÈRE. 

Quel  stToit  notre  but  de  vous  en  faire  accroire  ? 

ALBERT,  à  part. 
Ils  s'entendent  tous  deux  comme  larrons  en  foire. 

MASCARILLE. 

Mais  venons  à  la  preuve  ;  et,  sans  nous  quereller , 
Faites  sortir  Lucile,  et  la  laissez  parler. 

ALBlil'iT. 

Et  si  le  démenti  par  elle  vous  en  reste  ? 

MASCARILLE. 

Elle  n'en  fera  rien,  monsieur,  je  vous  proteste. 
Promettez  à  leurs  vœux  votre  consentement, 
Et  je  veux  ni'exposer  au  plus  dur  châtiment, 
Si  de  sa  propre  bouche  elle  ne  vous  confesse 
Et  la  foi  qui  l'engage ,  et  l'ardeur  qui  la  presse. 

ALBERT. 

Il  faut  voir  cette  affaire. 

(U  va  frapper  k  sa  iwrtc.) 
MASCARILLE ,  «  VaUrC. 

Allez,  tout  ira  bien. 

ALBERT. 

Holà!  Lucile,  un  mot.  - 

VALÈRE,  à  MascariUe. 
Je  crains... 

MASCARILLE. 

Ne  craignez  rien. 

SCÈNE  IX. 

I  LUCILE,  ALBERT,  VALERE,  MASCARILLE. 

i  MASCARILLE. 

I  Seigneur  Albert ,  au  moins  silence.  Enfin ,  madame , 
1  Toute  chose  conspire  au  bonheur  de  votre  ame; 

Et  monsieur  votre  père,  averti  de  vos  feux, 
I  Vous  laisse  votre  époux,  et  confirme  vos  vœux, 
I  Pourvu  que,  bannissant  toutes  craintes  frivoles, 

Deux  mots  de  votre  aveu  confirment  nos  paroles. 

LUCILE. 

Que  me  vient  donc  conter  ce  coquin  assuré  ? 

MASCARILLE. 

;  Bon!  me  voilà  déjà  d'un  beau  tilie  honoré. 

;  LUCILE. 

[  Sachons  un  peu,  monsieur,  quelle  belle  saillie 
j  Fait  ce  conte  galant  (pi'aujourd'hui  l'on  publie  ? 

j  A  ALKUE. 

Pardon ,  charmant  objet!  un  valet  a  parlé, 
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Et  qu'une  lille ,  enfin ,  n'est  ni  caillou  ni  bois. 
i  Vous  n'avez  pas  été,  sans  doute,  la  première, 
'  Et  vous  ne  serez  pas,  que  je  crois,  la  dernière. 

j  LLCILH. 

I  Quoi  !  vous  pouvez  ouïr  ces  discours  effrontés  ? 
j  Et  vous  ne  dites  mot  à  ces  indignités  ? 

i  ALBERT. 

Que  veux-tu  que  je  die?  une  telle  aventure 
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Et  j'ai  vu ,  malgré  moi ,  notre  hymen  révélé. 

I.ICILE. 

Notre  hymen? 

valï;ki;. 
Ou  sait  tout,  ailorable  Lucile, 
Et  vouloir  déguiser  est  un  soin  inutile. 

LUCILE, 

Quoi  !  l'ardeur  de  mes  feux  vous  a  fait  mon  époux  ? 


VALEUE. 

C'est  un  bien  qui  me  doit  faire  mille  jaloux  : 
Mais  j'impute  bien  moins  ce  bonheur  de  ma  tlamme 
A  l'ardeur  de  vos  feux  qu'aux  bontés  de  votre  ame 
Je  sais  que  vous  avez  sujet  de  vous  filcher. 
Que  c'étoit  un  secret  que  vous  vouliez  cacher , 
Et  j'ai  de  mes  transports  forcé  la  violence 
A  ne  point  violer  votre  expresse  défense; 
Mais... 

MASCARILLE, 

Hé  bien!  oui,  c'est  moi;  le  grand  mal  que  voilà! 

LUCILE. 

Est-il  ime  imposture  égale  à  celle-là?  - 

Vous  l'osez  soutenir  en  ma  présence  même , 

Et  pensez  m'obtenir  par  ce  beau  stratagème? 

O  le  plaisant  amant ,  dont  la  galante  ardeur 

Veut  blesser  mon  honneur  au  défaut  de  mon  cœur, 

Et  (juc  mon  père,  ému  de  l'éclat  d'un  sol  conte, 

Paye  avec  mon  Imiien  qui  me  couvre  de  honte  ! 

Quand  tout  contribueroit  à  votre  passion, 

IMon  père ,  les  deslins ,  mon  inclination , 

On  me  verroil  combattre,  en  ma  JTiste  colère, 

!\Ion  inclination,  les  destins,  et  mon  père. 

Perdre  même  le  jour ,  avant  (pie  de  m'unir 

A  qui  par  ce  moyen  auroit  cru  m'obtenir. 

Allez  ;  et  si  mon  sexe  avecque  bienséance 

Se  pouvoit  emporter  à  ([uehpie  violence , 

Je  vous  apprendrois  bien  à  me  traiter  ainsi. 

VALÈRE ,  à  Mascarille. 
C'en  est  fait ,  son  courroux  ne  peut  être  adouci. 

MASCARILLE. 

Laissez-moi  lui  parler.  Eh  !  madame,  de  grâce. 
A  quoi  bon  maintenant  toute  cette  grimace  ? 
Quelle  est  votre  pensée,  et  quel  bourru  transport 
Contre  vos  propres  vœux  vous  fait  roidir  si  fort  ? 
Si  monsieur  votre  père  étoit  homme  farouche , 
Passe  ;  mais  il  permet  que  la  raison  le  touche  ; 
Et  lui-même  m'a  dit  qu'une  confession 
Vous  va  tout  obtenir  de  son  affection. 
Vous  sentez ,  je  crois  bien,  (jiiel([ue  petite  honte 
A  faire  un  libre  aveu  de  l'amour  qui  vous  dompte  ; 
Mais  s'il  vous  a  fait  prendre  un  peu  de  liberté , 
Par  un  bon  mariage  on  voit  tout  rajusté; 
Et  quoique  l'on  reproche  au  feu  cpii  vous  consomme, 
Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  de  tuer  un  homme. 
On  sait  que  la  chair  est  fragile  quehiuefois , 


Me  met  tout  hors  de  moi. 

MASCARILLE. 

IMadame ,  je  vous  jure 
Que  déjà  vous  devriez  avoir  tout  confessé. 

LUCILE. 

Et  quoi  donc  confesser  ? 

MASCARILLE. 

Quoi  ?  ce  qui  s'est  passé 
Entre  mon  maître  et  vous.  La  belle  raillerie  ! 

LUCILE. 

Et  (pie  s"est-il  passé,  monstre  d'effronterie, 
Entre  ton  maître  et  moi  ? 

MASCARILLE. 

Vous  devez ,  (pie  je  croi , 
En  savoir  un  peu  plus  de  nouvelles  (pie  moi; 
Et  pour  vous  celle  nuit  fut  trop  douce  pour  croire 
Que  vous  puissiez  si  vite  en  perdre  la  mémoire. 

LUCILE. 

C'est  trop  souffrir,  mon  père ,  un  impudent  valet  ! 
(Elle  lui  donne  un  soufflet.) 

SCÈNE  X. 

ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Je  crois  qu'elle  me  vient  de  donner  un  soufflet. 

ALBERT. 

Va,  coquin,  scélérat,  sa  main  vient  sur  ta  joue 
De  faire  une  action  dont  son  père  la  loue. 

MASCARILLE. 

Et  nonobstant  cela ,  (ju'un  diable  en  cet  instant 
M'emporte ,  si  j'ai  dit  rien  que  de  très  constant  ! 

ALBERT. 

Et  nonobstant  cela ,  qu'on  me  coupe  une  oreille , 
Si  tu  portes  fort  loin  une  audace  pareille  ! 

MASCARILLE, 

Voulez-vous  deux  témoins  qui  me  justifieront? 

ALBERT. 

Veux-tu  deux  de  mes  gens  qui  te  bâtonneront  ? 

MASCARILLE. 

Leur  rapport  doit  au  mien  donner  toute  créance. 

ALBERT. 

Leurs  bras  peuvent  du  mien  réparer  l'impuissance. 

MASCARILLE. 

Je  vous  dis  (jue  Lucile  agit  par  honte  ainsi. 

•I. 
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ALBERT. 

Je  l»>  (lis  que  j'aurai  raison  de  tout  ceci. 

MASC.VUILl.K. 

Connoissez-vons  Oniiin,  ce  i^ros  notaire  liabile  ? 

ALBKMT. 

Connois-tii  liifn(',riiii|»anl,  le  liouncaii  de  la  \illc? 

:M\s(;Ar,iLi>r-. 
Et  Simon  le  tailleur,  jadis  si  recherché? 

AI.IM  r.T. 
El  la  |)olence  mise  au  milieu  du  marché? 

MASCARILLE. 

Vous  verrez  confirmer  par  eux  cet  hyménée. 

ALBERT. 

Tu  verras  achever  par  eux  ta  destinée. 

MASCAUTLLK. 

Ce  sont  eux  (ju'ils  ont  pris  pour  témoins  de  leur  foi. 

ALRLRT. 

Ce  sont  eux  (pii  dans  peu  me  vengeront  de  toi. 

MASCARILLE. 

Et  ces  yeux  les  ont  vus  s'enlre-donner  parole. 

ALBERT. 

Et  ces  yeux  te  verront  faire  la  capriole'. 

MASCARILLE. 

Et ,  pour  s'i^ne,  Lucile  avoit  un  voile  noir. 

ALBERT. 

Et ,  |)our  signe ,  ton  front  nous  le  fait  assez  voir. 

MASCARILLE. 

O  l'obstiné  vieillard  ! 

ALBERT. 

o  le  fourbe  damnable  ! 
Va,  rends  grâce  à  mes  ans ,  (pii  me  font  incapable 
De  punir  sur-le-champ  l'affront  que  tu  me  fais  ; 
Tu  n'en  perds  (pie  l'attente  ,  et  je  te  le  promets. 

SCÈNE  XI. 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

VALÈRE. 

lié  bien  1  ce  beau  succès  que  tu  devois  produire... 

MASCARILLE. 

J'entends  à  demi-mot  ce  que  vous  voulez  dire  : 
Tout  s'arme  contre  moi;  pour  moi  de  tous  côtés 
Je  vois  coiqis  de  bàt(jn  et  gibets  apprêtés. 
Aussi ,  pour  cire  en  paix  dans  ce  désordre  extrême, 
Je  me  vais  d'un  roclicr  pr('('i[titer  in()i-m(''me, 
Si ,  dans  le  désespoir  dont  mon  ccrur  est  outré, 
Je  puis  en  rencontrer  d'assez  haut  à  mon  gré. 
Adieu ,  mimsieur. 

VALÈRE. 

Non,  !inn ,  la  fuite  est  siqterîlue; 

•  Mot  qui  vient  de  l'italirn  rayvioUi,  lequel  est  pris  lui-mOnic 
(lu  latin  copra,  r/irriv.  On  disnit  aulrefois  cnpriolcr;  mais 
iléja  .  «lu  leni|is  (!<■  Uirlieict .  le  luot  rithriolcf  étitit  plus  usité. 


Si  tu  meurs,  je  prétends  (pie  ce  soil  à  ma  vue. 

MASCARILLE. 

Je  ne  saurois  mourir  quand  je  suis  regardé , 
Et  mon  trépas  ainsi  se  verroit  retardé. 

VALÈRE. 

Suis-moi,  traître,  suis-moi;  mon  amour  en  furi 
Te  fera  voir  si  c'est  matière  à  raillerie. 

MASCAlilLLE  ,  Seul. 

Malheureux  ;\Ias(arille,  à  (piels  maux  aujourd'l 
Te  vois-tu  condamné  pour  le  péché  d'autrui  ! 


ACTE  QUATRIEME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

ASCAGNE,  FROSINE. 

FROSLNE. 

L'aventure  est  fâcheuse. 

ASCAGNE. 

Ah!  ma  chère  Frosine , 
Le  sort  absolument  a  conclu  ma  ruine. 
Celte  affaire  venue  au  point  où  la  voilà 
IN'est  pas  assurément  pour  en  demeurer  là; 
Il  faut  qu'elle  passe  outre;  et  Lucile  et  Valère  , 
Surpris  des  nouveautés  d'un  send)lable  mystère, 
V'oudronl  chercher  un  jour  dans  ces  obscurités, 
Par  (pii  tous  nus  projets  se  verront  avortés. 
Car  enlin,  soit  <pi' Albert  ait  part  au  stratagème , 
Ou  (pi'avec  tout  le  monde  on  l'ait  trompé  lui-même , 
S'il  arrive  une  fois  (]ue  mon  sort  éclairci 
Mette  ailleurs  tout  le  bien  dont  le  sien  a  grossi, 
Jugez  s'il  aura  lieu  de  souffrir  ma  présente  : 
Son  intérêt  détruit  me  laisse  à  ma  naissance; 
C'est  fait  de  sa  tendresse  ;  et,  quelque  sentiment 
Où  pour  ma  fom-be  alors  pût  être  mon  amant , 
Voudra-t-il  avouer  i)our  épouse  une  lille 
Qu'il  verra  sans  appui  de  biens  et  de  famille? 

FROSINE. 

Je  trouve  que  c'est  là  raisonner  comme  il  faut; 
Mais  ces  réilexions  dévoient  venir  plus  tôt. 
Qui  vous  a  juscpi'ici  caché  celte  lumière  ? 
Il  ne  falloil  pas  être  une  grande  sorcière 
Pour  voir,  dès  le  moment  de  vos  desseins  pour  lui , 
Tout  ce  que  votre  esprit  ne  voit  que  d'aujourd'hui  ; 
L'action  le  disoit;  et,  dès  (jue  je  l'ai  sue, 
Je  n'en  ai  prévu  guère  une  meilleure  issue. 

ASCAGNE. 

Que  dois-je  faire  enfin?  Mon  trouble  est  sans  pareil  ; 
Mettez-vous  en  ma  [)lace ,  et  me  donnez  conseil. 

FROSINE. 

Ce  doit  être  à  vous-même ,  en  prenant  votre  place , 
A  m  3  donner  conseil  dessus  cette  disgrâce  : 
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Car  je  suis  maintenant  vous,  et  vous  êtes  moi  : 
Conseillez-nuti,  Frosine;  au  point  où  je  me  voi, 
Quel  reuièile  trouver?  Dites,  je  vous  en  prie. 

ASCAGNIi. 

Iklas  !  ne  traitez  point  ceci  de  raillerie; 

C'est  prendre  peu  de  part  à  mes  cuisants  ennuis 

Que  de  rire ,  et  de  voir  les  termes  où  j'en  suis. 

FROSINE. 

Non,  vraiment,  tout  de  bon,  voire  ennui  m'est  sensi- 
Et  [)our  vous  en  tirer  je  ferois  mon  possible,     [ble, 
IMaiscjue  puis-je  après  tout  ?  Je  vois  fort  peu  de  jour 
A  tourner  cette  affaire  au  gré  de  votre  amour. 

ASCAGNE. 

Si  rien  ne  peut  m'aider,  il  faut  donc  que  je  meure. 

frosim:. 
Ab!  pour  cela,  toujours  il  est  assez  bonne  beure  : 
La  mort  est  un  remède  à  trouver  (juand  on  veut; 
Et  l'on  s'en  doit  servir  le  plus  lard  (jue  l'on  peut. 

ASCAGNE. 

Non,  non,  Frosine,  non;  si  vos  conseils  propices 
Ne  conduisent  mon  sort  parmi  ces  précipices , 
Je  m'abandonne  toute  aux  traits  du  désespoir. 

FROSINE, 

Savez-vous  ma  pensée?  Il  faut  que  j'aille  voir 
La....  MaisEraste  vient,  qui  pourroit  nous  distraire. 
Nous  pourrons,  en  marcbanl ,  parler  de  cette  affaire. 
Allons,  retirons-nous. 

SCÈNE  II. 

ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Encore  rebuté  ? 

GROS-RENÉ. 

Jamais  ambassadeur  ne  fut  moins  écouté. 

A  peine  ai-je  voulu  lui  porter  la  nouvelle 

Du  moment  d'entretien  que  vous  souhaitiez  d'elle  , 

Qu'elle  m'a  répondu ,  tenant  son  quant-à-moi , 

Va ,  va ,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi  ; 

Dis-lui  qu'il  se  promène  ;  et ,  sur  ce  beau  langage , 

Pour  suivre  son  chemin,  m'a  tourné  le  visage; 

Et  Marinette  aussi,  d'un  dédaigneux  museau  , 

Làcbant  un ,  Laisse-nous,  beau  valet  de  carreau, 

i\ra  planté  là  comme  elle;  et  mon  sort  et  le  vôtre 

N'ont  rien  à  se  pouvoir  reprocher  l'un  à  l'autre. 

ÉRASTE. 

L'ingrate  !  recevoir  avec  tant  de  fierté 
Le  prompt  retour  d'un  cœur  justement  emporté! 
Quoi  !  le  premier  transport  d'un  amour  qu'on  abuse 
Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse? 
Et  ma  plus  vive  ardeur ,  en  ce  moment  fatal , 
Devoit  être  insensible  au  bonheur  d'un  rival  ? 
Tout  autre  n'eût  pas  fait  même  chose  en  ma  place , 
Et  se  fut  moins  laissé  surprendre  à  tant  d'audace. 


De  mes  justes  soupçons  suis-je  sorti  trop  lard  ? 
Je  n'ai  point  attendu  de  serments  de  sa  part; 
Et ,  lorsque  tout  le  monde  encor  ne  sait  ([u'en  croire. 
Ce  conir  impatient  liù  rend  toute  sa  gloire  ; 
Il  cherche  à  s'excuser;  et  le  sien  voit  si  peu 
Dans  ce  profond  respect  la  grandeur  de  mon  feu  ! 
Loin  d'assurer  une  ame ,  et  lui  fournir  des  armes 
Contre  ce  qu'un  rival  lui  veut  donner  d'alarmes , 
L'ingrate  m'abandonne  à  mon  jaloux  transport , 
Et  rejette  de  moi  message ,  écrit ,  abord  ! 
Ah!  sons  doute  un  amour  a  peu  de  violence, 
Qu'est  capable  d'éteinth-e  une  si  foible  offense  ; 
Et  ce  dépit  si  prompt  à  s'armer  de  rigueur 
Découvre  assez  pour  moi  tout  le  fond  de  son  cœur. 
Et  de  quel  prix  doit  être  à  présent  à  mon  ame 
Tout  ce  dont  son  caprice  a  pu  flatter  ma  flamme. 
Non ,  je  ne  prétends  i)his  demeurer  engagé 
Pour  un  co'ur  où  je  vois  le  peu  de  part  que  j'ai; 
Et ,  puisque  l'on  témoigne  une  froideur  extrême 
A  conserver  les  gens ,  je  veux  faire  de  même. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi  de  même  aussi.  Soyons  tous  deux  fâchés , 
Et  mettons  notre  amour  au  rang  des  vieux  péchés. 
Il  faut  apprendre  à  vivre  à  ce  sexe  volage, 
Et  lui  faire  sentir  que  l'on  a  du  courage. 
Qui  souffre  ses  mépris  les  veut  bien  recevoir. 
Si  nous  avions  l'esprit  de  nous  faire  valoir , 
Les  femmes  n'auroient  pas  la  parole  si  haute. 
Oh  !  qu'elles  nous  sont  bien  fières  par  notre  faute  ! 
Je  veux  être  pendu ,  si  nous  ne  les  verrions 
Sauter  à  notre  cou  plus  que  nous  ne  voudrions , 
Sans  tous  ces  vils  devoirs  dont  la  plupart  des  hommes 
Les  gâtent  tous  les  jours  dans  le  siècle  où  nous  sommes . 

ÉRASTE. 

Pour  moi ,  sur  toute  chose ,  un  mépris  me  surprend; 
Et ,  pour  punir  le  sien  par  un  autre  aussi  grand , 
Je  veux  mettre  en  mon  cœur  une  nouvelle  flamme. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi,  je  ne  veux  plus  m'embarrasser  de  femme  ; 
A  toutes  je  renonce,  et  crois ,  en  bonne  foi, 
Que  vous  feriez  fort  bien  de  faire  comme  moi. 
Car,  voyez-vous,  la  femme  est,  comme  on  dit,  mon 
Un  certain  animal  difficile  à  connoître ,        [maître. 
Et  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal  : 
Et  comme  un  animal  est  toujours  animal , 
El  ne  sera  jamais  qu'animal ,  quand  sa  vie 
Dureroit  cent  mille  ans  ;  aussi ,  sans  repartie , 
La  femme  est  toujours  femme,  et  jamais  ne  sera 
Que  femme ,  tant  qu'entier  le  monde  durera  : 
D'où  vient  (ju'un  certain  Grec  dit  que  sa  tête  passe 
Pour  un  sable  mouvant.  Car,  goûtez  bien,  de  grâce. 
Ce  raisonnement-ci,  lequel  est  des  plus  forts  : 
Ainsi  que  la  tête  est  comme  le  chef  du  corps , 
Et  (|ue  le  corps  sans  chef  est  pire  qu'une  bête; 
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Si  le  ilit'l"  n'est  pas  bien  d'accord  avec  la  UHe ,  | 

Que  loiil  ne  soit  pas  bien  rcuilc  par  le  compas, 
Nous  voyons  arriver  de  certains  embarras; 
J.a  partie  brutale  alors  veut  prendre  empire 
Dessus  la  seiisitive,  et  l'on  voit  (pie  l'im  lire 
A  dia,  l'autre  à  burhaul  ;  l'un  demande  du  mou. 
L'autre  du  diu- ;  enfin  tout  va  sans  savoir  ou. 
Pour  nionirer  (pi'ici-bas,  ainsi  cpi'on  rinlerprèle, 
J.a  tète  d'une  fennuc  est  connue  la  girouette 
Au  liant  d'une  maison,  (pii  tourne  au  premier  vent  : 
C'est  pounpioi  le  cousin  Aristote  souvent  \ 

La  comiiare  à  la  nier  ;  d'où  vient  qu'on  dit  (pi'au  monde  , 
On  ne  peut  rien  trouver  de  si  stable  ipie  l'onde. 
Or,  jtar  comparaison  (car  la  comparaison  1 

Nous  Fait  «lisliiiclemcnt  compreiulre  une  raison,        : 
El  nous  aimons  bien  niieux,nous  autres  gens  d'étude, 
Une  comparaison  qu'une  similitude)  ;  ! 

Par  comparaison  donc,  mon  maître,  s'il  vous  plaît, 
Comme  on  voit  ipie  la  mer,  <piand  l'orage  s'accroil, 
Vient  à  se  courroucer,  le  vent  souffle  et  ravage, 
Les  flots  contre  les  flots  font  un  remù-niénage 
Horrible;  et  le  vaisseau  ,  malgré  U'  nautonnier , 
Va  tantôt  à  la  cave ,  et  tantôt  au  grenier  : 
Ainsi ,  quand  une  femme  a  sa  tète  fantasque, 
On  voit  une  tempête  en  forme  de  bourrasque, 
Qui  veut  comiictilcr  par  de  certains....  propos, 
Et  lors  un...  certain  vcnt,(pii  par...  decertains  flots, 
De...  certaine  fa(;ou,  ainsi  (pi'un  banc  de  sable... 
Quand...  Les  femmes  ciibn  ne  valent  pas  le  diable. 

ÉRASTE. 

C'est  fort  bien  raisonner. 

GROS-UE.N'É. 

Assez  bien.  Dieu  merci. 
Mais  je  les  vois,  monsieur,  (pii  passent  par  ici. 
Tenez-vous  ferme  au  moins  ! 

ÉIIASTE. 

Ne  te  mets  pas  en  peine. 

GUOS-RENÉ. 

J'ai  bien  peur  ipie  ses  yeux  resserrent  votre  cliaine. 

SCÈNE    III. 

J.LCILE,  ÉRASTE,  MARINETTE,  GROS- 
RENÉ. 

M',  m  NETTE. 

Je  l'apeirois  encor;  mais  ne  vous  rendez  point. 

Ll  CÎLE. 

Ne  me  sonjuMMinc  pas  il'ède  foible  à  ce  point. 

MARINETTE. 

11  vient  à  nous. 

liUASTE. 

iNon,  non,  ne  croyez  pas,  madame. 
Que  je  revienne  cncor  vous  parler  de  ma  ll;uuuie. 
C'en  est  fait  ;  je  me  veux  iruf-rir,  et  coimois  bieu 


Ce  {[lie  de  votre  cœnr  a  possédé  le  mien. 

l  n  courroux  si  constant  pour  l'onilire  d'une  offense 

M'a  tio[)  bien  «rlaiic  de  voire  indifférence. 

Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 

Sont  sensibles  surtout  aux  généreux  esprits.  , 

Je  l'avouerai,  mes  yeux  observoient  dans  les  vôtres    I 

Descbarmesqu'ilsn'ont  point  trouvésdanstouslesau- 

Etle  ravissement  où  j'ctois  de  mes  fers  [très. 

Les  auroit  préfères  à  des  sceptres  offerts. 

Oui,  mon  amour  pour  vous  sans  doute  étoit  extrême, 

Je  vivois  tout  en  vous;  et  je  l'avouerai  même. 

Peut-être  qu'après  tout  j'aurai ,  (pioique  outragé , 

Assez  de  peine  encore  à  m'en  voir  dégagé  : 

Possible  que,  malgré  la  cure  qu'elle  essaie, 

IMon  ame  saignera  long-temps  de  cette  plaie , 

Et  qu'affranolii  d'un  joug  cpii  faisoit  tout  mon  bien, 

Il  faudra  se  résoiulre  à  n'aimer  jamais  rien. 

Mais  enfin  il  n'importe;  et  puiscpie  votre  baine 

Cliasse  un  cœur  tant  de  fois  que  l'amour  vous  ramène, 

C'est  la  dernière  ici  des  impoitunités 

Que  vous  aurez  jamais  de  mes  vœux  rebutés. 

LIICÎLE. 

j  Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  tout  entière. 
Monsieur,  et  m'épargner  encor  cette  dernière. 

I  ÉRASTE. 

'  Hé  bien  !  madame  ,  bc  bien  !  ils  seront  satisfaits. 
i  Je  romps  avec<jue  vous,  et  j'y  romps  pour  jamais, 
,  Puisque  vous  le  voulez.  Que  je  i)cri!e  la  vie 
j  Lorsque  de  a  ous  parler  je  reprendrai  l'envie  ! 

I  LUCILE. 

i  Tant  mieux  ;  c'est  m'obliger. 

j  ÉRASTE. 

Non,  non, n'ayez  pas  peur 
Que  je  fausse  parole  ;  eussé-je  un  foible  cœur 

t  Jusquesà  n'en  pouvoir  effacer  votre  image. 
Croyez  que  vous  n'aurez  jamais  cet  avantage 

•  De  me  voir  revenir. 

î  LUCILE. 

Ce  serait  bien  en  vain. 

!  ÉRASTE. 

'  Moi-même  de  cent  coups  je  percerois  mon  sein , 

Si  j'avois  jamais  fait  cette  bassesse  insigne 
;  De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne. 

I  LUCILE. 

!  Soit,  n'en  parlons  donc  plus. 

ÉKASTE. 

j  Oui,  oui,  n'en  parlons  plus; 

Et,  pour  trancher  ici  tous  propos  superflus. 
Et  vous  donner ,  ingrate ,  une  preuve  certaine 
Que  je  veux  sans  retour  sortir  de  votre  chaîne , 
Je  ne  veux  rien  garder  (jui  puisse  retracer 
Ce  que  de  mon  esprit  il  me  faut  effacer. 
\  oici  votre  portrait  ;  il  présente  à  la  vue 
Cent  charmes  merveilleux  dont  vous  êtes  pourvue  ; 


LE   DÉPIT  AiMOLlliaX 

Mais  ils  cachent  sous  eux  cent  défauts  aussi  grands . 
Et  c'est  un  imposteur  enlin  que  je  vous  remis. 

GKOS-lUi.Mi. 

lîon! 

Lie ILE. 

E\  moi,  pour  vonssuivre  au  dessein  de  tout  rendre, 
\o''\d  le  diamant  (jue  vous  m'avez  fait  prendre. 

MARl.NKTTE.  ] 

Tort  bien  ! 

ÉUASTE. 

Il  est  à  vous  enoor  ce  bracelet. 

LUCILE.  ! 

Et  cette  agate  à  vous  ,  (ju'on  lit  mettre  en  cachet.      ' 
ÉRASTE  lit. 
«  Vous  m'aimez  d'une  amour  extrême, 
»  Erasle,  et  de  mon  co-ur  voulez  être  éelairci  ; 

»  Si  je  n'aime  Kraste  de  même , 
»  Au  moins  aiiué-je  fort  (ju'Erasle  m'aime  ainsi. 

»  LcciLE.  » 
Vous  m'assuriez  par  là  d'agréer  mon  service  ; 
C'est  une  fausseté  digne  de  ce  supplice. 

(Il  dédiire  la  lettre.) 
LLCILE   Ut.  j 

«  J'ignore  le  destin  de  mon  amour  ardente , 
»  Et  jus([u'à  ((iiand  je  souffrirai  ; 
»  Mais  je  sais ,  ô  beauté  cliarmante  , 
w  Que  toujours  je  vous  aimerai. 

a  Eraste.  » 
Voilà  qui  m'assurait  à  jamais  de  vos  feiLX; 
Et  la  main  et  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 
(Elle  déchire  la  lettre.) 
GROS-REXIi. 

Poussez. 

ÉRASTE. 

Elle  est  de  vous.  Suflit,  même  fortune. 

MARI.NETTE,  «  Lucile. 

Ferme. 

LUCILE. 

J'aurois  regret  d'en  épargner  aucune. 
GROS-REXÉ ,  à  Éraste. 
ÎN'ayez  pas  le  dernier. 

MARINETTE,  «  LllcUc. 

Tenez  bon  jusqu'au  bout. 

LUCILE. 

Enfin  voilà  le  reste. 

ÉRASTE. 

Et,  grâce  au  Ciel ,  c'est  tout. 
Que  sois-je  exterminé,  si  je  ne  tiens  parole! 

LUCILE. 

IMe  confonde  le  Ciel,  si  la  mienne  est  frivole  ! 

ÉUASTE. 

Adieu  donc. 

LUCILE. 

Adieu  donc. 

.MARINETTE,à  Lucilc. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 
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GROS-RENÉ ,  à  Éraste. 
\ous  triomphez. 

MARIXETTE,  rt  LtlcUe. 

Allons,  ôtez-vous  de  ses  yeux. 
G  R  os-  u  V.  NÉ,  à  Éraste. 
Retirez-vous  après  cet  effort  de  courage. 

MARINETTE  ,  «  LycUe. 

Qu'ai  tendez-vous  encor  ? 

Giios-REXÉ ,  o  Éraste. 

Que  faut-il  davantage? 

ÉRASTE. 

Ah  !  Lucile ,  Lucile ,  un  cœur  comme  le  mien 
Se  fera  regretter,  et  je  le  sais  fort  bien. 

LUCILE. 

Erasle ,  Eraste ,  un  cœur  fait  comme  est  fait  le  vôtre 
Se  peut  facilement  reparer  par  un  autre. 

ÉRASTK. 

Non ,  non ,  cherchez  partout,  vous  n'en  aurez  jamais 
De  si  passionné  pour  vous ,  je  vous  promets. 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rendre  attendrie; 
J'aurois  tort  d'en  former  encore  quelque  envie. 
Mes  plus  ardents  respects  n'ont  pu  vous  obliger  : 
Vous  avez  voulu  rompre;  il  n'y  faut  plus  songer. 
Mais  personne  après  moi,  quoi  qu'on  vous  fasse  enten- 
N'aura  jamais  pour  vous  de  passion  si  tendre,    [dre, 

LUCILE. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  les  traite  autrement; 
On  fait  de  leur  personne  im  meilleur  jugement. 

ÉRASTE. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  peut ,  de  jalousie, 
Sur  beaucoup  d'apparence  avoir  l'ame  saisie; 
Mais  alors  qu'on  les  aime,  on  ne  peut  en  effet 
Se  résoudre  à  les  perdre;  et  vous ,  vous  l'avez  fait. 

LUCILE. 

La  pure  jalousie  est  plus  respectueuse. 

ÉRASTE. 

On  voit  d'un  œil  plus  doux  une  offense  amoureuse. 

LUCILE. 

Non,  votre  cœur,  Eraste,  étoit  mal  enflammé. 

ÉRASTE. 

Non,  Lucile ,  jamais  vous  ne  m'avez  aimé. 

LDCILE. 

Hé  !  je  crois  que  cela  foiblement  vous  soucie. 
Peut-être  en  seroit-il  beaucoup  mieux  pour  ma  vie , 
Si  je...  Mais  laissons  là  ces  discours  superflus  : 
Je  ne  dis  point  quels  sent  mes  pensers  là-dessus. 

ÉUASTE. 

Pourquoi  ? 

LUCILE. 

Par  la  raison  que  nous  rompons  ensemble, 
Et  que  cela  n'est  plus  de  saison ,  ce  me  semble. 

ÉRASTE. 

Nous  rompons  ? 


iAi 


Li:  j)j:i>ir  amoi  1{j:i  x 


LUCILE. 

Oui,  vraiint'iit;  (luoi  !  n'en  est-ce  pas  fait? 

lillASTIi. 

l'il  vous  voyez  cela  triiu  esprit  salislait:' 

MiCILi;. 

(-diiuiie  vous. 

lip.ASTi:. 
Coinine  moi  ? 

LUCILE. 

Sans  doute.  C'est  foiblesse 
I  )(■  l'aire  voir  aux  f:eiis  (pie  leur  jierle  nous  blesse. 

KKxVSTi:. 

Mais,  cruelle,  c'est  vous  (pii  l'avez  bien  voulu. 

LUCILK. 

Moi  ?  jioint  du  tout.  C'est  vous  qui  l'avez  résolu. 

ÉUASTE. 

Moi  ?  Je  vous  ai  cru  là  faire  un  plaisir  extrême. 

LUCILE. 

Point ,  vous  avez  voulu  vous  contenter  vous-même. 

ÉUASTE. 

Mais  si  mon  cœur  encor  revouloit  sa  prison; 
Si,  tout  fâché (pi'il  est,  il  demandoit  pardon? 

LUCILE. 

Non , non , n'en  faites  rien;  ma  foil)lesse  est  t  rop  grande; 
.l'aiirois  peur  d'acconler  tro[)  lot  votre  demande. 

ÉUASTE. 

Ail  !  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  l'accorder, 
M  moi  sur  cette  peur  trop  tôt  le  demander  : 
(ionsentez-y,  madame;  une  llamme  si  belle 
Doit ,  pour  votre  intérêt ,  demeurer  immortelle, 
.le  le  demande  enliij,  me  l'accorderez-vous 
Ce  pardon  obligeant  ? 

LUCILE. 

Remenez-moi  chez  nous. 

SCÈNE  IV. 

MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

MAUINETTE. 

O  la  lâche  personne  ! 

G nos- H K NÉ. 

Ah!  le  foible  courage  ! 

AIAUIXETTE. 

.l'en  rougis  de  dépit. 

C.UOS-UENÉ. 

J'en  suis  gonflé  de  rage. 
Ne  t'imagine  pas  que  je  me  rende  ainsi. 

MAUIMCTTi;. 

r.l  ne  |)eiist'  pas  ,  toi ,  trouver  ta  du[)e  aussi. 

(iUOS-UENÉ. 

\  iens,  viens  frotter  ton  nez  auprès  de  ma  colère. 

.MAUINETTE. 

'runous|»rends  pour  ime  autre,  et  lu  n'as  pas  alïaire 


,  ACTE  IV,   8CEM:   IV. 

A  ma  sotte  maîtresse.  Ardez  le  l)cau  nuiseau  ' , 
l'oin-  nous  donner  envie  encore  de  sa  peau  ! 
Moi,  j'aïu'ois  de  l'amour  pour  ta  cluennç  de  face  ? 
Moi,  je  te  chercherois?  Ma  foi  !  l'on  t'en  fricasse 
Des  lilles  comme  nous. 

(iUOS-UENÉ. 

Oui ,  tu  le  prends  par-là? 
Tiens,  tiens,  sans  y  chercher  tant  de  façon,  voilà 
Ton  beau  galand  île  neige ,  avec  ta  nomi»areille  ''  ; 
Il  n'aura  plus  l'honneur  d'être  sur  mon  oreille. 

•MAUINETTE. 

Et  toi ,  pour  te  montrer  (pie  tu  m'es  à  mépris, 
Voilà  ton  dcmi-cenl  d'cpingles  de  Paris  , 
Que  tu  me  donnas  hier  avec  tant  de  fanfare. 

GUOS-UENÉ. 

Tiens  encor  ton  couteau.  La  pièce  est  riche  et  rare; 
Il  te  coûta  six  blancs  lorsque  tu  m'en  fis  don. 

MAUINETTE. 

Tiens  tes  ciseaux,  avec  ta  chaîne  de  laiton. 

GUOS-UENÉ. 

J'oubliois  d'avant-hier  ton  morceau  de  fromage. 
Tiens.  Je  voudrois  pouvoir  rejeter  le  potage 
Que  tu  me  fis  manger,  pour  n'avoir  rien  à  toi. 

MAUINETTE. 

Je  n'ai  point  maintenant  de  tes  lettres  sur  moi; 
Mais  j'en  ferai  du  feu  jusques  à  la  dernière. 

GUOS-UENÉ. 

El  des  tiennes  tu  sais  ce  que  j'en  saurai  faire. 

MAUINETTE. 

Prends  garde  à  ne  venir  jamais  me  reprier, 

GUOS-RENÉ. 

Pour  couper  tout  chemin  à  nous  rapatrier, 
Il  faut  rompre  la  paille.  Une  paille  rompue 
Rend,  entre  gens  d'honneur ,  une  affaire  conclue  ^ 
Ne  fais  point  les  doux  yeux;  je  veux  être  fâché. 

MARIiNETTE. 

Ne  me  lorgne  point ,  toi  ;  j'ai  l'esprit  trop  touché. 

GUOS-UENÉ. 

Romps;  voilà  le  moyen  de  ne  s'en  plus  dédire  j 
Romps.  Tu  ris ,  bonne  bête  ! 

'  /lidir,  abréviation  de  regarder. 

"  Du  teiniis  de  Molière  on  disoit  un  galand.  i>our  un  nœud  de 
ruban. 

'  L'usage  de  briser  une  paille ,  pour  expruuer  t|iie  tous  les 
serments  .sont  roin[)us,  remonte  aux  picmiers  temps  de  la  mo- 
narchie. On  voit,  des  !)22,  les  seif^neurs  franeois,  convoquc's  au 
champ  d(!  mai  par  CharIcs-le-Simple ,  lui  reprocher  les  conces- 
sions faites  à  llaoul ,  chef  des  Normands  ;  pu  s  s'avancer  au  pied 
du  trône,  et,  brisant  des  pailles  (piMIs  lenoient  dans  leurs  mains, 
d(''clarer  par  celtes  seule  action  (jue  Charles  avoit  cessé  d'être 
leur  roi.  Bellingen  a  trouvé  lorif^iiie  de  cet  usage  dans  le  droit 
civil  romain.  Un  hoiume  qui  faisoit  l'abandon  de  son  bien  à  ses 
créanciers  étoit  obligé  de  rompre  mi  fétu  d(;  paille  sur  le  seuil  de 
sa  maison,  ce  qui  vouloit  dire  (]u'il  faisoit  faux  bond  aux  mar- 
chands, affront  à  ses  amis,  honte  à  ses  pai-ents,  et  rompoil 
arec  tous. 
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MARINETTE. 

Oui ,  car  tu  nie  fais  rire. 

GUOS-RENÉ. 

La  pcsle  soit  ton  ris  !  voilà  tout  mon  courroux 
Dcja  dulcilic'.  Qu'en  tlis-tu?  romprons-nous , 
Ou  ne  romj)rons-nous  pas  ? 

MAUI.NETTE. 

\'ois. 

GROS-RENÉ. 

Vois,  loi. 

MARINETTE. 

Vois  loi-même. 

GROS-RENÉ. 

Est-ce  que  tu  consens  que  jamais  je  ne  l'aime  ? 

MAKI  NETTE. 

!Moi  ?  Ce  que  lu  voudras. 

GUOS-RENÉ. 

Ce  que  tu  voudras ,  toi. 
Dis. 

MARINETTE. 

Je  ne  dirai  rien. 

GROS-RENÉ. 

Ni  moi  non  plus. 

MARINETTE. 

Ni  moi. 

GROS-RENÉ. 

Ma  foi,  nous  ferons  mieux  de  quitter  la  grimace. 
'J'ouche,  je  te  pardonne. 

MARINETTE. 

Etmoi ,  je  le  fais  grâce. 

GROS-RENÉ. 

Mon  Dieu  !  qu'à  tes  appas  je  suis  accoquiné  ! 

MARINETTE. 

Que  iMarinette  est  sotte  après  son  Gros-René  ! 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

MASCARILLE. 

«  Dès  que  l'obscurité  régnera  dans  la  ville  , 
»  Je  me  veux  introduire  au  logis  de  Lucile  ; 
»  Va  vite  de  ce  pas  préparer  pour  tantôt , 
»  Et  la  lanterne  sourde,  et  les  armes  (pi'il  faut.  » 
Quand  il  m'a  dit  ces  mots,  il  m'a  semblé  d'entendre 
Va  vilement  chercher  un  licou  pour  te  pendre. 
Venez  rà,  mon  patron  j  car,  dans  l'étonnement 
Où  m'a  jeté  d'abord  un  tel  commandement , 
Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vous  pouvoir  rép(mdre; 
Mais  je  vous  veux  ici  parler,  et  \mis  confondre  : 
Défendez-vous  donc  bien,  et  raisonnons  sans  bruit. 


Vous  voulez,  dites-vous,  aller  voir  cette  nuit 
Lucile  ?  «Oui,  IVlascarille.  »  El  (jue  pensez-vous  faire  ? 
«  T  ne  action  d'amant  qui  se  veut  satisfaire.  » 
Une  action  d'un  homme  à  fort  petit  cerveau  , 
Que  d'aller  sans  l)osoin  riscpier  ainsi  sa  peau. 
«  Mais  tu  sais  quel  motif  à  ce  dessein  m'appelle; 
»  Lucile  est  irritée.  »  Eh  bien!  tant  pis  pour  elle. 
«  Mais  l'amour  veut  que  j'aille  apaiser  son  esprit.  » 
Mais  l'amour  est  un  sot  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit. 
Nous  garantira-t-il ,  cet  amour,  je  vous  prie. 
D'un  rival ,  ou  d'un  père ,  ou  d'un  frère  en  furie  ? 
a  Penses-tu  qu'aucun  d'eux  songe  à  nous  faire  mal  ?  » 
Oui  vraiment ,  je  le  pense;  et  surtout  ce  rival. 
«  Mascarille ,  en  tous  cas  ,  l'espoir  où  je  me  fonde, 
»  Nous  irons  bien  armés;  et ,  si  quel({u' un  nous  gronde, 
»  Nous  nous  chamaillerons.  »  Oui?  Voilà  justement 
Ce  que  votre  valet  ne  prétend  nullement .     [maître  ' , 
Moi ,  chamailler,  bon  Dieu  !  Suis-je  un  Roland ,  mon 
Ou  quelque  Ferragus?  C'est  fort  mal  meconnollre. 
Quand  je  viens  à  songer,  moi  (jui  me  suis  si  cher. 
Qu'il  ne  faut  (pie  deux  doigts  d'un  mis('rable  fer 
Dans  le  corps,  pour  vous  mettre  un  humain  dans  la 
Je  suis  scandalisé  d'une  étrange  manière.       [bière, 
«  Mais  tu  seras  armé  de  pied  en  cap.  »  Tant  pis , 
J'en  serai  moins  léger  à  gagner  le  taillis  ^; 
Et  de  plus  il  n'est  point  d'armure  si  bien  jointe 
Où  ne'iuùsse  glisser  une  vilaine  pointe. 
«  Oh  !  tu  seras  ainsi  tenu  pour  un  poltron  !  » 
j  Soit,  pourvu  (pie  toujours  je  branle  le  menton. 
j  A  table  comptez-moi ,  si  vous  voulez ,  pour  quatre , 
i  Mais  comptez-moi  pour  rien  s'il  s'agit  de  se  battre. 
1  Enfin ,  si  l'autre  monde  a  des  charmes  pour  vous, 
I  Pour  moi ,  je  trouve  l'air  de  celui-ci  fort  doux. 
!  Je  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  blessure , 
Et  vous  ferez  le  sot  tout  seul ,  je  vous  assure. 

SCÈNE  II. 

VALÈRE ,  MASCARILLE. 

VALÈIIE. 

Je  n'ai  jamais  trouvé  de  jour  plus  ennuyeux. 
Le  soleil  semble  s'être  oublié  dans  les  cieux  ; 
Et  jusqu'au  lit  ipii  doit  recevoir  sa  lumière , 
Je  vois  rester  encore  une  telle  carrière , 
Que  je  crois  que  jamais  il  ne  l'achèvera. 
Et  que  de  sa  lenteur  mon  ame  enragera. 

»  Chamailler,  c'est  frapper  à  coups  d'épée  ou  de  haclie  sur 
une  armure  de  fer.  Il  senible  que  le  mot  soit  ainsi  dit,  parce  que 
anciennement  les  liommcs  d'armes  étoient  armés  de  haujjerts , 
qui  étoient  faits  de  mailles  de  fer.  Les  combattants  tàchoient  de 
les  démailler  et  ouvrir.  (Nie.)  —  Il  ne  se  dit  plus  guère  aujour- 
d'hui (pi'en  parlant  d'une  dispute  bruyante. 

'■'  Prendre  la  fuite,  (jcujner  un  Lois  pour  échapper  à  un 
danrjer,  le  sens  de  cette  expression  proverbiale  en  explique  as- 
sez l'origine. 
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MASCAllILI.K. 

Kl  cet  ciiipressoinent  pour  s'en  aller  dans  l'ombre 
Pécher  vite  à  tâtons  (|tiflque  sinistre  encombre... 
Vous  voyez  (jue  Lucile,  entière  en  ses  rebuts... 

VAMilU;. 

Ne  nie  lais  pniiil  ici  de  contes  sii|»rrlliis. 
(^)iiand  j'y  devrois trouver  cent  embùcbcs mortelles, 
•le  sens  de  son  courroux  des  liènes  trop  cruelles; 
El  je  veux  l'adoucir,  ou  terminer  mon  sort. 
C'est  lui  |)oinl  résolu. 

y[\sc\n\i.\A.. 
.l'aplirouve  ce  transport  : 
Mais  le  mal  est ,  monsieur,  (pi'il  faudra  s'introduire 
£n  caclielle. 

VALi:UE. 

Fort  bien. 

MASCAIULLE. 

Et  j'ai  peur  de  vous  nuire. 

VALÈUE. 

Et  comment  ? 

MASCAlîlLLi:, 

Une  toux  me  tourmente  à  mom-ir, 
Dont  le  bruit  importun  vous  fera  découvrir  : 

(11  tousso.) 

De  moment  en  moment...  Nous  voyez  le  sui)plice. 

VALÈRE. 

Ce  mal  te  passera  ,  prends  du  jus  de  réglisse. 

MASCAIULLE. 

Je  ne  crois  pas ,  monsieur,  qu'il  se  veuille  passer. 
Je  serois  ravi ,  moi ,  de  ne  vous  point  laisser; 
niais  j'aurois  un  rci^ret  mortel ,  si  j'étois  cause 
Qu'il  fût  à  mon  cher  maître  arrivé  quelque  chose. 

SCÈNE   III. 

VALÈRE,  LA  RAPIÈRE,  MASCARILLE. 

LA  UAPIÈRE. 

Monsieur,  de  bonne  part  je  viens  d'être  informé 
Qu'KrasIe  est  contre  vous  fortement  animé. 
Et  qu'Albert  parle  aussi  de  faire  pour  sa  lille 
Rouer  jambes  et  bras  à  votre  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Moi ,  Je  ne  suis  pour  rien  dans  tout  cet  eml)arras. 

Qu'ai-je  fail  pour  me  voir  rouer  jambes  et  bras? 

Suis-je  donc  j,sirdien,  pour  employer  ce  style. 

De  la  virt;inilé  des  lilles  <le  la  ville  ? 

Sur  la  tentation  ai-je  (pieUjue  crédit  ? 

En  puis-je  mais ,  chétif ,  si  le  cœur  leur  en  dit? 

VALÈRE. 

C)b!(prils  ne  sironi  |)assi  méchants  (|u'ils  le  disent! 
];■.!, (|iiei(iuc  belle  ardeur  (pie  ses  feux  lui  |>roduisenl, 
Erasle  II  iiiu  a  pas  si  bon  marché  de  nous. 

LA   RAPIÈRE. 

S'il  v(ru«;  faisuit  besoin ,  mon  bras  es!  tout  à  vous. 


^'ous  savez  de  tout  temps  (pie  je  suis  un  bon  frère. 

VALÈRE. 

,  .le  vous  suis  oliligé ,  monsieur  de  La  Hapit^re. 

'  LA    RAPIÈRE. 

:  J'ai  deux  amis  aussi  (pie  je  vous  |)uis  donner, 
Qui  coiilre  tous  venants  sont  i:ens  à  deirainer, 
Et  siu'  (pii  vous  jiourrez  prendre  toute  assuriince. 

'  MASCARILLE. 

I  Acceptez-les ,  monsieur. 

i  VALÈRE. 

C'est  trop  de  complaisance. 

LA   RAPIÈRE. 

I.e  petit  (jille  encore  eût  pu  nous  assister, 
i  Sans  le  triste  a(!(ident  (pii  vient  de  nous  Vôlcv. 
!  Monsieur,  le  grand  domina jîel  et  l'homme  de  service! 
i  Vous  avez  su  le  tour  cpie  lui  fit  la  justice; 
!  II  mourut  en  César,  et ,  lui  cassant  les  os , 

Le  bourreau  ne  lui  put  faire  lâcher  deux  mots. 

j  VALÈRE. 

j  Monsieur  de  La  Rapière ,  un  boinme  de  la  sorte 
'  Doit  être  regretté  ;  mais  ,  (piant  à  votre  escorte , 
j  Je  vous  rends  grâces. 

!  LA   RAPIÈRE. 

'  Soit;  mais  soyez  averti 

{  Qu'il  vous  cherclie, et  vous  [leut  faire  un  mauvais  parti. 

[  \ALÈRE. 

i  Et  moi,  pour  vous  montrer  combien  je  l'appréhende, 
j  Je  lui  veux ,  s'il  me  cherche,  offrir  ce  (pi'il  demande, 
j  Et  par  toute  la  ville  aller  présentement , 
'  Sans  être  accompagné  que  de  lui  seulement. 

SCÈNE   IV. 

I  VALÈRE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE.  [daCC  ! 

;  Quoi!  monsieur,  vous  voulez  tenter  Dieu?  Quelle  au- 
j  Las  !  vous  voyez  tous  deux  comme  l'on  nous  menace; 
'  Combien  de  tous  côtés... 

]  VALÈRE. 

Que  regardes-tu  là  ? 

.  MASCARILLE. 

I  C'est  qu'il  sent  le  bâlon  di:  côté  que  voilà, 
;  Enfin  ,  si  mainlenaul  ma  prudence  en  est  crue , 
j  Ne  nous  obstinons  point  à  rester  dans  la  rue; 
!  Allons  nous  renfermer. 

VALÈRE. 

Nous  renfermer,  faquin  ! 
i  Tu  m'oses  proposer  un  acte  de  coquin  ? 
■'  Sus,  sans  plus  de  discours,  résous-toi  de  me  suivre. 

I  MASCARILLE. 

lié  !  monsieur  mon  cher  iiiaitre,il  est  si  douxde  vivre! 
OnnemeurI  (iu'unefois,et  c'est  pour  si  long-temps!... 

A ALÈRE. 

Je  m'en  vais  t'assommer  de  coups,  si  je  t'entends. 
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Ascagne  vient  ici ,  laissons-le  ;  il  faut  attendre 
Quel  parti  de  liii-mèuie  il  n'souilra  de  prendre. 
Cependant  avec  moi  viens  prenilre  à  la  maison 
Pmn-  •.;')iis  frotter... 

MASr.AllILLi:. 

Je  n'ai  nulle  denianp:eaison. 
Que  maudit  sot  l'aniiiur,  et  les  lilles  maudites 
Qui  veulent  en  làter,  puis  font  les  chaltemiles  '  ! 

SCÈNE  V. 

ASCAGNE,  FROSINE. 

ASCAGMi. 

Est-il  bien  vrai ,  Frosine ,  et  rie  rêvé-je  point  ? 
De  graee,  contez-moi  bien  tout  de  point  en  point. 

1  t.osim:. 
Vous  en  saurez  assez  le  détail ,  laissez  faire. 
Ces  sortes  d'incidents  se  sont ,  pour  l'ordinaire , 
Que  redits  trop  de  fois  de  moment  en  moment. 
Sufiit  (pie  vous  sacbiez  qu'après  ce  testament 
Qui  vouloit  un  garçon  pour  tenir  sa  promesse , 
De  la  femme  d'Albert  la  dernière  grossesse 
N'aceouclia  que  de  vous ,  et  que  lui ,  dessous  main , 
Ayant  depuis  long-temps  concerté  son  dessein , 
Fit  son  lils  de  celui  d'Ignés  la  boutjuetière, 
Qui  vous  donna  pour  sienne  à  nourrir  à  ma  mère. 
La  mort  ayant  ravi  ce  petit  innocent 
Quelque  dix  mois  après,  Albert  étant  absent, 
La  crainte  d'un  épouv  et  l'amour  maternelle 
Firent  l'événement  d'une  ruse  nouvelle. 
Sa  femme  en  secret  lors  se  rendit  son  vrai  sang , 
Vous  devîntes  celui  (pii  lenoit  votre  rang, 
Et  la  mort  de  ce  lils  mis  dans  votre  famille 
Se  couvrit  pour  Albert  de  celle  de  sa  fille. 
Voilà  de  votre  sort  un  mystère  éclairci , 
Que  votre  feinte  mère  a  caclié  jusqu'ici, 
Elle  en  dit  des  raisons,  et  peut  en  avoir  d'autres, 
Par  qui  ses  intérêts  n'étoient  pas  tous  les  vôtres. 
Enlin  cette  visite ,  où  j'espérois  si  peu , 
Pins  qu'on  ne  pouvoit  croire  a  servi  votre  feu. 
Cette  Ignés  vous  relàclie,  et,  par  votre  autre  affaire , 
L'éclat  de  son  secret  devenu  nécessaire , 
Nous  en  avons  nous  deux  votre  père  informé; 
Un  billet  de  sa  femme  a  le  tout  confirmé  ; 
Et ,  poussant  plus  avant  encore  notre  pointe , 
Quelque  peu  de  fortune  à  notre  adresse  jointe , 
Aux  intérêts  d'Albert,  de  Polidore ,  après , 
Nous  avons  ajusté  si  bien  les  intérêts, 

'  Ce  mot  signifie  l'affectation  dune  contenance  luiniLle,  douce, 
et  flatteuse,  pour  tromper  quelqu'un,  ou  pour  attraper  (pielque 
ehcjse.  C'est  un  composé  de  crtta ,  chcttLc ,  et  de  milis ,  doux. 
Ilien  ne  pouvoit  mieux  exprimer  une  mine  douce  et  flatteuse 
que  ces  deux  mots  joinU  ensemble.  i'IVIkn.) 


Si  doucement  à  lui  déplié  ces  mystères. 
Pour  n'effarouciier  pas  d'abord  trop  les  affaires; 
Enlin  ,  pour  dire  tout ,  mené  si  priidenmient 
Son  esprit  |»as  à  pas  à  racconuuodement , 
Qu'autant  que  votre  père  il  montre  de  tendresse 
j  A  conlirmer  les  nœuds  (pii  font  votre  allégresse. 

!  ASCAGXt:. 

.  Ab!  Frosine,  la  joie  où  vous  m'acbeminez... 
j  Eb  !  (pie  ne  dois-je  point  à  vos  soins  fortunés! 
I  fiiosim:. 

Au  reste,  le  bon  bomme  est  en  bumetu'  de  rire, 
I  Et  pour  son  lils  cncor  nous  défend  de  rien  dire. 

I  SCÈNE  VI. 

POLIDORE,  ASCAGNE,  FROSINE. 

!  roLiDOKi:. 

I  Approcbez-voiis ,  ma  lille ,  im  tel  nom  m'est  permis, 

j  Et  j'ai  su  le  secret  (juc  cacboient  ces  babils. 

I  Voiis  avez  fait  un  trait  qui,  dans  sa  bardicsse, 
Fait  briller  tant  d'esprit  et  tant  de  gentillesse. 
Que  je  vous  en  excuse,  et  liens  mon  lils  beureux 

i  Quand  il  saura  l'objet  de  ses  soins  amotn-eux. 

J  Vous  valez  tout  un  monde,  et  c'est  moi  (jui  l'assure. 
Mais  le  voici;  prenons  plaisir  de  l'aveutiu-e. 

I  Allez  faire  venir  tous  vos  gens  promptement. 

I  '  ASCAGM-:, 

Vous  obéir  sera  mon  premier  compliment. 

SCÈNE   VIL 

POLIDORE,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

MASCAiULLE ,  o  FaUre. 
Les  disgrâces  souvent  sont  du  Ciel  révélées. 
J'ai  songé  cette  nuit  de  perles  dclilées, 
Et  d'œufs  cassés  ;  monsiem-,  un  tel  songe  m'abat. 

VALÈKE. 

Chien  de  poltron  ! 

POLIDORE. 

V^alère,  il  s'ap{)rête  un  combat 
Où  toute  ta  valeur  te  sera  nécessaire, 
ïu  vas  avoir  en  tête  un  puissant  adversaire. 

MASCAIULLE. 

Et  personne ,  monsieur,  qui  se  veuille  bouger 
Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  égorger  ? 
Pour  moi ,  je  le  veux  bien  ;  mais  au  moins  s'il  arrive 
Qu'un  funeste  accident  de  votre  lils  vous  prive, 
Ne  m'en  accusez  point. 

POLIDORE. 

Non,  non,  en  cet  endroit 
Je  le  pousse  moi-même  à  faire  ce  qu'il  doit. 

MASCARILLE. 

père  dénaturé  ! 
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I  SCÈNE  YIII. 


VALKRE. 

Ce  scnliiiionl ,  mon  ptre, 
Est  (rtin  iKimine  de  ra'iir,  el  je  vous  on  révère. 
J'ai  dû  vous  offenser,  el  je  suis  criminel 
D'avoir  fait  tout  ceci  sans  l'aveu  paternel  ; 
l\Iais,  à  <[uel(|ue  dépit  (pie  ma  faute  vous  porte , 
La  nature  tonjuiu-s  se  montre  la  jiliis  forte, 
El  votre  lionnein-  fait  bien,  (piand  il  ne  veut  pas  voir 
Que  le  transporl  d'Eraste  ail  de  (pioi  m' émouvoir. 

rOLIDOIlE. 

On  me  faisoit  tantôt  redouter  sa  menace  ; 
IMais  les  choses  depuis  ont  bien  cliani,'^é  de  face  ; 
Et ,  sans  le  pouvoir  fuir,  d'un  ennemi  plus  fort 
Tu  vas  être  altacjué. 

MASCARILLE. 

Point  de  moyen  d'accord? 

VALÈHE. 

iMoi ,  le  fuir  !  Dieu  m'en  garde.  Et  qni  donc  pourroit- 
roLiDORE.  [ce  être? 

Ascagne. 

VALÈRE. 

Ascagne  ? 

POLIDORE. 

Oui ,  lu  le  vas  voir  paroître. 

VALÈRE. 

Lui ,  cpii  de  me  servir  m'avoit  donné  sa  foi  ! 

POIJDOKE. 

Oui,  c'est  lui  cpii  prétend  avoir  affaire  à  toi, 

El  (jui  veut,  dans  le  cliami)  où  riionneur  vous  appelle, 

Qu'un  combat  seul  à  seul  vide  votre  querelle. 

MASCARILLE. 

C'est  un  brave  homme  ;  il  sait  que  les  cœurs  généreux 
Ne  mettent  point  les  gens  en  compromis  pour  eux. 

POLIDORE. 

Enfin,  d'une  impostiu-e  ils  te  rendent  coupable, 

Dont  le  ressentiment  m'a  paru  raisonnable  : 

Si  bien  (pi' Albert  el  moi  sommes  tombés  d'accord 

Que  tu  satisferois  Ascagne  sur  ce  tort; 

IMais  aux  yeux  d'un  chacun ,  et  sans  nulles  remises , 

Dans  les  formalités  en  pareil  cas  rcupiises. 

^  ALÈRE. 

EtLucile,  mon  père,  a ,  d'un  eo'ur  endurci... 

POLIDORE. 

Lucile  épouse  Erasle,  et  le  condamne  aussi;' 

El,  |)our  convaincre  mieux  tes  discours  d'injustice, 

Veulcpi'à  les  propres  yeux  cet  hymen  s'accomplisse. 

vALr;i$E. 
Ah!  c'est  une  impudence  à  me  mettre  en  fureur. 
Elle  a  donc  perdu  sens ,  foi ,  conscience,  honneur? 


ALBERT,  POLIDOUE,  LUCILE,  ERASTE, 
VALÈRE,  MASCARILLE. 

ALBERT. 

IL'  bien!  les  combattants?  On  amC'ne  le  nôtre. 
Avez-vous  disposé  le  coiu'age  du  vôtre? 

VALÈRK. 

Oui ,  oui ,  me  voilà  prêt ,  puisqu'on  m'y  veut  forcer  ; 
Et ,  si  j'ai  pu  trouver  sujet  de  balantîer, 
Un  reste  de  respect  en  pouvoit  être  cause , 
El  non  pas  la  valeur  du  bras  (jue  l'on  m'oppose; 
Mais  c'est  trop  me  pousser,  ce  respect  est  à  bout , 
A  toute  extrémité  mon  es|)ril  se  résout, 
Et  l'on  fait  voir  un  Irait  de  pcriidie  étrange. 
Dont  il  faut  hautement  que  mon  amour  se  venge. 

(ALiicile.) 

Non  pas  que  cet  amour  prétende  encore  à  vous  : 
Tout  son  feu  se  résout  en  ardeur  de  courroux  ; 
El,  (piand  j'aurai  rendu  votre  honte  publi(pie  , 
Votre  coupalile  hymen  n'aura  rien  qui  me  picpie. 
Allez,  ce  procédé,  Lucile ,  est  odieuv  : 
A  peine  en  puis-je  croire  au  rapport  de  mes  yeux  ; 
C'est  de  toute  pudeur  se  montrer  ennemie, 
Et  vous  devriez  mourir  d'une  telle  infamie. 

LUCILE. 

Un  semblable  discours  me  pourroil  affliger. 
Si  je  n'avois  en  main  (jui  m'en  saura  venger. 
Voici  venir  Ascagne ,  il  aura  l'avantage 
De  vous  faire  changer  bien  vile  de  langage , 
Et  sans  beaucoup  d'effort. 

SCÈNE    IX. 

ALBERT,  POLIDORE,  ASCAGNE,  LUCILE, 
ÉRASTE ,  VALÈRE  ,  FROSINE  ,  MARI- 
NETTE,  GROS-RENÉ,  MASCARILLE. 

VALÈRE. 

Il  ne  le  fera  pas, 
Quand  il  joindroil  au  sien  encor  vingt  autres  bras. 
Je  le  plains  de  défendre  une  sœur  criminelle; 
Mais ,  puisque  son  erreur  me  veut  faire  querelle, 
Nous  le  satisferons ,  et  vous,  mon  brave ,  aussi. 

ÉRASTE. 

Je  prenois  int(''rêl  lantcM  à  tout  ceci; 

!\Iais  enlin ,  comme  Ascagne  a  pris  sur  lui  l'affaire , 

Je  ne  veux  plus  en  prendre,  et  je  le  laisse  faire. 

VALÈRE. 

C'est  bien  fait;  la  prudenc'c  est  toujours  de  saison. 
Mais... 

ÉRASTE. 

I)  sama  pour  tous  vous  mettre  à  la  raison. 
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VALEIIE. 


Lui? 


POLIDORE. 

Ne  t'y  trompe  pas;  tu  ne  sais  pas  encore 
Quel  étrani^c  garçon  est  Ascagne. 

ALBERT. 

Il  l'ignore; 
Mais  il  pourra  clans  peu  le  lui  faire  savoir. 

VALÈllE. 

Sus  donc ,  (jue  maintenant  il  me  le  fasse  voir. 

MARINETTE. 

Aux  yeux  de  tons? 

GROS-RENÉ. 

Cela  ne  seroit  pas  honnête. 

VAL ÈRE. 

Se  moque-t-on de  moi?  Je  casserai  la  tête 
A  quelqu'un  des  rieurs.  Enlin,  voyons  l'effet. 

ASCAGNE. 

Non ,  non,  je  ne  suis  pas  si  méchant  ([u'on  me  fait; 

Et ,  dans  cette  aventure  où  chacun  m'intéresse  , 

Vous  allez  voir  [)lutot  éclater  ma  foihlesse, 

Connoître  que  le  Ciel ,  qui  dispose  de  nous , 

Ne  me  fit  pas  m\  cœur  pour  tenir  contre  vous , 

Et  qu'il  vous  réservoit,  pour  victoire  facile, 

De  linir  le  destin  du  frère  de  Lucile. 

Oui,  bien  loin  de  vanter  le  pouvoir  de  mon  hras, 

Ascagne  va  par  vous  recevoir  le  trépas  : 

Mais  il  veut  bien  mourir,  si  sa  mort  nécessaire 

Peut  avoir  maintenant  de  quoi  vous  satisfaire , 

En  vous  donnant  pour  femme,  en  présence  de  tous, 

Celle  qui  justement  ne  peut  être  qu'à  vous. 

VALÈRE. 

Non ,  quand  toute  la  terre ,  après  sa  perfidie 
El  les  traits  effrontés... 

ASCAGXE. 

Ah  !  souffrez  que  je  die , 
Valère ,  que  le  cœur  qui  vous  est  engagé 
D'aucun  crime  envers  vous  ne  peut  être  chargé  ; 
Sa  tlamme  est  toujours  pure  et  sa  constance  extrême; 
Et  j'en  prends  à  témoin  votre  père  lui-même. 

POLIDORE. 

Oui ,  mon  fils,  c'est  assez  rire  de  ta  fureur, 
Et  je  vois  qu'il  est  temps  de  te  tirer  d'erreur. 
Celle  à  qui  par  serment  ton  ame  est  attachée 
Sous  l'habit  que  tu  vois  à  tes  yeux  est  cachée; 
Un  intérêt  de  bien ,  dès  ses  plus  jeunes  ans , 
Fit  ce  déguisement  qui  trompe  tant  de  gens , 
Et  depuis  peu  l'amour  en  a  su  faire  un  autre 
Qui  t'abusa  ,  joignant  leur  famille  à  la  nôtre. 
Ne  va  point  regarder  à  tout  le  monde  aux  yeux. 
Je  te  fais  maintenant  un  discours  sérieux. 
Oui ,  c'est  elle ,  en  un  mot ,  dont  l'adresse  subtile , 
La  nuit ,  reçut  ta  foi  sous  le  nom  de  Lucile , 
Et  qui ,  par  ce  ressort  qu'on  ne  comprenoit  pas , 


A  semé  parmi  vous  un  si  grand  embarras. 

Mais ,  puisfjue  Ascagne  ici  fait  place  à  Dorothée , 

Il  faut  voir  de  vos  feux  toute  imposture  ôtée , 

Et  qu'un  nœud  plus  sacré  donne  force  au  premier. 

ALBERT. 

Et  c'est  là  justement  ce  combat  singulier 
Qui  devoit  envers  nous  réparer  votre  offense, 
Et  pour  qui  les  édits  n'ont  point  fait  de  défense. 

POLIDORE. 

Un  tel  événement  rend  tes  esprits  confus  : 
Mais  en  vain  tu  voudrois  balancer  là-dessus. 

VALÈRE, 

Non,  non  ,  je  ne  veux  pas  songer  à  m'en  dt'femlre  ; 
Et  si  cette  aventure  a  lieu  de  me  surprendre  , 
La  surprise  me  flatte,  et  je  me  sens  saisir 
De  merveille  à  la  fois ,  d'amour  et  de  plaisir  '  : 
Se  peut-il  que  ces  yeux...? 

ALBERT. 

Cet  habit ,  cher  Valère , 
Souffre  mal  les  discours  que  vous  lui  pourriez  faire. 
Allons  lui  faire  en  prendre  un  autre ,  et  cependant 
Vous  saurez  le  détail  de  tout  cet  incident. 

VALÈRE. 

Vous,  Lucile ,  pardon ,  si  mon  ame  abusée... 

LUCILE. 

L'oubli  de  cette  injure  est  une  chose  aisée. 

ALBERT. 

Allons ,  ce  compliment  se  fera  bien  chez  nous , 
Et  nous  aurons  loisir  de  nous  en  faire  tous. 

ÉRASTE. 

Mais  vous  ne  songez  pas ,  en  tenant  ce  langage , 
Qu'il  reste  encore  ici  des  sujets  de  carnage. 
Voilà  bien  à  tous  deux  notre  amour  couronné  ; 
Mais  de  son  Mascarille  et  de  mon  Gros-René , 
Par  qui  doit  Marinette  être  ici  possédée  ? 
Il  faut  que  par  le  sang  l'affaire  soit  vidée. 

MASCARILLE. 

Nenni ,  nenni  ,  mon  sang  dans  mon  corps  sied  trop 
Qu'il  l'épouse  en  repos,  cela  ne  me  fait  rien,  [bien; 
De  l'humeur  que  je  sais  la  chère  Marinette , 
L'hymen  ne  ferme  pas  la  porte  à  la  fleurette. 

MARINETTE. 

Et  tu  crois  que  de  toi  je  ferois  mon  galant? 
Un  mari ,  passe  encor  ;  tel  qu'il  est ,  on  le  prend  ; 
On  n'y  va  pas  chercher  tant  de  cérémonie  : 
Mais  il  faut  qu'un  galant  soit  fait  à  faire  envie. 

GROS-RENE. 

Ecoute,  quand  l'hymen  aura  joint  nos  deux  peaux, 
Je  prétends  qu'on  soit  sourde  à  tous  les  damoiseaux. 

MASCARILLE. 

Tu  crois  te  marier  pour  toi  tout  seul ,  compère  ? 

'  Anciennement  merveille  signifioit  admiration,  c'tonne- 
meni-  Merveille  ne  se  dit  plus  de  l'admiration  elle-même,  mais 
seulement  de  ce  qui  la  produit.  (A.) 
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CKOS-KKM'. 

Bien  enleiulii;  je  veux  une  femme  sévère, 
Ou  je  ferai  bi'au  bruit. 

MASCARILLE. 

Hé!  mon  Dieu,  tu  feras 
Comme  les  aiilrt-s  font ,  et  tii  l'adouciras. 
Ces  iicns,  avani  i'Iiynicii,  si  fâcheux  e(  critiques, 
Dci^ciièreiU  souvent  en  maris  paciliijues. 

MAIU.M'TTK. 

Va  ,  ^  a ,  petit  mari ,  ne  crains  rien  île  ma  foi  ; 


Les  (louccms  ne  feront  que  blancliir  contre  moi; 
El  je  te  (lirai  tout. 

MASCAIULLK. 

O  la  fine  pratique! 
Un  mari  confident  ! 

MARINETTE. 

Taisez- vous,  as  de  pique  ! 
ali5i;rt. 
Pour  la  troisième  fois,  allons-nous-en  chez  nous 
Poursuivre  en  liberté  des  entretiens  si  doux. 


FIN  DU  DKPIT  AMOUREUX. 


LES 


PRÉCIEUSES  RIDICULES 


COMEDIE  EN  UN  ACTE. 
^659. 


PREFACE. 

C'est  une  chose  étrange  qu'on  imprime  les  geas  malgré 
eux  !  Je  ne  vois  rien  de  si  injuste ,  et  je  pardonnerois  toute 
autre  violence  plutôt  que  celle-là. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  faire  ici  l'auteur  modeste,  et 
mépriser  j)ar  honneur  ma  comédie.  J'olïenserois  mal  à 
propos  tout  Paris,  si  je  l'accusois  d'avoir  pu  applaudir?) 
une  sottise  :  comme  le  public  est  juge  absolu  de  ces  sortes 
d'ouvrages,  il  y  anroit  de  l'impertinence  à  moi  de  le  dé- 
mentir; et  quand  j'aurois  eu  la  plus  mauvaise  opinion  du 
umndc  de  mes  Précieuses  ridicules  avant  leur  reprcseula- 
tion,  je  dois  croire  maintenant  qu'elles  valent  quelque 
chose,  puisque  tant  de  gens  ensemble  en  ont  dit  du  bien. 
Mais  comme  une  grande  partie  des  grâces  qu'on  y  a  trou- 
vées dépendent  de  l'action  et  du  ton  de  voix ,  il  m'impor- 
toit  qu'on  ne  les  dépouillât  pas  de  ces  ornements,  et  je 
trouvois  que  le  succès  qu'elles  avoieut  eu  dans  la  représen- 
tation étoit  assez  beau  pour  endemeurer  là.  J'avois  résolu, 
dis-je,  de'  ne  les  faire  voir  qu'à  la  chandelle,  pour  ne  point 
donner  lieu  à  quelqu'un  de  dire  le  proverbe  ';et  je  ne  vou» 
lois  pns  qu'elles  sautassent  du  théâtre  de  Bourbon  dans  la 
galerie  du  Palais.  Cependant  je  n'ai  pu  l'éviter,  et  je  suis 
tombé  dans  la  disgrâce  de  voir  une  copie  dérobée  de  ma 
pièce  entre  les  mains  des  libraires,  accompagnée  d'un  pri- 
vilège obtenu  par  surprise.  J'ai  eu  beau  crier  :  0  temps! 
ô  mœurs  I  on  m'a  fait  voir  une  nécessité  pour  moi  d'être 
imprimé,  ou  d'avoir  un  procès  ;  et  le  dernier  mal  est  encore 
pire  que  le  premier.  Il  faut  doue  se  laisser  aller  à  la  desti- 
née, et  consentir  à  une  chose  qu'on  ne  laisscroit  pas  de 
faire  saus  moi. 
Mon  Dieu  !  l'étrange  embarras  qu'un  livre  à  mettre  au 


jour;  et  qu'im  auteur  est  neuf  la  première  fois  qu'on  l'im- 
prime !  Encore  si  l'on  mavoit  donné  du  temps,  j'aurois  pu 
mieux  songer  à  moi ,  et  j'aurois  pris  toutes  les  précautions 
que  messieurs  les  auteurs,  à  présent  mes  confrères,  ont 
coutume  de  prendre  en  semblables  occasions.  Outre  quel- 
que grand  seigneur  que  j'aurois  été  prendre  malgré  lui 
pour  protecteur  de  mon  ouvrage ,  et  dont  j'aurois  tenté  la 
libéralité  par  une  épitre  dédicatoire  bien  fleurie ,  j'aurois 
lâché  de  faire  une  belle  et  docte  préface  ;  et  je  ne  manque 
point  de  livres  qui  m'auroient  fourni  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  savant  sur  la  tragédie  et  la  comédie,  l'é^ymologie 
de  toutes  deux,  leur  origine,  leur  définition,  et  le  reste. 
J'aurois  parlé  aussi  à  mes  amis,  qui ,  pour  la  recomman- 
dation de  ma  pièce,  ne  m'auroient  pas  refusé  ou  des  vers 
françois,  ou  des  vers  latins.  J'en  ai  même  qui  m'auroient 
loué  en  grec;  et  l'on  n'ignore  pas  qu'une  lounnge  en  grec 
est  d'une  merveilleuse  efficacité  à  la  tète  d'un  livre.  Mais 
on  me  met  au  jour  sans  me  donner  le  loisir  de  me  recon- 
noître  ;  et  je  ne  puis  même  obtenir  la  liberté  de  dire  deux 
mots  pour  justifier  mes  intentions  sur  le  sujet  de  cette  co- 
médie. J'aurois  voulu  faire  voir  qu'elle  se  lient  partout  dans 
les  bornes  de  la  satire  honnête  et  permise;  que  les  plus 
excellentes  choses  sont  sujettes  à  être  copiées  par  de  mau- 
vais singes  qui  méritent  d'être  bernés;  que  ces  vicieuses 
imitations  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  ont  été  de  tout 
temps  la  matière  de  Ir  comédie;  et  que,  par  la  même  rai- 
son ,  les  véiitables  savants  et  les  vrais  braves  ne  se  sont  point 
encore  avisés  de  s'offenser  du  Docteur  de  la  comédie,  et  du 
Capitan,  non  plus  que  les  juges,  les  princes  et  les  rois  de 
voirTrivelin  ',  ou  quelque  autre,  sur  le  théâtre,  faire  ri- 
diculement le  juge,  le  prince  ou  le  roi  :  aussi  les  véritables 
précieuses  auroient  tort  de  se  piquer,  lorsqu'on  joue  les 
ridicules  qui  les  imitent  mal.  Mais  enfin,  comme  j'ai  dit, 


4  Molière  fait  allusion  à  ce  proverbe ,  «  Elle  est  belle  à  la  cliaii-  j      >  Le  Docteur,  le  Capitan ,  et  Trivclin ,  étoient  trois  person- 
»  délie  ;  niais  le  sniud  jour  gâte  tout.  »  !   nages  ou  earactcres  appartenants  à  la  farec;  italienne. 
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on  ne  i.ic  liiisso  piis  le  (oiiips  de  respii-er,  et  M.  de  Lnyncs  ■ 
veut  m'aller  relier  de  ce  pas  :  à  la  \m\nv  liciire,  puisque 
Dieu  l'a  voulu. 
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PERSONNAGES. 


aiii;iiits  rebutes. 


Acteurs. 

LA  CnVNGE. 

1)1  cnoiSY. 
Lli.spv. 
M"'  i)i;  RiiiE. 

M"-^^  DlPAHC. 

Masil.  RÉJAHT. 
I)K  Brie. 

.AIoi.n'aïK. 

BUÉCOtllT. 


i.AiniA.Nc.i:, 
m   cuoisv. 

C.OIUIIBIS.  Ituiiliiuirseois. 
AIAnKl.ON.lill.'.lM-.orî^ibus.j  .jj^. 

CA'l'llOS  ,  lucic  lie  (jorsibii*.    ( 
MAHOllK.  servante  lies  précieuses  ridicules. 
ALMANZOK  ,  laiiiiais  des  i)récieuses  ridicules. 
Le  tiARQi  is  de  MASCAIULLE,  valet  de  La 

(ir.in.^e. 
Le  vicomte  de  JODKLKT,  valet  do  imCroisy. 

l)El  \  POUTELUSDECUAISE. 

a'oisives. 
Violons. 


SCENE   PREMIERE 

LA  GRANGE,  DU  CROISY. 

DU    CROISY. 

Seigneur  La  Grande. 

LA   GRANGE. 

Quoi  ? 

DU    CROISY. 

Regardez-moi  un  peu  sans  rire. 

LA  GRANGE. 

Hé  bien  ? 

DU   CROISY. 

Que  dites-vous  de  notre  visite?  En  êtes-vous  fort 
satisfait? 

LA  GRANGE. 

A  votre  avis,  avons-nous  sujet  de  l'être  tous  deux  ? 

DU   CKOISY. 

Pas  toul-à-fait ,  à  dire  vrai. 

LA   GRANGE. 

Pour  moi,  je  vous  avoue  (jue  j'en  suis  tout  scan- 
dalisé. A-t-on  jamais  vu  ,  dites-moi ,  deux  pec(iues  '' 
provinciales  faire  plus  les  rencliéries  (pic  celles-là,  et 
deux  hommes  traités  avec  plus  de  mépris  (pie  nous? 
A  iieinc  oiil-elles  pu  se  résoudre  à  nous  faire  donner 
des  sièges,  ,1e  n'ai  jamais  vu  tant  parler  à  l'oreille 
(pi'elles  ont  fait  entre  elles,  lanl  l)àiller,  tant  se  frot- 
ter les  yeux,  et  demander  tant  de  fois,  Quelle  heure 
est-il?  Ont-elles  repondu  (pie  oui  et  non  à  tout  ce 
que  nous  avons  pu  leur  dire  ?  Et  ne  m'avouerez- 
votis  pas  enfin  (pie ,  «piand  nous  aurions  été  les  der- 

■  Ce  deLuynes  (itoit  uu  iilir.iirc  qui  avoit  sa  lHni(i(iiie  dans  la 
fialerie  du  Palais. 

'  Le  Diieiiat  donne  à  ce  mot  la  même  signiCieation  qu'au  mot 
j'cVofc.  Ne  viendroit-il  pas  du  mot  italien  jierrrt,  vice,  défaut, 
ou  du  mot  latin  piciis.  dont  on  a  fait  pccoie?  (R.) 
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nièrcs  personnes  du  inonde,  on  ne  pouvoit  nous  faire 
pis  (pi'elles  ont  fait  ? 

m     CROISY. 

Il  me  semhie  (pie  vous  prenez  la  chose  fort  à  cœur. 

LA   GRANGE. 

Sans  doute  je  l'y  prends ,  et  de  telle  façon,  (pie  je 
me  vcu\  venger  de  cette  impertinence.  Je  connols 
ce  (pii  nous  a  fait  uK'pri.ser.  L'air  précieux  n'a  pas 
seulement  infecté  Paris,  il  s'est  aussi  répandu  dans 
les  provinces,  et  nos  donzelles  ridicules  en  ont  humé 
leur  honne  part.  En  un  mol,  c'est  un  ambigu  '  de 
précieuse  et  de  co(iuette  (pie  leur  personne.  Je  vois 
ce  qu'il  faut  être  pour  en  être  bien  reçu  ;  et,  si  vous 
m'en  croyez ,  nous  leur  jouerons  tous  deux  une  pièce 
qui  leur  fera  voir  leur  soUise ,  et  pourra  leur  appren- 
dre à  connoître  un  peu  mieux  leur  monde. 

DU    CROISY. 

Et  comment,  encore? 

LA  GRANGE. 

J'ai  un  certain  valet ,  nommé  Mascarille,  qui  passe, 
au  sentiment  de  beaucoup  de  gens,  pour  une  ma- 
nière de  bel-esprit;  car  il  n'y  arien  à  meilleur  mar- 
ché que  le  bel-esprit  mainlenant.  C'est  un  extra- 
vagant qui  s'est  mis  dans  la  tète  de  vouloir  faire 
l'homme  de  condition.  Il  se  pi(iue  ordinairement  de 
galanterie  et  de  vers,  et  dédaigne  les  autres  valets , 
jusqu'à  les  apneler  brutaux. 

DU    CROISY. 

Hé  bien  !  qu'en  prétendez- vous  faire  ? 

LA   GRANGE. 

Ce  que  j'en  prétends  faire?  Il  faut...  Mais  sortons 
d'ici  auparavant. 

SCÈNE  II. 

GORGIBUS  %  DU  CROISY,  LA  GRANGE. 

GORGIBUS. 

lié  bien  !  vous  avez>u  ma  nièce  et  ma  fille  ?  Les 
affaires  iront-elles  bien  ?  Quel  est  le  résultat  de  cette   | 
visite  ? 

LA  GRANGE. 

C'est  une  chose  (pie  vous  pourrez  mieux  appren- 


■  On  voit  par  la  préface  de  Molière  qu'on  distinguoit  deux  or- 
dres de  f)ccu'iises,  et  que  cette  appellation  ne  fut  pas  toujours 
prise  en  mauvaise  i)art.  Le  Grand  Diclkmiiaire  hUlorique  des 
PccficwiT* ,  imprimé  chez  Rilion  en  )6(il,  osa  nonuuer  ce  que 
la  France  avoit  de  plus  grand ,  do  plus  i)oli ,  do  [ilus  aimable.  Les 
Longueville ,  La  FayeUo,  Sévigué,  Desboulièros ,  le  grand  Cor- 
neille, Ninon  de  Lendos,  sont  à  la  lète  de  cette  liste  nombreuse,  , 
où  ligurent  le  roi ,  la  roino ,  toute  la  cour.  (B.)  I 

»  ral,q)rat.  eoiilemporain  et  ami  de  Molière,  nous  apprend  que   ; 
Corfjilmn  éloit  lo  nom  d'un  cmiiloi  do  l'aucionno  comédie, 
conunc  losPasquins,  les  Turlupins,  les  Jodelols.  etc.  En  effet, 
on  trouve  souvent  lo  nom  de  Gorgibus  dans  les  canevas  italiens. 
■Soyez  la  frcface  des  OEuvrcs de  Palaprat. 


lj:s  précieuses  ridicules,  scène  V. 


65 


'  tire  d'elles  (\ne  de  nous.  Tout  ce  ((ue  nous  pouvons 
vous  dire  ,  c'est  (jue  nous  vous  rendons  p"ivc  de  la 
faveur  (jue  vous  nous  avez  faite ,  et  demeurons  vos 
Irès-luuubles  serviteurs. 

DU   GIIOISV. 

Vos  très-humbles  serviteurs. 

GOUGim  s,  seul. 
Ouais!  il  semble  (ju'ils  sortent  mal  satisfaits  d'ici. 
D'où  pourroit  venir  leur  mécontentement  ?  11  faut 
savoir  un  peu  ce  que  c'est.  Holà  ! 

SCÈINE  III. 

GORGIBUS,  MAROTTE. 

MAROTTE. 

Que  desirez-voHS,  monsieur? 

GOKGIBUS. 

Où  sont  vos  maîtresses  ? 

MAROTTE. 

Dans  leur  cabinet. 

GORGIBUS. 

Que  font-elles? 

MAROTTE. 

De  la  ponunade  pour  les  lèvres. 

GORGIBUS. 

C'est  trop  pommadé  :  dites-leur  qu'elles  descen- 
dent. 

SCÈNE   IV. 

GORGIBUS. 

Ces  pendardes-là ,  avec  leur  pommade,  ont,  je 
pense ,  envie  de  me  ruiner.  Je  ne  vois  partout  que 
blancs  d'œufs,  lait  virginal ,  et  mille  autres  brimbo- 
rions que  je  ne  connois  point.  Elles  ont  usé ,  depuis 
que  nous  sommes  ici ,  le  lard  d'une  douzaine  de  co- 
chons, pour  le  moins;  et  quatre  valets  vivroient 
tous  les  jours  des  pieds  de  moutons  qu'elles  em- 
ploient. 

SCÈNE  V. 

MADELON,  GATHOS,  GORGIBUS. 

GORGIBUS. 

Il  est  bien  nécessaire  vraiment  de  faire  tant  de 

dépense  pour  vous  graisser  le  museau  !  Dites-moi  un 

peu  ce  que  vous  avez  fait  à  ces  messieurs ,  que  je 

i  les  vois  sortir  avec  tant  de  froideur?  Vous  avois-je 

j  pas  commandé  de  les  recevoir  comme  des  personnes 

que  je  voulois  vous  donner  pour  maris  ? 

MADELON. 

Et  quelle  estime,  mon  i>ère,  voulez-vous  que  nous 
fassions  dn  procédé  irrégulier  de  ces  gens-là? 


CATIIOS. 

Le  moyen ,  mon  oncle,  (pi'une  fille  un  peu  rai- 
sonnable se  pût  acconuuoder  de  leur  personne? 
Goiujim  s. 
Et  qu'y  trouvez-vous  à  redire? 

MADELON. 

La  belle  galanterie  que  la  leur  !  Quoi  !  débuter 
d'abord  par  le  mariage  ? 

GORGIBUS. 

Et  par  où  veux-tu  donc;  qu'ils  débutent?  par  le 
concubinage  ?  N'est-ce  pas  un  procétlt;  dont  vous  avez 
sujet  toutes  deux  de  vous  louer,  aussi  bien  (|ue  moi? 
Est-il  rien  de  plus  obligeant  que  cela?  Et  ce  lien  sa- 
cré où  ils  aspirent  n'est-il  pas  un  témoignage  de 
l'honnêteté  de  leurs  intentions  ? 

MADELON. 

Ah  !  mon  père ,  ce  que  vous  dites  là  est  du  dernier 
bourgeois.  Cela  me  fait  honte  devons  ouïr  parler  de 
la  sorte,  et  vous  devriez  un  peu  vous  faire  apprendre 
le  bel  air  des  choses. 

GORGIBUS. 

Je  n'ai  que  faire  ni  d'air  ni  de  chanson.  Je  le  dis 
que  le  mariage  est  une  chose  sainte  et  sacrée,  et  que 
c'est  faire  en  honnêtes  gens  que  de  débuter  par  là. 

MADELON. 

Mon  Dieu  !  que  si  tout  le  monde  vous  ressembloit, 
un  roman  seroit  bientôt  fini  !  La  belle  chose  que  ce 
seroit ,  si  d'abord  Cyrus  épousoit  Mandane ,  et  qu'A- 
ronce  de  plain-pied  fût  marié  à  Clélie  '  ! 

GORGIBUS. 

Que  vient  me  conter  celle-ci  ? 

MADELON. 

Mon  père ,  voilà  ma  cousine  qui  vous  dira  aussi 
bien  que  moi  que  le  mariage  ne  doit  jamais  arriver 
qu'après  les  autres  aventures.  Il  faut  qu'un  amant, 
pour  être  agréable,  sache  débiter  les  beaux  sentiments, 
pousser  le  doux  ,  le  tendre  et  le  passionné  ^ ,  et  que 
sa  recherche  soit  dans  les  formes.  Premièrement , 
il  doit  voir  au  temple ,  ou  à  la  promenade ,  ou  dans 
quelque  cérémonie  publique ,  la  personne  dont  il  de- 
vient amoureux  :  ou  bien  être  conduit  fatalement 
chez  elle  par  un  parent  ou  un  ami ,  et  sortir  de  là 
tout  rêveur  et  mélancolique.  Il  cache ,  un  temps,  sa 
passion  à  l'objet  aimé,  et  cependant  lui  rend  plusieurs 
visites  ,  où  l'on  ne  manque  jamais  de  mettre  sur  le 
tapis  une  question  galante  (pii  exerce  les  esprits 
de  l'assemblée.  Le  jour  de  la  déclaration  arrive,  qui 
se  doit  faire  ordinairement  dans  une  allée  de  quel- 
que jardin ,  tandis  que  la  compagnie  s'est  un  peu 

■  Cyrus  Pt  Mandane,  Clélie  et  Aronce,  sont  les  principaux 
personnages  d'Jrtamène  et  de  Cleiie ,  romans  alors  très  à  la 
mode. 

^  Pousser  le  doux,  le  tendre  et  le  passionne,  expressions 
du  temps,  dont  les  auteurs  contemporains  offrent  plusieurs 
exemples. 
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(•li(ii;iice  ;  t't  ictlt'  dcclaralioti  fsl  suivie  d'un  [iroiiipl 
oounuiix  ,  (|ui  piiioil  à  luilre  ronfleur,  cl  (|iii,  pour 
un  temps,  bannit  l'anianl  de  notre  présence.  Ensuite 
il  trouve  moyen  de  nous  apaiser,  de  nous  accoutumer 
iiiscusiliicmeiil  au  discours  de  sa  passion,  et  de  lir(  r 
de  nous  ccl  aveu  ipii  l'ait  tant  de  peine.  Apres  cela 
vieiment  les  avtulurcs,  les  rivaux  (pii  se  jetlenl  à  la 
traverse  d'une  inclination  claltlie,  les  persécutions 
des  pères,  les  jalousies  conçues  sur  de  fausses  np|>a- 
rences,  les  plaintes,  les  déses|)oirs,  les  enlèvements, 
et  ce  (jui  s'ensuit.  Voilà  connue  les  choses  se  trai- 
tent dans  les  belles  manières,  et  ce  sont  des  rèii-lcs 
dont. en  bonne  galanterie,  on  ne  sauroit  se  dispenser. 
Mais  en  venir  de  bul  en  blanc  à  l'union  coiijui;ale, 
ne  faire  l'amour  ipi'en  faisant  le  contrai  du  mariage, 
<'t  prendre  justement  le  roman  i)ar  la  (pieue;  encore 
un  coup,  mon  père,  il  ne  se  peut  rien  de  plus  mar- 
chand (pie  ce  jtrocédé;  et  j'ai  mal  au  cœur  de  la 
SI  ule  vision  ((ue  cela  me  fait. 

OOKGIBl  s. 

Quel  diable  de  jargon  entends-je  ici?  Voici  bien 
«lu  haut  style. 

CATIIOS. 

En  effet ,  mon  oncle ,  ma  cousine  donne  dans  le 
vrai  de  la  chose.  Le  moyen  de  bien  recevoir  des 
gens  (jui  sont  tout-à-fait  incongrus  en  galanterie  !  Je 
m'en  vais  gager  (pi'ils  n'ont  jamais  vu  la  carie  de 
Tendre,  et  (pie  HiUels-doux,  Petils-soins,  Hillels- 
galanls,  et  Jolis-vers,  sont  des  terres  inconmiesponr 
eux  '.  Ne  voyez-vous  pas  (pie  toute  leur  personne 
manpie  cela ,  et  (qu'ils  n'ont  pas  cet  air  qui  donne 
d'abord  bonne  opinion  des  gens  ?  Venir  en  visite 
amoin-euse  avec  une  jambe  tout  unie  ,  un  chapeau 
désarmé  en  plumes  ,  une  tèle  irn-gulière  en  che- 
veux, et  un  habit  (pii  souffre  une  indigence  de 
rubans  ;  mon  l/u'u,(iuels amants sonl-ce  là!  Quelle  fru- 
galité d'ajustement ,  et  (pielle  sécheresse  de  conver- 
sation !  On  n'y  dure  point,  on  n'y  lient  pas.  J'ai  re- 
maniué  encore  (jne  leurs  rabats  '  ne  sont  pas  de  la 

'  La  rartc  de  Tcndte  est  une  fiction  ali(''S'>i'i<li"'<lii  roman tli' 
Cli'llc.  On  voit  sur  cette  carte  un  lleuve  d  liiclindliim,  nne  nur 
^\'  Inimitié .  \\n  lac  il /iidiflt'roicr .  et  nue  nmltitiiiie  ilanlres 
inventions  de  ce  Renie,  l'inir  parvenii-  à  la  ville  de  l'endir.  il 
lalloit  assiéger  le  village  <le  Ilill(is-(j/il<ints.  forcer  le  hanieaii  de 
J{illets-clou.c  ,  et  s'emparer  ensuite  du  cliàtean  de  J^fliln-soiiis. 
(Voy.  Cldlif ,  tome  1.) 

^  Anciennement  le  fchtit  n'éloit  antie  chose  ipie  le  col  de  la 
rlicmise.  rnbiillu  in  dehors  sur  le  vêlement;  et  c'est  de  là  (in'il 
a  pris  son  nom.  Plus  taiil  on  eut  drs  lahats  posliches.  d'une 
toile  fine  rt  rui[pes('e  .  qui  (HoieMl  (|nelqu(  lois  ;;;uiiis  de  dentelle, 
et  (|ue  l'on  iiouoil  p.ir  devant  avec  deux  cordons  ;'i  friands.  Tons 
les  hommes,  dans  la  jeunesse  de  Luiiis  Xl\  ,  porloient  le  r.diat. 
Les  laicjnes  l'ayant  (|nitté  pour  la  cravate,  les  gens  d'églisi;  cl 
Ceux  de  robe  en  ont  seuls  conservi'-  l'nsase,  en  lui  donnant  la 
forme  (jne  nous  lui  voyons  mainlenanl.  Il  en  est  de  même  de  la 
calotte,  (pii,  jusqu'au  milieu  du  dix-sepliémesifVIe.  élolt  [)oit('e 
par  des  liornuiesdu  monde,  et  qui  depuis  a  (''II'  affeclt'e  exclusive- 
ment aux  eeilesia^liqurs.    \. 


|)u;[;lks,  sckne  y. 

bonne  fai.seu.se,  et  (pi'il  s'en  faut  plus  d'un  grand 
demi-|»ied  ipie  leurs  lianis-de-chaus.scs  ne  soient  as- 
sez larges. 

(ioiuîini's. 
Je  lieuse  (pi'ellcs  sont  folles  tontes  deux,  et  je  ne 
puis  rien  coui|»reiidre  à  ce  baragouin.  Cathos,  et 
vous,  Madelon... 

MADI.LON. 

lié!  de  grâce,  mon  père,  défaites- vous  de  ces 
noms  étranges,  et  nous  afipelez  autrement, 
coiuiritis. 

Coiiimciit,  ces  noms  étranges?  Ne  sont-ce  pas 
vos  noms  de  baptême  ? 

MADRLON. 

Mon  Dieu ,  que  vous  êtes  vulgaire  !  Pour  moi ,  un 
de  mes  élonnements ,  c'est  que  vous  ayez  pu  faire 
nne  fille  si  spirituelle  (jue  moi.  A-t-on  jamais  parle 
dans  le  beau  slyle  de  Calhos  ni  de  IMadelon,  et  ne 
nravoiierez-voiis  pas  ipieceseroil  a.ssez  d'un  de  ces 
noms  pour  décrier  le  plus  beau  roman  du  monde? 

CATIIOS. 

Il  est  vrai,  mon  oncle,  qu'une  oreille  un  peu  dé- 
licate pâtit  furieusement  à  entendre  prononcer  ces 
mots-là;  et  le  nom  de  Polixène  cpie  ma  cousine  a 
choisi ,  et  celui  d'Aminle  que  je  me  suis  donné,  ont 
une  grâce  diml  il  faut  (pie  vous  demeuriez  d'accord. 

COlUllIiLS. 

Ecoulez  :  il  n'y  a  ({u'un  nom  qui  serve.  Je  n'en- 
tends point  que  vous  ayez  d'autres  noms  que  ceux 
(pii  vous  ont  été  donnés  par  vos  parrains  et  marrai- 
nes ;  et  pour  ces  messieurs  dont  il  est  question  ,  je 
connois  leurs  familles  et  leurs  biens,  et  je  veux  re- 
.solinuenl  (pie  vous  vous  disposiez  à  les  recevoir  pour 
maris.  Je  me  lasse  de  vous  avoir  sur  les  bras  ,  cl  la 
garde  de  deux  lilles  est  une  chose  un  peu  tro[)  pe- 
sante pour  un  homme  de  mon  âge. 

CATIIOS. 

Pour  moi,  mon  omMe,  tout  ce  (pie  je  puis  vous 
dire,  c'est  (pie  je  trouve  le  mariage  une  cho.se  lout- 
à-fail  clioipiante.  Comiiitiil  cst-ie  ipi'on  iiciil  souf- 
frir la  jiensce  de  coucher  contre  un  homme  vrai- 
ment nu  ? 

MADELON. 

'Souffrez  ipie  nous  prenions  un  peu  baleine  parmi 
le  beau  monde  de  Paris,  où  nous  ne  faisons  que 
d'arriver.  Lai.ssez-nous  faire  à  loisir  le  tissu  de  notre 
roman,  et  n'en  [ircsscz  point  lant  la  conclusion. 
GOHcims,  à  part. 
Il  n'en  faut  point  douter,  elles  sont  achevées. 
(Haut.)  Encore  un  coup,  je  n'entends  rien  à  toutes 
ces  balivernes  :  je  veux  être  maître  absolu  ;  et,  pour 
trancher  toutes  .sortes  de  discours,  ou  vous  serez 
mariées  toutes  deux  avant  ipi'il  soit  peu ,  ou  ,  ma 
foi,  vous  serez  religieuses;  j'en  fais  un  bon  serment. 
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CATHOS. 

Mon  Dieu ,  ma  chère ,  que  ton  père  a  la  forme  en- 
foncée dans  la  matière!  que  son  intelligence  est 
épaisse,  et  qu'il  fait  sombre  dans  son  anie! 

MADELOX. 

Que  veux-tu,  ma  chère?  j'en  suis  en  confusion 
pour  lui.  J'ai  peine  à  me  persuader  que  je  puisse 
être  véritablement  sa  lille,  et  je  crois  (pie  ([uelque 
aventure  un  jour  me  viendra  développer  une  nais- 
sance plus  illustre. 

CATHOS. 

Je  le  croirois  bien  ;  oui ,  il  y  a  toutes  les  apparen- 
ces du  monde;  et,  pour  moi ,  quand  je  me  regarde 
aussi... 

SCÈNE  VII. 

CATHOS,  MADELON,  MAROTTE. 

MAROTTE. 

Voilà  im  laquais  qui  demande  si  vous  êtes  au  lo- 
gis, et  dit  que  son  maître  vous  veut  venir  voir. 

MADELON. 

Apprenez ,  sotte ,  à  vous  énoncer  moins  vul;:;aire- 
ment.  Dites  :  Voilà  un  nécessaire  qui  demande  si 
vous  êtes  en  commodité  d'être  visibles. 

MAROTTE. 

Dame!  je  n'entends  point  le  latin ,  et  je  n'ai  pas 
appris,  comme  vous,  la  filophie  dans  le  grand  Cyre. 

MADELON. 

L'impertinente  !  Le  moyen  de  souffrir  cela  !  Et 
qui  est-il ,  le  maître  de  ce  laquais  ? 

MAROTTE. 

Il  me  l'a  nonoraé  le  marquis  de  Mascarille. 

MADELON. 

Ah  !  ma  chère ,  un  marquis  !  Oui,  allez  dire  qu'on 
nous  peut  voir.  C'est  sans  doute  un  bel-esprit  qui 
aura  oui  parler  de  nous. 

CATHOS. 

Assurément ,  ma  chère.  j 

MADELON. 

Il  faut  le  recevoir  dans  cette  salle  basse  plutôt 
qu'on  notre  chaml)re.  Ajustons  un  peu  nos  cheveux 
au  moins,  et  soutenons  notre  réputation.  Vite,  venez 
nous  tendre  ici  dedans  le  conseiller  des  grâces.  ! 

MAROTTE.  i 

Par  ma  foi  !  je  ne  sais  point  quelle  bête  c'est  là;  il 
faut  parler  chrétien  ' ,  si  vous  voulez  que  je  vous 
entende. 

'  Parler  r.hrétUn ,  c"est  parler  un  langage  intelligible.  Cette 
expression  est  venue  des  Vénitiens,  ([iii  disent  que,  comme  il  n'y 


CATHOS. 

Apportez-nous  le  miroir ,  ignorante  que  vous  êtes, 
et  gardez-vous  bien  d'en  salir  la  glace  par  la  com- 
munication de  votre  image. 

(Elles  sortent.) 


SCENE  VIII. 

MASCARILLE,  DEUX  PORTEURS. 

MASCARILLE. 

Holà!  porteurs,  holà!  Là,  là,  là,  là,  là,  là.  Je 
pense  que  ces  marauds-là  ont  dessein  de  me  briser,  à 
i'orce  de  heurter  contre  les  murailles  et  les  pavés. 

PREMHÎR   PORTEUR. 

Dame  !  c'est  que  la  porte  est  étroite.  Vous  avez 
voulu  aussi  que  nous  soyons  entrés  jusqu'ici. 

MASCARILLE. 

Je  le  crois  bien.  Voiidriez-vous,  faquins,  que  j'ex- 
posasse l'embonpoint  de  mes  plumes  aux  inclémen- 
ces delà  saison  pluvieuse,  et  que  j'allasse  imprimer 
mes  souliers  en  boue  ?  Allez ,  ôtez  votre  chaise  d'ici. 

DEUXIÈME    PORTEUR. 

Payez-nous  donc,  s'il  vous  plaît ,  monsieur. 

MASCARILLE. 

Hein? 

DEUXIÈME   PORTEUR. 

Je  dis ,  monsieur,  que  vous  nous  donniez  de  l'ar- 
gent, s'il  vous  plaît. 

MASCARILLE,  lui  donnant  un  soufjlet. 

Comment ,  coquin  !  demander  de  l'argent  à  inie 
personne  de  ma  qualité  ! 

DEUXIÈME   PORTEUR. 

Est-ce  ainsi  qu'on  paie  les  pauvres  gens;  et  voire 
qualité  nous  donne-t-elle  à  diner? 

MASCARILLE. 

Ah  !  ah  !  je  vous  apprendrai  à  vous  connoître  !  Ces 
canailles-là  s'osent  jouer  à  moi  ! 
PREMIER  PORTEUR,  prenant  un  des  hâtons  de  sa 
chaise. 

Ça ,  payez-nous  vitement. 

MASCARILLE. 

Quoi  ? 

PREMIER   PORTEUR. 

Je  dis  que  je  veux  avoir  de  l'argent  tout-à-l'heure. 

RIASCARILLE. 

Il  est  raisonnable. 

PREMIER   PORTEUR. 

Vite  donc  ! 

MASCARILLE. 

Oui-dà!  tu  parles  comme  il  faut,  toi  ;  mais  l'autre 
est  un  coquin  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Tiens,  es-tu 
content? 

a  de  vraie  religion  que  celle  des  c/n-rtîVHs,  il  n'y  a  aussi  que  leur 
langage  qui  doive  être  entendu.  (Le  DrcH.) 
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l'IlI-.MIKIt    l'OimCL'R. 

Non,  je  ne  suis  |>ns  conlenl  ;  vous  avez  dninK'  nii 
soufllct  à  nionoaniarade,  et... 

(Levant  son  liàldii.) 
MASCAKIM.E. 

Dourenieiit  ;  tiens  ,  voilà  |toi:r  \v  soulih  I.  (  )n  oli- 
lienl  tout  île  moi  quand  on  s'y  jiiend  de  la  lionne  fa- 
çon. Allez,  venez  nie  reprendre  tan'-M  ponrallci  au 
Louvre,  au  petit  eourlier. 

scÉrsE  IX. 

MAROTTE,  MASCARILLE. 

.■MAïunrK. 
iMonsieur,  voilà  mes  maîtresses  qui  vont  venir 
toul-à-l'lieure. 

WASCAHILI.r:. 

Qn' elles  ne  se  pressent  point,  je  suis  iei  poste 
commodément  pour  attendre. 

MAUOTTE. 

Les  voici. 

SCÈNE  X. 

MADELON,  CATIIOS,  MASCARILLE, 
ALMANZOR. 

MASCARILLE ,  après avoir  salué. 
Mesdames,  vous  serez  surprises  sans  doute  de 
l'auilace  de  ma  visite  ;  mais  votre  réputation  vous 
attire  cette  méchante  affaire,  et  le  mérite  a  pour 
moi  des  charmes  si  puissants,  que  je  cours  partout 
après  lui. 

MAUELOiN. 

Si  vous  poursuivez  le  mérite ,  ce  n'est  pas  sur  nos 
terres  (pie  vous  devez  chasser. 

CATHOS. 

Pour  voir  chez  nous  le  mérite,  il  a  fallu  que  vous 
l'y  ayez  amené. 

MASCAIULLE. 

Ah  !  je  m'inscris  en  faux  contre  vos  paroles.  La  re- 
nommée accuse  juste  en  contant  ce  que  votis  valez; 
et  vous  allez  faire  pic,  repic  et  capot  tout  ce(iu'il  y 
a  de  galant  dans  Paris. 

MADELON. 

Votre  complaisance  pousse  un  peu  trop  avant  la 
libéralité  de  ses  louanges;  et  nous  n'avons  garde, 
ma  cousine  et  moi ,  de  donner  de  notre  sérieux  dans 
le  doux  de  votre  flatterie. 

CATiros. 

Ma  chère ,  il  faudroit  faire  donner  des  sièges. 

MADELON. 

llolà!  Almanzor. 

ALMANZOR. 

Madame  ? 


MAI>ELON. 

^  ite,  \oilurez-nous  iei  les  eonuuoditcs  de  la  cou 
versai  ion. 

MASCARILLE. 

Mais  ,  au  moins,  y  a-t-il  sûreté  ici  pour  moi  ' 

(Alni.iii/.or  wift.) 
CATIIOS. 

Que  craignez-vous? 

MASCAllILLE. 

Quehpie  vol  de  moiicn'iir,  (pielque assassinat  d( 
ma  fraiicliisf.  Je  vois  ici  des  yeux  qui  ont  la  mine 
d'être  de  fort  mauvais  garçons,  de  faire  insulte  aux 
libertés,  et  de  traiter  une  aine  de  Turc  à  More  '. 
Comment ,  diable  !  d'abord  (pi'on  les  approche ,  ils 
se  mettent  sur  leur  garde  meurtrière.  Ah!  par  ma 
foi ,  je  m'en  délie  !  et  je  m'en  vais  gagner  au  pied,  ou 
je  veux  caution  bourgeoise  '  (pi'ils  ne  me  feront 
point  de  mal. 

MAUELO.N. 

i\ïa  chère ,  c'est  le  caractère  enjoué. 

CATIIOS. 

Je  vois  bien  que  c'est  un  Amilcar  '. 

MAUELON. 

Ne  craignez  rien,  nos  yeux  n'ont  point  de  mau- 
vais desseins,  et  votre  cœur  peut  dormir  en  assu- 
rance sur  leur  prud'hommie. 

CATHQS. 

Mais  de  grâce ,  monsieur ,  ne  soyez  pas  inexorable 
à  ce  fauteuil  qui  vous  tend  les  bras  il  y  a  un  ([uarl 
d'heure  ;  contentez  un  peu  l'envie  qu'il  a  de  vous 
embrasser. 

MAscAKiLLE ,  aprés  s'être peUjnè,  et  avoir  ajusté  ses 
canons. 

lié  bien  !  mesdames ,  que  dites- vous  de  Paris? 

MADELON. 

Ilélas!  (pi'en  pourrions-nous  dire?  Il  faudroit  être 
l'antipode  de  la  raison,  pour  ne  pas  confesser  (pie 
Paris  est  le  grand  bureau  des  merveilles,  le  centre 
du  bon  goût ,  du  bel  esprit,  et  de  la  galanterie. 

MASCARILLE. 

Pour  moi ,  je  liens  cpie  hors  de  Paris  il  n'y  a  point 
de  salut  pour  les  honnêtes  gens. 


'  Ccprovcrho  Imiter  de  Turc  à  More,  qui  signifie  trailn- 
avec  la  dernière  rigueur,  est  sans  doute  foncté  sur  ee  que  les 
Turcs  et  les  Mores,  clans  leurs  anciennes  guerres .  ne  se  faisoient 
point  (le  quartier.  (A.) 

^  Cauiion  bourgeoise  signifie  cnuUon  soleahle,  caution  va- 
lable. Moliùrc  a  ein|)Ioyé  une  seconde  fois  cette  expression  dans 
In  Critique  de  l'Ecole  des  Femmes  :  «  La  caution  n'est  pas 
bourgeoise.  »  (A.) 

3  Personnage  du  roman  de  délie,  à  qui  fauteur  a  voulu  donner 
un  caractère  enjoué  et  [tiaisant.  B.)  —  Dans  le  langage  des  pré- 
cieuses, nn  disdit  :  cire  un  .Imileur,  pour  ,  cire  enjoué-  (Voy. 
te  Grand  Dirlinnnaire  des  Précieuses,  ou  la  clef  de  la  lan- 
gue des  ruelles,  l'aris.  IfifiO,  pag.  21. ^ 
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CATIIOS. 

C'est  une  vriilt;  incontoslable. 

MASCARILLK. 

Il  V  l'ail  un  peu  oroUc;  mais  nous  avons  la  chaise. 

MAUICLON. 

Il  est  vrai  (|ue  la  rliaise  est  un  relranehenient  mer- 
veilleux contre  les  insultes  de  la  lioue  et  du  mauvais 
temps. 

MASCAKILLE. 

Vous  recevez  beaucoup  de  visites  ?  Quel  bel-es- 
prit est  des  vôtres? 

MAora.oN, 

llc'las  !  nous  ne  somnu^s  pas  encore  connues  ;  mais 
nous  sommes  en  passe  de  l'être  ;  et  nous  avons  une 
amie  particulière  (jui  nous  a  promis  d'amener  ici 
tous  ces  messieurs  du  Recueil  des  pièces  choisies. 
cathos. 

El  certains  autres  tpi'on  nous  a  nonuncs  aussi  pour 
cire  les  arbitres  souverains  des  belles  choses. 

MASCAKlLLi:. 

C'est  moi  (pii  lerai  votre  affaire  mieux  (pie  per- 
sonne; ils  me  rendent  tous  visite  ;  et  je  puis  dire  que 
je  ne  me  lève  jamais  sans  une  demi-douzaine  de 
beaux-esprits. 

MADELON. 

lié!  mon  dieu!  nous  vous  serons  obligées  de  la 
dernière  olilijïation,  si  vous  nous  faites  celte  amitié  ; 
car  enlin  il  faut  avoir  la  connoissance  de  tous  ces 
messieurs-là ,  si  l'on  veut  être  du  beau  monde.  Ce 
sont  eux  qui  donnent  le  Itranle  à  la  réputation  dans 
Paris;  et  vous  savez  qu'il  y  en  a  tel  dont  il  ne  faut 
que  la  seule  fréquentation  pour  vous  donner  bruit  de 
connoissûuse, quand  il  n'y  auroit  rien  autre  chose  que 
cela.  Mais ,  pour  moi ,  ce  que  je  considère  particul iè- 
rement,  c'est  que ,  par  le  moyen  de  ces  visites  spiri- 
tuelles, on  est  instruite  de  cent  choses  qu'il  faut  sa- 
voir de  nécessité,  et  qui  sont  de  l'essence  d'un  bel- 
esprit.  On  apprend  par  là  chaque  jour  les  petites 
nouvelles  galantes,  les  jolis  commerces  de  prose  et 
de  vers.  On  sait  à  point  nomm(>  :  un  tel  a  composé  la 
plus  jolie  pièce  du  monde  sur  un  tel  sujet  ;  une  telle 
a  fait  des  paroles  sur  un  tel  air  :  celui-ci  a  fait  un  ma- 
drigal sur  une  jouissance;  celui-là  a  composé  des 
stances  sur  une  infidélité  :  monsieur  un  tel  écrivit 
hier  au  soir  un  sixain  à  mademoiselle  une  telle  ,  dont 
elle  lui  a  envoyé  la  réponse  ce  matin  sur  les  huit 
heures;  un  tel  auteur  a  fait  un  tel  dessein  ;  celui-là  en 
est  à  la  troisième  partie  de  son  roman  ;  cet  autre  met 
ses  ouvrages  sous  la  presse.  C'est  là  ce  qui  vous  fait 
valoir  dans  les  compagnies,  et  si  l'on  ignore  ces  cho- 
ses ,  je  ne  donnerois  pas  un  clou  de  tout  l'esprit  (lu'on 
peut  avoir. 

CATMOS. 

En  effet ,  je  trouve  que  c'est  renchérir  sur  le  ridi- 
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cule,  qu'une  personne  se  picpie  d'esprit,  cl  ne  sache 
pas  juscpi'au  moindre  petit  (piatrain  qui  se  fait  cha- 
(pie  jour  ;  et  pour  moi ,  j'aurois  toutes  les  hontes  du 
monde,  s'il  falloit  qu'on  vînt  à  me  demander  si  j'au- 
rois vu  quelipie  chose  de  nouveau  que  je  n'aurois 
pas  vu. 

MASCARILLE. 

H  est  vrai  (pi'il  est  houleux  de  n'avoir  pas  des  pre- 
miers tout  ce  qui  se  fait;  mais  ne  vous  mettez  pas  en 
[leine  :  je  veux  établir  chez  vous  une  académie  de 
beaux-esprits,  et  je  vous  promets (pi'il  ne  se  fera  pas 
un  bout  de  vers  dans  Paris,  que  vous  ne  sachiez  par 
c(Pur  avant  tous  les  autres.  Pour  moi,  tel  (pie  vous 
me  voyez ,  je  m'en  escrime  un  peu  quand  je  veux  ;  et 
vous  verrez  courir  de  ma  fa(;on,  dans  les  belles 
ruelles  de  Paris",  deux  cents  chansons,  autant  de 
sonnets ,  quatre  cents  épigrammes  et  plus  de  mille 
madrigaux,  sans  compter  les  énigmes  et  les  portraits. 

MAPELON. 

Je  vous  avoue  (pie  je  suis  furieusement  pour  les 
portraits  :  je  ne  vois  rien  de  si  galant  (pic  cela. 

MASCAUILLK. 

Les  portraits  sont  difiiciles,  et  demandent  un  es- 
prit profend  :  vous  en  verrez  de  ma  manière  qui  ne 
vous  déplairont  pas. 

CATHOS. 

Pour  moi ,  j'aime  terriblement  les  énigmes. 

MASCARILLE. 

Cela  exerce  l'esprit,  et  j'en  ai  fait  (piaire  encore  ce 
matin,  que  je  vous  donnerai  à  deviner, 

MADELON. 

Les  madrigaux  sont  agréables,  (piand  ils  sont  l)ien 
tournés. 

MASCARILLE. 

C'est  mon  talent  parliciiher;  et  je  travaille  à  met- 
tre en  madrigaux  toute  l'histoire  romaine. 

MADliLON. 

Ah  !  certes,  cela  sera  du  dernier  beau  ;  j'en  retiens 
un  exemplaire  au  moins,  si  vous  le  faites  imprimer. 

MASCARILLE. 

.le  vous  en  promets  à  chacune  un ,  et  des  mieux  re- 
liés. Cela  est  au-dessous  de  ma  condition  ;  mais  je  le 
fois  seulement  pour  donner  à  gagner  aux  libraires 
(pii  me  persécutent. 

MAmîLON. 

.le  m'imagine  que  le  plaisir  est  grand  de  se  voir 
imprimé. 

MASCARILLE. 

Sans  dout«'.Mais,  à  propos,  il  faut  que  je  vous  die 

■  On  iloiinoit  lp  nom  de  nicllfs  aux  asseuililcos  do  ce  tenips- 
lii.  L'aleove  servoit  de  salon ,  cl.  la  soeiété  sy  réiintssoit  aniour  du 
lif  de  la  préeieusc,  qui  se  coudioil  pour  recevoir  ses  visites.  La 
ludlc  (?toil  parée  avec  beaucoup  déiésance  et  de  goùl ,  et  les 
lioiTimes  qui  en  faisoient  les  honneurs  |neiioient  le  nom  Itizarre 
û'dirin'isics'. 
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lin  iinpromplu  que  je  fis  hier  chez  une  duchesse  (le  1 
mes  amies  ([ue  je  fus  visiter  ;  car  je  suis  diablenienl  [ 
torl  sur  les  impioiuplus.  { 

(ATIIOS.  ' 

L'iniprumplu  est  justement  la  pierre  île  touche  de 
l'esprit. 

MASCA11II,I.E. 

Écoutez  donc. 

MADKLON. 

Nous  y  sommes  de  toutes  nos  oreilles. 

MASCAIIII.LE.  I 

oh  .'  oh  '.je  n'y  prenois  pas  garde  :  i 

Tandis  que,  sans  songer  à  mal,  je  vous  regarde,  ! 
i'otre  d'il  en  tapinois  »ie  dérobe  mon  cœur; 
Au  voleur',  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur! 

C  ATIIOS. 

Ah!  mon  Dieu   voilà  qui  est  poussé  dans  le  der-  ; 
nier  galant. 

MASCARILLE. 

Tout  ce  que  je  fais  a  l'air  cavalier  ;  cela  ne  sent 
point  le  pédant. 

MADELON. 

Il  en  est  éloigné  de  plus  de  deux  mille  lieues. 

MASCARILLE. 

Avez-vous remar([iié  ce  commencement ,  Oh!  oh!  j 
voilà  (pii  est  extraordinaire,  oh!  oh!  comme  un 
homme  (pii  s'avise  tout  d'un  coup ,  ok  !  oh  !  La  sur    : 

prise  ,  oh  !  oh  !  '[ 

MADELON. 

Oui ,  je  trouve  ce  oh  !  oh  !  admirable, 

MASCARILLE. 

Il  semble  que  cela  ne  soit  rien. 

CATFIOS. 

Ah  !  mon  Dieu ,  que  dites-vous  ?  Ce  sont  là  de  ces 
sortes  de  choses  qui  ne  se  peuvent  payer. 

MADELO.N. 

Sans  doute;  et  j'aimerois  mieux  avoir  fait  ce  oh  ! 
oh!  (|u'un  poëme  épi(pie. 

MASCARILLE. 

Tudieu  !  vous  avez  le  goût  bon. 

MADELOX. 

Hé!  je  ne  l'ai  pas  tout-à-fait  mauvais. 

MASCARILLE. 

Mais  n'admirez-votis  pas  aussi  je  n'y  prenois  pas 


MASCARILLE. 

Tapinois,  en  cachette;  il  semble  que  ce  soit  un 
chat  <pii  vienne  de  prendre  une  souris,  tapinois. 

MADKLON. 

11  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

MASCARILLE. 

Me  dérobe  mon  cœur,  me  l'emporte ,  me  le  ravit  ; 
fli(  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  Ne  di- 
riez-vous  pas  cpie  c'est  un  homme  ipii  crie  et  court 
après  un  voleur  pour  le  faire  arrêter  !  Au  voleur!  au 
voleur!  au  voleur!  au  voleur! 

MADELON. 

Il  faut  avouer  que  cela  a  un  tour  spirituel  et  galant . 

MASCARILLE. 

Je  veux  vous  dire  l'air  que  j'ai  fait  dessus. 

c  AT  H  os. 
Vous  avez  appris  la  musique  ? 

MASCARILLE. 

Moi?  Point  du  tout. 

CATIIOS. 

Et  comment  donc  cela  se  peut-il  ? 

MASCARILLE. 

Les  gens  de  qualité  savent  tout  sans  avoir  jamais 
rien  appris. 

MADELOX. 

Assurément ,  ma  chère. 

MASCARILLE. 

Ecoutez  si  vous  trouverez  l'air  à  votre  goût  : 
Hem,  hem,  la,  la  la,  la.  la.  La  brutalité  de  la  sai- 
son a  furieusement  outragé  la  délicatesse  de  ma  voix  ; 
mais  il  n'importe  ,  c'est  à  la  cavalière.  (//  chante.) 
Oh  !  oh  !  je  n' y  prenois  pas  garde,  etc. 

CATlIOS. 

Ah  !  que  voilà  un  air  qui  est  passionné  !  Est-ce 
qu'on  n'en  meurt  point? 

MADELOX. 

Il  y  a  de  la  chromatique  là-dedans. 

MASCARILLE. 

Ne  trouvez-vous  pas  la  pensée  bien  exprimée  dans 
le  chant  ?  Au  voleur!.^..  Et  puis ,  comme  si  l'on  crioit 
bien  fort ,  au,  au,  au ,  oit ,  ait  voleur  !  Et  tout  d'un 
coup, comme  une  personne  essoufflée,  ait  voleur! 

MADELOX. 

C'est  là  savoir  le  (in  des  choses ,  le  grand  fin  ,  le 
garde  f  je  n'y  prenois  pas  garde,  je  ne  m'apercevois  lin  du  fin.  Tout  est  merveilleux,  je  vous  assure  j  je 
pas  de  cela;  façon  de  parler  naturelle,  je  n'y  prenois  !  suis  enthousiasmée  de  l'air  et  des  paroles. 


pas  garde.  Tandis  que,  sans  songer  à  mal,  tandis 
(pi'iiuiocemment ,  sans  malice  comme  un  pauvre 
mouton,  je  vous  regarde ,  c'est-à-dire  je  m'amuse  à 
vous  considérer,  je  vous  observe,  je  vous  contem- 
ple ;  votre  o'il  en  tnpinoix...  Oiie  vous  semble  de  ce 
mot  tapinois  /  ii'esl-il  pas  bien  choisi? 

("ATIIOS. 

Toiit-à-lail  hicii. 


CATIIOS. 

Je  n'ai  encore  rien  vu  de  cette  force-là. 

MASCARILLE. 

Tout  ce  que  je  fais  me  vient  naturellement ,  c'est 
sans  étude. 

MADELOX. 

La  nature  vous  a  traité  en  vraie  mère  passionnée, 
et  vous  en  êtes  l'enfant  mité. 
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M.VSCAUILLE. 

A  (luoi  iloiio  passez-vous  le  temps  ? 

CATllOS. 

A  rien  du  tout. 

MAUELON, 

Nous  avons  été  jusqu'ici  dans  un  jeûne  effroyable 
de  divertissements. 

MASCAUILLE. 

Je  m'offre  à  vous  mener  l'un  de  ces  jours  à  la  co- 
médie, si  vous  voulez;  aussi  bien  on  en  doit  jouer 
une  nouvelle  (pie  je  serai  bien  aise  que  nous  voyions 
ensemble. 

MADELON. 

Cela  n'est  pas  de  refus. 

MASCARILLE. 

Mais  je  vous  demande  d'applaudir  comme  il  faut, 
(juand  nous  serons  là  ;  car  je  me  suis  engagé  de  faire 
valoir  la  pièce,  et  l'auteur  m'en  est  venu  prier  en- 
core ce  matin.  C'est  la  coutume  ici ,  qu'à  nous  autres 
gens  de  condition  les  auteurs  viennent  lire  leurs 
pièces  nouvelles,  pour  nous  engager  à  les  trouver 
belles ,  et  leur  donner  de  la  réputation  :  et  je  vous 
laisse  à  penser  si ,  quand  nous  disons  quelque  chose, 
le  parterre  ose  nous  contredire  !  Pour  moi ,  j'y  suis 
fort  exact;  et  quand  j'ai  promis  à  quelque  poète,  je 
crie  toujours  :  Voilà  qui  est  beau!  devant  que  les 
diandelles  soient  allumées. 

MADELON. 

Ne  m'en  parlez  point  :  c'est  un  admirable  lieu  que 
Paris;  il  s'y  passe  cent  choses  tous  les  jours,  qu'on 
ignore  dans  les  provinces ,  quelque  spirituelle  qu'on 
puisse  être. 

CATHOS. 

C'est  assez  :  puisque  nous  sommes  instruites,  nous 
ferons  notre  devoir  de  nous  écrier  comme  il  faut  sur 
tout  ce  qu'on  db"a. 

MASCARILLE. 

.le  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  vous  avez  toute 
la  mine  d'avoir  fait  quelque  comédie. 

MAUELON. 

Hé  !  il  pourroit  être  quelque  chose  de  ce  que  vous 
dites. 

MASCARILLE. 

Ah  !  ma  foi,  il  faudra  que  nous  la  voyioas.  Entre 
nous,  j'en  ai  composé  une  que  je  veux  faire  repré- 
senter. 

CATHOS. 

Hé  !  à  quels  comédiens  la  donnerez-vous  ? 

MASCARILLE. 

ï'>elle  demande  '  Aux  grands  comédiens;  il  n'y  a 
([u'euxqui  soient  capables  de  faire  valoir  les  choses; 
les  autres  sont  des  ignorants  qui  récitent  comme 
l'on  parle  ;  ils  ne  savent  pas  faire  ronfler  les  vers,  et 
s'arrêter  au  bel  endroit  :  eh  !  le  moyen  de  connoilre 
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I  où  est  le  beau  vers ,  si  le  comédien  ne  s'y  arrête ,  et 
I  ne  vous  avertit  par  là  (ju'il  faut  faire  le  brouhaha  :• 

j  CATHOS. 

I  En  effet,  il  y  a  manière  de  faire  sentir  aux  audi- 
teurs les  beautés  d'un  ouvrage;  et  les  choses  ne  va- 
lent que  ce  qu'on  les  fait  valoir. 

MASCARILLE. 

Que  vous  semble  de  ma  petite  oie'  ?  La  trouvez- 
vous  congruente  à  l'habit  ? 

CATHOS. 

Toul-à-fail. 

MASCARILLE. 

\      Le  ruban  est  bien  choisi. 

I  MADELON. 

Furieusement  bien.  C'est  Pcrdrigeon  tout  pur  \ 

MASCARILLE. 

Que  dites-vous  de  mes  canons  '? 

MADELON. 

Ils  ont  tout-à-fait  bon  air. 

MASCARILLE. 

Je  puis  me  vanter  au  moins  «pi'ils  ont  un  grand 
quartier  plus  que  tous  ceux  qu'on  fait 

I  MADELON. 

I 

Il  faut  avouer  que  je  n'ai  jamais  vu  porter  si  haut 
l'élégance  de  l'ajustement. 

MASCARILLE. 

I      Attachez  un  peu  sur  ces  gants  la  réflexion  de  voire 
i  odorat. 

i  MADELON. 

!      Ils  sentent  terriblement  bon. 

:  CATHOS. 

j  Je  n'ai  jamais  respiré  une  odeur  mieux  condi- 
tionnée. 

MASCARILLE. 

I      Et  celle-là  ? 

(Il  donne  à  sentir  les  clieveux  poudrés  de  sa  peiriique.) 
!  MADELON. 

Elle  est  tout-à-fait  de  qualité  ;  le  sublime  en  est 
touché  délicieusement. 

MASCARILLE. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  mes  plumes  !  Comment 
les  trouvez-vous  ? 


>  La  petite  oie  se  disoit  alors  des  rubans,  des  phinies ,  et  des 
différentes  garnitin-es  qni  ornoient  l'habit ,  le  chapeau ,  le  nœud 
de  l'épée ,  les  gants ,  les  bas ,  et  les  souliers.  (B.) 

=  C'est  Perdrigeon  tout  pur.  Peidrigeon  étoit  le  marchand 
en  vogue  qui  fournissoit  les  gens  du  bel  air.  H  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  mot  avec  le  nom  de  la  belle  couleur  violette  qui  est 
emprunté  d'une  pvimc  nommée  perdrigon. 

3  Les  canons  ctoient  un  cercle  d'étoffe  large ,  et  souvent  orné 
de  dentelles,  qu'on  attachoit  au-dessous  du  genou,  et  qui  cou- 
vroit  la  moitié  de  la  jambe.  Les  importants  se  rendoient  ridi- 
cules par  l'ampleur  démesurée  de  leurs  canons.  Voilà  pourquoi 
ceux  de  Mascarille  ont  un  grand  quartier  de  plus  que  ceux 
«pion fait.  (B.) 
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CATHOS. 

Effroyablemenl  belles. 

MASCAUILLK. 

Savez- vous  ([ue  le  brin  me  ein'ile  un  louis  d'or  ? 
Pour  ujoi,  j'ai  celle  manie  de  vouloir  donner  fjéné- 
ralenienl  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau. 

MADELON. 

Je  vous  assure  ([ue  nous  synipalliisons  vous  et  moi. 
J'ai  unedelicaltssc  liuieuse  pour  tout  ce  que  je  porte; 
el,  jusqu'à  mes  cliausseltes  ,  je  ne  puis  rien  soutïrir 
qui  ne  soit  de  la  bomie  ouvrière. 

MASCAiULLi: ,  s'rcriuut  brusquement. 

Alii  !  alii  !  alii  !  doucement.  Dieu  me  danme,  mes- 
dames, c'est  fort  mal  en  user;  j'ai  à  me  plaindre  de 
votre  procédé;  cela  n'est  pas  honnête. 

CATHOS. 

Qu'est-ce  donc  ?  qu'avez-vous  ? 

MASCARILLE. 

Quoi!  toutes  deux  contre  mon  cœur  en  même 
temps  !  M'atla([Her  à  droite  et  à  gauche  !  Ah  !  c'est 
contre  le  droit  des  gens  :  la  partie  n'est  pas  égale  ; 
et  je  m'en  vais  crier  au  meurtre. 

CATHOS. 

Il  faut  avouer  qu'il  dit  les  choses  d'une  manière 
particulière. 

MADELON. 

Il  a  un  tour  admirable  dans  l'esprit. 

CATHOS. 

Vous  avez  plus  de  peur  (pie  de  mal ,  el  voire  cœur 
crie  avant  (pi'on  l'écorche. 

MASCAUILLi;. 

Comment,  diable!  il  est  écorché  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds. 

SCÈNE  XI. 

CATHOS,  MADELON,  MASCARILLE , 
MAROTTE. 

MAROTTE. 

Madame,  ou  demande  à  vous  voir. 

MAOELOX. 

Qui  ? 

M A HOTTE. 

Le  vicomte  de  Jodelet. 

MASCAKIM,!;. 
Le  vicomte  de  .lodelcl? 

MAItOTTE. 

Oui,  miiiisiçiir. 

CATiros. 
Le  connoissez-vous  ? 

MASCARIM.i;. 

C'est  mon  meilleur  ami. 

MAOEEON. 

Faites  entrer  vilement. 


MASCARILLE. 

Il  y  a  (piel(|ue  temps  (pie  nous  ne  nous  sommes 
vus,  et  je  suis  ravi  de  celle  aventure. 

CATIIOS. 

Le  voici. 

SCÈNE  XII. 

CATHOS,  MADELON,  JODELET,  MASCA- 
RILLE, MAROTTE,  ALMANZOR. 

MASCARILLE. 

Ah,  vicomte  ! 

JOOELET,  s'ctnbrassant  l'un  Vautre. 
Ah  ,mar(piis  ! 

MASCARILLE. 

Que  je  suis  aise  de  te  rencontrer  ! 

JODELET. 

Que  j'ai  de  joie  de  le  voir  ici  ! 

MASCARILLE. 

Baise-moi  donc  encore  un  peu,  je  te  prie. 
MAUELOiN ,  à  Cathos. 

Ma  toute  bonne ,  nous  commençons  d'être  con- 
nues; voilà  le  beau  monde  qui  prend  le  chemin  de 
nous  venir  voir. 

MASCARILLE. 

Mesdames ,  agré-ez  (pie  je  vous  présente  ce  gentil- 
homme-ci :  sur  ma  parole ,  il  est  digne  d'être  connu 
de  vous. 

JODELET. 

Il  est  juste  de  venir  vous  rendre  ce  ([u'on  vous 
doit  ;  et  vos  attraits  exigent  leurs  droits  seigneuriaux 
sur  toutes  sortes  de  personnes. 

MADELON. 

C'est  pousser  vos  civilités  jusqu'anx  derniers  con- 
fins de  la  llatlerie. 

CATIIOS. 

Celle  journée  doit  être  marcpiéedans  notre  alma- 
nach  comme  une  journée  bien  heureuse. 
MADELON ,  à  Almaiizor. 

Allons ,  petit  garçon,  faut-il  toujours  vous  répéter 
les  choses  ?  Voyez-vous  pas  qu'il  faut  le  surcroît  d'un 
fauteuil  ? 

MASCARILLE. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  le  vicomte  de  la  sorte; 
il  ne  fait  que  sortir  d'une  maladie  qui  lui  a  rendu  le 
visage  pâle  comme  vous  le  voyez. 

JODELET. 

Ce  sont  fruits  des  veilles  de  la  cour,  et  des  fatigues 
de  la  guerre . 

MASCARILLE. 

Savez-vous ,  mesdames ,  que  vous  voyez  dans  le 
vicomte  un  des  vaillants  hommes  du  siècle?  C'est 
un  brave  à  trois  poils  '. 

'  Liiciilion  i)n)V('iliiaic  (|iii  raijpelle  l'ancien  usage  où  éloiciit 
les  niiiilairc  s  fie  terminer  chaciue  côté  de  la  moustache  par  (jucl- 
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JODELET. 

Vous  ne  m'en  devez  rien  ,  marqiîis  ;  et  nous  sa- 
vons ce  que  vous  savez  faire  aussi. 

MASCAUILLE. 

Il  est  vrai  que  nous  nous  sommes  vus  tous  deux 
dans  l'occasion. 

JODELET. 

Et  dans  des  lieux  où  il  fiiisoit  fort  chaud. 
MASCAUILLE,  legurdunt  Cathos  et  Madelon. 
Oui;  mais  non  pas  si  chaud  qu'ici.  Hai,  liai , liai. 

JODELET. 

Notre  connoissance  s'est  faite  à  l'armée;  et  la  pre- 
mière fois  que  nous  nous  vîmes ,  il  commandoit  un 
régiment  de  cavalerie  sur  les  galères  de  Malte. 

MASCARILLE. 

Il  est  vrai  :  mais  vous  étiez  pourtant  dans  l'emploi 
avant  que  j'y  fusse  ;  et  je  me  souviens  que  je  n'étois 
que  petit  oflicier  encore ,  que  vous  commandiez  deux 
raille  chevaux. 

JODELET. 

La  guerre  est  une  belle  chose  ;  mais,  ma  foi ,  la 
cour  récompense  bien  mal  aujourd'hui  les  gens  de 
service  comme  nous. 

MASCARILLE. 

C'est  ce  qui  fait  que  je  veux  pendre  l'épée  au  croc. 

CATHOS. 

Pour  moi ,  j'ai  un  furieux  tendre  pour  les  hommes 
d'épée. 

MADELON. 

Je  les  aime  aussi;  mais  je  veux  que  l'esprit  as- 
saisonne la  bravoure. 

MASCAUILLE. 

Te  souvient-il,  vicomte ,  de  cette  demi-lune  que 
nous  emportâmes  sur  les  ennemis  au  siéged'Arras? 

JODELET. 

Queveux-lu  dire  avec  ta  demi-lune?  C'étoitbien 
une  lune  tout  entière. 

MASCAUILLE. 

Je  pense  que  tu  as  raison. 

JODELET. 

Il  m'en  doit  bien  souvenir,  ma  foi ,  j'y  fus  blessé  à 
la  jambe  d'un  coup  de  grenade ,  dont  je  porte  encore 
les  marques.  Tàtez  un  peu ,  de  grâce  ,  vous  sentirez 
quel  coup  c'ttoit  là. 

CATHOS  ,  après  avoir  touché  l'endroit. 

Il  est  vrai  que  la  cicatrice  est  grande. 

MASCARILLE. 

Donnez-moi  un  peu  votre  main ,  et  tàtez  celui-ci  ; 
là,  justement  au  derrière  de  la  tête.  Y  ètes-vous? 


qucs  poils  très-effilés ,  et  de  tailler  en  pointe  le  bouquet  de  harbc 
qu'on  laissoit  croître  au  milieu  du  menton.  CeUe  mode  venoit 
d'Espagne,  on  la  retrouve  dans  (jnelques  portraits  du  règne  de 
Louis  XIIL 


MADELON. 

Oui ,  je  sens  quelque  chose. 

MASCAUILLE. 

C'est  un  coup  de  mouscpiet  que  je  reçus  ,  la  der- 
nière campagne  (pie  j'ai  faite. 

JODELET  ,  découvrant  sa  poitrine. 
Voici  un  autre  coup  qui  me  perça  de  part  en  part 
à  l'attaque  de  Gravelines  '. 

MASCARILLE  ,  mettant  la  main  sur  le  bouton  de  son 
lunit-de -chausse. 
Je  vais  vous  montrer  une  furieuse  plaie. 

MADELON. 

Il  n'est  pas  nécessaire  :  nous  le  croyons  sans  y  re- 
garder. 

MASCARILLE. 

Ce  sont  des  marques  honorables  qui  font  voir  ce 
qu'on  est. 

CATHOS. 

Nous  ne  doutons  pas  de  ce  que  vous  êtes. 

MASCAUILLE. 

Vicomte ,  as-tu  là  ton  carrosse  ? 

JODELET. 

Pourquoi  ? 

MASCAUILLE. 

Nous  mènerions  promener  ces  dames  hors  des 
portes,  et  leur  donnerions  un  cadeau  ^ 

MADELON. 

Nous  ne  saurions  sortir  aujourd'hui. 

MASCAUILLE. 

Ayons  donc  les  violons  pour  danser. 

JODELET. 

Ma  foi ,  c'est  bien  avisé. 

MADELON. 

Pour  cela  ,  nous  y  consentons  :  mais  il  faut  donc 
quelque  surcroit  de  compagnie. 

MASCAUILLE. 

Ilolà  !  Ciiampagne  ,  Picard ,  Bourguignon ,  Cas- 
caret  ,  Basque ,  la  Verdure ,  Lorrain ,  Provençal ,  la 
Violette  !  A  u  diable  soient  tous  les  laquais  !  Je  ne  pense 
pas  qu'il  y  ait  gentilhomme  en  France  [)lus  mal  servi 
que  moi.  Ces  canailles  me  laissent  toujours  seul. 

'  L'attaque  de  Gravelines  étoit  un  événement  récent  à  l'é- 
poque où  fut  jouée  la  pièce,  c'est-à-dire  en  1639.  L'année  pré- 
cédente ,  le  maréchal  de  La  Ferté  avoit  pris  cette  ville  sur  les 
Espagnols.  Le  siège  d'/frras,  dont  Mascarille  parle  plus  liaut, 
remontoit  en  1634.  Turennc  avoit  fait  lever  ce  siège  au  prince 
de  Condé,qui  servoit  alors  dnus  l'armée  espagnole-  (A.) 

=  On  disoit  alors  se  promener  hors  des  portes,  parce  que  Pa- 
ris .  encore  entouré  de  remi)arts  et  de  fossés ,  avoit  des  portes 
auxciuelles  aboutissoient  les  principales  rues  qui  vont  du  centre 
à  la  circonférence.  C'est  sur  l'emplacement  de  ces  remparts  et 
de  ces  fossés  que  Louis  XIV  fit  ensuite  planter  la  promenade  que 
nous  nommons  boulevarts.  —  Donner  un  cadeau,  signifioit 
autrefois  donner  une  fcte,,  donner  un  repas.  Le  P.  Bouliours 
fait  venir  ce  mot  de  eadendo,  parce  que,  dit-il,  les  buveurs 
cliancelleut  et  tombent,  et  <|ue  c'est  assez  ordinairement  comme 
finissent  les  cadeaux. 
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M A DELON. 

Aliiinnzor,  dilcs  ;uix  i;eiis  de  iiionsifiir  (pi'ils  ail- 
Iciil  (|iitrii  des  violons,  et  nous  faire  \tiiir  ces  mes- 
sieurs et  ces  daines  d'ici  prèspour  peupler  lasolilude 
de  noire  bal. 

(Aliuanzor  sort.) 
MASCAIllLLE. 

\  iconile  ,  (pie  dis-lii  de  ees  yeux  ? 

.lODKI.KT. 

Mais  toi-nu^nie  ,  nianpiis  ,  (pie  l'en  semble? 

MASCAKII.LK. 

Moi,  je  (lis  ([ne  nos  liberU-s  auront  peine  à  sortir 
d'ici  les  braies  nettes.  Au  moins,  jmur  moi,  je  re('ois 
d'('traniîes  secousses  ,  et  mon  ((rnr  ne  tient  plus  (pi';\ 
un  iilet  '. 

MAnr.i.oN. 
Oiie  tontcequ'il  dit  est  ualiu-el!  Il  tourne  les  cho- 
ses le  plus  agréablement  du  monde. 
cathos. 
Il  est  vrai  ([u'il  fait  une  furieuse  dépense  en  esprit. 

mascaiullë. 
Pour  vous  montrer  (jue  je  suis  vcrilable ,  je  veux 
l'aire  un  impromptu  là-dessus. 

(Il  inéditi'.l 
CATIIOS. 

lié  !  je  vous  en  conjure  de  toute  la  dévotion  de  mon 
cœur,  que  nous  oyions  quelque  chose  qu'on  ait  fait 
pour  nous. 

.lODELF.T. 

J'aurois  envie  d'en  faire  autant  ;  maisjenie  trouve 
un  |ieu  ineonmiodé  de  la  veine  i)oetique,  pour  la 
quantité  des  saignées  que  j'y  ai  faites  ces  jours 
passés. 

MASCAKILLE. 

Que  diable  est-ce  là  !  Je  fais  toujours  bien  le  pre- 
mier vers;  mais  j'ai  peine  à  faire  les  autres.  Ma  foi  ! 
eeciestun  peu  trop  pressé;je  vousferai  un  iuipromplu 
à  loisir,  (jue  vous  trouverez  le  plus  beau  du  monde. 

.lODELET. 

Il  a  de  l'esprit  connue  un  démon. 

■MA  DELON. 

El  du  galant ,  et  du  bien  tourné. 

iMASCAItlLLi;. 

Vicomte,  dis-moi  un  peu,  y  a-t-il  long-temps  que 
lu  n'as  vu  la  comtesse? 

JODEI.ET. 

Il  y  a  plus  de  trois  semaines  (|ue  je  ne  lui  ai  rendu 
visite. 

MASCAKILLE. 

Sais-tu  bien  que  le  due  m'est  verni  voir  ce  matin, 


■  Lr  iiKit  liidif  a  vii.'iili.  et  lie  sn  U'oiivc  plus  dans  nos  ilicllon- 
naiics  (|ni>  nininif  Iciiiic  <l  Mn|uinuTif>  et  de  marine.  Du  laniis 
df  Molièi-c,  il  .sif^iiilioil  le  linsi'  dr  i mits.  i|{.) 


el  m'a  voulu  mener  à  la  campagne  courir  un  cerf 
a\(e  lui? 

MADELON. 

N'oici  nos  amies  qui  viennent. 

SCÉINE   XIII. 

LUCILE,  CÉLIMÈNE,  CATIIOS,  MADELON, 
MASCAKILLE  ,  J O DE LET,  MAROTTE,  AL- 
MANZOR,  VIOLONS. 

i 

j  MADELON. 

I\Ion  Dieu  ,  mes  chères  '  !  nous  vous  demandons 
jiardon.  Ces  messieurs  ont  eu  fantaisie  de  nous  don- 
ner les  âmes  des  i)ie(ls  ;  et  nous  vous  avons  envoyé 
(piérir  pour  remplir  les  vides  de  notre  assemblée. 

LUCILE. 

Vous  nous  avez  obligées,  sans  doute. 

MASCAKILLE. 

Ce  n'est  ici  qu'un  bal  à  la  hâte;  mais  l'un  de  ces 
jours ,  nous  vous  en  donnerons  un  dans  les  formes. 
Les  violons  sont-ils  venus  ? 

ALMANZOK. 

Oui,  monsieur;  ils  sont  ici. 

CATIIOS. 

Allons  donc,  mes  chères,  prenez  place. 
MASCARILLE,  (laiisaut  liù  seul  comme  par  prélude. 
La ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la. 

MADELON. 

Il  a  tout-à-fiiit  la  taille  élégante. 

CATIIOS. 

Et  a  la  mine  de  danser  proprement  '. 
MASCAKILLE  ,  mjaut  pris  Madclon  pour  danser. 

Ma  franchise  va  danser  la  courante  aussi  bien  (jue 
mes  pieds.  En  cadence  ,  violons,  en  cadence.  Oh  ! 
(juels  ignorants!  Il  n'y  a  pas  moyen  de  danser  avec 


'  On  disoit  alors  une  chcrr  comiuc  on  anroit  dit  niw  picricusi'. 
Ces  deux  mots  avoient  le  même  sons,  et  (1010111  t'f^alom(;nt  à  la 
mode;  mais  clirrc  cxprlmoit  surtout  riiiliniit(!-.  Ce  mot  est  rcst(i. 

'  Danser  profremeti I ,  \»»n-  bien  danser.  Expression  rcclier- 
eli(?e,  uni  est  restée  dans  notre  langue,  où  même  elle  est  deve- 
nue d'im  usafîe  vidgaire.  C'est  ainsi  (jne  dans  cette  multitude;  de 
locutions  bizarres  ou  ridienh's  dont  Molière  s'est  inoep»;  avec 
tant  de  gaieté ,  il  en  est  un  grand  nondjro  (lue  nous  cmiiloyons 
tous  les  jours  sans  nous  douter  ([u'elh^s  s(jnt  un  prosi-nt  des 
précieuses.  Oui  croiroit,  par  exem|)le,  (pie  nous  lem-  devons  les 
phrases  suivantes:  Tenir  bureau  d'esprit  ;  4voir  les  rlieve.ux 
d'un  blond  hardi;  Craindre  de  s'enennailler ;  .h-oir  l'hu- 
meur coinmuniealire  :  FAre  pénriré  des  sentintenls  d'une 
personne;  Avoir  la  compréhension  dure,  Herétir  ses  pen- 
sées d'expressions  vigoureuses  ;  Avoir  le  front  charç/é  d'nn 
sombre  nuage  ;  N'avoir  que  le  mnsgue  de  la  générosité,  etc.? 
Toutes  ces  expressions ,  ([ui  n'ont  lien  d'extraordinaire  aujour- 
d'hui ,  sont  cilé(;s  par  Saumai.sc  comme  faisant  partie  du  nouveau 
dictionnaire  des  précieuses  ;  et  l'on  peut  en  conclure  (pie  celte 
affeclalion  de  langage,  dont  Molière  a  fait  justice,  n'a  cepen- 
dant pas  ('lé  lout-;i-fait  inutile  à  la  langue. 


LES  PRÉCIEUSES  RIDICULES,   SCÈNE   XVI. 


/o 


eux.  Le  diable  vous  emporte  !  ne  saiiriez-voiis  jouer  ! 
en  mesure?  La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la.  Ferme.  O  | 
violons  de  village  !  j 

jouELET,  dansant  ensuite.  ' 

Holà  !  ne  pressez  pas  si  fort  la  cadence  :  je  ne  fais 
(jue  sortir  de  maladie. 

SCÈNE  XIV. 

DU  CROISY,  LA  GRANGE,  CATHOS,  MA- 
DELON,  LUCILE,  CÉLIMÈNE,  JODELET, 
MASCARILLE,  MAROTTE,  violons. 

L.4.  GRANGE,  uJi  hâtoii  à  la  main. 
Ah  !  ah  !  coquins ,  que  faites-vous  ici  ?  Il  y  a  trois 
heures  que  nous  vous  cherchons. 

MASCARILLE,  Se  Sentant  battre. 
Ahi!  ahi!  ahi,  vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  les 
coups  en  seroient  aussi. 

JODELET. 

Ahi!  ahi!  ahi! 

LA    GRANGE. 

C'est  bien  à  vous,  infâme  que  vous  êtes,  à  vouloir 
faire  l'homme  d'hnportance  ! 

DU  CROisy. 
Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  connoître. 


SCÈNE  XVI. 


SCENE  XV. 

CATHOS,  MADELON,  LUCILE,  CELDlÈNE  , 
MASCARILLE,  JODELET,  MAROTTE  ,vio-  ! 

LONS.  j 

MADELON. 

Que  veut  donc  dire  ceci  ? 

JODELET. 

C'est  une  gageure. 

CATHOS. 

Quoi  !  vous  laisser  battre  de  la  sorte  ! 

MASCARILLE. 

Mon  Dieu  !  je  n'ai  pas  voulu  faire  semblant  de  rien; 
car  je  .--uis  violent,  et  je  me  serois  emporté. 

MADELON. 

Endurer  un  affront  comme  celui-là ,  en  notre 
présence  ! 

MASCARILLE. 

Ce  n'est  rien  :  ne  laissons  pas  d'achever.  Nous  nous 
connoissons  il  y  a  long-temps ,  et  entre  amis  on  ne 
va  pas  se  piquer  pour  si  peu  de  chose. 


DU  CROISY,  LA  GRANGE,  MADELON,  CA- 
THOS, CÉLIMÈNE,  LUCILE,  MASCARILLE, 
JODELET ,  MAROTTE,  violons. 

LA   GRANGE. 

Ma  foi ,  marauds,  vous  ne  vous  rirez  pas  de  nous , 
je  vous  promets.  Entrez,  vous  autres. 

(Trois  on  ijuatrc  spadassins  enti-ent.) 

MADELON. 

Quelle  est  donc  cette  audace ,  de  venir  nous  trou- 
bler de  la  sorte  dans  notre  maison  ! 

DU   CROISY. 

Comment ,  mesdames ,  nous  endurerons  que  nos 
laquais  soient  mieux  reçus  que  nous  ;  (ju'ils  viennent 
vous  faire  l'amour  à  nos  dépens ,  et  vous  donnent  le 
bal  ? 

1  MADELON. 

]      Vos  laquais  ? 

LA   GRANGE. 

Oui ,  nos  laquais  :  et  cela  n'est  ni  beau  ni  honnête 
!  de  nous  les  débaucher  comme  vous  faites. 

I  MADELON. 

j      o  ciel  !  quelle  insolence  ! 

LA   GRANGE. 

Mais  ils  n'auront  pas  l'avantage  de  se  servir  de  nos 
'  habits  pour  vous  donner  dans  la  vue;  et  si  vous  les 
voulez  aimer, ce  sera, ma  foi,  pour  leurs  beaux  yeux. 
Vite,  qu'on  les  dépouille  sur-le-champ. 

JODELET. 

Adieu  notre  braverie. 

MASCARILLE. 

Voilà  le  marquisat  et  la  vicomte  à  bas. 

DU    CROISY. 

Ah!  ah!  coquins,  vous  avez  l'audace  d'aller  sur 
nos  brisées!  vous  irez  chercher  autre  part  de  quoi 
vous  rendre  agréables  aux  yeux  de  vos  belles ,  je 
vous  en  assure. 

LA   GRANGE. 

C'est  trop  que  de  nous  supplanter,  et  de  nous 
supplanter  avec  nos  propres  habits. 

MASCARILLE. 

o  fortune!  quelle  est  ton  inconstance! 

DU   CROISY. 

Vite ,  qu'on  leur  ôte  juscpi'à  la  moindre  chose. 

LA   GRANGE. 

Qu'on  emporte  toutes  ces  bardes,  dépêchez.  iMain- 
tenant,  mesdames,  en  l'état  qu'ils  sont,  vous  pou- 
vez continuer  vos  amours  avec  eux  tant  qu'il  vous 
plaira  ;  nous  vous  laissons  toute  sorte  de  lil)erté  pour 
cela,  et  nous  vous  protestons,  monsieur  et  moi,  (pie 
nous  n'en  serons  aucunement  jaloux. 


ij:s  i>hj:cii:i;si:s  liiDicri.Ks,  sci:nk  xix 
scÈM<:  XVII. 


MADELON,  CATIIOS,  JODELET, 
MASGARILLE  ,  violons. 

C.VTIIOS. 

Ali  !  t|iR'lle  confusion! 

:^i.vi)i;lon. 
Je  crève  de  dopit. 

UN  DES  VIOLONS,  à  Musnirillc. 
Qn'osl-ce  donc  (juc  ceci:'  Qui  nous  i»aiira,  nous 
au  lit' s? 

MASC.VUILLK. 

Demandez  à  monsieur  le  vicomte. 

l  .\    DES   MOLONS,  (t  Jodclct. 

Qui  est-ce  qui  nous  doiuicra  de  l'ari;int  ? 

.)()I)i;i,i;t. 
Demandez  à  monsieur  le  manjuis. 

SCÈNE  XVIII. 

GORGIBUS,  MA  DELON,  CATIIOS,  JODELET, 
MASCAUILLE,  violons. 

(lOKGIBlS. 

Ah!  coquines  que  vous  êtes,  vous  nous  mol  lez  j 
d.ms  de  beaux  draps  blancs,  à  ce  que  je  vois,  et  je 
viens  d'apprendre  de  belles  affaires,  vraiment,  de 
ces  messieurs  qui  sortent  ! 

MAnKLON. 

Ah!  mon  père,  c'est  luie  pièce  sanijflante  (pi'ils 
nous  oui  faite  ! 

GOIlGimS. 

Oui ,  c'est  une  pièce  sanirlante  ,  mais  cpii  est  un 
effet  de  votre  impertinence  ,  infâmes  !  ils  se  sont  res- 
sentis du  traitement  (pie  vous  leiu-  avez  fait ,  et  ce- 
{)endant,  malheureux  <iue  je  suis!  il  faut  que  je 
boive  l'affront. 


MADFLON. 

Ab  !  je  jiu'o  (pie  nous  en  serons  venc;(*es  ,  ou  que 
je  nioiuiai  en  la  })eine.  Et  vous,  marauds,  osez- 
vous  vous  tenir  ici  après  votre  insolence? 

MASCAUILLE. 

Traiter  comme  cela  un  marquis!  Voilà  ce  que 
c'est  ([lie  du  iiioinle,  la  moindre  disi^race  nous  fait 
iiK'priser  de  ceux  ipii  nous  cherissoient.  Allons,  ca- 
marade ,  allons  cbercher  fortune  autre  part  ;  je  vois 
bien  qu'on  n'aime  ici  (pie  la  vaine  ajiparence ,  et 
qu'on  n'y  considère  point  la  vertu  toute  nue. 

SCÈNE  XIX. 

GORGIBUS,  MADELON,  CATIIOS,  violons. 

UN    DES   violons. 

IMonsieur,  nous  entendons  ([iie  vous  nous  conteii 
liez  ,  à  leur  defuit  ,  pour  ce  (pie  noiisavons  joue  ici. 
coiiGiHUS,  les  Imtlaut. 

Oui ,  oui ,  je  vous  vais  contenter,  et  voici  la  mon- 
noie  dont  je  vous  veux  payer.  El  vous ,  pendardes , 
je  ne  sais  (pii  me  tient  que  je  ne  vous  en  fasse  au- 
tant ;  nous  albms  servir  de  fable  et  de  risée  à  tout  le 
monde  ,  et  voilà  ce  (pie  vous  vous  êtes  attiré  par  vos 
exlravajïances.  Allez  vous  cacher,  vilaines;  allez 
vous  cacher  pour  jamais.  {Seul.)  Et  vous  ,  qui  êtes 
cause  de  leur  folie,  sottes  billevesées  ',  pernicieux 
amusements  des  esprits  oisifs  ,  romans,  vers,  chan- 
sons, sonnets  et  sonnettes,  puissiez-vousètreà  tous 
les  diables  ! 


•  JlUlerfscrs,  on  jiliitol  billevezces,  ainsi  qut^  l't'crit  Ratif- 
iais. Halle  n'ni|ilic'  (h;  vent,  cl,  par  allusion,  disconfs  vains, 
tronipcin's.  .Mol  coMiiiost'  do  bille. ,  ballu  ,  cl  de  vczrr,  souffl-'i\ 
ou  de;  rccc,  innsctic.  De  là  hJlcvcscc,  connue  l'cxplitiuc  fort 
liicn  Fnrclicce ,  pour  balle  iO((///<r,  pleine  de  vent.  C'est  prt'- 
cist'inenl  le  nvgœ  canorœ  des  Latins. 


FIN  DKS  PRKCIEUSES  RIDICULES. 


SCAN A BELLE, 


ou 


LE  COCU  IMAGINAIRE 


COMEDIE  EN  UN  ACTE.  —  1660. 


PERSONNAGES. 

Acteurs. 

GORGIBUS ,  bourgeois  de  Paris. 

L'ESPV. 

CÉLIE ,  sa  fille. 

M""  DUPABC. 

LÉLIE,  amant  de  Célie. 

LA  Gbange. 

GROS-RENÉ .  valet  de  Lélie. 

Du  PARC. 

SGANARELLE ,  bourgeois  de  Paris 

et  coeu 

iuiagiiKiire  '. 

Molière. 

LA  FEMME  de  Sganarelle. 

M"'-  DE  Brie. 

VILEBREQUIN ,  père  de  Valère. 

De  Brie. 

LA  SUIVANTE  de  Célie. 

Magd.  Béjart 

UN  PARENT  de  la  feinme  de  Sganarelle. 

c<v  c-t- r^i>  t-C- C-€- C«- tK^  C-C-t-t'C*- 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GORGIBUS,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  célie. 

CÉLIE ,  sortanl  to^d  èplorèe ,  et  son  père  la  suivanl. 
Ah!  n'espérez  jamais  que  mon  cœur  y  consente. 

GORGIBUS. 

Que  marmottez-vous  là,  petite  impertinente? 

Vous  prétendez  choquer  ce  que  j'ai  résohi  ? 

Je  n'aurai  pas  sur  vous  un  pouvoir  absohi  ? 

Et,  par  sottes  raisons,  votre  jeune  cervelle 

Voudroit  régler  ici  la  raison  paternelle  ? 

Qui  de  nous  deux  à  l'autre  a  droit  de  faire  loi  ? 

A  votre  avis ,  qui  mieux  ,  ou  de  vous,  ou  de  moi , 

0  sotte!  peut  juger  ce  qui  vous  est  utile? 

Par  la  corhieu  !  gardez  d'échauffer  trop  ma  bile; 

Vous  pourriez  é[)rouver,  sans  beaucoup  de  longueur, 

Si  mon  bras  peut  encor  montrer  quelque  vigueur. 

Votre  plus  court  sera,  madame  la  mutine , 

D'accepter  sans  façon  l'époux  qu'on  vous  destine. 

J'ignore,  dites-vous,  de  quelle  humeur  il  est, 

'  Ce  personnage  comique  est  une  création  de  Moliùre ,  et  le 
nom  de  Sc.akarelle  est  resté  au  c;u-nctère  qu'il  représente  :  on 
•disoit  les  Sçiauanllen  comme  on  avoit  dit  les  Jodclcls ,  les 
Gics- Renés,  etc. 


Et  dois  auparavant  consulter  s'il  vous  plaît  : 
Informé  du  grand  bien  ([ui  lui  tombe  en  partage , 
Dois-je  prendre  le  soin  d'en  savoir  davantage  ? 
Et  cet  époux,  ayant  vingt  mille  bons  ducats. 
Pour  être  aimé  de  vous  doit-il  manquer  d'appas  ? 
Allez,  tel  qu'il  puisse  être,  avecque  cette  somme 
Je  vous  suis  caution  qu'il  est  très-honnête  homme. 

célie. 
Hélas  ! 

GORGIBUS. 

Hé  bien,  hélas!  Que  veut  dire  ceci? 
Voyez  le  bel  hélas  qu'elle  nous  donne  ici  ! 
Hé  !  que  si  la  colère  une  fois  me  transporte , 
Je  vous  ferai  chanter  hélas  de  belle  sorte  ! 
Voilà ,  voilà  le  fruit  de  ces  empressements 
Qu'on  vous  voit  nuit  et  jour  à  lire  vos  romans; 
De  quolibets  d'amour  voire  tète  est  remplie; 
Et  vous  parlez  de  Dieu  bien  moins  que  de  Clélie  '. 
Jetez-moi  dans  le  feu  tous  ces  méchants  écrits 
Qui  gâtent  tous  les  jours  tant  de  jeunes  esprits; 
Lisez-moi,  comme  il  faut,  au  lieu  de  ces  sornettes  , 
Les  Quatrains  de  Pibrac  ,  et  les  doctes  Tabletles 
Du  conseiller  Matthieu;  l'ouvrage  est  de  valeur  ' , 
Et  plein  de  beaux  dictons  à  réciter  par  cœur. 
La  Guide  des  pécheurs  est  encore  un  bon  livre  ^; 
C'est  là  qu'en  peu  de  temps  on  apprend  à  bien  vivre; 
Et  si  VOUS  n'aviez  lu  que  ces  moralités , 
Vous  sauriez  un  peu  mieux  suivre  mes  volontés. 

célie. 
Quoi  :  vous  prétendez  donc ,  mon  père,  que  j'ouljlie 

'  Clélie ,  roman  de  mademoiselle  Scndc'ry. 

=  Ces  deux  ouvrages  tenoicnt  autrefois  dans  l'éducation  de  la 
jeunesse  la  même  place  que  les  fables  de  La  Fontaine  y  tien- 
nent aujourd'hui. 

3  liivre  de  dévotion,  par  Louis  de  Grenade,  dominicain  espa- 
gnol, mort  en  I38S.  (B.) 
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l,a  constante  amitié  (|iie  je  dois  à  Lélie? 
.l'aiiidis  tort  si,  sans  vous,  je  disposois  de  moi; 
IMais  vous-même  à  ses  vœtix  en;^aij;eàtes  ma  foi. 

GOlKliniS. 

Lui  tVit-elle  onf;a};ée  encore  davanlag;e, 

Un  autre  est  stn-venii ,  dont  le  bien  l'en  déj;np;e. 

Lélie  est  fort  bien  fait;  mais  apprends  (jifil  n'est  rien 

Qui  ne  doive  céder  an  soin  d'avoir  du  bien; 

i)i\c  l'or  donne  aux  plus  laids  certain  charme  pour 

Kt  (pie  sans  lui  le  reste  est  une  triste  aflaire.   Iiilaire, 

A'alère,  je  crois  bien,  n'est  pas  de  t<»i  eliéri; 

^lais,  s'il  ne  l'est  amant ,  il  le  sera  mari. 

pins  (jue  l'on  ne  le  croit ,  ce  nom  d'époux  engage , 

El  l'amour  est  souvent  un  fruit  du  mariaire. 

iVlais  suis-je  i>as  liien  fat  de  vouloir  raisonner 

Où  de  droit  absolu  j'ai  jtouvoir  d'ordonner? 

Trêve  donc,  je  vous  prie ,  à  vos  impertinences. 

Que  je  n'entende  plus  vos  sottes  dob'anees. 

Ce  gendre  doit  venir  vous  visiter  ce  soir; 

IManquez  un  peu ,  manquez  à  le  bien  recevoir: 

Si  je  ne  vous  lui  vois  faire  un  fort  bon  visage , 

Je  vous...  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage. 

SCÈNE  II. 

CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  célie. 

h\   SUIVANTE. 

Quoi!  refuser,  madame,  avec  cette  rigueur, 
Ceipie  tant  d'autres  gens  voudroientdetoutleiu'cœur! 
A  des  offres  d'hymen  rê'pondre  jtar  des  larmes. 
Et  tarder  tant  à  dire  un  oui  si  plein  de  charmes  ! 
Ilêlas  !  (pie  ne  veut-on  aussi  me  marier  ! 
Ce  ne  seroit  pas  moi  qui  se  feroit  prier  : 
Et,  loin  qu'im  pareil  oui  me  donnât  de  la  peine. 
Croyez  que  j'en  dirois  bien  vite  une  douzaine. 
Le  {«-écepteur  qui  fait  répéter  la  leçon 
A  votre  jeune  frère  a  fort  lionne  raison 
l()rs([ue,  nous  discourant  des  choses  de  la  terre. 
Il  dit  que  la  femelle  est  ainsi  que  le  lierre  , 
Qui  croît  beau  tant  qu'à  l'arbre  il  se  tient  bien  serré, 
T^t  ne  profile  point  s'il  en  est  sépan'". 
Il  n'est  risn  de  plus  vrai,  ma  três-clière  maîtresse, 
Et  je  l'('i)rouve  en  moi,  chctive  pi'cheresse. 
Le  bon  l;icu  fasse  paix  à  mon  pauvre  IVlarlin  ! 
IMais  j'avois,  lui  vivant ,  le  teint  d'un  chérubin. 
L'embonpoint  merveilleux,  l'œil  gai,  l'ame  contente; 
FA  je  suis  maintenant  ma  commère  dolente. 
Pendant  cet  heureux  lcmj)s,  passé  couune  un  éclair. 
Je  meeouchois  sans  feu  dans  le  fort  de  l'hiver; 
Sécher  mcine  les  draps  me  semhlojl  ridicule, 
El  je  tremble  à  jin'sint  dedans  la  canicule. 
Enlin  il  n'est  rien  tel ,  madame,  croyez-moi , 
Que  d'avoir  un  mari  la  nuit  auprès  de  soi , 


!  Ne  fût-ce  que  pour  l'heur  d'avoir  (|ui  vous  salue 
'  D'un,  I)ieu  vous  soit  en  aide,  alors  (pi'on  éternuc. 

!  CÉLIE. 

i  Peux-tu  me  conseiller  de  commettre  un  forfait , 
'  D'aliaudonuer  Lclie,  et  premire  ce  mal  fait? 
'  LA  SI  i\  ami:. 

;  Votre  Lélie  aussi  n'est,  ma  foi,  ([u'une  bète, 
!  Puis(pie  si  hors  de  temps  son  voyage  l'arrête; 
'  Et  la  grande  longueur  de  son  éloignement 
i  i\Ie  le  l'ait  soupçonner  de  (pielqiu'  changement. 
'  ciÏLii;,  lui  montrant  le  mrtrait  de  Lélie. 

j  Ab  !  ne  m'accable  point  par  ce  triste  présage. 
Vois  attentivement  les  traits  de  ce  \isage. 
Ils  jurent  à  mon  cœur  d'éternelles  ardeurs; 
I  Je  veux  croire,  après  tout, qu'ils  ne  sontpas  menteurs, 
!  Et  ([ue ,  comme  c'est  lui  que  l'art  y  représente , 
Il  conserve  à  mes  feux  une  amitié  constante. 

I  LA  SUIVANTE. 

Il  est  vrai  (pie  ces  traits  manpient  un  digne  amant , 
I  Et  <pie  vous  avez  lieu  de  l'aimer  tendrement. 

i  CÉLIE. 

I  Et  cependant  il  faut...  Ah!  soutiens-moi. 

(Laissant  toinlier  le  portrait  de  Léiie.) 
LA  SUIVANTE. 

Madame , 
D'où  vous  pourroit  venir...  Ah!  bonsdieiLxîellepàmel 
lié!  vite,  holà  !  quelqu'un. 

SCÈNE   III. 

CÉLIE,  SGANARELLE,  LA  SUIVANTE 

DE  CÉLIE. 
SGANARELLE. 

Qu'est-ce  donc?  me  voilà. 

LA  SUIVANTE. 

Ma  maîtresse  se  meurt. 

SGANARELLE. 

Quoi  !  ce  n'est  que  cela? 
Je  croyois  tout  perdu ,  de  crier  de  la  sorte. 
!\Iais  approchons  pourtant.  !\ladaine,ctes-vousmorte? 
Ilays  !  Elle  ne  dit  mot. 

LA  SUIVANTE. 

Je  vais  faire  venir 
Quelqu'un  pour  l'emporter  ;  veuillez  la  soutenir. 

SCÈNE  IV. 

CELIE,  SGANARELLE  ,  LA  FEMME 

DE  SGANARELLE. 

acxîi \nEL\.K,  en  passant  la  main  sur  h  sein  (le  Célic. 
Elle  est  froide  partout,  et  je  ne  sais  ([u'en  dire. 
Approelions-nous  pour  voir  si  sa  bouche  respire. 
i\Ia  foi  !  je  ne  sais  pas  ;  mais  j'y  trouve  encor ,  moi, 
Quehpie  signe  de  vie. 
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Ah!  qu'est-ce  ([lie  Je  voi?  mari. 

]Moninari<laiisspsl)ras...Maisjein'envais(le.scendi'e;     Jamais  rien  de  plus  beau  ne  s'offrit  à  ma  vue; 


Il  nie  traliit  sans  doute ,  et  je  veux  le  surprendre. 

sganaiii:lî-iî. 
Il  faut  se  dépêcher  de  l'aller  secourir  ; 
Certes ,  elle  anroit  tort  de  se  laisser  mourir. 
Aller  en  l'autre  monde  est  (rcXs-jrrande sottise, 
Tant  que  dans  celui-ci  l'on  peul  tire  de  mise. 
(M  1,1  porto  chez  elle  avec  un  liomme  ([iie  la  suivante  anuiie.) 

SCÈNE    Y. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Il  s'est  subitement  éloigné  de  ces  lieux, 

Et  sa  fuite  a  trompé  mon  désir  curieux  : 

Mais  de  sa  trahison  je  ne  fais  plus  de  doute  , 

Et  le  peu  que  j'ai  vu  me  la  découvre  toute. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  l'étrange  froitleur 

Dont  je  le  vois  répondre  à  ma  pudi(pie  ardeur  : 

Il  réserve  ,  l'ingrat,  ses  caresses  à  d'autres , 

El  noinrit  leurs  plaisirs  par  le  jeûne  des  nôtres. 

Voilà  de  nos  maris  le  procédé  commun; 

Ce  ((iii  leur  est  permis  leur  devient  importun. 

Dans  les  commencements  ce  sont  toutes  merveilles; 

Ils  témoignent  pour  nous  des  ardeurs  non  pareilles  ; 

Mais  les  traîtres  bientôt  se  lassent  de  nos  feux, 

Et  portent  autre  part  ce  qu'ils  doivent  chez  eux. 

Ali  !  que  j'ai  de  dépit  que  la  loi  n'autorise 

A  changer  de  mari  comme  on  fait  de  chemise  ! 

Cela  seroit  commode  ;  et  j'en  sais  telle  ici 

Qui ,  comme  moi ,  ma  foi ,  le  voudroit  bien  aussi. 

(En  ramassant  le  portrait  que  Célie  avoit  laissé  tomber.) 
Mais  (piel  est  ce  bijou  que  le  sort  me  présente? 
L'émail  en  est  fort  beau ,  la  gravure  charmante. 
Ouvrons. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE,  LA  FEMME  de  sganarelle. 

SGANARELLE  ,  SB  croydllt  SCtll. 

On  la  croyoit  morte ,  et  ce  n'étoit  rien. 
Il  n'en  faut  plus  qu'aulant ,  elle  se  porte  bien. 
Mais  j'aperçois  ma  femme. 
LA  FEMME  DE  SGANARELLE,  Se  croijani  Seule. 

O  ciel  !  c'est  miniature  ! 
Et  voilà  d'un  bel  homme  une  vive  peinture! 
SGANARELLE  ,  à  part,  et  regardant  par-dessus  Vé- 

paule  de  sa  femme. 
Que  considère-t-elle  avec  attention? 
Ce  portrait,  mon  honneur,  ne  vous  dit  rien  de  bon. 
D'un  fort  vilain  soupçon  je  me  sens  l'aine  émue. 


Le  travail  ftltis  (pie  l'or  s'en  doit  encor  priser. 

i  Oh!  (lue cela  sent  bon! 

I  ' 

!  S(;anauelle  ,  a  part. 

Quoi  !  peste  le  baiser! 
Ah!  j'en  tiens! 

la  femme  de  SGANARELLE  pOUrSuit. 

Avouons  qu'on  doit  être  ravie 
Quand  d'un  iiomiiie  ainsi  fait  on  se  peut  voir  servie 
Et  (]ue,  s'il  en  conloit  avec  alleiilion, 
Le  penchant  seroit  grand  à  la  tentation. 
Ah  !  que  n'ai-je  un  mari  d'une  aussi  bonne  mine  ! 
Au  lieu  de  mon  pelé,  de  mon  rustre... 

SGANARELLE,  lui  arrachant  le  portrait. 

Ali,mà(ine  ! 
Nous  vous  y  surprenons  en  faute  contre  nous , 
En  diffamant  l'honneur  de  votre  cher  époux. 
Donc  ,  à  votre  calcul ,  ô  ma  trop  digne  femme. 
Monsieur ,  tout  bien  compté,  ne  vaut  pas  bien  madame  ! 
Et,  de  par  Belzébut,  (|ui  vous  puisse  emjiorter, 
Quel  plus  rare  parti  pourriez-vous  souhaiter? 
Peut-on  trouver  en  moi  quelque  chose  à  redire  ? 
Cette  taille ,  ce  port  que  tout  le  monde  admire , 
Ce  visage,  si  propre  à  donner  de  l'amour, 
Pour  qui  mille  beautés  soupirent  nuit  et  jour  ; 
Bref,  en  tout  et  partout ,  ma  jiersonne  charmante 
N'est  donc  pas  un  morceau  dont  vous  soyez  contente? 
Et,  pour  rassasier  votre  appétit  gourmand. 
Il  faut  joindre  au  mari  le  ragoût  d'un  galant  ? 

LA   FEMME   DE   SGANARELLE. 

J'entends  à  demi-mot  où  va  la  raillerie. 
Tu  crois  par  ce  moyen... 

SGANARELLE. 

A  d'autres,  je  vous  prie  : 
La  chose  est  avérée,  et  je  tiens  dans  mes  mains 
Un  bon  certificat  du  mal  dont  je  me  plains. 

LA   FEMME   DE    SGANARELLE. 

Mon  courroux  n'a  déjà  que  trop  de  violence , 
Sans  le  charger  encor  d'une  nouvelle  offense. 
Ecoute ,  ne  crois  pas  retenir  mon  bijou  , 
Et  songe  un  peu... 

SGANARELLE. 

Je  songe  à  te  rompre  le  cou. 
Que  ne  puis-je ,  aussi  bien  que  je  tiens  la  copie  , 
Tenir  l'original! 

LA    FEMME    DE   SGANARELLE. 

Pourquoi  ? 

SGANARELLE. 

Pour  rien  ,  ma  mie. 
Doux  objet  de  mes  vœux,  j'ai  grand  tort  de  crif  r , 
F.t  mon  front  de  vos  dons  vous  doit  remercier. 

ResarilanI  le  portrait  tle  Lélie.i 


so 
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Le  voilà  ,  le  beau  lils,  lo  inli^^iKtii  île  eoiiclieUe  , 
Le  niJillieureux  tison  île  la  llaïuiue  secrète  , 
Le  ihole  avec  lequel... 

L\    FEMMK   UE   SGAXARKLLK. 

.Avec  leiluel...  Poursui. 

SG.VNAKKI.LK. 

Avec  lequel,  le  ilis-je...  et  j'en  crève  d'ennui. 

LA   iKMMK  m:  s(;anai;i:i,le. 
Que  me  veut  donc  conter  par  là  ce  maître  ivrogne? 

SGANARELLE. 

Tu  ne  m'entends  que  trop,  madame  la  carofj;ne. 
Sganarelle  est  un  nom  iiu'on  ne  me  dira  plus, 
Kt  l'on  va  m'appeler  seij;neur  Cornélius  : 
J 'en  suis  pour  mon  honneur  ;  mais  à  toi ,  qui  me  l'ôtes, 
Je  l'en  ferai  du  moins  pour  un  liras  ou  deux  côtes. 

LA    FEMME   DE   SGANAKELLE. 

Et  tu  m'oses  tenir  de  semblables  discours  ? 

sganauelle. 
Et  tu  m'oses  jouer  de  ces  diables  de  tours? 

la  femme  de  sga.nakelle. 
Et  quels  diables  de  tours?  Parle  donc  sans  rien  feindre. 

SGANAKELLE. 

Ah  !  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  se  plaindre  ! 
D'un  panache  de  cerf  sur  le  front  me  pourvoir, 
Hélas  !  voilà  vraiment  im  beau  venez-y  voir  ! 

LA   FEMME   DE    SGANARELLE. 

Donc ,  après  m'avoir  fait  la  plus  sensible  offense 
Qui  [tuisse  d'une  femme  exciter  la  vengeance , 
Tu  prends  d'un  feint  courroux  le  vain  amusement 
Pour  prévenir  l'effet  de  mon  ressentiment  ? 
D'un  pareil  procédé  l'insolence  est  nouvelle  ! 
Celui  qui  fait  l'offense  est  celui  qui  ipierelle. 

SGANARELLE. 

lié  !  la  bonne  effrontée  !  A  voir  ce  fier  maintien, 
Ne  la  croiroit-on  pas  une  fenune  tle  bien  ? 

LA    FEMME   DE   SGANARELLE. 

Va ,  poursuis  Ion  chemin ,  cajole  tes  maîtresses , 
Adresse-leur  les  vœux,  et  fais-leur  des  caresses  : 
Riais  rends-moi  mon  portrait  sans  le  jouer  de  moi. 

(Elle  lui  anaclii'  le  piutiait.  et  s Ciifiiil.) 
SGANARELLE,  couraui  (tprcs  eUc. 
Oui,  tu  crois  m'écbapper...  je  l'aurai  mal;rré  loi. 

SCÈiNE    VII. 

LÉ  LIE,  GROS-RENÉ. 

GROS-RENÉ. 

Enlin  nous  y  voici.  Mais ,  monsieur ,  si  je  l'ose , 
Je  voudrois  vous  prier  de  me  dire  une  chose. 

LÉHE. 

Hé  bien  !  parle. 

GROS-RENÉ. 

Avcz-vous  le  diable  dans  le  corps, 
Pour  ne  pas  succonil)cr  à  de  pareils  clTorls? 


AIKE,  SCÈINE  VII. 

Depuis  huit  jours  entiers,  avec  vos  longues  traites , 
Nous  sonuues  à  piquer  de  chiennes  de  mazelles, 
De  ipii  le  train  maiulil  nous  a  tant  secoués 
Que  je  m'en  sens  pour  moi  tous  les  membres  roué  s. 
Sans  préjudice  encor  d'un  accident  bien  pire. 
Qui  uralllige  un  endroit  que  je  ne  veux  pas  dire  : 
Cependant  arrivé,  vous  sortez  bien  et  beau, 
Sans  prendre  de  repos  ni  manger  un  morceau. 

LÉLIE. 

Ce  grand  emiiressemcnt  n'est  point  digne  de  blâme  ; 
De  l'hymen  de  Clélie  on  alarme  mon  ame  ; 
Tu  sais  (pie  je  l'adore;  et  je  veux  être  instruit , 
Avant  tout  autre  soin,  de  ce  funeste  bruit. 

GROS- RENÉ. 

Oui ,  mais  nn  bon  rejias  vous  seroit  nécessaire 
Pour  s'aller  éclaircir,  monsieur,  de  cette  affaire  ; 
Et  votre  cœur,  sans  doute,  en  deviendroit  plus  fort 
Pour  pouvoir  résister  aux  attaques  du  sort  : 
J'en  juge  par  moi-même  ,  et  la  moindre  disgrâce  , 
Lorsque  je  suis  à  jeun,  me  saisit,  me  terrasse; 
M;iis,  quand  j';ii  l)ien  mangé,  mon  ame  est  ferme  à  tout, 
Et  les  plus  grands  revers  n'en  viendroient  pas  à  bout. 
Croyez-moi ,  bourrez-vous ,  et  sans  réserve  aucune. 
Contre  les  coups  que  peut  vous  porter  la  fortune; 
Et ,  pour  fermer  chez  vous  l'entrée  à  la  douleur, 
De  vingt  verres  de  vin  entourez  votre  cœur. 

LÉLIE. 

Je  ne  saurais  manger. 

GROS-RENÉ,  has,  h  part. 

Si  ferai  bien,  je  meure  '. 
(Haut.) 
Votre  dîner  pourtant  seroit  prêt  tout-à-l'heure. 

LÉLIE. 

Tais-loi ,  je  te  l'ordonne. 

GROS-REiXÉ. 

Ah!  quel  ordre  inhumain! 

LÉLIE. 

J'ai  de  rinquiétiule  ,  et  non  pas  de  la  faim. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi ,  j'ai  de  la  faim,  et  de  l'inquiétude 
De  voiripi'un  sot  amour  fait  toute  votre  étude. 

LÉLIE. 

Laisse-moi  m'informer  de  l'objet  de  mes  vœux , 
Et,  sans  m'imporluner,  va  manger  si  tu  veux. 

GROS-RENÉ. 

I  Je  ne  réplique  point  ù  ce  (ju'un  maître  ordonne. 

'  Si  ferai  bien  ,  je  meure.  Ce  qui  veut  dire,  oui,  o.ssurc- 
mcntje  le  ferai  bien.  Si  est  un  vieux  mot  que  Molière  eniploie 
assez  souvent,  el  qu'on  trouve  niOmedans/eT'rti7!(/('.  11  renii)lac(! 
au  besoin  les  mots  oui,  assurcmeni ,  il,  vous ,  imurtanl,  Ni- 
cot.  dans  son  l'rcMir  de  la  htmjue  franroise ,  dil  (|n'il  sert  à 
renforcer  le  verbe  qui  le  siiil. 


LE  COCU  IMAGINAIRE,  SCENE  X 
SCÈNE    MUl. 
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LELIE. 

Kon,  non,  à  trop  de  peur  mon  anie  s'altandonne; 

Le  père  m'a  i)romis ,  et  la  fille  a  fait  voir 

Des  preuves  d'un  amour  cpii  soutient  mon  espoir. 

SCÈNE   IX. 

SGANARELLE,  LELIE. 

SGANARJîLLK,  sans  voir  Lélie,  et  tenant  dans  ses 

mains  le  portrait. 
Nous  l'avons ,  et  je  puis  voir  à  l'aise  la  trogne 
Du  malheureux  pendard  (pii  cause  ma  vergogne; 
Il  ne  m'est  point  connu. 

LÉLIE,  à  part. 

Dieux  !  qu'aperçois-je  ici? 
Et,  si  c'est  mon  portrait,  que  dois-je  croire  aussi? 

SGANARELLE,  sans  voir  Lélie. 
Ah  !  pauvre  Sganarelle,  à  quelle  destinée 
Ta  réputation  est-elle  condamnée  ! 
Faut... 
(Apercevant  Lélie  qui  le  regarde,  il  se  tourne  dun  autre  côté.) 
LÉLIE  ,  à  part. 
Ce  gage  ne  peut,  sans  alarmer  ma  foi , 
Être  sorti  des  mains  qui  le  tenoient  de  moi. 

SGANARELLE  ,  à  part. 

Faut-il  que  désormais  à  deux  doigts  l'on  te  montre. 
Qu'on  te  mette  en  chansons,  et  qu'en  toute  rencontre 
On  te  rejette  au  nez  le  scandaleux  affront 
Qu'une  femme  mal  née  imprime  sur  ton  front? 

LÉLIE,  à  part. 
Me  trompé-je? 

SGANARELLE,  «  part. 

Ah,  truande  '!  as-tu  bien  le  courage 
De  m'avoir  fait  cocu  dans  la  fleur  de  mon  âge? 
Et,  femme  d'un  mari  qui  peut  passer  pour  beau, 
Faut-il  qu'un  marmouset,  un  maudit  étourneau... 
LÉLIE,  à  part,  et  regardant  encore  le  portrait 
que  tient  Sganarelle. 
Je  ne  m'abuse  point;  c'est  mon  portrait  lui-même. 

SGANARELLE  lui  toume  le  dos. 
Cet  homme  est  curieux. 

LÉLIE,  à  part. 

Ma  surprise  est  extrême  ! 

SGANARELLE  ,  «  part. 

A  quidoncena-t-il? 


■  Nlcot  fait  venir  ce  mot  de  l'espagnol  truhand,  un  baslc- 
leur,  un  plaisanleur,  un  vagabond ,  et  par  induction  canaille, 
bclistre,  méchanceté,  malice;  mais  ce  n'est  ici  qu'un  mot  inju- 
rieux ,  auquel  il  ne  faut  point  attacher  de  signification  particu- 
lière. 


LÉLIE ,  à  part. 
Je  le  veux  accoster. 
(Haut.)  (Sganarelle  veut  s'éloigner.) 

Puis-je?...IIé!degrace,  unmot. 

SGANARELLE,  «  part,  s'éloignant  encore. 

Queme  veut-il  conter? 

LÉLIE. 

Puis-je  obtenir  de  vous  de  savoir  l'aventure 

Qui  fait  dedans  vos  mains  trouver  cette  peinture  ? 

SGANARELLE  ,  Ù  part. 

D'où  lui  vient  ce  désir  ?  mais  je  m'avise  ici... 

(Il  examine  Lélie  et  le  portrait  qu'il  tient.) 
Ah  !  ma  foi ,  me  voilà  de  son  trouble  éciairci  ! 
Sa  siuprise  à  présent  n'étonne  plus  mon  ame ; 
C'est  mon  homme;  ou  plutôt  c'est  celui  de  ma  femme. 

LÉLIE. 

Retirez-moi  de  peine,  et  dites  d'où  vous  vient... 

SGANARELLE. 

Nous  savons,  Dieu  merci,  le  souci  qui  vous  tient; 
Ce  portrait  qui  vous  fâche  est  votre  ressemblance; 
Il  étoit  en  des  mains  de  votre  connoissance  ; 
Et  ce  n'est  pas  un  fait  (pii  soit  secret  pour  nous 
Que  les  douces  ardeurs  de  la  dame  et  de  vous. 
Je  ne  sais  pas  si  j'ai ,  dans  sa  galanterie, 
L'honneur  d'être  connu  de  votre  seigneurie; 
Mais  faites-moi  celui  de  cesser  désormais 
Un  amour  qu'un  mari  peut  trouver  fort  mauvais  ; 
Et  songez  que  les  nœuds  du  sacré  mariage... 

LÉLIE. 

Quoi!  celle ,  dites-vous,  dont  vous  tenez  ce  gage... 

SGANARELLE. 

Est  ma  femme,  et  je  suis  son  mari. 

LÉLIE. 

Son  mari  ? 

SGANARELLE. 

Oui ,  son  mari ,  vous  dis-je ,  et  mari  très-marri  '  ; 
Vous  en  savez  la  cause,  et  je  m'en  vais  l'apprendre 
Sur  l'heure  à  ses  parents. 

SCÈNE   X. 

LÉLIE. 

Ah!  que  viens-je  d'entendre! 
On  me  l'avoit  bien  dit ,  et  que  c' étoit  de  tous 
L'homme  le  plus  mal  fait  qu'elle  avoit  pour  époux. 
Ah  !  quand  mille  serments  de  ta  bouche  infidèle 
Ne  m'auroient  point  promis  une  flamme  éternelle , 
Le  seul  mépris  d'un  choix  si  bas  et  si  honteux 
Devoit  bien  soutenir  l'intérêt  de  mes  feux , 

'  Marri  est  un  vieux  mot;  il  signifie  fâché,  chagrin,  Le  pi- 
quant jeu  de  mots  auquel  il  donne  lieu  ici  est  devenu  proverbe 
parmi  tous  les  confrères  de  Sganarelle.  (Lem.)  —  Ce  mot  vient 
du  latin  barbare  marritio,  que  Vossius  interprète  dotileur, 
ressentiment  d'un  affront  reçu. 
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Inii^rale  !  cl  qiKl(|ue  bien...  iMais  ce  sensible  outrage , 
Se  iiirlani  aux  travaux  d'un  assez  loni;  voyage, 
Me  donne  loul  à  eoiip  un  clioc  si  violent , 
(^)iienionea'urdtvieniroilile,etnioneorpsohaneeiant. 

scèm:  xr. 

LÉLIE,  LA  FEMME  UE  sganauellf. 

i.A  iKMMi:  DE  SGA.NAiiKLi-E,  .se  croyant  seule. 

vApcrcov;iii(  l.rlio.) 

l\Ialgrt'moi,nionperlide..IIélas!(iuel:nalvoMspresse? 
,lo  v(uis  vois  prêt ,  monsieur,  A  tonil)cr  en  l'oiblcsse. 

LÉMK. 

C'est  un  mal  (pii  m'a  pris  assez  sul)itement. 

i.A  1  icMMv;  OK  s«;a.\auelle. 
Je  erains  iei  pour  vous  l'évanouissement  ; 
Entrez  dans  celle  salle,  en  attendant  (pi'il  passe. 

LÉLIE. 

Toui-  un  moment  on  deux  j'accepte  celte  grâce. 

SCÈNE  XII. 

SGANARELLE,  UN  PARENT  de  la  i^emme  de 

SGANAIIELLE. 
LE  PARENT. 

D'un  mari  sur  ce  point  j'approuve  le  souci; 
iMais  c'est  prendre  la  chèvre  un  peu  bien  vite  aussi  '  : 
El  tout  ce  que  de  vous  je  viens  d'ouïr  contre  elle 
Ne  conclut  point ,  parent ,  (pi'elle  soil  criminelle  : 
C'est  un  point  délicat;  et  de  pareils  forfaits, 
Sans  les  bien  avérer,  ne  s'imputent  jamais. 

SGAiNAKELLE. 

C'est-à-dire  qu'il  faut  loucher  au  doigt  la  chose. 

LE  PARENT. 

Le  trop  de  promplitude  à  l'erreur  nous  expose. 
()ui  sait  conune  en  ces  mains  ce  portrait  est  venu, 
El  si  riiouuue,  après  loul,  lui  peut  être  connu? 
Informez-vous-en  donc;  et,  si  c'est  ce  (ju'on  pense, 
Nous  serons  les  premiers  à  punir  son  offense. 

SCÈNE   XIII. 

SGANARELLE. 

(  )n  ne  peut  i)as  mieux  dire;  en  effet,  il  est  bon 
T)'aller  tout  doucement.  Peut-être,  sans  raison. 
Me  suis-je  en  tète  mis  ces  visions  cornues  % 
El  les  sueurs  au  front  m'en  sont  trop  lût  venues. 


'  Prendre  la  rhùvre ,  pour  imiter  la  clu'vre,  .'iniinal  vif,  ini- 
palii-nt  :  se  fàclicr  do  rien,  prcndro  tout  au  piid  du  la  Ictdc. 
Cï'st  le  propre  des  csi)riLs  liourriis.  Nous  disons  aujoiud'liui 
prendre  In  mouette  à  peu  prés  dans  le  même  sens. 

•'  Avoir  des  visions  rornuc.i ,  e'esl-à-dire  avoir  des  idées  elii- 
mrriqiies  ,  folli  .■> .  riilirulex. 


Par  ce  portrait  enfin  ilonl  je  suis  alarmé; 

Mon  déshonneur  n'est  pas  tout-à-fail  conliruié. 

Tâchons  donc  par  nos  soins. . . 

SCÈNE    XIV. 

SGANARELLE,  LA  FEMME  de  soanarelle. 
avr  hi  })orte  de  su  maison,  rccouchiisiuit  IJUe 
LÉLIE. 

SGANARELLE,  à  part,  les  rayant. 

Ah!  que  vois-jel  .lemeure! 
Il  n'est  plus  (piestion  de  portrait  à  cette  heure  ; 
Voici,  ma  foi,  la  chose  en  propre  original. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

C'est  par  trop  vous  hâter,  monsieur;  cl  votre  mal , 
Si  vous  sortez  si  tôt ,  pourra  bien  vous  reprendre. 

LIÎLIE. 

Non,  non,  je  vous  rends  grâce,  autant  <|n'on  puisse  rendre, 
De  l'obligeanl  secours  que  vous  m'avez  prêté. 

S(;anahelle,  à  port. 
La  masque  encore  après  lui  fait  civilité! 

(.La  femme  de  Sganarellc  rentre  dans  sa  maison.  , 

SCÈNE  XY. 

SGANARELLE,  LELIE. 

SGANARELLE,  À  part. 

Il  m'aperçoit;  voyons  ce  (ju'il  me  pourra  dire. 

LÉLIE,  à  part. 
Ah  !  mon  ame  s'émeut ,  el  cet  o"  jet  m'inspire... 
Mais  je  dois  condamner  cet  injuste  transport, 
Et  n'imputer  mes  maux  «pi'anx  rigueurs  de  mon  sori . 
Envions  seulement  le  bonheur  de  sa  flamme. 
(En  s'approcliant  de  Ssanarelle.) 

Oh  !  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  ! 

SCÈNE  XVI. 

SGANARELLE,  CELTE,  à  .sa  feuélre,  voyant 
Lélie  qui  s'en  va. 

SGANARELLE,  Seul. 

Ce  n'est  point  s'explicpier  en  termes  ambigus. 
Cet  étran  6  propos  me  rend  aussi  confus 
Que  s'il  m'éloit  venu  des  cornes  à  la  tête. 

(Regardant  le  côté  par  on  Lélie  est  sorti.) 

Allez,  ce  procédé  n'est  point  du  tout  honnête. 

CÉLIE,  ù  part ,  eu  entrant. 
Quoi!  Lélie  a  paru  tout  à  l'heure  à  mes  yeux! 
Qui  pourroit  me  cacher  son  retour  en  ces  lieux  ? 

SGANARELLE  ,  saus  voir  Celle. 
Oh  !  trop  heureiLx  d'avoir  une  si  belle  femme! 
Malheureux  bien  plutôt  de  l'avoir  cette  infiune, 
Dont  le  coupable  feu,  Iro})  bien  vérili<\ 
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SiUis  respect  ni  tlcmi  nous  a  roeuru-! 

!\lais  je  le  laisse  aller  a|)rès  un  It-l  iniliee, 

El  (lenienre  les  liras  er(»isés  oomnie  un  jocrisse  '  ! 

Ah  !  je  (levois  du  moins  lui  jeter  son  chapeau , 

Lui  ruer  (pielque  pierre ,  ou  croller  son  manteau , 

Et  stu-  lui  hautement ,  pour  contenter  ma  rai,^e, 

Faire  au  larron  (Thonneur  crier  le  voisinafie. 

(Pcmlant  le  ilisconrs  de  Ssanarclle ,  Célic  s'apiiroolio  pou  îi  peu , 
et  attend ,  [toiir  lui  parler,  que  son  transport  soit  Uni.) 

CKLIK ,  à  SijanareUe. 

Celui  qui  maintenant  devers  vous  est  venu, 

Et  (lui  vous  a  parlé ,  d'où  vous  est-il  connu  ? 

SGANAUELLE. 

Ilélas  !  ce  n'est  pas  moi  qui  le  connois ,  madame  : 
C'est  ma  femme. 

CÉLIE. 

Quel  trouble  agite  ainsi  votre  ame  ?  | 

SGAXAKELLE. 

i 

Ne  me  condamnez  point  d'un  deuil  hors  de  saison , 
Et  laissez-moi  pousser  des  soupirs  à  foison. 

CÉLIE. 

D'oii  vous  peuvent  venir  ces  douleurs  non  communes? 

SGAIVAUELLE. 

Si  je  suis  affligé ,  ce  n'est  pas  pour  des  prunes  ' , 
Et  je  le  donnerois  à  bien  d'aulres  qu'à  moi , 
De  se  voir  sans  chagrin  au  point  où  je  me  voi. 
Des  maris  malheiu'eux  vous  voyez  le  modèle  : 
On  dérobe  l'honneur  au  pauvre  Sganarelle  ; 
Mais  c'est  peu  que  l'honneur  dans  mon  aftlictionj 
L'on  me  dérobe  encor  la  réputation. 

CÉLIE. 

Comment  ? 

SGAXARELLE. 

Ce  damoiseau ,  parlant  par  révérence , 
;\Ie  fait  cocu,  madame,  avec  toute  licence j 
Et  j'ai  su  par  mes  yeux  avérer  aujourd'hui 
Le  commerce  secret  de  ma  femme  et  de  lui. 

CÉLIE. 

Celui  qui  maintenant... 

SGA-NARELLE. 

Oui,  oui,  me  déshonore; 
Il  adore  ma  femme,  et  ma  femme  l'adore. 

CÉLIE. 

Ah  !  j'avois  bien  jugé  que  ce  secret  retour 

'  Jocrisse ,  mot  populaire  qui  renferme  toute  la  peinture  d"un 
individu.  Un  jocrisse  est  en  même  temps  sot ,  avare .  laid ,  et  pol- 
tron. C'est  un  homme  ([ui  forme  les  yeux  sur  les  désordres  de  sa 
femme,  et  s'abaisse  aux  [dus  petits  détails  du  ménage.  Nos  cty- 
inologistes,  dit  le  savant  Court  de  Gébelin,  n'ont  pu  découvrir 
l'origine  de  ce  mot  ;  il  est  vrai  qu'elle  n'étoit  pas  aisée  à  trouver. 
C'est  un  dérivé  ou  diminutif  de  l'italien  ziigo ,  prononcé  jog ,  et 
qui  a  exactement  la  même  signification  que  jocrisse.  Monde 
primitif,  tome  V,  page  376. 

■■  Ce  7i'est  pas  pour  des  prunes,  rrovcrlnalenient ,  ce  n'est 
pas  pour  peu  de  chose. 


Me  pouvoil  me  nuivrir  que  (|ueh|ue  lâche  tour; 
El  jai  iniuhU'  d'ahonl  en  le  \oyanl  paroilre  , 
Par  un  pressentiment  de  ce  (|ui  devoil  èlre. 

SGANARELLE. 

Vous  prenez  ma  défense  avec  trop  de  bonté: 
Tout  le  monde  n'a  pas  la  même  charité; 
Et  plusieiu's  (jui  taiilôl  oui  appris  mon  martyre , 
Bien  loin  d'y  prendre  part,  n'en  ont  rien  l'ail  (pic  rire 

CÉLIE. 

Est-il  rien  de  plus  noir  (pie  la  lâche  action  ' 
Et  peut-on  lui  trouver  une  punition  i' 
Dois-tu  ne  le  pas  croire  indigne  de  la  \[c , 
Après  t'être  souillé  de  celle  perfidie  i' 
O  ciel!  est-il  possible? 

SGANARELLE. 

Il  est  trop  vrai  potu'  nmi. 

CÉLIE. 

Ah ,  traître  !  scélérat  !  ame  double  et  .sans  foi  ! 

SGANARELLE. 

La  bonne  ame  ! 

CÉLIE. 

Non,  non,  l'enfer  n'a  point  de  gèm- 
Qui  ne  soit  pour  ton  crime  une  trop  douce  [leine. 

SGANARELLE. 

Que  voilà  bien  parler  ! 

CÉLIE. 

Avoir  ainsi  traité 
Et  la  même  innocence  et  la  même  bonté  ! 

SGANARELLE  soupirc  haut. 
Hai! 

CÉLIE. 

Un  cœur  qui  jamais  n'a  fait  la  moindre  chose 
A  mériter  l'affront  où  ton  mépris  l'expose  ! 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai. 

CÉLIE. 

Qui  bien  loin...  Mais  c'est  troi>,  et  ce  cœur 
Ne  sauroit  y  songer  sans  mourir  de  douleur. 

SGANARELLE. 

Ne  vous  fâchez  pas  tant,  ma  très-chère  madame; 
Mon  mal  vous  touche  trop,  et  vous  me  percez  l'ame. 

CÉLIE. 

iMais  ne  t'abuse  pas  jusqu'à  te  figurer 
Qu'à  des  plaintes  sans  fruit  j'en  veuille  demeurer: 
Mon  cœur,  pour  se  venger,  sait  ce  (pi'il  te  faut  faire , 
Et  j'y  cours  de  ce  pas;  rien  ne  m'en  peut  ilislraire. 

SCÈNE  XVII. 

SGANARELLE. 

Que  le  Ciel  la  préserve  à  jamais  de  danger  I 
Voyez  cpielle  bonté  de  votdoir  me  venger  ! 
En  effet ,  son  courroux  ,  qu'excite  ma  disgrâce , 
I\renseigne  hautement  ce  (ju'il  faut  que  je  fasse; 
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El  l'on  lU'  tloii  jamais  souffrir,  sans  dire  mol , 

Do  scmlilalilcs  alTronts,  à  moins (lu't^lre  iin  \ lai  sot. 
Cl  Mirons  (loue  It'clit'nluT.  ('«'pondanlciiii  m'altronto; 
'\loMlroiis  noire  courai^e  à  vonirt'r  noire  honte. 
^  oiis  apprendre/,  niarouflle,  à  rire  à  nos  di-pens, 
El ,  .sans  aucun  respect ,  faire  cocus  les  gens. 

;^ll  revient  ;i[)rès  avoir  fait  ([ueltiiies  pas.) 

Doucement ,  s'il  vous  plaît ,  cet  homme  a  bien  la  mine 
D'avoir  le  sanu;  bouillant  et  l'ame  un  peu  muliue; 
Il  pourroil  bien,  mettant  affront  dessus  affront , 
(Miari::er  de  bois  mon  dos  comme  il  a  fait  mon  front. 
,1e  hais  de  tout  mon  cd-ur  les  esprits  colcriciues, 
i;t  porte  lirand  amour  aux  hommes  pacilitiues; 
•le  ne  suis  j)oinl  battant ,  de  peur  d'être  battu  , 
El  riiumeur  débonnaire  est  ma  grande  vertu. 
!\lais  mon  honneur  me  dit  (|ue  d'une  telle  offense 
Il  faut  absolument  que  je  prenne  vengeance  : 
Ma  foi!  laissoMS-le  dire  autant  qu'il  lui  plaira; 
Au  diantre  (jui  pointant  rien  du  tout  en  fera! 
(juand  j'aurai  fait  le  brave,  et  ([u'iMi  fer,  pour  ma  pei- 
iM'aura  d'un  vilain  coup  transpercé  la  bedaine,    [ne, 
Que  par  la  ville  ira  le  bruit  de  mon  trépas , 
Dites-moi ,  mon  honneur,  en  serez-vous  i)lus  gras? 
La  bière  est  un  si  joiu-  par  trop  mélancolique, 
l'A  trop  malsain  pour  ceux  (jui  craignent  la  colicpie. 
El  quant  à  moi,  je  trouve,  ayant  tout  compen.sé  , 
Ou'il  vaut  mieux  être  encor  cocu  (pie  trépassé. 
Quel  mal  cela  fait-il.^  la  jambe  en  devient-elle 
Plus  tortue ,  après  tout,  et  la  taille  moins  belle  ? 
Peste  soit  qui  premier  trouva  l'invention 
De  s'aftliger  l'esprit  de  celle  vision. 
Et  d'attacher  Thonneur  de  l'homme  le  plus  sage 
Aux  choses  que  i>eut  faire  mie  femme  volage! 
Piii.sipi'on  tient,  à  bon  droit,  tout  crime  personnel , 
Que  fait  là  notre  honneur  |)our  être  criminel? 
Des  actions  d'autrui  l'on  nous  donne  le  blâme  : 
Si  nos  femmes  sans  nous  ont  un  commerce  infâme, 
Il  faut  (jue  tout  le  mal  tombe  sur  notre  dos; 
Elles  font  la  sottise,  et  nous  sommes  les  .sots. 
C'est  im  vilain  aiuis,  et  les  gens  de  police 
Nous  devroient  bien  régler  luie  telle  injustice. 
N'avons-nous  pas  assez  des  autres  accidents 
Qui  nous  viennent  happer  en  dépit  de  nos  dents  ? 
Les  (luercUcs ,  j>rocès ,  faim ,  soif  et  maladie. 
Troublent-ils  pas  assez  le  repos  de  la  vie, 
Sans  s'aller,  de  surcroit ,  aviser  sollement 
De  se  faire  un  chagrin  cpii  n'a  lud  fonilement  ? 
Mo(|uons-n(»us  de  cela,  méprisons  les  alarmes, 
El  mettons  sous  nos  pieds  les  soupirs  et  les  larmes. 
Si  ma  femme  a  failli ,  (pi'elle  pleure  bien  fort  ; 
Mais  pourquoi,  moi,  pleurer,  i)ui.sqiio  je  n'ai  point  tort  ? 
J'^n  tout  cas,  ce  (|ui  peut  m'ôler  ma  fâcherie. 
C'est  que  je  ne  suis  pas  seul  de  ma  confrérie. 
Noir  cajoler  sa  feninie,  et  ti'en  témoigner  rien  , 


Se  pratitpie  aujourd'hui  |»ar  force  gens  de  bien. 
IN'alIons  done  point  chercher  à  faire  une  (pierelle 
Pour  un  alTroul  (|ui  n'est  cpie  pure  bagalelle. 
L'on  m'appellera  sol ,  de  ne  me  venger  jtas; 
I\lais  je  le  serois  fort,  de  courir  au  lr(  pas. 
(Meltaiit  la  main  sur  sa  poitrine.) 
Je  me  .sens  là  pourtant  remuer  ime  bile 
Qui  veut  me  conseiller  (pielque  action  virile  : 
Oui,  le  courroux  me  prend;  c'est  trop  être  poltron  : 
Je  veux  résolument  me  venger  du  larron. 
Déjà,  p.iur  eoinnic'neer,  dans  fiirdenr  (pii  ni'enllannno, 
Je  vais  tlire  partout  (pi'il  couche  avec  ma  fenune. 

SCÈNE  XYIII. 

GORGIBUS,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  célii:. 

CÉLIE. 

Oui ,  je  veux  bien  sul)ir  une  si  juste  loi  : 

Mon  père,  disposez  de  mes  vœux  et  de  moi; 

Faites,  (piand  vous  voudrez,  signer  cet  hyménée  : 

A  suivre  mon  devoir  je  suis  déterminée  ; 

Je  |)rélends  gourmander  mes  propres  senlimenls. 

Et  me  soumettre  en  tout  à  vos  commandements. 

GORGIBUS. 

Ah!  voilà  qui  me  plaît,  de  parler  de  la  sorte. 
Parbleu!  si  grande  joie  à  l'heure  me  transporte, 
Que  mes  jambes  sur  l'heure  en  caprioleroient  ', 
Si  nous  n'étions  point  vus  de  gens  qui  s'en  riroient  ! 
Approche-toi  de  moi;  viens  çà ,  ipie  je  t'embrasse. 
Une  telle  action  n'a  pas  mauvaise  grâce; 
Un  père,  quand  il  veut ,  peut  sa  lille  baiser. 
Sans  que  l'on  ail  sujet  de  s'en  scandaliser. 
Va ,  le  contentement  de  te  voir  si  bien  née 
Me  fera  rajeunir  de  dix  fois  une  année. 

SCÈNE  XIX. 

CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  célie. 

LA  SUIVANTE. 

Ce  changement  m'étonne. 

CÉLIE. 

Et  lors(pie  tu  sauras 
Par  ([uel  motif  j'agis,  tu  m'en  estimeras. 

LA  SUIVANTE. 

Cela  pourroil  bien  être. 

CÉLIE. 

Apprends  donc  que  Lelie 
A  pu  blesser  mon  coeur  par  une  perfidie  ; 
Qu'il  étoit  en  ces  lieux  sans... 


'  Mot  (|iii  vient  de  l'italien  cabriola.  On  disoit  autrefois  cri- 
piolcr  ;  mais  déj.i ,  dn  temps  de  Kiclielet,  le  mot  cabrioler 
étoit  plus  nsilc. 


ij:  cocu  imacln 

l,A  snv.vMK. 

IMais  il  vient  à  nous. 

SCÈNE   XX. 

LÉLIE,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  célie. 

LÉLIE. 

Avant  (iiie  pour  jamais  je  m'éloigne  de  vous, 

Je  veux  vous  reprocher  au  moins  en  cette  place... 

CÉLIE. 

Quoi  !  me  parler  encore  !  Avez-vous  celte  audace  ? 

LÉLIE. 

Il  est  vrai  qu'elle  est  jjjrande;  et  votre  choix  est  tel , 
Qu'à  vous  rien  reprocher  je  serois  criminel. 
Vivez ,  vivez  contente ,  et  bravez  ma  mémoire 
Avec  le  digne  époux  qui  vous  comble  de  gloire. 

CÉLIE. 

Oui,  traître,  j'y  veux  vivre;  et  mon  plus  grand  désir, 
Ce  seroit  cpie  ton  cœur  en  eût  du  déplaisir. 

LÉLIE. 

Qui  rend  donc  contre  moi  ce  courroux  légitime  ? 

CÉLIE. 

Quoi  !  lu  fais  le  surpris  et  demandes  ton  crime? 

SCÈNE   XX. 

CÉLIE,  LÉLIE  ,  SGANARELLE  ,  armé  de  pied 
en  cap:  LA  SUIVANTE  de  célie. 

SGANAUELLE. 

(iuerre  !  guerre  mortelle  à  ce  larron  d'honneur 
Qui,  sans  miséricorde,  a  souillé  notre  honneur! 

CÉLIE,  à  Lélie,  lui  montrant  Saanarelle. 
'J'ourne  ,  tourne  les  yeux  sans  me  faire  répondre. 

LÉLIE. 

Ah  !  je  vois... 

CÉLIE. 

Cet  objet  suffit  pour  le  confondre. 

LÉLIE. 

Mais  pour  vous  obliger  bien  plutôt  à  rougir. 

SGANARELLE  ,  «  purt. 

Ma  colère  à  présent  est  en  état  d'agir  ; 

Dessus  ses  grands  chevaux  est  monté  mon  courage  '  ; 

■  Il  faut  chercher  l'origine  de  ce  proverbe  dans  les  usages  de 
l'ancienne  chevalerie.  Les  chevaliers  avoient  deux  espèces  de 
chevaux;  ceux  ([u'ils  montoient  habituellemenl  étoient  connus 
sous  le  nom  de  coursiers  de  palefroi  :  c'étoient  des  chevaux 
d'une  allure  aisée  et  d'une  force  ordinaire.  Mais ,  les  jours  de 
bataille ,  on  leur  amcnoit  des  chevaux  d'une  vigueur  et  d'une 
taille  remarquables,  que  des  écuyers  conduisoient  à  leur  droite; 
d'où  leur  est  venu  le  nom  de  destriers.  Ces  destriers  étoient 
présentés  aux  chevaliers  à  l'heure  mi'me  du  combat  :  c'étoit  ce 
que  Ion  appeloit  alors  monter  sur  ses  grands  chevaux.  De- 
puis, par  allusion  à  cet  usage ,  on  a  dit  monter  sur  ses  grands 
chevaux ,  pour,  se  mettre  en  colère ,  menacer,  prendre  un  paiti 
vigoureux  ,  montrer  de  la  fierté ,  de  l'arrogance .  du  com-age- 


AlUE,  SCÈNE  XXI.  H) 

1  Et,  si  je  le  rencontre,  on  verra  du  carnage. 
I  Oui ,  j'ai  juré  sa  mort;  rien  ne  peut  l'eini>ccher. 
Où  je  le  trouverai ,  je  veux  le  dépêcher. 

I, Tirant  son  épée  à  demi ,  il  ap[irocbede  Lélie.) 
Au  beau  milieu  du  cœia-  il  faut  (jue  je  lui  donne... 

LÉLIE,  se  retournant. 
A  qui  donc  en  veut-on  ? 

SGANARELLE. 

Je  n'en  veux  à  per-soimc. 

LELIE. 

Pourquoi  ces  armes-là  ? 

SGANARELLE. 

C'est  un  habillement 
(A  part.) 
Que  j'ai  pris  pour  la  pluie.  Ah  !  (piel  contentcuuiii 
J'aurois  à  le  tuer  !  Prenons-en  le  coiu'age. 

LÉLIE  ,  se  retournant  encore. 
liai? 

SGANARELLE. 

Je  ne  parle  pas. 

(A  part ,  après  s'èti'C  donné  dus  soufile  s  pour  s'exciter.) 

Ah:  [toltron,  dont  j'enrage, 
Lâche ,  vrai  cœiu'  de  poide  ! 

CÉLIE ,  à  LéUe. 

Il  t'en  doit  dire  assez  , 
Cet  objet  dont  tes  yeux  nous  paroissent  blessés. 

LÉLIE. 

Oui,  je  connois  par  là  que  vous  êtes  coupable 

De  l'infidélité  la  plus  inexcusable  , 

Qui  jamais  d'un  amant  puisse  outrager  la  toi. 

SGANARELLE  ,  «  purt. 

Que  n'ai-je  un  peu  de  cœiu-  ! 

CÉLIE. 

Ah!  cesse  devant  moi , 
Traître  ,  de  ce  discours  l'insolence  cruelle  ! 

SGANARELLE  ,  «  part. 

Sganarelle,  tu  vois  qu'elle  prend  ta  ([uerelle  ! 
Courage,  mon  enfant,  sois  un  peu  vigoureux. 
Là,  hardi  !  tâche  à  faire  un  etfort  généreux , 
En  le  tuant  tandis  qu'il  tourne  le  derrière. 
LÉLIE, faisuntdeu.v  outrais  pas  sans  dessein, fait  re- 
tourner S(janureUe, qui  s' upprocJioii  pour  letuer. 
Puisqu'un  pareil  discours  émeut  votre  colère, 
Je  dois  de  votre  cœur  me  montrer  satisfait , 
Et  l'applaudir  ici  du  beau  choix  qu'il  a  fait. 

CÉLIE. 

Oui,oui,  mon  choixest  tel  qu'on  n'ypeut  rien  repren- 
LÉLiE.  [dre. 

Allez,  vous  faites  bien  de  le  vouloir  défendre. 

SGANARELLE. 

Sans  doute ,  elle  fait  bien  de  défendre  mes  droits. 
Cette  action  ,  monsieur,  n'est  point  selon  les  lois  : 
J'ai  raison  de  m'en  plaindre,  et ,  si  je  n'étois  sage, 
On  verroil  arriver  un  étrange  carnage. 


cS(i 
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LIvLIK. 

|)'i»{i\(»iisnail  celte  plainte,  t't  quel  cliafrrinliidl. il  '... 

SdANAKIîLI,!:. 

Suflil.  \"<)iis  savez  bien  où  le  bàl  me  fait  niai; 
l\lais  voire  <'()iis('i('nce  et  le  soin  de  voire  aine 
Voiistlevn)ien(nielireaiixyen\(|iie  ma  fcmnieesi  ma 
l".i  vouloir, à  ma  liarhe,  en  laire  voire  bien,     Ifenime, 
(^>iie  ce  n'est  pas  lUi  tout  »i;\v  en  bon  chrétien. 

LIÎLIE. 

l'n  semblable  soupçon  est  bas  et  ridicule. 
Allez,  dessus  ce  point  n'ayez  aucun  scrupule  : 
.lesaisipi'elleesi  à  vous;  et,  bien  loin  de  brûler... 

CIÎLIE. 

Ail!  quici  tu  sais  bien,  traître,  (lissinmler  I 

LÉLIE. 

Uiioi .'  me  soupçonnez-vous  d'avoir  une  pensée 
De  (pii  son  ame  ait  lieu  de  se  croire  olïVnsée? 
I)c  cette  lâcheté  voulez-vous  me  noircir? 

CIÎLIE. 

r.ule,  |>arle  A  lui-même,  il  pourra  t'éclaircir. 

s(;.vnai;eli.e,  à  Cclir. 
Vous  me  défendez  mieu.x  que  je  nesaurois  faire, 
l\l  du  biais  qu'il  faut  vous  prenez  cette  affaire. 

scÈ^E  XXII. 

CÉLIIî;,  LÉLIE,  SGANARELLE,  LA  FEMME 
m:  s(;A.\.\iuiLLE,  LA  SUIVANTE  de  célie. 

LA    IKMME    DE   SGANARELLE. 

le  ne  suis  point  d'humeur  à  vouloir  contre  vous 
l'aire  éclater,  madame,  un  esprit  trop  jaloux; 
!Mais  je  ne  suis  |»oinl  diq»e,  el  vois  ce  qui  se  passe  : 
Il  est  de  certains  feux  de  fort  mauvaise  grâce; 
l'.i  voire  ;une  devroit  |>rendre  un  meilleur  emploi, 
«Jue  de  séduire  un  cirur  qui  doit  n'être  qu'à  moi. 

CÉLIE. 

la  déclaration  est  assez  ini^énue. 

SGANAKKLLE,  à  SCI  femme. 
L'on  ne  demandoil  pas,  carogne,  ta  venue  : 
Tu  la  viens  (luereller  lor.siju'elle  me  défend, 
\ù\  tu  trembles  de  peur  (pidn  l'ôte  ton  j^alanl. 

CÉLIE. 

Allez,  ne  croyez  [)as  qw  l'on  en  ait  envie. 

(S(;  (ourii.'iiil  ver.s  Lélic.) 
lu  vois  si  c'est  mensonfi;e;  et  j'en  suis  fort  ravie. 

LÉLIE. 

(^>ue  me  \('Ui-on  conter? 

LA  SUIVAiME. 

Ma  foi,  je  ne  sais  pas 
Quand  on  verra  linir  ce  f;aliinalias  ; 
l'cja  depuis  Ion'.i-tem|:s  je  lâche  à  le  compriinirc. 


El  si,  |tlusje  l'écoute,  et  moins  je  puis  l'entendre  '. 
•le  \ois  bien  à  la  (in  «pie  je  m'en  dois  mêler. 

i_Ellfs('  iiicl  iiitic  L('li('  cl  sa  iiiaitressc.) 
l\epondez-moi  par  ctrdre ,  et  me  laissez  parler. 

[\  Lélic.) 

\i>us,(pi'est-cequ'àson cœur  peutreprocher  le  vôtre  ' 

LÉLIE. 

Que  rinlidèle  a  |»u  me  (piilter  |>our  un  autre; 
Que  lorsque,  siu'  le  bruit  de  son  hymen  fatal , 
J'accours  tout  iransporle  d'iui  amour  sans  cf^al , 
l>oni  l'ardeur  resisioii  ;i  se  croire  oublit'e  , 
IMon  abord  en  ces  lieux  la  trouve  mariée. 

LA   SinVA.NTE. 

iMariée  !  à  qui  donc? 

LÉLIE,  monirant  Sganarelle. 
A  lui. 

LA   SUIVANTE. 

Comment,  à  lui? 

LÉLIE. 

Oui-dà  ! 

LA   SIIVANÏE. 

Qui  vous  l'a  dit? 

LÉLIE. 

C'est  lui-même,  aujourd'hui. 
LA  SI  n  ANTE,  à  SganareUe. 
Est-il  vrai  ? 

SGANARELLE. 

Moi?  J'ai  dit  (|ue  c'éloit  h  ma  femme 
Que  j'étois  marié. 

LÉLIE. 

Dans  un  jîrand  trouble  dame  , 
Tantôt  de  mon  portrait  je  vous  ai  vu  saisi. 

SGANAUELLE. 

Il  est  \  rai  :  le  voilà. 

LÉLIE,  à  Sganarellc. 

Vous  m'avez  dit  aussi 
Que  celle  aux  mains  de  (|ui  vous  avez  pris  ce  gaiçc 
Eloit  liée  à  vous  des  nu'uds  du  mariage. 
s(;a.naiu;lle. 
(MdiitraiU  sa  tVinine.) 
Sans  doute.  Et  je  l'avois  de  ses  mains  arraché  ; 
Et  n'eusse  [»as  sans  lui  découvert  son  péché. 

LA    FEMME   DE   SGANARELLE. 

Que  me  viens-tu  conter  par  la  plainte  importune  ? 
Je  l'avois  sous  mes  pieds  renconlre  par  lôrlune  ; 
El  même,  (luand,  ai)rès  ton  injuste  courroux, 

(.Moiilraul  L('lic.> 

J'ai  fait  dans  sa  foiblesse  entrer  monsieur  chez  nous, 
Je  n'ai  pas  reconnu  les  traits  de  sa  peinture. 

CELIE. 

C'est  moi  ipii  du  itorlrait  ai  causé  l'aventure  ; 

'  /i<Sl,  l>lit.sjc  rccoulc.  Nous  avons  déjadnniié  une  i'X|ilii:.i 
lion  (le  ce  vieux  inul.<|ui  cstoniiiloyc  ici  youv  ucanino'nis.  poui  ■ 

Idlil. 
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Et  je  l'ai  laisse  ciioir  en  celte  pâmoison 

A  Sgaiiarelle. 
(  Mii  m'a  fuit  par  vos  soins  remellre  à  la  maison. 

hX  SIIVANÏE. 

Vous  voyez  que  sans  moi  vous  y  seriez  encore , 
Et  vous  aviez  besoin  de  mon  peu  d'elléLore. 

SOA.NAIŒLLli,  (V  pctlt. 

Prendrons-nous  tout  ceci  pour  de  l'argent  comptant? 
Mon  front  l'a,  sur  mon  ame,  eu  bien  chaude  pourtant  ! 

LA   FEMME    DE   SGANARELLE. 

i\la  crainte  toutefois  n'est  pas  trop  dissipée, 

El ,  doux  ([ue  soit  le  mal ,  je  crains  d'être  trompée. 

SGANAIIELLE,  à  Stt /gJHHie. 

lié  !  mutuellement,  croyons-nous  gens  de  bien; 
Je  risque  plus  du  mien  que  lu  ne  fais  du  tien. 
Accepte  sans  façon  le  marché  (ju'on  propose. 

LA   FEMME   DE   SGAXAUELLE. 

Soit.  Mais  gare  le  bois  si  j'apprends  queUpie  chose  ! 
CÉLIE  ,  à  Lélie ,  après  avoir  parlé  bas  ensemble. 
\  h  !  dieux ,  s'il  est  ainsi ,  qu'est-ce  donc  que  j'ai  fait  ? 
,1e  dois  de  mon  courroux  appréhender  l'effet. 
Oui,  vous  croyant  sans  foi ,  j'ai  pris  pour  ma  vengeance 
■i^e  malheureux  secours  de  mon  obéissance. 
Et,  depuis  un  moment ,  mon  cœur  vient  d'accepter 
Un  hymen  que  toujours  j'eus  lieu  de  rebuter. 
J'ai  {)romis  à  mon  père  ;  et  ce  qui  me  désole... 
Mais  je  le  vois  venir. 

LÉLIE. 

Il  me  tiendra  parole. 

SCÈNE  XXIII. 

GORGIBUS,  CÉLIE,  LELIE,  SGANARELLE, 
LA  FEMME  DE  sganahelle  ,  LA  SUIVANTE 

DE   CÉLIE. 

LÉLIE. 

Monsieur,  vous  me  voyez  en  ces  lieux  de  retour, 
Brûlant  des  mêmes  feux  ;  et  mon  ardent  amour 
Verra,  comme  je  crois,  la  promesse  accomplie 
Qui  me  donna  l'espoir  de  l'hymen  de  Célie. 

GORGIBUS. 

Monsieur,  que  je  revois  en  ces  lieux  de  retour, 
Brûlant  des  mêmes  feux ,  et  dont  l'ardent  aintiur 
Verra,  que  vous  croyez  ,  la  promesse  accomplie 
Qui  vous  donna  l'espoir  de  l'hymen  de  Célie  , 
Très-humble  serviteur  à  votre  seigneurie. 

LÉLIE. 

Quoi  !  monsieur,  est-ce  ainsi  (ju'on  trahit  mon  espoir? 


(iOKGlBlS. 

Oui ,  monsieur,  c'est  ainsi  (pie  je  fais  mon  devoir  : 
!\la  lille  en  suit  les  lois. 

LÉLIE. 

Mon  devoir  m'intéresse , 
Mon  père,  à  dégager  vers  lui  votre  promesse. 

GORGIBUS. 

Est-ce  répondre  en  (ille  à  mes  commandements.' 
Tu  te  démens  bientôt  de  les  bons  sentiments. 
Pour  Valère,  tantôt...  Mais  j'aperçois  son  père  : 
Il  vient  assurément  pour  conclure  l'affaire. 

SCÈNE  XXIV. 

VILLEBREQUIN,  GORGIBUS,  CELIE,  LELIE 

SGANARELLE,  LA  FEMME  de  sganarelli:, 

LA  SUIVANTE  de  célie. 

GORGIBUS. 

Qui  vous  amène  ici ,  seigneur  Villebrequin  ' 

VILLEBREQUIN. 

Un  secret  important  (jue  j'ai  su  ce  matin  , 
Qui  rompt  absolument  ma  parole  donnée. 
Mon  lils,  dont  votre  lille  acce[>toil  l'hyménée, 
Sous  des  liens  cachés  trompant  les  yeux  de  tous , 
Vit  depuis  quatre  mois  avec  Lise  en  époux  ; 
Et ,  comme  des  parents  le  bien  et  la  naissance 
M'ôtent  tout  le  pouvoir  tl'en  cisser  l'alliance  , 
Je  vous  viens... 

GORGIBUS. 

Brisons  là.  Si,  sans  votre  congé , 
Valère  votre  lils  ailleurs  s'est  engagé , 
Je  ne  vous  puis  celer  que  ma  lille  Célie 
Dès  long-temps  par  moi-même  est  promise  à  Lelic  ; 
Et  que,  riche  en  vertu ,  son  retour  aujourd'hui 
M'empêche  d'agréer  un  autre  époux  que  lui. 

VILLEBREQULX. 

Un  tel  choix  me  plait  fort. 

LÉLIE. 

Et  cette  juste  envie 
D'un  bonheur  éternel  va  couronner  ma  vie... 

GORGIBUS. 

Allons  choisir  le  jour  pour  se  donner  la  foi, 

SGANARELLE  ,  Seul. 

A-t-on  mieux  cru  jamais  être  colu  (jue  mm  ? 

Vous  voyez  qu'en  ce  fait  la  plus  forte  apparence 

Peut  jeter  dans  l'esprit  une  fausse  créance. 

De  cet  exemple-ci  ressouvenez-vous  bien; 

Et,  quand  vous  verriez  tout,  ne  croyez  jamais  rien. 
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La  scène  est  dans  Astorgne ,  ville  d'Es[)agne ,  dans  le  royaume 
de  Léon. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

DONE  ELVIRE  ,  ÉLISE. 

DONK    ELVIIU:. 
IS'on,  ce  n'est  j'oint  un  clioix  (iiii,  pour  ces  d<'ux  ain;nils, 
Sut  réi^ler  de  mon  cn'tir  les  secrets  seiitiineiils; 
El  le  prince  n'ii  [loiiit ,  dans  tout  ce  (|ii'il  |1(miI  être, 
(]e  qui  m  [tr(  fcrer  l'amour  qu'il  lait  paroilre. 
Don  Sylve,  comme  lui,  fit  l)riller  à  mes  yeux 
Toutes  les  (|ualit('S  d'un  Iktos  i,Horieu.\; 
Même  éclat  de  vertus  ,  j(»inl  à  même  naissance, 
I\Ie  parloil  en  tous  deux  pom-  cdle  picfi  renée  ; 
El  je  sorois  encore  à  nommer  le  vain(iueiii-. 
Si  le  mérite  seul  preiioil  droit  sin  on  c(ein-  : 
Mais  CCS  cliaints  du  ciel  (|ui  (omhcnl  sur  nos  nuns 


Décidèrent  en  moi  le  destin  de  leurs  flammes  ; 
Et  toute  mon  estime,  é^ale  entre  les  deux, 
Laissa  vers  don  Garcie  entraîner  tous  mes  vœux. 

ÉLISE. 

Cet  amour  que  pour  lui  votre  astre  vous  inspire 
N'a  sur  vos  actions  pris  que  l)ien  jjcu  d'empire , 
Puistpie  nos  yeux,  madame,  ont  puhmg-tempsdouter 
Qui  de  ces  deux  amanis  vous  vouliez  mieux  traiter. 

DONE    ELVIRE. 

De  ces  nobles  rivaux  l'amoureuse  poursuite 
A  de  fiicheux  combats ,  Élise ,  m'a  réduite. 
Quand  je  reji^rdois  l'un,  rien  ne  ine  reprocboit 
Le  tendre  mouvement  oîi  mon  ame  penclioit; 
Mais  je  me  l'inquitois  à  beaucoup  d'injustice, 
Quand  de  l'autre  à  mes  yeux  s'oftroit  le  sacrilice  • 
Et  don  Sylve,  après  tout,  dans  ses  soins  amoureux , 
Me  seml)loit  mériter  un  destin  plus  beureux. 
Je  m'opposois  encor  ce  (|u'au  sani?  de  Castille 
Du  feu  roi  de  Léon  semble  devoir  la  fille; 
Et  la  lonu:ue  amitié  (|ui ,  d'un  étroit  lien, 
Joif!;nit  les  intérêts  de  son  père  et  du  mien. 
Ainsi ,  plus  dans  mon  ame  un  autre  prenoit  place , 
Plus  de  tous  ses  respects  je  plaignois  la  disgrâce  : 
Ma  pitié,  complaisante  à  ses  brûlants  soupirs, 
D'iui  deliors  favorable  amiisoit  ses  désirs. 
Et  voiiloil  re|tarer,  j)ar  ce  ibible  avantage. 
Ce  qu'au  fond  de  mon  cirur  je  lui  faisois  d'outrage. 

ÉLISE. 

Mais  son  premier  amour  (|ue  vous  avez  appris 
Doit  de  cette  eontiainte  affrancbir  vos  esprils; 
El, puisque  avant  ces  soins,  oii  pour  vous  il  s'engage. 
Doue  Ignés  de  son  conir  avoit  reçu  l'iiommage, 
El  (pie,  par  des  liens  aussi  fermes  ([ue  doux, 
L'amiti*'  vous  imil ,  cette  comtesse  et  vous. 
Son  secret  révélé  vous  est  une  matière 
\  donner  à  vos  vœux  liberté  tout  entière  ; 
El  vous  |)ouvez  sans  crainte ,  à  cet  amant  confus , 


DON  GAP.CIE  DE  NAVA 

D'un  devoir  d'amitié  couvrir  tous  vos  refus.  j 

DONK    KLVIHK. 

Il  (Si  vrai  (jne  j'ai  lieu  île  cliéiir  la  nouvelle 
Qui  m'apprit  (pie  don  Sylve  étoit  un  inlidèle, 
Puisc]ue  par  ses  ardeurs  mon  cœur  tyrannisé 
Contre  elles  à  prissent  se  voit  autorisé  ; 
Qu'il  en  peut  jiistenuMit  combattre  les  homurii^es  , 
Et.  sans  scrupule,  ailleurs  doimer  tous  ses  sulïraiïes. 
Mais  enlincpiellejoie  en  peut  prendre  ce  cd'ur, 
Si  d'une  autre  contrainte  il  souffre  la  rigueur  ? 
Si  d'un  prince  jaloux  l'éternelle  foiblesse 
I\e(;oit  indii!;nement  les  soins  de  ma  tendresse, 
El  semble  préparer,  dans  mon  juste  cotnroux  , 
Un  éclat  à  briser  tout  commerce  entre  nous  ? 

ÉLISE. 

Mais  si  de  votre  bouche  il  n'a  point  su  sa  gloire , 
Esl-ce  un  crime  pour  lui  (pie  de  n'oser  la  croire? 
Et  ce  (pii  d'un  rival  a  pu  liai  ter  les  feux 
L'aulorise-t-il  pas  à  douter  de  vos  vœux  ? 

DO.NE   ELVIUE. 

Non,  non ,  de  celte  sombre  et  lâche  jalousie 
Rien  ne  peut  excuser  l'étrange  frénésie , 
Et,  par  mes  actions  ,  je  l'ai  trop  informé 
Qu'il  peut  bien  se  tlalter  du  bonheur  d'être  aimé. 
Sans  employer  la  langue,  il  est  des  inlerpièUs 
Qui  parlent  clairement  des  atteintes  secrètes. 
Un  souph-,  un  regard ,  une  simple  rougeur, 
Un  silence  esl  assez  pour  expli(iuer  un  cœur. 
Tout  parle  dans  l'amour;  et,  sur  celte  matière, 
Le  moindre  jour  doit  être  une  grande  lumiète  , 
Puisijue  chez  noire  sexe ,  où  l'honneur  est  puissant , 
On  ne  montre  jamais  tout  ce  que  l'on  ressent. 
J'ai  voulu  ,  je  l'avoue  ,  ajuster  ma  conduite , 
Et  voir  d'un  œil  égal  l'un  et  l'autre  mérite  : 
Mais  (lue  contre  ses  vieux  on  combat  vainement , 
Et  (jue  la  différence  est  connue  aisénienl 
De  toutes  ces  faveurs  ipi'on  fait  avec  élude , 
A  celles  où  du  cœur  fait  pencher  l'habitude  ! 
Dans  les  unes  toujours  on  paroît  se  forcer; 
Mais  les  autres,  hélas  !  se  font  sans  y  penser  : 
Semblables  à  ces  eaux  si  pures  et  si  belles , 
Qui  coulent  sans  effort  des  sources  naturelles. 
Ma  pitié  pour  don  Sylve  avoit  beau  l'émouvoir. 
J'en  trahissois  les  soins  sans  m'en  apercevoir; 
Et  mes  regards  au  prince,  en  un  pareil  martyre , 
En  disoient  toujours  plus  que  je  n'en  voulois  dire. 

ÉLISE. 

Enfin  si  les  soupçons  de  cet  illustre  amant , 
Piùs(pie  vous  le  voulez ,  n'ont  point  de  fondement , 
Pour  le  moins  font-ils  foi  d'une  ame  bien  atteinte  ; 
Et  d'autres  chériroient  ce  ipii  fait  votre  plainte. 
De  jaloux  mouvements  doivent  être  odieux  , 
S'ils  partent  d'un  amour  <pii  déplaît  à  nos  yeux  : 
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Mais  tout  ce  (pTunamanl  nous  peutmontrer  d'alarmes 
Doit,  lorsciue  nous  l'uiinoiis,  iivoir  pour  nous  des  diarnics  ; 
C'est  par  là  cpu'  son  feu  se  jumiI  mieux  exprimer; 
Et,  plus  il  esl  jaloux,  plus  nous  devons  l'aimer. 
Ainsi,  puis(pren  votre  ame  un  prince  magnanime... 

DO.NE   ELVIUE. 

Ah  !  ne  m'avancez  point  cette  étrange  maxime  ! 

Partout  la  jalousie  est  un  monstre  odieux  : 

Uien  n'en  peut  adoucir  les  trails  injurieux; 

Et  plus  l'amour  est  cher  ipii  lui  donne  naissance  , 

Plus  on  doit  ressentir  les  coups  de  celle  offense. 

Voir  un  i)rince  emporté ,  (pu  perd  à  tous  moments 

Le  respect  ([ue  l'amour  insi)ire  aux  vrais  amants  ; 

Qui ,  dans  les  soins  jaloux  où  son  ame  se  noie , 

Querelle  également  mon  chagrin  et  ma  joie, 

Et  dans  tous  mes  regards  ne  peut  rien  remarcpier. 

Qu'en  faveur  d'mi  rival  il  ne  veuille  explicpier: 

Non ,  non  ,  par  ces  soupçons  je  suis  trop  offensée , 

Et,  sans  déguisement,  je  te  dis  ma  pensée. 

Le  prince  don  Gax'cie  est  cher  à  mes  désirs  ; 

Il  peut  d'un  cœur  illustre  échauffer  les  soupirs  ; 

Au  milieu  de  Léon  on  a  vu  son  courage 

Me  donner  de  sa  llamme  un  noble  témoignage. 

Braver  en  ma  faveur  des  périls  les  plus  grands, 

IM'enlever  aux  desseins  de  nos  lâches  tyrans. 

Et,  dans  ces  murs  forcés ,  mettre  ma  destinée 

A  couvert  des  horreurs  d'unimhgne  hyménée; 

Et  je  ne  (;èle  point  (pie  j'aurois  de  l'ennui 

Que  la  gloire  en  fût  due  à  ([uehpie  autre  ipi'à  lui  ; 

Car  un  cnnir  amoureux  prend  un  plaisir  extrême 

A  se  voir  redevable ,  Elise  ,  à  ce  (pi' il  aime  ; 

Et  sa  flamme  timide  ose  mieux  éclater 

Lorsipi'en  favorisant  elle  croit  s'aciiuitter. 

Oui ,  j'aime  (pi'un  secours  ,  (pii  hasarde  sa  tête, 

Semble  à  sa  passion  donner  droit  de  conquête; 

J'aime  (pie  mon  péril  m'ait  jetée  en  ses  mains  : 

E t ,  si  les  bruits  communs  ne  sont  pas  des  bruits  vains, 

Si  la  bonté  du  Ciel  nous  ramène  mon  frère , 

Les  vft'iix  les  i>lus  ardents  (pie  mon  cœur  puisse  faire, 

C'est  ([ue  son  bras  encor  sur  un  perlide  sang 

Puisse  aider  à  ce  frère  à  reprendre  son  rang  , 

Et ,  par  d'heureux  succès  d'une  haute  vaillance. 

Mériter  tous  les  soins  de  sa  reconnoissauce  : 

Mais ,  avec  tout  cela  ,  s'il  pousse  mon  courroux. 

S'il  ne  purge  ses  feux  de  leurs  transports  jaloux , 

Et  ne  les  range  aux  lois  (pie  je  liù  veux  prescrire . 

C'est  inutilement  (pi'il  prétend  donc  Elvire  : 

L'hymen  ne  peut  nousjoindre,  et  j'abhorre  des  nœuds 

Qui  (leviendroienlsansdouteun  enfer  pour  tous  deux. 

ÉLISE. 

Bien  ipie  l'on  pùl  avoir  des  sentiments  tout  autres  . 
C'est  au  prince  ,  madame ,  à  se  régler  aux  viMres  ; 
Et  dans  votre  billet  ils  sont  si  bien  maripiés  , 
Que  (piand  il  les  verra  de  la  sorte  expliipiés... 


\H) 
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DONK   ELVIIIE. 

Je  n'y  veux  puinl ,  Elise  ,  employer  celle  lettre  : 
tj'est  lin  soin  qu'à  ma  lioiictR-  il  me  vaut  mieux  commcllre 
La  laveur  «l'un  écril  laisse  aux  mains  d'iui  amaiil 
Des  témoins  trop  conslanls  de  noire  allaclienirnl  : 
Ainsi  donc  empêchez  qu'au  prince  on  ne  la  livre^. 

ÉLISE. 

Toutes  vos  volontés  sont  des  lois  iju'on  doit  suivre. 

J'tidmire  cependant  que  le  Ciel  ait  jeté 

Dans  le  goût  des  esprits  tant  de  diversité, 

Et  ([ue  ce  cpie  les  uns  rej;ardent  comme  oulraiic 

Soit  vu  par  d'autres  yeux  sons  un  aulre  visaj^e. 

Pour  moi ,  je  Iroiiverois  mon  sort  lout-à-l'ait  doux. 

Si  j'avois  un  amant  (|ui  pût  être  jal<»ux; 

Je  saurois  m'applaudir  de  son  inquiétude; 

Et  ce  (pii  pour  mon  ame  est  souvent  un  peu  rude, 

(Test  de  voir  don  Alvar  ne  prendre  aucun  souci. 

nONE   ELVIIIE. 

îNous  ne  le  croyions  pas  si  proche;  le  voici. 

SCÈNE    II. 

DONE  ELVIRE,  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

UONE    ELVIKK. 

V'olre retour  surprend; ipi'avez-vous  àm'apprendre? 
Don  Alphonse  vient-il?  a-l-on  lieu  de  l'attendre î" 

DON    ALVAll. 

Oui,  madame;  cl  ce  frère  en  Castille  élevé. 
De  rentrer  dans  ses  droits  voit  le  temps  arrivé. 
Jusqu'ici  don  Louis,  qui  vit  à  sa  prudence 
Par  le  feu  roi  mourant  commettre  son  enfance , 
A  caché  ses  deslins  aux  yeux  de  tout  l'état , 
Pour  l'ôter  aux  fureurs  du  traître  t^Iauregat; 
Et  liien  ipie  le  tyran,  depuis  sa  lâche  audace , 
L'ail  souvent  demandé  pour  lui  rendre  sa  place. 
Jamais  son  zèle  ardent  n'a  pris  de  sûreté 
A  l'appât  dangereux  de  sa  fausse  équité  : 
!\Iais  les  peuples  émus  par  cette  violence 
(^)ue  vous  a  voulu  faire  une  injuste  juiissance, 
Ce  généreux  vieillard  a  cruiiu'il  étoil  temps 
D'éprouver  le  succès  d'mi  espoir  de  vingt  ans  : 
Il  a  lenlé  Léon ,  et  ses  lidèles  trames. 
Des  grands,  connue  du  peuple,  ont  pratiqué  les  âmes , 
i'andis  que  la  Castille  armoil  dix  mille  bras 
Pour  redonner  ce  prince  aux  vœux  de  ses  états  ; 
Il  fait  aiqiaravanl  semer  sa  renommée, 
El  ne  V(  ni  le  montrer  (ju'en  tète  d'une  armée, 
Otie  tout  prêt  à  lancer  le  foudre  punisseur. 
Sous  (pii  doit  succomber  un  lâche  ravisseur. 
On  investit  Léon,  et  don  Sylve  en  personne 
(Commande  le  secours  ipie  son  j)ère  vous  donne. 

noXE   ELVIIIE. 

l'n  si'couvs  si  p;iissanl  doit  llaKer  noire  espoir  ; 
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1  Mais  je  crains  (|ue  mon  frère  y  puisse  tr<t|i  devoir. 

DON    ALVAll. 

'\lais,  madame,  admirez  ipie,  malgré  la  tempête 
,  ()m'  votre  usurpateur  voit  gronder  sur  sa  tète. 
Tous  les  bruits  de  Léon  annoncenl  pour  certain 
Qu'à  la  comtesse  Ignés  il  va  ilonner  la  main. 

nO.NE    ELVIKE. 

Il  cherche  dans  l'hymen  de  celte  illustre  lille 
L'appui  du  grand  crédit  où  se  voit  sa  famille  ; 
Je  ne  reijois  rien  délie ,  et  j'en  suis  en  souci. 
Mais  son  cœur  au  lyran  fut  toujours  endurci. 

ÉLISE. 

])e  trop  puissants  motifs  d'honneur  el  <le  tendress  • 
(,)|tposenl  ses  refus  aux  nieuds  tlont  on  la  press.' 
Pour... 

DON    ALVAll. 

Le  prince  entre  ici. 

SCÈNE  m. 

I  DON  GAllCIE,  DOiXE  ELVIRE,  DON  ALVAP,, 
j  ÉLISE. 

DON    GARCIE. 

i  Je  viens  m'intéresser. 

Madame,  au  doux  espoir  qu'il  vous  vient  d'annoncer 
Ce  frère,  (]ui  menace  un  lyran  plein  de  crimes  , 
rialle  de  mon  amour  ks  trausporis  légitimes  : 
Son  sort  offre  à  mon  bras  des  périls  glorieux 
Dont  je  puis  faire  hommage  à  l'éclat  de  vos  yeux  , 
Et  par  eux  m'aequérir,  si  le  Ciel  m'est  propice, 
La  gloire  dun  revers  que  vous  doit  sa  justice , 
Qui  va  faire  à  vos  pieds  ciioir  l'inlidélité. 
Et  rendre  à  votre  sang  toute  sa  dignité. 
i\lais  ce  qui  plus  me  plaît  d'une  attente  si  chère  . 
C'est  que  pour  être  roi  le  Ciel  vous  rend  ce  frère  ; 
Et  (pi'ainsi  mon  amour  peut  éclater  an  moins 
Sans  qu'à  d'autres  motifs  on  impute  ses  soins  , 
Et  (pi'il  soit  soupçonné  ipie  dans  votre  personne 
II  cherche  à  me  gagner  les  droits  d'une  couronne. 
Oui ,  tout  mon  cœur  voud.  oit  nionlrfr  aux  yens  <le  tous  , 
Qu':l  ne  regartle  en  vous  autre  chose  (jne  vous; 
Et  cent  fois  ,  si  je  puis  le  dire  sans  offense , 
Ses  vœux  se  sont  armés  contre  votre  naissance  ; 
Leur  chaleur  indiscrète  a  d'un  destin  plus  bas 
Souhaité  le  partage  à  vos  divins  appas , 
.Uin  (|uc  de  ce  canir  le  noble  sacrifice 
Pûl  du  Ciel  envers  ^ous  réparer  l'injustice  . 
Et  votre  sort  tenir  des  mains  de  mon  amour 
Tout  ce  qu'il  doit  au  sang  dont  vous  tenez  le  jour. 
Maispuis(prenfinlesCieux,detoutcejuslehonnnagc. 
A  mes  feux  prévenus  dérobent  l'avantage. 
Trouvez  boinpie  ces  feux  prennent  un  peu  d'espoir 
Sur  la  nmrl  que  nu>n  liras  s'appièle  à  Hiire  voir, 
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El  qu'ils  osent  l)rig:iier,  par  d'illustres  services, 
D'un  frère  et  d'un  état  les  siiiïrages  propices. 

DO  Mi    KLMIU:. 
Je  sais  que  vous  pouvez,  priuce,  en  vengeant  nos  droits, 
Faire  pour  votre  amour  parler  cent  beaux  exploits  : 
niais  ce  n'est  pas  assez  pour  le  prix  (pi'il  espère  , 
Que  l'aveu  d'un  état  et  la  faveur  d'un  frère. 
Donc  Elvire  n'est  pas  au  bout  de  (;ct  effort , 
Et  je  vous  vois  à  vaincre  un  obstacle  plus  fort. 

DON   GAUCIE. 

(^ui ,  madame ,  j'entends  ce  (pie  vous  voulez  dire. 
Je  sais  bien  (|ue  pour  vous  mon  cœur  en  vain  soupire; 
El  l'obstacle  puissant  qui  s'oppose  à  mes  feux , 
Sans  ipie  vous  le  nommiez  ,  n'est  pas  secret  pour  eux. 

UONE    lîLVIKE. 

Souvent  on  entend  mal  ce  qu'on  croit  bien  entendre; 
Et  par  trop  de  chaleur,  prince,  on  se  peut  méprendre. 
Mais ,  puisqu'il  faut  parler,  desirez-vous  savoir 
Quand  vous  pourrez  me  plaire,  et  prendre  quelque  es- 

DO.N    GARCIE.  [poir? 

Ce  me  sera,  madame,  une  faveur  extrême. 

DOXE   ELVIKE. 

Quand  vous  saurez  m'aimer  comme  il  faut  que  l'on 
DON  GARCIE.  [aime. 

Eh  !  que  peut-on ,  hélas  !  observer  sous  les  cieux 
Qui  ne  cède  à  l'ardeur  que  m'inspirent  vos  yeux  ? 

DONE   ELVIRE. 

Quand  votre  passion  ne  fera  rien  paroitre 
Dont  se  puisse  indigner  celle  qui  l'a  fait  naître. 

DOX   GARCIE. 

C'est  là  son  plus  grand  soin. 

DONE   ELVIRE. 

Oiiand  tous  ses  mouvements 
INe  prendront  point  de  moi  de  trop  bas  sentiments. 

DON    GARCIE. 

lis  vous  rêvèrent  trop. 

DONE    ELVIRE. 

Quand  d'un  injuste  ombrage  ■ 
Votre  raison  saura  me  réparer  l'outrage , 
Et  que  vous  bannirez  enfui  ce  monstre  affreux  ; 

Qui  de  son  noir  venin  empoisonne  vos  feux  , 
Cette  jalouse  humeur  dont  l'importun  caprice 
A  ux  vœux  ([ue  vous  m'offrez  rend  un  mauvais  ofiice. 
S'oppose  à  leur  attente,  et  contre  eux,  à  tous  coups,  | 
Arme  les  mouvements  de  mon  juste  courroux.  ■ 

DON   GARCIE.  i 

Ah  !  madame,  il  est  vrai,  quelque  effort  cpie  je  fasse,  j 
Qu'un  peu  de  jalousie  en  mon  cœur  trouve  place ,  ■ 
Et  (ju'un  rival ,  absent  de  vos  divins  appas ,  { 

Au  repos  de  ce  cœur  vient  livrer  des  combats. 
Soit  caprice  ou  raison ,  j'ai  toujours  la  croyance        | 
Que  votre  ame  en  ces  lieux  souffre  de  son  al)sence  ,  | 
Et  que  ,  malgré  mes  soins  ,  vos  soupirs  amoureux 
A'onl  trouver  à  tous  coups  ce  rival  trop  lieutcux. 


Mais  si  de  tels  soupçons  ont  de  quoi  vous  déplaire 
Il  vous  est  bien  facile,  hélas!  de  m'y  soustraire; 
Et  leur  bannissement,  dont  j'accepte  la  loi , 
Dépend  bien  plus  de  vous  iiu'il  ne  dépend  de  moi; 
Oui ,  c'est  vous  cpii  pouvez ,  par  deux  mots  pleins  de 
Contre  la  jalousie  armer  toute  mon  ame,   [flanune, 
Et ,  des  pleines  clartés  d'un  glorieux  espoir, 
Dissiper  les  horreurs  que  ce  monstre  y  fait  choir. 
Daignez  donc  étouffer  le  doute  ([ui  m'accable  , 
Et  faites  (pi'un  aveu  d'une  bouche  adorable 
Me  donne  l'assurance,  au  fort  de  tant  d'assauts, 
Que  je  ne  puis  trouver  dans  le  peu  que  je  vaux. 

DONE   ELVIRE. 

Prince ,  de  vos  soupçons  la  tyrannie  est  grande  : 
Au  moindre  mot  qu'il  dit,  un  cœur  veut  qu'où  l'entende  , 
Et  n'aime  pas  ces  feux  dont  l'importunité 
Demande  qu'on  s'explique  avec  plus  de  clarté. 
Le  premier  mouvement  qui  découvre  notre  ame 
Doit  d'un  amant  discret  satisfaire  la  flamme; 
Et  c'est  à  s'en  dédire  autoriser  nos  vœux , 
Que  vouloir  plus  avant  pousser  de  tels  aveux. 
Je  ne  dis  point  quel  choix ,  s'il  m'étoit  volontaire  , 
Entre  don  Sylve  et  vous  mon  ame  pourroit  faire  ; 
!\Iais  vouloir  vous  contraindre  à  n'être  point  jaloux 
Auroit  dit  quelque  chose  à  tout  autre  que  vous; 
Et  je  croyois  cet  ordre  un  assez  doux  langage , 
Pour  n'avoir  pas  besoin  d'en  dire  davantage. 
Cependant  votre  amour  n'est  pas  encor  content  ; 
Il  demande  un  aveu  qui  soit  plus  éclatant  ; 
Pour  l'ôter  de  scrupule ,  il  me  faut  à  vous-même , 
En  des  termes  exprès ,  dire  que  je  vous  aime  ; 
Et  peut-être  qu'encor,  pour  vous  en  assurer, 
Vous  vous  obstineriez  à  m'en  faire  jurer. 

DON   GARCIE. 

Hé  l)ien  !  madame ,  hé  bien  1  je  suis  trop  téméraire  : 
De  tout  ce  qui  vous  plaît  je  dois  me  satisfaire. 
Je  ne  demande  point  de  plus  grande  clarté  ; 
Je  crois  que  vous  avez  pour  moi  quelque  bonté , 
Que  d'un  peu  de  pitié  mon  feu  vous  sollicite , 
Et  je  me  vois  heureux  plus  que  je  ne  mérite. 
C'en  est  fait,  je  renonce  à  mes  soupçons  jaloux; 
L'arrêt  qui  les  condamne  est  un  arrêt  bien  d(jux  , 
Et  je  reçois  la  loi  qu'il  daigne  me  prescrire, 
Pour  affranchir  mon  cœur  de  leur  injuste  empire. 

DONE  ELVIRE. 

Vous  promettez  beaucoup,  prince,  et  je  doute  fort 
Si  vous  pourrez  sur  vous  faire  ce  grand  effort. 

DON    GARCIE. 

Ah  !  madame ,  il  sufiit ,  pour  me  rendre  croyable, 
Que  ce  qu'on  vous  promet  doit  être  inviolable , 
Et  que  l'heur  d'obéir  A  sa  divinité 
Ouvre  aux  plus  grands  efforts  trop  de  facilité. 
Que  le  Ciel  me  déclare  une  éternelle  guerre  , 
Que  je  tombe  'i  vos  pieds  d'un  (Viat  de  tonnerre; 
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Ou  ,  pour  périr  encor  par  de  plus  rudes  ron[>s , 
Puiss('-je  voir  siuMiioi  fondre  votre  l'ourroux  , 
Si  jamais  mon  amour  (lescciid  à  la  loihlcsse 
De  manquer  an  devoir  d'une  telle  jininiesse  ; 
Si  jamais  dans  mon  ame  aueun  jaloux  transport 
Fait... 

scÈrsE  IV. 

DONEELVIRE,DON  GARCIE,  DON  ALVAR, 
ELISE,  i:n  l'AGii ,  prcsenUini  tin  billet  a  doue 
Elvire. 

do.m:  ELvmi:. 
J'en  étois  en  peine ,  et  tu  m'obliges  fort. 
Que  le  courrier  attende. 

SCENE  Y. 

DONE ELVIRE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAR, 
ÉLISE. 

DONE  ELVIRE,  fco.ç  ,  h  part. 

A  ces  regards  (pi'il  jette  , 
Vois-je  pas  (pie  déjà  cet  écrit  liiupiiète  ? 
Prodigieux  effet  de  son  tempérament  ! 

(liant. ^ 
Qui  vous  arrête,  prince,  au  milieu  du  serment  ? 

nON   GAllCIR. 

J'ai  cru  cpie  vous  aviez  (piehpie  secret  ensemble , 
El  je  ne  voulois  pas  l'interrompre. 

DO>E   ELVIIIK. 

Il  me  .seml)le 
Que  vous  me  répondez  d'un  ton  fort  altéré. 
Je  vous  vois  tout  à  coup  le  \  isage  égaré. 
Ce  changement  soudain  a  lieu  de  me  surprendre  : 
D'où  [»eut-il  provenir?  le  pourroit-on  apprendre  ? 

D0.\    CiAKCIIÎ. 

I)'un  mal  (jui  tout  à  coup  vient  d'attacpier  mon  cœur. 

DONE    El.MKË. 

Souvent  plus  (pfon  ne  croit  ces  maux  ont  de  rigueur; 
Et  (piehjue  prom[)t  secours  vous  seroit  nécessaire. 
Mais  encor,  dites-moi ,  vous  prend-il  d'ordinaire  ? 

DON    GAIICIE. 

l'arlois. 

DONE    EE\ IKE. 

Ail  !  i)rince  fdihle  !  Ile  bien  !  par  cet  écrit , 
Guérissez-le,  ce  mal  ;  il  n'est  cpie  dans  l'esprit. 

DON  (;mu;ie. 
Par  cet  écrit ,  madame  ?  Ab  !  ma  main  le  refuse  ! 
Je  vois  votre  pensée  ,  et  de  quoi  l'on  m'accuse. 
Si... 

DONE    ELVIUE. 

Lisez-le,  vousdis-je  ,  et  satisfaites-vous. 

DON    (iAlK.IE. 

pour  me  traiter  après  de  f<iible.  de  jaloux  :' 


Non,  non.  Je  dois  ici  vous  rendre  un  témoignage 
Qu'à  mon  c(r'ir  cet  écrit  n'a  point  donné  d'ombrage  ; 
Et ,  bien  cpie  vos  bontés  m'en  laissent  le  pimvoir  , 
Pour  me  jiistilier  je  ne  veux  poini  le  voir. 

DONi;  Ei.viiu:. 
Si  vous  vous  obstinez  à  cette  risislance, 
J'aurois  tort  <le  vouloir  vous  faire  violence; 
Et  c'est  assez  enlin  ipie  vous  avoir  presse 
De  voir  de  cpielle  main  ce  billet  m'est  tracé. 

DON  CAKCIE. 

Ma  volonté  toujours  vous  doit  être  soumise  : 
Si  c'est  votre  plaisir  cpie  pour  vous  je  le  lise, 
Je  consens  volontiers  à  prendre  cet  emploi. 

DONE   ELVIKE. 

Oui,  oui,  [»rince,  tenez,  vous  le  lirez  pour  moi. 

DON   GAUCIE. 

C'est  pour  vous  obéir,  au  moins;  el  je  puis  dire... 

DONE    ELVIUE. 

C'est  ce  que  vous  voudrez  :  dépècbez-vous  de  lire. 

DON    GAUCIE. 

Il  est  de  donc  Jgnès ,  à  ce  que  je  connoi. 

DONE   ELVIUE. 

Oui.  Je  m'en  réjouis  et  pour  vous  et  pour  moi. 

DON   GAUCIE    lit. 
«  Malgré  l'effort  d'un  long  mépris  , 
»  Letyran  toujours  m'aime,  et,  depuis  votre  absence, 
»  \'ers  moi ,  poiu-  me  porter  au  dessein  (pi'il  a  pris, 
»  Il  semble  avoir  tourné  toute  sa  violence  , 
»  Dont  il  poursuivoit  l'alliance 
»  De  vous  et  de  son  fils. 
»  Ceux  cpii  sur  moi  peuvent  avoir  empire, 
»  Par  de  lâches  motifs  (pTun  faux  honneur  inspire, 

))  Ajtprouvent  tous  cet  uidii;ne  lien. 
»  J'ignore  encor  par  ou  iinira  mon  martyre; 
»  Mais  je  mourrai  plutôt  que  de  consentir  rien. 
»  Puissiez- vous  jouir,  belle  Elvire, 
»  D'un  destin  plus  doux  que  le  mien  ! 
»  Do  NE  Ion  Es.  » 
Dans  la  haute  vertu  son  ame  est  affermie. 

DONE    ELVIUE. 

Je  vais  f  lire  réponse  à  celte  illustre  amie. 
Ceptndant,  apprenez,  prince,  à  vous  mieux  armer 
Contre  ce  (pii  prend  droit  de  vous  trop  alarmer. 
J'ai  calmé  votre  trouble  avec  cette  lumière, 
Et  la  chose  a  passé  d'une  tlouce  manière  : 
I\lais,  à  n'en  point  mentir,  il  seroit  des  moments 
Où  je  poiurois  entrer  dans  d'autres  sentiments. 

DON   GAUCIE. 

Ile  (pioi  !  vous  croyez  donc?... 

DONE    ELVIRE. 

Je  crois  ce  (pi'il  faut  croire. 
Adi(  II.  De  mes  amis  conservez  la  mémoire  ; 
Et  s'il  est  vrai  pour  moi  (pie  votre  amour  soit  grand. 
Donnez-en  à  mon  co-ur  les  preuves  ipi'il  prétend. 
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l)0\    (JAKCII-. 

(lioyez  (lue  dcsonnais  c'osl  loiile  mon  envie  , 
Et  (|u'avant  d'y  manquer  je  veux  perdre  la  vie. 


c^-c^-fx  €"«■&♦&<  B-c-e-c  e<-fr*- 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE   PREMIERE. 

ÉLISE,  DON  LOPE. 

ÉLISE. 

Tout  ce  (jue  t'ait  le  prince ,  à  parler  franchement, 
IS'csl  pas  ce  ([ui  nie  donne  un  i^rand  élonnement  ; 
Car  ([ue  d'un  noble  amour  une  aine  bien  saisie 
En  pousse  les  transports  jiisi[u'à  la  jalousie; 
Que  de  doutes  fréquents  ses  vœux  soient  traversés; 
Il  est  fort  naturel,  et  je  l'approuve  assez  ; 
Mais  ce  qui  me  surpreml,  don  Lope,  c'est  d'entendre 
Que  vous  lui  préparez  les  soup(;ons({u'n  doit  prendre; 
Que  votre  ame  les  forme  ,  et  qu'il  n'est  en  ces  lieux 
Fâcheux  que  par  vos  soins,  jaloux  que  par  vos  yeux. 
Encore  un  coup,  don  Lope,  une  ame  bien  épr.se 
Des  soupçonsqu'elle  prend  lie  me  rend  point  sur[)rise; 
l\Iais  qu'on  ait  sans  amour  tous  les  soins  d'un  jaloux, 
C'est  une  nouveauté  qui  n'appartient  qu'à  vous. 

DON    LOl'E. 

Que  sur  cette  conduite  à  son  aise  l'on  g'ose  , 
Chacun  rèj^ie  la  sienne  au  but  qu'd  se  propose; 
Et,  rebuté  par  vous  des  soins  de  mon  amour. 
Je  songe  auprès  du  prince  à  bien  faire  ma  our. 

ÉUSE. 

Mais  savez-vous  (lu'enlin  il  fera  mal  la  sienne. 
S'il  fautqu'en  celte  humeur  votre  esprit  l'entretienne? 

DON   LOI'E. 

Et  quand,  charmante  Elise,  a-t-on  vu,  s'il  vous  plaît, 
Qu'on  cherche  auprès  dos  grands  que  son  propre  iutéréi? 
Qu'un  parfait  courtisan  veuille  charger  leur  suite 
D'un  censeur  dis  défauîs  qu'on  trouve  en  leur  conduiie? 
El  s'aille  inquiéter  si  son  discours  leur  nuit , 
Pourvu  que  sa  fortune  en  tire  (pielque  fruit  ? 
Tout  ce  ((u'on  fait  ne  va  qu'à  se  mettre  en  leur  grâce  ; 
Par  la  plus  courte  voie  on  y  cherche  une  place  ; 
Et  les  plus  prompts  moyens  de  gagner  leur  faveur, 
C'est  de  Ualter  toujours  le  foible  de  leur  cœur, 
D'ap[»laudir  en  aveugle  à  ce  qu'ils  veulent  faire , 
Et  n'appuyer  jamais  ce  qui  peut  leur  déplaire  : 
C'est  là  le  vrai  secret  d'être  bien  auprès  d'eux. 
Les  utiles  conseils  font  passer  pour  fâcheux , 
Et  vous  laissent  toujours  hors  de  la  confidence 
Où  vous  jette  d'al)ord  l'adroite  complaisance. 
Enfin,  on  voit  i»artout  que  l'art  des  courtisans 
Ne  tend  qu'à  proliler  des  foiblesses  des  grands , 


A  nourrir  leurs  erreurs,  et  jamais  dans  leur  ame 
Ne  porter  les  avis  des  choses  qu'on  y  blâme. 

ÉLISE. 

Ces  maximes  un  temps  leur  peuvent  succéder; 
Mais  il  est  des  revers  (pi'on  doit  apjjréhender  ; 
Et  dans  l'esprit  desgrands, ([u'ontàchede surprendre, 
['n  rayon  de  lumière  à  la  lin  peut  descendre  , 
Qui  sur  tous  ces  tlatleurs  venge  équitablement 
Ce  qu'a  fait  à  leur  gloire  un  long  aveuglement. 
Cependant  je  dirai  (pie  voire  aine  s'explique 
Un  peu  bien  librement  sur  votre  politique  ; 
Et  ces  nobles  motifs  ,  au  prince  rapportés, 
Serviroient  assez  mal  vos  assiduités. 

DON    LOPE. 

Outre  ([ue  je  pourrois  d(  savouer  sans  blâme 
Ces  libres  vérités  sur  quoi  s'ouvre  mon  ame , 
Je  sais  fort  bien  qu'Elise  a  l'esprit  trop  discret 
Pour  aller  divulguer  cet  entretien  secret. 
Qu'ai-jedil,  après  tout,  que  sans  moi  Tonne  sache? 
Et  dans  mon  procédé  que  faut-il  que  je  cache? 
On  peut  craindre  une  chute  avec  queUpie  raison  , 
Quand  on  met  en  usage  ou  ruse  ou  trahison. 
Maisqu'ai-je  à  redouter,  moi ,  (pii  partout  n'avance 
Que  les  soins  approuvés  d'un  peu  de  complaisance? 
Et  qui  suis  seulement  par  d'utiles  leçons 
La  pente  qu'a  le  prince  à  de  jaloux  soupçons? 
Son  ame  semble  en  vivre ,  et  je  mets  mon  étude 
A  trouver  des  raisons  à  son  inquiétude  , 
A  voir  de  tous  côtés  s'il  ne  se  passe  rien 
A  fournir  le  sujet  d'un  secret  entretien  ; 
Et  quand  je  puis  venir ,  enflé  d'une  nouvelle , 
Donner  à  son  repos  une  atteinte  mortelle , 
C'est  lors  que  plus  il  m'aime,  et  je  vois  sa  raison 
D'une  audience  avide  avaler  ce  poison  , 
Et ,  m'en  remercier  comme  d'une  victoire 
Qui  combleroit  ses  jours  de  bonheur  et  de  gloire. 
Mais  mon  rival  paroit,  je  vous  laisse  tous  deux  ; 
Et,  bien  que  je  renonce  à  l'espoir  de  vos  vœux , 
]'aurois  un  peu  de  peine  à  voir  qu'en  ma  présence 
Il  reçût  des  effets  de  quel([ue  préférence  , 
Et  je  veux  ,  si  je  puis,  m' épargner  ce  souci. 

ÉLISE. 

Tout  amant  de  bon  sens  en  doit  user  ainsi. 

SCÈNE  II. 

DON  ALYAR,  ÉLISE. 

DO.X    ALVAR. 

Enfin  nous  apprenons  que  le  roi  de  Navarre 
Pour  les  désirs  du  prince  aujourd'hui  se  déclare  ; 
Et  qu'un  nouveau  renfort  de  troupes  nous  attend 
Pour  le  fameux  service  où  son  amour  prétend. 
Je  suis  surpris ,  pour  moi,  qu'avec  tant  de  vitesse 
On  ait  fait  avancer...  Mais... 


'Ji  !)()>  GARCIE  DE  NAVAU 

SCÈINE  III.  I 

IJ(JN  GARCIE,  ÉLISE,    DON  ALV AU. 

]1()N   GAKCIF..  I 

Que  fait  la  priuce.ssc  ? 

ÉLISE. 

Qiieltines  lettres,  seiîîneiir;  je  le  présume  ainsi.       ^ 
Mais  elle  va  savoir  (jne  vous  êtes  iei.  j 

DON    OAUCIK.  I 

.l'alleiulrai  (jnelle  ail  fait.  "  1 

SCÈJNE  IV.  I 

DON  GARCIE. 

Près  (le  souffrir  sa  vue, 
D'un  trouble  tout  nouveau  je  me  sens  l'ame  émue  ; 
Et  la  crainte ,  mêlée  à  mon  ressentiment ,  ] 

Jette  par  tout  mon  corps  un  soudain  tremblement.  ; 
Prince ,  i)ren(ls  garde  au  moins  qu'un  aveugle  caprice 
Ne  te  conduise  ici  dans(iuelque  précipice, 
Et  que  de  ton  esprit  les  désordres  puissants 
Ne  donnent  un  peu  trop  au  rai)port  de  tes  sens  :       i 
Consulte  ta  raison  ,  prends  sa  clarté  pour  guide  ; 
Vois  si  de  tes  soupçons  l'apparence  est  solide  ! 
Ne  démens  pas  leur  voix  ,  mais  aussi  garde  bien 
Que,  pour  les  croire  trop,  ils  ne  t'imposent  rien, 
Qw'h  tes  premiers  triins])orts  ils  o'cscnt  trop  pernietlre, 
Et  relis  posément  celle  moitié  de  lettre. 
Ali  !  qu'est-ce  (lue  mon  cœur,  trop  digne  de  pilic. 
Ne  voudroit  pas  donner  pour  son  autre  moitié  ! 
:\lais ,  après  tout ,  que  dis-je?  il  suffit  bien  de  l'une , 
Et  n'en  voilà  que  trop  pour  voir  mon  infortune. 

«  Quoique  votre  rival... 
»  Vous  devez  toutefois  vous. .. 
»  Et  vous  avez  en  vous  à. .. 
»  L'obstacle  le  plus  grand... 

»  Je  chéris  tendrement  ce... 
»  Pour  me  tirer  des  mains  de... 
))  Son  amour  ,  ses  devoirs... 
»  Mais  il  m'est  odieux  avec... 

»  Otez  donc  à  vos  feux  ce... 
»  Méritez  les  regards  que  l'on... 
»  Et  lorsqu'on  vous  oblige... 
»  Ne  vous  obstinez  point  à... 

Oui,  mon  sort  par  ces  mots  est  assez  éclairci  ; 
Son  cœur  ,  comme  sa  main,  se  fait  connoitre  ici  ; 
Et  Uii  sens  imparfaits  de  cel  écrit  funeste  , 
Pour  s'e\pli(iuer  à  moi ,  n'rmt  pas  besoin  du  reste. 
Toutefois,  dans  l'abord  agissons  doucement , 
Couvrons  à  linlidèle  un  vif  ressentiment; 
Et,  de  ce  que  je  tiens,  ne  donnant  point  d'indice , 
Confondons  son  esprit  par  son  propre  artifice. 


\\\],  A<:  1 1:  II,  SCÈNE  V. 

La  voici.  Ala  raison,  renferme  mes  Iransporis, 
l"-l  rentls-tiii  pour  un  temps  mailresse  du  «Icbors. 

scÈrsE  V. 

DONE  ELVIRE,   DON  GARCIE. 

DON  F.    KI.VIFIK. 

Vous  avez  bien  voulu  (pie  je  vous  lisse  attendre  ? 

DON  (iAucii:,  bas,  h  part. 
Ali  1  qu'(  Ile  cache  bien... 

DONE    ELVIKE. 

On  vient  de  nous  apprcndr.' 
Que  le  roi  votre  père  approuve  vos  projets , 
El  veut  bien  ipie  son  fils  nous  rende  nos  sujets; 
El  mon  ame  en  a  pris  une  allégresse  extrême. 

DON   (JAIICIE. 

Oui ,  madame  ,  et  mon  cœur  s'en  réjouit  de  même  ; 
Mais... 

DONE   ELVIRE. 

Le  tyran  sans  doute  aura  peine  à  parer 
Les  foudres  <jue  partout  il  entend  murmurer; 
Et  j'ose  me  flatter  (pie  le  même  courage 
Qui  put  l)!en  me  soustraire  à  sa  brutale  rage  , 
El,  dans  les  murs  d'Astorgue  arraché  de  ses  mains. 
Me  faire  un  sûr  asile  à  braver  ses  desseins  , 
Pourra  ,  de  tout  Léon  achevant  la  conquête, 
Soiis  ses  nobles  efforts  faire  choir  cette  tête. 

DON    GAUCIE. 

Le  succès  en  pourra  parler  dans  quehiues  jours. 
Riais,  de  grâce,  passons  à  quehpie  autre  discours. 
Puis-je  ,  sans  trop  oser ,  vous  prier  de  me  dire 
A  qui  vous  avez  pris,  madame,  soin  d'écrire  , 
Depuis  que  le  destin  nous  a  conduits  ici  ? 

DOXE   ELVIRE. 

Pourquoi  celte  demande  ,  et  d'oii  vient  ce  souci  ? 

DON    (jARCIE. 

D'un  désir  curieux  de  pure  fantaisie. 

DONE   ELVIRE. 

La  curiosité  naît  de  la  jalousie. 

DON   GARCIE. 

Non ,  ce  n'est  rien  du  tout  de  ce  que  vous  pensez  ; 
Vos  ordres  de  ce  mal  me  défendent  assez. 

DONE   ELVIRE. 

Sans  cherclier  plus  avant  (jtiel  intérêt  vous  presse  , 
J'ai  deux  fois  à  Léon  écrit  à  la  comtesse  , 
El  deux  fois  au  marquis  don  Louis,  à  Burgos. 
Avec  celte  réponse  ètes-vous  en  repos? 

DON    GARCIE. 

Vous  n'avez  point  écrit  à  quehpie  autre  personne  , 
IMadame  ? 

DONE   ELVIRE. 

Non  ,  sans  doute ,  et  ce  discours  m'étonne. 

DON    GARCIE. 

De  grâce ,  songez  bien ,  avant  que  d'assurer. 


DON  GAKCIE  DE  iNAVVUllE,  ACTE  II,  SCÈNE  Vl. 


9o 


En  iiiaminanl  de  mémoire,  on  peut  se  parjurer. 

DONF   ELVlllE, 

;\Ia  bouche,  sur  ce  point,  ne  peut  être  parjure. 

DON   G.VRCIF. 

Elle  a  dit  toutefois  une  liante  imposture. 

no  NE   EL  VI  RE. 

Prince  ! 

DON    GAKCIE. 

Madame  ! 

DONE   ELVIRE. 

O  ciel  !  quel  est  ce  mouvement  ? 
Avez-vous,  dites-moi,  perdu  le  jui^ement  ^ 

DON    GARCIE. 

Oui ,  oui ,  je  l'ai  perdu ,  lorsque  dans  votre  vue 
J'ai  pris,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue , 
Et  (jiie  j'ai  cru  trouver  quelque  sincérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 

DONE    ELVIRE. 

De  quelle  trahison  pouvez-vous  donc  vous  plaindre  ? 

DON    GARCIE. 

Ah  I  que  ce  cœur  est  double  et  sait  hien  l'art  de  feindre  ! 
Mais  tous  moyens  de  fuir  lui  vont  être  soustraits. 
Jetez  ici  les  yeux,  et  connoissez  vos  traits  : 
Sans  avoir  vu  le  reste ,  il  m'est  assez  facile 
De  découvrir  pour  qui  vous  employez  ce  style. 

DONE   ELVIRE. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  l'esprit? 

DON    GARCIE. 

Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit  ? 

DONE    ELVIRE. 

L'innocence  à  rougir  n'est  point  accoutumée. 

DON   GARCIE. 

Il  est  vrai  qu'en  ces  lieux  on  la  voit  opprimée. 
Ce  billet  démenti  pour  n'avoir  point  de  seing... 

DONE   ELVIRE. 

Pourquoi  le  démentir,  puisqu'il  est  de  ma  main  ^ 

DON   GARCIE. 

Encore  est-ce  beaucoup  que ,  de  franchise  pure, 
Vous  demeuriez  d'accord  que  c'est  votre  écriture; 
Mais  ce  sera,  sans  doute,  et  j'en  serois  garant, 
Un  billet  qu'on  envoie  à  quelque  indifférent  ; 
Ou  (lu  moins  ce  qu'il  a  de  tendresse  évidente 
Sera  pour  une  amie ,  ou  pour  quelque  parente. 

DONE   ELVIRE. 

Non,  c'est  pour  un  amant  que  ma  main  l'a  formé  : 
Et ,  j'ajoute  de  plus,  pour  un  amant  aimé. 

DON   GARCIE. 

Et  je  puis,  ô  perfide...! 

DONE   ELVIRE. 

Arrêtez,  prince  indigne, 
De  ce  lâche  transport  l'égarement  insigne. 
Bien  que  de  vous  mon  cœur  ne  prenne  point  de  loi , 
Et  ne  doive  en  ces  lieux  aucun  compte  qu'à  soi , 
Je  veux  bien  me  purger,  {  our  votre  seul  supplice  , 


Du  crime  (jue  m'impose  un  insolent  caprice. 
Vous  serez  éclairci ,  n'en  doutez  nullement. 
J'ai  ma  défense  prèle  en  ce  même  moment. 
Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 
Mon  innocence  ici  paroîtra  tout  entière  ; 
Et  je  veux  ,  vous  mettant  juge  en  votre  intérêt , 
Vous  faire  prononcer  vous-même  votre  arrêt. 

DON   GARCIE. 

Ce  sont  propos  obscurs  ipion  ne  sauroit  comprendre , 

DONE   ELVIRE. 

Bientôt  à  vos  dépens  vous  me  pourrez  entendre. 
Élise ,  holà  ! 

SCÈNE   VI. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  ÉLISE. 

ÉLISE. 

Madame. 
DONE  ELVIRE ,  «  don  Garcic. 

Observez  bien  au  moins 
Si  j'ose  à  vous  tromper  employer  quelques  soins  ; 
Si ,  par  un  seul  coup  d'œil ,  ou  geste  (jui  l'instruise, 
Je  cherche  de  ce  coup  à  parer  la  surprise. 

vA  Élise.) 
Le  billet  que  tantôt  ma  main  avoit  tracé , 
Répondez  promptement ,  oii  l'avez-vous  laissé  ? 

ÉLISE. 

Madame,  j'ai  sujet  de  m'avouer  coupable. 
Je  ne  sais  comme  il  est  demeuré  sur  ma  table  ; 
Mais  on  vient  de  m'apprendre  en  ce  même  moment 
Que  don  Lope,  venant  dans  mon  appartement , 
Par  une  liberté  qu'on  lui  voit  se  permettre, 
A  fureté  partout,  et  trouvé  cette  lettre. 
Comme  il  la  déplioit ,  Léon  or  a  voulu 
S'en  saisir  promptement ,  avant  qu'il  eût  rien  lu  ; 
Et ,  se  jetant  sur  lui ,  la  lettre  contestée 
En  deux  justes  moitiés  dans  leurs  mains  est  restée  ; 
Et  don  Lope ,  aussitôt  prenant  un  prompt  e.ssor, 
A  dérobé  la  sienne  aux  soins  de  Léonor. 

DONE  ELVIRE. 

Avez-vous  ici  l'autre  ? 

ÉLISE. 

Oui,  la  voilà,  madame. 

DONE   ELVIRE. 
j  ;a  don  Garcie.) 

Donnez.  Nous  allons  voir  qui  mérite  le  Itlàme. 
'  Avec  votre  moitié  rassemblez  celle-ci , 
,  Lisez  ,  et  hautement  ;  je  veux  l'entendre  aussi. 

DON   GARCIE. 

Axi  prince  don  Garcie.  Ah  ! 

DONE  ELVIRE. 

'  Achevez  de  lire  : 

Votre  ame  pour  ce  mot  ne  doit  pas  s'interdire. 

DON   GARCIE  Ut. 

«  Quoique  voire  rival .  prince,  alarme  votre  ame. 


Î)G 


Durs'  GAHcii:  i)i:  aavai{ki:,  acti:  ii,  sclm:  vi. 


»  Vous  devez  loulefois  vous  craindre  plus  ([ue  lui  ;    j 
»  El  vdus  ave/  en  vous  à  détruire  aujourd'hui  \ 

n  L'oljslacle  le  plus  j^rand  (jue  trouve  voire  llauinie.  ^ 

»  Je  chéris  tendrement  ce  (pi'a  fait  don  Garcie 
»  Pour  nie  tirer  des  mains  de  nos  fiers  ravisseurs.      | 
»  Son  auioiu-,  ses  devoirs,  ont  pour  moi  des  doueeurs; 
»  Mais  il  m'est  odieux  avec  sa  jalousie. 

»  Otez  donc  à  vos  feux  ce  qu'ils  en  font  paroitre,      ' 
»  Mérite/  les  reijards  cpie  l'on  jette  siu-  eux; 
«  Et,  lorsipi'ou  vous  oltlii^^e  à  vous  tenir  lieiuTUx  , 
))  INe  vous  (disline/  point  à  ne  pas  vouloir  rèlre.  » 

DO.NK   liLVniE. 

lié  bien  !  tpie  tliles-vous  ? 

DON    GAUCir.. 

Ah  ,  madame!  je  dis 
Qu'à  cet  objet  mes  sens  demeurent  interdits  ; 
Que  je  vois  dans  ma  plainte  une  horrible  injustice , 
Et  (ju'il  n'est  point  pour  moi  d'assez  cruel  supplice. 

UONE  ELViiu:. 
Il  suffit.  Apprenez  que  si  j'ai  souhaite 
Qu'à  vos  yeux  cet  écrit  pût  être  présenté , 
C'est  pour  le  démentir,  et  cent  fois  me  dédire 
De  tout  ce  (\\w  pour  vous  vous  y  venez  de  lire. 
Adieu,  prince. 

DON   GARCIF. 

IMadame,  hélas  !  où  fuyez-vous? 

DONE    ELVIKE. 

OÙ  vous  ne  serez  point ,  trop  odieux  jaloux  ! 

DON   GARCIE. 

Ah!  madame,  excusez  un  amant  misérable, 
Qu'un  sort  prodii^^ieux  a  fait  vers  vous  coupable, 
Et  (pii,  bien  (pi'il  vous  cause  un  courroux  si  puissant, 
Eût  été  plus  blàmalile  à  rester  innocent . 
Car  enfin,  peut-il  être  une  ame  bien  atteinte 
Dont  l'espoir  le  plus  doux  ne  soit  mêlé  de  crainte  ? 
Et  pourriez-vous  penser  (|ue  mon  canir  eût  aimé , 
Si  re  billet  fatal  ne  l'eût  |)oinl  alaroK'  ; 
S'il  n'avoit  point  frémi  des  coups  de  celle  foudre. 
Dont  je  me  fiiiurois  tout  mon  bonheur  en  pondre? 
Vous-même ,  dites-moi  si  cet  événement 
IS'eût  (tas  dans  mon  erreur  jeté  tout  autre  amant; 
Si  d'une  preuve,  hélas  !  qui  me  sembloit  si  claire , 
Je  ]iouvois  di'mcntir... 

DONE   EI.VIHE. 

Oui ,  vous  le  pouviez  faire; 
Et  dans  mes  sentiments,  assez  bien  déclarés, 
Vos  doutes  reneoniroieni  des  ^^lranls  assurés  : 
Vous  n'avie/ rien  à  craindre  ;etd'autrcs,  sur  ce  g.ige, 
Auroient  du  monde  entier  bravé  le  témoignage. 

DON   GARCIE. 

Moins  on  mérite  un  bien  (ju'on  nous  f.ijt  espérer, 
Plus  notre  ame  a  de  peine  à  pouvoir  s'assurer. 
Un  sort  trop  plein  de  gloire  à  nos  yeux  est  fragile, 


El  nous  laisse  aux  soupçons  une  pente  facile. 
Pour  moi ,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés , 
J'ai  douté-  du  bonheur  de  mes  témérités; 
J'ai  cru  (|ue  dans  ces  lieux  rangés  sous  ma  puissance, 
A'oire  ame  se  forroit  à  (inel(|ue  complaisance; 
Que  ,  déguisant  pour  moi  votre  sévérité... 

DONE    El. VI RE. 

Et  je  pourrois  descendre  à  cette  lâcheté  ? 
Moi ,  prendre  le  i)arti  dune  honteuse  feinte! 
Agir  par  les  motifs  d'une  servile  crainte  ! 
Irahir  mes  sentiments  !  et,  pour  être  en  vos  mains. 
D'un  masipie  de  laveur  vous  couvrir  mes  dédains? 
La  gloire  sur  mon  cœur  auroil  si  peu  d'empire! 
Vous  pouvez  le  penser,  et  vous  me  l'osez  dire? 
Apprenez  que  ce  cœur  ne  sait  point  s'abaisser; 
Qu'il  n'est  rien  sous  les  cieux  qui  puisse  l'y  forcer; 
Et  s'il  vous  a  fait  voir,  par  une  erreur  insigne, 
Des  maripies  de  bonté  dont  vous  n'étiez  pas  digne  , 
Qu'il  saura  bien  montrer,  malgré  votre  pouvoir, 
l.a  haine  (pie  pour  vous  il  se  résout  d'avoir  ; 
Braver  voire  furie,  et  vous  faire  conno.tre 
Qu'il  n'a  i)oint  été  lâche ,  et  ne  veut  jamais  l'être. 

DON    GARCIE. 

lié  bien  !  je  suis  coupable ,  et  ne  m'en  défends  pas. 

IMais  je  deniaïule  grâce  à  vos  divins  appas  ; 

Je  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  Hamme 

Dont  jamais  deux  l)eaux  yeux  aient  fait  brûler  une  ame. 

Que  si  votre  courroux  ne  peut  être  apaisé, 

Si  mon  crime  est  trop  grand  pour  se  voir  excuse , 

Si  vous  ne  regardez  ni  l'amour  qui  le  cause, 

Ni  le  vif  repentir  que  mon  cœur  vous  expose, 

Il  faut  qu'un  coup  heureux,  en  me  faisant  mourir, 

IM'arrache  à  des  tourments  que  je  ne  |)uis  souffrir. 

rVon,  ne  présumez  pas  qu'ayant  su  vous  déplaire, 

Je  puisse  vivre  une  heure  avec  votre  colère. 

Déjà  de  ce  moment  la  barbare  longueur 

Sous  ces  cuisant  s  remords  fait  succomber  mon  cœur. 

Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 

]N  'ont  rien  de  comparable  à  st's  douleurs  mortelles. 

Madame ,  vous  n'avez  (ju'à  me  le  déclarer  : 

S'il  n'est  point  de  [lardon  que  je  doive  espérer, 

Cette  épée  aussitôt,  par  un  coup  favorable , 

Va  percer,  à  vos  yeux,  le  cœur  d'un  misérable. 

Ce  cœur,  ce  traître  cœur,  dont  les  perplexités 

Ont  si  fort  outragé  vos  extrêmes  hontes  : 

Trop  heureux ,  en  mourant ,  si  ce  coup  légitime 

Efface  en  votre  esprit  l'image  de  mon  crime, 

Et  ne  laisse  aucuns  traits  de  votre  aversion 

Au  foihie  souvenir  de  mon  affection! 

C'est  l'unique  faveur  que  demande  ma  flamme. 

DONE    ELVIRE. 

Ah ,  prince  trop  cruel  ! 

DON    GARCIE. 

Dites,  parlez,  madame. 


DON  GARCIE  DK   NAVA 

DONR    FT.VIHF. 

Faut-il  enror  pour  vous  conserver  des  bontés, 
El  vous  voir  m'oulragor  par  tant  d'indignités  ? 

DON   G.VRCIE. 

Un  cœur  ne  peut  jamais  outrap;er  quand  il  aime, 
Et  ce  (jue  fait  l'amour,  il  l'excuse  lui-même. 

DONK   ELVIUE. 

L'amoiu-  n'excuse  jjoint  de  tels  emportements. 

IJON    GAltClE. 

Tout  ce  qu'il  a  d'ardein*  passe  en  ses  mouvements  ; 
Et  plus  il  devient  fort,  plus  il  trouve  de  peine... 

DONE    ELVIUK. 

Non ,  ne  m'en  parlez  point,  vous  mérite/  ma  haiiie. 

DON   GAUCIE. 

Vous  me  liaïssez  donc  ? 

nO.NE   ELVIRE. 

J'y  veux  tâcher,  au  moins. 
Mais ,  hélas  !  je  crains  bien  que  j'y  perde  mes  soins , 
Et  que  tout  le  courroux  qu'excite  votre  offense 
Ne  puisse  jusque-là  faire  aller  ma  vengeance. 

DON  GARCIE. 

r)'un  supplice  si  grand  ne  tentez  point  l'effort. 
Puisque  pour  vous  venger  je  vous  offre  ma  mort; 
Prononcez-en  l'arrêt ,  et  j'obéis  sur  l'heure. 

DONE   ELVIIIE. 

Qui  ne  sauroit  haïr  ne  peut  vouloir  qu'on  meure. 

DON    GARCIE. 

Et  moi,  je  ne  puis  vivre ,  à  moins  que  vos  boni*  s      | 
Accordent  un  pardon  à  mes  témérités.  | 

Résolvez  l'un  des  deux ,  de  punir  ou  d'absoudre.      | 

DONE   ELVIRE.  ! 

Hélas  !  j'ai  trop  fait  voir  ce  que  je  puis  résoudre.        ' 
Par  l'aveu  d'un  pardon  n'est-ce  pas  se  trahir,  I 

Que  dire  au  criminel  qu'on  ne  le  peut  haïr?  ] 

DON   GARCIE.  | 

Ah  !  c'en  est  trop  ;  souffrez ,  adorable  princesse... 

DONE   ELVIRE.  | 

Laissez  :  je  me  veux  mal  d'une  telle  foiblesse. 

DON    GARCIE,  seill. 

Enfin  je  suis... 

SCÈNE    VII. 

DON  GARCIE,  DON  LOPE. 

DON    LOPE. 

Seigneur,  je  viens  vous  informer 
D'un  secret  dont  vos  feux  ont  droit  de  s'alarmer. 

DON   GARCIE. 

Ne  me  viens  point  parler  de  secret  ni  d'alarme 
Dans  les  doux  mouvements  du  transport  quime  char- 
Après  ce  qu'à  mes  yeux  on  vient  de  présenter,  [me. 
Il  n'est  point  de  soupçons  que  je  doive  écouter  ; 
Et  d'un  divin  objet  la  bonté  sans  pareille 
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1  A  tous  ces  vains  rapports  doit  fermer  mon  oreille  : 
I  Ne  m'en  fais  plus. 

DON   LOPE. 

j  Seigneur,  je  veux  ce  qu'il  vous  plaît  ; 

Mes  soins  en  tout  ceci  n'ont  que  voire  intérêt. 
J'ai  cru  (pie  le  secret  cpie  je  viens  de  surprendre 
Méritoit  bien  qu'en  hâte  on  vous  le  vint  apprendre- 
Mais  piiisipu'  vous  voulez  (jne  je  n'en  touche  rien  , 
Je  vous  dirai ,  seigni  ur,  pour  changer  d'entretien  , 
Que  déjà  dans  Léon  on  voit  chaque  famille 
Lever  le  mas(pie  au  bruit  des  troupes  de  Caslille, 
Et  que  surtout  le  peuple  y  f.iit  pour  son  vrai  roi 
Vn  éclat  à  donner  au  tyran  de  l'effroi. 

DON   GAJlCIi:. 

La  Caslille  du  moins  n'aura  pas  la  victoire, 
Sansfpie  nous  essayions  d'en  partager  la  gloire; 
Et  nos  troupes  aussi  peuvent  être  en  état 
D'imprimer  quehpie  crainte  au  cœur  de  Mauregat. 
Mais  quel  est  ce  secret  dont  tu  voulois  m'instruire  ? 
Voyons  un  i>pu. 

DON    LOPE. 

Seigneur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

DON    GARCIE. 

Va  ,  va,  parle;  mon  cœur  t'en  donne  le  pouvoir. 

DON    LOPE. 

Vos  paroles ,  seigneur,  m'en  ont  trop  fait  savoir. 
Et,  puisque  mes  avis  ont  de  quoi  vous  déplaire. 
Je  saurai  désormais  trouver  l'art  de  me  taire. 

DON   GARCIE. 

Enfin ,  je  veux  savoir  la  chose  absolument. 

DON   LOPE. 

Je  ne  réplique  point  à  ce  commandement. 
Mais,  seigneur,  en  ce  lieu  le  devoir  de  mon  zèle 
Trahiroit  le  secret  d'une  telle  nouvelle. 
Sortons  pour  vous  l'apprendre;  et,  sans  rien  embrasser, 
Vous-même  a'ous  verrez  ce  qu'on  en  doit  penser. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DONE  ELVIRE,  ÉLISE. 

DONE   ELVIRE. 

Elise ,  que  dis-tu  de  l'étrange  foiblesse 
Que  vient  de  témoigner  le  cœur  d'une  princesse  ? 
Que  dis-tu  de  me  voir  tomber  si  promptemcnt 
De  toute  la  chaleur  de  mon  ressentiment? 
Et,  malgré  tant  d'éclat,  relâcher  mon  courage 
Au  pardon  trop  honteux  d'un  si  cruel  outrage  ? 
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lii.isK.  I  C'est  lin  sini|tiile  enfin  dont  mon  anie  est  lilessée  ; 

El ,  ctinlic  mes  désirs,  je  sens  j(î  ne  sais  quoi 
IMe  incdire  un  éclat  entre  le  prinee  et  moi, 
Qui,  mali^rt-  ce  (lu'ondoit  aux  vertus  dont  il  brille... 
IMais,  o  eiel  !  en  ces  lieux  don  Sylve  de  Castille  ! 


!\îoi ,  je  dis  (|iie  d'im  e(eMr  (pie  nous  pouvons  elii-rir. 

I  ne  injure  sans  doute  est  bien  dure  à  soiilTrir  ; 
Maisipie,  s'il  n'en  est  point  ipii  davantai^e  irrite, 

II  n'en  est  point  aussi  ipi'on  |»ardonnesi  vile, 
l'A  qu'un  coupable  aimé  Iriompbc  à  nos  i;enoiix 

Oc  Ions  les  prompls  Iraiisporis  du  plus  l)rillaMt  courroux  : 
D'autant  plus  aisément,  madame,  (piand  l'olTcnse 
Dans  un  excès  d'amour  peut  trouver  sa  naissance. 
Ainsi ,  quelque  (lejiit  ipie  l'on  vous  ait  causé, 
,Te  ne  m'etoun»'  point  de  le  voir  ajiaisé; 
El  je  sais  quel  pouvoir,  malirré  votre  menace, 
A  de  pareils  forfaits  donnera  toujours  grâce. 

DONF.    Ï'LVIRE. 

Ah!  sache,  (pielquc  anleur  qui  m'impose  des  lois. 
Que  mon  front  a  roui,n  pour  la  dernière  fois; 
Et  que,  si  dcsorniais  on  pousse  ma  colère, 
Il  n'est  point  de  retour  qu'il  faille  qu'on  espère. 
Quand  je  pourrois  reprendre  un  tendre  sentiment , 
C'est  assez  contre  lui  cpie  l'éclat  d'un  serment  : 
Car  enfin  ,  un  esprit  qu'un  peu  d'ori^ueil  inspire 
Trouve  beaucou[»  de  honte  à  se  pouvoir  detlire  ; 
Et  souvent ,  aux  dépens  d'un  pénible  combat , 
Fait  sur  ses  propres  vieux  nn  illustre  attentai , 
S'obstine  par  bonneiir,  et  n'a  rien  qu'il  n'immole 
A  la  noble  fierté  de  tenir  sa  parole. 
Ainsi,  dans  le  pardon  que  l'on  vient  d'obtenir, 
INe  prends  point  de  clartés  pour  régler  l'avenir; 
El,  (pioi  qu'à  mes  deslins  la  fortune  prépare. 
Crois  que  je  ne  puis  être  au  prince  de  Navarre 
Que  de  ces  noirs  accès  qui  lroiil>lent  sa  raison 
Il  n'ait  fait  éclater  l'entière  guérison. 
Et  réduit  tout  mon  cœur,  que  ce  mal  persécute, 
A  n'en  plus  redouter  l'affront  d'une  rechute. 

ÉMSi:. 
Mais  quel  affront  nous  fait  le  transport  d'un  jaloux? 

nONK   ELVIRIi. 

En  est-il  un  ipii  soit  plus  digne  de  courroux  ? 
Et,  puis(pie  notre  cœur  fait  un  effort  extrême 
I>orsqu'il  se  peut  résoudre  à  confesser  (pi'il  aime, 
l'uisipu'  riionneur  du  sexe,  en  tout  tem|)s  rigoureux, 
Oppdsi'  un  fort  obstacle  à  de  [lareils  aveux  , 
l/;uii;uit  qui  voit  pour  lui  frauiliir  un  tel  obstacle 
Doit-il  inipunéinent  douter  de  cet  oracle? 
Et  n'est-il  pas  coupable ,  alors  qu'il  ne  croit  pas 
Ce  (ju'on  ne  dit  jamais  qu'après  de  grands  combat.^  ? 

ÉLISIC. 

IMoi,  je  tiens  (pie  toujours  un  peu  de  défiance 

En  ces  occasions  n'a  rien  cpii  nous  oflcns,^; 

Et  qu'il  est  dangereux  ipriincœiir  ipi'on  a  cliarnu' 

Soit  trop  persuadé,  madame,  d'être  aime  , 

Si... 

DOM-;    KI.VIKR. 

N'en  disputon»;  plus,  Cliacun  a  sa  pensée. 


SCÈNE   II. 

DONE  ELVIUE  ,  DON   ALPHONSE  ,  cru  don 
Siilve;  ÉLISE. 

noNE   KLVIIU:. 
Ah  !  seigneur,  par  (piel  sort  vous  vois-je  maintenant  ? 

DON  ALPHONSE. 

Je  sais  que  mon  abord,  madame  ,  est  surprenant , 
Et  (pi'èlre  sans  éclat  entré  dans  cette  ville. 
Dont  l'ordre  d'un  rival  rend  l'accès  diflicile; 
Qu'avoir  pu  me  soustraire  aux  yeux  de  ses  soldats. 
C'est  un  événement  (pie  vous  n'attendiez  pas. 
Mais  si  j'ai  dansées  lieux  franchi  qurhpies  obstacles. 
L'ardeur  de  vous  revoir  peut  bien  d'autres  miracles; 
Tout  mon  cœur  a  senti  par  île  trop  rii(U'S(^onps 
Le  rigoureux  destin  d'être  éloigné  de  vous, 
El  je  n'ai  pu  nier  au  tourment  ([ui  le  tue  , 
Quehjues  momenls  secrets  d'une  si  chère  vue. 
Je  viens  vous  dire  donc  (pie  je  rends  grâce  aux  cieux 
De  vous  voir  hors  des  mains  d'un  tyran  odieux  ; 
Mais,  parmi  lesdoui^eurs  d'une  telle  aventure, 
Ce  qui  m'est  un  sujet  d'éternelle  torture, 
C'est  de  voir  ipi'à  mon  bras  les  rigueurs  de  mon  sort 
Ont  envié  l'honneur  de  cet  illustre  effort, 
Et  fait  à  mon  rival,  avec  trop  d'injustice, 
Offrir  les  doux  périls  d'un  si  fameux  service. 
Oui ,  madame ,  j'avois ,  pour  rompre  vos  liens , 
Des  sentiments  sans  doute  aussi  beaux  (pie  les  siens; 
Et  je  poavois  pour  vous  gagner  cette  victoire, 
Si  le  Ciel  n'eût  voulu  m'en  dérober  la  gloire. 

1)0.\E    ELVIUE. 

Je  sais,  seigneur,  je  sais  que  vous  avez  un  cœur 
Qui  des  plus  grands  périls  vous  peut  rendre  vainqueur; 
Et  je  ne  doute  point  (pie  ce  généreux  zèle, 
Dont  la  chaleur  vous  pousse  à  venger  ma  querelle, 
N'eût ,  contre  les  efforts  d'un  indigne  projet , 
Pu  faire  en  ma  faveur  lout  ce  iprun  autre  a  fait. 
Mais,  sans  cette  action  dont  vous  étiez  capable. 
l\Ion  sort  à  la  Castille  est  assez  redevable. 
On  sait  ce  (pi'en  ami  plein  d'ardeur  et  de  foi. 
Le  comte  votre  [lère  a  fait  pour  le  feu  roi  : 
Après  l'avoir  aidi' juscpi'à  l'heure  dernière  , 
Il  donne  en  ses  états  un  asile  à  mon  frère; 
Quatre  lustres  entiers  il  y  ca(iie  son  sort 
Aux  barbares  fureurs  de  (piehpie  lâche  effort  ; 
Et,  pour  rendre  à  son  front  l'éclat  d'une  coiu'onnc. 
Contre  nos  ravisseurs  vous  marchez  en  personne. 
N'èlcs-voiis  pis  roulent  ^  El  ces  soins  irénéreiix 
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Ne  m'altachent-ils  i)oint  jiar  d'assez  puissants  nœuds? 
Quoi  !  voire  anie ,  seigneur,  seroit-eile  obstinée 
A  Aouloir  asservir  toute  ma  destinée? 
Et  faut-il  que  jamais  il  ne  tombe  sur  nous 
L'ombre  d'un  seul  bienfait,  qu'il  ne  vienne  de  vous  ? 
Ab!  souffrez,  dans  les  mauxoù  mon  destin  m'expose, 
Qu'au  soin  d'un  autre  aussi  je  doive  (luelque  ebosc  ; 
Et  ne  vous  |tlaii;nez  point  de  voir  un  autre  1  ras 
Ac(iuérir  de  la  j^loire  où  le  votre  n'est  pas. 

DON  ALPHONSE. 

Oui,  madame,  mon  cœur  doit  cesser  de  s'en  plaindre  ; 
Avec  trop  de  raison  vous  voidez  m'y  contraindre; 
Et  c'est  injustement  qu'on  se  plaint  d'un  malbeur. 
Quand  un  autre  plus  grand  s'offre  à  notre  douleur. 
Ce  secours  d'un  rival  m'est  un  cruel  martyre  ; 
Mais,  hélas  I  de  mes  maux  ce  n'est  pas  là  le  pire  : 
Le  coup,  le  rude  coup  dont  je  suis  altéré, 
C'est  de  me  voir  par  vous  ce  rival  préféré. 
Oui,  je  ne  vois  que  trop  que  ses  feux  pleins  de  gloire 
Siu'  les  miens  dans  votre  ame  einjtortent  la  victoire  ; 
Et  cette  occasion  de  servir  vos  appas, 
Cet  avarrtage  offert  de  signaler  son  bras, 
Cet  éclatant  exploit  qui  vous  fut  salutaire. 
N'est  que  le  pur  effet  du  bonheur  de  vous  plaire , 
Que  le  secret  pouvoir  d'un  astre  merveilleux  , 
Qui  fait  tomber  la  gloire  où  s'attachent  vos  vœux. 
Ainsi,  tous  mes  efforts  ne  seront  que  fumée. 
Contre  vos  fiers  tyrans  je  conduis  une  armée; 
Mais  je  marche  en  tremblant  à  cet  illustre  emploi. 
Assuré  que  vos  vœux  ne  seront  pas  pour  moi. 
Et  que,  s'ils  sont  suivis,  la  fortune  prépare 
L'heur  des  plus  beaux  succès  aux  soins  de  la  Navarre. 
Ah!  madame,  faut-il  me  voir  précipité 
De  l'espoir  glorieux  dont  je  m'etois  tlatté  ! 
Et  ne  puis-je  savoir  quels  crimes  on  m'impute  , 
Pour  avoir  mérité  cette  effroyable  chute  ? 

DONE  ELVIKE. 

Ne  me  demandez  rien  avant  que  regarder 
Ce  qu'à  mes  sentiments  vous  devez  demaniler; 
Et ,  sur  cette  froideiu'  qui  semble  vous  confondre , 
Répondez-vous,  seigneur,  ce  que  je  puis  répondre; 
Car  enfin  tous  vos  soins  ne  sauroient  ignorer 
Quels  secrets  de  votre  ame  on  m'a  su  déclarer , 
Et  je  la  crois,  cette  ame,  et  trop  noble  et  trop  haute 
Pour  vouloir  m' obliger  à  commettre  une  faute. 
Vous-même  dites-vous  s'il  est  de  l'équité 
De  me  voir  couronner  une  infidélité  ; 
Si  vous  pouviez  m'offrir,  sans  beaucoup  d'injustice, 

I    Un  cœur  à  d'autres  yeux  offert  en  sacrifice  ; 

j    Vous  plaindre  avec  raison ,  et  blâmer  mes  refus  . 

'    Lorsqu'ils  veident  d'un  crime  affranchir  vos  vertus. 

i    Oui, seigneur, c'est  uncrime;  et  les  premières  flamnu  s 

1    Ont  des  droits  si  sacrés  sur  les  illustres  âmes  , 
Qu'il  faut  perdre  grandeurs,  et  renoncer  au  jour. 


Plutôt  (pie  de  pencher  vers  un  second  amour. 
J'ai  pour  vous  cette  anleur  (pie  peut  prendre  l'estime 
Pour  un  courage  haut,  pour  un  cœur  magnanime; 
Mais  n'exigez  de  moi  (pic  ce  (pie  je  vous  dois  , 
El  soutenez  l'honneur  de  votre  {iremicr  choix. 
Malgré  vos  feux  nouveaux ,  voyez  quelle  tendresse 
Vous  conserve  le  cœur  de  l'aimable  comtesse  ; 
Ce  que  pour  un  ingrat  (car  vous  l'êtes,  seignem} , 
Elle  a  d'un  <  hoix  constant  refusé  de  bonheur  ! 
Quel  mé|)ris  généreux,  dans  son  ardeur  extrême  , 
Elle  a  fait  de  l'éclat  que  d(3nne  un  diadème  ! 
Voyez  combien  d'efforis  [)our  vous  elle  a  braves  ! 
Et  rendez  à  son  cœuv  ce  (pie  vous  lui  devez. 

UON  ALPHONSE. 

Ah  1  madame,  à  mes  yeux  n'offrez  point  son  mérite  : 
Il  n'est  que  tn^p  présent  à  l'ingrat  qui  la  quitte  ; 
Et  si  mon  cœur  vous  dit  ce  que  pour  elle  il  sent , 
J'ai  peur  qu'il  ne  soit  pas  envers  vous  innocent. 
Oui,  ce  cœar  l'ose  plaindre ,  et  ne  suit  pas  sans  peine 
L'impérieux  effort  de  l'amour  (pii  l'entraîne  : 
Aucun  espoir  pour  vous  n'a  tlatté  mes  désirs , 
Qui  ne  m'ait  arraché  pour  elle  des  soupirs  ; 
Qui  n'ait,  dans  ses  douceurs ,  fait  jeter  à  mou  ame 
Quelques  tristes  regards  vers  sa  première  flamme  ; 
Se  reprocher  l'effet  de  vos  divins  attraits, 
Et  mêler  des  remords  à  mes  plus  chers  souhaits. 
J'ai  fait  plus  (pie  cela,  puisqu'il  vous  faut  tout  dire  : 
Oui,  j'ai  voulu  sur  moi  vous  (iler  votre  empire, 
Sortir  de  votre  chaîne ,  et  rejeter  mon  cœur 
Sous  le  joug  innocent  de  son  premier  vainqueur. 
Mais,  après  mes  efforts ,  ma  constance  abattue 
Voit  un  cours  nécessaire  à  ce  mal  qui  me  tue  ; 
Et,  dût  être  mon  sort  à  jamais  malheureux  , 
Je  ne  puis  renoncer  à  l'espoir  de  mes  vœux. 
Je  ne  saurois  souffrir  l'épouvantable  idée 
De  vous  voir  par  un  autre  à  mes  yeux  possédée  ; 
Et  le  flambeau  du  joiir ,  (pii  m'offre  vos  appas , 
Doit  avant  cet  hymen  éclairer  mon  trépas. 
Je  sais  (pie  je  trahis  une  princesse  aimable  ; 
Mais,  madame,  après  tout  mon  cœur  est-il  coupable? 
Et  le  fort  ascendant  que  prend  votre  beauté 
Laisse-t-il  aux  esprits  aucune  liberté  ? 
Hélas  !  je  suis  ici  bien  plus  à  plaindre  (pi'elle  : 
Son  cœur,  en  me  perdant ,  ne  perd  qu'un  infidèle  : 
D'un  pareil  déplaisir  on  se  peut  consoler  ; 
Mais  moi ,  par  un  malheur  qui  ne  peut  s'égaler. 
J'ai  celui  de  quitter  une  aimable  personne, 
Et  tous  les  maux  encor  que  mon  amour  me  donne. 

DONE  ELVIKE. 

Vous  n'avez  ([ue  les  maux  que  vous  voulez  avoir  , 
Et  toujours  notre  cœur  est  en  notre  pouvoir. 
Il  peut  l)ien  quelquefois  montrer  (pieUpie  foiblesse  ; 
Mais  enfin  sur  nos  sens  la  raison,  la  maîtresse.. . 
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DON  GARCIE  ,  DONE  ELVIRE,  DON 
ALPHONSE  ,  cru  don  Suive. 

DON  GAKCIE. 

Madame ,  mon  aboril ,  comme  je  connois  bien ,  ; 

Assez  mal  à  j>roi>os  trouble  votre  entn'lien  ; 
Et  mes  pas  en  ce  lieu ,  s'il  laut  <liie  je  le  tlie , 
Ne  croyoienl  pas  trouver  si  bonne  compagnie. 

dom:  i:i,viiiK. 
Celle  vne ,  en  effet ,  surprend  au  dernier  point , 
Et,  de  même  (pie  vimis,  je  ne  l'altendois  jioint. 

DON  (iAKCIE. 

Oui ,  luadame,  je  crois  (pie  de  celte  visite  , 
CdMiuie  voiis  l'assurez,  vous  n'étiez  point  instruite. 

vA  iloii  Sylve.) 
Mais,  seigneur,  vous  deviez  no;is  faire  iiu  moins  riioii- 
Oe  nous  donner  avis  de  ce  rare  boniieur ,  [neur 

i:i  nous  mettre  en  état,  sans  nous  vouloir  surprendre, 
De  vous  rendre  en  ces  lieux  ce  (pi'on  voudroit  vous 
DON  ALPHONSK.  [rendre. 

Les  héroïques  soins  vous  occupent  si  fort , 
Que  de  vous  en  tirer ,  seigneur ,  j'aurois  eu  tort  ; 
Et  des  grands  contpiérants  les  sublimes  pensées 
Sont  aux  civilité's  avec  peine  abaissées. 

DON  GAUCIE. 

Mais  les  grands  conquérants,  dont  on  vante  les  soins. 

Loin  (l'a  mer  le  secret ,  affectent  les  tt'moins  : 

Leur  ame ,  dès  l'enfance  à  la  gloire  élevée, 

Les  fait  dans  leurs  projets  allrr  tC-te  levée; 

Et ,  s'appuyant  toujours  sur  des  hauts  sentiments , 

l\e  s'abaisse  jamais  à  des  déguisements. 

Ne  commettez-vous  point  vos  vertus  hér(jï(pies, 

En  passant  dans  ces  lieux  par  des  sourdes  pr.ili(pies; 

Et  ne  craignez-vous  point  (pi'on  puisse,  aux  yeux  de 

Trouver  cette  action  trop  indigne  de  vous  ?      [tous, 

DON  ALPHONSE. 

.le  ne  sais  si  quel(pi'un  blâmera  ma  conduite , 

Au  secret  que  j'ai  fait  d'une  telle  visite  ; 

Mais  je  sais  (pi'aux  projets  (pii  veulent  la  clarté, 

Prince,  je  n'ai  jamais  cherché  l'obscurité  ; 

El ,  quand  j'aurai  sur  vous  à  faire  une  entreprise, 

\  ous  n'aïu'ez  pas  sujet  de  blâmer  la  surprise: 

Il  ne  tiendra  ([u'A  vous  de  vous  en  garantir, 

El  l'on  [irendr.i  le  soin  de  vous  en  avertir. 

Cependant  demeurons  aux  termes  ordinaires , 

lU'mettons  nos  débats  après  d'autres  affaires; 

Et,  d'un  sang  un  peu  chaud,  réprimant  les  bouillons, 

N'oublions  pas  tous  deux  devant  (|ui  nous  parlons. 

DONE  EEViKE  ,  (>  rfo/i  (Marrie. 
Prince,  vous  avez  tort,  et  sa  visite  est  telle 
{}ue  vous... 

DON  fJAUCIE. 

Ah!  c'en  est  Iropqiie  pn  tidiesa(|uerelle, 


Madame;  et  votre  esprit  de  vrttil  Iciiiih'.iui  peu  mieux, 
l.orsipi'il  veut  iguorer  sa  venue  en  ces  lieux. 
Cette  chaleiu'  si  proiupte  à  vouloir  la  défendre 
Persuade  assez  mal  (ju'clle  ait  pu  vous  surprendre. 

noNK  EI.VIHE. 

Quoi  (pie  voussoup(;()nniez  ,  il  m'importe  .si  peu  , 
Que  j'aurois  du  regret  d'en  faire  un  désaveu. 

DON    GAliClE. 

Poussez  donc  jus(prau  bout  cet  orgiieil  hé-roùpie  ; 
Et  (pie.  .sansh  siter,  ton!  votre  cœur  sexpli(pie  : 
C'est  au  (h'guisement  diuiner  trop  de  cndil. 
Ne  désavouez  rien,  p;iis(pie  vous  lavez  dit. 
Tranchez,  tranchez  le  mot,  forcez  toute  contrainte  ; 
Dites  que  de  ses  feux  vous  ressentez  ralleiiite, 
Que  pour  vous  sa  présence  a  des  charmes  si  doux... 

DONE    EEVIilE. 

Kl  si  je  veux  l'aimer,  m'en  empècherez-vous  ? 
A  vez-vous  sur  mon  cœiir(piel(pie  empireà  prétendre? 
Et,  pour  régler  mes  vœux,  ai-jevoireordreàprendre? 
Sachez  ([ue  trop  d'orgueil  a  pu  vous  décevoir , 
Si  votre  ccpi.r  sur  moi  s'est  cru  queUpie  pouvoir; 
1"J  (pie  mes  senlimenls  sont  d'une  ame  trop  grande 
Pour  vouloir  Us  ea(;lier ,  lorscpi'on  me  les  demande, 
.le  ne  vous  dirai  point  si  le  comte  est  aimé  : 
Mais  apprenez  de  moi  qu'il  est  fort  estimé; 
Que  ses  hautes  vertus,  pour  qui  je  m'intéresse , 
Méritent  mieux  que  vous  les  v(eiix  d'une  princesse; 
Que  je  garde  aux  ardeurs,  aux  soins  qu'il  me  fait  \o\v, 
Tout  le  ressentiment  (pi'une  ame  pui.sse  avoir; 
Et  (pie,  si  des  deslins  la  fatale  pui.ssance 
M'tite  la  liberté  d'être  sa  récompense. 
Au  moins  est-il  en  moi  de  promettre  à  ses  vœux 
Qu'on  ne  me  verra  point  le  butin  de  vos  feux  ; 
Et,  sans  vous  amuser  d'une  atteinte  frivole , 
C'est  à  (juoi  je  m'engage,  et  je  tiendrai  jiarole. 
Voilà  mou  cœur  ouvert,  pui.s(pie  vous  le  voulez , 
Et  mes  vrais  senlimenls  à  vos  yeux  étalés. 
Etes-vous  satisfait:'  et  mon  ame  attaquée 
S'est-elle,  à  votre  avis ,  assez  bien  expliquée  ? 
Voyez,  pour  vous  (Mer  tout  lieu  de  soupçonner. 
S'il  res;e  (piehpie  jour  encore  à  vous  donner. 

(  A  (loii  Sylve.  ) 
(Cependant,  si  vos  soins  s'attachent  à  me  plaire, 
Songez  (pie  votre  bras,  ("omle,  m'est  nécessaire  ; 
Et,  d'un  cai)rieieux  (jnels  (pie  soient  les  transports , 
Qu'à  punir  nos  tyrans  il  doit  tous  ses  efforts, 
fermez  l'oreille  enlin  à  toute  sa  furie  ; 
Et ,  pour  vous  y  porter,  c'est  moi  qui  vous  en  prie. 

SCÈNE  IV. 

DONGARCIE,  DON  ALPHONSE,  a;i  duiiSnhe. 

DON   GAUCIE. 

Tout  vous  rit ,  el  votre  ame  en  celle  occasion 
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.louil  siipeiliement  do  ma  confusion. 
Il  vous  est  doux  de  voir  un  aven  plein  de  lïloiiv 
Sur  les  feux  d'un  rival  marquer  votre  a  ictoire  : 
Mais  c'est  à  votre  joie  un  surcroit  sans  éi^al 
D'en  avoir  pour  lonioins  les  yeux  de  ce  rival  ; 
Et  mes  prétentions  hautement  clouftocs 
A  vos  vœux  triomphants  sont  d'iliustrcs  trophées, 
(joùtezà  pleins  transports  cj  bonheur  éclatant  ; 
Mais  sachez  qu'on  n'est  pas  encore  où  l'on  prétend. 
1  a  fureur  qui  m'anhne  a  de  trop  justes  causes, 
VA  l'on  verra  peut-être  arriver  bien  des  choses, 
l  n  déses[>oir  va  loin  (piand  il  est  échapp(', 
Et  tout  est  ]»ardonnahle  à  qui  se  voit  trompé. 
Si  rinu;rale  à  mes  yeux,  pour  flatter  votre  llamme, 
A  jamais  n'être  à  moi  vient  d'engaiîer  son  ame  y 
Je  saurai  bien  trouver,  dans  mon  juste  courroux  , 
Les  moyens  d'en![>ècher  qu'elle  ne  soit  à  vous. 

DON    ALPnONSK. 

Cet  obstacle  n'est  |)as  ce  qui  me  met  en  peine. 
Nous  verrons  quelle  attente  en  tout  cas  sera  vaine; 
Et  chacun  de  ses  feux  pourra,  par  sa  valeur, 
Ou  défendre  la  gloire ,  on  venger  le  malhenr. 
Mais  connue ,  enire  rivaux  ,  l'ame  la  plus  posée 
A  des  termes  d'aigreur  trouve  une  pente  aisée , 
Et  que  je  ne  veux  point  qu'un  pareil  entretien 
Puisse  trop  échauffer  votre  esprit  et  le  mien , 
Prince,  afiVanchissez-moi  d'une  gène  secrète , 
Et  me  donnez  moyen  de  faire  ma  retraite. 

DON    GARCl^. 

Non,  non  ,  ne  craignez  point  qu'on  pousse  votre  es- 
A  violer  ici  l'ordre  qu'on  vous  prescrit.  [prit 

Quelque  jiîste  fureur  qui  me  presse  et  vous  flatte, 
Je  sais,  comte ,  je  sais  quand  il  faut  qu'elle  éclate. 
Ces  lieux  vous  sont  ouverts  :  oui ,  sortez-en,  sortez 
Glorieux  des  douceurs  que  vous  en  rem{)ortez  ; 
Mais,  encore  nne  fois,  apprenez  que  ma  tète 
Peut  seule  dans  vos  mains  mettre  votre  conquête. 

DON    ALPHONSE. 

Quand  nous  en  serons  là,  le  sort  en  notre  bras 
De  tous  nos  intérêts  videra  les  débats. 


ACTE  QUATRIEME. 
SCÈINE  PREMIÈRE. 

DONE  ELVIRE,  DON  ALVAll. 

UONli    ELVIUE. 

lietournez  ,  don  Alvar,  et  perdez  l'espérance 
De  me  persuader  l'oubli  de  cette  offense. 
Cette  plaie  en  mon  cœiu-  ne  sauroit  se  guérir, 


l'.t  le>  soins  ([u'on  en  prend  ne  font  rien  (pie  l'aigrir. 
A  (piehpies  faux  respects  croit-il  tiue  je  défère  :' 
Non ,  non  :  il  a  poussé  trop  avant  ma  colère  ; 
Et  son  vain  repentir ,  qui  porte  ici  vos  pas, 
Sollicite  un  pardon  cpie  vous  n'obtiendrez  pas. 

DON    ALVAK. 

madame,  il  fait  pitié.  Jamais  co-ur,  (pie  je  ptiise  , 
Par  un  plus  vif  remords  n'expia  son  offense  ; 
Et ,  si  dans  sa  douleur  vous  le  considériez  , 
Il  toucheroit  votre  ame,  et  vous  l'excuseriez. 
On  sait  bien  (pie  le  prince  est  dans  nn  âge  A  suivre 
Les  premiers  mouvements  où  son  ame  se  livre. 
Et  ([u'en  un  sang  bouillant  toutes  Us  passions 
Ne  laissent  guère  place  à  des  réilexions. 
Don  Lope,  prévenu  d'une  fausse  lumière, 
De  l'erreur  de  son  maître  a  fourni  la  matière. 
Un  bruit  assez  confus ,  dont  le  zè'-e  indiscret 
A  de  l'abord  du  comte  éventé  le  secret, 
Vous  avoit  mise  aussi  de  celte  intelligemie 
Qui,  dans  ces  lieux  gardés ,  a  donné  sa  présence. 
Le  prince  a  cru  l'avis ,  et  son  amour  séduit 
Sur  une  fausse  alarme  a  fait  tout  ce  grand  bruit  ; 
Mais  d'une  telle  erreur  son  ame  est  revenue  : 
Votre  innocence  enfin  lui  vient  d'être  connue. 
Et  don  Lope,  (pi'il  chasse,  est  un  visible  effet 
Du  vif  remords  qu'il  sent  de  l'éclat  qu'il  a  fait. 

DONE  ELMKE. 

Ah  !  c'est  trop  promptemenl  qu'il  croit  mon  inno- 
II  n'en  a  pas  encore  une  entière  assurance  :  [cence  ; 
Dites-lui ,  dites-lui  qu'il  doit  bien  tout  peser, 
Et  ne  se  hâter  point ,  de  peur  de  s'abuser. 

DON  ALVAU. 

Madame,  il  sait  trop  bien... 

DONE  ELVIRE. 

iMais,  don  Alvar,  de  graee  , 
N'étendons  pas  plus  loin  un  discours  (pii  me  lasse  : 
Il  réveille  un  chagrin  ([ui  vient  à  contre-temps 
En  troubler  de  mon  cœur  d'autres  plus  importants. 
Oui,  d'un  trop  grand  malheur  la  surprise  me  presse; 
Et  le  bruit  du  trépas  de  T illustre  comtesse 
Do'.t  s'emparer  si  bien  de  tout  mon  deplaisii-, 
Qn'aucun  autre  souci  n'a  droit  de  me  saisir. 

DON  ALVAR. 

Madame ,  ce  peut  être  une  fausse  nouvelle  , 
Mais  mon  retour  au  prince  en  porte  une  cruelle. 

DONE   ELVIRE. 

De  quelque  grand  ennui  qu'il  puisse  être  agité, 
11  en  aura  toujours  moins  qu'il  n'a  mérité. 

SCÈNE  II. 

DONE  ELVIRE,  ELISE. 

ÉLISE. 

J'altendois  ipi'il  sortit ,  madame ,  pour  vous  dire 
Ce  qui  veut  maintenant  que  votre  ame  respire, 


Puisque  votre  chagrin ,  dans  un  iiiuincnl  d'ici , 
Du  sort  de  donc  li^n^s  [nnil  se  vuir  (clairci. 
In  iiii()nnu,(|iii  \ienl  jatur  celle  coiilidcnee, 
NOiis  l'ait  ,  par  un  ties siens,  deuiaiidcr  audience. 

UO.MC    liK\IUi:. 

Elise,  il  laut  le  voir;  qu'il  vieiuie  prouqticuiiiil. 

lÎLisi;. 
Mais  il  veut  n'èlrc  vu  que  de  \ous  seulement  ; 
Et,  par  cet  envoyé,  madame,  il  sollieilc 
(^)u'il  puisse  ,  sans  lémuins,  vous  reniire  sa  visile. 

IH).\K    KLVIKK. 

lie  bien!  nous  serons  seuls;  et  je  vais  I  ortlouner, 
'i'andis  (jue  tu  prendras  le  soin  de  l'amener. 
(Jue  mon  impatience  en  ce  moment  est  forte  ! 
()  ilestin  !  est-ce  joie  ou  douleur  (pi'on  m'apporte  i' 

SCÈINE   111. 

DON  PÈDRE,  ELISE. 


KLISli. 


Ou.. 


DO.N    PliDllli. 

Si  vous  me  cherchez,  madame  ,  me  voici. 

ÉLISE. 

En  quel  lien  votre  maître? 

noN  Pi:uui;. 

Il  est  proche  d'ici. 
Le  ferai -je  venir? 

ÉLLSi;. 

Dites-lui  (pi'il  s'avance  , 
.\ssur(''  qu'on  l'attend  avec  impalience. 
Et  (ju'il  ne  se  verra  d'aucuns  yeux  éclairé. 

(Seule.) 
Je  ne  sais  quel  secret  en  doit  être  auguré. 
Tant  de  précaution  qu'il  affecte  de  prendre... 
Mais  le  voici  déjà. 

SCÈNE    IV. 

DONE  IGNÉS,  déguisée  en  homme,  ÉLISE. 

ÉLISK. 

Seigneur,  pour  vous  attendre 
(Jn  a  l'ail...  Mais  que  vois-je  !  Ah,  madame!  mes 

DO.NE   IG.NLS.  |  yeUX... 

Ne  me  découvrez  point ,  Elise,  dans  ces  lieux. 
Et  laissez  respirer  ma  triste  destinée 
Sous  une  feinte  mort  ((ue  je  me  suis  donnée. 
C'est  elle(|ui  m'arrar  lie  à  tous  mes  liers  tyrans. 
Car  je  jiuis  sous  ce  nom  comi)rcudre  mes|)arenls. 
J'ai  i>ar  elle  évité  cet  hymen  redoiilahle, 
Pour  (pli  j'aïu'ois  soiilfert  une  mort  véritable  ; 
yj  ,  sous  cet  équipage  et  le  bruit  de  ma  mort , 
Il  faut  caciier  à  tous  le  secret  de  mon  sorl  . 


KK,   ACli:  IV,   SCKNE  VI. 

i'oiirme  voira  l'ahri  de  l'injuste  poursuite 
(Jiii  |)i)!urnil  dans  ces  lieux  persécuter  ma  fuite. 

ÉlASE. 

Ala  siM'piis(î  en  puitliceùl  Iralii  vos  désirs: 

Mais  allez  là-iledans  étouffer  des  soupirs, 

El ,  des  charmanls  transports  d'une  pleine  allégresse , 

Saisir  à  votre  aspect  le  cœur  de  la  princesse  ; 

Vous  la  trouverez  seule  :  elle-même  a  pris  soin 

Que  votre  abord  fui  libre  et  n'eût  aucun  témoin. 

SCENE  V. 

DON  ALVAR,  ELISE. 

KLISK. 

^'ois-je  pas  don  Alvar  ? 

I)0.\    ALVAK. 

Le  prince  me  renvoie 
\  (»us  prier  (pie  pour  lui  voire  crédit  .s'emploie. 
De  ses  jours  ,  belle  Elise  ,  on  doit  n'esjK'rer  rien  , 
S'il  n'ohlienl  par  vos  soins  un  moment  d'entretien. 
Sun  ame  a  des  Iran.sporls...  Mais  le  voici  lui-même. 

SCÈNE   VI. 

DON  GAHCIE,  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DON    GARCIE. 

Ah  !  sois  un  peu  sensible  à  ma  disgrâce  extrême. 
Elise ,  et  prends  pitié  d'im  cunir  infortuné 
Qu'aux  plus  vives  douleurs  tu  vois  abandonné. 

ÉLISE. 

C'est  avec  d'autres  yeux  ([ue  ne  fait  la  princesse  , 
Seigneur,  (jue  je  verrois  le  tourment  (pii  vous  presse  ; 
Mais  nous  avons  du  ciel ,  ou  du  tempérament , 
Que  nous  jugeons  de  tout  chacun  diversement  : 
l'A  puis(iu'<'lle  vous  blâme,  et  (|ue  sa  fantaisie 
Lui  fait  un  monstre  affreux  de  voire  jalousie, 
Je  serois  couq^laisant ,  et  voutlrois  m'efibrcer 
De  cacher  à  ses  yeux  ce  qui  peut  les  blesser. 
Un  amant  suit  sans  doute  une  utile  méthode , 
S'il  fait  qu'à  noire  humeur  la  sienne  s'accounuode; 
L]t  cent  devoirs  font  moins  que  ces  ajuslenuMils 
Qui  l'ont  croire  en  deux  cœurs  les  mêmes  sentiments. 
L'art  de  ces  deux  rapports  fortement  les  assemble, 
Et  nous  n'aimons  rien  tant  que  ce  qui  nous  ressemble. 

DON   GAIICIE. 

Je  le  sais  :  mais ,  hélas  !  les  deslins  inhumains 
S'opposent  à  l'effet  de  ces  justes  desseins; 
Et,  malgré  tous  mes  soins,  viennent  toujours  me  len- 
Un  j)iége  dont  moncœurnesauroil  se  défendre,  [dre 
Ce  n'est  pas  (pie  l'ingrate  aux  yeux  de  mon  rival 
N'ait  fait  contre  mes  feux  un  aven  trop  fatal. 
Et  témoigné  pour  lui  des  excès  de  tendresse, 
Dont  le  cruel  objet  me  reviendra  sans  cesse  : 
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Mais  (oiiime  trop  d'ardoiir  eiiliii  m'avoit  scdiiil  , 
Que  j'ai  cru  qu'en  ces  lit'iix  elle  l'ail  iiilioddil  , 
D'un  trop  cuisant  ennui  je  senlirois  l'alleinlc 
\  lui  laisser  sur  moi  ((uel((uc  sujet  de  plainte. 
Oui ,  je  veux  faire  au  moins ,  si  je  m'en  vois  quille , 
Que  ce  soit  de  son  cœur  pure  inlidélit»'  ; 
Kl,  venant  m'excuser  d'un  trait  de  promptitude  , 
Dérober  tout  prétexte  à  son  ingratitude. 

ÉLISE. 

Laissez  un  peu  de  temps  à  son  ressentiment , 
Et  ne  la  voyez  point ,  seiiineur,  si  promptement. 

i)0-\  (lAiicii:. 
Ah!  si  tu  me  chéris,  ohtiens  que  je  la  voie; 
C'tst  une  liberté  qu'il  faut  (pi'elle  m'octroie; 
Je  ne  pars  point  d'ici  qu'au  moius  sou  her  dédain... 

ÉLISE. 

De  grâce,  différez  l'effet  de  ce  dessein. 

U0.\   GVUCIK. 

Non,  ne  m'oppose  point  une  excuse  frivole. 

ÉLISE,  Ô  JHllt. 

11  faut  que  ce  soit  elle,  avec  une  [larole, 
Qui  trouve  les  moyens  de  le  faire  en  aller. 

(A  don  Garcic) 

Demeurez  donc,  seigneur;  je  m'en  vais  lui  parler. 

DON    GAKCIE. 

Dis-lui  (pie  j'ai  d'abord  banni  de  ma  présence 
Celui  dont  les  avis  ont  causé  mon  offense; 
Que  don  Lope  jamais... 

SCÈNE    VII. 

DON  GARCIE,  DON  ALVAR. 

DON  GAKCIE,  re(jar(Uuit  par  la  porte  qu'Elise  a 
laissée  eut r' ouverte. 

Que  vois-je  !  ô  justes  cieux  ! 
l'aut-il  (pie  je  m'assure  au  rapport  de  mes  yeux? 
Ah  !  sans  doute  ils  me  sont  des  témoins  trop  fidèles  ! 
Voilà  le  comble  affreux  de  mes  peines  mortelles  ! 
Voici  le  coup  f;ital  qui  devoit  m'accablcr  ! 
Et  quand  par  des  soup(;ons  je  me  sentois  troubler, 
C'éloit ,  c'étoit  le  Ciel  dont  la  sourde  menace 
Présageoitàmoncœur  cette  horrible  disgrâce. 

DON   ALVAR. 

Qu'avez-vous  vu  ,  seigneur,  qui  vous  puis  e  émou- 
DON  GAUCiE.  [voir?] 

J'ai  vu  ce  que  mon  ame  a  peine  à  concevoir  ; 
Et  le  renversement  de  toute  la  nature 
Ne  m'elonneroit  pas  comme  cette  aventure  ! 
C'en  est  fait...  le  destin...  Je  ne  saurois  parler, 

DON    ALVAR. 

vSeigneur,  que  votre  esprit  lâ(;he  à  se  rapi>eler. 

DON    GARCIE. 

J'ai  vu...  Vengeance  !  ù  ciel  ! 


DON    ALVAR. 

Quelle  atteinte  s(tudaine... 

DON    GARCIE. 

J'en  nidiuTai ,  don  Alvar,  la  chose  est  bien  certaine. 

DON   ALVAR. 

Mais,  seigneur, qui  pourroit... 

DON    GARCIE. 

Ah  !  tout  est  ruiné; 
Je  suis,  je  suis  trahi,  je  suis  assassiné  : 
Un  homme  (sans  mourir  te  le  puis-je  bien  dire  ?  ), 
In  homme  dans  les  bras  de  l'infidèle  Elvire  ! 

DON    ALVAR. 

Ah!  seigneur,  la  princesse  est  vertueuse  au  point... 

DON    (;AI!C1E. 

Ah  !  sur  ce  que  j'ai  vu  ne  me  c(jntestez  [vjinl , 
Don  Alvar  ;  c'en  est  trop  (pie  soutenir  sa  gloire , 
Lorsque  mes  yeux  font  foi  d'une  action  si  noire. 

DON    AL\  AR. 

Seigneur,  nos  passions  nous  l'ont  prendre  souvent 
Pour  chose  véritable  un  objet  décevant  ; 
Et  de  croire  qu'une  ame  à  la  vertu  nourrie 
Se  puisse... 

DON   GARCIE. 

Don  Alvar,  laissez-moi ,  je  vous  prie  : 
Un  conseiller  me  choque  en  cette  occasion , 
Et  je  ne  prends  avis  que  de  ma  passion. 

DON  ALVAR  ,  à  part. 
Il  ne  faut  rien  répondre  à  cet  esprit  farouche. 

DON   GARCIE. 

Ah!  que  sensiblement  cette  atteinte  me  touche! 
Mais  il  faut  voir  qui  c'est ,  et  de  ma  main  punir... 
La  v(»ici...  Ma  fureur,  te  peux-tu  retenir  ? 

SCÈNE   VIII. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAR. 

DONE    ELVIRE. 

lié  bien!  que  voulez-vous  ?  et  ([uel  espoir  de  grâce  , 
Après  vos  procédés,  peut  flatter  votre  audace? 
Osez-vous  à  mes  yeux  encor  vous  présenter? 
Et  (|ue  me  direz- vous  ([ue  je  doive  écouter  ? 

DON   GARCIE. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  ame  est  capable 
A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable  ; 
Que  le  sort ,  les  démons,  et  le  ciel  en  courroux , 
N'ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous. 

DONE   ELVIRE. 

Ah  !  vraiment,  j'altendois  l'excuse  d'un  outrage  ; 
Mais,  à  ce  que  je  vois,  (^'est  un  autre  langage. 

DON    GARCIE. 

Oui,  oui,  c'en  est  un  autre,  et  vous  n'attendiez  pas 
Que  j'eusse  découvert  le  traître  dans  vos  bras  ; 
Qu'un  funeste  hasard,  par  la  porte  entr'ouverte, 
Eût  offert  à  mes  yeux  votre  honte  et  ma  perte. 


1U4 


DON  GAKCIE  DE  NAVAKKi:,  ACTi:  IV,  SCÈWE  Vlll. 


Est-ce  l'Iieiireux  amant  sur  ses  pas  revenu , 
(,)ii  qiieli|iie  autre  rival  (|ui  m'ctoit  inconnu  ? 
()  Ciel  !  donne  à  mon  ctvwr  des  rorccssiifiisantes 
Pour  |)ouvoirsu|»i)orlcr  des  douleurs  si  cuisantes! 
Iloui^issfz  luanilcnanl ,  vous  en  avez  raison  : 
¥a  le  masque  est  levé  de  votre  trahison; 
A'oilà  ce  que  niar(|uoient  les  troubles  de  mon  aine  ; 
Ce  n'éloit  pas  en  vain  que  s'alarmoit  ma  flamme  ; 
Par  ces  fré(iuentssouprons(|u'on  trouvoit  odieux, 
Je  cliercliois  le  mallieur  (pTonl  rencontre' mes  yeux; 
Et ,  malijjré  tous  vos  soins  et  voire  adresse  à  feindre  , 
i\lon  astre  me  disoit  ce  (jue  j'avois  ù  craindre; 
Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé, 
Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 
Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance  ; 
Que  l'amour  veut  partout  nailre  sans  dépendance; 
Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur  ; 
El  (pie  toute  auie  est  libre  à  nouuner  son  vainqueur  : 
Aussi  ne  trouverois-je  aucun  sujet  de  plainte, 
Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parlé  sans  feinte; 
Et,  son  arrêt  livrant  mon  espoir  à  la  mort, 
Mon  cœur  n'anroit  eu  droit  de  s'en  prendre  (pi'au  sort. 
IMais  d'un  aveu  trompeur  voir  m'a  llanmie  applaudie, 
C'est  une  trahison,  c'est  une  perlidie 
Qui  ne  sauroit  trouver  de  trop  grands  châtiments  ; 
Et  je  puis  tout  permettre  âmes  rcssenthnents; 
Non ,  non ,  n'espérez  rien  après  un  tel  outrage  ; 
Je  ne  suis  plus  à  moi ,  je  suis  tout  à  la  rage. 
Trahi  de  tous  cotés,  mis  dans  un  triste  état , 
Il  faut  (]ue  mon  amour  se  venge  avec  éclat; 
Qu'ifi  j'iuunole  tout  à  ma  fureur  extrême, 
Et  que  mon  desespoir  achève  par  moi-même. 

DONE    liLMRE. 

Assez  paisiblement  vous  a-t-on  écouté  ? 
Et  pourrai-je  à  mon  tour  parler  en  liberté  ;* 

DON    GAIlCllî. 

Et  par  quels  beaux  discours  ,  <pie  l'artifice  inspire. . . . 

DOM':    ELMHC;. 

Si  vous  avez  encor  ([uehpie  chose  à  me  dire  , 
Vous  pouvez  l'ajouter,  je  suis  prête  à  l'ouïr; 
Sinon ,  faites  au  moins  (jue  je  puisse  jouir 
De  deux  ou  trois  moments  de  paisible  audience. 

DON    (iAIlCIE. 

Hé  bien  !  j'écoute.  O  ciel  !  quelle  est  ma  patience  ! 

DONE    ELMRE. 

Je  force  ma  colère ,  et  veux ,  sans  nulle  aigreur, 
llépondre  à  ce  discours  si  rempli  de  fureur. 

DON    G.VUCIE. 

C'est  que  vous  voyez  bien... 

DONE  i;l\iiu;. 

Ah!  j'ai  i»rclc  l'oreille 
Aillant  (pi'il  vo;;s  a  jihi  ;  rendez-moi  la  pareille, 
./'admire  mon  destin ,  et  jamais  sous  les  cieux 
Jl  ne  fiil  rien,  je  crois,  de  si  [)rodigieux. 


Rien  dont  la  nouveauté  soit  |)lus  inconcevable  , 

Et  rien  que  la  raison  rende  moins  su|)portable. 

Je  me  vois  un  amant  cpii ,  sans  se  rebuter, 

Applicpie  tousses  soins  à  me  persécuter; 

Oui ,  dans  tout  (X't  amour  (pie  sa  bouche  m'exprime , 

Ne  conserve  pour  moi  md  scutiuient  d'eslime; 

Rien,aufonildece  conuMpi'outpu  blesser  mes  yeux. 

Qui  fasse  droit  au  sang  que  j'ai  reçu  des  cieux, 

El  de  mes  actions  ih'fende  l'innocence 

(]onlre  le  moindre  elforl  d'une  fausse  apparence. 

Oui,  je  vois... 

Don  Oarcie  immlre  df  riinpatlcncT  ijoiir  parler.) 

Ah  !  siirlout  ne  m'interrompez  point. 
Je  vois,  dis-je ,  mon  sort  malheureux  à  ce  point , 
Qu'uncœiUMpiiditqu'il  m'aime, et quidoit  faire  croire 
Que  ,  quand  tout  l'univers  douleroit  de  ma  gloire. 
Il  voudroit  contre  tous  en  être  le  garant , 
Est  celui  (pii  s'en  fait  l'ennemi  le  |)lus  grand. 
On  ne  voit  échapper  aux  soins  que  jircnd  sa  flamme 
Aucune  occasion  de  soup('onn('r  mon  ame  : 
Mais  c'est  peu  des  soupçons,  il  en  fait  des  éclats 
Que,  sans  être  blessé,  l'amour  ne  souffre  pas. 
Loin  d'agir  en  amant  cpii ,  plus  que  la  mort  même , 
Appréhende  toujours  d'offenser  ce  qu'il  aime  ; 
Qui  se  plaint  doucement ,  et  cherche  avec  respect 
A  pouvoir  s'éclaircir  de  ce  qu'il  croit  suspect , 
A  toute  extrémité  dans  ses  doutes  il  passe; 
Et  ce  n'est  (juc  fureur,  qu'injure  et  que  menace. 
Cependant  aujourd'hui  je  veux  fermer  les  yeux 
Sur  tout  ce  cpii  devroit  me  le  rendre  odieux. 
Et  lui  donner  moyen,  par  une  bonté  pure, 
De  tirer  son  salut  d'une  nouvelle  injure. 
Ce  grand  emportement  qu'il  m'a  fallu  souffrir 
Part  de  ce  (pi'à  vos  yeux  le  hasard  \ient  d'offrir. 
J'aurois  tort  de  vouloir  démentir  votre  vue, 
El  votre  ame  sans  doute  a  du  paroître  émue. 

DON   GARCIE. 

Et  n'est-ce  pas... 

DONE  ELVIRE. 

Encore  un  peu  d'attention , 
Et  vous  allez  savoir  ma  résolution. 
Il  faut  (pie  de  nous  deux  le  destin  s'acconqjlisse. 
Vous  êtes  maintenant  sur  un  grand  précipice; 
Et  ce  (pie  voire  co'ur  pourra  délibérer 
Va  vous  y  faire  choir,  ou  bien  vous  en  tirer. 
Si,  malgré  cet  objet  qui  vous  a  pu  surprendre. 
Prince ,  vous  me  rendez  ce  que  vous  devez  rendre , 
Et  ne  demandez  point  d'autre  preuve  (pie  moi 
Pour  condamner  l'erreur  du  trouble  où  je  vous  vol  j 
Si  de  vos  seiilimenis  la  ])i()mple  déférem^e 
\  eut  sur  ma  seule  foi  croire  mon  innocence, 
Et  de  Ions  vos  soup(jons  démenlir  le  crédit. 
Pour  croire  aveuglément  ce  (jue  mon  cœur  vous  dit , 
Cette  soumission  ,  celte  manpie  d'estime , 


DON  GARGIE  DE  NAVARRE,  ACTE  IV,  SCÈNE  X. 


lOi 


Du  passé  dans  ce  cœur  efface  tout  le  crime  ; 

Je  rétracte  à  l'instant  ce  qu'un  juste  courroux 

M'a  fait,  dans  la  chaleur,  prononcer  contre  vous  ; 

Et,  si  je  puis  un  jour  choisir  ma  destinée 

Sans  clioipicr  les  devoirs  du  ranir  où  je  suis  née  , 

Mon  honneur,  satisfait  par  ce  res[)ect  soudain, 

Promet  à  votre  amour  et  mes  vœux  et  ma  main  , 

]\lais  prêtez  bien  l'oreille  à  ce  que  je  vais  dire  : 

Si  celle  offre  sur  vous  obtient  si  peu  d'empire , 

Que  vous  me  refusiez  de  me  faire  entre  nous 

In  sacrilice  entier  de  vos  souprons  jaloux; 

S'il  ne  vous  sufiil  pas  de  toute  l'assurance 

Que  vous  peuvent  donner  mon  C(pur  et  ma  naissance , 

l.l  que  de  voire  esprit  les  ombrages  puissants 

l'orcenl  mon  innocence  à  convaincre  vos  sens , 

VA  porter  à  vos  yeux  l'éclalanl  témoignage 

1/une  vertu  sîncère  à  (pii  Ton  fait  outrage; 

Je  suis  prèle  à  le  faire,  et  vous  serez  content  : 

Mais  il  vous  faut  de  moi  détacher  ù  l'instant, 

A  mes  vœux  pour  jamais  renoncer  de  vous-même; 

Et  j'atteste  du  Ciel  la  puissance  suprême 

Que,  quoique  le  destin  puisse  ordonner  de  nous , 

Je  clioisirai  plutôt  d'être  à  la  mort  qu'à  vous. 

V'oilà  dans  ces  deux  choix  de  quoi  vous  satisfaire  : 

Avisez  maintenant  celui  qui  peut  vous  plaire  '. 

DON    GARCIE. 

Juste  Ciel  !  jamais  rien  peut-il  être  inventé 

Avec  plus  d'artilice  et  de  déloyauté? 

Tout  ce  que  des  enfers  la  malice  étudie 

A-t-il  rien  de  si  noir  (pie  cette  perlidie  ? 

El  peut-elle  trouver  dans  toute  sa  rigueur 

Un  plus  cruel  moyen  d'embarrasser  un  cœur  ? 

Ah  1  que  vous  savez  bien  ici  contre  moi-même , 

Ingrate,  vous  servir  de  ma  foiblesse  extrême. 

Et  ménager  pour  vous  l'effort  prodigieux 

De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux! 

Parce  qu'on  est  surprise,  et  (pi'on  mantpie  d'excuse , 

D'une  offre  de  pardon  on  emprunte  la  ruse  : 

Votre  feinte  douceur  forge  un  amusement 

Pour  divertir  l'effet  de  mon  ressentiment; 

Et,  par  le  nœud  subtil  du  choix  (pi'elle  em!)arrasse , 

Veut  soustraire  un  perlide  nu  coup  qui  le  menace. 

Oui,  vos  dextérités  veulent  me  drtourner 

D'un  éclaircissement  qui  vous  doit  condamner  ; 

Et  votre  ame ,  feignant  une  innocence  entière , 

Ne  s'offre  à  m'en  donner  une  pleine  lumière 

Qu'à  des  conditions  qu'après  d'ardents  souhaits 

Vous  pensez  (pie  mon  cœur  n'acceptera  jamais  ; 

Mais  vous  serez  trompée  en  me  croyant  surprendre. 


'  Aciscf,  vieux  mot  iiui  signifioit  chercher;  ilctiis  ce  sens  il 
n'est  plus  d'usage ,  mais  on  s'en  sert  encore  dans  le  sens  de 
sonijer.  penser  ;  On  ne  s'fivixe  jamais  de  tout.  Il  est  proba- 
ble que  c'est  le  proverbe  qui  nous  a  wnservé  le  mot. 


Oui,  oui,  je  prétends  voir  ce  qui  doit  vous  défendre. 
Et  quel  fameux  prodige,  accusant  ma  fiueiu". 
Peut  de  ce  que  j'ai  vu  justilier  l'horreur. 

noNK  KLVIIU:. 

Songez  ([ue  par  ce  choix  vous  allez  vous  prescrire 
De  ne  {ilus  rien  prétendre  au  en  ur  de  donc  Elvire. 

DON    GAUCII'. 

Soit.  Je  souscris  à  tout  ;  et  mes  vœux  aussi  bien  , 
En  l'étal  où  je  suis,  ne  prétendent  plus  rien. 

DO.NE   ELVIKK., 

Vous  vous  repentirez  de  l'éclat  (pie  vous  faites. 

DO.N  GARCIE. 

ISon,  non,  tous  ces  discours  sont  de  vaines  défaites  ; 
Et  c'est  moi  bien  plutôt  (pu  dois  vous  avertir 
Que  quelque  autre  dans  peu  se  pourra  repentir; 
Le  traître ,  quel  (pi'il  soit ,  n'aura  [)as  l'avantage 
De  dérober  sa  vie  à  l'effort  de  ma  rage. 

UONE  ELVIRE. 

Ah  !  c'est  trop  en  souffrir ,  et  mon  cœur  irrité 
Ne  doit  plus  conserver  une  sotte  bonté; 
Abandonnons  l'higrat  à  son  propre  caprice; 
Et,  puisqu'il  veut  périr,  consentons  qu'il  périsse. 

(A  don  Garcie.) 
Élise...  A  cet  éclat  vous  voulez  me  forcer  ; 
ftlais  je  vous  apprendrai  que  c'est  trop  m'offenser. 

scÈrsE  IX. 

DONE  ELVIllE ,  DON  GARCIE  ,  ÉLISE  , 
DON  ALVAR. 

DONE  ELVIRE,  «  EUse. 

Faites  un  peu  sortir  la  persoime  chérie... 
Allez  ,  vous  m'entendez;  dites  que  je  l'en  prie. 

DON    GAIICIE. 

El  je  puis... 

DONE  ELVIRE. 

Attendez  ,  vous  serez  satisfait. 
ÉLISE,  à  part,  en  sortant. 
Voici  de  son  jaloux  sans  doute  un  nouveau  Irait. 

DONE  ELVIRE. 

Prenez  garde  qu'au  moins  celte  noble  colère 
Dans  la  même  fierté  jus(pi'au  bout  persévère  ; 
Et  surtout  désormais  songez  bien  à  quel  prix 
Vous  avez  voulu  voir  vos  soupçons  éclaircis. 

SCÈNE  X. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DONE  IGNÉS, 
(lé(jiiisée  en  homme;  ÉLISE;  DON  ALVAR. 

DONE  ELVIRE,  «  (lon  Garde,  en  lui  montrant 
done  Ignés. 
Voici,  grâces  au  ciel,  ce  qui  les  a  fait  naître 
Ces  soup(;ons  oblis^eants  ([ue  l'on  me  fait  paroitre  ; 


DOi\  GAHcii:  i)i:  NAVAiiiu:,  A(;i  i:  v,  s(;i:x>E  i. 


lOli 

V^oyez  bien  ce  visaiïe  el  si  i\v  ihnw  liants 

Vos  yeux  ;m  luOiiie  iiislaiil  n'y  coiinoissciil  les  Uails. 

1)().\  (JAKCIt:. 

0  ciel  ! 

DO.Mv  KLVUiE. 

Si  la  fureur  dont  voire  ame  est  émue 
^'ous  trouble  ju.s(iue-là  l'usafije  de  la  vue. 
Vous  avez  d'autres  yeux  à  pouvoir  consulter  , 
Qui  ne  vous  laisseront  aiieun  lieu  de  douter. 
Sa  mort  est  une  adresse  au  besoin  inventée 
Pour  fuir  l'aiilorite  (|ui  l'a  |)erseeutéc  : 
l'A  ,  sous  un  tel  habit,  clic  caehoil  son  sort, 
Poiu-  mieux  jouir  du  fruit  de  cette  feinte  mort. 

\A  llolll!  IglK-S.) 

Madame,  pardonnez,  s'il  faut  (jue  je  consente 

A  trahir  vos  secrets  et  tromper  voire  attente  ; 

Je  me  vois  exposée  à  sa  témérité, 

'J'oMles  mes  actions  n'ont  plus  de  lil)ert('  ; 

Kt  iiKiii  ii!)iiiieiir,enhiilleaiixsoii|;(^'()iis  (|irii  pont  pieiulre, 

Est  réduit  à  toute  heure  aux  soins  de  se  défendre. 

INos  doux  embrassements,  (ju'a  surpri-  ce  jaloux, 

De  cent  indij^nités  m'ont  fait  souffrir  les  coups. 

Oui ,  voilà  le  sujet  d'une  fureur  si  promiite  , 

Et  l'assuré  témoin  (pi'on  produit  de  ma  honte. 

(A  don  Garcic.) 

Jouissez  à  cette  heure  en  tyran  absolu 
De  l'éclaircissement  (pie  vous  avez  voulu; 
INIais  saeiiez  (pie  j'aurai  sans  cesse  la  mémoire 

1  »c  l'outraj^e  sanglant  (pi'on  a  fait  à  ma  gloire  j 
Et',  si  je  puis  jamais  oublier  mes  serments, 
Tombent  sur  moi  du  ciel  les  plus  grands  châtiments, 
Qii'im  tonnerre  éclatant  mette  ma  tète  en  poudre, 
J.orsipi'à  souffrir  vos  feux  je  [lourrai  me  resctudre  ! 
Allons,  madame,  allons,  ôtons-nous  de  ces  lieux 
Qu'infectent  les  regards  d'un  monstre  furieux; 
Fuyons-en  promptement  l'atteinte  envenimée  ; 
Evitons  les  effets  de  sa  rage  animée; 

Et  ne  fais(ms  des  vœux,  dans  nos  justes  desseins. 
Que  pour  nous  voir  bientôt  affranchir  de  ses  mains. 

Do.xK  1(;m>s,  (I  don  Garde. 
Seigneur ,  de  vos  soupçons  l'injuste  violence 
A  la  même  vertu  vient  de  faire  une  offense. 


scÈrsE  XI. 

DON  GARGIE  ,  DON  ALVAll. 

noN  GAiicii:. 
Quelles  tristes  clartés ,  dissipant  mon  erreur , 
Envelo[)pent  mes  sens  d'une  profonde  horreur  , 
Et  ne  laissent  plus  voir  à  n)on  ame  abattue 
Que  l'effroyable  objet  d'un  remords  qui  me  tue  ! 
Ah  '  don  Alvar,  je  vois  (pie  vous  avez  raison; 
IMais  l'enfer  dans  mon  C(eiu'  a  souillé  son  poison  ; 
Et,  par  un  trail  fatal  d'une  rigueur  cxticmc, 


I\lon  plus  grand  ennemi  se  rciicunlir  en  nmi-méme. 
Que  me  s'  rt-il  d'aimer  du  |iliis  ardent  amour 
Q)u'iine  ame  consumée  ait  jamais  mis  au  joiu', 
Si ,  parées  mouvemenlsipii  fout  loiile  ma  peine. 
Cet  amour  à  tout  coup  se  rend  digne  de  haine  ■' 
Il  faut,  il  faut  venger  par  mon  juste  trépas 
I/oiilrage  ipie  j'ai  fait  à  ses  (li\  iiis  ajtpas  : 
Aussi  Itieii  (piels  conseils  aujourd'hui  piiis-je  suivrci* 
Ah  !  j'ai  perdu  l'objet  |)oiir  (pii  j'aimois  à  vivre. 
Si  j'ai  pu  renoncer  à  le  poir  de  ses  vo'ux, 
Renoncer  à  la  vie  est  beaucoup  moins  fâcheux. 

UON  ALVAR. 

Seigneur... 

DON    GAllCIE. 

Non,  don  Aivar,  ma  mort  est  nécessaire; 
Il  n'est  soins  ni  raisons  ipii  m'en  puissent  distraire; 
Mais  il  faut  (pie  mon  sort ,  en  se  précipitant , 
Uende  à  cette  princesse  un  service  éclatant , 
l'.t  je  veux  me  chercher,  dans  celte  illustre  en\  ie , 
Les  moyens  glorieux  de  sortir  de  la  vie  ; 
l'aire ,  par  un  grand  coup  ([ui  signale  ma  foi , 
Qu'en  expiianl  pour  elle  elle  ait  regret  à  moi , 
El  qu'elle  puisse  dire ,  en  se  voyant  vengée  : 
«  C'est  par  son  trop  d'amour  qu'il  m'avoit  outragée.  '> 
Il  faut  que  de  ma  main  un  illustre  attentat 
Porte  une  mort  trop  due  au  sein  de  Mauregat  ; 
Que  j'aille  j)révenir,  par  une  belle  audace. 
Le  coup  dont  la  Castille  avec  bruit  le  menace; 
Et  J'aurai  des  douceurs,  dans  un  instant  fatal, 
De  ravir  cette  gloire  à  l'espoir  d'un  rival. 

DON  ALVAR. 

Un  service ,  seigneur,  de  cette  conséquence 
Auroit  bien  le  pouvoir  d'effacer  votre  offense; 
Mais  hasarder... 

DON    GARGIE. 

Allons,  par  un  juste  devoir. 
Faire  à  ce  noble  effort  servir  mon  désespoir. 


ACTE  CINQUIEME. 


SCÈINE    PUEiMIÈRE. 

DON  ALVAll,  ÉLISE. 

DON   AI.VAR. 

Oui,  jamais  il  ne  fut  de  si  rude  surprise. 

Il  venoit  de  former  cette  haute  entreprise; 

A  l'avide  désir  d'immoler  Mauregat , 

De  son  prompt  d(''ses|ioir  il  lournoit  tout  l'éclat  ; 

Ses  soins  pii'cipiles  voiiloienl  à  son  courage 

De  cette  juste  mort  assurer  l'avantage. 


DON  GARCIE  DE  NAVAHHE,  ACTE  V,  SCENE  lll. 


107 


Y  chercher  son  pardon,  et  prévenir  l'ennui 
Qu'un  rival  partai^eàt  cette  ijloire  avec  lui. 
Il  sortoit  de  ces  murs,  quand  un  bruit  trop  fidèle 
Est  venu  lui  porter  la  fâcheuse  nouvelle 
Que  ce  inènie  rival,  (pi'il  vouIdIi  prévenir, 
A  remporte  l'honneur  qu'il  ps^nsoit  obtenir, 
L'a  prévenu  lui-même  en  immolant  le  traître, 
Et  p  lUSsé  dans  ce  jour  don  Alphonse  à  paroilre , 
Qui  d'un  si  prompt  succès  va  goûter  la  douceur, 
Et  vient  prendre  en  ces  lieux  la  princesse  sa  sœur. 
Et,  ce  (pii  n'a  pas  peine  à  gagner  la  croyance, 
On  entend  publier  que  c'est  la  récompense 
Dont  il  prétend  payer  le  service  éclatant 
Du  bras  (pii  lui  fuit  jour  au  trône  qui  l'attend. 

ÉLISE. 

Oui ,  donc  Elvire  a  su  ces  nouvelles  semées, 
Et  du  vieux  don  Louis  les  trouve  conlirmées , 
Qui  vient  de  lui  mander  que  Léon  ,  dans  ce  jour, 
De  don  Alphonse  et  d'elle  attend  l'heureux  retour; 
Et  (pie  c'est  là  qu'on  doit,  par  un  revers  prospère, 
Lui  voir  prendre  uu  époux  de  la  main  de  ce  frère. 
Dans  ce  peu  qu'il  en  dit ,  il  donne  assez  à  voir 
Que  don  Sylve  est  l'époux  qu'elle  doit  recevoir. 

DON   ALVAIÎ. 

Ce  coup  au  cœur  du  prince... 

ÉLISE. 

Est  sans  doute  bien  rude, 
Et  je  le  trouve  à  plaindre  en  son  inquiétude. 
Son  intérêt  pourtant ,  si  j'en  ai  bien  jugé , 
Est  encor  cher  au  cœur  qu'il  a  tant  outragé; 
El  je  n'ai  point  connu  qu'à  ce  succès  qu'on  vante, 
La  princesse  ait  fait  voir  une  ame  fort  contente 
De  ce  frère  qui  vient ,  et  de  la  lettre  aussi  : 
Mais... 

SCENE  II. 

DONE  ELVIRE,  DONE  iGNÈS,  déguisée  en 
homme;  ÉLISE,  DON  ALVAR. 

DONE   ELVIRE. 

Faites,  don  Alvar,  venir  le  prince  ici. 

(Don  Alvar  sort.) 

Souffrez  que  devant  vous  je  lui  parle ,  madame , 
Sur  cet  événement  dont  on  surprend  mon  ame  : 


Et  le  triste  succès  de  tout  ce  qu'il  m'adresse 
M'eff  tce  son  olïense  et  lui  rend  ma  tendresse  : 
Oui ,  mon  cœur,  trop  vengé  par  de  si  rudes  coups , 
Laisse  à  leur  cruauté  désarmer  son  courroux, 
Et  cherche  mainlenanl ,  par  un  soin  i)il()yal)le, 
A  consoler  le  sort  d'un  amant  misérable  ; 
Et  je  crois  que  sa  flamme  a  bien  pu  mériter 
Cette  compassion  que  je  lui  veux  prêter. 

DONE    IGNÉS. 

Madame ,  on  auroit  tort  de  trouver  à  redire 
Aux  tendressenlimenls  qu'on  voit  (pi'il  vous  inspire  ; 
Ce  (pi'il  a  fait  pour  vous...  11  vient ,  et  sa  pâleur 
De  ce  coup  surprenant  marque  assez  la  douleur. 

SCÈNE  III. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DONE  IGNÉS, 
déguisée  en  homme , ELISE. 

DON   GAIICIF. 

Madame ,  avec  quel  front  faut-il  que  je  m'avance. 
Quand  je  viens  vous  offrir  l'odieuse  présence... 

DONE    ELVIRE. 

Prince,  ne  parlons  plus  de  mon  ressentiment. 
Votre  sort  dans  mon  ame  a  fait  du  changement; 
Et,  par  le  triste  état  où  sa  rigueur  vous  jette, 
Ma  colère  est  éteinte ,  et  notre  paix  est  faite. 
Oui ,  bien  que  votre  amour  ait  mérité  les  coups 
Que  fait  sur  lui  du  ciel  éclater  le  courroux; 
Bien  que  ces  noirs  soupçons  aient  offensé  ma  gloire 
Par  des  indignités  qu'on  auroit  peine  à  croire, 
J'avouerai  toutefois  que  je  plains  son  malheur 
Jusqu'à  voir  nos  succès  avec  quelque  douleur; 
Que  je  bais  les  faveurs  de  ce  fameux  service. 
Lorsqu'on  veut  de  mon  cœur  lui  faire  un  sacrifice; 
Et  voudrois  l>ien  pouvoir  racheter  les  moments 
Où  le  sort  contre  vous  n'armoit  que  mes  serments  : 
Mais  enfin  vous  savez  comme  nos  destinées 
Aux  intérêts  publics  sont  toujours  enchaînées, 
El  que  l'ordre  des  cieux ,  pour  disposer  de  moi , 
Dans  mon  frère  cpù  vient  me  va  montrer  mon  roi. 
Cédez  comme  moi,  prince,  à  cette  violence 
Où  la  grandeur  soumet  celles  de  ma  naissance  , 
Et ,  si  de  votre  amour  les  déplaisirs  sont  grands, 
Qu'il  se  fasse  un  secours  de  la  part  que  j'y  prends. 


Et  ne  m'accusez  point  d'un  trop  prompt  changement,  '  Et  ne  se  serve  point ,  contre  un  coup  qui  l' étonne , 


Si  je  perds  contre  lui  tout  mon  ressentiment. 
Sa  disgrâce  imprévue  a  pris  droit  de  l'éteindre  ; 
Sans  lui  laisser  ma  haine,  il  est  assez  à  plaindre: 
Et  le  Ciel,  qui  l'expose  à  ce  trait  de  rigueur, 
K'a  que  trop  bien  servi  les  serments  de  mon  cœar, 
Un  éclatant  arrêt  de  ma  gloire  outragée 
A  jamais  n'être  à  lui  me  tenoit  engagée; 
Mais  quand  par  les  deslins  ii  est  exécuté , 
j  J'y  vois  pour  son  amour  trop  de  sévérité  ; 


Du  pouvoir  qu'en  ces  lieux  votre  valeur  vous  donne  : 
Ce  vous  seroit ,  sans  doute ,  un  indigne  transport 
De  vouloir  dans  vos  maux  lutter  contre  le  sort  ; 
Et,  lorsque  c'est  en  vain  qu'on  s'oppose  à  sa  rage, 
La  soumission  prompte  est  grandeur  de  courage. 
Ne  résistez  donc  point  à  ses  coups  éclatants  ; 
Ouvrez  les  murs  d'Aslorgue  au  frère  que  j'attends; 
Laissez-moi  rendre  aux  droits  qu'il  peut  sur  moi  pré- 
Ce  (pie  mon  Irisle  cœur  a  résolu  de  rendre  ;  [tendre 
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Et  oe  falal  lioiniiiaf^c  ,oii  mes  vœux  soni  forces  , 
l'fiil-èlrL'  n'ira  pas  si  loin  (jik;  vous  pensez. 

DOS    G.VIICIR. 

C'est  faire  voir,  madame,  une  l)oiii('  trop  raro, 
Que  vouloir  adoucir  le  coup  (pi'on  nie  pr<  pare; 
Sur  moi  sans  de  tels  soins  vous  jiouvez  laisser  choir 

I  ;•  foudre  rii^oureux  de  tout  votre  devoir. 
l"u  l'clat  ou  je  suis  je  n'ai  rien  à  V(»us  dire. 
J'ai  mérité  du  sort  tout  ce  qu'il  a  de  pire; 

Et  je  sais,  ([uelques  maux  qu'il  me  faille  endurer, 
Que  je  me  suis  oté  le  droit  il'en  munnurer. 
Par  où  pourrai-je,  hélas  !  dans  ma  vaste  d  sgrace, 
Vers  vous  de  ipu'lque  plainte  autoriser  l'audace  ? 
.Mou  auiuîir s'est  rendu  mille  l'ois  odieux, 

II  n'a  fait  (pi'oulrai^er  vos  attraits  glorieux; 
El,  lorscpie  par  un  juste  et  fameux  sacrilice 

Mon  bras  à  voire  sang  cherche  à  rendre  un  service, 

IMon  astre  m'abandonne  au  déplaisir  fatal 

De  me  voir  prévenu  par  le  liras  d'im  rival. 

iMadame,  après  cela  je  n'ai  rien  à  prétendre, 

Je  suis  digne  du  coup  que  l'on  me  fait  attendre  ; 

Et  je  le  vois  venir,  sans  oser  contre  lui 

Tenter  de  voire  cœur  le  favorable  appui. 

Ce  (jui  peut  me  rester  dans  mon  malheur  extrême, 

C'est  de  chercher  alors  mon  remètle  en  moi-uicme, 

Et  faire  cpie  ma  mort ,  propice  à  mes  désirs, 

Ai'franchisse  mon  co'ur  de  tousses  dé|)laisirs. 

Oui ,  bientôt  dans  cc^lieux  don  Alphonse  doit  être, 

El  dcja  mon  rival  commence  île  paroitre; 

De  Léon  vers  ces  murs  il  semble  avoir  volé 

Pour  recevoir  le  prix  du  tyran  inunolé. 

INe  craignez  point  du  tout  (pi'aucune  résistance 

Fasse  valoir  ici  ce  (pie  j'ai  de  puissance  ; 

Il  n'est  effort  humain  (jue ,  pour  vous  conserver, 

Si  vous  y  consentiez ,  je  ne  pusse  braver  ; 

Mais  ce  n'est  pas  à  moi,  dont  on  hait  la  mémoire , 

A  pouvoir  espérer  cet  aveu  plein  de  gloire; 

El  je  ne  voudrois  pas,  par  des  efforts  trop  vains, 

Jeter  le  moindre  obsla-'le  à  vos  justes  desseins. 

Non ,  je  ne  contrains  point  vos  sentiments ,  madame  ; 

Je  vais  en  liberté  laisser  toute  voire  ame 

Ouvrir  les  murs  d' Astorgue  à  cet  heureux  vain<jueur, 

Et  subir  de  mon  sort  la  dernière  rigueur. 

SCÈNE  IV. 

DONE  ELVIRE,  DONE  IGNÈS,  ilàjuisrc  eu 
/(oiiu)ic;  ELISE. 

DONIi    ELVIiiE. 

Madame,  an  désespoir  où  son  destin  l'expose 
De  t  us  mes  (h  plaisirs  n'inq»ulez  |»as  la  cause. 
A'ous  MU' rendrez  justice  en  *  royani  (\\w  mon  ca'ar 


l'ait  de  vos  intérêts  sa  plus  vive  douleur; 
Que  liien  plus  (pie  l'amoiu-  l'amitié  m'est  sensible  , 
Lit  (pie,  si  je  me  i)iains  d'une  disgrâce  horrible; 
C'est  de  voir  que  du  ciel  le  funeste  courroux 
Ait  pris  chez  moi  les  traits  (pi'il  lance  contre  vous , 
El  rendu  mes  regards  coupables  d'une  tlamme 
Qui  traite  indignement  les  hontes  de  votre  ame. 

no  MO  i(;m';.s. 
C'est  un  événemeiU  dont  sans  doule  vos  yeux 
N'ont  point  pour  moi,  madame,  à  quereller  les  cieux. 
Si  les  foibles  attraits  qu'élale  mon  visage 
ÏM'exposoient  au  destin  de  soufirir  un  volage, 
Le  Ciel  ne  [louvoit  mieux  m'adoucir  de  tels  coups , 
Quand  .  poiir  m'i'iter  ce  cœv.v,  il  s'est  servi  de  vous; 
El  mon  front  ne  doit  point  rougir  d'une  inconstance 
Qui  de  vos  traits  aux  miens  manpie  la  différence. 
Si  pour  ce  cbangemenl  je  pousse  des  soupirs, 
lis  viennent  de  le  voir  fatal  à  vos  désirs; 
1,1 ,  dans  cette  douleur  que  l'amitié  m'excite , 
Je  m'accuse  pour  vous  de  mon  peu  de  mérite. 
Qui  n'a  pu  retenir  un  cd'ur  dont  les  tributs 
Causent  un  si  grand  trouble  à  vos  vœux  combatlus. 

DONE    ELVIRE. 

Accusez-vous  plul()t  de  l'injuste  silence 
Qui  m'a  de  vos  deux  cœurs  caché  l'inleUigence. 
Ce  secret ,  plus  l(Jl  su  ,  peut-être  à  toutes  deux 
Nous  auroit  épargné  des  troubles  si  fâcheux  ; 
El  mes  justes  froideurs,  des  désirs  d'un  volage 
Au  point  de  leur  naissance  ayant  banni  l'hommage, 
Eussent  pu  renvoyer... 

DONE    IGNÈS. 

IMadame,  le  voici. 

DO.NE   ELVIRE. 

Sans  rencontrer  ses  yeux  vous  pouvez  être  ici  ; 
Ne  sortez  point,  madame  ;  et,  dans  un  tel  martyre. 
Veuillez  être  témoin  de  ce  que  je  vais  dire. 

DONE   IGNÈS. 

Madame,  j'y  consens,  quoi(pie  je  sache  bien 
Qu'on  fuiroil  en  ma  |)lace  un  pareil  entrelien. 

DONE   ELVIIIE. 

Sun  succès ,  si  le  Ciel  seconde  ma  pensée , 
Madame ,  n'aura  rien  dont  vous  soyez  blessée. 

SCÈNE  V. 

DONALPIIONSE,crH^/o»5»//re;DONEELVll\E. 
DOiNE  IGNES,  déguisée  en  homme;  ELISE. 

DONE   ELVIRE. 

Avant  ipie  vous  parliez ,  je  demande  instamment 
Que  vous  daigniez,  seigneur,  m' écouler  un  moment. 
Dcja  la  renommée  a  jusqu'à  nos  oreilles 
Porté  de  voire  bras  les  soudaines  merveilles; 
El  j'admire  avec  lous  (îomme  en  si  peu  de  tem|ts 
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11  donne  à  nos  deslins  ces  siioois  éclalanls. 
Je  sais  bien  qu'un  bienlait  de  celte  consé(iucnce  | 

Ne  saiiioil  demander  trop  de  reconnoissance  , 
Et  (luon  doit  tonte  chose  à  l'exploit  immortel 
Qui  replace  mon  frère  au  trône  paternel.  ! 

Mais,  quoi  que  de  son  cœ;ir  vous  offrent  les  liomma- 
Usez  en  irénéreux  de  tous  vos  avantages ,  [ges, 

Et  ju'  permettez  pas  que  ee  <"ou[»  glorieux  ; 

Jette  sur  moi,  seigneur,  un  joug  impérieux  ; 
Que  votre  amour^  (|iii  sait  (piel  intérêt  m'anime, 
S'obstine  à  triompher  d'un  refus  Itgitime, 
Et  veuille  que  ce  frère,  où  l'on  va  ni'exposer, 
Commence  d'être  roi  pour  me  tyranniser. 
Léon  a  d'autres  prix  dont ,  en  cette  occurrence, 
11  peut  mieux  honorer  votre  haute  vaillance  ; 
Et  c'est  à  vos  vertus  faire  un  présent  trop  bas, 
Que  vous  donner  un  co'ur  qiù  ne  se  donne  pas. 
Peut  on  être  jamais  satisfait  en  soi-même, 
Lorsque  par  la  contrainte  on  obtient  ce  qu'on  aime  ? 
C'est  un  triste  avantage  ;  et  l'amant  généreux 
A  ces  conditions  refuse  d'être  heureux; 
Il  ne  veut  rien  devoir  à  cette  violence 
Qu'exercent  sur  nos  cœurs  les  droits  de  la  naissance. 
Et  pour  l'objet  qu'il  aime  est  toujours  trop  zélé. 
Pour  souffrir  qu'en  victime  il  lui  soit  immolé. 
Ce  n'i?st  pas  ipie  ce  cœur,  au  mérite  d'un  autre. 
Prétende  réserver  ce  qu'il  refuse  au  votre  ; 
Non ,  seigneur,  j'en  reponils ,  et  vous  donne  ma  foi 
Que  personne  jamais  n'aura  pouvoir  sur  moi  ; 
Qu'une  sainte  retraite  à  toute  autre  poursuite... 

DON   ALPHONSE. 

J'ai  de  votre  discours  assez  souffert  la  suite, 
Madame  ;  et  par  deux  mots  je  vous  l'eusse  épargne, 
Si  voire  fausse  alarme  eût  sur  vous  moins  gagné. 
Je  sais  qu'un  bruit  commun,  qui  partout  se  fait  croire, 
De  la  mort  du  tyran  me  veut  donner  la  gloire  ; 
Mais  le  seul  peuple  enfin ,  comme  on  nous  fait  savoir, 
Laissant  par  don  Louis  éciiauffer  son  devoir, 
A  remporté  l'honneur  de  cet  acte  héroûiue 
Dont  mon  nom  est  chargé  par  la  rumeur  publique; 
Et  ce  qui  d'un  tel  bruit  a  fourni  le  sujet , 
C'est  (pie,  pour  app.iyer  son  illustre  projet , 
Don  Louis  lit  semer,  par  une  feinte  utile , 
Que  ,  secondé  des  miens,  j'avois  saisi  la  ville  ; 
Et,  par  cette  nouvelle,  il  a  poussé  les  bras 
Qui  d'un  usurpateur  ont  hâté  le  trépas. 
Par  son  zèle  prudent  il  a  su  tout  conduire, 
Et  c'est  piir  un  des  siens  qu'il  vientdem'cn  instruire; 
Mais  dans  le  même  instant  un  secret  m'est  appris , 
Qui  va  vous  étonner  autant  qu'il  m'a  surpris. 
Vous  attendez  un  frère,  et  1  éon  son  vrai  maître  ; 
A  vos  yeux  maintenant  le  Ciel  le  fait  paroitre: 
Oui,  je  suis  don  Alphonse,  et  mon  sort  conservé , 
Et  sous  le  nom  du  sang  de  Castille  élevé , 
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Est  un  fameux  effet  de  l'amitié  sincère 
Qui  fut  entre  son  |)rince  et  le  roi  notre  père. 
DijU  Louis  (lu  secret  a  toutes  les  clartés  , 
Et  iloit  aux  yeux  de  tous  prouver  ces  vérités. 
D'autres  soins  maintenant  occupent  ma  pensée  : 
Non  qu'à  votre  sujet  elle  soit  traversée, 
Que  ma  flamme  (puMvlle  un  tel  évc'nemeni , 
Et  (|u'en  mou  cœur  le  frère  importune  l'amant. 
Mes  feux  par  ee  secret  ont  reçu  sans  nuuinure 
Le  changement  <pi'en  eux  a  i)rescrit  la  nature  ; 
Et  le  sang  qui  nous  joint  m'a  si  bien  détaché 
De  1  amour  dont  pour  vous  mon  cœur  étoit  touché , 
Qu'il  ne  respire  plus,  pour  faveur  souveraine. 
Que  les  chères  douceurs  de  sa  première  chaîne , 
Et  le  moyen  de  rendre  à  l'adorable  Ignés 
Ce  que  de  ses  bontés  a  mérité  l'excès  ; 
Mais  son  sort  incertain  rend  le  mien  misérable; 
Et,  si  ce  qu'on  en  dit  se  trouvoil  véritable. 
En  vain  Léon  m'appelle  et  le  trône  m'attend  ; 
La  couronne  n'a  rien  à  me  rendre  content , 
Et  je  n'en  veux  l'éclat  (pie  pour  goûter  la  joie 
D'en  couronner  l'objet  où  le  Ciel  me  renvoie, 
Et  pouvoir  réparer,  par  ces  justes  tributs , 
L'outrage  que  j'ai  fait  à  ses  rares  vertus. 
Madame,  c'est  de  vous  que  j'ai  raison  d'attendre 
Ce  (jue  de  son  destin  mon  ame  peut  apprendre  ; 
Instruisez-m'en,  de  grâce,  et  par  votre  discours 
Hâtez  mon  désespoir,  ou  le  bien  de  mes  jours. 

DONE   ELVIUE. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  tarde  à  répondre. 
Seigneur;  ces  nouveautés  ont  droit  de  me  confondre. 
Je  n'entreprendrai  point  de  dire  à  voire  amour 
Si  doue  Ignés  est  morte,  ou  respire  le  jour; 
Mais  par  ce  cavalier,  l'un  de  ses  plus  fidèles, 
Vous  en  pourrez  sans  doute  apprendre  des  nouvelles. 

DON  ALPHONSE,  recoiutoisfaut  donc  Icjucs. 
Ah  !  madame!  il  m'est  doux  en  ces  per,:lexités 
De  voir  ici  briller  vos  célestes  beautés. 
Mais  vous ,  avec  quels  yeux  verrez-vous  un  volage 
Dont  le  crime... 

DONE    IGNÉS. 

Ah  !  gardez  de  me  faire  un  outrage, 
Et  de  vous  hasarder  de  dire  que  vers  moi 
Un  cœur  dont  je  fais  cas  ait  pu  manquer  de  foi. 
J'en  refuse  l'idée,  et  l'excuse  me  blesse; 
P.ien  n'a  pu  m'offenser  auprès  de  la  princesse  ; 
Et  tout  ce  que  d'ardeur  elle  vous  a  causé 
Par  un  si  haut  mérite  est  assez  excusé. 
Cette  flamme  vers  moi  ne  vous  rend  point  coupable  ; 
Et,  dans  le  noble  orgueil  dont  je  me  sens  capable. 
Sachez,  si  vous  l'étiez,  (jue  ce  seroit  en  vain 
Que  vous  présumeriez  de  tkchir  mon  dédain  ; 
VA  qu'il  n'est  repentir,  ni  suprême  puissance, 
Oui  gagnât  sur  mon  cœur  d'oublier  cette  offense. 
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dom:  ki.mim:. 
Mon  frère  (tl'im  t»'l  «lom  s(tunVt'/-Mii)i  la  douceur), 
Deiiut'l  ravisstiiii'iil  ('(iiiiltlcz-vous  nue  su'iir  ! 
(^)iu' j'aime  votre  clioix,  et  iKiiis  l'avciiltirt' 
(^)iii  vous  fail  couronner  une  amitié  si  jture  ! 
Et,  (le  deux  nobles  cours  (jue  j'aim;;  icndremeiU... 

SCÈNE  M. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DONE 
KjNÈS, dr(jmsée  enhomme;  DON  ALPHONSE, 
cru  don  Sijlvc;  ELISE. 

DO.\    GAUCIE. 

De  jïrace,  cacliez-niol  votre  contentement, 
IMadame,  et  me  laissez  mourir  dans  la  croyance 
Que  le  devoir  vous  fail  un  peu  de  violence. 
Je  sais  (juc  de  vos  vnnix  vous  pouvez  disposer, 
Et  mon  dessein  n'est  pas  de  leur  rien  opposer  ; 
Vous  le  voyez  assez,  et  (pi'elle  obéissance 
De  vos  commandements  m'arrache  la  puissance  j 
Mais  je  vous  avouerai  ([ue  cette  i^ayeté 
Surprend  au  dépourvu  toute  ma  fermeté, 
Et  qu'un  pareil  objet  dans  mon  ame  fait  naître 
L  n  transport  dont  j'ai  peur  (jue  je  ne  sois  pas  maître; 
Et  je  me  pnnirois,  s'il  m'avoit  pu  tirer 
De  ce  respect  soumis  où  je  veux  demeurer. 
Oui,  vos  commandements  ont  prescrit  à  mon  ame 
De  souffrir  sans  éclat  le  mallieur  de  ma  flamme  : 
Cet  orilre  sur  mon  co'ur  doit  être  tout  puissant , 
El  je  prétends  mourir  en  vous  obéissant  : 
Mais,  encore  une  fois,  la  joie  où  je  vous  Ireuve 
M'expose  à  la  rigueur  d'une  trop  rude  épreuve; 
El  l'ame  la  plus  sage ,  en  ces  occasions, 
lîcpond  mal  aiséntent  de  ses  émotions. 
Madame,  épargnez-moi  celte  cruelle  atteinte; 
Dondez-moi,par  pitié,  deux  moments  de  contrainte; 
El ,  quoi  (jue  dun  rival  vous  ins|)irent  les  soins, 
N'en  rendez  [las  mes  yeux  les  malheureux  témoins  : 
C'est  la  moindre  faveur  (pi'on  peut,  jecrois,  prétendre, 
Lors(|ue  dans  ma  disgrâce  un  amant  peut  descendre. 
Je  ne  l'exige  pas,  madame,  poiu- long-temps; 
Et  bientôt  mon  dépari  rendra  vos  voux  contents  : 
Je  vais  où  de  ses  ft'ux  mon  ame  consumée 
Najtprendra  votre  hymen  que  par  la  renommée; 
Ce  nesl  pas  un  spectacle  où  je  doive  courir  : 
Madame,  sans  le  voir,  j'en  saurai  bien  mourir. 

DO  MO    Mi.NKS. 

Seigneur,  permettez-moi  de  blâmer  votre  plainte. 


De  vos  maux  la  princesse  a  su  paroilre  atteinte  ; 
Et  cette  joie  encor,  de  quoi  vous  murnuu-ez, 
Ne  lui  vient  (|ue  des  biens  (pii  vous  sont  prépares. 
]']|le  goûte  un  succès  à  vos  désirs  iii'os|)ére, 
El  dans  votre  rival  elle  trouve  son  frère; 
C'est  don  Alphonse,  eiilindont  ouatant  parlé; 
Et  ce  fameux  secret  vient  d'être  dévoilé. 

DON    ALPHONSE. 

I\hin  cœur,  grâces  au  Ciel .  ajirès  un  long  martyre , 
Seigneur,  sans  vous  rien  prendre,  a  tout  ce  qu'il  desi- 
El  goûte  d'autant  mieux  son  bonheur  en  ce  jour,  fre. 
Qu'il  se  voit  en  étal  de  servir  votre  amour. 

DON   GAKCIE. 

Ilélas  !  celle  boulé ,  .seigneur,  doit  me  confondre. 
A  mes  plus  chers  désirs  elle  daigne  répondre  ; 
Le  coup  que  je  craignois,  le  Ciel  l'a  détourné, 
El  tout  autre  (jue  moi  se  verroil  fortuné  ; 
Mais  ces  douces  clartés  d'un  secret  favorable 
Vers  l'objet  adoré  me  découvrent  coupable; 
El,  tombé  de  nouveau  dans  ces  traîtres  soupçons. 
Sur  (juoi  l'on  m'a  tant  fait  d'inutiles  leçons, 
El  i»ar  (pii  mou  ardeur,  si  souvent  odieuse, 
Doit  perdre  tout  espoir  d'être  jamais  heureuse; 
Oui ,  l'on  doit  me  haïr  avec  trop  de  raison; 
ftloi-mème  je  me  trouve  indigne  de  pardon  : 
Et,  quehjue  heureux  succès  (jue  le  sort  me  présente , 
La  mort ,  la  seule  mort  est  toute  mon  attente. 

DONE   ELVIIIE. 

Non ,  non  ;  de  ce  transport  le  soumis  mouvement , 
Prince,  jette  eu  mou  ame  un  plus  doux  sentiment. 
Par  lui  de  mes  sermenli>  je  me  sens  ilélacbée  ; 
Vos  plaintes,  vos  respects,  vos  douleurs,  m'ont  tou- 
J'y  vois  partout  briller  un  e.xcès  d'amitié,       [chée  ; 
Et  votre  maladie  est  digne  de  pilié. 
Je  vois,  prince,  je  vois  ([u'on  doit  cpielque  indulgence 
Aux  défauts  ou  du  Ciel  fail  pencher  l'iulluence  ; 
Et ,  pour  tout  dire  enlln  ,  jaloux  (tu  non  jaloux  , 
I\Ion  roi,  sans  me  gêner,  peut  me  donner  à  vous. 

DON   GAUCIE. 

Ciel  !  dans  rexc(''s  des  bi(>ns  que  cet  aveu  m'ociroie  , 
licuds  capable  mon  c(vur  de  siqtporter  sa  joie  ! 

DON    ALPilONSE. 

Je  veux  que  cet  hymen,  après  nos  vains  débats  , 
Seigneur,  joigne  à  jamais  nos  cœurs  et  nos  états. 
Mais  ici  le  temps  presse,  et  Léon  nous  appelle  ; 
Allons  dans  nos  plaisirs  .satisfaire  son  zèle, 
Et ,  par  notre  pn-sence  et  nos  soins  différents, 
Donner  le  dernier  coup  au  parti  des  tyrans. 
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L'ÉCOLE  DES  MAPJS, 


COiVlEDIE  EN  TROIS  ACTES.  —  ^6(y\ 


A  MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D'ORLlvVNS, 

frère  imqle  dl  hoi. 

Monseigneur, 

Je  fais  voir  ici  à  la  France  des  ihoses  bien  peu  propoi-- 
tiuucié(  s.  Il  n'est  rien  de  si  grand  et  de  si  superbe  que  le 
nimi  que  je  mets  à  la  tète  de  ce  li\re,  et  rien  de  plus  bas 
que  ce  qu'il  contient.  Tout  le  nioudc  trouvera  cet  assem- 
blage étrange  ;  et  quelques  uns  pourront  bien  dire,  pour 
en  exprimer  l'inégalité,  que  c'est  poser  une  couroune  de 
perles  et  de  diamants  sur  une  statue  de  terre,  et  faire  en- 
trer par  des  porliqucs  magnifiques  et  des  arcs  lrioui|:haux 
supcrbesdans  une  médiaute  cabane.  Mais,  Monseigneur, 
ce  qui  doit  me  servir  d'escuse,  c'est  qu'eu  cette  aventure  je 
n'ai  eu  aucun  choix  à  f;iire,  et  que  riiouncur  que  j'ai  d'être 
à  VotreAltesseRoyale  ■  m'a  imposé  une  nécessité  ab- 
solue de  lui  dédier  le  premier  ouvrage  que  je  mets  de  moi- 
même  au  jour  '.  Ce  n'est  pas  un  présent  que  je  lui  f;iis,  c'est 
un  devoir  dont  je  m'acquitte  :  et  les  houuiiages  ne  sont  ja- 
mais regardés  par  les  choses  qu'ils  portent.  J'ai  donc  osé. 
Monseigneur,  dédier  une  bagatelle  à  Votp.e  Altesse 
Royale,  parce  que  je  n'ai  pu  m'en  dispenser;  et  si  je  me 
dispense  ici  de  m'élendre  sur  les  belles  et  glorieuses  vérités 
qu'on  pourroit  dire  d'EUe,  c'est  par  la  juste  appréhension 
que  ces  grandes  idées  ne  fissent  écl  iter  encore  davantage  la 
bassesse  de  mon  offrande  ^  Je  me  suis  imposé  silence  pour 
trouver  un  droit  plus  propre  à  ()lacer  de  si  belles  ciioses; 
et  tout  ce  que  j'ai  pré.endu  dans  celte  é[)itre,  c'est  de  justi- 
fier mon  action  à  toute  la  France,  et  d'avoir  cette  gloire  de 
vous  dire  à  vous-même.  Monseigneur,  avec  toute  lu  sou- 
mission possible,  que  je  suis, 

de  votre  altesse  royale, 

Le  très-humble ,  très-obéissant , 
et  très-fidèle  serviteur, 

J.-B.  P.  MOLIÈRE. 

'  Molière  étoit  chef  de  la  troupe  de  Monsieur. 

^  Molière  ne  fit  imprimer  les  Précieuses  que  parce  qu'on  lui 
avoit  dérobé  une  copie  de  cet  ouvrage.  Le  Cocu  imaginaire 
avoit  été  publié  par  NeuMllcnaine ,  et  ses  autres  pièces  n"é- 
toient  point  encore  imprimées. 

'  Du  temps  de  Molière,  les  mots  bas  et  bassesse  n'emportoient 
pas  l'idée  de  dégradation  morale  qui  s'y  altaclie  maintenant;  ils 
exprimoieni  simplement  celle  d  ime  grande  iufi-rinriti'. 


PERSONNAGES. 

,  frères  ', 


sœurs. 


sga\.uu;lli:, 

ARIS IK , 

ISABELLE, 

LÉOOIl .      i 

LISETTE ,  suivante  de  Léonor. 

VALHRE.  amant  disabelle. 

ERGASTE ,  valet  de  Valère. 

UN  COMMISSAIRE. 

UX  .NOTAIRE. 

La  scène  est  à  Paris. 
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ACTE  PREMIER. 


Acteurs. 

Molière. 

L'ESPY. 

M"m)eBhie. 

A.  BÉJART'. 
Magd.BÉJART. 

LaGrancg. 

DlPAHC. 

De  Brie. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  ARISTE. 

SGANARELLE. 

Mon  frère ,  s'il  vous  plaît ,  ne  discourons  point  tant, 
Et  que  chacun  de  nous  vive  comme  il  l'entend. 
Bien  que  sur  moi  des  ans  vous  ayez  l'avantage , 
Et  soyez  assez  vieux  pour  devoir  être  sage , 
Je  vous  dirai  pourtant  que  mes  intentions 
Sont  de  ne  prendre  point  de  vos  corrections  ; 
Que  j'ai  pour  tout  conseil  ma  fantaisie  à  suivre  , 
Et  me  trouve  fort  bien  de  ma  façon  de  vivre. 

ARISTE. 

Mais  chacun  la  condamne. 

SGANARELLE. 

Oui ,  des  fous  comme  vous , 
Mon  frère. 

ARISTE. 

Grand  merci;  le  compliment  est  doux  ! 

'  Deux  caractères  des  comédies  de  Molière  sont  restés  comme 
emplois  au  théâtre,  les  Sganarelles  et  IpsAristes.  Le  nom  de 
Sga>arelle  désigne  toujours  un  homme  trompé ,  ridicule ,  brus- 
que ,  jaloux  ;  celui  d'ARiSTE .  au  contraire ,  désigne  toujours  i.u 
homme  sage .  plein  de  politesse  et  dcjugement.  Jrisie  vient  du 
grec;  il  signifie  très  bon.  Nous  n'avons  pu  découvrir  l'origiiic 
du  nom  de  Sganarelle. 

^  Depuis  feuunc  de  Molière. 
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sr;  v.NAïau.Li:. 
Je  Yoiulrois  bien  savoir,  jmiscm'il  fiiul  tout  entendre, 
Cequecesbeaiixcenseinseninoi  peuvent  reprendre. 

AKISTK. 

Cette  farituelie  Ininieui',  diml  l.i  sc'vérité 

l'uit  toutes  les  doueeiirs  de  la  société, 

A  tous  vos  procèdes  inspire  un  air  lii/arre. 

Et ,  jusques  à  l'iialtit ,  rend  tout  eliez  vous  barbare. 

SC.W.MIF.LLE. 

Il  est  vrai  qu'à  la  mode  il  faut  m'assujetlir, 

Et  ee  n'tst  pas  pour  moi  (jue  je  me  dois  vêtir. 

Ne  voudriez-vous  jioint  (  par  vos  belles  sornettes  ' , 

IMonsieur  mon  frère  aine)  car.  Dieu  merci,  vousTètes 

D'une  vini^taine  d'ans,  à  ne  vous  rien  celer, 

Et  cela  ne  vaut  point  la  [)eine  d'en  i»arler, 

Ne  voudriez-vous  point ,  dis-je ,  sur  ces  maliùres  , 

De  vos  jeunes  muguets  m'inspirer  les  manières  '  ? 

M'obliger  à  porter  de  ces  petits  cbapeaux 

Qui  laissent  éventer  leurs  débiles  cerveaux; 

Et  de  ces  blonds  ebeveux  ,  de  cpii  la  vaste  enflure 

Des  visages  bumains  offiis(iue  la  ligure? 

De  ces  petits  pourpoints  sous  les  bras  se  perdants^ 

Et  de  CCS  grands  collets  juscpi'au  nombril  pendants? 

De  ces  mancbes  ([u'à  table  on  voit  tàter  les  sauces  ? 

Et  de  ces  cotillons  appelés  bants-de-cbausses  ? 

De  ces  souliers  mignons,  de  rubans  revêtus, 

Qui  vous  font  ressend)ler  à  des  pigeons  pattus? 

Et  de  CCS  grands  canons  où ,  comme  en  des  entraves, 

On  met  tous  les  malins  ses  deux  jambes  esclaves , 

Et  par  (pii  nous  voyons  ces  messieurs  les  galants 

IMarclier  écarcjuillés  ainsi  que  des  volants  ? 

Je  vous  plairois ,  sans  doute,  écpiipé  de  la  sorte  ? 

Et  je  vous  vois  porter  les  sottises  qu'on  porte. 

AIlISTi;. 

Toujoursau  plus grandnombre  on  doit  s' accommoder 
Et  jamais  il  ne  faut  se  faire  regarder. 
L'un  et  l'autre  excèscboque,  et  tout  bomme  bien  sage 
Doit  faire  des  babits  ainsi  (pie  du  langage  , 
N'y  rien  trop  affecter,  et ,  sans  empressement , 
Suivre  ce  que  l'usage  y  fait  de  cliangement. 
Mon  sentiment  n'est  pas  qu'on  prenne  la  métliode 
De  ceux ipi'on  voit  toujours  rencbérir  sur  la  mode, 
Et  qui ,  dans  cet  excès  dont  ils  sont  amoureux , 
Seroient  fàcbés  (pi'un  autre  eût  été  plus  loin  qu'eux; 
Mais  je  tiens  fpi'il  est  mal ,  sur  (jiioi  (|ue  l'on  se  fonde, 
De  fiiir  obstinément  ce  (pie  suit  t(»ul  le  monde, 
Et  qu'il  vaut  mieux  souffrir  d'être  au  nond)re  des  fous 
Que  du  sage  parti  se  voir  seul  contre  tous. 


•  Sornettes,  discours  fiirnlrs,  hagaldUs  :  oris  niircineiit, 
roules  faits  le  soir  pendant  In  veillée  ;  du  vieux  mot  xovnv,  soir. 

'  Mufjvrl.  gentil,  amoureux,  rnnatoy  viiiuslulus.  (Nie.) 
C'est  le  nom  delà  nenrmême  ,  niélaiilioi-jrinemcnl  Iranspoiu;  à 
ceux  (pii  >'en  parfnnioii'nt. 


si;  A>Aiu:Li.i;. 
Cela  .sent  son  vieillard  (pii,  pour  en  faire  accroire, 
Cacbe  ses  cheveux  blancs  d'une  perruipi»-  noire. 

AUl.STi:. 

C'est  un  étrange  fait  du  soin  que  vous  prenez 
A  me  venir  loiij(»urs  jeter  mon  âge  au  nez; 
El  (ju'il  failli'  (pi'en  moi  sans  cesse  je  vous  voie 
iJlàmer  l'ajusteun  lit.  aussi  bien  (pie  la  joie  : 
Coimnesi,  condamnée  à  ne  plus  rien  cbérir, 
l.a  vieillesse  devoit  ne  song.r  qu'à  mourir, 
El  d'a.ssez  de  laideur  n'est  pas  accompagnée, 
Sans  se  tenir  encor  malpro|)re  et  recbignée. 

.SGANAUELLE. 

Quoi  (pi'il  en  soit,  je  suis  attacbé  fortement 

A  ne  (b'mordre  point  de  mon  liabillenient. 

,!e  veux  une  coiffure  ,  en  dépit  de  la  mode  , 

Sous  qui  toute  ma  tête  ait  un  abri  commode  ; 

Un  1)011  pourpoint  bien  long,  et  fermé  comme  il  faut. 

Qui,  jiour  bien  digérer,  tienne  l'estomac  cbaiid; 

Un  baul-de-cba lisse  '  fait  justement  [tour  ma  cuisse; 

Des  .souliers  où  mes  pieds  ne  soient  point  au  supplice, 

Ainsi  (pi'en  ont  usé  sagemiiit  nos  aïeux  : 

Et  (pii  me  trouve  mal  n'a  qu'à  fermer  les  yeux. 

SCÈNE  IL 

LÉONOR,  ISABELLE,  LISETTE;  ARISTE  et 
SGAN,\RELLE  ,  parlant  bas  ensemble  sur  k 
devant  du  théâtre  sans  être  aperrus. 

LÉONOR ,  à  Isabelle. 
Je  me  charge  de  tout,  en  cas  que  l'on  vous  gronde. 

LiSETTi:,  (I  Isabelle. 
Toujours  dans  une  chambre  à  ne  point  voirie  monde? 

ISABELLE. 

Il  est  ainsi  bâti. 

LÉ0N015. 

Je  vous  en  plains,  ma  sœur. 

LISETTE ,  a  Léonor. 
Bien  vous  prend  que  son  frère  ait  toute  une  autrebu- 
Madame  ;  et  ledesl  in  vous  fut  bien  favorable     [meur, 
Ln  vous  faisant  tomber  aux  mains  du  raisonnable. 

ISVIÎI'LLK. 

C'est  un  miracle  (  ncor  (]u'il  ne  m'ait  aujourd'hui 
Enfermée  à  la  clef,  ou  menée  avec  lui. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  je  l'envoierois  au  diable  avec  sa  fraise  % 
Et... 

■  Le  pourpoint  prenoit  depuis  le  cou  jusqu'à  la  ceinture,  du 
en  faisoit  de  tailladés  .  dont  la  mode  venoit  d'Espagne.  Les  pe- 
tits-maitrcs  en  avoicnt  de  peau  de  senteur,  et  très-étroits.  .Mé- 
nage fait  venir  ce  mot  du  latin  peipiiitc'.iim ,  habit  militaire  de 
laine,  de  coton,  ou  de  soie  piciuce  entre  deux  étoffes.  (B.)  — 
Celte  mode  et  celle  des  liauts-de-chausses.  semblables  à  des  co- 
lillims.  remonloit  au  temps  de  Henri  ]\ . 

'  Les  Espagnols  passent  (losir  être  les  inventeurs  de  la  fraise, 
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SGAN Ar.F.Li.ic ,  lieurir  par  f.isclte. 
Oii  donc  allez-vous,  (luil  ne  vous  en  déplaise  ? 

LÉONOR.  j 

Nous  ne  savons  encore,  et  je  pressois  ma  sœur  • 

De  venir  du  beau  temps  respirer  la  douceur  :  i 

Mais...  I 

SGANARELLE  ,  O  LéOUOr. 

Pour  vous,  vous  pouvez  aller  où  bon  vous  semble  ; 
(Montrant  Lisette.)  ■ 

Vous  n'avez  ((u'à  courir,  vous  voilà  deux  ensemble. 

(A  Isabelle.) 
Mais  vous,  je  vous  défends,  s'il  vous  plaît,  de  sortir. 

AUISTE. 

lié!  laissez-les,  mon  frère,  aller  se  divertir. 

SGANAUELLE. 

Je  suis  votre  valet ,  mon  frère. 

ARISTE. 

La  jeunesse 
Veut... 

SGANARELLE. 

La  jeimesse  est  sotte,  et  parfois  la  vieillesse. 

ARISTE. 

Croyez-vous  qu'elle  est  mal  d'être  avec  Léonor? 

SGANARELLE. 

Non  pas  ;  mais  avec  moi  je  la  crois  mieux  encor. 

ARISTE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Mais  ses  actions  de  moi  doivent  dépendre , 
Et  je  sais  l'intérêt  enfin  que  j'y  dois  prendre. 

ARISTE. 

A  celles  de  sa  sœur  ai-je  un  moindre  intérêt? 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu  !  cliacun  raisonne  et  fait  comme  il  lui  plaît. 

Elles  sont  sans  parents,  et  notre  ami  leur  père 

Nous  commit  leur  conduite  à  son  heure  dernière  ; 

Et  nous  chargeant  tous  deux,  ou  de  les  épouser, 

Ou,  sur  notre  refus,  un  jour  d'en  disposer. 

Sur  elles,  par  contrat,  nous  sut ,  dès  leur  enfance, 

Et  de  père  et  d'époux  donner  pleine  puissance  : 

D'élever  celle-là  vous  prîtes  le  souci. 

Et  moi  je  me  chargeai  du  soin  de  celle-ci  ; 

Selon  vos  volontés  vous  gouvernez  la  vôtre  ; 

Laissez-moi ,  je  vous  prie,  à  mon  gré  régir  l'autre. 

ARISTE. 

Il  nie  semble... 

SGANARELLE. 

Il  me  semble,  et  je  le  dis  tout  haut , 

dont  ils  se  sont  servis  pour  Ccicher  une  iucouiniodité  à  laquelle 
ils  étoient  la  piu|)art  sujets.  L'empire  des  modes  avoit  appartenu 
à  ce  peuple  avant  de  passer  à  nous.  (B.)  —  Catherine  et  Marie  de 
Médicis  avoicnt  apporté  cette  mode  en  France.  La  fraise  fut 
remplacée,  sous  Louis  XIII.  par  le  coUet  ou  rabat  de  clicmise; 
mais  quelques  vieillards  la  portoient  encore  à  l'épotiue  on  l'E- 
cole des  Moris  fui  jouée.  (A.) 


Que  sur  im  tel  sujet  c'est  parler  comme  il  faut. 

Vous  soidïrez  que  la  vôtre  aille  leste  et  pimpante. 

Je  le  veux  bien  :  qu'elle  ait  et  larpiais  et  suivante. 

J'y  consens  :  qu'elle  coure,  aime  l'oisiveté , 

Et  soit  des  damoiseaux  lleurc'e  en  liberté. 

J'en  suis  fort  satisfait  ;  mais  j'entends  (pie  la  mienne 

Vive  à  ma  fantaisie,  et  non  pas  à  la  sienne; 

Que  d'une  serge  honnête  elle  ait  son  vêtement, 

Et  ne  porte  le  noir  (ju'aux  bons  jours  seulement; 

Qu'enfermée  au  logis,  en  personne  bien  sage , 

Elle  s'applique  toute  aux  choses  du  ménage  , 

A  recoiulre  mon  linge  aux  heures  de  loisir. 

Ou  l)ien  à  tricoter  (piekiues  bas  par  plaisir; 

Qu'aux  discours  des  muguets  elle  ferme  l'oreille , 

Et  ne  sorte  jamais  sans  avoir  qui  la  veille. 

Enfin  la  chair  est  foible,  et  j'entends  tous  les  bruits. 

Je  ne  veux  point  porter  de  cornes,  si  je  puis; 

Et  comme  à  m'épouser  sa  fortune  l'appelle  , 

Je  prétends,corps  pour  corps, iwuvoir  répondre  d'elle. 

ISABELLE. 

Vous  n'avez  pas  sujet,  que  je  crois... 

SGANARELLE. 

Taisez- vous. 
Je  vous  apprendrai  bien  s'il  faut  sortir  sans  nous. 

LÉONOR. 

Quoi  donc ,  monsieur  ? 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu!  madame,  sans  langage, 
Je  ne  vous  parle  pas,  car  vous  êtes  trop  sage. 

LÉONOR. 

Voyez-vous  Isabelle  avec  nous  à  regret? 

SGANARELLE. 

Oui,  vous  me  la  gâtez,  puisqu'il  faut  parler  net. 

Vos  visites  ici  ne  fout  que  me  déplaire, 

Et  vous  m'obligerez  de  ne  nous  en  plus  faire. 

LÉONOR. 

Voulez-vous  cpie  mon  cœur  vous  parle  net  aussi  ? 
J'ignore  de  quel  œil  elle  voit  tout  ceci  : 
I\Iais  je  sais  ce  qu'en  moi  feroit  la  défiance  ; 
Et,  quoicpi'un  même  sang  nous  ail  donné  naissance, 
Noussommes  bien  peu  sœurs,  s'il  faut  que  chaifueiour 
Vos  manières  d'agir  lui  donnent  de  l'amour. 

JJSETTE. 

En  effet,  tous  ces  soins  sont  des  choses  infâmes. 
Sommes-nous  chez  les  Turcs,  pour  renfermer  les  fem- 
Car  on  dit  qu'on  les  tient  esclaves  en  ce  lieu,    [mes  ? 
Et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  maudits  de  Dieu. 
Notre  honneur  est,  monsieur,  bien  sujet  à  foiblesse, 
S'il  faut  qu'il  ait  besoin  qu'on  le  garde  sans  cesse. 
Pensez-vous,  après  tout,  que  ces  précautions 
Servent  de  ([ueUpie  obstacle  à  nos  intentions  ? 
Et, quand  nous  nous  mettons  quelquechoseà  la  tête, 
Que  l'homme  le  plus  tin  ne  soit  pas  une  bête  ? 
Toutes  ces  gardes-là  sont  visions  de  fous; 

8 


114 


i;i'C(H,r,  ni:s  mmus,  acti:  i,  scène  ii. 


l.e  plus  sTir  est ,  ma  loi ,  de  se  litr  on  nous  ; 
(^)ni  nous  i;t"nc  si!  mol  on  nn  péril  oxliômo, 
l]l  t(>uj(nns noiro  liunnour  voul  so  i;;ntloi-  Ini-momi'. 
C'est  nmis  inspirer  pies(|iie  nn  désir  de  piclior, 
(^)ue  montrer  tant  de  soins  de  noi.s  en  empèelier; 
Et ,  si  par  un  mari  je  me  voyois  eonlrainle, 
.l'aurois  fort  grande  pente  à  conlirmcr  sa  erainle. 

SGANAUELLK,  Il  AfistC. 

Voilà,  beau  préeepteur,  voire  éducation; 
VA  vous  souifrez  eela  sans  nulle  eniolion? 

Aitisn;. 
Mon  frère,  son  discours  ne  doit  i\\\c  faire  rire; 
Elle  a  quelque  raison  en  ce  qu'elle  veut  dire. 
Leur  sexe  aime  A  jouir  d'un  peu  de  liberté; 
On  le  retient  fort  mal  par  tant  d'austérité  ; 
El  les  soins  déliants  ,  les  verrous  et  les  grilles, 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  lilles  : 
C'est  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir, 
rs'on  la  sévérité  que  nous  leur  f<iisons  voir. 
C'est  une  étrange  chose ,  à  vous  parler  sans  feinte , 
Qu'une  femme  (jui  n'est  sage  que  par  contrainte. 
l-:n  vain  sur  tous  ses  pas  nous  prétendons  régner, 
Je  trouve  que  le  en-iu-  est  ee  cpiMl  faut  gagner: 
Et  je  ne  tiendrois,moi,  (jnel  ((ue  soin  ([u'on  se  donne, 
INlon  honneur  guère  sûr  aux  mains  d'une  personne 
A  (jui,  dans  les  ilesirs  qui  pourroient  l'assaillir, 
Tl  ne  man(iueroit  rien  qu'un  moyen  de  faillir. 

SGANARIÎL1,E. 

Chansons  que  tout  cela  ! 

ARISTI'.. 

Soit  ;  mais  je  tiens  sans  cesse 
Qu'il  nous  faut  en  riant  instruire  la  jeunesse , 
l\eprendre  ses  défauts  avec  grande  douceur, 
Et  du  nom  de  vertu  ne  lui  point  faire  peur. 
Mes  soins  pour  Léonor  ont  suivi  ces  maximes; 
Des  moindres  libertés  je  n'ai  point  fait  des  crimes, 
A  ses  jeunes  désirs  j'ai  toujours  consenti , 
Et  je  ne  m'en  suis  point,  grâce  au  ciel ,  repenti. 
J'ai  souffert  qu'elle  ait  vu  les  belles  compagnies, 
Les  divertissements,  les  bals,  les  comédies; 
Ce  sont  choses ,  pour  moi ,  que  je  liens  de  tout  temps 
Fort  propres  à  fornun-  l'espiit  des  jeunes  gens; 
Et  l'école  du  monde,  en  l'air  doni  il  faut  vivi-e. 
Instruit  mieux  à  mon  gré  (pie  ne  fait  aucun  livre. 
Elle  aime  ù  d(  penser  en  habits,  linge,  et  nœuds  ; 
Que  voulez-vous?  Je  tâche  à  contenter  ses  verux; 
Et  ce  sont  des  [)laisirs  (ju'on  peut ,  dans  nos  familles , 
Lorsque  l'on  a  du  bien,  permettre  aux  jeunes  filles. 
Un  ordre  paternel  l'oblige  à  m'épouscr; 
Mais  mon  dessein  n'est  pas  de  la  tyranniser. 
Je  sais  bien  cpic  nos  ans  ne  se  rap|iorlenl  guère, 
Et  je  laisse  à  son  choix  liberté  tout  entière. 
Si  quatre  mille  écus  de  rente  bien  venants, 
r  ne  «grande  tendresse  et  des  soins  conq)Iaisants . 


renvent,  à  son  avis,  pour  un  tel  mariage, 

!î<|»arer  entre  nous  rinc'g.ilité  d'âge, 

l'Jie  |ieul  nr«|>ouser;  sinon,  choisir  ailleurs. 

Je  consens  (|ue  sans  moi  ses  destins  soient  meilleurs  ; 

i",l  j'aime  mieux  la  voir  sous  un  autre  hymenee  , 

(lue  si  contre  son  gré  sa  main  ni'étoil  donnée. 

S(;a>akklle. 
Ile, qu'il  est  doucereux!  c'est  loutsucreel  tout  miel  ' 

AlUSTi:. 

Enfin,  c'est  mon  humeiu-,  et  j'en  rends  grâce  au  ciel. 

Je  ne  suivrois  jamais  ces  maximes  st-vères  , 

Qui  font  que  les  enfants  conqileut  lesjours  des  pères. 

SGANAllELLR. 

Mais  ce  (pi'en  la  jeunesse  on  prend  de  liberté 
Ne  se  retranche  pas  avec  facilité; 
Et  tous  ses  sentiments  suivront  mal  votre  envie, 
Quand  il  faudra  changer  sa  manière  de  vie. 

AJUSTE. 

Et  potuvpioi  la  changer  ? 

SGANAUELLE. 

Pouniuoi  ? 

AiîISTK. 

Oui. 

SGANARELI.E. 

Je  ne  sai. 

ARISTE. 

Y  voit-on  quehpie  chose  où  l'honneur  soit  blessé? 

SGANARELLE. 

Quoi!  si  vous  l'épouse/,  elle  [tourra  prétendre 
Les  mêmes  libertés  que  lille  on  hn  voit  prendre? 

ARISTE. 

Pourfjuoi  non? 

SGANARELLE. 

Vos  désirs  lui  seront  conqilaisants, 
Jusques  à  lui  laisser  et  mouches  et  rubans  ? 

ARISTE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

A  lui  M)u(Trir,  en  cervelle  troublée, 
De  courir  tous  les  bals  et  les  lieux  d'ass.Mublée  ? 

ARISTE. 

Oui ,  vraiment. 

SGANARELLE. 

Et  chez  vous  iront  les  damoiseaux  ? 

ARISTE. 

Va  (|uoi  donc  ? 

SGANARELLE. 

Qui  joueront  et  donneront  cadeaux'  ? 

ARISTE. 

D'accord. 

SGANARELLE. 

Et  votre  femme  entendra  les  fleurettes'? 

■  Donner  un  cachou  signiiioit,  du  loniiis  de  MoHcrc,  donner 
un  rc)uis. 

^  11  spinl)le  que  les  tendres  discours  des  amants  aient  été  nom- 
mi's  ftrurcifrx ,  rninnir  si  c'étniciit  do  prtitcs  fleiiis  dn  iliétor:- 


L'ECOLE  DES  MAUIS. 

ARISTE. 

Fort  bien. 

SGANARELLE. 

Et  vous  verrez  ces  visites  niiisuettes 
D'un  œil  à  témoigner  de  n'en  être  point  saoul  ? 

AUISTE. 

Cela  s'entend. 

SGA.NARELLE. 

Allez,  vous  êtes  un  vieux  fou. 
(A  Isabelle.) 
Rentrez,  pour  n'ouïr  point  cette  pratique  infâme. 


SCENE   III. 

ARISTE,  SGANARELLE,  LÉONOR,  LISETTE. 

ARISTE. 

Je  veux  m'abandonner  à  la  foi  de  ma  femme , 
Et  prétends  toujours  vivre  ainsi  que  j'ai  vécu. 

SGANARELLE. 

Que  j'aurai  de  plaisir  si  l'on  le  fait  cocu  ! 

ARISTE. 

J'ignore  pour  quel  sort  mon  astre  m'a  fait  naître  ; 
Mais  je  sais  que  pour  vous,  si  vous  manquez  de  l'être. 
On  ne  vous  en  doit  point  imputer  le  défaut , 
Car  vos  soins  pour  cela  font  bien  tout  ce  qu'il  faut. 

SGANARELLE. 

Riez  donc ,  beau  rieur.  Oh  !  que  cela  doit  plaire 
De  voir  un  goguenard  presque  sexagénaire  '  ! 

LÉONOR. 

Du  sort  dont  vous  parlez ,  je  le  garantis,  moi, 
S'il  faut  que  par  l'hymen  il  reçoive  ma  foi; 
Il  s'y  peut  assurer;  mais  sachez  que  mon  ame 
Ne  répondroit  de  rien,  si  j'étois  votre  femme. 

LISETTE. 

C'est  conscience  à  ceux  qui  s'assurent  en  nous; 
!\Iais  c'est  pain  bénit,  certe,  à  des  gens  comme  vous. 

SGANARELLE. 

Allez,  langue  maudite,  et  des  plus  mal  apprises, 

ARISTE. 

Vous  vous  êtes ,  mon  frère ,  attiré  ces  sottises. 
Adieu.  Changez  d'humeur,  et  soyez  averti 
Que  renfermer  sa  femme  est  le  mauvais  parti  : 
Je  suis  votre  valet. 

SGANAREl.LE. 

Je  ne  suis  pas  le  vôtre. 

que  qu'ils  emploient  pour  mieux  pcrsuadei*.  Mais ,  selon  Le  No- 
ble, le  mot  fleurette  a  une  autre  (•tymologie.  Il  y  avolt  en 
France ,  sous  Charles  VI.  une  espèce  de  monnoie  sur  laquelle  un 
avoit  gravé  une  multitude  de  petites  fleurs  ;  ces  pièces  de  mon- 
noie s'appeloient  des  fleurettes  ;  de  sorte  que  compter  fleurette, 
c'étoit  compter  de  la  monnoie  ;  ce  qui ,  dans  tous  les  temps ,  a  été 
le  moyen  le  plus  persuasif.  (Mén.) 

'  Goguenard ,  du  vieux  moi  gogue,  plaisanterie .  ou ,  comme 
on  disoit  autrefois,  joT/fîfsfic'.  Goguettesest  le  diminutif  de  gro-  [ 
giie.  Ces  hois  mots  viennent  du  bas-breton  gog ,  qui  signifie  | 
satire.  I 


ACTi:  i,  scÈiNE  V.  m;; 

SCÈNE   IV. 

SGANARELLE. 

Oh  !  (|ue  les  voilà  bien  tous  formés  l'un  pour  l'autre  ! 

Quelle  belle  famille!  Un  vieillard  insensé 

Qui  fait  le  dameret  dans  un  coriis  tout  eassJi 

Une  lille  maiire.sse  et  coquette  sujMème; 

Des  valets  impudents  :  non  ,  la  Sagesse  mêiue 

N'en  viendroit  pas  à  bout,  pordroit  sens  et  raison 

A  vouloir  corriger  une  telle  maison. 

Isabelle  pourroit  perdre  dans  ces  hantises 

Les  semences  d'honneur  qu'avec  nous  elle  a  prises  ; 

Et,  pour  l'en  empêcher ,  dans  peu  nous  prétendons 

Lui  ftiire  aller  revoir  nos  choux  et  nos  dindons. 

SCÈNE   V. 

VALÈRE  ,  SGANARELLE ,  ERGASTE. 

VALÈRE,  dans  h  fond  du  ihcdtre. 
Ergaste,  le  voilà  cet  argus  que  j'abhorre. 
Le  sévère  tuteur  de  celle  (jue  j'adore. 

SGANARELLE,  Se  Croyant  seul. 
N'est-ce  pas  quelque  chose  enfin  de  surprenant 
Que  la  corruption  des  mœurs  de  maintenant  ? 

VALÈRE. 

Je  voudrois  l'accoster,  s'il  est  en  ma  puissance , 
Et  tâcher  de  lier  avec  lui  connoissance. 

SGANARELLE,  SB  Croyant  seul. 
Au  lieu  de  voir  régner  ceite  sévérité 
Qui  composoit  si  bien  l'ancienne  honnêteté , 
La  jeunesse  en  ces  lieux,  libertine,  absolue, 
Ne  prend... 

(Valère  salue  Sganarelle  de  loin.) 
VALÈRE. 

II  ne  voit  pas  que  c'est  lui  qu'on  salu  > 

ERGASTE. 

Son  mauvais  œil  peut-être  est  de  ce  côté-ci. 
Passons  du  côté  droit. 

SGANARELLE  ,  SC  CrOIJUnt  SCuJ. 

Il  faut  sortir  d'ici. 
Le  séjour  de  la  ville  en  moi  ne  peut  produire 
Que  des... 

VALÈKE  ,  en  s^ipprochant  2)eu  à  peu. 
Il  f.uit  chez  lui  tàclier  de  m'iniroduire. 
SGANARELLE,  entendant  quelque  bruit. 
Hé  !  j'ai  cru  qu'on  parloil. 

(Se  croyant  seul.) 
Aux  cliamps,graces  aux  ricu\. 
Les  sottises  du  temps  ne  blessent  point  mes  yeux. 

ERGASTE,  à  Falhe. 
.\  bordez-le. 

.SGANARELLE,  entendant  encore  du  bruit. 
Plaît-il  ? 
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(N'entendant  pliis  rien.) 
Les  oreilles  nie  cornent. 
(Se  cn)yant  soulO 
Là,  tous  les  passe-temps  de  nos  filles  se  bornent... 

(M  .ippiToit  VaU'TO.  ([ui  Ip  salue.' 
Fst-ee  ;\  nous? 

liliGASTR ,  à  VaUre 
Approchez. 
sr.ANAREi-i,K,  .sans  preudre  garde  h  ]'nlore. 
Li'i,  nul  i;()(lelure;ui  ' 
vValcrc  li>  salue  encore.) 

Ne  vient...  Que  diable!... 

(11  se  retourne .  et  voit  Ergaste  uni  le  salue  <le  l'autre  côté.) 
Encor?  Que  de  coups  de  chapeau 
v.\i,i";r,i:. 
Monsiem-,  un  tel  abord  vous  interrompt  pent-être  ? 

SGANARET.LE. 

Cela  se  peut. 

VALÈRE.  ! 

Mais  quoi  !  l'honneur  de  vous  connoUre 
Est  un  si  fîrand  bonheur,  est  un  si  doux  plaisir, 
Que  de  vous  saluer  j'avois  un  grand  désir. 

SGANARELLF. 

Soit. 

VALÈRE. 

Et  de  vous  venir,  mais  sans  nul  artifice , 
Assurer  que  je  suis  tout  à  votre  service. 

SGANARELLE. 

Je  le  crois. 

VALÈRE. 

J'ai  le  bien  d'être  de  vos  voisins , 
Et  j'en  dois  rendre  grâce  à  mes  heureux  destins. 

SGAXARELLE. 

C'est  bien  fait. 

VALÈRE. 

IMais,  monsieur,  savez-vous  les  nouvelles 
Que  l'on  dit  à  la  cour,  et  qu'on  tient  pour  fidèles  ? 

SGANARELLE. 

Que  m'importe? 

VALÈRE. 

Il  est  vrai;  mais  pour  les  nouveautés 
On  peut  avoir  parfois  des  ciuiosités. 
Vous  irez  voir,  monsieur,  celte  magnificence 
Que  de  notre  dauphin  prépare  la  naissance  '? 

SGANARELLE. 

Si  je  veux. 


■  Gode.htrenu ,  un  jeune  galant-  Ce  mot  est  du  style  familier  : 
suivant  M('iiage ,  il  vient  du  mot  latin  qandcre ,  se  rt'jouir. 

'■'  11  s"af;it  ici  du  daupliin,  lils  de  Louis  XIV.  apiicli'  Monsei- 
gneur, qui  nafiuit  à  l^'outainclilcau  le  1"  novembre  Kifil.et  mou- 
rut à  Mcudou  le  I '«  avrillTH.  Le  dauphin  étant  né  ciu(|  mois 
après  la  première  représentation  de  l'Ecole  des  Moris,  (pii  eut 
lieu  au  eommencemeut  de  juin  IGOI.  (;es  vers,  où  il  est  ((uestion 
des  fêtes  de  sa  naissance,  furent  ajoutés  après  coup  par  Molière. 
(A.) 


VALERE. 

Avouons  (pie  Paris  nous  l'ail  part 
De  cent  plaisirs  charmanlscpron  n'a  point  autre  pari. 
Les  provinces  auprès  sont  des  lieux  solitaires. 
A  quoi  donc  passez-vous  le  temps  ? 

SGAXARELLE. 

A  mes  affaires. 

VALÈRE. 

L'esprit  veut  du  relâche,  et  succombe  parfois 
Par  Irop  d'allachemcnl  aux  sérieux  emplois. 
Que  faites-vous  les  soirs  avant  cpi'on  se  retire  ? 

SGAXARELLE. 

Ce  qui  me  plaît. 

VALÈRE. 

Sans  doute  :  on  ne  peut  pas  mieux  dire, 
Cette  réponse  est  juste,  et  le  bon  sens  paroit 
A  ne  vouloir  jamais  faire  que  ce  qui  plaît. 
Si  je  ne  vous  croyois  l'anie  trop  occupée , 
J'irois  parfois  chez  vous  [tasser  l'après-soupée. 

SGANARELLE. 

Serviteur. 

SCÈNE  VI. 

VALÈRE ,  ERGASTE. 

VALÈRE. 

Que  <hs-lu  de  ce  bizarre  fou  ? 

ERGASTE. 

Il  a  le  repart  '  brusque,  et  l'accueil  loup-garoii. 

VALÈRE. 

Ah!  j'enrage! 

ERGASTE. 

Et  de  quoi  ? 

VALÈRE. 

De  (pioi?  C'est  que  j'enrage 
De  voir  celle  que  j'aime  au  pouvoir  d'un  sauvage, 
D'un  dragon  surveillant ,  dont  la  sévérité 
Ne  lui  laisse  jouir  d'aucune  liberté. 

ERGASTE. 

C'est  ce  qui  fait  pour  vous,  et  sur  ces  conséquences 

Votre  amour  doit  fonder  de  grandes  espérances. 

Apprenez ,  [)our  avoir  votre  esprit  raffermi , 

Qii'ime  femme  qu'on  garde  est  gagnée  à  demi , 

Et  que  les  noirs  chagrins  des  maris  ou  des  pères 

Ont  toujours  du  galant  avancé  les  affaires. 

Je  coquette  fort  peu,  c'est  mon  moindre  talent , 

Et  de  j)rofession  je  ne  suis  point  galant  : 

Mais  j'en  ai  servi  vingt  de  ces  chercheurs  de  proie, 

Qui  disoient  fort  souvent  que  leur  |)lus  grande  joie 

Étoit  de  rencontrer  de  ces  maris  fâcheux , 

'  On  ne  dit  plus  i-rparl ,  mais  repartie.  Dans  lui  autre  mol  de 
la  même  famille .  le  cliansemeul  a  été  inverso  :  on  disoit  an" 
cienncment  depnriie  ;  on  dit  aujourd'hui  départ.  (A.)  — On  voit 
im  exempli!  du  mot  déyioriie  pour  départ  dans  la  chanson 
de  Henri  IV  à  la  belleGahrielle. 
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Qui  jamais  sans  gronder  ne  reviennent  chez  eux  ;     ] 
De  ces  bruUiux  (ielïes,  ([ui ,  sans  raison  ni  suite, 
De  leurs  fenunes  en  tout  contrôlent  la  conduite , 
El ,  du  nom  de  mari  lièremenl  se  parants. 
Leur  rompent  en  visière  aux  yeux  îles  soupirants  '. 
On  en  sait,  disent-ils,  prendre  ses  avantages; 
Et  l'aigreur  de  la  dame  à  ces  sortes  d'outrages , 
Dont  la  plaint  doucement  le  comjilaisanl  témoin  , 
Est  un  champ  à  pousser  les  choses  assez  loin  ; 
En  un  mol ,  ce  vous  est  une  attente  assez  belle 
Que  la  sévérité  du  tuteur  d'Isabelle. 

VALÙniî. 

Mais,  deimis  (juatre  mois  que  je  l'aime  ardemment, 
Je  n'ai  pour  lui  parler  pu  trouver  un  moment. 

ERGASTli. 

1/amour  rend  inventif;  mais,' vous  ne  l'êtes  guère: 
Et  si  j'avois  été... 

VALI'llE. 

IMais  qu'aurois-lu  pu  faire , 
Puisque  sans  ce  brutal  on  ne  la  voit  jamais  ; 
Et  qu'il  n'est  là-dedans  servantes  ni  valets 
Dont ,  par  l'appàl  flatteur  de  quehjue  récompense , 
Je  puisse  pour  mes  feux  ménager  l'assistance  ? 

EUGASTE. 

Klle  ne  sait  donc  pas  encor  que  vous  l'aimez  ? 

VALÈRE. 

C'est  un  point  dont  mes  vœux  ne  sont  pas  informés. 

Partout  où  ce  farouche  a  conduit  cette  belle, 

Elle  m'a  toujours  vu  <'omme  une  ombre  après  elle, 

Et  mes  regards  aux  siens  ont  tâché  chaque  jour 

De  pouvoir  explicpier  l'excès  de  mon  amour. 

Mes  yeux  ont  fort  parlé  ;  mais  qui  me  peut  apprendre 

Si  leur  langage  enfin  a  pu  se  faire  entendre  ? 

ERGASTE. 

Ce  langage,  il  est  vrai ,  peut  être  obscur  parfois , 
S'il  n'a  pour  truchement  l'écriture  ou  la  voix. 

VALÈRE. 

Que  faire  pour  sortir  de  cette  peine  extrême , 
Et  savoir  si  la  belle  a  connu  que  je  l'aime  ? 
Dis-m'en  (pielque  moyen. 

ERGASTE. 

C'est  ce  qu'il  faut  trouver  : 
Entrons  un  peu  chez  vous,  afin  d'y  mieux  rêver. 

■  liompre  en  vlsicrc ,  contredire  avec  viulcnce.  Voyez  la  noie 
des  Fâcheux ,  acte  I ,  scène  x . 
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ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ISABELLE ,  SGANARELLE. 

SGANAUKLLE. 

Va ,  je  sais  la  maison ,  et  connois  la  personne 
Aux  marques  seulement  (jue  la  bouche  me  donne. 

isABEi-LE ,  à  part. 
O  Ciel!  sois-moi  propice,  et  seconde  en  ce  jour 
Le  stratagème  adroit  d'une  innocente  amour  ! 

SGANARELLE. 

Dis-tu  pas  qu'on  t'a  dit  qu'il  s'appelle  Valèrei' 

ISABELLE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Va ,  sois  en  repos ,  rentre ,  cl  me  laisse  faire  ; 
Je  vais  parler  sur  l'heure  à  ce  jeune  étourdi. 

ISABELLE,  en  .s'cu  allant. 
Je  fais ,  pour  une  fille ,  un  projet  bien  hardi  ; 
Mais  l'injuste  rigueur  tlont  envers  moi  l'on  use 
Dans  tout  esprit  bien  fait  me  servira  d'excuse. 

SCÈNE  II. 

SGANARELLE. 

(Il  va  frapper  à  la  porte  de  Valérc.) 

Ne  perdons  point  de  temps;  c'est  ici.  Qui  va  là' 
Bon ,  je  rêve,  llolà!  dis-je ,  holà  ,  ([uelqu'un!  holà  ! 
Je  ne  m'étonne  pas,  après  cette  lumière, 
S'il  y  venoit  tantôt  de  si  douce  manière  ; 
Mais  je  veux  me  hâter,  et  de  son  fol  espoir... 

SCÈNE   III. 

VALÈRE, SGANARELLE,  ERGASTE. 

SGANARELLE  ,  à  Evgaste,  qui  est  sorti 

brusquement. 

Peste  soit  du  gros  b(ruf,  (pii,  pour  me  faire  choir, 

Se  vient  devant  mes  pas  planter  comme  ime  perche  ! 

VALÈRE. 

Monsieur,  j'ai  du  regret... 

SGANARELLE. 

Ah  !  c'est  vous  que  je  cherche. 

VALÈRE. 

Moi ,  monsieur  ? 

SGANARELLE. 

Vous.  Valère  est-il  pas  votre  nom  ? 

VALÈRE. 

Oui. 

SCiANAKELLE. 

Je  viens  vous  [larler,  si  vous  le  trouvez  bon. 


IIH 
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VALEllE. 

Puis-je  (?tre assez  lieuicux  [joiir  vous  rendre  service  ? 

SGANAllELLE. 

Non.  Maisjeprélends,  moi,  VOUS  rendre  imboiioflice; 
El  c'est  ce  qui  chez  vous  prend  droit  de  ni'aïuener. 

VALÈUE. 

Cliez  moi ,  monsieur  ? 

SCAN AU ELLE. 

Cliez  vous?  Faut-il  tant  s'étonner? 

VAL EUE. 

J'en  ai  bien  du  sujet  j  et  mon  ame  ravie 
De  riiomieur... 

SGANARELLE. 

Laissons  là  cet  honneur,  je  vous  prie. 

VAL EUE. 

Voulez-vous  pas  entrer  ? 

SGANARELLE. 

Il  n'en  est  pas  besoin, 

VALÈRE. 

Monsieur,  de  grâce. 

SGANAUELLE. 

Non ,  je  n'irai  pas  plus  loin. 

VALÈUE. 

Tant  que  vous  serez  là,. je  ne  puis  vous  entendra. 

SGANARELLE. 

Moi ,  je  n'en  veux  bouu:er. 

VALÈUE. 

Ile  bien  !  il  faut  se  rendre  : 
Vite ,  puisque  monsieur  à  cela  se  résout , 
Donnez  un  s  ége  ici. 

SGANARELLE. 

Je  veux  parler  debout. 

VALÈUE. 

Vous  souffrir  de  la  sorte  !... 

SGANAUELLE. 

Ah  !  contrainte  elfroyable  ! 

VALÈUE. 

Cette  incivilité  seroit  trop  condamnable. 

SGANAUELLE. 

C'en  est  une  que  rien  ne  sauroil  égider, 

De  n'ouïr  jias  les  gens  (|ui  veulent  nous  parler. 

VALÈUE, 

Je  vous  obéis  donc. 

SGANARELLE. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

(Us  font  do  grandes  ct'i'énionios  pour  se  couvrir.) 
Tant  de  cérémonie  est  fort  peu  nécessaire. 
Voulez-vous  m'écouter  ? 

A  ALÈIIE. 

Sans  doute,  et  de  grand  cœur. 

SGANAUELLE. 

Savez-vous,  dites-moi ,  cpiejes  lis  le  tuteur 

D'une  fille  assez  jeune  et  passablement  belle, 

Qui  loge  en  ce  ([uarlicr,  et  qu'on  nouuue  Isabelle? 
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VALÈUE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Si  VOUS  le  savez ,  je  ne  vous  l'apprends  pas. 
Mais  savez-vous  aussi,  lui  trouvant  des  appas  , 
Qu'autrement  qu'en  tuteur  sa  personne  me  touche  , 
Et  ([u'elle  est  destinée  à  l'honneur  de  ma  couche  ? 

VALÈUE. 

Non. 

SGANAUELLE. 

Je  VOUS  l'apprends  donc  ;  et  (ju'il  est  à  propos 
Que  vos  vœux ,  s'il  vous  plaît ,  la  laissent  en  repos. 

VALÈUE. 

Qui  ?  moi ,  monsieur  ! 

SGANARELLE. 

Oui ,  vous.  Mettons  bas  toute 
VALÈRE.  [feinte. 

Qui  vous  a  dit  que  j'ai  pour  elle  l'ame  atteinte? 

SGANARELLE. 

Des  gens  à  qui  l'on  peut  donner  quelque  crédit. 

VALÈRE. 

Mais  encore  ? 

SGANARELLE. 

Elle-même. 

VALÈUE. 

Elle? 

SGANARELLE. 

Elle.  Est-ce  assez  dit? 
Comme  une  lille  honnête,  et  qui  m'aime  d'enfance, 
Elle  vient  de  m'en  faire  entière  conlidence; 
Et,  de  plus,  m'a  chargé  de  vous  donner  avis 
Que ,  depuis  que  par  vous  tous  ses  pas  sont  suivis , 

I  Son  cœur,  qu'avec  excès  votre  poursuite  outrage. 
N'a  que  trop  de  vos  yeux  entendu  le  langage  ; 
Que  vos  secrets  désirs  lui  sont  assez  connus, 
Et  (jue  c'est  vous  donner  des  soucis  supcrtlus 

I  De  vouloir  davantage  expliijuer  une  llannne 
Qui  choque  l'amitié  (jue  me  garde  son  ame. 

VALÈUE. 

C'est  elle,  dites-vous,  <pii  de  sa  part  vous  fait... 

SGANARELLE. 

Oui,  vous  venir  donner  cet  avis  franc  et  net; 

Et,  (pi'ayant  vu  l'ardeur  dont  votre  ame  est  blessée, 

Elle  vous  eût  plus  tôt  fait  savoir  sa  pensée, 

Si  son  ca'ur  avoil  eu  ,  dans  son  émotion , 

A  qui  pouvoii'  donner  cette  commission  ; 

Mais  (|u'enlin  les  douleurs  d'une  contrainte  extrême 

L'ont  réduite  à  vouloir  se  servir  de  moi-même. 

Pour  vous  rendre  averti,  connue  je  vous  ai  dit, 

Qu'à  tout  autre  (pie  moi  son  co'ur  est  interdit. 

Que  vous  avez  as.sez  joué  de  la  |»runelle, 

Et  que ,  si  vous  avez  tant  soit  peu  de  cervelle, 

Vous  prendrezd'autressoins.  Adieu,  juscpi'au  revoir. 

Voilà  ce  (pie  i'av(»is  à  vous  faire  savoir. 
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VALKRE  ,  bas. 

Ergasle,  que  dis-lu  il'une  telle  aventure  ? 

S(;a.nai;elle,  bas,  à  part. 
Le  voilà  bien  siir|iris'  j 

LKUASTE,  baa,  à  WtUre.  ! 

Selon  ma  conjecture , 
Je  liens  qu'elle  n'a  rien  de  déplaisant  pour  vous, 
Qu'un  mystère  assez  fin  est  caché  là-dessous, 
Et  qu'eniin  cet  avis  n'est  pas  d'iuie  personne  • 

Qui  veuille  voir  cesser  l'amour  »[u'elle  vous  donne. 

tiG\y\i\ELLE,  à  part.  1 

11  en  tient  connue  il  faut. 

VALÈRE  ,  bas,  à  EiQastc.  ! 

Tu  crois  mystérieux...        j 

ERGASTE  ,  bas.  j 

Oui...  ftlais  il  nous  observe,  ôtons-nous  de  ses  yeux.  | 

SCENE  IV. 

SGANARELLE. 

Que  sa  confusion  paroît  sur  son  visage  ! 

11  ne  s'atlendoil  pas,  sans  doute,  à  ce  message. 

Appelons  Isabelle  ,  elle  montre  le  fruit 

Que  l'éducation  dans  une  ame  produit. 

La  vertu  fait  ses  soins ,  et  son  cœur  s'y  consomme 

.lusques  à  s'offenser  des  seuls  regards  d'un  homme. 

SCÈNE  V. 

ISABELLE ,  SGANARELLE. 

ISABELLE,  bas  en  entrant. 
J'ai  peur  que  cet  amant,  plein  de  sa  passion , 
N'ait  pas  de  mon  avis  compris  l'intention  ; 
Et  j'en  veux ,  dans  les  fers  où  je  suis  prisonnière , 
Hasarder  un  qui  parle  avec  plus  de  liunière. 

SGANARELLE. 

Me  voilà  de  retour. 

ISABELLE. 

Hé  bien  ? 

SGANARELLE. 

Un  plein  effet 
A  suivi  tes  discours ,  et  ton  homme  a  son  fait. 
Il  me  vouloii  nier  (jue  son  cœur  fût  malade  ; 
Mais,  lorsque  de  ta  part  j'ai  manjué  l'ambassade  , 
Il  est  resté  d'abord  et  nuiet  et  confus , 
Et  je  ne  pense  pas  qu'il  y  revienne  plus. 

ISABELLE. 

Ah!  que  me  dites-vous  ?  J'ai  bien  peur  du  contraire , 
El  <]u'il  ne  nous  prépare  encor  plus  d'iuie  affaire. 

SGANARELLE. 

Et  sur  quoi  fondes-tu  cette  peur  «jue  lu  dis  ? 

ISABELLE. 

Vous  n'avez  pas  été  plus  tôt  hors  du  logis. 
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Qu'ayant  ,  pour  |»rendre  l'air,  la  léle  à  ma  fenélre. 
J'ai  vn  dans  ce  dclour  un  jeune  homme  paroitre  , 
Qui  d'abord,  de  la  pari  de  cet  impcrliuoni , 
Esl  venu  me  donner  un  bonjour  surprenant, 
Et  m'a,  droit  dans  ma  chambre,  une  boite  jetée, 
Qui  renferme  une  lettre  en  poulet  cachetée. 
J'ai  voulu  sans  larder  lui  rtjeter  le  lout  ; 
I\Iais  ses  |)as  de  la  rue  avoienl  gagné  le  bout , 
Et  je  m'en  sens  le  cœur  tout  gros  de  fâcherie. 

SGANAUELLi:. 

Voyez  un  peu  la  ruse  et  la  friponnerie  ! 

isvhi:llk. 
Il  est  de  mon  devoir  de  faire  promplemenl 
Reporter  boite  el  lellre  à  ce  maudit  amant  ; 
Et  j'aurois  pour  cela  besoin  d'une  personne... 
Car  d'oser  à  vous-même... 

SGANARELLE. 

Au  contraire,  mignonne , 
C'est  me  faire  mieux  voir  ton  amour  el  la  foi , 
Et  mon  cœur  avec  joie  accepte  cet  emploi; 
Tu  m'obliges  par  là  plus  (lue  je  ne  puis  dire. 

ISABELLE. 

Tenez  donc. 

SGANARELLE. 

Bon.  Voyons  ce  (pi'il  a  pu  l'écrire. 

ISABELLE. 

Ah  ,  ciel  !  gardez-vous  bien  de  l'ouvrir. 

SGANARELLE. 

Et  pourquoi  P 

ISABELLE. 

Lui  voulez-vous  donner  à  croire  (pie  c'est  moi? 
Une  lille  d'honneur  doit  toujours  se  défendre 
De  lire  les  billets  (lu'un  homme  lui  fait  rendre. 
La  curiosité  (ju'on  fait  lors  éclater 
iManpie  un  secret  plaisir  de  s'en  ouïr  conter  : 
Et  je  trouve  à  propos  que,  toute  cachetée, 
Celte  lettre  lui  soit  promptement  reportée , 
Alin  que  d'autant  mieux  il  connoisse  aujourd'hui 
Le  mépris  éclatant  (pie  mon  c(eiu"  fait  de  lui; 
Que  ses  feux  désormais  perdent  toule  espérance , 
Et  n'entreprennent  plus  i)areille  extravagance. 

SGANAJIELLE. 

Certes,  elle  a  raison  lorsipi'elle  parle  ainsi. 
Va  ,  ta  vertu  me  charme,  et  ta  prudence  aussi  : 
Je  vois  que  mes  leçons  ont  germé  dans  Ion  ame, 
Et  tu  te  montresdigne  enfin  d'èlre  ma  femme. 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  pas  pourtant  gêner  votre  désir. 

La  lellre  est  en  vos  mains,  et  vous  pouvez  l'ouvrir. 

SGANARELLE. 

Non,jen'ai  garde  ;hélas  !  tesraisonssontlropltouncs; 
Et  je  vais  m'acquitler  du  soin  que  tu  me  donnes; 
A  (pialre  pas  de  là  dire  ensuite  deux  mots  , 
Et  revenir  ici  le  remettre  en  repos. 
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SCÈNE  VI. 

SGANARELLE. 

Dans  (|iicl  ravissemeni  esl-ce  que  mon  ('(nir  nage  , 

l.(irs(jiicje  vois  en  elle  unelille  si  saf,^e! 

(i'esl  un  Irrsor  (riumneur  (inej'ai  dans  ma  maison. 

IVeiidre  tm  reu:aril  d'amour  |»our  une  Iraliison  ! 

Recevoir  un  poulel  comme  une  injure  extrême  ', 

l'A  le  faire  au  galant  reporter  par  moi-même  ! 

«le  voudrois  liien  savoir,  en  voyant  lout  ceci, 

Si  colle  de  mon  frère  en  useroil  ainsi. 

IMa  foi ,  les  iilles  sont  ce  que  l'on  les  fait  être. 

IJolà  ! 

(Il  frappe  à  la  porte  de  \'alére.) 

SCÈNE   VII. 

SGANARELLE,  ERGASTE. 

EKGASTE. 

Qu'est-ce? 

SGAiVARELLE. 

Tenez ,  dites  à  votre  maître 
Qu'il  ne  s'ingère  pas  d'oser  écrire  encor 
Des  lettres  (ju'il  envoie  avec  des  boîtes  d'or, 
Etqu'Isal)elleen  est  puissamment  irritée. 
Voyez,  on  ne  l'a  pas  au  moins  décachetée  ; 
Il  connuîtra  l'état  (jue  l'on  fait  de  ses  feux , 
Et  quel  heureux  succès  il  doit  espérer  d'eux. 

SCÈNE    VIII. 

VALÈRE,  ERGASTE. 

VALÈRE. 

<^)ue  vient  de  te  donner  cette  farouche  bête  ? 

ERGASTE. 

Celle  lettre,  monsieur ,  qu'avecque  cette  boite 
On  prétend  qu'ait  reçue  Isabelle  de  vous  , 
El  dont  elle  est,  (ht-il,  en  un  fort  grand  courroux. 
(^'(  stsans  vouloir  l'ouvrir  qu'elle  vous  la  fait  rendre. 
Lisez  vite ,  et  voyons  si  je  me  puis  méprendre. 

VALÈRE  Ut. 

«  Cette  lettre  vous  surprendra  sans  doute ,  et  l'on 
»  peut  trouver  bien  hardi  pour  moi,  et  le  dessein  de 
»  vous  l'écrire,  et  la  manière  de  vous  la  faire  tenir  ; 
»  mais  je  me  vo!s  dans  un  état  à  ne  [ilus  garder  de 
»  mesure.  La  juste  horreur  d'un  mariage  dont  je 
»  suis  menacée  dans  six  jours  me  ftiit  hasarder  toutes 
»  choses;  et,  dans  la  résolution  de  m'en  affranchir 

'  /'ot//r/,  billet  amoureux,  ainsi  MOininé  parée  (jii'cn  le  |iliant 
oïl  y  faisoil  ilriix  ixiiiiles (pii  reprt'seiiloieiil  les  ailes  d'iiii  poulet. 
Ce  mot  étoit  déjà  en  iisafie  du  temps  de  IJenri  IV,  puisque  Callie- 
riue  ■  steur  de  ce  roi ,  disoit  à  La  Varennc ,  (pii  avoit  cité  son  cui- 
sinier avant  d'être  gouverneur  d"Anjou  :  «  Tu  as  bien  plus  gagné 
)■  .1  |iorler  les  iioulils  de  mou  fi'rrequ';!  piipiei'  les  nuens.  » 
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»  par  quel(|ue  voie  que  ce  soit,  j'ai  cru  que  je  devois 

))  plutôt  vous  choisir  ipie  le  désespoir.  Ne  croyez  pas 

»  pourtant  (pie  vous  soyez  redeval)le  de  tout  à  ma 

»  mauvaise  destinée  ;  ce  n'est  pas  la  contrainte  oîi  je 

■>  me  trouve  qui  a  fait  naître  les  sentiments  (pie  j'ai 

»  pour  vous;  mais  c'est  elle  qui  en  {«-('cipite  le  té- 

»  uioignage  ,  et  (|ui  me  fait  passer  sur  des  formalités 

»  oii  la  bienséance  du  sexe  oblige.  Il  ne  tiendra  (p'à 

I  »  vous  que  je  sois  A  vous  bient(H,  et  j'attends  seule- 

1  »  ment  que  vous  m'ayez  marqué  les  intentions  de 

j  »  votre  amour,  pour  vous  faire  savoir  la  résolution 

»  (pie  j'ai  prise  ;  mais  ,  surtout ,  songez  (pie  le  temps 

»  [iresse  ,  et  que  deux  cœurs  (pii  s'aiment  doivent 

»  s'entendre  à  demi-mot.  » 

ERGASTE. 

lié  bien  !  monsieur,  le  tour  est-il  d'original  ? 
Pour  une  jeune  (îlle  elle  n'en  sait  pas  mal  ! 
De  ces  ruses  d'amour  la  croiroit-on  capable  ? 

VALÈUE. 

Ah  !  je  la  trouve  là  tout-à-fait  adorable. 
Ce  trait  de  son  esprit  et  de  son  amitié 
Accroît  pour  elle  encor  mon  amour  de  moitié, 
Et  joint  aux  sentiments  (jue  sa  beauté  m'inspire... 

ERGASTE. 

La  dupe  vient;  songez  à  ce  (pi'il  vous  faut  dire. 

SCÈNE   IX. 

SGANARELLE,  VALEUE,  ERGASTE 

SGA>ARELLE  ,  sc  cïoyant  seul. 
Oh  !  trois  et  quatre  fois  l)éni  soit  cet  édit 
Par  (pii  des  vêtements  le  luxe  est  interdit  '  ! 
Les  peines  des  maris  ne  seront  plus  si  grandes  , 
Et  les  femmes  auront  un  frein  à  leurs  demandes. 
Oh  !  ({ue  je  sa!s  au  roi  bon  gré  de  ces  décris  '  ! 
Et  (pie,  pour  le  repos  de  ces  mêmes  maris  , 
Je  voudrais  bien  qu'on  fil  de  la  co(pietterie 
Comme  de  la  gui[)ure  et  de  la  broderie  '  ! 
J'ai  voulu  l'acheter,  l'édit ,  expressément , 
Alîn  que  d'Isabelle  il  soit  lu  hautement; 
Et  ce  sera  tant()t,  n'étant  phis  occupée, 
Le  divertissement  de  notre  après-soupée. 

(Apercevant  Valère.) 

Envoierez  -vous  encor,  monsieur  aux  blondscheveux, 
Avec  des  boîtes  d'or  des  ];.'llets  amoureux? 

'  Cest  une  chose  digne  de  remarque  que  Louis  XIV,  qui  intro- 
duisit la  magnificence  dans  les  habits  et  dans  les  (îcpiipages,  ait 
fait  seize  édits  contre  le  luxe.  Celui  dont  parle  Sganarelle  est  du 
27  novembre;  1(360. 11  avoit  pour  objet  de  diifendre  les  brode- 
)ics,  cnnelillcs,  paillcllcs,  etc. 

■'  On  ai)peloit  les  dccris ,  les  ordomianees  faites  pour  défendre 
de  fabricpier,  vendre  ou  ])orter  certaines  étoffes. 

3  Cuipuir.  bi-oderie  en  relief,  recouverte  en  lit  dor  ou  en 
ciitiipiaut. 
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Vous  pensiez  bien  trouver  quel(|ue  jeune  coquelte, 
Friande  de  l'intrij^uc ,  et  tendre  à  la  tleuretle  ? 
Vous  voyez  de  quel  air  on  reeoit  vos  joyaux  ? 
Croyez-moi,  c'est  tirer  votre  poudre  aux  moineaux. 
Elle  est  sage,  elle  m'aime,  et  votre  amour  l'ouirage  ; 
Prenez  visée  ailleurs ,  et  Iroussez-moi  bagage. 

VALÈRE. 

Oui ,  oui,  votre  mérite,  à  qui  chacun  se  rend, 
Est  à  mes  yeux ,  monsieur,  un  obstacle  trop  grand  ; 
Et  c'est  folie  à  moi ,  dans  son  ardeur  fidèle , 
De  prétendre  avec  vous  à  l'amour  d'Isabelle. 

SGANAllELLE. 

Il  est  vrai ,  c'est  folie. 

VALÈRE, 

Aussi  n'aurois-je  pas 
Abandonné  mon  cœur  à  suivre  ses  appas, 
Si  j'avois  pu  savoir  (jue  ce  cœur  misérable 
Dût  trouver  un  rival  comme  vous  redoutable. 

SOANARELLE. 

Je  le  crois. 

VALÈRE. 

Je  n'ai  garde  à  présent  d'espérer  ; 
Je  vous  cède,  monsieur,  et  c'est  sans  murmurer. 

SGANARELLE. 

Vous  faites  bien. 

VALÈRE. 

Le  droit  de  la  sorte  l'ordonne  ; 
Et  de  tant  de  vertus  brille  votre  personne, 
Que  j'aurois  tort  de  voir  d'un  regard  de  courroux 
Les  tendres  sentiments  qu'Isabelle  a  pour  vous. 

SGAiVARELLE. 

Cela  s'entend. 

VALÈRE. 

Oui ,  oui ,  je  vous  quitte  la  place  : 
Mais  je  vous  prie  au  moins,  et  c'est  la  seule  grâce, 
Monsieur ,  que  vous  demande  un  misérable  ajnant , 
Dont  vous  seul  aujourd'hui  causez  tout  le  tourment  ; 
Je  vous  conjure  donc  d'assurer  Isabelle 
Que,  si  depuis  trois  mois  mon  cœur  brûle  pour  elle. 
Cette  amour  est  sans  tache,  et  n'a  jamais  pensé 
A  rien  dont  son  honneur  ait  lieu  d'être  offensé. 

SGANARELLE. 

Oui. 

VALÈRE. 

Que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  mon  ame. 
Tous  mes  desseins  étoient  de  l'obtenir  pour  femme, 
Si  les  destins ,  en  vous  qui  captivez  son  cœur , 
N'opposoient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

VALÈRE. 

Que,  quoi  qu'on  fasse,  il  ne  lui  faut  pas  croire 
Que  jamais  ses  appas  sortent  de  ma  mémoire  ; 
Que,  quchpie  arnM  des  cieux  ([u'il  me  faille  subir, 


Mon  sort  est  de  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir; 
Et  (|uc,  si  (juelque  chose  étouffe  mes  poursuites , 
C'est  le  juste  respect  (|ue  j'ai  pour  vos  mérites. 

SGANARELLE. 

C'est  parler  sagement;  et  je  vais  de  ce  pas 
Lui  faire  ce  discours,  qui  ne  la  chocpie  i»as; 
IMais,  si  vous  me  croyez ,  tâchez  de  faire  en  sorte 
Que  de  votre  cerveau  cette  passion  sorte. 
Adieu. 

ERGASTE,  H  Volère. 

La  dupe  est  bonne  ! 

SCENE  X. 

SGANARELLE. 

Il  me  fait  grand'  pitié, 
Ce  pauvre  malheureux  trop  remi)li  d'amitié  ; 
Mais  c'est  un  mal  pour  lui  de  s'être  mis  en  tête 
De  vouloir  prendre  un  fort  qui  se  voit  ma  conquête 
(Sganarellc  licurlc  à  sa  porte.) 

SCÈNE  XI. 

SGANARELLE ,  ISABELLE. 

SGANARELLE. 

Jamais  amant  n'a  fait  tant  de  trouble  éclater 
Au  poulet  renvoyé  sans  le  décacheter  ; 
Il  per<l  toute  espérance ,  enfin ,  et  se  retire  ; 
Mais  il  m'a  tendrement  conjuré  de  te  dire  : 
«  Que  du  moins  en  t'ainiant  il  n'a  jamais  pense 
»  A  rien  dont  ton  honneur  ait  lieu  d'être  offensé , 
»  Et  que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  son  ame , 
«  Tous  ses  désirs  étoient  de  t'obtenir  pour  femme , 
»  Si  les  destins,  en  moi  qui  captive  ton  cœur, 
«  N'opposoient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur; 
»  Que,  quoi  qu'on  puisse  faire,  il  ne  te  faut  pas  croire 
»  Que  jamais  tes  appas  sortent  de  sa  mémoire  ; 
»  Que,  quelque  arrêt  des  cieux  (pi'il  lui  faille  subir, 
»  Son  sort  est  de  t'aimer  jusqu'au  dernier  soupir; 
»  Et  que ,  si  quel(}ue  chose  étouffe  sa  poursuite , 
»  C'est  le  juste  respect  qu'il  a  pour  mon  mérite.  » 
Ce  sont  ses  propres  mots;  et ,  loin  de  le  blâmer, 
Je  le  trouve  honnête  homme ,  et  le  plains  de  t'aimer. 

LSABELLE  ,  bns. 

Ses  feux  ne  trompent  point  ma  secrète  croyance , 
Et  toujours  ses  regards  m'en  ont  dit  l'innocence. 

SGANARELLE. 

Que  dis-tu  ? 

ISABELLE. 

Qu'il  m'est  dm-  que  vous  plaigniez  si  forî 
Un  homme  que  je  hais  à  l'égal  de  la  mort  ; 
El  que,  si  vous  m'aimiez  autant  que  vous  le  dites. 
Vous  sentiriez  l'affronl  (|n!'  me  font  ses  poursuites. 
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SG\>AI{KLLi:. 

Mais  il  ne  savoil  pas  les  inclinalioiis; 
Et ,  par  riionnètelé  de  ses  intentions , 
Son  amour  ne  mérite... 

ISAHliLLR. 

Esl-ce  les  avoir  bonnes, 
Diles-moi,  de  vouloir  enlever  les  personnes? 
liSl-ee  èlre  lionuno  d'honneur  de  former  des  desseins 
Pour  ni'épouser  de  forée  en  ni'ôtant  de  vos  mains  ? 
Comme  si  j'élois  fille  à  supporler  la  vie 
Après  (pi'on  m'auroit  l'ail  une  telle  infamie. 

SGA.NAJUiLLE. 

Connnent  ? 

ISAUELLE. 

Oui ,  oui;  j'ai  su  (pie  ce  traître  d'amant 
Parle  de  ni'oblenir  par  un  enlèvement  ; 
Etj'i;,more,  pour  moi,  les  pralicpies  seerèles 
Qui  l'ont  instruit  si  tôt  du  dess.'in  (pie  vous  faites 
De  me  donner  la  main  dans  huit  jours  au  plus  tard. 
Puisque  ee  n'est  (pie  d'hier  (pie  vous  m'en  fites  p  irt  ; 
Mais  il  veut  prévenir,  dit-on,  cette  journée 
Qui  doit  à  votre  sort  unir  ma  destinée. 

SGANARELLE. 

Voilà  (pii  ne  vaut  rien. 

ISABELLE. 

Oh  !  (pie  pardonnez-moi  ! 
C'est  un  fort  honnête  homme,  et(piinesenl  pourmoi  .. 

SGA.\A11ELLE. 

Il  a  tort;  et  ceci  passe  la  raillerie. 

ISABELLE. 

Allez,  votre  doiKTiir  entretient  sa  folie; 
S'il  vous  eût  vu  tant()t  lui  parler  vertement, 
Il  eraiiKh'oit  vos  transports  et  mon  ressentiment , 
Car  c'est  encor  depuis  sa  lettre  méprisée 
Qu'il  a  dit  ce  dessein  qui  m'a  scandalisée  ; 
l'^l  son  amour  conserve,  ainsi  ((ue  je  l'ai  su  , 
La  croyance  «ju'il  est  dans  mon  cd'ur  bien  re(;u  ; 
Que  je  fuis  votre  hymen,  (jnoi  (pie  le  monde  en  enùe, 
El  me  verrois  tirer  de  vos  mains  avec  joie. 

SGANAUELLE. 

Il  est  fou. 

ISABELLE. 

Devant  vous  il  sait  se  déguiser , 
Et  son  intention  est  de  vous  amuser. 
Croyez  par  ces  beaux  mots  (pie  le  Ir.iitre  vous  joue. 
Je  suis  bien  inalhcureuse,  il  faut  «pie  je  l'avoue, 
Qirave((pie  tous  mes  soins  [loiir  vivre  dans  l'honneur 
Et  rebuter  les  vieux  d'un  lâche  suborneur. 
Il  faille  cire  exposée  aux  fâcheuses  surprises 
De  voir  faire  sur  moi  d'infâmes  entreprises  ! 

SGANAUELLK. 

^'a,  ne  redoute  rien. 

ISABELLE. 

pour  moi ,  je  vous  le  di , 


Si  vous  ir('elatez  fort  (vmtre  un  trait  si  hardi , 
ICI  ne  trouvez  bientcH  moyen  de  me  défaire 
Des  pciscculions  d'un  jtareil  téméraire, 
J'abaiiiloimcrai  toul ,  et  renonce  à  l'ennui 
De  soiil'l'iir  les  al'fntnls  (pie  je  re(;ois  de  lui. 

s(;anauelle. 
Ne  t'afilige  point  tant;  va,  ma  petite  femme, 
Je  m'en  vais  le  trouver,  cl  lui  chanter  .sa  gamine. 

ISABELLE. 

Ditis-lui  bien  au  moins  (|u'il  le  nicroit  en  van  , 
Que  c'est  de  bonne  part  (pToum'adit  son  dessein  ; 
1-it  (prapn  s  (H'I avis  ipioi  ipTil  pui.sse  enlreprendre , 
J'ose  le  délier  de  me  pouvoir  surprendre  ; 
Enfin,  (pie,  sans  plus  perdre  et  soupirs  et  moments. 
Il  doit  savoir  pour  vous  (piels  .sont  mes  senlimenls; 
El  (pie ,  si  d'un  malheur  il  ne  veut  être  cause  , 
11  ne  se  fasse  pas  deux  fois  dire  une  chose. 

■SGANAUELLE. 

Je  dirai  ce  ipi'il  faut. 

ISABELLE. 

Mais  tout  cela  d'un  ton 
Qui  inarfiue  (pie  niitn  cirur  lui  parle  toul  de  b«»n. 

s(;A.\Ar.i:LLE. 
\a ,  je  n'oublierai  rien ,  je  l'en  donne  assurance. 

ISABELLE. 

J'attends  v.lre  retour  avec  impatience  ; 
Ilàlez-le,  s'il  vous  plaît,  de  toul  votre  pouvoir. 
Je  languis  ipiand  je  suis  un  moment  sans  vous  voir. 

SGANAUELLE. 

Va,  poupomie,  mon  cœur,  je  reviens  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XII. 

SGANARELLE. 
Est-il  une  personne  et  plus  sage  et  meilleure  ? 
Ah  !  (jue  je  stiis  heureux  !  et  (pie  j'ai  de  plaisir 
De  trouver  une  femme  au  gré  de  mon  désir  ! 
Oui,  voilà  eoiiime  il  faut  ijue  les  femmes  soient  faites; 
l'^l  iKtn  (((mmc  j'en  sais  ,  de  ces  franches cospielles 
Qui  .s'en  lai.ssenl  conter,  et  font  dans  toul  Paris 
!\lontrer  au  bout  du  doigt  leurs  honnêtes  maris. 

(It  rr,ip|(i'  à  1,1  [lorlodi!  Valère.) 

Holà  !  notre  galant  aux  belles  entreprises  ! 

SCÈNE  XIII. 

VALERE,  SGANARELLE ,  EUGASTE. 

VALÈllE. 

Monsieur,  qui  vous  ramène  en  ces  lieux  ? 

SGANAUELLE. 

Vos  sottises. 

VALÈllE. 

Comment  ? 

SGANAUELLE. 

Vous  savez  bien  de  ipioi  je  veux  parler 
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Je  viui-s  croyois  plus  sage,  à  ne  vous  rien  celer. 
Vous  venez  ni'ainiiser  de  vos  belles  i)aroles, 
Et  eonserve/  sous  main  des  esi)éranees  folles. 
Voyez -vous ,  j'ai  voulu  doucement  vous  traiter; 
Riais  vous  m'obligerez  à  la  lin  d'éclater. 
N'avez-vous  point  de  bonté,  étant  ce  (pie  vous  êtes, 
De  faire  en  voire  esprit  les  projets  (pie  vous  faites  ? 
De  prétendre  enlever  une  lille  d'iioiuieur , 
Et  troubler  un  bymen  (pii  fait  tout  son  bonbeur  ? 

VALÈIU:. 

Qui  vous  a  dit,  monsieur,  cette  étrange  nouvelle  ? 

SCANAUELLE. 

Ne  dissimulons  point,  je  la  liens  d'Isabelle , 
Qui  vous  mande  par  moi,  pour  la  dernière  fois, 
Qu'elle  vous  a  fait  voir  assez  (piel  est  son  clioix; 
Que  son  cœur,  tout  à  moi,  d'un  tel  projet  s'offense  ; 
Qu'elle  mourroit  plutôt  cpi'en  souffrir  l'insolence  ; 
Et  que  vous  causerez  de  terribles  éclats. 
Si  vous  ne  mettez  lin  à  tout  cet  embarras. 

\  ALÈKE, 

S'il  est  vrai  (pi'elle  ail  dit  ce  (pie  je  viens  d'entendre, 
J'avouerai  cjue  mes  feux  n'ont  plus  rien  à  prétendre; 
Par  ces  mots  assez  clairs  je  vois  tout  terminé, 
Et  je  dois  révérer  l'arrêt  ({u'elle  a  donné. 

StiAXAUELLE. 

Si. ..Vous  en  douiez  donc,  et  prenez  pour  des  feintes 
Tout  ce  (pie  de  sa  part  je  vous  ai  fait  de  plaintes  ? 
Voulez-vous  (pi'elle-mème  elle  expli{pie  son  cœur  ? 
J'y  consens  volontiers  pour  vous  tirer  d'erreur. 
Suivez-moi,  vous  verrez  s'il  est  rien  (pie  j'avance , 
Et  si  son  jeune  cœur  entre  nous  deux  balance. 

(.Il  va  frapper  à  sa  porte.) 

SCÉfSE   XIV. 

ISABELLE,  SGANAllELLE,  VALÈllE, 
ERGASTE. 

ISABELLE. 

Quoi  !  vous  me  l'amenez  !  Quel  est  votre  dessein  ? 
Prenez-vous  contre  moi  ses  intérêts  en  main  ? 
Et  voulez-vous,  cliarmé  de  ses  rares  mérites, 
M'obliger  à  l'aimer,  et  souffrir  ses  visites? 

SGANAUELLE. 

Non,  ma  mie,  et  ton  cœur  pour  cela  m'est  trop  cher  : 
Mais  il  prend  mes  avis  pour  des  contes  en  l'air , 
Croit  (pie  c'est  moi  (jui  parle,  et  te  fais,  par  adresse. 
Pleine  pour  lui  de  haine ,  et  pour  moi  de  tendresse  ; 
Et  par  toi-même  enfin  j'ai  voulu  sans  retour 
Le  tirer  d'une  erreur  (pii  nourrit  son  amour. 

ISABELLE ,  à  Valére. 
Quoi!  mon  ame  à  vos  yeux  ne  se  montre  pas  toute, 
Et  de  mes  vœux  encor  vous  pouvez  être  en  doute  ? 


VALÈRE. 

I  Oui,  tout  ce  (pie  monsieur  de  votre  part  m'a  dit, 
Madame,  a  bien  pouvoir  de  surprendre  un  esprit  : 
J'ai  douté,  je  l'avoue  ;  et  cet  arrêt  suprême. 
Qui  décide  du  sort  de  mon  amour  extrême  , 
;  Doit  m'être  assez  touchant  pour  ne  pas  s'offenser 
I  Que  mon  cœur  jiar  deux  fois  le  fasse  prononcer. 

ISABELLE. 

Non,  non,  un  tel  arrêt  ne  doit  pas  vous  suri)rendre  : 
Ce  sont  mes  sentiments  (pi'il  vous  a  fait  entendre  : 
El  je  les  tiens  fondés  sur  assez  d'é(piilé, 
Pour  en  faire  éclater  toute  la  vérité. 
1  Oui,  je  veux  bien  (pi'on  sache,  et  j'en  dois  être  crue. 
Que  le  sort  offre  ici  deux  objets  à  ma  vue  , 
Qui,  m'inspirant  pour  eux  différents  sentiments, 
l>e  mon  co'ur  agité  font  tous  les  mouvements. 
L'un,  par  un  juste  choix  où  l'honneur  m'intéresse, 
A  toute  mon  estime  et  toute  ma  tendresse  ; 
,  El  l'autre,  pour  le  prix  de  son  affection , 
A  toute  ma  colère  et  mon  aversion. 
La  présence  de  l'un  m'est  agréable  et  chère, 
,  J'en  re(;ois  dans  mon  ame  une  allégresse  entière; 

El  l'autre,  par  sa  vue,  inspire  dans  mon  cœur 
',  De  secrets  mouvements  et  de  haine  et  d'horreur. 
!  Me  voir  femme  de  l'un  est  toute  mon  envie  ; 
El  plutôt  (pi'être  à  l'autre  on  m'(Jteroil  la  vie. 
;  Mais  c'est  assez  montrer  mes  justes  sentiments, 
I  Et  trop  long-temps  languir  dans  ces  rudes  tourments; 
;  Il  faut  (pie  ce  (pie  j'aime,  usant  de  diligence  , 
1  Fasse  à  ce  (pie  je  hais  perdre  toute  espérance , 
I  El  (pi'un  heureux  hymen  affranchisse  mon  sort 
j  D'un  supplice  pour  moi  plus  affreux  (pie  la  mort. 

I  SCANAUELLE. 

I  Oui,  mignonne,  je  songe  à  remitlir  ton  attente. 

j  ISABELLE. 

!  C'est  runi(iue  moyen  de  me  rendre  contente. 

I  SUANAUELLE. 

j  Tu  le  seras  dans  peu. 

ISABELLE. 

I  Je  sais  (ju'il  est  honteux 

Aux  filles  d'expli(pier  si  librement  leurs  vœux. 

SGANAUELLE. 

Point,  point. 

ISABELLE. 

Mais,  en  l'étal  où  sont  mes  destinct  s, 
De  telles  libertés  doivent  m'êlre  données  ; 
Et  je  puis,  sans  rougir,  faire  un  aveu  si  doux 
A  celui  (pie  déjà  je  regarde  en  époux. 

SGANABELLE. 

Oui,  ma  pauvre  fanfan,  pouponne  de  mon  ame  ! 

ISABELLE. 

Qu'il  songe  donc,  de  grâce,  à  me  prouver  sa  ilamme  ! 

SGANABELLE. 

Oui,  tiens,  baise  ma  main. 
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ISABELLE. 

Que  sans  plus  de  soupirs 
Il  conclue  un  hymen  qui  fait  tous  mes  tiosirs, 
El  reçoive  en  ce  lieu  la  foi  (jue  je  lui  donne 
De  n'écouler  jamais  les  va-ux  d'auUe  personne. 

(Elle  l'ait  semblant  ilïiiiln  assci-  Si,'anari'lle ,  et  iloniic  su  main  à 
baiser  à  Valtrc.) 
SGANAUELLE. 

liai  !  liai  !  mon  pelil  nez,  pauvre  pelil  bouchon, 
Tu  ne  lani,niiras  pas  long-temps,  je  l'en  repon. 

(A  ValércO 

Aa,  chut  !  Vous  le  voyez,  je  ne  lui  fais  pas  dire , 
Ce  n'est  qu'après  moi  seul  que  son  ame  respire. 

VALÈRE. 

Hé  bien  !  madame,  hé  bien  !  c'est  s'expliquer  assez  ; 
Je  vois,  par  ce  discours,  de  quoi  vous  me  pressez. 
Et  je  saurai  dans  peu  vousôter  la  présence 
De  celui  qui  vous  fait  si  grande  violence. 

LSABELLR. 

Vous  ne  me  sauriez  faire  un  plus  charmant  plaisir; 
Car  enfin  cette  vue  est  fàclieuse  à  souffrir, 
Elle  m'est  odieuse  ;  et  l'horreur  est  si  forte... 

SGAiNARELLE. 

lié  !  hé  ! 

ISABELLE. 

Vous  offensé-je  en  parlant  de  la  sorte  ? 
Fais-je... 

SGANAUELLE. 

Mon  Dieu  !  nenni,  je  ne  dis  pas  cela  ; 
î\Iais  je  plains,  sans  mentir,  l'étal  où  le  voilà  ; 
Et  c'est  trop  hautement  que  ta  haine  se  montre. 

ISABELLE. 

Je  n'en  puis  trop  montrer  en  pareille  rencontre. 

VALÈRE. 

Oui,  vous  serez  contente,  et  dans  trois  jours  vos  yeux 
INe  verront  plus  rohjet  qui  vous  est  odieux. 

JSABELLE. 

A  la  bomie  heure.  Adieu. 

SGANAUELLE,  «  Vcilcre. 

Je  plains  votre  inlortinie  ; 
Mais... 

VALÈRE. 

Kon,  vous  n'entendrez  de  mon  cœur  plainte  au- 
Madame  assiucment  rendjusliceà  tousdeux,     [cune; 
El  je  vais  travailler  à  contenter  ses  vteux. 
Adieu. 

SGANARELLE. 

Pauvre  garçon,  sa  douleur  est  extrême! 
Tenez,  embrassez-moi ,  c'est  un  autre  elle-même. 

(U  einlMMssc  \alére.) 


AC  IL  m,  SCÈNE  H. 

SCÈNE  XV. 

ISABELLE,  SGANARELLE. 

SGANAUELLE. 

Je  le  liens  fort  à  plaindre. 

ISABELLE. 

Allez,  il  ne  l'est  point. 

SGANAUELLE. 

Au  reste,  ton  amour  me  louche  au  dernier  point , 
Mignoniietle,  et  je  veux  ([u'il  ait  sa  récompense. 
C'est  trop  que  de  huit  jours  pour  ton  impatience  ; 
Dès  demain  je  t'épouse,  et  n'y  veux  appeler... 

ISABELLE. 

Dès  demain  ? 

SGANAUELLE. 

Par  pudeur  lu  feins  d'y  reculer  : 
Mais  je  sais  bien  la  joie  où  ce  discours  te  jette, 
Et  tu  voudrois  déjà  que  la  chose  fût  faite. 

ISABELLE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Pour  ce  mariage  allons  tout  préparer. 
ISABELLE,  à  pari. 
O  Ciel  !  inspire-moi  ce  qui  peut  le  parer. 


t  **-frT^«-t.W-C 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ISABELLE. 

Oui,  le  trépas  cent  fois  me  semble  moins  à  craindre 
Que  cet  hymen  fatal  où  l'on  veut  me  contraindre  ; 
Et  tout  ce  (pie  je  fais  pour  en  fuir  les  rigueurs 
Doit  trouver  (juchiue  grâce  auprès  de  mes  censeurs. 
Le  (emps  presse,  il  l'ail  nuit;  allons,  sans  crainte  au- 
A  la  foi  il'un  amant  commeltre  ma  fortune,     [cune, 

SCÈNE  IL 

SGANARELLE,  ISABELLE. 

SGANARELLE,  parlant  (i  ceux  qui  sont  dans  sa 
maison. 
Je  reviens,  et  l'on  va  pour  demain  de  ma  part... 

ISABELLE. 

O  Ciel  ! 

SGANAREi-LE. 

C'est  toi,  mignonne!  Où  vas-tu  donc  si  tardi' 
Tu  disois qu'en  ta  chambre ,  étant  un  peu  lassée, 
Tu  l'allnis  renfermer,  lors(|ue  je  t'ai  laissée; 
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Et  tu  ni'avois  prié  même  que  mon  retour 
T'y  souffril  en  rei)os  jiisqiios  à  demain  jour. 

ISAIŒLLi;. 

Il  est  vrai;  mais... 

SGANARELLE. 

lié  quoi  ? 

ISABELLE. 

Vous  me  voyez  confuse, 
Et  je  ne  sais  comment  vous  en  dire  l'excuse. 

S(;anari:lle. 
Quoi  donc  ?  Que  pourroil-ce  être  ? 

ISABELLE. 

Un  secret  surprenant  : 
C'est  ma  sœur  qui  m'oblijîe  à  sortir  maintenant, 
El  qui,  pour  un  dessein  dont  je  l'ai  i'ort  blâmée, 
IM'a  demandé  ma  chambre,  où  je  l'ai  renfermée. 

SGANAKELLE. 

Comment  ? 

ISABELLE. 

L'eût-on  pu  croire  ?  Elle  aime  cet  amant 
Que  nous  avons  banni. 

SGANARELLE. 

Valère? 

ISABELLE. 

Eperdumcnt. 
C'est  un  transport  si  grand  qu'il  n'en  est  point  de  même: 
Et  vous  pouvez  jug;er  de  sa  puissance  extrême , 
Puisque  seule ,  à  cette  heure ,  elle  est  venue  ici 
Me  découvrir  à  moi  son  amoureux  souci. 
Me  dire  absolument  qu'elle  perdra  la  vie 
Si  son  ame  n'obtient  l'effet  de  son  envie; 
Que,  depuis  plus  d'un  an,  d'assez  vives  ardeurs 
Dans  un  secret  commerce  entretenoient  leurs  coeurs  ; 
Etque  même  ils  s'étoient,  leur  flamme  étantnnuvelle, 
Donné  de  s'épouser  une  foi  mutuelle... 

SGANARELLE. 

T.a  vilaine  I 

ISABELLE. 

Qu'ayant  appris  le  désespoir 
Où  j'ai  précipité  celui  (lu'elle  aime  à  voir, 
Elle  vient  me  prier  de  souffrir  que  sa  flamme 
Puisse  rompre  un  départ  qui  lui  perceroit  l'ame; 
Entretenir  ce  soir  cet  amant  sous  mon  nom 
Par  la  petite  rue  où  ma  chambre  répond  ; 
Lui  peindre  ,  d'une  voix  qui  contrefait  la  mienne. 
Quelques  doux  sentiments  dont  l'appât  le  retienne, 
Et  ménager  enlin  pour  elle  adroitement 
Ce  que  pour  moi  l'on  sait  qu'il  a  d'attachement. 

SGANARELLE. 

Et  iu  trouves  cela... 

ISABELLE. 

Moi?  J'en  suis  courroucée. 
Quoi!  ma  sœur,  ai-je  dit,  êtes-vous  insensée? 
Ne  rougissez-vous  point  d'avoir  pris  tant  d'amour 


Pour  ces  sortes  de  gens  qui  changent  chaque  jour  ; 
D'oublier  votre  sexe,  et  tromper  l'espérance 
D'un  liouunedont  le  Ciel  vousdonnoit  l'alliance  ? 

SGANARELLE. 

Il  le  mérite  bien;  et  j'en  suis  fort  ravi. 

ISABELLE. 

Enfin  de  cent  raisons  mon  dépit  s'est  servi 
Pour  lui  bien  reprocher  des  bassesses  si  grandes  , 
Et  [touvoir  cette  nuit  rejeter  ses  demandes  : 
Mais  elle  m'a  fait  voir  de  si  pressans  désirs  , 
A  tant  versé  de  pleurs ,  tant  poussé  de  soupirs , 
Tant  dit  qu'au  désespoir  je  porterois  son  ame 
Si  je  lui  refusois  ce  qu'exige  sa  flamme. 
Qu'à  céder  malgré  moi  mon  cœur  s'est  vu  réduit  ; 
Et,  pour  justifier  cette  intrigue  de  nuit. 
Où  me  faisoit  du  sang  relâcher  la  tendresse  , 
J'allois  faire  avec  mni  venir  coucher  Lucrèce , 
Dont  vous  me  vantez  tant  les  vertus  cha(|ue  jour 
Mais  vous  m'avez  surprise  avec  ce  prompt  retour. 

SGANARELLE. 

Non ,  non,  je  ne  veux  point  chez  moi  tout  ce  mystère. 
J'y  pourrois  consentir  à  l'égard  de  mon  frère  : 
Mais  on  peut  être  vu  de  quelqu'un  du  dehors  ; 
Et  celle  que  je  dois  honorer  de  mon  corps 
Non  seulement  doit  être  et  pudicjue  et  bien  née, 
Il  ne  faut  pas  que  même  elle  soit  soupçonnée. 
Allons  chasser  l'infâme  ;  et  de  sa  passion... 

ISABELLE. 

Ah  !  vous  lui  donneriez  trop  de  confusion  ; 
Et  c'est  avec  raison  qu'elle  pourroit  se  plaindre 
Du  peu  de  retenue  où  j'ai  su  me  contraindre  : 
Puisque  de  son  dessein  je  dois  me  départir. 
Attendez  que  du  moins  je  la  fasse  sortir. 

SGANARELLE. 

Hé  bien  !  fais. 

ISABELLE. 

Mais  surtout  cachez-vous,  je  vous  prie. 
Et,  sans  lui  dire  rien,  daignez  voir  sa  sortie. 

SGANARELLE. 

Oui ,  pour  l'amour  de  toi  je  retiens  mes  transports  : 
Mais ,  dès  le  même  instant  qu'elle  sera  dehors , 
Je  veux,  sans  différer,  aller  trouver  mon  frère  : 
J'aurai  joie  à  courir  lui  dire  cette  affaire. 

ISABELLE. 

Je  vous  conjure  donc  de  ne  me  point  nommer. 
Bonsoir;  car  tout  d'un  temps  je  vais  me  renfermer. 

SGANARELLE  ,    Seul. 

Jusqu'à  demain ,  ma  mie...  En  quelle  impatience 
Suis-je  de  voir  mon  frère,  et  lui  conter  sa  chance  ! 
Il  en  tient,  le  bon  homme,  avec  tout  son  phébus. 
Et  je  n'en  voudrois  pas  tenir  cent  bons  écus. 

ISABELLE,  dans  la  maison. 
Oui,  de  vos  déplaisirs  l'atteinte  m'est  sensible  : 
Mais  ce  que  vous  voulez ,  ma  sœur,  m'est  impossible; 
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Mon  lionnt'iir,  ([ui  inest  cher,  y  court  trop  de  hasard. 
Adieu,  lletirez-vous  avant  (ju'il  soil  plus  tard. 

SGAN.VKliLLE. 

La  voilà  qui ,  je  crois ,  peste  de  belle  sorte  : 
De  peur  qu'elle  revhit,  fermons  à  clef  la  porte. 

isaiu:lle,  m  soriaut. 
OCiel  !  dans  mes  desseins  ne  m'abandonnez  pas! 

sg.\>"aki:lle. 
Où  pourra-l-elle  aller?  Suivons  un  peu  ses  pas. 

isahki.lf,  ,  à  pari. 
Dans  mon  trouble ,  du  moins,  la  nuit  me  favorise. 

.SGANAUELLE  ,  «  p«)/. 

Au  logis  du  galant  !  Quelle  est  son  entrepris?? 

SCÈNE  III. 

VALÈRE,  ISABELLE,  SCxANARELLE. 

VALÈRE,  sortant  brusquement. 
Oui ,  oui ,  je  veux  tenter  quelque  effort  cette  nuit 
Pour  parler...  Qui  va  là  ? 

ISABELLE,  à  ]aUre. 

Ne  faites  point  de  bruit , 
Valère;  on  vous  prévient,  et  je  suis  Isabelle. 

SGANAI'.ELLE. 

Vous  en  avez  menti,  chienne;  ce  n'est  pas  elle. 
De  l'honneur  que  lu  fuis  elle  suit  trop  les  lois; 
Et  tu  prends  faussement  et  son  nom  et  sa  voix. 

LSABELLE ,  (i  FaUre. 
Mais  à  moins  de  vous  voir  par  un  saint  hyménée.. 

VALÈRE. 

Oui,  c'est  l'unicpie  but  où  tend  ma  destinée  ; 
Et  je  vous  donne  ici  ma  foi  que  dès  demain 
Je  vais  où  vous  voudrez  recevoir  votre  main. 

SGANARELLE  ,  à  part. 

Pauvre  sot  qui  s'abuse  ! 

VALÈRE. 

Entrez  en  assurance. 
De  votre  Arjjus  dupé  je  brave  la  puissance  ; 
Et ,  devant  ([u'il  vous  pût  ôter  à  mon  ardeur, 
l\lon  bras  de  mille  coups  lui  perceroit  le  cœur. 

SCÈNE  rv. 

SGANARELLE. 

Ah  !  je  te  promets  bien  que  je  n'ai  pas  envie 
De  te  l'ôtor,  l'infamc  à  ses  feux  asservie; 
Que  du  dou  de  sa  foi  je  ne  suis  point  jaloux. 
Et  que ,  si  j'en  suis  cru,  tu  seras  son  époux. 
Oui,  faisons-le  surprendre  avec  cette  effrontée  : 
La  mémoire  du  père  à  bon  droit  respectée , 
Jointe  au  i^rand  iutcnM  (juc  je  prends  à  la  .sœur. 


Acn:  m,  scÈiNt  v. 

Veut  (|Uf  du  moins  on  lâche  à  lui  rendre  l'honneur. 

llolàl 

(U  fiMiipc  il  la  [wrto ilun  commissaire.) 

SCÈNE   V. 

SGANAllELLE,  UN  COMMISSAIRE,  UN  NO- 
TAIRE; UN  LAQUAIS,  avec  un  jlambeau. 

LE   ('.OM.MISSAIRE. 

Qu'est-ce? 

SGANARELLE. 

Salut ,  monsieur  le  commissaire. 
Votre  présence  en  robe  est  ici  nécessaire  ; 
!  Suivez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  avec  votre  clarté. 

I  LE   CO.MMISSAIRE. 

Nous  sortions... 

SGANARELLE. 

Il  s'agit  d'un  fait  assez  hâté. 

LE  COMMISSAIRE. 

Quoi  ? 

SGANARELLE. 

D'aller  là-dedans,  et  d'y  surprendre  ensemble 
Deux  personnes  qu'il  faut  qu'un  bon  hymen  assemble: 
i  C'est  une  lille  à  nous ,  (jue ,  sous  un  don  de  foi , 
!  Un  Vulère  a  séduite  et  fait  entrer  chez  soi. 
Elle  sort  de  famille  et  noble  et  vertueuse  ; 
I  Mais... 

j  LE   COMMISSAIRE, 

'  Si  c'est  pour  cela ,  la  rencontre  est  heureuse , 

Puisqu'ici  nous  avons  un  notaire. 

I  SGANARELLE. 

I  Monsiein-  ? 

LE    NOTAIRE. 

Oui ,  notaire  royal. 

!  LE   COMMISSAIRE. 

De  plus,  homme  d'honneur. 

SGANARELLE. 

Cela  s'en  va  sans  dire.  Entrez  dans  cette  porte  , 
Et ,  sans  bruit ,  ayez  l'œil  (pie  personne  n'en  sorte  : 
Vous  serez  pleinement  contenli's  de  vos  soins; 
Mais  ne  vous  laissez  point  graisser  la  patte,  au  moins. 

I  LE   COMMISSAIRE. 

Comment!  vouscroyezdonocprunhommedejustice... 

SGANARELLE. 

Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  taxer  votre  office. 
Je  vais  faire  venir  mon  frère  promplemeni  : 
Faites  que  le  flambeau  m'éclaire  seulement. 

i  (A  part.) 

I  Je  vais  le  réjouir  cet  homme  sans  colère. 

!  Holà  ! 

I  (Il  frnppp  à  la  porte  d'Arisfp.1 
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SCÈINE   Vï. 

ARISTE,  SGANARELLE. 

I 

AKISTK. 

Oui  (V;i|i[»t'?  Ah  1  ali!  que  voulez-vous,  mon  frère? 

SOAN.VRELLE.  ' 

Venez  ,  beau  directeur,  sdranné  damoiseau  ! 
On  veut  vous  faire  voir  queUiue  chose  de  beau. 

ARISTE. 

Comment  ?  ! 

Sr.  AN  A  p.  ELLE. 

Je  vous  apporte  une  l)onne  nouvelle. 

ARISTE. 

Quoi  ? 

SGAXARELLE. 

Votre  Lconor,  où,  je  vous  prie ,  est-elle  ? 

AIUSTE. 

Pourquoi  cette  demande  ?  Elle  est ,  comme  je  croi , 
Au  bal  chez  son  amie. 

SGANARELLE. 

Eh!  oui ,  oui;  suivez-moi , 
Vous  verrez  à  quel  bal  la  donzelle  est  allée. 

ARISTE. 

Que  voulez-vous  conter  ? 

SGANARELLE. 

Vous  l'avez  bien  stylée  : 
Il  n'est  pas  bon  de  vivre  en  sévère  censeur  ; 
On  gagne  les  esprits  par  beaucoup  de  douceur  ; 
Et  les  soins  défiants ,  les  verrous,  et  les  grilles, 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  ; 
Nous  les  portons  au  mal  par  tant  d'austérité  , 
El  leur  sexe  demande  un  peu  de  liberté. 
Vraiment!  elle  en  a  pris  tout  son  soûl ,  la  rusée  ; 
Et  la  vertu  chez  elle  est  fort  humanisée. 

ARISTE. 

Où  veut  donc  aboutir  un  pareil  entretien  ? 

SGANARELLE. 

Allez,  mon  fière  aine,  cela  vous  sied  fort  bien  ; 
Et  je  ne  voudrois  pas  |iour  vingt  bonnes  pistoles 
Que  vous  n'eussiez  ce  fruit  de  vos  maximes  folles  : 
On  voit  ce  qu'en  deux  sœurs  nos  leçons  ont  produit  ; 
L'une  fuit  le  galant,  et  l'autre  le  poursuit. 

ARISTE. 

Si  vous  ne  me  rendez  celte  énigme  plus  claire... 

SGANARELLE. 

L'énigme  est  que  son  bal  est  chez  monsieur  Valère; 
Que,  de  nuit ,  je  l'ai  vue  y  conduire  ses  pas; 
Et  qu'à  l'heure  présente  elle  est  entre  ses  bras. 

ARISTE. 

Qui? 

SGANARELLE. 

Léonor. 

ARISTE. 

Cessons  de  railler,  je  vous  prie. 
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s<;anarei.le. 
Je  raille...  Il  est  fort  bon  avec  sa  raillerie  ! 
Pauvre  esprit  !  je  vous  dis,  et  vous  ledis  encor 
Que  Valère  chez  lui  lient  votre  I.conor, 
Et  qu'ils  s'ctoieni  promis  inie  foi  mutuelle 
Avant  qu'il  eût  songé  de  poursuivre  Isabelle. 

ARISTE. 

Ce  discours  d'apparence  est  si  fort  dépourvu... 

SGANARELLE. 

Il  ne  le  croira  pas  encore  en  l'ayant  vu  : 
J'enrage.  Par  ma  foi,  l'âge  ne  sert  de  guère 
Quand  on  n'a  pas  cela. 

(Il  met  le  doigt  sur  son  front.) 

ARISTE. 

Quoi  !  voulez-vous,  mon  fi-ère...  ? 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu  !  je  ne  veux  rien.  Suivez-moi  seulement; 
Votre  esprit  tout  à  l'heure  aura  contentement , 
Vous  verrez  si  j'impose,  et  si  leur  foi  donnée 
N'avoit  pas  joint  leurs  co'ursdepuisplusd'uneannée. 

ARISTE. 

L'apparence  qu'ainsi,  sans  m'en  faire  avertir, 

A  cet  engagement  elle  eiU  {lu  consentir  ! 

flloi,  qui  dans  toute  chose  ai ,  depuis  son  enfance , 

Montré  toujours  pour  elle  entière  complaisance , 

Et  qui  cent  fois  ai  fait  des  protestations 

De  ne  jamais  gêner  ses  inclinations  ! 

SGANARELLE. 

Enfin  vos  propres  yeux  jugeront  de  l'affaire. 
J'ai  fait  venir  déjà  commissaire  et  notaire  : 
Nous  avons  intérêt  (pie  l'hymen  prétendu 
Piépare  sur-le-champ  l'honneur  (]u'elle  a  perdu  ; 
Car  je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  si  lâche 
De  vouloir  l'épouser  avecque  cette  tache, 
Si  vous  n'avez  encor  quelques  raisoimements 
Pour  vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  bernements. 

ARISTE. 

Moi  ?  Je  n'aurai  jamais  cette  foiblesse  extrême 
De  vouloir  posséder  un  caur  malgré  lui-même. 
Mais  je  ne  saurois  croire  enfin... 

SGANARELLE. 

Que  de  discours  ! 
Allons ,  ce  procès-là  continueroit  toujours. 

SCÈNE  VII. 

SGANARELLE,  ARISTE,  UN  COMIMISSAIRE, 
UN  NOTAIRE. 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  ne  faut  mettre  ici  nulle  force  en  usage. 
Messieurs  ;  et ,  si  vos  vœux  ne  vont  qu'au  mariage. 
Vos  transports  en  ce  lieu  se  peuvent  apaiser. 
Tous  deux  également  tendent  à  s'é{)ouser; 
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Et  Valère  ik-ja,  sur  ce  ([ui  vdiis  reu:anlt', 

A  signé  que  pour  feiuuie  il  lii'Ul  (tIIc  (|u'il  ^•ardf. 

AKlSTi:. 

La  fille...? 

LE   COMMISSAIUli:. 

Est  renfermée ,  et  ne  veut  point  sortir 
Que  vos  ilcsirs  aux  leurs  ne  veuillent  consentir. 

SCÈINE  YIII. 

VALÈRE,  UN  COMMISSAIRE ,  UN  NOTAIRE, 
SGANARELLE,  AUISTE. 

VALÈRE ,  «  la  fenêtre  de  sa  maison . 
Non  ,  messieurs  ;  et  personne  ici  n'aura  l'entrée 
Que  cette  volonté  ne  m'ait  été  montrée. 
Vous  savez  ((ui  je  suis ,  et  j'ai  fait  mon  devoir 
En  vous  signant  l'aveu  qu'on  peut  vous  faire  voir. 
Si  c'est  votre  dessein  d'approuver  l'alliance , 
Votre  main  peut  aussi  m'en  signer  l'assurance  ; 
Sinon ,  faites  état  de  m'arraclier  le  jour, 
Plutôt  que  de  m'ôler  l'objet  de  mon  amour. 

SGANARELLE. 

Non ,  nous  ne  songeons  pas  à  vous  séparer  d'elle. 

(Bas .  à  part.) 
Il  ne  s'est  point  encor  détrompé  d'Isabelle  : 
Profitons  de  l'erreur. 

ARISTE ,  à  Valère. 
Mais  est-ce  Léonor  ? 

SGANARELLE  ,  «  AriSte. 

Taisez-vous. 

ARLSTE. 

Mais... 

SGANARELLK. 

Paix  donc. 

ARISTE. 

Je  veux  savoir... 

SGANARELLE. 

Encor  ? 
Vous  tairez-vous  ?  vous  dis-je. 

VALÈRE. 

Enfin,  «pioi  ([u'il  avienne, 
Isabelle  a  ma  foi  ;  j'ai  de  même  la  sienne, 
Et  ne  suis  point  un  elioix  ,  à  tout  examiner, 
Que  vous  soyez  reçus  à  faire  condaunier. 

ARISTE ,  à  SfjanaieUe. 
Ce  qu'il  dit  là  n'est  pas... 

SGANARELLE. 

Taisez-vous ,  et  pour  cause  ; 

(A  Valère.) 
Vous  saurez  le  secret.  Oui ,  sans  dire  autre  cliose, 
Nousciinst'ntons  toiis  deux  ([ue  vous  soyez  l'époux 
De  celle  (pi'à  présent  on  trouvera  cbez  vous. 

LE  COMMISSAIRE. 

C'est  dans  ces  termes-là  (|ue  la  cl»)se  est  conçue  , 


ACi  i:  IlL  SCKNL  IX. 

El  le  nom  est  en  blanc  jtour  ne  l'avoir  point  vue. 
Signez.  La  liile  après  vous  uiellra  tous  d'accord. 

\  ALKiu:. 
J'y  consens  de  la  sorte. 

SGANARELLE. 

Et  moi,  je  le  veux  fort. 
(A  [lart.)  (Haut.) 

Nous  rirons  bien  tantôt.  Là,  signez  donc,  mon  frère; 
L'Iionneiu"  vous  appartient. 

ARISTE. 

Mais  quoi  !  tout  ce  mystère. . . 

SGANARELLE. 

Diantre!  que  de  façons  !  Signez ,  pauvre  butor. 

ARISTE. 

Il  parle  d'Isabelle ,  et  vous  de  Léonor. 

SGANARELLE. 

N'ètes-vous  pas  d'accord,  mon  frère,  si  c'est  elle , 
De  les  laisser  tous  deux  à  leur  foi  mutuelle  ? 

ARISTE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Signez  donc ,  j'en  fais  de  même  aussi. 

ARISTE. 

Soit.  Je  n'y  comprends  rien. 

SGANARELLE. 

Vous  serez  éclairci. 

LE   COMMISSAIRE. 

Nous  allons  revenir. 

SGANARELLE,  «  Arïsie. 

Or  çà ,  je  vais  vous  dire 
La  fin  de  cette  intrigue. 

(Ils  se  retirent  dans  le  loiid  du  tliéâlro.'i 

SCÈNE  IX. 

LÉONOR,  SGANARELLE,  ARISTE,  LISETTE. 

LÉONOR. 

O  l'étrange  martyre  ! 
Que  tous  ces  jeunes  fous  me  paroissent  fàcbeux  ! 
Je  me  suis  dérobée  au  bal  pour  l'amour  d'eux. 

LISETTE. 

Cbacun  d'eux  près  de  vous  veut  se  rendre  agréable. 

LÉONOR. 

El  moi ,  je  n'ai  rien  vu  de  plus  insupportable  ; 
El  je  préférerois  le  plus  simple  entretien 
A  tous  les  contes  bleus  de  ces  diseurs  de  rien. 
Ils  croyent  que  tout  cède  à  leur  perrucpie  blonde , 
Et  pensent  avoir  dit  le  meilleur  mol  du  monde , 
Lors(|u'ils  viennent,  d'un  Ion  de  mauvais  goguenard, 
Vous  railler  soltement  sur  l'amour  d'un  vieillard; 
Et  moi ,  d'un  tel  vieillard  je  prise  plus  le. zèle 
Quêtons  les  beaux  transports  d'une  jeune  cervelle.  | 
Mais  n'aperçois-je  pas...? 
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SGANARELLE ,  il  Âriste. 

Oui,  l'affaire  est  ainsi. 
(Apercevant  Léonor.) 
Ali  !  je  la  vois  paroître ,  et  sa  suivante  aussi. 

AUISTF.. 

Léonor,  sans  courroux  ,  j'ai  sujet  de  nie  plaindre. 
Vous  savez  si  jamais  j'ai  voulu  vous  contraindre  , 
Et  si  plus  de  cent  fois  je  n'ai  pas  prolesté 
De  laisser  à  vos  vœux  leur  pleine  liberté  : 
Cependant  votre  cœur,  méprisant  mon  suffrage, 
De  foi  comme  d'amour  à  mon  insu  s'eniçap^e. 
Je  ne  me  repens  pas  de  mon  doux  traitement  ; 
Mais  votre  procédé  me  touche  assurément; 
Et  c'est  une  action  cpie  n'a  pas  méritée 
Cette  tendre  amitié  (pie  je  vous  ai  portée. 

LÉONOK. 

Je  ne  sais  pas  sur  rpioi  vous  tenez  ce  discours  ; 
Mais  croyez  ipie  je  suis  de  même  cpie  toujours, 
Que  rien  ne  peut  pour  vous  altérer  mon  estime, 
Que  toute  anlre  amitié  me  paroîtroit  un  crime, 
Et  que,  si  vous  voulez  satisfaire  mes  vœux, 
Un  saint  nœud  dès  demain  nous  unira  tous  deux. 

ARISTE. 

Dessus  quel  fondement  venez- vous  donc,  mon  frère. .  ? 

SGAXAKELLE. 

Quoi!  vous  ne  sortez  pas  du  logis  de  Yalère? 
Vous  n'avez  point  conté  vos  amours  aujourd'hui  ? 
Et  vous  ne  brûlez  pas  depuis  un  an  pour  lui  ? 

LÉO.XOR. 

Qui  vous  a  fait  de  moi  de  si  belles  peintures , 
Et  prend  soin  de  forger  de  telles  impostures  ? 

SCÈNE  X. 

ISABELLE,  YALÈRE,  LÉONOR,  ARISTE, 
SGANARELLE,  UN  COMMISSAIRE,  UN 
NOTAIRE,  LISETTE,  ERGASTE. 

ISABELLE. 

Ma  sœur,  je  vous  demande  un  généreux  pardon  , 
Si  de  mes  libertés  j'ai  taché  votre  nom. 
Le  pressant  embarras  d'une  surprise  extrême 
M'a  tantôt  inspiré  ce  honteux  stratagème  : 
Votre  exemple  condanme  un  tel  emportement  ; 


Mais  lesortnous  traita  nous  deux  diversement. 

(A  Sg.inarellp.) 
Pour  vous,  je  ne  veux  point,  monsieur,  vous  faire  ex- 
Jevous  sers  beaucoup  plusipiejene  vousaiiuse.  [cuso  ; 
Le  Ciel  pour  être  joints  ne  nous  lit  pas  tous  deux  : 
Je  me  suis  reconnue  indigne  de  vos  vceux  ; 
Et  j'ai  bien  mieux  aiujé  me  voir  aux  mains  d'un  aul  re. 
Que  ne  pas  mériter  un  cœur  comme  le  vôtre. 

VALÈRE,  o  ScjanareUe. 
Pour  moi,  je  mets  ma  gloire  et  mon  bien  souverain 
A  la  pouvoir,  monsieur,  tenir  de  votre  main. 

ARISTE. 

Mon  frère,  doucement  il  faut  boire  la  chose  : 
D'une  telle  action  vos  procédés  sont  cause; 
Et  je  vois  votre  sort  malheureux  à  ce  point 
Que,  vous  sachant  dupé,  l'on  ne  vous  plaindra  point . 

LISETTE. 

Par  ma  foi ,  je  lui  sais  bon  gré  de  cette  affaire  ; 
Et  ce  prix  de  ses  soins  est  un  trait  exemplaire. 

LÉOXOR. 

Je  ne  sais  si  ce  trait  se  doit  faire  estinjer; 

Mais  je  sais  bien  (ju'au  moins  je  ne  le  puis  blâmer. 

ERGASTE. 

Au  sort  d'être  cocu  son  ascendant  l'expose  ; 

Et  ne  l'être  qu'en  herbe  est  pour  lui  douce  chose. 

SGANARELLE ,  sortcDit  clc  V accablement  dans  lequel 

il  étoit  plongé. 
Non,  je  ne  puis  sortir  de  mon  étonnement. 
Cette  déloyauté  confond  mon  jugement  ; 
Et  je  ne  pense  pas  que  Satan  en  personne 
Puisse  être  si  méchant  qu'une  telle  friponne. 
J'aurois  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  voilà. 
Malheureux  qui  se  lie  à  femme  après  cela  ! 
La  meilleure  est  toujours  en  malice  féconde; 
C'est  un  sexe  engendré  pour  damner  tout  le  monde. 
J'y  renonce  à  jamais,  à  ce  sexe  trompeur, 
Et  je  le  donne  tout  au  diable  de  bon  cœur. 

ERGASTE. 

Bon. 

ARISTE. 

Allons  tous  chez  moi.  Venez ,  seigneur  Valère  ; 
Nous  tacherons  demain  d'apaiser  sa  colère. 

LISETTE,  OH  parterre. 
Vous,  si  vous  connoissez  des  maris  loups-garous , 
Envoyez-les  au  moins  à  l'école  chez  nous. 


FIN  DE  L'ECOLE  DES  MARIS. 


LES  FACHEUX 


COMKDIE-IULLE'I".  —  l(i(il 


AU  ROI 


MKK, 


J'njoiilc  une  scônc  î'i  l.i  comédie;  et  c'est  une  espèce 
(ie  factieux  assez  insupportiil)lc  qu'un  Iioiunie  qui  dédie 
un  livre.  Votre  M.ajkstl  en  sait  des  nouvelles  pluscpie 
personne  de  son  royaume ,  et  ce  n'est  pas  d'aujourd'luii 
qu'Ei.i.L  se  voit  en  butte  à  la  furie  des  épitces  dédicaloi- 
res.  Mais,  liien  (jue  je  suive  l'exeniiiie  des  autres,  et  me 
mette  nioi-mèuic  au  rang  de  ceux  (pie  j'ai  joués,  j'ose  dire 
toutefois;')  VoTBi:  MAjLSTiîqueceque  j'enai  fait  n'est  i)as 
tant  pour  lui  présenter  un  livre  ,  que  pour  avoir  lieu  de 
lui  rendre  praces  du  succès  de  cette  comédie.  Je  le  dois, 
SIRE  ,  ce  succès  qui  a  jiassc  mon  attente,  n(m-seulement 
à  cette  plorieuse  a|)probalion  dont  Vothe  MajkstiÎ  bo- 
nnra  d'abord  la  pièce,  et  qui  a  entraiué  si  baulenient  celle 
de  tout  le  monde,  mais  encore  à  l'ordre  qu'ELLt  me  donna 
d'y  ajouter  un  caractère  de  factieux,  dont  elle  eut  la  bonté 
rie  m'ouv  rii'  les  idées  Elli:-miÎmi:,  et  qui  a  été  trouvé  par- 
tout le  jibis  beau  morceau  de  l'ouvrage  '.  Il  faut  avouer, 
.SIKE,  que  je  n'ai  jamais  rien  fait  avec  tant  de  facilité,  ni 
si  promptemeiit ,  cpie  cet  endroit  où  Votuk  Majesté  me 
conimaiida  de  travailler.  J'avois  une  joie  à  lui  ol>9ir  qui  me 
yaloit  bien  mieux  qu'Apollon  et  toutes  les  Muscs;  et  je  con- 
çois par-là  ce  (pic  je  serois  (-apable  d  exéculer  pour  une 
comédie  entière,  si  j'étois  inspiré  iiar  de  pareils  comman- 
dements. Ceux  qui  sont  nés  en  un  rang  élevé  peuvent  se 
proposer  l'honneur  de  servir  Votre  Majesté  dans  les 
grands  emplois  ;  mais,  pour  moi,  toute  la  gloire  où  je  puis 
a'-jjircr,  c'est  de  la  réiouii'.  Je  borne  là  l'ambilicm  de  mes 
souhaits  ;  et  je  crois  qu'en  queKpie  façon  ce  n'est  i)as  être 
inutile  à  la  France  que  de  contribuer' quelque  chose  au 
divertissement  de  son  roi.  Quand  je  n'y  réussirai  jias, 
cène  sira  jamais  par  un  défint  de  zèle  ni  d'étude ,  mais 
seulement  par  un  iiKinvais  destin  (|ui  suit  assez  souvent  les 
niellleures  intentions,  et  qui  sans  doute  affligeroit  sensible- 
ment , 

SIRE, 

ni     \  Ol  1,1     MAJESTÉ, 

I.i'  lrr«;-liniii|p|e  .  lres-oli(''issiinl , 
el  11  rs-liileiescrvileinel  sujet, 
.l.-n.  p.  MOLIKHE. 

•  I,c  caraclèrr  de  fâcliriix  que  le  roi  donna  ordre  à  Molière 
d'ajouter  it  sa  pièce  est  rolni  du  cliasseur,  acte  ll .  scène  vu. 
'  Dans  toiitPfi  Ips  «'dillon^  pultliées  du  vivant  de  Molière,  le 


AVERTISSEMENT. 

Jamais  enti'e|)rise  au  théâtre  ne  fut  si  pré(  ipitcc  que 
celle-ci,  et  c'est  une  chose,  je  crois,  toute  nouvelle  ;  qu'une 
conu'dic  ait  été  conçue  ,  faite,  a|)prise,et  représentée  en 
(juiuze  jours.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  me  piquer  de  l'im- 
prumptii,  et  en  prétendre  de  la  gloire,  mais  seulement 
pour  prévenir  certaines  gens,  qui  pourroient  trouver  à  re- 
diie  (jue  je  n'aie  pas  mis  ici  toutes  les  espèces  de  fàclieux 
qui  se  trouvent.  Je  sais  que  le  nomlire  en  est  grand  ,  et  à 
la  cour  et  dans  la  ville;  et  que,  sans  épisodes  ,  j'eusse  bien 
]iu  en  cnm[)i)ser  une  comédie  de  cin(|  actes  bien  fournis,  et 
avoir  encore  de  la  matière  de  reste.  ^lais,  dans  le  peu  de 
teuqis  qui  me  fut  donné,  il  m'étoit  impossible  de  faire  un 
grand  dessein,  et  de  rêver  beaucoup  sur  le  choix  de  n)es 
personnages,  et  sur  la  disposition  de  mon  sujet.  Je  nie  ré- 
duisis donc  à  ne  loucher  qu'un  i)etit  nombre  d'importuns; 
et  je  pris  ceux  qui  s'oflVireut  d'abord  à  mon  esiiril,  et  que 
je  crus  les  plus  |)ro|)res  à  réjouir  les  augustes  personnes 
devant  qui  j'avois  à  p;u'oitre;  et,  pour  lier  promptement 
toutes  ces  choses  ensemble ,  je  me  servis  du  premier  no-ud 
(pie  je  pus  trouver.  Ce  n'c^st  pas  mon  dessein  d'examiner 
maintenant  si  lout  cela  pouvoit  être  mieux,  et  si  tous  ceux 
qui  s'y  sont  divertis  ont  ri  selon  les  règles.  Le  leuqis  vien- 
dra (le  faire  imprimer  mes  remarques  sur  les  pièces  que 
j'aurai  faites,  et  je  ne  désespèi'c  pas  de  faire  voir  un  jour, 
en  grand  auteur,  que  je  ])uis  citer  Aristote  et  Horace. 
En  attendant  cet  examen  ,  qui  peut-être  ne  viendra  point, 
je  m'en  remets  assez  aux  décisions  de  la  mullitude,  el  je 
tiens  aussi  difficile  de  conibaltie  un  ouvrage  que  le  public 
approuve,  que  d'en  défendre  un  qu'il  condamne. 

Tl  n'y  a  personne  qui  ne  sache  pour  quelle  réjouissance 
la  iiièce  fut  compos('e  ;  et  cette  fcte  a  fait  un  tel  éclat,  (pi'il 
n'est  pas  nécessaire  d'en  parler  :  mais  il  ne  seia  pas  hors  de 
propos  de  dire  deux  paroles  des  ornements  qu'on  a  mêlés 
avec  la  comédie. 

Le  dessein  étoit  de  donner  im  ballet  aussi  ;  et  comme  il 
n'y  avoit  qu'un  petit  iiondire  choisi  de  danseurs  excellents, 
on  fut  contiMiul  de  séparer  lesentréivsde  ce  ballet,  et  l'avis 
fut  de  les  jeter  dans  les  entr'actcs  de  la  comi-die ,  afin  que 
ces  intervalles  donnassent  temps  aux  mêmes  baladins  de  re- 
venir sous  d'antiTs  babils;  de  sorte  que,  pour  ne  point 
rompre  aussi  le  fil  de  la  pièce  par  ces  manières  d'intermè- 

verbe  est  ainsi  employé  aciiveinent.  Les  édilcurs  de  1682  sont 
les  premiers  ipii  aient  allcri'  le  texte  en  corrigi^int  (^ette  faute. 
i|iii  n'en  étoit  poiut  ime  ,1  l'époipie  où  Molière  écrivoit. 
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ir»f 


des,  on  s'avisa  de  les  coudre  au  sujet  du  mieux  que  l'on 
put,  et  de  ne  faire  qu'une  seule  chose  du  ballet  et  de  la  co- 
médie :  mais  comme  le  temps  étoit  fort  pi  écipitê,  et  que 
tout  cela  ne  fut  pas  réglé  entièrement  par  une  même  tèle, 
on  trouvera  peut-être  quelques  eudroitsdu  ballet  qui  n'ou- 
trent pas  dans  la  comédie  aussi  uaturellement  que  d'autres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  mélange  qui  est  nouveau  pour 
nos  tliéàtres ,  et  dont  on  pourroit  clierelier  queUpies  auto- 
rités dans  l'antiquité;  et  connue  tout  le  monde  l'a  trouvé 
agréable,  il  peut  servir  d'idée  à  d'autres  choses  qui  pour- 
roient  être  méditées  avec  plus  de  loisir  '. 

D'abord  que  la  toile  fut  levée ,  un  d;  s  acteurs ,  comme 
vous  pourriez  dire  moi,  parut  sur  le  théâtre  en  habit  de 
ville,  et  s'adressant  au  roi  avec  le  visnge  d'un  lioinme  sur- 
pris ,  fit  des  excuses  en  désordre  sur  ce  qu'il  se  trouvoit  là 
seul,  et  manquoit  de  temps  et  d'acteurs  pour  donner  à  Sa 
Majesté  le  divertissement  qu'elle  scmbloit  attendre  En 
même  temps,  au  milieu  de  vingt  jets-d'eau  naturels,  s'ou- 
vrit celte  coquille  que  tout  le  monde  a  vue;  et  ragréal)le 
Naïade  qui  parut  dedans  »  s'avança  au  bord  du  théâtre,  et 
d'un  air  héroïque  prononça  les  vers  que  M.  Pellisson  avoit 
faiîs,  et  qui  servent  de  prologue. 


PROLOGUE. 

Le  tiiéâtre  représente  un  jardin  orné  de  termes  et  de  plusieurs 
jets-d'cau. 

UNE  NAÏADE,  sortant  des  eaux  dans  une  coquille. 
Pour  voir  en  ces  beaux  lieux  le  plus  grand  roi  du  mondi- , 
Mortels ,  je  viens  à  vous  de  ma  grotte  profonde. 
Faut-il ,  en  sa  faveur,  que  la  terre  ou  que  l'eau 
Produisent  à  vos  yeux  un  spectacle  nouveau  ? 
Qu'il  parle  ou  ([uil  souliaite ,  il  n'est  rien  d'impossible  ; 
Lui-même  n'est-il  pas  un  miracle  visible? 
Son  règne ,  si  fertile  en  miracles  divers , 
N'en  demande-t-il  pas  à  tout  cet  univers? 
Jeune ,  victorieux ,  sage ,  vaillant ,  auguste , 
Aussi  doux  que  sévère ,  aussi  puissant  que  juste  : 
Régler  et  ses  états  et  ses  propres  désirs  ; 
Joindre  aux  nobles  ti'avaux  les  plus  nobles  plaisirs  ; 
En  ses  justes  projets  jamais  ne  se  méprendre  ; 
Agir  incessamment ,  tout  voir  et  tout  entendre , 
Qui  peut  cela  peut  tout  :  il  n'a  qu'à  tout  oser. 
Et  le  Ciel  à  ses  vœux  ne  peut  rien  refuser. 
Ces  termes  marcheront ,  et ,  si  Louis  l'ordonne , 
Ces  arbres  parleront  mieux  que  ceux  de  Dodone. 
Hôtesses  de  leurs  troncs ,  moindres  divinités , 
C'est  Louis  qui  le  veut ,  sortez  ,  Nymphes ,  sortez , 
Je  vous  montre  l'exemple ,  il  s'agit  de  lui  plaire. 
Quittez  pour  quelque  temps  votre  forme  ordinaire , 
Et  paroissons  ensemble  aux  yeux  des  spectateurs , 
Pour  ce  nouveau  théâtre ,  autant  de  vrais  acteurs. 

Plusieurs  Dryades  ,  accompagnées  de  Faunes  et  de 
Satyres,  sortent  des  arbres  et  des  termes. 

'  On  voit ,  par  ce  passage ,  que  Molière  est  l'inventeur  de  la 
comédie-ballet,  et  que  les  Fâcheux  en  sont  le  premier  exem- 
ple. (A.)  I 

"  Cette  agréable  Naïade  étoit  la  Béjart ,  ([uc  Molière  épousa 
peu  de  temps  après. 


Vous ,  soin  de  ses  sujets ,  sa  plus  clianuaiiti'  étude , 
Héroïque  souci ,  royale  incpiiéttule, 
Laissez-le  respirer,  et  souffrez  tpi'un  moment 
Son  grand  ccrur  s'abandonne  au  divertissement  : 
Vous  le  vi'rrez  demain ,  d'une  force  nouvelle . 
Sous  le  fardeau  ()énible  où  votre  voix  l'aiiiielle , 
Faire  obéir  les  lois,  partager  les  bienfaits , 
Par  ses  [iropres  cons(;ils  prévenir  nos  souliaits , 
Maintenir  l'univers  dans  une  paix  profonde. 
Et  s'ôter  le  repos  pour  le  donner  au  monde. 
Qu'aujourd  bui  tout  lui  plaise ,  et  semble  consentir 
A  l'imique  dessein  de  le  bien  divertir! 
F'àcheux ,  retirez-vous ,  ou ,  s'il  faut  qu'il  vous  voie , 
Que  ce  soit  seulement  pour  exciter  sa  joie. 
La  Naïade  emmène  avec  elle,  pour  la  comédie,  une  partir 
des  gens  qu'elle  a  fait  paroilre,  pendant  que  le  reste  se 
met  à  danser  au  son  des  hautbois,  qui  se  joùjncnt  aux 
violons. 


Acteurs. 

L'ÉPY. 

Ml'"  MOLIKKi:. 

MOLliCRE. 

LA  GBANGE. 


f.ieheux. 


M'l«  DUPARC. 
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LA  MONTAGNE.  DUPARC. 

L'ÉPINE,  valet  de  Damis. 

LA  RIVIÈRE ,  et  deux  camarades. 

La  scène  est  à  Paris. 
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SCENE   PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Sous  quel  astre,  bon  Dieu!  faut-il  que  je  sois  né, 
Pour  être  de  fâcheux  toujours  assassiné! 
Il  semble  que  partout  le  sort  me  les  adresse , 
Et  j'en  vois  chaque  jour  (juelque  nouvelle  espèce  ; 
Mais  il  n'est  rien  d'égal  au  fâcheux  d'aujourd'hui  ; 
J'ai  cru  n'être  jamais  débarrassé  de  lui , 
Et  cent  fois  j'ai  maudit  cette  innocente  envie 
Qui  m'a  pris  à  diner  de  voir  la  comédie , 
Où ,  pensant  m'égayer,  j'ai  misérablement 
Trouvé  de  mes  péchés  le  rude  châtiment. 
Il  faut  que  je  te  fasse  un  récit  de  l'affaire , 
Car  je  m'en  sens  encor  tout  ému  de  colère. 

y. 


lôd 
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J'eiois  sur  le  théâtre  en  humeur  d'fconter 
La  pièce .  qu"à  plusieurs  j'avois  ouï  vanter; 
Les  acteurs  ci^mniençoient ,  chacun  prêtoit  silenee  ; 
Lorsque  ,  irim  air  bruyant  et  plein  d'extravag^ance , 

I  n  hoimue  à  grands  canons  est  entre  brusquenifiit 
En  criant  :  llolà  1  ho  !  un  sic^e  pronipituient  : 

Et ,  de  son  irrànd  fracas  surprenant  rasseiul»lee , 
Dans  le  plus  l»el  enilroit  a  la  pii-ce  troul>lee. 
Hé .'  mon  Dieu  :  nos  François .  si  souvent  redressés , 
Ne  prendront-ils  jamais  un  air  de  jrens  sensés , 
Ai-je  dit  ;  et  faut-il  siu"  nos  difauts  extrêmes 
Qu'en  ihcjtre  public  nous  nous  jouions  nous-mêmes . 
Et  confirmions  ainsi .  par  des  éclats  de  fo;:s , 
Ce  qae  chez  nos  voisins  on  dit  partout  de  nous  l 
Taniiis  que  là-dessus  je  haussois  les  épaules . 
Les  acteui^  ont  voulu  continuer  leurs  rôles  ; 
Mais  l'homme  pour  s'asseoir  a  fait  nouveau  fracas , 
Et  traversant  encor  le  théâtre  à  grands  pas. 
Bien  que  dans  les  cotes  il  pût  être  à  son  aise . 
Au  miheu  du  devant  il  a  planté  sa  chaise , 
Et  de  son  larce  dos  morguant  les  spectateurs , 
Aux  trois  quarts  du  parterre  a  caché  les  acteurs. 
Fn  bruit  s'est  élevé .  dont  un  autre  eiit  eu  honte  : 
Mais  lui.  fenne  et  constant,  n'en  a  fait  aucun  compte. 
Et  se  seroit  tenu  ci^mme  il  s' et  oit  posé. 
Si ,  pc»ur  mon  infortune,  il  ne  m'eût  avisé. 
Ah  !  marquis .  m'a-t-il  dit .  prenant  près  de  moi  place . 
Comment  te  portes-tu  ?  Souffre  que  je  t'emlHrasse. 
Au  visase,  sur  l'heure,  tm  rouge  m'est  monté 
Que  l'on  me  >it  connu  d'un  pareil  éventé. 
Je  l'étcis  peu  fn.urtant  ;  mais  on  en  voit  paroître 
De  ces  gens  qui  de  rien  veulent  fort  vous  connoître. 
Dont  il  faut  an  salut  les  baisers  essuyer. 
Et  qui  sont  familiers  jusqu'à  vous  tutoyer. 

II  m'a  fait  à  l'abord  cent  questions  frivoles , 
Plus  haut  que  les  acteurs  élevant  ses  paroles. 
Chacun  le  maudissi'>it  ;  et  moi .  pour  l'arré-ter, 

.Te  serois .  ai-je  dit,  bien  aise  d'écouter.      {damne .' 
—  Tu  n'as  f»oint  vu  ced  ,  marquis  ?  Ah  !  Dieu  me 
.Te  le  trouve  assez  drôle ,  et  je  ne  suis  pas  âne  ; 
.Te  sais  par  quelles  lois  mi  ouvrage  est  partait . 
Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait. 
Là-dessus  de  la  pièce  il  m'a  fait  un  sommaire , 
Scène  à  scène  averti  de  ce  qui  s' ail  oit  faire  , 
El  jusques  à  des  vers  qu'Q  en  savoit  par  coeur, 
Il  me  les  recitoit  tout  haut  avant  l'acteur. 
ravois  beau  m'en  défendre ,  il  a  poussé  sa  chance , 
Et  s'est  devers  la  fin  levé  long-temp»s  d'avance  ; 
Car  les  gens  du  bel  a'ir.  pour  agir  iralamment. 
Se  gardent  bien  surtout  d'ouïr  le 
Je  rendois  grâce  au  Cid ,  et  croy.  - 
Qu'avec  la  comédie  eût  fini  mon  suf»piice  ; 
Mais,  comme  si  c'en  eût  été  trop  bc«i  marché. 
Sur  nouveaux  frais  mon  homme  à  moi  s'est  attaché. 


M'a  coulé  ses  exploits,  ses  vertus  non  communes. 
Parlé  de  ses  chevaux .  de  ses  Iwnnes  fortunes , 
Et  de  ce  qii'à  la  cour  il  avoit  de  faveur, 
I  lisant  qu'à  m'y  senir  il  s'ofïroit  de  grand  cœur. 
Je  le  remerciois  doucement  de  la  tête, 
Minutant  à  tous  coups  (pielque  retraite  honnête; 
Mais  lui.  pour  le  quitter,  me  voyant  ébranlé. 
Sortons,  ce  m'a-t-il  dit.  le  monde  est  écoulé  : 
Et .  sortis  de  ce  lieu ,  me  la  donnant  plus  sèche. 
^Inrquis .  allons  au  cours  faire  voir  ma  calèche  ' . 
Elle  esi  bien  entendue,  et  plus  d'un  duc  et  pair 
En  fait  à  mon  faiseur  faire  une  du  même  air. 
Moi,  de  lui  rendre  grâce,  eL  fK>ur  mieux  m'en  défer 
De  dire  que  j'avois  certain  repas  à  rendre.        [dre 
—  Ah ,  parbleu  !  j'en  veux  être ,  étant  de  tes  amis , 
Et  mampie  au  maréchal  à  qui  j'avois  promis. 
De  la  chère,  ai-je  fait ,  la  dose  est  imp  peu  forte 
Pour  oser  y  prier  des  gens  de  votre  sorte. 
Non,  m'a-t-il  répt^ndu  ,  je  suis  sans  compliment , 
Et  j'y  vais  pour  causer  avec  toi  seulement  : 
Je  suis  des  grands  repas  fatigué ,  je  te  jure. 
Mah  si  l'on  vous  attend .  ai-je  dit .  c'est  injure. 
— Tu  te  moques,  marquis;  nous  nous  connoissonstouî 
Et  je  trouve  avec  toi  des  passe-temps  plus  doux. 
Je  pestois  contre  moi,  l'ame  triste  et  confuse 
Du  funeste  succès  qu'avoit  eu  mon  excuse  , 
Et  ne  savois  à  quoi  je  devois  recourir. 
Pour  sortir  d'une  peine  à  me  faire  mourir  ; 
Lorsqu'un  carrosse  fait  de  superbe  manière , 
Et  comlilé  de  lai-piais  et  devant  et  derrière . 
S'est,  avec  un  grand  bruit .  devant  nous  arrêté. 
D'où  sautant  un  jeime  honuue  amplement  ajusté, 
3Ion  importun  et  lui  courant  à  l'eml^rassade , 
Ont  suTf  tris  les  passants  de  leur  brusque  incartade  : 
Et.  taniiis  que  tous  deux  étoient  précipites 
Dans  les  convulsions  de  leurs  civihtés , 
Je  me  suis  doucement  esquivé  sans  rien  dire; 
Non  sans  avoir  long-temps  gémi  d'un  tel  martyre , 
Et  maudit  le  fâcheux  dont  le  zèle  obstiné 
M'ôtoit  an  rendez-vous  qui  m'est  id  donné. 

LA   MOMAG.VE. 

Ce  sont  chagr'ms  mêlés  aux  plaisirs  de  la  viç. 
Tout  ne  va  pas.  monsieur,  au  gré  de  notre  envie. 
Le  Ciel  veut  qu'ici-bas  chacun  ait  ses  fâcheux , 
Et  les  hommes  seroient  sans  cela  trop  heureux. 

ÉRASTE. 

^lais  de  tous  mes  fâcheux  le  plus  fâcheux  encore 

'  Le  nurs  est  cette  partie  des  Champs-Élr^iées  qni  porte  1< 
nam  de  Covri-lc-Rrinc ,  à  cause  des  plantatioos  qu'y  fit  fain 
Marie  de  Médids.  Boursault .  dans  la  préface  àc  son  petit  n.>niai 
d'Jrif'mise  cl  PoUauU .  Dcn»  apprend  qoe  la  ctanedie  se  ter 
nùDcùt  alor>  i  sept  heures  du  stùr.  Cette  ciroaiistaDce  expliqiK 
saffisamment  oomment.  en  sc>rtant  da  «pectade.  le  âcfaein 
pmf  aller  am  eomrs  foire  voir  ta  calérJif. 


LES  FACHEUX,  A 

C'est  Damis,  le  tuteur  de  celle  que  j'adore , 
Qui  rompt  ce  qu'à  mes  va-ux  elle  donne  d'espoir, 
Et  fait  (|u'en  sa  pr(-scnce  elle  n'ose  me  voir. 
Je  crains  d'avoir  dtja  passé  l'heure  promise , 
Et  c'est  dans  celte  allée  ou  devoil  être  Orpliise. 

LA   MONTAGNE. 

L'heure  d'un  rendez-vous  d'ordinaire  s'étend , 
El  n'est  pas  resserrée  aux  bornes  d'un  instant. 

ÉRASTE. 

Il  est  \Tai;  mais  je  lremhle,.et  mon  amour  exlrêrae  ' 
D'un  rien  se  fait  un  crime  envers  celle  que  j'aime. 

LA   MONTAGNE. 

SI  ce  parfait  amour,  que  vuus  prouvez  si  bien . 
Se  fait  vers  votre  objet  un  grand  crime  de  rien , 
Ce  que  son  cœur  fxtur  vous  sent  de  feux  légitimes , 
En  revanche ,  lui  fait  un  rien  de  tous  vo3  crimes. 

ÉRASTE. 

Mais,  tout  de  bon,  crois-tu  que  je  sois  d'elle  aimé  ? 

LA   MONTAGNE. 

Quoi  !  vous  doutez  encor  d'un  amour  confirmé  '' 

ÉRASTE. 

Ah  !  c'est  malaisément  qu'en  pareille  matière 
Un  cœur  bien  enflammé  prend  assurance  entière; 
Il  craint  de  se  flatter;  et .  dans  ses  divers  soins, 
Ce  que  plus  il  souhaite  est  ce  qu'il  croit  le  moins. 
Mais  songeons  à  trouver  mie  beauté  si  rare. 

LA   MONTAGNE. 

Monsieur,  votre  rabat  par  devant  se  sépare. 

ÉRASTE. 

N'importe. 

LA   MONTAGNE. 

Laissez-moi  l'ajuster,  s'il  vous  plaît. 

ÉRASTE. 

Ouf!  lu  m'étrangles  !  fat ,  laisse-le  comme  il  est. 

LA   MONTAGNE. 

Sonflrez  qu'on  peigne  un  peu... 

ÉRASTE. 

Sottise  sans  pareille  ! 
Tum'asd'uncoupdedentpres(jueemponéroreille'. 

LA   MO.NTAG-NE. 

Vos  canons... 

ÉRASTE. 

Laisse-les ,  tu  prends  trop  de  souci. 

LA   MONTAGNE. 

Ils  sont  tout  chiffonnés. 

ÉRASTE. 

Je  veux  qu'ils  soient  ainsi. 

LA   MONTAGNE. 

Accordez-moi  du  moins ,  pour  grâce  singulière , 

'  Son  seulement  les  valets  portoient  ™r  eux  un  peigne  rxjnr 
rajostcr  la  jierruque  de  leurs  maîtres,  mais  les  maiu-es  eux- 
mêmes  en  avoient  toujours  un  en  poche ,  et  s'en  senoient  fré- 
queroment  :  ct-la  éloit  du  bon  air.  (A.,  Cette  mode  daloit  des 
rêfjies  précédents. 
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De  frotter  ce  chapeau ,  qu'on  voit  plein  de  fKiUSsière. 

ÉRASTE. 

Frotte  donc ,  puisf|u'il  faut  que  j'en  passe  p;ir  là. 

LA    MONTAGNE. 

Le  voulez-vous  fK»rter  fdil  ((fiuiiie  le  voilà? 

ÉRASTE. 

!Mon  Dieu!  d»  péche-tf>i. 

LA    MONTAGNE. 

Ce  s^Toil  ronvif-ncx;. 
ÉRASTE  ,  aTprè^  avoir  uUendu. 
C'est  assez. 

LA   MONTAGNE. 

Donnez-vous  un  peu  de  patience. 

ÉRASTE. 

Il  me  tue. 

LA   MONTAGNE. 

En  quel  lieu  vous  ètes-vous  fourré? 

ÉRASTE. 

T'es -tu  de  ce  chapeau  ywtir  toujours  emparé  ? 

LA    MONTAGNE. 

C'est  fait. 

ÉFIASIE. 

Donne-moi  donc. 
LA  MONTAGNE  ,  laissant  tomber  le  chapeau. 
liai! 

ÉRASTE. 

Le  voilà  par  terre  '. 
Je  suis  fort  avancé.  Que  la  fièvre  te  serre .' 

LA   MONTAGNE. 

Permettez  qu'en  deux  coups  j'ôte... 

ÉEASTE. 

II  ne  me  plait  pas. 
Au  diantre  tout  valet  qui  vous  est  sur  les  bras , 
Qui  fatigue  son  maître,  et  ne  fait  que  déplaire 
A  force  de  vouloir  trancher  d'i  nécessaire  ! 

SCÈNE  II. 

ORPHISE  ,  ALCIDOR  ,  ER.ASTE , 
LA  MONTAGNE. 

(Orpbise  traverse  le  fond  du  théâtre .  Alcidor  Ini  donne  la 
main.) 

ÉRASTE. 
Mais  vois-je  pas Or[»hise  ■'  Oui,  c'est  elle  qui  vient. 
Où  va-l-eUe  si  vite ,  et  quel  homme  la  tient.' 

Il  la  salue  comme  elle  pas&e ,  et  elle  en  pas&ant  détourne 
la  tête.; 


SCÈINE    III. 

ÉRASTE ,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Quoi  !  me  voir  en  ces  lieux  devant  elle  paroître , 
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Et  passer  en  feignant  île  ne  me  pas  connoitre  !  1 

Que  croire?  Qu'en  dis-lu  ?  Parle  donc ,  si  lu  veux,     j 

LA    MONTAGNE.  j 

Monsieur,  je  ne  dis  rien ,  de  peur  d'ôlre  fâcheux. 

KIIASTK. 

Et  c'est  l'être  eu  effet  (jue  de  ne  me  rien  dire 
Dans  k's  exlniuilcs  il'uu  si  cruel  m.irlyre. 
Fais  donc  (luchpie  réponse  à  mon  co'ur  abattu. 
Quedois-je  présumer?  Parie,  qu'en  penses-tu? 
Dis-moi  ton  sentiment. 

LA   MONTAGNE. 

IMonsicur,  je  veux  me  taire , 
Et  ne  désire  point  trancher  du  nécessaire. 

ÉRASTE. 

Peste  rhnperlinent!  Va-l'en  suivre  leurs  pas, 
Vois  ce  qu'ils  deviendront ,  et  ne  les  quille  pas. 

LA  MONTAGNE ,  revenant  sur  ses  pas. 
Il  faut  suivre  de  loin  ? 

ÉUASTE. 

Oui. 
LA  MONTAGNE,  revenant  sur  ses  pas. 

Sans  que  l'on  me  voie , 
Ou  faire  aucun  semblant  qu'après  eux  on  m'envoie  ? 

ÉRASTE. 

Non ,  tu  feras  bien  mieux  de  leur  donner  avis 
Que  par  mon  ordre  exprès  ils  sont  de  toi  suivis. 

LA  MONTAGNE  ,  revenant  sur  ses  pas. 
Vous  trouverai-je  ici? 

ÉRASTE. 

Que  le  Ciel  te  confonde , 
Homme ,  à  mon  sentiment,  le  plus  fâcheux  du  monde  ! 

SCÈNE  IV. 

ÉRASTE. 

Ah  !  que  je  sens  de  trouble ,  et  qu'il  m'eût  clé  doux 
Qu'on  me  l'eût  fait  manquer,  ce  fatal  rendez-vous! 
Je  pensois  y  trouver  toutes  choses  propices , 
Et  mes  yeux  pour  mon  cœur  y  trouvent  des  supplices. 

SCÈNE  V. 

LISANDRE,  ÉRASTE. 

LISANDRE. 

Sons  ces  arbres  de  loin  mes  yeux  t'ont  reconnu  , 
Cher  marquis,  et  d'abord  je  suis  à  toi  venu. 
Comme  à  de  mes  amis  ,  il  faut  cpic  je  te  chante 
Certain  air  que  j'ai  fait  de  petite  courante', 
Qui  de  loule  la  cour  conlonle  les  experts, 
Et  sur  (|iii  plus  de  vinj^t  oui  déjà  fait  des  vers. 

'  Coiiranle,  ancienne  danse  (lonir.iircstlrnt.  Ce  inolsignUic 
.nissi  le  diaiit  sur  lequel  (Hi  mesure  les  pas  d'une  eiHiraule. 
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J'ai  le  bien,  la  naissance ,  et  quehpie  emploi  passable, 
El  fais  lii^ure  en  France  assez  considérable; 
Riais  je  ne  voudrois  pas ,  pour  tout  ce  (lue  je  suis, 
N'avoir  point  fait  cet  air  qu'ici  je  le  produis. 

(.H  prélude.) 

La ,  la ,  hem ,  hem,  écoute  avec  soin  ,  je  te  prie. 

(U  clianle  sa  courante^ 

N'est-elle  pas  belle  ? 

ÉRASTE. 

Ah! 

LISANDRE. 

Celle  lin  est  jolie. 

(il  rccliante  la  fin  (piatre  ou  ciiKi  fois  de  suite.) 
Conunenl  la  trouves-tu  ? 

ÉRASTE. 

Fort  belle ,  assurément. 

LISANDRE. 

Les  pas  que  j'en  ai  faits  n'ont  pas  moins  d'agrément , 
Et  surtout  la  figure  a  merveilleuse  grâce. 
(U  chante ,  parle  et  danse  tout  enseiuljle ,  et  fait  faire  à  Éraste 
les  figin-es  de  la  femme.) 

Tiens ,  l'homme  passe  ainsi;  i)uis  la  femme  repasse: 

Ensemble;  puis  on  quitte,  et  la  femme  vient  là. 

Vois-tu  ce  petit  trait  de  feinte  que  voilà  ? 

Ce  fleuret?  ces  coupés  courant  après  la  belle  ? 
I  Dos  à  dos,  face  à  face  ,  en  se  pressant. sur  elle. 
I  Que  t'en  semble ,  marquis  ? 

ÉRASTE. 

Tous  ces  pas-là  sont  fins. 

LISANDRE. 

Je  me  moque ,  pour  moi,  des  maîtres  baladins  '. 

ÉRASTE. 

On  le  voit. 

LISANDRE. 

Les  pas  donc  ? 

ÉRASTE. 

N'ont  rien  qui  ne  surprenne. 

LISANDRE. 

Veux-tu ,  par  amitié,  (pie  je  te  les  apprenne  ? 

ÉRASTE. 

Ma  foi,  pour  le  présent ,  j'ai  certain  embarras... 

LISANDRE. 

lié  bien  donc  !  ce  sera  lors(pie  tu  le  voudras. 

Si  j'avois  dessus  moi  ces  paroles  nouvelles, 

Nous  les  lirions  ensemble,  et  verrions  les  plus  belles. 

ÉRASTE. 

Une  autre  fois. 

LISANDRE. 

Adieu.  Baptiste  le  très-cher 
N'a  point  vu  ma  courante ,  et  je  le  vais  chercher  '  : 


■Comme  bnUidin  signilioit  alors  danseur  de  tliéàtrc,  il  est 
présumalile  (pie  mmlrc  baladin  irpondoit  à  ce  (pic  nous  nom- 
mons maiire  des  ballets.  (A.) 

-  Jean-Raptibte  Liilli.  Sa  n'putatlon  éloit  déjà  (Halilie ,  puiscpic 
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Nous  avons  pour  les  airs  de  grandes  sympathies, 
Et  je  veux  le  prier  d'y  foire  des  parties. 

^11  son  va  loujoiirs  eu  chantant.) 

SCÈNE  VI. 

ÉRASTE. 

Ciel  !  faut-il  que  le  rang  dont  on  veut  tout  couvrir 
De  cent  sots  tous  les  jours  nous  obli^:e  à  soulTrir , 
Et  nous  fasse  abaisser  jusipies  aux  complaisances 
D'applautlir  bien  souvent  à  leiu's  impertinences  ! 

SCÈNE  VII. 

ÉRASTE ,  LA  MONTAGNE. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  Orphise  est  seule,  et  vient  de  ce  côté. 

ÉRASTE. 

Ah  !  d'iui  trouble  bien  grand  je  me  sens  agité  ! 
J'ai  de  l'amour  enoor  pour  la  belle  inhumaine, 
Et  ma  raison  voudroit  que  j'eusse  de  la  haine. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur ,  votre  raison  ne  sait  ce  qu'elle  veut , 
Ni  ce  (pie  sur  un  cœur  une  maîtresse  peut. 
Bien  (jue  de  s'emporter  on  ait  de  justes  causes , 
Une  belle,  d'un  mot,  rajuste  bien  des  choses. 

ÉRASTE. 

Hélas  !  je  te  l'avoue,  et  déjà  cet  aspect 
A  toute  ma  colère  imprime  le  respect. 

SCÈNE   VIII. 

ORPHISE,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ORPHISE. 

Votre  front  à  mes  yeux  montre  peu  d'allégresse  ; 
Seroit-ce  ma  présence,  Eraste,  qui  vous  blesse? 
Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous?  et  sur  quels  déplaisirs 
Lorsque  vous  me  voyez ,  poussez-vous  des  soupirs  ? 

ÉRASTE. 

Hélas  !  pouvez-vous  bien  me  demander ,  cruelle  ^ 
Ce  qui  fait  de  mon  cœur  la  tristesse  mortelle  ? 
Et  d'un  esprit  méchant  n'est-ce  i)as  un  effet, 
Que  feindre  d'ignorer  ce  que  vous  m'avez  fait? 
Celui  dont  l'entretien  vous  a  fait  à  ma  vue 
Passer... 

ORPHISE,  riant. 
C'est  de  cela  que  votre  ame  est  émue  ? 

ÉRASTE. 

Insultez,  inhumaine,  encore  à  mon  malheur! 
Allez ,  il  vous  sied  mal  de  railler  ma  douleur, 

c'est  à  lui  ([ue  va  s'adresser  l'amateur  pour  faire  des  parties  à  sa 
courante.  B.  • 


Et  d'abuser ,  ingrate ,  à  maltraiter  ma  flamme , 
Du  foible  cpie  pour  vous  vous  savez  qu'a  mon  ame. 

ORPHISE. 

Certes ,  il  en  faut  rire,  et  confesser  ici 
Que  vous  êtes  bien  fou  de  vous  troubler  ainsi. 
L'hommedont  vous  parlez,  loin  (pi'ilpuisseineplaire, 
Est  un  honune  fâcheux  dont  j'ai  su  me  défaire; 
Un  de  ces  importuns  et  sots  of/icieux 
Qui  ne  sauroient  souffrir  (|u'on  soit  seule  en  des  lieux, 
Et  viennent  aussitôt,  avec  un  doux  langage. 
Vous  donner  ime  main  contre  qui  l'on  enrage. 
J'ai  feint  de  m'en  aller,  pour  cacher  mon  dessein  ; 
Et  jusqu'à  mon  carrosse  il  m'a  prêté  la  main. 
Je  m'en  suis  promptement  défaite  de  la  sorte  ; 
Et  j'ai ,  pour  vous  trouver,  rentré  par  l'autre  porte. 

ÉRASTE. 

A  vos  discours,  Orphise,  ajouterai-je  foi , 
Et  votre  cœur  est-il  tout  sincère  pour  moi  ? 

ORPHISE. 

Je  vous  trouve  fort  bon  de  tenir  ces  paroles , 
Quand  je  me  justifie  à  vos  plaintes  frivoles! 
Je  suis  bien  simple  encore,  et  ma  sotte  bonté... 

ÉRASTE. 

Ah  !  ne  vous  fâchez  pas  ,  trop  sévère  beauté  ! 
Je  veux  croire  en  aveugle,  étant  sous  votre  empire. 
Tout  ce  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  dire. 
Trompez,  si  vous  voulez  ,  un  malheureux  amant  ; 
J'aurai  pour  vous  respect  jusques  au  monument... 
Maltraitez  mon  amour,  refusez-moi  le  vôtre, 
Exposez  à  mes  yeux  le  triomphe  d'un  autre  ; 
Oui,  je  souffrh'ai  tout  de  vos  divins  appas. 
J'en  mourrai;  mais  enfin  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 

ORPHISE. 

Quand  de  tels  sentiments  régneront  dans  votre  ame. 
Je  saurai  de  ma  part. . . 

SCÈNE    IX. 

ALCANDRE ,  ORPHISE  ,  ÉRASTE  , 
LA  MONTAGNE. 

ALCANDRE. 

(A  OrpliiseJ 

Marquis,  uo  mot.  Madame, 
De  grâce,  pardonnez  si  je  suis  indiscret , 
En  osant,  devant  vous,  lui  parler  en  secret. 

(Orpliisesort.) 

SCENE  X. 

ALCANDRE ,  ÉRASTE ,  LA  MONTAGNE. 

ALCANDRE. 

Avec  peine,  marquis,  je  te  fais  la  prière  : 

Mais  un  homme  vient  là  de  me  rompre  en  visière  ' , 

■  En  termes  de  clievaleric,  c'est  rompre  une  lance  sur  la  vi- 
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El  je  sdiiliaiic  fort ,  pniir  ne  rien  reculer, 
On'à  riieure  ,  de  ma  i>art ,  lu  l'ailles  appeler. 
'In  sais  qu'en  pareil  cas  ce  seroil  avec  j(»ie 
Que  je  le  le  rendrois  en  la  même  nionnoie. 

Éi{\STii,o  près  (ivohrtéquehiiie  temps  sans  parler. 
Je  ne  veux  p(tinl  ici  l'aire  le  eapilan; 
Mais  on  m'a  vu  soldai  avant  que  courtisan  : 
J'ai  sei  vi  (pialorze  ans,  et  je  crois  être  en  passe 
De  jMjuvoir  d'un  tel  pas  me  tirer  avec  grâce , 
Et  de  ne  craindre  point  cpi'à  quehpie  làclielé 
Le  refus  de  mon  bras  me  jxiisse  être  imputé  '. 
In  duel  met  les  iicns  en  mauvaise  jioslure  ; 
Et  noire  roi  n'est  pas  un  monanpie  en  peinture. 
Il  sait  faire  obéir  les  plus  iirands  de  l'étal , 
Et  je  trouve  ((u'il  fait  en  diune  potentat. 
Quanti  il  faut  le  servir  j'ai  du  cœur  pour  le  faire; 
I\]ais  je  ne  m'en  sens  point  (piand  il  ftuit  lui  déplaire. 
Je  me  fais  de  son  ordre  une  suprême  loi: 
J'our  lui  désobéir,  cherche  un  autre  que  moi. 
Je  le  parle,  vicomte,  avec  franchise  entière  , 
Et  suis  ton  serviteur  en  toute  autre  matière. 
Adieu. 

SCÈNE  XI. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉIIASTI-. 

Cimpiante  fois  au  diable  les  fâcheux  ! 
Où  donc  s'est  retiré  cet  objet  de  mes  vœux  ? 

LA  MONTAGNE. 

Je  ne  sais. 

ÉRASTE. 

Pour  savoir  où  la  belle  est  allée , 
\'a-t'en  chercher  partout  :  j'attends  dans  cette  allée. 


BALLET  DU  PREMIER  ACTE. 

PREMIÈRE  ETNTRÉE. 

Des  joueurs  de  nuiil,  on  criant  gare!  l'obligent  à  se  rcli- 
l'Cr;  vt,  tonniio  il  vent  revenir  lorsqu'ils  ont  lait, 

SECO>T)E  ENTRÉE. 

Des  nu-ieux  vienneiit,  qui  tournentautour  de  lui  pour  le 
connoitre,  et  font  qu'il  se  retire  encore  pour  uu  moment. 


sière  de  son  ennemi.  De  l.*!  sans  doute  l'expression  (isunfe  rom- 
pre eniùsicic,  pom-  attaquer  par  (les  paroles  (Ic'xobligeantcs, 
dire  en  face  et  Ijrusquemcnl  quelque  chose  de  fâcheux. 

•  Ces  vers  font  allusion  ii  l'usage  ou  ctoieni  les  témoins  ou  se- 
conda de  se  battre  entre  eux. 


ACTE    II,   SCi:NE   II. 

,  ACTE  SECOND. 

!  SCÈNE  PREMIÈRE. 

1  ÉRASTE. 

Les  nicheux  à  la  fin  se  sont-ils  écartés  ? 

Je  pense  (pi'il  en  pleut  ici  de  tous  côtés. 

Je  les  fuis,  et  les  trouve  ;  et,  jtour  seecmd  martyre , 

Je  ne  saurois  trouver  celle  ([iie  je  désire. 

Le  tonnerre  et  la  pluie  ont  promplement  passé  , 

Et  n'ont  point  de  ces  lieux  le  beau  monde  chassé. 

Plût  au  CieJ,  dans  les  dons  que  ces  soins  y  prodisnenl, 

Qu'ils  en  eussent  chassé  tous  les  ^^eus  (pii  fatif^uent  ! 

I.e  soleil  baisse  fort ,  et  je  suis  éUmné 

Que  mon  valet  encor  ne  soit  point  retourné. 

SCÈNE  II. 

ALCIPPE,  ÉRASTE. 

ALCIPPE. 

Bonjour. 

ÉBASTE ,  «  part. 
Hé  quoi  !  toujours  ma  flamme  divertie  ! 

ALCIPPE. 

Console-moi,  marquis,  d'une  étrange  partie 
Qu'au  piquet  je  perdis  hier  contre  un  Saint-Bouvain 
A  qui  je  donnerois  quinze  points  et  la  main. 
C'est  un  coup  enragé ,  qui  depuis  hier  m'accable , 
Et  qui  feroit  donner  tous  les  joueurs  au  diable  '  ; 
Un  coup  assurément  à  se  pendre  en  pid)lic. 
Il  ne  m'en  faut  cpie  deux,  l'autre  a  besoin  d'un  pic  : 
Je  donne,  il  en  prend  six ,  et  demande  à  refaire  ; 
IMoi ,  me  voyant  de  tout ,  je  n'en  voulus  rien  faire. 
Je  porte  l'as  de  trèfle  (  admire  mon  malheur  !  ) 
L'as,  le  roi,  le  valet ,  le  huit  et  dix  de  cœur , 
El  quitte,  comme  au  iioinl  alloit  la  politique  , 
l^ame  et  roi  de  carreau ,  tlix  et  dame  de  pique. 
Sur  mes  cimi  cœurs  portés  la  dame  arrive  encor , 
Qui  me  fait  justement  une  quinte  major; 
Mais  mon  hommeavec l'as, nonsanssurpriseextrême, 
Des  bas  carreaux  sur  table  élale  une  sixième. 
J'en  avois  écarte  la  dame  avec  le  roi  ; 
Mais  lui  l'allant  un  pic,  je  sortis  hors  d'effroi, 
Et  croyois  bien  du  moins  faire  deux  points  uniques,  ' 
Avec  les  sept  carreaux  il  avoit  (pialre  picpies. 
Et,  jetant  le  dernier,  m'a  mis  dans  l'embarras 
De  ne  savoir  lequel  garder  de  mes  deux  as. 

■  Dans  l'ancien  jeu  de  [liciuet ,  cliaque  couleur  avoit  un  six ,  ce  i 

(jui  élevoit  le  nomlire  des  cartes  à  trente-six  au  lieu  de  trente-  \ 

dc'ux.  La  descriiilidU  d'Alcippe  pn'seute  qnchiues  difficidtés  à  ! 

ceux  mcuics  qui  counolsscnl  ('elle  cliNousIauee  :  voilà  pouniuoi  ! 

sans  doute  il  [lorle  un  Jeu  sur  lui,  \muv  répt-ler  ce  coup  qui  lui  • 
fuit  donner  tous  les  joueurs  au  diahle! 
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J'aiJL'lo  l'as  de  ca'ur,  avec  raison,  me  semble; 
lAlais  il  avoil  quitté  (luatre  trèlles  ens('iiil)le, 
Et  par  un  six  de  cœur  je  me  suis  vu  capol  , 
Sans  pouvoir,  île  dépit ,  prolerer  un  seul  mot. 
Morbleu  !  fais-moi  raison  de  ce  couj)  elfroyable  : 
A  moins  que  l'avoir  vu,  peut-il  être  croyable  ? 

ÉIIASTE. 

C'est  dans  le  jeu  qu'où  voit  les  plus  grands  coups  du  sort. 
ALCIPPE. 

Parbleu  !  lu  jugeras  toi-même  si  j'ai  tort , 
Et  si  c'est  sans  raison  que  ce  coup  me  transporte  ; 
Car  voici  nos  deux  jeux  ,  qu'exprès  sur  moi  je  porte. 
Tiens,  c'est  ici  mon  port,  comme  je  te  l'ai  dit  ; 
Et  voici... 

ékast;:. 
J'ai  compris  le  tout  par  ton  récit, 
Et  vois  (le  la  justice  au  transport  qui  t'agite  ; 
Mais  pour  certaine  affaire  il  faut  que  je  te  quitte. 
Adieu.  Console-toi  pourtant  de  ton  malheur. 

ALCIPPE. 

Qui ,  moi  ?  J'aurai  toujours  ce  coup-là  sur  le  cœur  ; 
El  c'est,  pour  ma  raison,  pis  qu'un  coup  de  tonnerre. 
Je  le  veux  faire ,  moi ,  voir  à  toute  la  terre. 

(Il  s'en  va ,  et  rentre  en  disant  :) 
Un  six  de  cœur!  deux  points  ! 

ÉRASTE. 

En  quel  lieu  sommes-nous? 
De  quelque  part  qu'on  tourne,  on  ne  voit  que  des  fous. 

SCÈNE  III. 

ERASTE ,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Ail!  que  tu  fais  languir  ma  juste  impatience  ! 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  je  n'ai  pu  faire  une  autre  diligence. 

ÉRASTE. 

Mais  me  rapportes-tu  quelque  nouvelle,  enfin  ? 

LA  MONTAGNE. 

j   Sans  doute;  et  de  l'objet  qui  fait  votre  destin, 

■   J'ai,  par  un  ordre  exprès,  quelque  chose  à  vous  dire. 

\  ÉRASTE. 

i   Et  quoi?  Dt^a  mon  cœur  après  ce  mot  soupire. 
Parle. 

LA  MONTAGNE. 

Souhaitez-vous  de  savoir  ce  que  c'est  ? 

ÉRASTE. 

Oui,  dis  vite. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  attendez,  s'il  vous  plaît. 
Je  me  suis,  à  courir,  presque  mis  hors  d'haleine. 

ÉRASTE. 

Prends-lu  quelque  plaisir  à  n7e  tenir  en  peine  ? 
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LA  MONTAGNE. 

Puisque  vous  desirez  de  savoir  promplement 
L'ordre  (pie  j'ai  reçu  de  cet  objet  cliarniant , 
Je  vous  (lirai...  Ma  foi ,  sans  vous  vanter  mon  zèle , 
J'ai  bien  fait  du  chemin  pour  trouver  cette  belle  ; 
Et  si... 

ÉRASTE. 

Peste  soit  fait  de  tes  digressions  ' 

LA  MONTAGNE. 

Ab  !  il  faut  modérer  un  peu  ses  passions  ; 
Et  Sénèque... 

ÉRASTE. 

Sénèque  est  un  sot  dans  ta  bouche, 
Puisrpi'il  ne  me  dit  rien  de  tout  ce  (pii  me  touche. 
Dis-moi  ton  ordre ,  t()t. 

LA  MONTAGNE. 

Pour  contenter  vos  vohix  , 
Votre  Orphise...  Une  bête  est  là  dans  vos  cheveux. 

ÉRASTE. 

Laisse. 

LA  MONTAGNE. 

Cette  beauté  ,  de  sa  part,  vous  fait  dire... 

ÉRASTE. 

Quoi  ? 

LA  MONTAGNE. 

Devinez. 

ÉRASTE. 

Sais-tu  que  je  ne  veux  pas  rire  ? 

LA  MONTAGNE. 

Son  ordre  est  qu'en  ce  lieu  vous  devez  vous  tenir , 
Assuré  que  dans  peu  vous  l'y  verrez  venir , 
Lors(}u'elle  aura  (piitté  quelques  provinciales  , 
Aux  personnes  de  cour  fâcheuses  animales. 

ÉRASTE. 

Tenons-nous  donc  au  lieu  (pi'elle  a  voulu  choisir. 
Mais,  puisque  l'ordre  ici  m'offre  quekiue  loisir , 
Laisse-moi  méditer. 

(La  Montagne  sort.) 

J'ai  dessein  de  lui  faire 
Quelques  vers  stir  un  air  où  je  la  vois  se  plaire. 

(Il  rêve.) 

SCÈNE  IV. 

ORANTE ,  CLIMÈNE ,  ÉRASTE,  dans  un  coin 
du  théâtre,  saus  être  a[)eicu. 

ORANTE. 

Tout  le  monde  sera  de  mon  opinion. 

CLIMÈNE. 

Croyez- vous  l'emporter  par  obstination  ? 

ORANTE. 

Je  pense  mes  raisons  meilleures  que  les  v()lres. 

CLLMÈNE. 

Je  voudrois  (ju'on  ouit  les  unes  et  les  autres. 
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ouAMiî,  apercevant  Eraste. 
J'avise  iiii  hoiiinie  ici  qui  n'est  pas  ii^noraiU; 
Il  pourra  nous  jui^^cr  sur  noire  difterend.  [[lelle 

Manpiis,  de  iiraoe,  un  mol,  souffrez  (jifon  vous  ap- 
Tour  être  entre  nous  deux  jul;»-  d'une  querelle, 
D'un  d;'I)al  qu'ont  (nui  nos  divers  sentiments 
Sur  ee  (pii  pinil  maniuer  les  plus  parfaits  amants. 

liuASTi:. 
C'est  une  question  à  vider  diflieile , 
Et  vous  devez  chercher  un  ju^^e  plus  liahile. 

OltANTi:. 

Kon  :  vous  nous  dites  là  (riniililes  chansons. 

A  otre  esprit  fait  du  hriiit ,  et  nous  vous  connoissons  ; 

Nous  savons  que  chacun  vous  donne  à  juste  titre... 

KRASTE. 

lié  !  de  grâce... 

OKA.\TE. 

En  un  mol,  vous  serez  notre  arbitre, 
Et  ce  sont  deux  moments  qu'il  vous  faut  nous  donner. 

CLiMÙ.NE,  à  OraïUe. 
\'ous  retenez  ici  qui  vous  doit  condamner  ; 
Car  enfin ,  s'il  est  vrai  ce  que  j'en  ose  croire , 
Monsieur  à  mes  raisons  donnera  la  victoire. 

liuASTE ,  à  part. 
Qyic  ne  puis-je  à  mon  traître  inspirer  le  souci 
Jj'inventer  quchpie  chose  à  me  tirer  d'ici  ! 

OHAME ,  à  iUimé/ie. 
Pour  moi ,  de  son  esprit  j'ai  trop  bon  témoignage, 
Pour  craindre  qu'il  prononce  à  mon  désavantage. 

(A  Éraslc.) 

Enfin,  ce  grand  débat  (|ui  s'.illume  entre  nous 
Est  de  savoir  s'il  faut  (pi'iin  amant  soit  jaloux. 

CLlMIiNE. 

Ou ,  i)oin-  mieux  expliquer  ma  pensée  et  la  vôtre, 
Lequel  doit  plaire  plus  d'un  jaloux  ou  d'un  autre. 

ORAME. 

Pour  moi,  sans  contredit ,  je  suis  pour  le  dernier. 

CLUliiNE. 

Et,  dans  mon  sentiment,  je  tiens  pour  le  premier. 

OUANTE. 

.le  crois  (pie  notre  cœur  doit  donner  son  suffrage 
.\  qui  fait  (■claler  du  respect  davantage. 

CLI.MÈ.NE. 

Et  moi ,  que  si  nos  vœux  doivent  paroître  au  jour, 
C'est  pour  celui  (pii  fait  ('rlater  plus  d'amour. 

ORANTE. 

Oui  ;  mais  on  voit  l'ardeur  dont  une  anie  est  saisie 
Bien  mieux  dans  le  respect  que  dans  la  jalousie. 

CLIMÈINE. 

Et  c'est  mon  sentiment ,  (jtie  qui  s'attache  à  nous 
Nous  aime  d'autant  i)!us  qu'il  se  montre  jaloux. 

ORANTK. 

Ei  !  ne  me  parlez  point,  pour  être  amants,  Climcne, 
De  ces  gens  dont  l'amour  est  fait  comme  la  haine, 


l'A  (pii,  pour  tous  respects  et  toute  offre  de  vœux  , 
Ne  s'appli(pn'nl  jamais  (pi'à  se  rendre  fâcheux  ; 
Dont  l'aine,  cpu'  sans  cesse  un  noir  transport  anime, 
Des  uioindres  actions  cherche  à  nous  faire  un  crime, 
En  soumet  riimoeence  à  son  aveuiilenient , 
Et  veut  sur  un  coup  il'ceil  un  éclaircissement  ; 
Qui ,  de  (juehpie  chagrin  nous  voyant  l'apparence , 
Se  plaignent  aussitôt  (pi'il  naît  île  leur  i)résence  , 
EljlorsquL'dans  nos  yeux  brille  un  peu  d'enjouement, 
Veulent  (pie  leurs  rivaux  en  soient  le  fondement; 
Enfin,  (|ui,  prenant  "Iroit  des  fureurs  de  leur  zèle, 
INe  nous  parlent  jamais  (pie  pour  faire  (pierelle, 
Osent  defentirc  à  tous  l'approche  de  nos  cœurs. 
Et  se  font  les  tyrans  de  leurs  propres  vainqueurs. 
Moi ,  je  veux  des  amants  que  le  respect  inspire  ; 
Et  leur  soumission  marque  mieux  notre  empire. 

r.EIMÈ.NE. 

Fi  !  ne  me  parlez  point ,  pour  être  vrais  amants , 
De  ces  gens  (|ui  pour  nous  n'ont  nuls  emportements; 
De  ces  lièdes  galants,  de  (pii  les  cu-urs  {)aisibles 
Tiennent  déjà  pour  eux  les  choses  infaillibles , 
N'ont  point  peur  de  nous  perdre,  et  laissent  chaipie 
Sur  trop  de  confiance  enilormir  leur  amour  ;     |  jour 
Sont  avec  leurs  rivaux  en  bonne  intelligence , 
Et  laissent  un  champ  libre  à  leur  persévérance. 
Un  amour  si  tranquille  excite  mon  courroux. 
C'est  aimer  froidement,  que  n'être  point  jaloux; 
Et  je  veux  qu'un  amant,  pour  me  prouver  sa  flamme, 
Sur  d'(''ternels  soupçons  laisse  flotter  son  ame, 
Et  par  de  prompts  transports  donne  un  signe  éclatant 
De  l'estime  (jifil  fait  de  celle  (pi'il  prétend. 
On  s'applauilit  alors  de  son  inijuiétnde; 
Et,  s'il  nous  fait  parfois  un  traitement  trop  rude. 
Le  plaisir  de  le  voir,  soumis,  à  nos  genoux. 
S'excuser  de  l'éclat  qu'il  a  fait  contre  nous. 
Ses  pleurs,  son  désespoir  d'avoir  pu  nous  iléplaire, 
Est  un  charme  à  calmer  toute  notre  colère. 

OIÏANTE. 

Si,  pour  vous  plaire,  il  faut  beaucoup  d'tnnportement, 
Je  sais  qui  vous  pourroit  donner  contentement  ; 
Et  je  connois  des  g(Mis  dans  Paris  plus  de  (piatre 
Qui,  connue  ils  le  font  voir,  aiment  jus(pies  à  battre. 

Si,  pour  vous  plaire,  il  faut  n'être  jamais  jaloux. 
Je  sais  certaines  gens  fort  commodes  p(»nr  vous; 
Des  honnnes  en  amour  d'une  humeur  si  souffrante , 
Qu'Us  vous  verroient  s  ins  peine  ealre  les  bras  de  trente. 

ORAME. 

Enfin,  par  votre  arrêt,  vous  devez  déclarer 
Celui  de  (jui  l'amour  vous  semble  à  préférer. 

(Oqjliisc  paroit  ilaiis  le  fond  du  tlié.iUo,  et  voit  Érastccnln; 
Oraiilc  et  ClinuTic.) 

lÎRASTE. 

Pnisqu'à  moins  d'un  arrêt  je  ne  puis  m'en  défaire , 
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Toutes  deux  à  la  fois  je  vous  veux  satisfaire  ; 

El,  pour  ne  point  l)l;'inier  ce  (jui  i)lait  à  vos  yeux. 

Le  jaloux  aime  plus,  et  l'autre  aime  bien  mieux. 

CLIMÈNE. 

L'arrêt  est  plein  d'esprit;  mais... 

ÉRASTE. 

Sufiit.  J'en  suis  quitte. 
Alirèsce  que  j'ai  dit,  souffrez  que  je  vous  quitte. 

SCÈNE  V. 

ORPHISE,  ÉRASTE. 

ÉiîASTE  ,  apercevant  Orphise,  et  allant  au-devuut 

d'elle. 
Que  vous  tardez,  madame,  et  que  j'éprouve  bien... 

ORPHISE. 

Non,  non ,  ne  quittez  pas  un  si  doux  entretien. 
A  tort  vous  m'accusez  d'être  trop  tard  venue, 

(Montrant  Orantc  et  cliniùne ,  qui  viennent  de  sortir.) 
Et  vous  avez  de  (luoi  vous  passer  de  ma  vue. 

ÉRASTE. 

Sans  sujet  contre  moi  voulez-vous  vous  aigrir. 
Et  me  reprochez-vous  ce  qu'on  me  fait  souffrir  ? 
Ah!  de  grâce,  attendez... 

ORPHISE. 

•  Laissez-moi ,  je  vous  prie, 

Et  courez  vous  rejoindre  à  votre  compagnie. 

SCÈNE  VI. 

ÉRASTE. 

Ciel  !  faut-il  qu'aujourd'hui  fâcheuses  et  fâcheux 
Conspirent  à  troubler  les  plus  chers  de  mes  vœux  ! 
Mais  allons  sur  ses  pas ,  malgré  sa  résistance , 
Et  faisons  à  ses  yeux  briller  notre  innocence. 

SCÈNE  VII. 

DORANTE,  ÉRASTE. 

DORANTE. 

Ah  !  maniuis,  (jue  l'on  voit  de  fâcheux  tous  les  jours 
Venir  de  nos  plaisirs  interrompre  le  cours  ! 
Tu  me  vois  enragé  d'iuie  assez  belle  chasse 
Qu'iui  fat...  C'est  un  récit  qu'il  faiU  (jue  je  te  fasse. 

ÉRASTE. 

Je  cherche  ici  ([uekpi'un,  et  ne  puis  m'arrèter. 

DORANTE. 

Parbleu  !  chemin  faisant ,  je  te  le  veux  conter. 
Nous  étions  une  troupe  assez  bien  assortie  , 
Qui ,  pour  courir  un  cerf,  avions  hier  fait  partie  ; 
Et  nous  fiunes  coucher  sur  le  pays  exprès. 


C'est-à-dire,  mon  dier,  en  lin  fond  de  forets. 
Comme  cet  exercice  est  mon  jilaisir  siqiiéme, 
Je  voulus,  pour  bien  faire  ,  aller  au  bois  moi-même, 
Et  nous  conclûmes  Idus  d'atlaclier  nos  en'orls 
Sur  lui  cerf  iiu'im  cliacunnous  disoit  cerf  dix-cors  '  ; 
Riais,  moi,  mon  jugement,  sans  qu'aux  marques  j'ar- 
Fut  (ju'il  n'étoit  ([ue  cerf  à  sa  seconde  tête.      [rête, 
iSous  avions,  connue  il  finit,  s(''pare  nos  relais, 
Et  déjciuiions  en  hâte ,  avec  (luehjues  onifs  frais  , 
Lorsiiu'im  franc  canqtagnard  ,  avec  longue  rapière  , 
Montant  siq)erbement  sa  jiunent  poulinière  , 
Qu'il  honoroit  du  nom  de  sa  bonne  jiunent. 
S'en  est  venu  nous  faire  un  mauvais  compliment. 
Nous  {)résentant  aussi,  pour  surcroît  de  colère, 
Un  grand  benêt  de  lils  aussi  sot  ([ue  son  père. 
11  s'est  dit  grand  chasseur,  et  nous  a  priés  tous 
Qu'il  pCU  avoir  le  bien  de  coiuir  avec  nous. 
Dieu  préserve ,  en  chassant,  toute  sage  personne 
D'un  porteur  de  huchet%  (\m  mal  à  propos  sonne; 
De  ces  gens  qui ,  suivis  de  dix  hourels  ^  galeux  , 
Disent ,  ma  meute,  et  font  les  chasseurs  merveilleux  ! 
Sa  demande  reçue,  et  ses  vertus  prisées , 
N(^ius  avons  été  tous  frapper  à  nos  brisées  ''. 
A  trois  longueurs  de  trait  ' ,  tayaut ,  voilà  d'abord 
Le  cerf  donné  aux  chiens''.  J'appuie,  et  sonne  fort. 
Mon  cerfdébuche",  et  passe  une  assez  longue  plaine, 
Et  mes  chiens  après  lui ,  mais  si  bien  en  haleine , 
Qu'on  les  auroit  couverts  tous  d'un  seul  justaucor[>s. 
Il  vient  à  la  forêt.  Nous  hù  donnons  alors 
La  vieille  meute;  et  moi,  je  prends  en  diligence 
Mon  cheval  alezan.  Tu  l'as  vu? 

ÉRASTE. 

Non,  je  pense. 

DORANTE. 

Comment!  C'est  un  cheval  aussi  bon  qu'il  est  beau, 
Et  que,  ces  jours  passés,  j'achetai  de  Gaveau  \ 
Je  te  laisse  à  penser  si ,  sur  cette  matière  , 
Il  voudroit  me  tromper,  lui  qui  me  considère  : 
Aussi  je  m'en  contente;  et  jamais ,  en  effet , 

■  Un  cerf  dix  cors  est  un  cerf  de  sept  ans.  [Diclionn.  des 
chasses.) 

2  Iluchet ,  petit  cor  ([ui  sert  aux  chasseurs  pour  appeler  les 
cliiens.  {Idem.) 

3  Hourei,  mauvais  cliien  de  chasse.  {Idem.) 

4  Bridée ,  endroit  où  le  cerf  est  entré ,  et  dont  on  a  rompu  des 
brandies  pour  reconnoitre  la  voie.  Frapper  aîi.x  irisées ,  c'est 
faire  repartir  la  bète  du  lieu  où  elle  s'est  arrêtée.  {Diclionn.  des 
chasses.) 

5  On  nomme  trait  la  Icsse  qui  sert  à  conduire  les  chiens  à  la 
chasse.  {Idem.) 

6  Le  cerf  donné  aux  chiens ,  c'est-à-dire  les  chiens  mis  sur  la 
voie.  Phrase  faite,  et  ((ue  Molière  n'a  pas  cru  devoir  changer, 
pour  éviter  l'hiatus. 

7  Débucher,  sorUrdubois.  {Idem-) 

8  Gaveau ,  marchand  de  chevaux ,  célèbre  à  la  cour.  {Note  de 
Molière.) 


uo  Li:s  I  AciiEix,  ACTi:  m,  scène  i 

Il  n'a  vendu  clieval  ni  nieilloiir  ni  mieux  fait. 


Une  lèle  de  l)arbe,  avec  l'étoile  nette  , 
L'encolure  d'un  cygne,  ellilce  el  bien  droite; 
Point  d'épaules  non  jtlus  ([u'un  lièvre,  courl-jointé. 
Et  ([iii  lait,  dans  son  port  ,  voir  sa  vivacité; 
Des  pieds,  morbleu!  des|»ieds  !  lereindouljle  :  à  vrai 
J'ai  trouvé  le  moyen,  moi  seul,  de  le  réduire;    [dire. 
Et  sur  lui,  (pioiipi'aux  yeux  il  montrât  beau  semblant, 
Petit-Jean  de  Gavean  ne  montoit  qu'en  (rend)lant. 
Une  cronpe,  en  largeur  à  nulle  autre  pareille, 
Et  des  gigots,  Dieu  sait  !  Href ,  c'est  une  merveille  ; 
Et  j'en  ai  l'efusé  cent  pistoles  ,  crois-moi , 
Au  retour  d'un  clieval  amené  pour  le  roi. 
Je  monte  donc  dessus,  et  ma  joie  «toit  pleine 
De  voir  liler  de  loin  les  coupeurs  '  ilans  la  plaine; 
Je  pousse,  et  je  me  trouve  en  un  fort  à  l'écart , 
A  la  «pieue  de  nos  cliiens ,  moi  seul  avec  Drécar  '. 
Une  beure  là-dedans  notre  cerf  se  fait  battre. 
3 'appuie  alors  mes  cliiens ,  et  fais  le  diable  à  quatre; 
Enlin  jamais  cbasseur  ne  se  vit  plus  joyeux. 
Je  le  relance  seul ,  et  tout  alloit  des  mieux , 
Lorsque  d'un  jeune  cerf  s'accompagne  le  nôtre; 
Une  pa-rt  de  mes  cliiens  se  sépare  de  l'autre  ; 
Et  je  les  vois,  marquis,  comme  tu  peux  penser, 
Cbasser  tous  avec  crainte  ,  et  Finaut  balancer  : 
Il  se  rabat  soudain,  dont  j'eus  l'ame  ravie; 
Il  cmpaunie  la  voie;  et  moi,  je  sonne  et  crie  : 
A  Finaut  !  à  Finaut  !  j'en  revois  à  plaisir' 
Sur  une  taupinière,  et  re-sonne  à  loisir-        [grâce, 
Quel«|ues  cliiens  revenoient  à  moi,  quand,  pour  dis- 
Le  jeune  cerf,  manpiis,  à  mon  campagnard  passe. 
3Ion  étourdi  se  met  à  sonner  connue  il  faut, 
Et  crie  à  pleine  voix  :  Tayaut  !  tayaut!  tayaut  ! 
Mes  cbiens  me  quittent  tous ,  et  vont  à  ma  pécore  ; 
J'y  pousse  ;  et  j'en  revois  dans  le  chemin  encore  ; 
Mais  à  terre ,  mon  cher,  je  n'eus  pas  jeté  l'œil , 
Que  je  connus  le  change  et  sentis  un  grand  deuil. 
J'ai  beau  lui  faire  voir  toutes  les  différences 
Des  pinces  de  mon  cerf  et  de  ses  connoissances, 
Il  me  soutient  toujours  ,  en  chasseur  ignorant. 
Que  c'est  le  cerf  de  meute  ;  et ,  par  ce  différend , 
Il  donne  temps  aux  chiens  d'aller  loin.  J'en  enrage, 
El  ,  [lestant  de  bon  cœur  contre  le  personnage, 
Je  [loiisse  mon  cheval  et  par  haut  et  par  bas, 
Qui  plioit  des  gaulis  '  aussi  gros  que  les  bras  : 
Je  ramène  les  cliiens  à  ma  première  voie  , 
Qui  vont ,  en  me  donnant  une  excessive  joie , 
Requérir  notre  cerf,  connue  s'ils  l'eussent  vu. 

'  Un  chien  roujie  (piand  il  (Hiitto  la  voie  ilo  la  bète,  et  prend 
les  devarils  iiour  avoir  ravaiil,i;;c  sur  elle.  {Dirt.  des  chasses.) 
^  Drcrar,  iiii)iieiir  rcrKiiiiiiii'.  [IS'olc  de  'ifolirrc.) 
'  Rei'oii;  retrouver  la  Uviee  de  la  liète.  (  Dict.  des  ch.) 
1  Grm/is,  braiiclics  ([ui  embarrassent  le  chasseur  lorsqu'il  pé- 
néli'p  dans  les  taillis.  [Pict.  des  rhnsses.) 


Ils  le  relancent;  jnais  ce  coup  est-il  prévu  ? 
A  te  dire  le  vrai ,  cher  marquis,  il  m'assomme  ; 
Notre  cerf  relancé  va  passer  à  notre  homme, 
Qui ,  croyant  faire  un  trait  de  chasseur  fort  vanté , 
l)'uii  pistolet  d'an^on  ipi'il  avoit  apporté, 
Lui  donne  justement  au  milieu  de  la  tète, 
l'A  de  fort  loin  me  crie  :  Ah  !  j'ai  mis  bas  la  hèle  ! 
A-t-on  jamais  parlé  de  pistolets  ,  bon  Dieu! 
Pour  courre  un  cerf?  Pour  moi,  venant  dessus  le  lieu, 
J'ai  trouvé  l'action  tellement  hors  d'usage  , 
Que  j'ai  donné  des  deux  à  mon  cheval ,  de  rage  , 
Et  m'en  suis  revenu  chez  moi,  toujours  courant, 
Sans  vouloir  dire  un  mot  à  ce  sot  ignorant. 

lin  asti:. 
ïu  ne  pouvois  mieux  faire ,  el  ta  prudence  est  rare  : 
C'est  ainsi  des  fâcheux  qu'il  faut  qu'on  se  sépare. 
Adieu. 

DORANTE. 

Quand  tu  voudras  nous  irons queUpie  part, 
Oùnousnecraindronsjioint de  chasseur  campagnard. 

ÉRASTE ,  seul. 
Fort  bien.  Je  crois  qu'enfin  je  perdrai  patience. 
Cherclions  à  m'excuser  avecque  diligence. 


e-rc-ro«-fr<<- 


BALLET  DU  SECOND  ACTE. 

PREMIÈRE  E.NTRÉE. 
Des  joueurs  de  h  duIc  l'arrêtent  pour  mesurer  un  coup 
dont  ils  sont  en  dispute.  Il  se  défait  d'eux  avec  peine,  et 
leur  laisse  danser  un  pas  composé  de  toutes  les  postures  qui 
sont  ordinaires  à  ce  jeu. 

SECO>DE  ENTRÉE. 
De  petits  frondeurs  les  viennent  interrompre,  qui  sont 
chassés  ensuite 

TROISIÈME  ENTRÉE. 
Par  des  savetiers  et  des  savetières,  leurs  pères,  et  autres, 
qui  sont  aussi  chassés  à  leur  tour 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 
Par  un  jardinier  qui  danse  seul ,  et  se  retire  pour  faire 
place  au  troisième  acle. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Il  est  vrai ,  d'un  côté  mes  soins  ont  réussi , 
Cet  adorable  objet  enlin  s'est  adouci; 
Mais  d'un  autre  on  m'accable , et  les  astres  sévères 
Ontcontn;  mon  amour  redoublé  leurs  colères. 
Oui,  Damisson  tuteur,  mon  plus  rude  fâcheux. 


LES   FACHEUX,   ACTE    III,  SCÈNE   H. 


l^il 


Tout  de  nouveau  s'oppose  au  plus  doux  de  mes  vœux, 

A  son  aimable  nièce  a  dôfendu  ma  vue, 

Et  vent  d'un  autre  époux  la  voir  demain  pourvue. 

Orphise  toutefois ,  mal2:ré  son  désaveu , 

Daii^ne  accorder  ce  soir  une  grâce  à  mon  feu  ; 

Et  j'ai  fait  consentir  l'esprit  de  cette  belle 

A  souffrir  (pi'en  secret  je  la  visse  chez  elle. 

L'amour  aime  surtout  les  secrètes  faveurs. 

Dans  l'obstacle  (pi'on  force  il  trouve  des  douceurs , 

Et  le  moindre  entretien  de  la  beauté  (pi'on  aime , 

Lorsqu'il  est  défendu,  devient  grâce  suprême. 

Je  vais  au  renilez-vous;  c'en  est  l'beure  à  peu  près. 

Puis  je  veux  m'y  trouver  plutôt  avant  qu'après. 

LA   MONTAGNE. 

Suivrai-je  vos  pas  ? 

ÉRASTE. 

Non.  Je  craindrois  que  peut-être 
A  quelques  yeux  suspects  tu  me  fisses  connoître. 

LA  MONTAGNE. 

l\Iais... 

ÉRASTE. 

Je  ne  le  veux  pas. 

LA   MONTAGNE. 

Je  dois  suivre  vos  lois  : 
Mais  au  moins ,  si  de  loin... 

ÉRASTE. 

•  Te  tairas-tu,  vingt  fois? 

%t  ne  veux-tu  jamais  quitter  cette  métbode 

t)e  te  rendre  à  toute  hei'.re  un  valet  incommode  ? 

SCÈNE  II. 

CARITIDÈS,  ÉRASTE. 

CARITIDÈS. 

Monsieur,  le  temps  répugne  à  l'honneur  devons  voir; 

Le  matin  est  plus  propre  à  rendre  un  tel  devoir: 
;  IVIais  de  vous  rencontrer  il  n'est  pas  bien  facile, 
'  Car  vous  dormez  toujours ,  ou  vous  êtes  en  ville  : 
i  Au  moins ,  monsieur,  vos  gens  me  l'assurent  ainsi  ; 

Et  j'ai ,  pour  vous  trouver,  pris  l'heure  que  voici. 

Encore  est-ce  un  grand  heur  dont  le  destin  m'honore; 

Car,  deux  moments  plus  tard ,  je  vous  manquois  encore. 
ÉRASTE. 

Monsieur,  souhaitez- vous  quelque  chose  de  moi? 

1  CARITIDÈS. 

I  Je  m'acquitte,  monsieur,  de  ce  que  je  vous  doi; 
i  Et  vous  viens...  Excusez  l'audace  qui  m'inspire, 
;  Si... 

i  ÉRASTE. 

Sans  tant  de  façons ,  qu'avez-vous  à  me  dire  ? 

CARITIDÈS. 

Comme  le  rang ,  l'esprit ,  la  générosité , 
Que  chacun  vante  en  vous... 


ERASTE. 

Oui,  je  suis  fort  vantt-. 
Passons,  monsieur. 

CARITIDÈS. 

Monteur,  c'est  une  peine  extrême 
Lors([u'il  faut  à  (juehpi'un  se  produire  soi-même  ; 
El  toujours  [très  des  grands  on  doit  être  inlroduit 
Par  lies  gens  (pii  de  nous  fassent  un  peu  de  bruit , 
Dont  la  bouche  écoutée  avec(pie  poids  débite 
Ce  (pii  peut  faire  voir  notre  petit  mérite. 
Enlin,  j'aurois  voulu  (pie  des  gens  bien  instruits 
Vous  eussent  pu,  monsieur,  dire  ce  que  je  suis. 

ÉRASTE. 

Je  vois  assez,  monsieur,  ce  que  vous  pouvez  être. 
Et  votre  seul  abord  le  peut  faire  connoître. 

CARITIDÈS. 

Oui,  je  suis  un  savant  charmé  de  vos  vertus, 
INon  pas  de  ces  savants  dont  le  nom  n'est  (ju'en  us. 
Il  n'est  rien  si  conunun  qu'un  nom  à  la  latine  : 
Ceux  qu'on  hajjille  en  grec  ont  bien  meilleure  mine; 
Et,  pour  en  avoir  un  qui  se  termine  en  es. 
Je  me  fais  appeler  monsieur  Caritidès  '. 

ÉRASTE. 

Monsieur  Caritidès,  soit.  Qu'avez-vous  à  dire? 

CARITIDÈS. 

C'est  unplacet,  monsieur,  que  je  voudrois  vous  lire, 
Et  que,  dans  la  posture  où  vous  met  votre  emploi , 
j  J'ose  vous  conjurer  de  présenter  au  roi. 

I  ÉRASTE. 

Hé  !  monsieur,  vous  pouvez  le  présenter  vous-même. 

CARITIDÈS. 

Il  est  vrai  que  le  roi  fait  cette  grâce  extrême; 
Mais,  par  ce  même  excès  de  ses  rares  Ijontés , 
Tant  de  méchants  placets,  monsieur,  sont  présentés, 
Qu'ils  étouffent  les  bons;  et  l'espoir  où  je  fonde 
Est  qu'on  donne  Is  mien  quaud  le  prince  est  sans  monde. 
ÉRASTE. 

lié  bien  !  vous  le  pouvez,  et  prendre  votre  temps. 

CARITIDÈS. 

Ah  !  monsieur,  les  huissiers  sont  de  terribles  gens  ! 
Ils  traitent  les  savants  de  faquins  à  nasardes, 
Et  je  n'en  puis  venir  qu'à  la  salle  des  gardes. 
Les  mauvais  traitements  qu'il  me  faut  endurer 
Pour  jamais  de  la  cour  me  feroient  retirer, 
Si  je  n'avois  conçu  Pespérance  certaine 
Qu'auprès  de  notre  roi  vous  serez  mon  !\Iécène. 
Oui,  votre  crédit  m'est  un  moyen  assuré... 

ÉRASTE. 

Hé  bien  !  donnez-moi  donc,  je  le  présenterai. 

CARITIDÈS. 

Le  voici.  Mais  au  moins  oyez-en  la  lecture. 

'  Carilidcs  est  foi'nié  de  yàpiç ,  grâce,  et  de  la  terminaison 
patronymique  ides.  Il  signifie,  en  fa  ut  on  fils  des  Grâces,  li 
faudrait,  par  resport  pour  l'étymoloRie,  écrire  Chnrilidà.'i.  (A.; 
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ÉRASTE. 

Non... 

CARITIDKS. 

C'cslpi»iinMiTinslruit,inonsieiir: jcvousconjurc.  i 

«  AU  ROI.  j 

»  Suw., 
n  ^■ot^e  tiTS-!mnible ,  tirs-obrissant ,  Irès-fidrlc  , 
»  et  très-savant  siijt  t  et  serviteur,  Carilulès,  Tran- 
»  çois  de  nation.  Grec  de  profession,  ayant  considéré 
»  les  ii'raiuls  et  notables  abus  qui  se  eominettont  aux 
»  inscriptions  dos  enseij^nics  des  maisons,  bouli((ues, 
«  cabarets,  jeux  de  boule,  et  autres  lieux  de  votre 
•>  bonne  ville  de  Paris, en  ce  (jue  certains  iL;^uoranls, 
»  compositeurs  desdites  inscriptions,  renversent,  par 
»  une  barbare,  pernicieuse,  et  détestable  ortlioirra- 
»  plie,  toute  sorte  de  sens  et  raison,  sans  aucun  éi^ard 
»  d'étymolojîie,  analojiip,  énergie,  ni  alléjîorie  (juel- 
»  conipie,  au  ijrand  scandale  de  la  répubrupie  des 
»  lettres,  et  de  la  nation  IVauçoise,  qui  se  décrie  et 
»  déshonore  par  lesilits  abus  et  fautes  grossières,  en- 
»  vers  les  étrangers,  et  notamment  envers  les  Alle- 
»  mands,  curieux  lecteurs  et  inspecteurs  desdites 
»  inscriptions...  '  » 

CRASTIÎ. 

Ce  placet  est  fort  long,  et  pouiroil  bien  fâcher... 

CARITIDÈS. 

Ah  !  monsieur,  pas  un  mot  ne  s'en  peut  retrancher. 

ÉRASTE. 

Achevez  proniptement. 

CARITIDKS  contivua. 
«  Supplie  humblement  Votre  IMajesté  de  créer, 
»  pour  le  bien  de  son  état  et  la  gloire  de  son  empire, 
»  une  charge  de  contrôleur,  intendant,  correcteur, 
»  réviseur ,  et  restaurateur  général  desdites  inscrip- 
»  lions,  et  d'icelle  honorer  le  suppliant,  tant  en  con- 
»  sidération  de  son  rare  et  éminent  savoir,  que  des 
»  grands  et  signalés  services  qu'il  a  rendus  à  l'état  et 
»  à  Votre  Majesté  ,  en  faisant  l'anagraunne  de 
»  Votre  dite  Majesté  en  franeois,  latin,  grec, 
»  hébreu,  syriaque,  chaldéen,  arabe...  » 

ÉRASTE,  l'interrompant. 
Fort  bien.  Donnez-le  vite,  et  faites  la  retraite  : 
Tl  sera  vu  du  roi  ;  c'est  inie  affaire  faite. 

CARITIDKS. 

Ih'las!  monsieur,  c'est  tout  quemontrer  mon  placet. 
Si  le  roi  le  peut  voir,  je  suis  sûr  de  mon  fait; 
Car,  comme  sa  justice  en  toute  chose  est  grande, 
Il  ne  pourra  jamais  refuser  ma  demande. 
Au  reste,  pour  porter  au  ciel  votre  renom, 
Donnez-moi  par  écrit  votre  nom  et  surnom; 

'  Ceci  f.iil  allusion  .ni  caracU-ic  dos  Allnnands,  qui  ont  tou- 
jours oti' dniio  niinulieiisooxactitudp, cl  parcons('(|u(>n(  nniciix 
inspertahuix  des  l'iifiir/nes  et  iiisriiplions. 


TK  III  sci:m:  m. 

J'en  \eii\  faire  un  poème  en  forme  d'acrostiche 
Dans  lesdeuxiioutsdu  verset  danschaque  hémistiche. 

ÉRASTE. 

Oni ,  vous  l'aurez  demain ,  monsieur  Caritidès. 

(Seul.) 
Ma  foi,  de  tels  savants  sont  des  ânes  bien  faits. 
J'aurois  dans  d'autres  temps  bien  ri  de  sa  sottise. 

SCKNE    III. 

ORMIN  ,  ÉRASTE. 

ORMIX. 

Rien  ([u'une  grande  affaire  en  ce  lieu  me  concUiise  , 
J'ai  voulu  (lu'il  sortît  avant  que  vous  parler. 

ÉRASTE. 

Fort  bien.  Mais  dépêchons ,  car  je  veux  m'en  aller. 

or:min. 
Je  me  doute  à  peu  près  (pie  l'homme  qui  vous  quitte 
Vous  a  fort  ennuyé ,  monsieur,  par  sa  visite. 
C'est  un  vieil  importun  qui  n'a  pas  l'esprit  sain, 
Et  pour  qui  j'ai  toujours  quelque  défaite  en  main. 
Au  i\Iail  ',  à  Luxemliourg,  et  dans  les  Tuileries, 
Il  fatigue  le  monde  avec  ses  rêveries  ; 
Et  des  gens  comme  vous  doivent  fuir  l'entretien 
De  tous  ces  savantas  qui  ne  sont  bons  à  rien 
Pour  moi ,  je  ne  crains  pas  que  je  vous  importune  , 
Puisque  je  viens ,  monsieur,  faire  votre  fortune. 

ÉRASTE,  bas,  à  part. 
Voici  quelque  soufUeur,  de  ces  gens  qui  n'ont  rien. 
Et  vous  viennent  toujours  promettre  tant  de  bien. 

(liant.;) 

Vous  avez  fait ,  monsieur,  cette  bénite  pierre 
Qui  peut  seule  enrichir  tous  les  rois  de  la  terre  ? 

OUMIX. 

La  plaisante  pensée ,  hélas  !  où  vous  voilà  ! 
Dieu  me  garde,  monsieur,  d'être  de  ces  fous-là  ! 
Je  ne  me  repais  point  de  visions  frivoles , 
VA  je  vous  porte  ici  les  solides  paroles 
D'un  avis  (jue  par  vous  je  veux  donner  au  roi , 
Et  que  tout  cacheté  je  conserve  sur  moi  : 
Non  de  ces  sots  projets ,  de  ces  chimères  vaines  , 
Dont  les  surintendants  ont  les  oreilles  pleines  ; 
Non  de  ces  gueux  d'avis ,  dont  les  prétentions 
Ne  parlent  (pie  de  vingt  ou  trente  millions  ; 
Mais  un  (pii ,  tous  les  ans,  à  si  peu  qu'on  le  monte, 
En  |»eut  donner  au  roi  ipiatre  cents  de  bon  compte, 
Avec  facilité  ,  sans  risque  ,  ni  soupçon, 
Et  sans  fouler  le  peuple  en  aucune  façon  ; 
Enfin  c'est  un  avis  d'un  gain  inconcevable, 
Et  (pie  du  premier  mot  on  trouvera  faisalile. 
Oui ,  pourvu  (pie  par  vous  je  puisse  être  poussé... 

ÉRASTE. 

Soit ,  nous  en  parlerons.  Je  suis  un  peu  pressé. 

•  Ko  Mail  rloil  à  i'Arsonal. 
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Si  vous  me  promettiez  de  manier  le  silence, 
Je  vous  {k'ooa\  rirois  cet  avis  irimporiance. 

ÉIIASTE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  savoir  votre  secret. 

OllMIN. 

Monsieur,  pour  le  trahir  je  vous  crois  trop  discret. 
Et  veux  avec  fiancliisc  en  deux  mots  vous  l'appreiifire. 
Il  faut  voir  si  quelqu'un  ne  peut  point  nous  entendre. 
(Apres  avoir  regardé  si  personne  ne  l't'eoute,  il  s'approclic  fie 

l'oreille  d'iiraste.) 
Cet  avis  merveilleux  dont  je  suis  l'inventeur 
Est  que... 

ÉRASTE. 

D'un  peu  plus  loin,  et  pour  cause,  monsieur. 

OIOII.N. 

Vous  voyez  le  arand  jïain,  sans  qu'il  faille  le  dire , 
Que  de  ses  ports  de  mer  le  roi  tous  les  ans  tire  ; 
Or,  l'avis  dont  encor  nul  ne  s'est  avisé 
Est  qu'il  faut  de  la  France,  et  c'est  un  coup  aisé, 
En  fameux  ports  de  mer  mettre  toutes  les  côtes. 
Ce  seroit  pour  monter  à  des  sommes  très-hantes  ; 
Et  si... 

ÉRASTE. 

L'avis  est  bon,  et  plaira  fort  au  roi. 
Adieu.  Nous  nous  verrons. 

ORMIN. 

Au  moins,  appuyez-moi 
Pour  en  avoir  ouvert  les  premières  paroles. 

ÉRASTE. 

Oui,  oui. 

ORMIN. 

Si  xous  vouliez  me  prêter  deux  pisloles. 
Que  vous  reprendriez  sur  le  droit  de  l'avis , 
Monsieur... 

ÉRASTE. 

(II  donne  de  l'argent  à  Ormin.^  fSeul.) 

Oui,  volontiers.  Plût  à  Dieu  qu'à  ce  prix 
De  tous  les  importuns  je  pusse  me  voir  quitte  ! 
Voyez  quel  contre-temps  prend  ici  leur  visite! 
Je  pense  (ju'à  la  fin  je  pourrai  l)ien  sortir. 
Viendra-t-il  point  quekju'un  encor  me  divertir  ? 

SCt^E   lY. 

FILINTE,  ÉRASTE. 

FILINTE. 

Marquis,  je  viens  d'apprendre  une  étrange  nouvelle. 


ERASTE. 


Quoi? 


FILINTE. 

I  Qu'un  homme  tantôt  t'a  fait  une  querelle. 

ÉRASTE. 

A  moi  ? 

FILIXTE. 

I  Que  te  sert-il  de  le  dissimuler  ? 

le  sais  de  bonne  part  qu'on  l'a  fait  aytpeler  ; 


l'^t  comme  ton  ami,  quoi  qu'il  en  réussisse, 
Je  te  viens  contre  tous  faire  offre  de  service. 

ÉRASTE. 

Je  te  suis  obligé;  mais  crois  que  tu  me  fais... 

FILINTE. 

Tu  ne  l'avoueras  pas  :  mais  tu  sors  sans  valets. 
Demeure  dans  la  ville,  ou  gagne  la  campagne  , 
Tu  n'iras  nulle  part  que  je  ne  l'accompagne. 

ÉRASTE,  (>  part. 
Ah!  j'enrage! 

FILINTE. 

A  quoi  bon  de  te  cacher  de  nxii? 

ÉRASTi!,. 

Je  te  jure,  marquis,  qu'on  s'est  mofjué  de  toi. 

FILINTE. 

En  vain  tu  l'en  défends. 

ÉRASTE. 

Que  le  Ciel  me  foudroie, 
Si  d'aucun  démêlé. . . 

FILINTE. 

Tu  penses  qu'on  te  croie  ? 

ÉKASTE. 

Hé  !  mon  Dieu  !  je  te  dis,  et  ne  déguise  point 
Que... 

FILINTE. 

Ne  me  crois  pas  dupe  et  crédule  à  ce  point. 

ÉRASTE. 

Veux-tu  m' obliger  ? 

FILINTE. 

Non. 

ÉRASTE. 

Lai.sse-moi,je  le  prie. 

FILINTE. 

Point  d'affaire,  marquis. 

ÉRASTE. 

Une  galanterie 
En  certain  lieu,  ce  soir... 

FILINTE. 

Je  ne  te  quitte  pas: 
En  quel  lieu  que  ce  soit,  je  veux  suivre  tes  pas 

ÉRASTE. 

Parbleu  !  puisque  tu  veux  que  j'aie  une  querelle  , 
Je  consens  à  l'avoir  pour  contenter  ton  zèle; 
Ce  sera  contre  loi,  (jui  me  fais  enrager. 
Et  dont  je  ne  me  puis  par  douceur  dégager. 

[  FILINTE. 

I  C'est  fort  mal  d'un  ami  recevoir  le  service; 

Mais  puisque  je  vous  rends  un  si  mauvais  office, 
!  Adieu.  Videz  sans  moi  tout  ce  que  vous  aurez. 

!  ÉRASTE. 

1  Vous  serez  mon  ami  quand  vous  me  quitterez. 
j  (Seul.; 

I  Mais  voyez  quels  malheurs  suivent  ma  destinée! 
Ils  m'auront  fait  passer  l'heure  qu'on  m'a  donnée. 
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SCÈNE  V. 


DAMIS,  L'EPINE,  ERASTE,  LA  UIVIEUE 

ET  SES   c:OMl»AGNO.\S. 
UAMIS,  (I  jiait. 

Quoi  '  malgré  moi  le  Iraitrc  tspùre  l'obleuir! 
Ah  !  mon  juste  courroux  le  saura  prévenir. 

ÉKASTE  ,  (t  paît. 

J'entrevois  làqnehiirun  sur  la  porte  d'Orpliise. 
Quoi!  toujours  ((iieliiueolislaeie  aux  feu\  (ju'elleau- 
DA.Mis, /(  VK[i\nc.  (torise! 

Oui,  j'ai  su  que  ma  nièce,  en  tlé|)il  de  mes  soins , 
Doit  voir  ce  soir  chez  elle  Erasle  sans  tt-moins. 

LA  lUvii^MiE,  h  ses  compagnons. 
Qu'enlends-je  à  ces  f;ens-là  dire  de  notre  maître? 
Approchons  doucement ,  sans  nous  l'aire  connoitre. 

DAMIS,  à  l'Epine. 
Mais  avant  qu'il  ait  lieu  d'acliever  son  dessein, 
Il  faut  de  mille  coups  percer  son  traître  sein. 
Va-l'en  faire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire, 
Pour  les  mettre  en  embûche  aux  lieux  que  je  désire, 
Afin  qu'au  nom  d'Erasle  on  soit  prêt  à  venger 
I\Ion  honneur  que  ses  feux  ont  l'orgueil  d'outrager , 
A  romjjre  un  rendez-vous  qui  dansée  lieu  l'appelle, 
Et  noyer  dans  son  sang  sa  llanune  criminelle. 
LA  RIVIÈRE,  aUaquant  Dumis  avec  ses  compafjnons. 
Avant  qu'à  tes  fureurs  on  puisse  l'immoler, 
Traître  ,  tu  trouveras  en  nous  à  (jui  parler. 

ÉRASTE. 

Bien  qu'il  m'ait  voulu  perdre,  un  point  d'honneur  me 
De  secourir  ici  l'oncle  de  ma  maîtresse.         [presse 

(A  Uamis.) 

Je  suis  à  vous,  monsieur. 
(0  met  l'épée  à  la  main  contre  La  Rivière  et  ses  compasnons, 
(iu"il  met  en  fuite.) 
DAMIS. 

O  ciel  !  par  quel  secours 
D'iui  trépas  assuré  vois-je  sauver  mes  jours? 
A  qui  suis-je  obligé  d'un  si  rare  service? 

ÉRASTE,  revenant. 
Je  n'ai  fait,  vous  servant,  (prmi  acte  de  justice. 

DAMIS. 

Ciel  !  puis-je  à  mon  oreille  ajouter  quelque  foi  ? 
Est-ce  la  main  d'Eraste...? 

ÉRASTE. 

Oui,  oui,  monsieur,  c'est  moi. 
Trop  heureux  que  ma  main  vous  ait  tiré  de  peine  , 
Troj)  malheiu'eux  d'avoir  mérité  votre  haine. 

DAMIS. 

Quoi  !  celui  dont  j'avois  résolu  le  trépas 

Est  celui  (|ui  pour  moi  vient  d'employer  son  bras  ! 

Ah!  c'enesltrop  ;  mon  cccurest  coni  raint  de  se  rendre; 


Et,  (|U()i  (nie  votre  amour  ce  soir  ail  pu  prétendre, 

Ce  trait  si  siiritrcnant  de  g('nerosit(î 

Doit  étout'ter  en  moi  toute  animosité. 

Je  rougis  de  ma  faute,  et  blâme  mon  caprice. 

Ma  haine  trop  long-temps  vous  a  fait  injustice; 

El,  pour  la  condamner  par  un  t'clal  fan  eux  , 

Je  vous  joins  dès  ce  soir  à  l'objel  de  vos  va'u\. 

SCÈNE  VI. 

ORPIIISE,  DAMIS,  ÉRASTE. 

ORPiusE,  sortant  (Je  chez  elle  avec  un  IJamheav. 
I\Ionsieur,  quelle  aventure  a  d'un  trouble  effroyable... 

DAMIS. 

Ma  nièce,  elle  n'a  rien  que  de  très-agréable, 
Puisqu'après  tant  de  vœux  (]ue  j'ai  blâmés  en  vous, 
C'est  elle  qui  vous  donne  Erasle  pour  éj)oux. 
Son  bras  a  repoussé  le  Irépas  que  j'évite. 
Et  je  veux  envers  lui  (pie  votre  main  m'acquitte. 

ORPIIISE. 

Si  c'est  pour  lui  payer  ce  que  vous  lui  devez, 
J'y  consens,  devant  tout  aux  jours  qu'il  a  sauvés. 

ÉRASTE. 

Mon  cœuresl  si  surpris  d'une  telle  merveille , 
Qu'en  ce  ravissement  je  doute  si  je  veille. 

DAMIS. 

Célébrons  l'henrenx  sort  dont  vous  allez  jouir, 
El  que  nos  violons  viennent  nous  réjouir  ! 

(On  frapiie  à  la  itoite  de  Damis.) 
ÉRASTE. 

Qui  frappe  là  si  fort  ? 

SCÈNE  VII. 

DAMIS,  ORPHISE,  ÉRASTE,  L'ÉPINE. 

l'épine. 

IMonsienr,  ce  sont  cks  masques 
Qui  portent  des  crin-crins  et  des  tambours  de  basques. 

i.Lcs  ma.s([uc,s  entrent,  ([ui  occupent  toute  la  place."» 
ÉRASTE. 

Quoi!  toujours  des  fâcheux!  Ilolà!  Suisses,  ici; 
Qu'on  me  fasse  sortir  cesgredins  que  voici. 


BALLET  DU   JROLSIÈME  ACTE. 

PREMIÈRE  E?«JTRÉE. 

Des  Suisses,  avec  de-^  liall('l)ar(ies,cli;)sscnf  tous  les  mas- 
ques fâcheux,  et  se  retirent  ensuite,  pour  laisser  danser  à 
leur  aise 

DERNIERE  ENTREE. 

Quatre  l)erî][ers ,  et  une  l)ergèrc  ([ni,  au  sentiment  de 
tous  ceux  qui  l'ont  vue,  ferme  le  divertissement  d'assez 
t)onne  grâce. 


FIN  DIvS  FACIIEIX. 
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L'ÉCOLE  DES  FEMMES 


C051EDIE  EN  CINQ  ACTES.  —  \662. 


A  MADAME'. 

!ilADAME, 

Je  suis  le  plus  embarrassé  homme  du  nioade  lorsqu'il 
me  faut  dédier  un  li\  re  ;  et  je  me  trouve  si  peu  f.iil  au  style 
d'cpitre  dédicatoire,  que  je  ne  sais  par  où  sortir  de  celle- 
ci.  L'a  autre  auteur,  qui  seroit  en  ma  place,  Irouveroit 
d'abord  cent  belles  choses  à  dire  de  Votue  Altesse 
Royale,  sur  ce  titre  de  V Ecole  des  Femmes,  et  l'offre 
qu'il  vous  en  feroit.  Mais ,  pour  moi ,  Madame  ,  je  vous 
avoue  mon  foiblo.  Je  ne  sais  point  cet  art  de  trouver  des 
rapports  entre  des  choses  si  peu  proporlionuées;  et,  quel- 
que belles  lumières  que  mes  confrères  les  auteurs  me  don- 
ueut  tous  les  jours  sur  de  pareils  sujeis,  je  ne  vois  point  ce 
que  Votre  Altesse  Royale  pourroit  avoir  à  démêler 
avec  la  comédie  que  jo  lui  présente.  On  n'est  pas  en  peine, 
sans  doute,  comment  il  faut  faire  pour  vous  louer.  La  ma- 
tière, Madame,  ne  saute  que  trop  aux  yeux  ;  et,  de  quel- 
que côté  qu'on  vous  regarde ,  on  rencnn.re  glaire  sui' 
gloire,  et  qualités  sur  qualités.  Vous  en  avez ,  Madame  , 
du  côté  du  rang  et  de  la  naissance,  qui  vous  font  respecter 
de  toute  la  terre;  vous  en  a\ez  du  côté  des  grâces,  et  de 
l'esprit,  et  du  corps,  qui  vous  font  admirer  de  touies  les 
personnes  qui  \oas  soient  ;  vous  en  avez  du  côié  de  l'ame, 
qui,  si  l'on  ose  parler  ainsi ,  vous  font  aimer  de  tous  ceux 
qui  ont  l'honneur  d'approcher  de  vous  ;  je  veux  dire  cette 
douceur  pleine  de  charmes  dont  vous  daignez  tempérer  la 
fierté  des  grands  titres  juc  vous  portez  ;  cette  bon'.é  tout 
obligeante ,  cette  affabilité  généreuse  que  vous  faites  pa- 
roitre  pour  tout  le  monde.  Et  ce  sont  particulièrement  ces 
dernières  pour  qui  je  suis,  et  dont  je  sens  fort  bien  que  je 
ne  me  pourrai  taire  quelque  jour.  Mais  encore  une  fois , 
Madame,  je  ne  sais  point  le  bi;iis  de  faire  entrer  ici  des 
Térités  si  éclatantes  ;  et  ce  sont  choses,  à  mon  avis,  et  d'une 
trop  vaste  élendue ,  et  d'un  mérite  trop  relevé  pour  les 
Touloir  renfermer  dans  une  épître,  et  les  mêler  avic  des 
bagatelles.  Tout  bien  considéré,  Madame,  je  ne  vois  rien 
à  faire  ici  pour  moi  que  de  vous  dédier  simplement  ma  co- 


'  Madame,  première  femme  de  Mo.nsiei  b,  frère  de  Louis  XIV, 
étolt  Henriette  d'Angleterre,  petite-fille  de  Henri  IV,  dont  toute 
ta  France  chériasoit  la  Iwnté ,  Tesprit  et  les  grâces.  Elle  mourut 
à Saint-Cloud ,  le  ôO  juin  1070,  à  làge  de  vingt-six  ans.  L'iùs- 
toire  confirme  toutes  les  louanges  que  Molière  lui  donne  dans 
cette  épitrc  dédicatoire.  [A.) 


médie,  et  de  vous  assurer,  avec  tout  le  respi  et  qu'il  m'est 
possible,  que  je  suis, 

MADAME, 

de  VoTr.E  Altesse  Royale  , 

Le  très-humble ,  f  rès-obéissant , 
et  très-obligé  serviteur, 

J.-B.  P.  MOLliîKE. 


PRÉFACE. 

Bien  des  gens  ont  frondé  d'abord  cette  comédie;  mais 
les  rieurs  ont  été  [lour  elle,  et  tout  le  mal  qu'on  en  a  pu 
dire  n'a  pu  faire  qu'elle  n'ait  eu  un  succès  dont  je  me  con- 
tente. 

Je  sais  qu'on  attend  de  moi  dans  cette  impression  quel- 
que préface  qui  réponde  aux  censeurs,  et  rende  raison  de 
nion  ouvrage;  et  sans  dnute  que  je  suis  assez  redevable  A 
(ouïes  les  personnes  qui  lui  ont  donné  leur  approbation, 
pour  me  croire  obligé  de  défendre  leur  jugement  contre 
celui  desaulrcs;  mais  il  se  trouve  qu'une  grande  partie  des 
choses  que  j'aurois  à  dire  sur  ce  sujet  est  déjà  dans  une  dis- 
sertation quej'ai  faite  en  dialogue,  et  dont  je  ne  sais  encore 
ce  que  je  ferai. 

L'idée  de  ce  diidogue,  on,  si  l'on  veut,  de  celte  petite 
comédie  ',  me  vint  ajuès  les  deux  ou  trois  premières  re- 
présentations de  ma  pièce. 

Je  la  dis,  cette  idée,  dans  une  maison  où  je  me  trouvai 
un  soir  ;  et  d'abord  nue  personne  de  qualité,  dont  l'esprit 
est  assez  connu  dans  le  monde  ',  et  qui  me  fait  l'honneur 
de  m'aimer,  trouva  le  projet  assez  à  son  gi"é,  non-seule- 
ment [iDur  me  solliciter  d'y  mettre  la  main ,  mais  encore 
pour  l'y  mettre  lui-même  ;  et  je  fus  étonné  que  deux  jours 
après  il  me  monti-a  toute  l'affaire  exécutée  d'une  manière, 
à  la  vérité,  beaucoup  plus  galante  et  plus  spirituelle  que  je 
ne  puis  faire ,  mais  où  je  trouvai  des  choses  irop  avanta 
gtuses  pour  moi  ;  et  j'i  us  peur  que,  si  je  produisois  cet  ou- 
vrage sur  notre  théâtre,  on  ne  m'accusât  d'abord  d'avoir 
mendié  les  louanges  qu'on  m'y  donnoit.  Cependant  cela 

»  La  Ciiiique  (h  l'École  chs  Femmes, ioutele  i"  iu\m66ô. 

2  Cette  personne  de  qualité  étoit  l'abbé  Dubiiisson.  grcrjif/ 
introducteur  des  ruelles.  Il  est  probable  que  sa  pièce  est  la 
même  qui  fut  imprimée  sous  le  titre  de  Pancgyi  ùjuc  de  IT.- 
cole  des  Fimm<s. 
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iii'nupèclia  ,  par  (|iicU|ue  considération,  d'achever  ce  que 
j'avois  coniniencé.  Alais  tant  de  f,'ens  me  pressent  tons 
les  jours  de  le  laire,  que  je  ne  sais  ce  ipii  en  sera;  et  celte  | 


incertitude  est  cause  que  je  ne  mets  i>oinl  dans  cette  prc 
face  ce  qu'on  verra  dans  la  CrUUinr,  eu  cas  que  je  nie  ré- 
solve à  la  faire  jjaroitre.  S'il  faut  que  cela  soi!,  je  le  dis  en- 
core, ce  sera  seulement  pour  ven|,'er  le  puhlic  du  chagrin 
délicat  de  certaines  gens;  c:ir,  pour  moi,  je  m'en  tiens  assez 
vengé  par  la  réussite  de  ma  comédie;  et  je  souhaite  que 
toutes  celles  que  je  pourrai  l';iire  soient  traitées  par  eux 
coirime  celles-ci ,  pourvu  que  le  reste  suive  de  même. 


PERSONNAGES. 


Acteurs. 

MOLliillE. 


ARXOLPIllî,  autrement  M.  de  L4S0lxue. 

AGNÈS  '.jeune  fille  innocente,  élevée  |)ar  Ar- 
nolplie.  Jl'i'^  DE  BRIE. 

HORACE .  amant  d'Asnès.  La  Orange. 

ALAIN ,  paysan ,  valet  d'Arnolpiio.  Brécourt. 

GEORGETTE,  paysanne,  servante  d'Arnolphc.    JI.is<l.  BÉj  \rt. 

CHRYSALDE,  ami  d'Arnolphc.  L'ESPV. 

ENRIQl'E ,  heau-frére  de  Chrysald(>. 

ORONTE,  père  d'iloraee  et  grand  ami  d'Ar- 
nolphc. 

IN  NOTAIRE.  OE  BRIE. 

La  scène  est  dan*  une  place  de  ville. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  PREMIER?:. 

CHRYSALDE,  ARNOLPHE. 

CMRYSALDE. 

Vous  venez  ,  dites-vous ,  pour  lui  donner  la  main.' 

ARNOLPHE. 

Oui.  Je  veux  terminer  la  chose  dans  demain. 

CIHlYSALnE. 

Nous  sommes  ici  seuls;  et  l'on  peut,  ce  me  semble , 
Sans  craindre  d'être  ouïs ,  y  discourir  ensemble. 
Voulez-vous  (lu'en  ami  je  vous  ouvre  mon  cœur? 
Votre  dessein,  pour  vous,  me  fait  trembler  de  peur; 
Et ,  de  (luebpie  façon  (pie  vous  tourniez  l'affaire , 
Prendre  femme  est  à  vous  un  coup  bien  tc'mt'rairc. 

AIINOLI'HE. 

11  est  vrai,  notre  ami.  Peul-ctre  (pie,  chez  vous. 
Vous  trouvez  des  sujets  de  craindre  poia*  chez  nous; 
Et  votre  front ,  je  crois ,  veut  (pie  du  mariage 
Les  cornes  soient  partout  l'infaillible  apanage. 

'  Le  nom  iV.i.j>ir.s  est  devenu  le  synonyme  d'innocence  et 
dinpénuite  :  il  repri'senle  nn  caractère  ,  comme  ceux  de  Tor- 
Inffr ,{ÏJJ(iiji(i(joil    et  de  Siii,iiinil/i  . 


CHRVSALDE. 

Ce  .sont  coups  du  hasard,  dont  on  n'est  point  garant  ; 
Et  bien  sol,  ce  me  semble,  est  le  soin  (pj'on  en  prend. 
Mais  (piand  je  crains  pour  vous ,  c'est  cette  raillerie 
Dont  ceul  pauvres  maris  ont  souffert  la  furie  : 
Car  enfin  vous  savez  (pi'll  n'est  grands,  ni  petits. 
Que  de  votre  criti(|ue  on  ait  vus  garantis; 
Que  vos  plus  grands  i»Iaisirs  sont ,  partout  où  vous  êtes, 
De  faire  cent  éclats  des  intrigues  secrètes... 

ARNOLPHE. 

Fort  bien.  Est-il  au  monde  ime  autre  ville  aussi 

Où  l'on  ait  des  maris  si  i)alients  (pi'ici  ? 

Est-ce  (jti'on  n'en  voit  pas  de  toutes  les  espèces , 

Qui  sont  accommodés  chez  eux  de  lotîtes  pièces  ? 

L'un  amasse  du  bien,  dont  sa  femme  fait  i)art 

A  ceux  qui  prennent  soin  de  le  faire  cornard  :    [famé. 

L'autre,  un  peu  plus  heureux,  mais  non  pas  moins  in- 

Voit  faire  tous  les  jours  des  présents  à  sa  femme , 

Et  d'aucun  soin  jaloux  n'a  l'esprit  combattu , 

Parce  (pi'elle  lui  dit  cpie  (.''est  pour  sa  vertu. 

L'un  fait  beaucoup  de  bruit  (pii  ne  lui  sert  de  guères  : 

L'autre  en  tonte  douceur  laisse  aller  les  affaires  ; 

Et,  voyant  arriver  chez  lui  le  damoiseau , 

Prend  fort  honnêtement  ses  gants  et  son  manteau. 

L'une ,  de  son  galant ,  en  adroite  femelle , 

Fait  fausse  conhdence  à  son  époux  fidèle  , 

Qui  dort  en  sûreté  sur  un  pareil  appas. 

Et  le  plaint,  ce  galant,  des  soins  (pi'il  ne  perd  pas  : 

L'autre ,  pour  se  purger  de  sa  magnificence , 

Dit  (pi'elle  gagne  au  jeu  l'argent  (pi'elle  dépense; 

Et  le  mari  benêt,  sans  songer  à  (piel  jeu , 

Sur  les  gains  (pi'elle  fait  rend  des  grâces  à  Dieu. 

Enfin,  ce  sont  partout  des  sujets  de  satire; 

Et ,  comme  spectateur ,  ne  puis-je  pas  en  rire  ? 

Puis-je  pasdenossjts?... 

CHRYSALDE. 

Oui  :  mais  qui  ritd'autriii 
Doit  craindre  qu'en  revanche  on  rie  aussi  de  lui. 
J'entends  parler  le  monde;  et  des  gens  se  délassent 
A  venir  débiter  les  choses  qui  se  passent  ; 
Mais,  quoi  que  l'on  divulgue  aux  endroits  où  je  suis, 
Jamais  on  ne  m'a  vu  triompher  de  ces  bruits. 
J'y  suis  assez  modeste;  et,  bien  qu'aux  occurrences 
Je  [tuisse  condamner  certaines  tolérances , 
Que  mon  dessein  ne  soit  de  souffrir  nullcmenl 
Ce  (jue  (pielqucs  maris  souffrent  paisiblement , 
Pourtant  je  n'ai  jamais  affecté  de  le  dire  ; 
Car  enfin  il  faut  craindre  un  revers  de  satire, 
Et  l'on  ne  doit  jamais  jurer  sur  de  tels  cas 
De  ce  qu'on  jioiirra  faire ,  ou  bien  ne  fiiire  pas. 
Ainsi ,  quand  à  mou  front,  par  un  sort  (pii  tout  mène. 
Il  seroit  arrivé  (pieltpic  disgra(^e  humaine, 
Après  mon  procédé,  je  suis  i)res(pic  certain 
Qu'on  se  conlentera  de  s'en  rire  .sous  main  : 
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Et  peut-ê(re  qu'encor  j'aurai  cet  avantaf^e 
Qiii'(Hi('l(iiiesl)oiiiiesi,^enstliront:Quec't'sUloniinagt'! 
Mais  de  vous,  dier  couipère,  il  en  est  autreiucnl; 
Je  vous  le  dis  encor,  vous  risxiuez  diableinenl. 
Comme  sur  les  maris  accusés  de  souffrance 
De  lout  temps  votre  lanj^ue  a  daubé  d'importance  ', 
Qu'on  vous  a  vu  contre  eux  un  diable  décliainé  , 
Vous  devez  marcber  droit  pour  n'être  point  berné; 
Et ,  s'il  faut  (pie  sur  vous  on  ail  la  moindre  prise , 
Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  vous  tympanise , 
Et... 

ARXOLPHE. 

!\Ion  Dieu  !  notre  ami,  ne  vous  tourmentez  point. 
Bien  huppé  (pii  pourra  m'attraper  sur  ce  jioint. 
Je  sais  les  tours  rusés  et  les  subtiles  (rames 
Dont  pour  nous  en  planter  savent  user  les  femmes , 
Et  comme  on  est  dupé  par  leurs  dextérités. 
Contre  cet  accident  j'ai  pris  mes  sûretés; 
Et  celle  que  j'épouse  a  toute  l'innocence 
Qui  peut  sauver  mon  front  de  maligne  influence. 

CHRYSALDE. 

Et  que  prétendez-vous  qu'une  sotte,  en  un  mot... 

AKXOLPflE. 

Epouser  une  sotte  est  pour  n'être  point  sot. 
Je  crois ,  en  bon  chrétien,  votre  moitié  fort  sage; 
Mais  une  femme  habile  est  un  mauvais  présage  ; 
Et  je  sais  ce  (pi'il  coûte  à  de  certaines  gens 
Pour  avoir  pris  les  leurs  avec  trop  de  talents. 
Moi ,  j'irois  me  charger  d'une  spirituelle 
Qui  ne  parleroit  rien  que  cercle  et  que  ruelle  ; 
Qui  de  prose  et  de  vers  feroit  de  doux  écrits , 
Et  que  visiteroient  marquis  et  beaux-esprits; 
Tandis  que,  sous  le  nom  du  mari  de  madame  , 
Je  serois  comme  un  saint  que  pas  un  ne  réclame  ! 
Non,  non,  je  ne  veux  point  d'un  esprit  qui  soit  haut; 
El  femme  cpii  compose  en  sait  plus  qu'il  ne  faut. 
Je  prétends  que  la  mienne,  en  clartés  peu  sublime , 
Même  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu'une  rime  ; 
Et,  s'il  faut  qu'avec  elle  on  joue  au  corbillon  , 
Et  qu'on  vienne  à  lui  dire  à  son  tour  :  Qu'y  met-on  ? 
Je  veux  (pi'elle  réponde  :  Une  tarte  à  la  crème; 
En  un  mot,  qu'elle  soit  d'ime  ignorance  extrême: 
Et  c'est  assez  pour  elle ,  à  vous  en  bien  parler, 
De  savoir  prier  Dieu  ,  m'aimer,  coudre ,  et  filer. 

CHRYSALDE. 

Une  femme  stupide  est  donc  votre  marotte  ? 

AUNOLPIIE. 

Tant,  que  j'aimerois  mieux  une  laide  bien  sotte , 

«  Dauber  est  un  vieux  mot  qui  signifioit  autrefois  batire  sur 
le  dos.  Il  ne  s'emploie  plus  aujourd'hui  ([uc  dans  le  sens  figuré , 
et  se  prend  pour  médire  de  quelqu'un ,  le  railler,  parce  qu'alors 
011  le  froirpe  à  coups  de  langue.  (Mén.)  —  Ce  mot  si  expressif 
a  été  employé  heureusement  par  Rulhièrcs ,  dans  sa  satire  sur  les 
disputes. 


Qu'ime  fenune  fort  belle  avec  beaucoup  (res|)ril. 

CHRYSALDE. 

L'esprit  et  la  beauté... 

ARAOLPIIE. 

L'honnêteté  suffit. 

CHRYSALDE. 

Mais  comment  voulez-vous,  après  tout,  ipi'une  bêt<' 
Puisse  jamais  savoir  ce  (pie  c'est  (pi'êlre  honnêlc  ' 
Outre  (pi'il  est  assez  ennuyeux,  que  je  croi, 
D'avoir  toute  sa  vie  une  bêle  avec  soi. 
Pensez-vous  le  bien  prendre,  et  que  sur  votre  idée 
La  sûreté  d'un  front  puisse  être  bien  fondée  i' 
Une  femme  d'esprit  peut  trahir  son  devoir; 
Mais  il  faut ,  potu-  le  moins,  qu'elle  ose  le  vouloir  : 
Ella  sliq)ideaii  sien  peut  mampier  d'ordinaire, 
Sans  eu  avoir  l'envie  et  sans  penser  le  faire. 

ARNOLl'lIE. 

A  ce  bel  argument ,  à  ce  discours  profond  , 
Ce  que  Pantagruel  à  Panurge  répond  : 
Pressez-moi  de  me  joindre  à  femme  autre  que  solle, 
Prêchez ,  palrocinez  jus(|u'à  la  Pentecôte  '  ; 
Vous  serez  ébahi ,  (juand  vous  serez  au  bout , 
Que  vous  ne  m'aurez  rien  persuadé  du  tout. 

CHRYSALDE. 

Je  ne  vous  dis  plus  mot. 

ARNOLPHE. 

Chacun  a  sa  mélliode. 
En  femme,  comme  en  lout,  je  veux  suivre  ma  mode  • 
Je  me  vois  riche  assez  pour  pouvoir,  que  je  croi , 
Choisir  ime  moitié  qui  tienne  tout  de  moi , 
Et  de  qui  la  soumise  et  pleine  dépendance 
N'ait  à  me  reprocher  aucun  bien  ni  naissance. 
Un  air  doux  et  posé,  parmi  d'autres  enfants, 
M'inspira  de  l'amoiu"  pour  elle  dès  quatre  ans  ; 
Sa  mère  se  trouvant  de  pauvreté  pressée, 
De  la  lui  demander  il  me  vint  en  pensée; 
Et  la  bonne  paysanne ,  apprenant  mon  désir, 
A  s'ôter  celte  charge  eut  beaucoup  de  plaisir. 
Dans  un  petit  couvent ,  loin  de  toute  pratique . 
Je  la  fis  élever  selon  ma  politique  ; 
C'est-à-dire  ordonnant  quels  soins  on  emploieroit 
Pour  la  rendre  idiote  autant  qu'il  se  pourroit. 
Dieu  merci,  le  succès  a  suivi  mon  attente  ; 
Et  grande,  je  l'ai  vue  à  tel  point  innocente , 
Que  j'ai  béni  le  ciel  d'avoir  trouvé  mon  fait. 
Pour  me  faire  une  femme  au  gré  de  mon  soidiait. 
Je  l'ai  donc  retirée  ;  et ,  comme  ma  demeure 
A  cent  sortes  de  monde  est  ouverte  à  toute  heure. 
Je  l'ai  mise  à  l'écart ,  comme  il  faut  tout  prévoir, 
Dans  cette  autre  maison  où  nul  ne  me  \  ienl  voir; 
Et,  poia-  ne  point  gâter  sa  bonté  naturelle , 

'  Patrociticr,  du  latin prt<roc<'«rt)i,  protéger,  prendre  la  dé- 
fense :  on  en  a  fait  patrociucr,  plaider,  parler  longuement. 

5  0, 
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,k'  n'y  tiens  que  des  gens  tout  aussi  simples  (lu'elle. 
Vous  me  direz  :  Pourquoi  cette  narration? 
C'est  pour  vous  rendre  instruit  de  ma  préeaulion. 
I.e  résultat  de  tout  est  (|u'en  ami  lidùle 
Ce  soir  je  vous  invite  à  souper  avec  elle; 
,1e  veux  que  vous  puissiez  un  ]>eu  l'examiner, 
El  voir  si  de  mon  choix  ou  me  doit  condanmer. 

CIIKVSALDE. 

J'y  consens. 

ARNOLPIIE. 

A'ous  pourrez,  dans  cette  conférence, 
.1  livrer  de  sa  personne  et  de  son  innocence. 

CIIKVSAI.DF. 

l'our  cet  artiele-lù,  ce  que  vous  m'avez  dit 
INe  peut... 

ARNOLPHF-. 

La  vérité  passe  encor  mon  récit. 
Dans  ses  simplicités  à  tous  coups  je  l'admire, 
Et  parfois  elle  en  dit  dont  je  pâme  de  rire, 
l/iiutrc  jour  (pourroi(-on  se  le  persuader?) , 
J<]lle  étoit  fort  en  peine  ,  et  me  vint  demander, 
Avec  une  innocence  à  mille  autre  pareille , 
Si  les  enfants  ([u'on  fait  se  faisoient  par  l'oreille. 

ClIUYSALDE. 

Je  me  réjouis  fort ,  seigneur  Arnolphe... 

ARNOLPIIE. 

Bon! 
Me  voulez-vous  toujours  appeler  de  ce  nom  ? 

CHRYSALDE. 

Ah  !  malgré  que  j'en  aie ,  il  me  vient  à  la  houche , 
Et  jamais  je  ne  songe  à  monsieur  de  La  Souche. 
Qui  diable  vous  a  fait  aussi  vous  aviser, 
A  quarante-deux  ans,  devons  débaptiser, 
Et  d'un  vieux  tronc  pourri  de  votre  métairie 
Vous  faire  dans  le  monde  un  nom  de  seigneurie  ? 

ARNOLPIIE. 

Outre  que  la  maison  par  ce  nom  se  connoit , 

La  Souche  plus  qu'Arnolphe  à  mes  oreilles  plaît  '. 

■  Dans  les  fal)liaux  du  douziènin  et  du  treizième  siècle ,  on 
rencontre  souvent  des  plaisanteries  sur  le  nom  d'ArnoIidie  ;  et 
toutes  ces  plaisanteries  prouvent  ([ue  nos  aïeux  avoient  fait  de 
saint  Arnolphe  lo  pa(ron  des  maris  lronip(''s  :  on  diso't  même 
proverbialement  d'un  mari  dont  la  femme  avoit  un  galant ,  qu'il 
(levait  une  chandelle  à  saint  Irnolphe.  La  n'pusnance  dun 
liomme  déjà  mùr,  et  prêt  à  se  marier,  pour  un  nom  de  si  mau- 
vais [trésage,  n'a  donc  rien  (pie  de  très-naturel,  si  IMoliércn'a 
point  indiipié  la  cause  de  celle  ri'pugnanec ,  c'est  (pie  de  son 
icmps  le  proverbe  (pii  sen'oit  à  rinlelligence  de  la  pièce  en  fal- 
soit  ressortir  les  intentions  eonii(iues.  Nos  pères  rioient  lors- 
ipi' Arnolphe  s'écrie  : 

I.a  Soudic  plus  ((u'AiiiolpIio  à  mes  orcillcç  plail... 

l'y  vois  (le  la  raison.  J'y  lroii\c  des  appas; 

Kl  m'appcler  de  l'aulrc  csl  ne  m'obll^ier  pas. 
Car  ce  nom  réveilloit  dans  les  esprits  des  idées  que  nous  n'y  at- 
lachons  plus.  Ainsi .  à  luesure  (pie  les  inu-urs  changent ,  ou  (pie 
li'S  traditions  s'effacent ,  l'élude  des  meilleurs  auteurs  devient 
plus  diflicile.  el  il  arrive .souveul  (pie  leurs  plaisanteries  ne  sont 
jilus  entendues. 


CHRYSALDE. 

Quel  abus  de  (juitter  le  vrai  nom  de  sns  pcres. 
Pour  en  vouloir  |iren(he  un  bâti  siu'  des  cliimères! 
De  la  plupart  des  gens  c'est  la  démangeaison; 
Et,  sans  vous  euilna.*;ser  dans  la  c(»mparaison, 
Je  sais  un  paysan  qu'on  appeloit  (Iros-Pierre, 
Qui ,  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  seul  quarlicr  de  terre, 
Y  lit  tout  à  l'entour  faire  un  fo.ssé  bourbeiLX, 
Et  de  monsieur  de  l'Lsle  en  prit  le  nom  pompeux. 

ARNOLPIlt:. 

Vous  pourriez  vous  passer  d'exemjiles  de  la  sorte. 
Mais  enlin  de  La  Souche  est  le  nom  (pu>  je  porte  : 
J'y  vois  de  la  rai.son  ,  j'y  trouve  des  appas; 
Et  m'appcler  de  l'autre  est  ne  m'obliger  pas. 

CHRYSALDE, 

Cependant  la  plupart  ont  peine  à  s'y  .soumettre: 
Et  je  vois  même  encor  des  adresses  de  lettre... 

ARNOLPHE. 

Je  le  souffre  aisément  de  (pii  n'est  pas  instruit  ; 
Mais  vous... 

CHRYSALDE. 

Soit  :  là-dessiisnous  n'aurons  point  de  bruit; 
Et  je  prendrai  le  soin  d'accoutiuuer  ma  bouche 
A  ne  plus  vous  nommer  que  monsieur  de  La  Souche. 

Al-.NOLPHE. 

Adieu.  Je  frappe  ici  pour  donner  le  bonjoiu-, 
Et  dire  seulement  que  je  suis  de  retour. 

CHRYSALDE,  à  part,  en  s'en  allant. 
Ma  foi,  je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières. 

ARNOLPHE,  seul. 

Il  est  un  peu  blessé  sur  certaines  matières. 
Chose  étrange  de  voir  comme  avec  passion 
Un  chacun  est  chaussé  de  son  opinion. 

(Il  frappe  à  sa  porte.) 
Holà  ! 

SCENE  IL 

ARNOLPIIE  ,  ALAIN  ,  GEORGETTE  , 

cluus  la  maison. 

ALAIN. 

Qui  heurte  ? 

ARNOLPHE. 

(A  p.irt.) 

Ouvrez.  On  aiu-a,  (pie  je  pense, 
Grantk"  joie  à  me  voir  après  dix  jours  d'absence. 

ALAIN. 

Qui  va  là  ? 

ARNOLPHE. 

Moi. 

ALAIN. 

Cieorgelte  ! 

(.ËORGRÏTE. 

lié  bien  ? 
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ALAI.N. 


Ud 


Ouvre  là-bas. 


Va-s-y,loi. 


(ÎEORGETTE. 
ALAIN. 


Va-s-y,  toi. 

GEORGETTB. 

Ma  foi ,  je  n'irai  pas. 

ALAIN. 

Je  n'irai  pas  aussi. 

ARNOLPHE. 

Belle  cérémonie 
Pour  nie  laisser  dehors  !  Ilolà  !  ho  !  je  vous  prie. 

(JEORGETTE. 

Qui  frappe  ? 

ARXOLPIIE. 

Voire  maître. 

GEORGETTE. 

Alain! 

ALAIN. 

Quoi  ? 

GEORGETTE. 

C'est  monsieu. 
Ouvre  vile. 

ALAIN. 

Ouvre,  toi. 

GEORGETTE. 

Je  souffle  notre  feu. 

ALAIN. 

J'empêche,  peur  du  chat,  que  mon  moineau  ne  sorte. 

ARNOLPHE. 

Quiconque  de  vous  deux  n'ouvrira  pas  la  porte 
N'aura  point  à  manger  de  plus  de  quatre  jours. 
Ah! 

GEORGETTE. 

Par  quelle  raison  y  venir,  quand  j'y  cours  ? 

ALAIN. 

Pourquoi  plutôt  que  moi?  Le  plaisant  strodagème! 

GEORGETTE. 

Ote-toi  donc  de  là. 

ALAIN. 

Non,  ôte-toi,  toi-même. 

GEORGETTE. 

Je  veux  ouvrir  la  porte. 

ALAIN. 

Et  je  veux  l'ouvrir,  moi. 

GEORGETTE. 

Tu  ne  l'ouvriras  pas. 

,  ALAIN. 

I  Ni  toi  non  plus. 

GEORGETTE. 

Ni  loi. 

I  ARNOLPHE. 

■   Il  faut  (|ue  j'aie  ici  l'ame  bien  i>atiente  ! 


ALAIN  ,  en  cntranl. 
Au  moins,  c'est  moi,  monsieur. 

GEORGETTE,  fil  entrant. 

Je  suis  votre  servanly. 
C'est  moi. 

ALAIN. 

Sans  le  respect  de monsieiu- (pic  voilà. 
Je  te... 

ARNOLPHE,  recevant  un  coup  d\élain. 
Peste  ! 

ALAIN. 

Pardon. 

ARNOLPHE. 

Voyez  ce  lourdaud-là  ! 

ALAIN. 

G^est  elle  aussi,  monsieur... 

ARNOLPHE. 

Que  tous  deux  on  se  taise. 
Songez  à  me  répondre,  et  laissons  la  fadaise. 
Hé  bien  !  Alain,  comment  se  porte-t-on  ici  ? 

ALAIN. 

Monsieur,  nous  nous... 

(Arnolphe  ote  le  chapeau  de  dessus  la  tèlc  d'Alain.) 
Monsieur,  nous  nous  por... 

(Arnoliihe  l'ôte  encore.) 
Dieu  un  rci. 
Nous  nous... 

ARNOLPHE,  ôiunt  le  chapeau  d'AJain  pour  la 
troisième  fois,  et  le  jetant  parterre. 

Qui  vous  apprend,  impertinente  bêle, 
A  parler  devant  moi  le  chapeau  sur  la  tète? 

ALAIN. 

Vous  faites  bien,  j'ai  tort. 

ARNOLPHE,  à  Alain. 

Faites  descendre  Agnès. 

SCÈINE  III. 

ARNOLPHE,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Lorsque  je  m'en  allai,  fut-elle  triste  après? 

GEORGETTE. 

Triste?  Non. 

ARNOLPHE. 

Non! 

GEORGETTE. 

Si  fait. 

ARNOLPHE. 

Pourquoi  donc?... 

GEORGETTE. 

Oui,  je  meure. 
Elle  vous  croyoit  voir  de  retour  à  toute  heure; 
Et  nous  n'oyions  jamais  passer  devant  chez  nous 
Cheval,  âne  ou  mulet,  qu'elle  ne  prît  pour  vous 
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SCÈNE   IV. 

ARNOLPIIE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

AIINOLPHE. 

I.a  besogne  à  la  main  !  c'est  un  bon  témoignage, 
lié  bien!  Agnès,  je  suis  de  retour  du  voyage  : 
En  ètes-vous  bien  aise:' 

AGNÈS. 

Oui,  monsieur,  Dieu  merci. 

Alt\()I,l>|IK. 

El  moi .  de  vous  revoir  je  suis  bien  aise  aussi. 
Vous  vous  êtes  toujours,  comme  on  voit,  bien  portée? 

AGNÈS. 

Hors  les  puces,  qui  m'ont  la  nuit  inquiétée.  | 

AUNOLPIIE. 

Ah  !  vous  aurez  dans  peu  (juelqu'un  pour  les  chasser. 

AGNÈS,  ! 

\  ous  me  ferez  plaisir.  ! 

ARNOLPHE.  I 

Je  le  puis  bien  penser.  ' 

Que  faites-vous  donc  là  ? 

AGNÈS. 

Je  me  fais  des  cornettes. 
A  os  chemises  de  nuit  et  vos  coiffes  sont  faites. 

ARNOLPHE. 

Ah!  voilà  qui  va  bien!  Allez,  montez  là-haut  . 
Ne  vous  ennuyez  point,  je  reviendrai  tantôt, 
Et  je  vous  parlerai  d'affaires  importantes. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE. 

Héroïnes  du  temps,  mesdames  les  savantes, 
Pousseuses  de  tendresse  et  de  beaux  sentiments , 
Je  délie  à  la  fois  tous  vos  vers,  vos  romans. 
Vos  lellrcs,  iiilletsdoux,  toute  votre  science, 
De  valoir  celle  lionnêle  cl  pudique  ignorance. 
Ce  n'esl  point  parle  bien  (pril  faul  cire  ébloui; 
El  pourvu  ([ue  Thonneur  soit... 

SCÈNE  VI. 

HORACE,  ARNOLPHE. 

ARNOrPlIE. 

Que  vois  je?  Est-ce?..  Oui. 
le  me  lrnni|te.  Ncnni.  Si  fait.  Non,  c'est  bii-mème, 
Ib.r... 

MOKACE 

Seigneur  Ar... 

AiiN(»r,i'ni:. 
lioraic. 
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HORACE. 

Arnolphe. 

ARNOLPHE. 

Ah!  joie  extrême! 
l'^l  depuis  (|uand  ici? 

HORACE. 

Depuis  neuf  jours. 
ARNOLPin:. 

\  rai  ment! 

HORACE. 

Je  fus  d'abord  chez  vous;  mais  inulilemenl. 

ARNOLPHE. 

J'élois  à  la  campagne. 

II  IRACE. 

Oui, depuis  dix  journées. 

ARNOLPHE. 

Oh  !  comme  les  enfants  croissent  en  peu  d'années! 
J'admire  de  le  voir  au  point  où  le  voilà, 
Après  que  je  l'ai  vu  pas  plus  grand  que  cela. 

HORACE. 

Vous  voyez. 

ARNOLPHE. 

Mais,  de  grâce,  Oronte  votre  père, 
Mon  ])on  et  cher  ami ,  que  j'estime  et  révère, 
Que  fait-il?  que  dit-il?  Est-il  toujours  gaillard? 
A  tout  ce  (jui  le  touche  il  sait  que  je  prends  part  : 
Nous  ne  nous  sonmies  vus  depuis  (fuatre  ans  ensemble, 
Ni,  qui  plus  est,  écrit  l'un  à  l'autre,  me  seml)le. 

HORACE. 

Il  est,  seigneur  Arnolphe,  encor  plus  gai  que  nous  : 
Et  j'avois  de  sa  part  une  lellre  ])our  vous; 
I\Iais  depuis,  par  une  autre,  il  m'apprend  sa  venue; 
l]t  la  raison  encor  ne  m'en  est  pas  connue. 
Savez-vous  (jui  peut  èlre  un  de  vos  citoyens, 
Qui  relourne  en  ces  lieux  avec  beaucouj)  de  biens 
Qu'il  s'est  en  quatorze  ans  acquis  dans  rAméri(}ue? 

ARNOLPHE. 

Non.  Vous  a-t-on  point  (ht  comme  on  le  nomme? 

HORACE. 

Enrique. 

ARNOLPHE. 

Non. 

HORACE. 

Mon  père  m'en  parle,  et  qu'il  est  revenu , 
Comme  s'il  devoil  m'cire  entièrement  connu, 
El  m'écrit  (ju'en  chemin  ensemble  ils  .se  vont  mettre 
Pour  un  fait  iuq^orlant  (jue  ne  dit  point  .sa  lettre. 
(Horace  riiiicl  la  Icllru  il'OrontP  à  Arnolplio.) 
AJINOI.PHE. 

J  aurai  certainement  grande  joie  à  le  voir, 
E[  pour  le  régaler  je  ferai  mon  pouvoir. 

(Apiùs  avoir  lu  la  It-Uro.) 

il  faut  pour  des  amis  des  lettres  moins  civiles, 
Il  Ions  CCS  complimcnls  soni  choses  inulilcs. 
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ARNOLPHE.  en  riant. 


l.'il 


Sans  qu'il  pril  le  souci  de  m'en  écrire  rien. 
Vous  pouvez  librement  (lis[»oser  île  mon  bien. 

nouAci;. 
Je  suis  homme  à  saisir  les  gens  par  leurs  paroles  , 
El  j'ai  préseiitemenl  besoin  de  cent  pistoles. 

AIINOLPIIK. 

!\!a  foi,  c'est  m'oblij^er  que  d'en  user  ainsi , 
Et  je  me  réjouis  de  les  avoir  ici. 
(iardez  aussi  la  bourse. 

HORACK. 

II  faut... 

ARXOLPHE. 

Laissons  ce  style. 
Ile  bien  I  comment  encor  trouvez-vous  cette  ville  ? 

HORACE. 

Nombreuse  en  citoyens,  superbe  en  bâtiments; 
El  j'en  crois  merveilleux  les  divertissements. 

ARNOLPHE. 

Chacun  a  ses  plaisirs,  qu'il  se  fait  à  sa  guise; 
niais  pour  ceux  que  du  nom  de  galants  on  baptise, 
Ils  ont  dans  ce  pays  de  quoi  se  contenter, 
Car  les  femmes  y  sont  faites  à  coqueter  : 
On  trouve  d'humeur  douce  et  la  brune  et  la  blonde , 
El  les  maris  aussi  les  plus  bénins  du  monde  ; 
C'est  un  plaisir  de  prince;  et  des  tours  que  je  voi 
Je  me  donne  souvent  la  comédie  à  moi. 
Peut-être  en  a^ez-vous  déjà  féru  quelqu'une  ' . 
Vous  est-il  point  encore  arrivé  de  fortune? 
Les  gens  faits  comme  vous  font  plus  que  les  écus, 
El  vous  êtes  de  taille  à  faire  des  cocus. 

HORACE. 

A  ne  vous  rien  cacher  de  la  vérité  pure  , 

J'ai  d'amour  en  ces  lieux  eu  certaine  aventure  ; 

Et  l'amitié  m'oblige  à  vous  en  faire  part. 

ARNOLPHE ,  à  part. 
Bon!  voici  de  nouveau  quelque  conte  gaillard; 
El  ce  sera  de  quoi  mettre  sur  mes  tablettes. 

HORACE. 

Mais,  de  grâce, qu'au  moins  ces  chosessoienlsecrètes! 

ARXOLPHE. 

Oh! 

HORACE. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'en  ces  occasions 
Un  secret  éventé  rompt  nos  prétentions. 
Je  vous  avouerai  donc  avec  pleine  franchise 
Qu'ici  d'une  beauté  mon  ame  s'est  éprise. 
Mes  petits  soins  d'abord  ont  eu  tant  de  succès , 
Que  je  me  suis  chez  elle  ouvert  un  doux  accès; 
Et,  sans  trop  me  vanter  ni  lui  faire  une  injure , 
Mes  affaires  y  sont  en  fort  bonne  posture. 

'  Féru,  du  vieux  verbe  férir,  frapper,  du  latin  fer  ire.  Féru 
n'est  en  usage  que  dans  le  style  familier  et  badin.  On  dit  qu'un 
tionime  est  féru  d'une  femme,  pour  exprimer  la  passion  qu'il  a 
IMMir  elle.  (JIék.) 


Et  c'est  ? 

HORACE,  lui  montrant  le  locjis  d'Agnès. 
Un  jeune  objet  qui  loge  en  ce  logis 
Dont  vous  voyez  d'ici  qne  les  nuirs  sont  rougis; 
Simple  ,  à  la  vérité ,  par  l'erreur  sans  seconde 
D'un  lionunequi  la  cache  au  commerce  du  monde, 
!\Iais(iiii,  dans  l'ignorance  où  l'on  veut  l'asservir. 
Fait  briller  des  attraits  capables  de  ravir  ; 
Un  air  tout  engageant ,  je  ne  sais  quoi  de  tendre 
Dont  il  n'est  point  de  cœur  (jui  se  puisse  défendre. 
Mais  [icut-ètre  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  bien  vu 
Ce  jeune  astre  d'amour  de  tant  d'attraits  [lourvu  : 
C'est  Agnès  qu'on  l'appelle. 

ARNOLPHE ,  à  part. 

Ah  !  je  crève  1 

HORACE. 

Pour  l'homme, 
C'est ,  je  crois ,  de  la  Zousse,  ou  Source,  qu'on  le  nonuue; 
Je  ne  me  suis  pas  fort  arrêté  sur  le  nom  : 
Riche ,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  mais  des  plus  sensés ,  non  ; 
Et  l'on  m'en  a  parlé  comme  d'un  ridicule. 
Le  connoissez-vous  point  ? 

ARNOLPHE. 

La  fâcheuse  pilule  ! 

HORACE. 

lié!  vous  ne  dites  mot? 

ARNOLPHE. 

Eh!  oui,  je  lecomioi. 

HORACE. 

C'est  un  fou ,  n'est-ce  pas  ? 

ARNOLPHE. 

Hé... 

HORACE. 

Qu'en  dites-vous?  Quoi? 
Hé  !  c'est-à-dire  oui  ?  Jaloux  à  faire  rire  ? 
Sot  ?  Je  vois  qu'il  en  est  ce  que  l'on  m'a  pu  dire. 
Enfin  l'aimable  Agnès  a  su  m'assujettir. 
C'est  un  joli  bijou,  pour  ne  vous  point  mentir; 
Et  ce  seroit  péché  qu'une  beauté  si  rare 
Fût  laissée  au  pouvoir  de  cet  homme  bizarre. 
Pour  moi,  tousmesefforts,tousmesvœuxlespIusdoux 
Vont  à  m'en  vendre  maître  en  dépit  du  jaloux  ; 
Et  l'argent  que  de  vous  j'emprunte  avec  franchise 
N'est  que  pour  mettre  à  bout  cette  juste  entreprise. 
Voussavezmieuxquemoi,quelsquesoientnosefforts, 
Que  l'argent  est  la  clef  de  tous  les  grands  ressorts , 
Et  que  ce  doux  métal  qui  frappe  tant  de  têtes. 
En  amour,  comme  en  guerre ,  avance  les  conquêtes. 
Vous  me  semblez  chagrin  !  Seroit-ce  qu'en  effet 
Vous  désapprouveriez  le  dessein  que  j'ai  fait? 

ARNOLPtlE. 

Non ,  c'est  (pie  je  songeois. . . 
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HORACE, 

Ct  t  onliTlien  vous  lasse. 
Adieu.  J'irai  chez  vous  lanlôt  aous  reiiilre  grâce. 

AitxoLPiiE,  se  croiiant  sniJ. 
Ah!faut-iî...! 

iioiiACE ,  rex'puaut. 
I)ereclief,  veuille/  ('Ire  discret; 
El  nallez  pas,  de  prace,  cvenler  mon  secret. 

AUNOLPMi'  ,  se  croyaut  seul. 
Que  je  sens  dans  mon  anie...! 

HORACE ,  revenant. 

E(  surtout  à  mon  père, 
Qui  s"en  feroil  peut-être  un  sujet  de  colère. 

ARNOLi'iii' ,  croyant  qn'/Iorace  revient  encore. 
Oh!... 

SCÈNE  YII. 

ARNOLPIIE. 

Oli  !  ([uej'ai  souffert  durant  cet  entretien! 
Jamais  trouble  d'esprit  ne  fut  égal  au  mien. 
Avec  quelle  imprudeuce  et  quelle  hâte  extrême 
Il  m'est  venu  conter  cette  affaire  à  moi-même! 
Bien  ipie  mon  autre  nom  le  tienne  dans  l'erreur, 
Etourdi  montra -t-il  jamais  tant  de  fureur? 
Mais,  ayant  tant  souffert,  je  devois  me  contraindre 
Jusques  à  m'éclaircir  de  ce  que  je  dois  craindre, 
A  pousser  jusqu'au  l)out  son  caquet  indiscret, 
Et  savoir  pleinement  leur  conmierce  secret. 
Tâchons  à  le  rejoindre;  il  n'est  pas  loin  ,  je  pense  : 
Tirons-en  de  ce  fait  l'entière  confidence. 
Je  tremble  du  malheur  qui  m'en  peut  arriver, 
Et  l'on  cherche  souvent  plus  qu'on  ne  veut  trouver. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE   PREMIERE. 

ARNOLPIIE. 

Il  m'est,  lorsque  j'y  pense,  avantageux  sans  doute 
D'avoir  perdu  mes  pas ,  et  pu  manquer  sa  route  : 
Car  enfin  démon  cœur  le  trouble  impérieux 
N'eût  pu  se  renl'eruier  tout  entier  à  ses  yeux  ; 
11  eùl  fait  éclater  l'ennui  ([ui  me  dévore, 
Et  je  ne  voudrnis  pascju'il  sut  ce  (ju'il  ignore. 
Riais  je  ne  suis  pas  lionune  à  gober  le  morceau  , 
El  laisser  un  champ  libre  aux  vœux  du  damoiseau. 
J'en  veux  rompre  le  cours,  et,  sans  tarder,  apprendre 
Jus(|u'oii  riulelligence  entre  eu\  a  pu  s'étendre  : 


.l'y  prends  pour  mon  honneur  un  notable  intérêt; 
Je  la  regarde  en  feunne  aux  termes  (|u'elle  en  est; 
Elle  n'a  pu  faillir  sans  me  couvrir  de  honte. 
Va  tout  ce  (ju'elle  a  fait  enfin  est  sur  mon  compte. 
Eloignement  fatal!  voyage  malheureux  ! 

(Il  frai  pe  ^  sa  porte.) 

SCÈNE  II. 

ARNOLPIIE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ALAIN. 

Ali  !  monsieur,  cette  fois... 

ARNOLPHE. 

Paix.  Venez  çà,  tous  deux. 
Passez  là,  passez  là.  V'enez  là,  venez ,  ilis-je. 

GEORGETTE. 

Ah  !  vous  me  faites  peur,  et  tout  mon  sang  se  fige. 

ARNOLPHE. 

C'est  donc  ainsi  qu'absent  vous  m'avez  obéi  ? 
Et,  tous  deux  de  concert,  vous  m'avez  donc  trahi? 
GEORGETTE,  tombant  uu.r  (jenou.r  d'ArnoIphe. 
lié!  ne  me  mangez  pas,  monsieur,  je  vous  conjure. 

ALAix,  à  part. 
Quelque  chien  enragé  l'a  mordu,  je  m'assure. 

ARNOLPIIE ,  à  part. 
Ouf!  je  ne  puis  parler,  tant  je  suis  prévenu; 
Je  suffoque,  et  voudrois  me  pouvoir  mettre  nu. 

(A  Alain  et  à  Georgette.) 
Vous  avez  donc  souffert',  ô  canaille  maudite, 

(A  Alain  iiui  veut  s'enfuir.) 

Qu'un  homme  soit  venu?...  Tu  veux  [)rendre  la  fuite! 

(A  Georgette.) 

Il  faut  que  sur-le-champ...  Situ  bouges...  Je  veux 

(A  Alain.) 
Que  vous  nie  disiez...  Euh  1  oui ,  je  veux  que  tous  deux... 

(Alain  ct  Georgette  se  lèvent  et  veulent  encore  s'enfuir.) 
Quicon(iue  reiiuiera ,  par  la  mort  !  je  l'assomme. 
Connue est-ce'(|uechezmoi  s'est  introduit  cethomme? 
lié!  parlez.  Dépêchez,  vite,  promptement,  tôt, 
Sans  rêver.  Veut-on  dire? 

ALAIN   et   GEORGETTE. 

Ah!  ah! 
GEORGETTE,  retombant  aux  genoux  d'ArnoIphe. 

Le  cœur  me  faut. 
ALAIN  ,  retombant  aux  genoux  d'ArnoIphe. 
Je  meurs. 

ARXOLPHE,  à  part. 
Je  suis  en  eau  :  prenons  im  peu  d'haleine; 
II  faut  que  je  m'évente  et  (pie  je  me  promène. 
Aiirois-je  deviné,  (|uan(l  je  l'ai  vu  petit ,  | 

Qu'il  croitroit  poiu'cela?  Ciel!  que  mon  cœur  pâlit!  | 
Je  pense  (ju'il  vaut  mieux  (|uc  de  sa  proftre  bouche  ! 
Je  lire  avec  doucetu-  l'affaire  qui  me  touche. 
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Tâchons  à  modérer  noire  ressentiment. 
Patience,  mon  cœur,  doucement,  doucement. 

(A  Alain  et  à  Gcorst'Ur.) 

Levez-vous,  et ,  rentrant ,  laites  (lu'Agnès  descende. 

(A  part.)  _ 
Arrêtez.  Sa  surprise  en  deviendroil  moins  scrande  : 
Du  cliaiirin  qui  me  trouble  ils  iroient  l'avertir, 
Et  moi-même  je  veux  l'aller  faire  sortir. 

V.V  Alain  et  à  fieorgcUt.'.) 

()ue  l'on  m'attende  ici. 

SCÈNE  III. 

ALAIN,  GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Mon  Dieu  !  qu'il  est  terrible  !  1 
Ses  rejjards m'ont  fait  peur,  mais  une  peur  horrible; 
Et  jamais  je  ne  vis  un  plus  hideux  chrétien. 

ALAI\. 

Ce  monsieur  l'a  fâché  ;  je  te  le  disois  bien.  i 

GEORGETTE.  | 

Mais  que  diantre  est-ce  là ,  ({u'avec  tant  de  rudesse 
Il  nous  fait  au  logis  garder  notre  maîtresse? 
D'où  vient  qu'à  tout  le  monde  il  veut  tant  la  cacher. 
Et  qu'il  ne  sauroit  voir  personne  en  approcher? 

ALAl-N. 

C'est  que  cette  action  le  met  en  jalousie. 

GEORGETTE. 

]\Liis  d'où  vient  qu'il  est  pris  de  cette  fantaisie? 

ALAIN. 

Cela  vient...  Cela  vient  de  ce  qu'il  est  jaloux. 

GEOKGETTE. 

Oui;  mais  pourquoi  l'esl-il?  et  pourquoi  ce  courroux? 

ALAI.V. 

C'est  que  la  jalousie...  entends-tu  bien,  Georgetle, 
Est  une  chose...  là...  qui  fait  qu'on  s'inquiète... 
Et  qui  chasse  les  gens  d'autour  d'une  maison. 
Je  m'en  vais  te  bailler  une  comiiaraison , 
Afin  de  concevoir  la  chose  davantage. 
Dis-moi ,  n'est-il  pas  vrai ,  quand  tu  tiens  ton  potage, 
Que,  si  quelque  affamé  venoit  pour  en  manger, 
Tu  serois  en  colère ,  et  voudrois  le  charger? 

GEORGETTE. 

Oui .  je  comprends  cela. 

ALAIN. 

C'est  justement  tout  comme. 
La  femme  est  en  effet  le  potage  de  l'homme  ; 
Et  quand  un  homme  voit  d'autres  hommes  parfois 
Qui  veulent  dans  sa  soupe  aller  tremper  leurs  doigts. 
Il  en  montre  aussitôt  une  colère  extrême. 

GEORGETTE. 

Oui  ;  mais  pourquoi  chacun  n'en  fait-il  pas  de  même , 
Et  que  nous  en  voyons  (|ui  paroissent  joyeux 
Lorsque  leurs  femmes  sont  avec  les  biaux  monsieux? 


AL.UN. 

C'est  que  chacun  n'a  pas  cette  amitié  g(»ulue 
Qui  n'en  veut  que  pitur  s(»i. 

GEORGETTE. 

Si  je  n'ai  la  berlue , 
Je  le  vois  ([ui  revient. 

ALAIN. 

Tes  yenx  sont  bons ,  c'est  lui. 

GEOllGETTE. 

Vois  comme  il  est  chagrin. 

ALAIN. 

C'est  qu'il  a  de  l'ennui. 

SCÈNE  IV. 

ARNOLPIIE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPiiE,  à  part. 
Cn  certain  Grec  disoit  à  l'enqjereur  Auguste , 
Connue  une  instruction  utile  autant  que  juste, 
Que,  lorsqu'une  aventure  en  colère  nous  met. 
Nous  devons,  avant  tout,  dire  notre  alphabet, 
Afin  que  dans  ce  temps  la  bile  se  tempère. 
Et  ({u'on  ne  fasse  rien  (|ue  l'on  ne  doive  faire. 
J'ai  suivi  sa  leçon  sur  le  sujet  d'Agnès, 
Et  je  la  fais  venir  dans  ce  lieu  tout  exprès, 
Sous  prétexte  d'y  faire  un  tour  de  promenade , 
Afin  que  les  soupçons  de  mon  esprit  malade 
Puissent  sur  le  discours  la  mettre  adroitement. 
Et ,  lui  sondant  le  cœur,  s'éclaircir  doucement. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPIIE,  AGNÈS,  ALAIN, GEORGETTE. 


Venez,  Agnès. 


ARNOLPIIE. 

(A  Alaui  et  à  Georgctte.) 
Rentrez. 


Fort  belle. 


SCENE   VI. 

ARNOLPIIE,  AGNÈS. 

ARNOLPHE. 

La  promenade  est  belle. 

AGNÈS. 
ARNOLPHE. 

Le  beau  jour! 

AGNÈS. 

Fort  beau. 

ARNOLPHE. 

Quelle  nouvelle? 
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1.0  |»t'lil  l'iiat  est  mort. 

AK>()I,rilE. 

C'est  donimaire  ;  mais  (|uoi  ! 
Nous  soinines  tous  niDrlcIs,  t'I  cliaciin  est  pour  soi. 
l,orstiiioj\'toisau.\(.'liaiiiiis.n'a-l -il  poiiil  l'ail  (lo  pluie? 

VC.NKS. 

Non. 

AUNOI.IMIK. 

Vous  oniun oit-il? 

a(.m":s. 

Jamais  je  ne  meniiuio. 

AUNOI.rilE. 

Qu'avez-vous  Hiit  encor  ces  neuf  ou  dix  jour.s-ei .'' 

.VG>ÈS. 

Six  chemises ,  je  pense ,  et  six  coiffes  aussi. 

AKNOi.iMiE,  apri'S  avoir  un  peu  rcvè. 
Le  monde,  chère  Aiiuès,  est  une  ctran^e  chose! 
A'oycz  la  médisance,  et  connue  chacun  cause! 
(^)uel(iucs  voisinsmontditciuunjeunchonuneincon- 
Etoil  en  mon  ah.sence  à  la  maison  venu  ;  [  nu 

Que  vous  aviez  soulYerl  sa  vue  et  ses  haranu:ues; 
Mais  je  n'ai  point  pris  foi  sur  ces  méchantes  langues, 
Lt  j'ai  voulu  gairer  que  c'étoil  faussement... 

AGNÈS. 

RIon  Dieu!  ne  gagez  pas,  vous  perdriez  vraiment. 

AUNOI.IMIE. 

Quoi!  c'est  la  vérité  qu'un honmie...? 

AGNÈS. 

Chose  sûre. 
Il  n'a  pres(|ue  l>ougc  de  chez  nous,  je  vous  jure. 

.VUNOLIMIE ,  bas,  à  part. 
Cet  aveu  qu'elle  l'ait  avec  sincérité 
Me  mar(iue  pour  le  moins  son  ingénuité. 

(iLmt.") 
IMais  il  me  semble,  Agnès,  si  marné  moire  est  bonne, 
Que  j'avois  di  fondu  que  vous  vissiez  personne. 

AGx\ÈS. 

Oni  ;  mais ,  quand  je  l'ai  vu ,  vous  ignorez  pourquoi  ; 
Et  vous  en  auriez  fait .  sans  doute ,  autant  que  moi. 

AUNOLrilE. 

Peut-être.  Mais  enfin  contez-moi  cette  histoire. 

AG.NÈS. 

Elle  est  fort  étonnante,  et  ilillioile  à  croire. 

J'étois  sur  le  balcon  à  travailler  au  frais, 

Lorsque  je  vis  pas,ser  sous  les  arbres  d'auprès 

In  jeune  homme  bien  fait .  (|ui ,  rencontrant  ma  vue. 

D'une  luiuible  rovoivuce  aussitôt  me  .salue  : 

.Moi,  pour  ne  point  maïuiuer  à  la  civilité, 

.le  lis  la  révérence  aussi  de  mon  coté. 

Soudain  il  me  refait  une  autre  révérence; 

i"\hn ,  j'en  refais  de  même  une  autre  en  diligence  ; 

Et  lui  d'une  troisième  aussitôt  reparlant . 

D'une  iroi.sième  aussi  j  y  repars  à  rinslaul . 


Il  pa.s.se,  vient.  repa,sse,et  toujours,  de  plus  belle, 

Me  fait  à  clKupie  fois  révérence  nouvelle; 

Kt  moi.  (jui  tous  ces  tours  lixcment  regardois, 

Nouvelle  révérence  au.ssi  je  lui  rendois  : 

Tant  (|uc ,  si  sur  ce  point  la  nuit  ne  fût  venue , 

'i'oujours  connue  cela  je  me  sentis  tenue. 

Ne  voulant  point  céder,  et  recevoir  leunui 

Qu'il  me  pi'it  estimer  moins  civile  (|ue  lui. 

AUNOLl'llE. 

Fort  bien. 

AG.NÈS. 

Le  lendemain ,  étant  sur  notre  porte , 

I  ne  vieille  m'aborde,  en  parlant  de  la  sitrle  : 

"  Mon  enfant .  le  bon  Dieu  ])uisse-t-il  vous  bénir, 

»  El  dans  tous  vos  attraits  long-temps  vous  maintenir  ! 

1)  11  ne  vous  a  pas  faite  une  belle  personne 

I»  Alin  de  mal  user  des  choses  cpiil  vous  donne  ; 

•I  Et  vous  devez  savoir  (pie  vous  avez  blessé 

»  Uncœur  (jui  des'en  plaindre  est  aujourd'hui  forcé.  « 

AKNOi.iMiE,  à  part. 
Ah!  suppôt  de  Satan!  exécrable  damnée! 

AGNÈS. 

Moi,  j'ai  bles.sé  quelqu'un!  (is-je  tout  étonnée. 
«  Oui,  dit -elle,  blessé,  mais  blessé  tout  de  bon; 
»  Et  c'est  l'honuiie  qu'hier  vous  viles  du  balcon.  •• 
Ilélas!  qui  pourroit ,  dis-je,  en  avoir  été  cause? 
Sur  lui ,  sans  y  penser,  lis-je  choir  cpicKpie  chose? 
»  Non,  dit-elle,  vos  yeux  ont  fait  ce  coup  fatal; 
»  El  c'est  de  leurs  regards  (pi'est  venu  tout  son  mal.  » 
lié  !  mon  Dieu  !  nui  surprise  est ,  lis-je,  sans  seconde  ; 
Mes  yeux  ont-ils  du  mal,  pour  en  donner  au  monde? 
«  Oui ,  lit-elle ,  vos  yeux ,  poiu"  causer  le  trépas , 
»  ;\la  lille,  ont  un  venin  tpie  vous  ne  savez  pas. 
»  En  un  mot ,  il  languit ,  le  pauvre  misérable; 
')  Et,  s'il  faiit ,  poursuivit  la  vieille  charitable, 
»  Que  votre  cruauté  lui  refuse  un  secours, 
I)  C'est  un  honune  à  porter  en  terre  dans  deux  jours.  » 
Mon  Dieu!  j'enaurois,  dis-je,  unedouleur  bien  grande. 
Riais  pour  le  secourir  tprest-ce  qu'il  me  demande? 
"  ^lon  enfant ,  me  dit-elle,  il  ne  veut  obtenir 
"  Que  le  bien  de  vous  voir  et  vous  entretenir; 
"  Vos  yeux  peuvent  eux  seuls  enqu'cher  sa  ruine, 
»  Et  du  mal  (piils  ont  fait  être  la  métlecine.  •• 
Hélas!  volontiers,  dis-je;  et,  puisqu'il  est  ainsi, 

II  peut,  tant  (pi'il  voudra,  me  venir  voir  ici. 

\i\NOi.viiE.  ri  part. 
Ah!  .sorcière  maudite,  enqu)i.sonneuse  d'ames. 
Pu'lssc  l'enfer  payer  tes  diaritables  trames! 

AGNÈS. 

Voilà  connue  il  me  vil ,  et  reçut  guérison. 
Vous-même,  à  votre  avis,  n'ai-je  pas  en  raison? 
l^l  pouvois-je,  après  tout ,  avoir  la  conscience 
De  le  laisser  uioiuir  faute  d'une  assistance? 
Moi  ipii  eouipalis  tant  aux  gens  qu'on  fait  souffrir. 
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Et  ne  puis,  sans  pleurer,  voir  un  poulet  mourir  ! 

AR-NOUMiE,  bas,  il  part. 
Tout  cela  n'est  parti  que  d'une  anie  innocente, 
El 'j'en  (lois  accuser  mon  absence  imprudente. 
Qui  sans  guide  a  laissé  cette  bonté  de  mœurs 
Exposée  aux  aguets  des  rusés  séducteurs. 
Je  crains  que  le  pendard,  dans  ses  vœux  téméraires, 
Un  peu  plus  fort  ({ue  jeu  n'ait  poussé  les  affaires. 

AGNÈS. 

Qu'avez-vous  ?  Vous  grondez .  ce  me  semble ,  un  petit? 
Est-ce  que  c'est  mal  fait  ce  que  je  vous  ai  dit? 

ARXOLPHE. 

Non.  Mais  de  cette  vue  apprenez-moi  les  suites. 
Et  comme  le  jeune  liomme  a  passé  ses  visites. 

AGNÈS. 

Hélas  !  si  vous  saviez  comme  il  étoit  ravi. 
Comme  il  perdit  son  mal  sitôt  que  je  le  vi, 
Le  présent  qu'il  m'a  fait  d'une  belle  cassette , 
Et  l'argent  iju'en  ont  eu  notre  Alain  et  Georgette, 
Vous  l'aimeriez  sans  doute,  et  diriez  comme  nous... 

ARNOLPHE 

Oui.  Mais  que  faisoit-il  étant  seul  avec  vous? 

AGNÈS. 

Il  juroit  qu'il  m'aimoit  d'une  amour  sans  seconde, 
Et  me  disoit  des  mots  les  plus  gentils  du  monde. 
Des  choses  que  jamais  rien  ne  peut  égaler, 
Et  dont ,  toutes  les  fois  que  je  l'entends  parler, 
La  douceur  me  chatouille,  et  là-dedans  remue 
Certain  je  ne  sais  quoi  dont  je  suis  tout  éuuie. 

ARNOLPHE.  has.  à  part. 
0  fâcheux  examen  d'un  mystère  fatal, 

I  Où  l'examinateur  souffre  seul  tout  le  mal  ! 

(Haut.) 
Outre  tous  ces  discours ,  toutes  ces  gentillesses , 

;  Ne  vous  faisoit-il  point  aussi  quckpies  caresses  ? 

!  AGNÈS. 

Oh  tant!  il  me  prenoil  et  les  mains  et  les  bras. 
,  Et  de  me  les  baiser  il  n'étoit  jamais  las. 

j  ARNOLPHE. 

'  Ne  TOUS  a-t-il  point  pris.  Agnès,  quelque  autre  chose? 
(La  voyant  intcrdito.^ 
Ouf! 

AG>ÈS. 


lié  !  il  ma. 


ARNOLPHE. 

Quoi? 

AGNÈS. 

Pris... 

ARNOLPHE. 

Euh! 

AGNÈS. 
AIlNOLPtU;. 


Le.. 


Ll;iit-il  ? 


AGNES. 

Je  n'ose; 
Et  vous  vous  fâcherez  peut-être  contre  moi. 

ARNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Si  fait. 

ARNOLPHE, 

Mon  Dieu  !  non. 

AGNÈS. 

Jurez  donc  votre  foi . 

ARNOLPHE. 

Ma  foi,  soit. 

AGNÈS. 

Il  m'a  pris...  Vous  serez  en  colère. 

ARNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Si. 

ARNOLPHE. 

Non,  non.  non,  non .  Diantre  !  que  de  mystère  ! 
Qu'est-ce  qu'il  vous  a  pris? 

AGNÈS. 

II... 

ARNOLPHE ,  à  part. 

Je  souffre  en  damné. 

AGNÈS. 

Il  m'a  pris  le  ruban  que  vous  m'aviez  donné. 
A  vous  dire  le  vrai ,  je  n'ai  pu  m'en  défendre. 

ARNOLPHE.  reprenant  Jmleine. 
Passe  pour  le  ruban.  iMais  je  voulois  apprendre 
S'il  ne  vous  a  rien  fait  que  vous  baiser  les  bras. 

AGNÈS. 

Conmient  !  est-ce  (pi'on  fait  d'autres  choses? 

ARNOLPHE. 

Non  pas. 
Mais,  pour  guérir  du  mal  (ju'il  dit  qui  le  possède, 
JN'a-t-il  point  exigé  de  vous  d'autre  remède? 

AGNÈS. 

Non.  Vous  pouvez  juger,  s'il  en  eût  demandé, 
Que  pour  le  secourir  j'aurois  tout  accordé. 

ARNOLPHE.  has,  à  part. 
Graceauxbontés  du  ciel,  j'ensuis  (piitte  àboncompte  I 
Si  j'y  retombe  plus,  je  veux  Ineu  qu'on  m'affronte. 

(Haut.) 
Chut.  De  votre  innocence,  Agnès,  c'est  un  effet; 
Je  ue  vous  en  dis  mot.  Ce  qui  s'est  fait  est  fait. 
Je  sais  qu'en  vous  flattant  le  galant  ne  désire 
Que  de  vous  abuser,  et  puis  après  s'en  rire. 

AGNÈS. 

Oh  !  [)oint.  Il  me  la  dit  plus  de  vingt  fois  à  moi. 

ARNOLPHE. 

Ah!  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  ([ue  sa  foi. 
Mais  cnlin  ai)prenez  qu'accepter  des  ca.ssettes. 


im 
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I  AGNÈS. 


Et  de  ces  ltcau\  bldiidins  écouler  les  sornelles; 
Que  se  laisser  par  eii\,  à  Corre  <le  lani,nieiir, 
15aiser  ainsi  les  mains  et  chatouiller  le  cœur, 
Est  un  poché  mortel  des  plus  gros  qu'il  se  fasse. 

AGNKS. 

Un  péché,  dites-vous?  Et  la  raison,  de  grâce? 

AUNOLIMIE. 

La  raison?  La  raison  est  l'arrêt  prononcé 
Que  par  ces  actions  le  ciel  est  courroucé. 

AGiNKS. 

Courroucé  !  Maispounpioi  faut-il  qu'il  s'en  courrouce? 
C'est  une  chose,  hélas!  si  plaisante  et  si  douce  '. 
J'admire  quelle  joie  on  goûte  à  tout  cela  ; 
El  je  ne  savois  point  encor  ces  choses-là. 

ARXOLPIIE. 

Oui,  c'est  un  grand  plaisir  que  toutes  ces  tendresses, 
Ces  propos  si  gentils ,  et  ces  douces  caresses; 
Mais  il  faut  le  goûter  en  toute  honnêteté , 
Et  qu'en  se  mariant  le  crime  en  soit  ôté. 

AGNÈS. 

N'est-ce  plus  un  péché  lorsque  l'on  se  marie  ? 

AllAOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Mariez-moi  donc  prom|>tement .  je  vous  prie. 

AUNOLPIIE. 

Si  vous  le  souhaitez,  je  le  souhaite  aussi , 
Et  |)our  vous  marier  on  me  revoit  ici. 

AGNÈS. 

Est-il  possible  ? 

ARNOLPIIE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Que  vous  me  ferez  aise  ! 

AUNOLPIIE. 

Oui,  je  ne  doute  point  que  Ihymen  ne  vous  plaise. 

AGNÈS. 

Vous  nous  voulez  nous  deux... 

ARNOLPHE. 

Rien  de  plus  assuré. 

AGNÈS. 

Que ,  si  cela  se  fait ,  je  vous  caresserai  ! 

ARNOLPHE. 

Hé  !  la  ciiose  sera  de  ma  part  réciproque. 

AGNÈS. 

Je  ne  reconnois  point ,  pour  moi ,  (luand  on  se  niotiue. 
Parlez- vous  tout  de  hon? 

ARNOLPHE. 

Oui,  vous  le  pourrez  voir. 

Plaisant  rst  pris  ici  dans  une  acception  qui  s'est  perdue.  On 
disoitnutrcfoisd'iiiicclioseagréal)le,sédiiisante,voiiiplupnse,»inc 
c'c'toit  chose  plaisante ,  res  vohiptuosa.  Cette  ancienne  accep- 
tion sesl  conservée  dans  le  motrfep/rtùrtnf,  pai-  Icpiel  on  en- 
tend (pi'iinc  chose  ne  plaît  pas. 


Nous  serons  mariés  ? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Mais  quand? 

AUNOLPIIE. 


Dès  ce  soir, 


A<îNÈs,  riant. 


Dès  ce  soir  ? 


ARNOLPHE. 

Dès  ce  soir.  Cela  vous  fait  donc  rire  ? 

ACiNÈS. 


Oui. 


ARNOLPHE. 

Vous  voir  bien  contente  est  ce  que  je  désire. 

AGNÈS. 

Hélas  !  que  je  vous  ai  grande  obligation, 
1  Et  (ju'avec  lui  j'aurai  de  satisfaction! 

i  ARNOLPHE. 

Avec  qui  ? 

AGNÈS. 

Avec...  Là... 

ARNOLPHE, 

Là...  là  n'est  pas  mon  compte. 
A  choisir  un  mari  vous  êtes  un  peu  prompte. 
C'est  ini  autre ,  en  un  mot ,  que  je  vous  tiens  tout  prêt. 
Et  quant  au  monsieur  là,  je  prétends,  s'd  vous  ])laît, 
Dût  le  mettre  au  tombeau  le  mal  dont  il  vous  berce, 
Qu'avec  lui  désormais  vous  rompiez  tout  commerce; 
Que,  venant  au  logis,  pour  votre  compliment. 
Vous  lui  fermiez  au  nez  la  porte  honnêtement  ; 
Et  lui  jetant ,  s'il  heurte ,  un  grès  par  la  fenêtre , 
L'obligiez  tout  de  bon  à  ne  i)lus  y  paroitre. 
M'entendez-vous,  Agnès?  Moi ,  caché  dans  un  coin, 
De  votre  procédé  je  serai  le  témoin. 

AGNÈS. 

Las  !  il  est  si  bien  fait  !  C'est... 

ARNOLPHE.  I 

Ah!  qne  de  langage! 

AGNÈS. 

Je  n'aurai  pas  le  cœur... 

ARNOLPHE. 

Point  de  bruit  davantage. 
Montez  là-haut. 

AGNÈS. 

Mais  (juoi  !  voulez- vous... 

ARNOLPHE. 

C'est  assez. 
Je  suis  maître,  je  parle  ;  allez,  obéissez. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

AHNOLPIIE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

AIl.NOLPIIE. 

Oui,  tout  a  l)ien  été,  ma  joie  est  sans  pareille  : 
Vous  avez  là  suivi  mes  ordres  à  merveille, 
Confondu  de  tout  point  le  Mondin  séducteur; 
Et  voilà  de  (|iioi  sert  un  sai^e  directeur. 
Votre  innocence,  Airnès,  avoit  été  surprise  : 
Voyez,  sans  y  |)enscr,  où  vous  vous  étiez  mise. 
Vous  enliliez  tout  droit,  sans  mon  instruction, 
Le  grand  chemin  d'enfer  et  de  perdition. 
De  tous  ces  damoiseaux  on  sait  trop  les  coutumes  : 
Ils  ont  de  beaux  canons,  force  rubans  et  plumes  ', 
Grands  cheveux,  belles  dents,  et  des  propos  fort  doux; 
Riais,  connue  je  vous  dis,  la  irriffe  est  là-dessous; 
Et  ce  sont  vrais  salans  ,  dont  la  gueule  altérée 
De  l'honneur  féminin  cherche  à  faire  curée; 
Mais,  encore  une  fois,  grâce  au  soin  apporté , 
Vous  en  êtes  sortie  avec  honnêteté. 
L'air  dont  je  vous  ai  \u  lui  jeter  cette  pierre, 
Qui  de  tous  ses  desseins  a  mis  l'espoir  par  terre, 
Me  confirme  encor  mieux  à  ne  point  différer 
Les  noces  où  je  dis  qu'il  vous  faut  préparer. 
Mais,  avant  toute  chose,  il  est  bon  de  vous  faire 
Quelcpie  petit  discours  qui  vous  soit  .salutaire. 
(A  Gcorgette  et  à  Alain.) 
Un  siège  au  frais  ici.  Vous,  si  jamais  en  rien... 

GEORGETTE. 

De  toutes  vos  leçons  nous  nous  souviendrons  l)ien. 
Cet  autre  monsieur-là  nous  en  faisoit  accroire  : 
Mais... 

ALAIN'. 

S'il  entre  jamais,  je  veux  jamais  ne  boire. 
Aussi  bien  est-ce  un  sot;  il  nous  a  l'autre  fois 
Donné  deux  écus  d'or  (pii  n'étoient  pas  de  poids. 

ARNOLPHE. 

Ayez  donc  pour  souper  tout  ce  que  je  désire; 
Et  pour  notre  contrat,  comme  je  viens  de  dire , 
Faites  venir  ici,  l'un  ou  l'autre,  an  retour , 
Le  notaire  fpii  loge  au  coin  de  ce  carfour. 

SCÈNE  II. 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ARNOLPHE,  assis. 
Agnès,  pour  m'écouter,  laissez  là  votre  ouvrage  : 
Levez  un  peu  la  tète,  et  tournez  le  visage  : 

'  Les  canons  étoimt  un  crrcle  d'étoffo  l;ir;;cct  souvenlorno 
ilfi  (lontcHes .  qu'on  atlaclioit  an-dcssiis  du  genou,  ("I  (pii  con- 
vroit  la  nioilié  de  la  janil)P.  B. 


v.Mctiant  If  (loi^l  sur  son  front. ^ 
Là,  regardez-moi  là  durant  cet  entretien; 
Et,  jusqu'au  moindre  mot,  imprimez-le-vous  bien. 
Je  vous  épouse,  Agnès;  et,  cent  fois  la  journée, 
Vous  devez  bénir  l'heur  de  votre  destinée, 
Contempler  la  bassesse  où  vous  avez  été  , 
El  dans  le  mOmo  lemiis  atlmirer  ma  bonté, 
Qui,  de  ce  vil  étal  de  pauvre  villageoise, 
Vt)us  fait  monter  au  rang  dbonorable  bourgeoise, 
El  jouir  de  la  couche  et  des  embrassemenls 
D'un  honnne  qui  fuyoit  tous  ces  engagements , 
Et  dont  à  vingt  jiartis,  fort  capables  de  plaire. 
Le  cœur  a  refusé  l'honneur  (|u'il  vous  veut  faire. 
Vous  devez  toujours,  dis-je,  avoir  devant  les  yeux 
Le  peu  (|ue  vous  étiez  sans  ce  no'ud  glorieux, 
A  lin  que  cet  objet  d'autant  mieux  vous  instruise 
A  mériter  l'état  où  je  vous  aurai  mise, 
A  toujours  vous  connoitre,  el  faire  (|u"à  jamais 
Je  puisse  me  louer  de  l'acte  que  je  fais. 
Le  mariage,  Agnès,  n'est  pas  un  badinage  : 
A  d'austères  devoirs  le  rang  de  femme  engage; 
Et  vous  n'y  montez  pas,  à  ce  (pie  je  prétends, 
Pour  être  libertine  el  prendre  du  l)on  temps. 
Votre  sexe  n'est  là  que  pour  la  dépentlance  : 
Du  côté  de  la  liarbe  est  la  toute-puissance. 
Bien  qu'on  soit  deux  moitiés  de  la  société. 
Ces  deux  moitiés  poiu-tant  n'ont  jioinl  d'égalité  : 
L'une  est  moitié  suprême,  et  l'autre  subalterne; 
L'une  en  tout  est  soumise  à  l'autre  qui  gouverne; 
Et  ce  que  le  soldat,  dans  son  devoir  instruit , 
I\îontre  d'obéissance  au  chef  qui  le  conduit. 
Le  valet  à  son  maître,  un  enfant  à  son  père, 
A  son  supérieur  le  moindre  pelit  frère, 
N'approche  point  encor  de  la  docilité, 
Et  de  l'obéissance,  el  de  l'humilité. 
Et  du  profond  respect  où  la  femme  doit  être 
Pour  son  mari,  son  chef,  son  seigneur,  et  son  maître. 
Lorsqu'il  jette  sur  elle  un  regard  sérieux. 
Son  devoir  aussitôt  est  de  baisser  les  yeux, 
Et  de  n'oser  jamais  le  regarder  en  face, 
Que  quand  d'un  doux  regard  il  lui  veut  faire  grâce. 
C'est  ce  (pi'entendent  mal  les  femmes  d'aujourd'hui  ; 
Mais  ne  vous  gâtez  pas  sur  l'exemple  d'autrui. 
Gardez-vous  d'imiter  ces  coquettes  vilaines 
Dont  par  toute  la  ville  on  vante  les  fredaines, 
Et  de  vous  laisser  prendre  aux  assauts  du  malin, 
C'est-à-dire  d'ouïr  aucun  jeune  blondin. 
Songez  qu'en  vous  faisant  moitié  de  ma  personne , 
C'est  mon  honneur,  Agnès,  queje  vousabandoime; 
Que  cet  honneur  est  tendre ,  et  se  blesse  de  peu  ; 
Que  sur  un  tel  sujet  il  ne  faut  point  de  jeu; 
Et  ([ii'il  est  aux  enfers  des  chaudières  bouillantes 
Où  l'on  plonge  à  jamais  les  femmes  mal  vivantes. 
Ce  queje  vous  dis  là  ne  soni  pas  des  chansons; 
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Et  vous  devez  du  cœur  dévorer  ces  leçons. 

Si  votre  aine  les  suit ,  et  fuit  d'èlre  co(juette, 

Elle  sera  toujours ,  connue  un  lis ,  blanche  et  neUe; 

■Mais  s'il  faut  (ju'à  l'iionnewr  elle  fasse  un  fauxlumd 

Elle  deviendra  lors  noire  connue  un  cliarhou  • 

A'ous  paroilrez  à  Ions  un  objet  enVoyaljIe, 

Et  vous  irez  un  jour,  vrai  partage  tlu  diable, 

Houillir  dans  les  enfers  à  toute  élernilé , 

Dont  vous  veuille  garder  la  céleste  bonté  ! 

Faites  la  révérence.  Ainsi  ([u'une  no^ice 

Par  canu'  dans  le  couvent  doit  savoir  son  office , 

Entrant  au  mariage  il  en  faut  faire  autant  ; 

Et  voici  dans  ma  poche  un  écrit  important 

Qui  vous  enseignera  l'oflice  de  la  fennne. 

.T'en  ignore  l'auteur  :  mais  c'est  (|uel(iue  l)onne  ame; 

El  je  veux  que  ce  soit  votre  unique  entretien. 

(H  se  levé.) 

Tenez.  Voyons  un  peu  si  vous  le  lirez  bien. 
agm':s  lit. 

LES  MAXIMES  DU  MARIAGE, 

ou    LES   DEVOIRS   DE    LA    FEMME    MARIÉE, 

AVEC  SON   EXERCICE  JOURNALIER. 

PREUnÈRE  MAXIME. 

Celle  qu'un  lien  honnête 
Fait  entrer  ati  lit  d'autrui 
Doit  se  mettre  dans  la  tête. 
Malgré  le  train  d'aujoin-d'hui , 
Que  l'homme  (jui  la  prend  ne  la  prend  fpie  pour  lui 

AR.NOLPHE. 

Je  vous  expliquerai  ce  que  cela  veut  dire  ; 
Mais  pour  l'heure  présente  il  ne  faut  rien  que  lire. 
AGNÈS  poursuit. 

DEUXIÈME  M4XIMË. 

Elle  ne  doit  se  parer 
Qu'autant  que  peut  désirer 
Le  mari  (jui  la  possède  : 
C'est  lui  que  touche  seul  le  soin  de  .sa  ])eauté  ; 
Et  pour  rien  doit  être  conq)té 
Que  les  autres  la  trouvent  laide. 

TROISIÈME  MAXIME. 

Loin  ces  études  d'œillades , 

Ces  eaux,  ces  blancs,  ces  pommades. 
Et  mille  ingrédients  ([ui  font  des  teints  lleuris  : 
A  riionnenr,  tous  lesjours,  ce  sont  drogues  mortelles  ; 

Et  les  soins  de  paroître  belles 

Se  prennent  peu  pour  les  maris. 

Ql  ATHIÈME   MAXIME. 

Soussacoiffe,  en  sortant,  comme  riionneur  l'ordonne, 
11  faut  que  de  ses  yeux  elle  étouffe  les  coups; 

Car,  [tour  bien  plaire  à  son  époux, 

Elle  ne  doit  plaire  à  personne. 


ACTE  111,  SCÈNE  IIL 

CINyilKME  MAXIME. 

Hors  ceux  dont  au  mari  la  vi.site  se  rend  , 
La  bonne  règle  défend 
De  recevoir  aucune  ame  : 
Ceux  (|ui  de  galante  humeur 
IN'onl  affaire  ([n'a  madame 
N'accounnodeut  pas  monsieur. 

.SIXIÈME  MAXIME. 

Tl  faut  des  présents  des  honmies 
Qu'elle  se  défende  bien; 
Car ,  dans  le  siècle  où  lutus  sommes , 
On  ne  donne  rien  ]iour  rien. 

SEPTIÈME  MAXIME. 

Dans  ses  mettes,  dût-elle  en  avoir  de  l'ennui. 
Il  ne  faut  écnt^U'e,  encre,  papier,  ni  plumes  : 

Le  mari  doit,  dans  les  bonnes  coutinnes, 

Ecrire  tout  ce  qui  s'écrit  chez  lui. 

nilTiÈME  MAXIME. 

Ces  sociétés  déréglées , 

Qu'on  nomme  belles  assemblées, 
Des  femmes  tous  lesjours  corrompent  les  esprits  : 
En  bonne  politique  on  les  doit  interdire; 
'         Car  c'est  là  que  l'on  conspire 

Contre  les  {)auvres  maris. 

!  NEUVIÈME  MAXIME. 

Toute  femme  qui  veut  à  l'honneur  se  vouer 
Doit  se  défendre  de  jouer. 
Comme  d'une  chose  funeste. 
Car  lejeu ,  fort  décevant. 
Pousse  une  fenmie  souvent 
A  jouer  de  tout  son  reste. 

DIXIÈME  MAXIME. 

Des  promenades  du  temps , 
I         Ou  repas  qu'on  donne  aux  champs , 
!         Il  ne  faut  point  {[u'elle  essaie. 
I         Selon  les  prudents  cerveaux , 
;         Le  mari  dans  ces  cadeaux  ', 
1         Est  toujours  celui  qui  paie. 

I  OXZIÈME   MAXIME... 

ARNOLPHE. 

Vous  achèverez  seule;  et,  pas  à  pas,  tantôt 
Je  vous  expliquerai  ces  choses  comme  il  faut. 
Je  me  suis  souvenu  d'une  petite  affaire: 
Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire,  et  ne  tarderai  guère. 
Rentrez;  et  conservez  ce  livre  chèrement. 
Si  le  notaire  vient,  qu'il  m'attende  un  moment. 

SCÈNE  III. 

ARNOLPIIE. 

Je  ne  puis  faire  mieux  (|ue  d'eu  faire  ma  femme. 
Ainsi  que  je  voudrai  je  tournerai  celte  ame; 

'  Donner  un  cadeau  signifioit  aulicfoLs  donner  une  fêle, 
donner  ttn  repas. 


L'ÉCOLE  DES  FEM3IES,  ACTE  III,  SCÈNE  IV. 


im 


Comme  un  morceau  ile  cire  entre  mes  mains  elle  esl , 
Et  je  lui  puis  donner  la  forme  (jui  me  plaît. 
Il  s'en  esl  peu  lailu  (juc,  durant  mon  absence, 
On  ne  m'ait  attrapé  par  son  trop  d'innocence; 
Mais  il  vaut  beaucoup  mieux,  à  dire  vérité, 
Que  la  femme  qu'on  a  pècbe  de  ce  côté. 
De  ces  sortes  d'erreurs  le  remède  est  facile. 
Toute  personne  simple  aux  leçons  est  docile; 
Et,  si  du  bon  cliemin  on  la  fait  écarter. 
Deux  mots  incontinent  l'y  peuvent  rejeter. 
Mais  une  femme  lial)ile  est  bien  une  autre  bète  : 
Notre  sort  ne  dépend  que  de  sa  seule  tète  ; 
De  ce  qu'elle  s'y  met,  rien  ne  la  fait  iraucbir. 
Et  nos  enseiîrnemenls  ne  f(»nt  là  (pie  blanchir; 
Son  bel  esprit  lui  sert  à  railler  nos  maximes, 
A  se  faire  souvent  des  vertus  de  ses  crimes. 
Et  trouver,  pour  venir  à  ses  coupables  fins, 
Des  détours  à  duper  l'adresse  des  plus  fins. 
Pour  se  parer  du  coup  en  vain  on  se  fatigue  : 
Une  femme  d'esprit  est  un  diable  en  intrigue  ; 
Et,  dès  que  son  caprice  a  prononcé  tout  bas 
L'arrêt  de  notre  honneur,  il  faut  passer  le  pas. 
Beaucoupd'lionnêtes  gens  en  pourroient  bien  que  dire. 
Enfin  mon  étourdi  n'aura  pas  lieu  d'en  rire  ; 
Par  son  trop  de  caquet  il  a  ce  qu'il  lui  faut. 
Voilà  de  nos  François  l'ordinaire  défaut  : 
Dans  la  possession  d'une  bonne  fortune , 
Le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune: 
!  Et  la  vanité  sotte  a  pour  eux  tant  d'appas , 
!  Qu'ils  se  pendroient  plutôt  que  de  ne  causer  pas. 
j  Oh  !  que  les  femmes  sont  du  diable  bien  tentées 
1  Lors(iu"elles  vont  choisir  ces  tètes  éventées  ; 
Et  que. . .  Mais  le  voici. .  •  Cachons-nous  toujours  bien, 
Et  découvrons  un  peu  quel  chagrin  est  le  sien. 

SCENE  IV. 

HORACE, ARNOLPHE. 

HORACE. 

'  Je  reviens  de  chez  vous ,  et  le  destin  me  montre 
Qu'il  n'a  pas  résolu  que  je  vous  y  rencontre. 
j  Mais  j'irai  tant  de  fois  qu'enfin  quelque  moment . . . 

'  ARXOLPIIE. 

Hé!  mou  Dieu  '  n'entrons  point  dans  ce  vain  compli- 
I  Rien  ne  me  fâche  tant  que  ces  cérémonies  ;  [ment  : 
jEt  si  l'on  m'en  croyoit ,  elles  seroient  bannies. 
'C'est  un  maudit  usage  ;  et  la  plupart  des  gens 
iV  perdent  sottement  les  deux  tiers  de  leur  temps. 
i  (11  se  couvre.) 

'Mettons  donc  sans  façon  '.  Hé  bien!  vos  amourettes? 

'  Mettons  donc  sans  façon  ,  pour  tnetlons  donc  notre  cha- 
meau :  locution  ellipti(iue  (|ui  n'est  plus  d'usage,  et  dont  on 
ironve  un  second  exemple  d.ms  la  scène  ii  du  Mariage  force. 


Puis-je ,  seigneiu'  Horace .  apprendre  où  vous  en  êtes? 
J'élois  tantôt  distrait  par  (piehpie  vision  ; 
Mais  depuis  là-dessus  j'ai  fait  rdlexion. 
De  vos  premiers  progrès  jadmire  la  vitesse, 
Et  dans  l'événement  mon  ame  s'intéresse. 

HORACE. 

Ma  foi,  depuis  qu'à  vous  s'est  découvert  mon  cœur. 
Il  est  à  mon  amour  arrivé  du  malheur. 

ARNOLPHE. 

Oh  !  oh  !  comment  cela? 

HORACE. 

La  fortune  cruelle 
A  ramené  des  champs  le  patron  de  la  belle. 

AR.NOLI'IIE. 

Quel  malheur  ! 

HORACE. 

Et  de  plus,  à  mon  très-grand  regret , 
Il  a  su  de  nous  deux  le  commerce  secret. 

ARXOLPIIE. 

D'où  diantre  a-t-il  si  tôt  appris  cette  aventure  ? 

HORACE. 

Je  ne  sais  ;  mais  enfin  c'est  une  chose  sûre. 

Je  pensois  aller  rendre,  à  mon  heure  à  peu  près , 

Ma  petite  visite  à  ses  jeunes  attraits, 

Lorsque ,  changeant  pour  moi  de  ton  et  de  visage , 

Et  servante  et  valet  m'ont  bouché  le  passage, 

Et  d'un  (I  Retirez-vous,  vous  nous  importunez,  » 

IM'ont  assez  rudement  fermé  la  porte  au  nez. 

ARXOLPHE. 

La  porte  au  nez  I 

HORACE. 

Au  nez . 

ARXOLPHE. 

La  chose  est  un  peu  forte. 

HORACE. 

J'ai  voulu  leur  parler  au  travers  de  la  porte  ; 
Mais  à  tous  mes  propos  ce  ({u'ils  ont  répondu  , 
C'est,  "Vous  n'entrerez  point,  monsieur  l'a  défendu .  » 

ARNOLPHE. 

Ils  n'ont  donc  point  ouvert? 

HORACE. 

IN'on.  Et  de  la  fenêtre 
Agnès  m'a  confirmé  le  retour  de  ce  maître. 
En  me  chassant  de  là  d'un  ton  plein  de  fierté , 
Accompagné  d'un  grès  que  sa  main  a  jeté. 

ARNOLPHE. 

Comment  !  d'un  grès? 

HOILACE. 

D'un  grès  de  taille  non  petite. 
Dont  on  a  par  ses  mains  régalé  ma  visite. 

ARNOLPHE. 

Diantre  !  ce  ne  sont  pas  des  prunes  que  cela  ! 
Et  je  trouve  fâcheux  l'état  où  vous  voilà. 


iCi) 
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HOUACE. 

Il  osl  vrai,  je  suis  mal  par  ce  retour  funoslo. 

AIÎ.NOl.rilK. 

Certes,  j'en  suis  fàclu'  pour  vous,  je  vous  proteste. 

IIOKACE. 

Cet  liomuie  uie  rompt  tout. 

AK.NOLPUE. 

Oui;  mais  cela  n'est  rien. 
Et  (le  vous  raccrocher  vous  trouverez  moyen. 

lum  vcK. 
Il  faut  bien  essayer,  par  qufhiue  iutellij^ence, 
De  vaincre  du  jaloux  l'exacte  viiiilance. 

Arv.\()i,i>iiE. 
Cela  vous  est  facile;  et  la  lille,  après  tout , 
Vous  aime. 

HORACE. 

Assurément, 

ARXOLPIIE. 

Vous  en  viendrez  à  bout. 

HORACE. 

Je  l'espère. 

ARNOLPHE. 

Le  grès  vous  a  mis  en  déroute  ; 
Mais  cela  ne  doit  pas  vous  étonner. 

HORACE. 

Sans  doute  ; 
Lt  j'ai  compris  d'aliord  (jue  mon  homme  ('toit  là , 
Qui,  sans  se  faire  voir,  conduisoil  tout  cela. 
Mais  ce  qui  m'a  surpris ,  et  tpii  va  vous  surprendre, 
C'est  un  autre  incident  (|ue  vous  allez  entendre; 
In  trait  hardi  (pia  fait  cette  jeime  beauté, 
El  (pi'on  n'alleudroit  point  de  sa  simplicité. 
Il  le  faut  avouer,  l'Amour  est  un  grand  maître  : 
Ce  (piOn  ne  fut  jamais ,  il  nous  enseigne  à  l'être; 
Et  souvent  de  nos  mœurs  l'absolu  changement 
Devient  par  ses  leçons  l'ouvrage  d'un  moment. 
De  la  nature  en  nous  il  force  les  ol)stacles, 
Et  ses  effets  soudains  ont  de  l'air  dos  miracles. 
D'un  avare  à  l'instant  il  l'ail  un  libéral, 
Un  vaillant  d'un  poltron,  un  civil  d'un  brutal; 
Il  rend  agile  à  tout  l'ame  la  plus  pesante, 
El  donne  de  l'esprit  à  la  plus  innocente. 
Oui,  ce  dernier  miracle  éclate  dans  Agnès; 
Car,  tranchant  avec  moi  par  ces  termes  exprès  : 
i(  l\etirez-vous,  mon  ame  aux  visites  renonce 
Il  .Te  sais  tous  vos  discoiu's,  et  voilà  ma  réponse.  » 
Celte  pierre  ou  ce  grès  dont  vous  vous  étonniez 
Avec  nn  mot  de  lettre  est  tombée  à  mes  pieds  ; 
El  j'admire  de  voir  cette  lettre  ajustée 
Avec  le  sens  des  mots,  et  la  pierre  jetée. 
D'une  telle  action  n'êtes-vous  pas  surpris? 
1/amour  sait-il  pas  l'art  d'aiguiser  les  esprits? 
El  peut-on  me  nier  (pie  ses  llanuncs  puissantes 
ÎNe  fa.ssent  dans  un  cœur  des  choses  étonnantes? 


Que  dites-vous  du  tour  et  de  ce  mot  d'écrit  ? 
Euh  !  n'admirez-vous  point  cette  adresse  d'esprit? 
Trouvez-vous  pas  plaisant  de  voir  (piel  personnage 
A  joué  mon  jaloux  dans  tout  ce  badinage? 
Dites. 

VKNOMMIE. 

Oui,  fort  j)laisanl. 

HORACE. 

Riez-en  donc  nn  peu. 

(Arnoliitio  ril  il'iiii  ;iir  foret'.) 
Cet  homme,  gendarmi-  d'abord  contre  mon  feu, 
Qui  chez  lui  se  retranche,  et  de  grès  fait  parade, 
Connue  si  j'y  voulois  entrer  par  escalade  ; 
Qui ,  pour  me  repousser,  dans  son  bizarre  effroi 
Anime  du  dedans  tous  ses  gens  contre  moi, 
El  (pi'abuse  à  ses  yeux,  ftar  sa  machine  même , 
Celle  (|u"il  veut  tenir  dans  l'ignorance  extrême  ! 
Poiu-  moi,  je  vous  l'avoue,  encor  cpie  son  retour 
Va\  un  grand  embarras  jette  ici  mon  amour, 
.Te  tiens  cela  plaisant  autant  (pi'on  sauroit  dire; 
Je  ne  i»uis  y  songer  sans  de  bon  cœur  en  rire  ; 
El  vous  n'en  riez  pas  assez ,  à  mon  avis, 

AHNOLPHE,  arec  un  ris  forcé. 
Pardonnez-moi,  j'en  ris  tout  autant  que  je  puis. 

HORACE. 

Mais  il  faut  qu'en  ami  je  vous  montre  la  lettre. 
Tout  ce  que  son  cœur  sent ,  sa  main  a  su  l'y  mettre,] 
Mais  en  termes  touchants  et  tout  pleins  de  bonté, 
De  tendresse  innocente  et  d'ingénuité. 
De  la  manière  enfin  que  la  pure  nature 
Exprime  de  l'amour  la  [ircmière  blessure. 

AR>"OLPliE,  fca.f,  il  part.  j 

Voilà,  friponne ,  à  quoi  l'écriture  te  sert  ;  ' 

Et,  contre  mon  dessein,  l'art  l'en  fut  découvert, 

HORACE  Ut. 

<i  Je  veux  vous  écrire,  et  je  suis  bien  en  peine  pai 
»  où  je  m'y  prendrai.  J'ai  des  pens('es  ((ue  je  désire! 
»  rois  (|ue  vous  sussiez;  maisje  ne  sais  comment  fain 
»  pour  vous  les  dire,  et  je  me  délie  de  mes  paroles 
I)  Comme  je  conmience  à  connoitre  qu'on  m'a  tou 
»  jours  tenue  dans  l'ignorance,  j'ai  peur  de  mellr 
»  quel(|ue  chose  (|ui  ne  soit  pas  bien ,  et  d'en  dlr 
»  plus  (pieje  ne  devrois.  En  vérit(\  je  ne  sais  ce  qu 
»  vous  m'avez  fait  ;  mais  je  sens  que  je  suis  fâchée 
»  mourir  de  ce  (pi'on  me  fait  faire  contre  vous,  qu 
Il  j'aurai  toutes  les  peines  du  inonde  à  me  pas.ser  d 
»  vous,  et  (pie  je  .serois  bien  aise  d'être  à  vous,  l^eut 
Il  être  qu'il  y  a  du  mal  à  dire  cela;  mais  enfin  je  n 
Il  puis  m'enipê'cher  de  le  dire,  et  jevoudroisquecel; 
Il  se  pût  faire  sans  qu'il  yen  eut.  On  me  dit  fort  qui 
11  tous  les  jeunes  lutmmes  sont  des  trompeurs,  qu' 
Il  ne  les  faut  point  écouter,  et  (lue  tout  ce  que  voi 
Il  me  dites  n'est  (|iie  pour  m'abu.ser;  maisje  vous  aij 
"  sure  que  je  n'ai  pu  encore  me  figurer  cela  de  voii;^ 
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SCEiSE   V. 
AUNOLPIIE. 


i(il 


»  et  je  suis  si  touchée  île  vos  pari»Ies,  que  je  ne  sau- 
II  rois  croire  (luelles  soient  nienleuses.  Dites -moi  ) 
Il  fijincliement  ce  (iiii  en  est;  car  endn  ,  comme  je  | 
»  suis  sans  malice,  vous  auriez  le  plus  pranil  tort  du  i 
I.  momie  si  v(»us  me  trompiez;  et  je  pense  (pie  j'en 
»  mourrois  de  déplaisir.  « 

AU.NOLPHE.  ù  part.  j 

Hon  !  chienne  !  j 

HORACE.  j 

Qu'avez-vous  ?  ! 

AUNOLPHE.  ; 

Moi  ?  Rien.  C'estque  je  tousse.  | 

HORACE. 

Avez-vous  jamais  vu  d'ex[iression  plus  douce? 
Malgré  les  soins  maudits  d'un  injuste  pouvoir, 
Un  plus  beau  naturel  peut-il  se  ftiire  voir  ? 
Et  n'est-ce  pas  sans  doute  un  crime  punissable 
De  jràter  méclianimont  ce  lonii  d'ame  admirable; 
D'avoir,  dans  riu:norance  cl  la  stupidité, 
Voulu  de  cet  esprit  étouffer  la  clarté? 
L'amour  a  commencé  den  déchirer  le  voile  ; 
Et  si ,  par  la  faveur  de  quekpie  bonne  étoile , 
Je  puis,  comme  j'espère,  à  ce  franc  animal, 
Ce  traître,  ce  bourreau,  ce  faquin,  ce  brutal... 

ARNOLPIIE. 

Adieu. 

HOIÎACE. 

Comment  !  si  vite  ! 

ARNOLPHE. 

Il  m'est  dans  la  pen.sée 
Venu  tout  maintenant  une  affaire  pressée. 

HORACE. 

Mais  ne  sauriez-vous  point,  comme  on  la  tient  de  près, 
Qui  dans  cette  maison  pourroit  avoir  accès  ? 
J'en  use  sans  scrupule  ;  et  ce  n'est  pas  merveille 
Qu'on  se  puisse ,  entre  amis ,  servir  à  la  pareille  '. 
Je  n'ai  plus  là-dedans  (pie  gens  pour  m' observer  ; 
Etsenante  et  valet ,  que  je  viens  de  trouver, 
N'ont  jamais,  de  quelque  air  que  je  m'y  sois  pu  pren- 
Adouci  leur  rudesse  à  me  vouloir  entendre.      [dre, 
J'avois  pour  de  tels  coups  certaine  vieille  en  main , 
D'un  génie,  à  vrai  dire ,  au-dessus  de  l'humain  : 
Elle  m'a  dans  l'abord  servi  de  bonne  sorte  : 
Mais,  depuis  quatre  jours,  la  pauvre  femme  est  morte. 
Ne  me  pourriez-vous  point  ouvrir  quelque  moyen  ? 

ARNOLPHE. 

Non,  vraiment  ;  et  sans  moi  vous  en  trouverez  bien. 

HORACE. 

Adieu  donc.  Vous  voyez  ce  que  je  vous  confie. 

'  j4  la  pareille,  c'est-à-dire  dune  façon  pareille ,  à  cliarge  de 
revanche.  (L.  B.) 


Comme  il  faut  devant  lui  (jne  je  me  mortilic  ! 
Ouelle  peini^  à  radier  mon  déplaisir  cuisant  ! 
Quoi  !  pour  une  innocente  im  esprit  si  [trcsent  ! 
Elle  a  feint  d'être  telle  à  mes  yeux,  la  traîtresse , 
Ou  le  diable  à  son  ame  a  soufilé  cette  adresse. 
Enfin  me  voilà  mort  par  ce  fimeste  écrit. 
Je  vois  (piil  a,  le  traître,  empauméson  esprit , 
Qu'à  ma  su|)pressi(m  il  s'est  ancré  chez  elle; 
Et  c'est  mon  d(''sespoir  et  ma  peine  mortelle. 
Je  souffre  doublement  dans  le  vol  de  son  co'ur  ; 
Et  l'amour  y  pâlit  aussi  bien  cpie  l'honneur. 
J'enrage  de  ti'ouver  cette  place  usurpée, 
Et  j'enrage  de  voir  ma  prudence  trompée. 
Je  sais  (pie  ,  pour  jjunir  son  amour  libertin, 
Je  n'ai  qu'à  laisser  faire  à  son  mauvais  destin, 
Que  je  serai  vengé  d'elle  par  elle-même  : 
Mais  il  est  bien  fâcheux  de  perdre  ce  qu'on  aime. 
Ciel  !  puisque  pour  un  choix  j'ai  tant  philosophé , 
Faut-il  de  ses  appas  m'être  si  fort  coiffé  ! 
Elle  n'a  ni  parents,  ni  supi»ort ,  ni  richesse  ; 
Elle  trahit  mes  soins ,  mes  bontés ,  ma  tendresse  ; 
Et  cependant  je  l'aime ,  après  ce  lâche  tour, 
Juscpi'à  ne  me  pouvoir  passer  de  cet  amour. 
Sot,  n'as-tu  point  de  honte?  Ah  !  je  crève ,  j'enrage  ,• 
Et  je  souflletterois  mille  fois  mon  visage. 
Je  veux  entrer  un  peu ,  mais  seulement  pour  voir 
Quelle  est  sa  contenance  après  un  trait  si  noir. 
Ciel ,  faites  que  mon  front  soit  exempt  de  disgrâce; 
Ou  bien,  s'il  est  écrit  qu'il  faille  que  j'y  passe, 
Donnez-moi  tout  au  moins,  pour  de  tels  accidents, 
La  constance  qu'on  voit  à  de  certaines  gens  ! 


»•>>->«->-»  >^->ï-V>->»->«  1 


ACTE  QUATRIEME. 
SCÈNE  PREMIÈRE 

ARNOLPHE. 

J'ai  peine,  je  l'avoue,  à  demeurer  en  place, 
Et  de  mille  soucis  mon  esprit  s'embarrasse , 
Pour  pouvoir  mettre  un  ordre  et  dedans  et  dehors  , 
Qui  du  godelureau  rompe  tous  les  efforts. 
De  quel  œil  la  traîtresse  a  soutenu  ma  vue  ! 
De  tout  ce  (lu'elle  a  fait  elle  n'est  point  éinue  ; 
Et,  bien  qu'elle  me  mette  à  deux  doigts  du  trépas. 
On  diroit ,  à  la  voir,  qu'elle  n'y  touche  pas. 
Plus,  en  la  regardant ,  je  la  voyois  tranquille. 
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plus j  '  senloisen  moi  s'ccliaiiffcr  iin<'  Itilc  .      Iciiiii 
Fil  ces  liouillaiils  transports  dont  sV'iillaiiiiiiiiil  iiiiiii 
Y  seiiililtiK'nl  rt'doiililer  mon  aniourouse  anU-ur. 
J'étois  aigri,  ràchc,  dcsesiK-rc  contre  elle  ; 
Et  cependant  jamais  je  ne  la  vis  si  belle , 
•lamais  ses  yeux  aux  miens  n'ont  paru  si  porrants  , 
Jamais  je  n'eus  pour  eux  des  désirs  si  pressants; 
Va  je  sens  là-dedans  (|uil  faudra  (jueje  crève, 
Si  démon  triste  sort  la  disgrâce  s'achève. 
Quoi!  j'aurai  dirige  son  éducation 
Avec  tant  de  tendresse  et  de  [irccaution  ; 
Je  l'aurai  fait  passer  chez  moi  dès  son  enfance , 
Et  j'en  aurai  chéri  la  plus  tendre  espérance  ; 
iMon  (d'ur  aura  i)àli  sur  ses  attraits  naissants, 
Et  cru  la  luitoimer  pour  moi  durant  treize  ans. 
Afin  (piun  jeune  fou  dont  elle  s'amourache 
i\le  la  vienne  enlever  jus(iue  sur  la  moustache, 
Lors(iu'elle  est  avec  moi  mariée  à  demi  ! 
Non ,  parbleu!  non,  parbleu  !  Petit  sot,  mon  ami , 
^^lus  aurez  beau  tourner,  ou  j'y  perdrai  mes  peines. 
Ou  je  rendrai,  ma  loi,  vos  espérances  vaines, 
VA  de  moi  lout-à-fait  vous  ne  vous  rirez  point. 

SCEINE   II. 

UN  NOTAIRE ,  ARNOLPIIE. 

LE   NOTAIBE. 

Ah  !  le  voilà  !  Bonjour.  Me  voici  tout  à  point 
P(»ur  dresser  le  contrat  (pie  vous  souhaitez  faire. 
AKNOLi'iiE,  se  rroiiant  seul,  et  sans  voirvi  euteuare 

le  )wtaire. 
Comment  faire  i' 

LE   NOTAIRE. 

Il  le  faut  dans  la  forme  ordinaire. 
AiiNOLrriE,  se  croijaut  seul. 
A  mes  précautions  je  veux  songer  de  près. 

LE    NOTAIUE. 

.le  ne  passerai  rien  contre  vos  intérêts. 

AKNoLPiiE,  se  noyant  seul. 
Il  se  faut  garantir  de  tontes  les  surprises. 

LE    NOTAIUE. 

Suffit  <|n'enlre  mes  mains  vos  affaires  soient  mises. 
Il  ne  vous  faudra  point ,  de  peur  d'être  déçu  , 
Quittancer  le  contrat  cpie  vous  n'ayez  reçu. 

AiiNOLPiiE,  se  rro?/fl?)l  seul. 
J'ai  peur,  si  je  vais  faire  éclater  cpieUpie  chose. 
Que  de  cet  incident  par  la  ville  on  ne  cause. 

LE    \OTAIUE. 

Hé  bien!  il  est  aisé  d'empêcher  cet  éclat. 
Et  Ton  peut  en  secret  faire  votre  contrat. 
AHNOLi'HE,  se  rioii<nit  seul. 
Mais  cninmenl  famlra-t-il  (piavec  elle  j'en  sorte  ' 


LE  NOTAI i;e. 
I.e  douaire  .se  règle  au  bien  qu'on  vous  apport»-. 

AiiNoLiMiE,  se  cr<»iant  seul. 
Je  l'aime,  et  cet  amour  est  mon  grand  embarras. 

LE   NOTAIKE. 

On  peut  avantager  une  fenune  en  ce  cas. 
AiiNOLiMiE,  se  croyant  seul. 
Quel  trail<'meul  lui  faire  en  pareille  aventure  ' 

LE    NOTAIKE. 

L'ordre  est  (pie  le  futur  doit  douer  la  future 

Du  tiers  du  dot  (lu'ellc  a';  mais  cet  ordre  n'est  riciL 

Et  l'on  va  plus  avant  lors(jiie  l'on  le  veut  bien. 

AKNOLPiiE,  se  croijaut  seul. 
Si... 

^11  apciToit  li;  notaire.) 
LE    NOTAIRE. 

Pour  le  préciput,  il  les  regarde  ensemble  '. 
Je  dis  (pie  le  futur  peut,  comme  bon  lui  semble. 
Douer  la  future. 

ARNOLPIIE. 

Hé! 

LE   NOTAIRE. 

Il  peut  l'avantager 
Lorstpi'il  l'aime  beaucoup  et  (pi'il  veut  l'obliger  , 
Et  cela  par  douaire,  ou  préfix  (pi'on  appelle  \ 
Qui  demeure  i)er(lu  par  le  trépas  d'icelle; 
Ou  sans  retour,  (pii  va  de  lailite  à  ses  hoirs  ; 
Ou  coutumier,  selon  les  différents  vouloirs; 
Ou  par  donation  dans  le  contrat  formelle. 
Qu'on  fait  ou  pure  et  simple,  ou  (pi'on  fait  mutuelle. 
Pouniuoi  haus.ser  le  dos?  Est-ce  (pi'on  parle  en  fat . 
Et  que  l'on  ne  sait  pas  les  formes  d'un  contrat  ? 
Qui  me  les  ap{)rendra  ?  Personne,  je  pr«'sume. 
Sais-je  pas  qu'étant  joints  on  e.sl  par  la  coutume 
Communs  en  meubles,  biens,  immeubles  et  complets. 
A  moins  (pie  par  un  acte  on  n'y  renonce  exprès  ? 
Sais-je  pas  (pie  le  tiers  du  bien  de  la  future 
Entre  en  communauté  pour. . .  ? 

ARNOLPIIE. 

Oui,  c'est  chose  sûre,| 
Vous  savez  tout  cela;  mais  <pii  vous  en  dit  mot  ?      j 

LE    NOTAIRE. 

Vous,  (pii  me  prétendez  ftiire  passer  pour  sot. 
En  me  haussant  l'épaule  et  faisant  la  grimace. 

ARNOLPIIE.  : 

La  peste  soit  fait  riiomme,  et  sa  chienne  de  face  !     j 
Adieu.  C'est  le  moyen  de  vous  faire  finir. 

'  Cela  sigiiilio  ([np  si  une  fcmmo  apporte  soixante  mille  livres  l 
de  dot,  elle  doit  avoir  viii^t  niille  livres  de  douaire.  (L.  R.)  ' 

'  On  appelle  prcripui  ce  ipie  la  femme  a  di'oit  de  prendre 
dans  la  conimimauté  avant  le  partage  île  tout  ce  qui  en  a  t'té  le 
produit.  (L.  B.) 

3  Le  douaire  prélix  est  celui  qui'  eli.upie  conjoint  a.ssigne  à  m 
volonté.  Le  douaire  est  celui  ipii  es(  iirilonné  et  élabli  par  l;i 
coiitnme.  (L.  B.^ 


i;i:COLE  DES  FEMMES,  ACTE   iV,  SCÈNE    IV 


1(. 


LE    NOTAIRli. 

Pour  dresser  un  contrat  ni  a-t-on  pas  fait  venir  ? 

AUNOI.PIIE. 

(  )ni ,  je  vous  ai  niandr  ;  mais  la  chose  est  remise  , 
Et  l'on  vous  mandera  cpiand  l'Iieurc  sera  prise. 
Voyez  «|uel  diable  dliomme  avec  son  eut  relien  ! 

LE  AOTAIRE  ,  Sevl. 

Je  [lense  (lu'il  en  tient  ;  et  je  crois  penser  l)ien. 

SCÈNE  m. 

LE  NOTAIRE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

LEXOTAïuE,  (tllaut  au-devant  d'Alain  et  de 
Georgette. 
M'êtes-vous  pas  venu  (juerir  pour  votre  maître? 

ALAIN. 

Oui. 

LE  KOTAIUE. 

J'i;;nore  pom*  qui  vous  le  pouvez  connoître; 
IMais  allez  de  ma  part  lui  dire  de  ce  pas 
Que  c'est  un  fou  fieffé. 

GEORGETTE. 

Nous  n'y  manquerons  i)as. 

SCÈNE  IV. 

A^NOLPIIE,  ALAIN, GEORGETTE. 

ALAIN. 

Monsieur... 

AUiVOLPIIE. 

Approchez-vous;  vous  êtes  mes  fidèles. 
Mes  bons,  mes  vrais  amis,  et  j'en  sais  des  nouvelles. 

ALAIN. 

Le  notaire... 

AUNOLPIIE. 

Laissons,  c'est  pour  quelque  autre  jour. 
On  veut  à  mon  honneur  jouer  d'un  mauvais  tour; 
Et  quel  affront  pour  vous,  mes  enfants,  pourroit-ce 
Si  Ton  avoit  ùté  l'iionneur  à  votre  maître  !       [être. 
Vous  n'oseriez  après  paroître  en  nul  endroit  ; 
Et  chacun,  vous  voyant,  vous  monlreroit  au  doigt. 
Donc ,  puisqu'autant  (jue  moi  l'affaire  vous  regarde, 
11  faut  de  votre  part  taire  une  telle  garde , 
Que  ce  galant  ne  puisse  en  aucune  fa(;on... 

GEORGETTE. 

Vous  nous  avez  tantôt  montré  notre  leçon. 

ARNOLPHE. 

Mais  à  ses  beaux  discours  gardez  bien  de  vous  rendre. 

ALAIN. 

Oh  vraiment!... 

GEORGETTE. 

Nous  savons  comme  il  faut  s'en  défendre. 

ARNOLPHE. 

S'il  venoit  doucement  :  Alain,  mon  pauvre  cœur, 
Par  un  peu  de  secours  soulage  ma  langueur! 


AI,  \i.\. 
Vous  èles  un  sol. 

ARNOLPHE. 

(A  Georgette.) 

lion,  (ieorgelle,  ma  mignonue 
Tu  me  parois  si  douce  et  si  bonne  personne... 

(;eorgette. 
Vous  êtes  un  nigaud. 

ARNOLPHE. 

(A  Alain.) 

Don.  Quel  mal  trouves-tu 

Dans  un  dessein  honnête  et  tout  plein  de  vertu? 

ALAIN. 

^'ous  êtes  un  fripon. 

ARNOLPHE. 

(A  Ge(M-selle.^ 
Fort  bien.  IMa  mort  est  sûre , 
Si  tu  ne  prends  pitié  des  peines  que  j'endure. 

GEORGETTE. 

Vous  êtes  un  benêt,  un  impudent. 

ARNOLPHE. 

Fort  bien. 
(A  Alain.) 

Je  ne  suis  pas  un  homme  à  vouloir  rien  pour  rien  ; 

Je  sais,  quand  on  me  sert,  en  garder  la  mémoire  : 

Cependant,  par  avance,  Alain,  voilà  pom-  l)oire, 

Et  voilà  pour  l'avoir,  Georgette,  un  cotillon. 

(Ils  tendent  tons  deux  la  main,  et  prennent  l'argent.^ 

Ce  n'est  de  mes  bienfaits  qu'un  simple  échantilldii. 
Toute  la  courtoisie  enfin  dont  je  vous  presse. 
C'est  que  je  puisse  voir  voire  belle  maîtresse. 

GEORGETTE,  le  pOUSSaut. 

A  d'autres. 

ARNOLPHE. 

Bon  cela. 

ALAIN,  le  poussant. 
Hors  d'ici. 

ARNOLPHE. 

Bon. 
GEORGETTE,  le  poussant. 

Mais  loi . 

ARNOLPHE. 

Bon.  lîolà!  c'est  assez. 

GEORGETTE. 

Fais-je  pas  comme  il  faut? 

ALAIN. 

Est-ce  de  la  façon  que  vous  voulez  l'entendre? 

ARNOLPHE. 

Oui,  fort  bien,  hors  l'argent  (ju'il  ne  falloit  pas  pren- 

j  GEORGETTE.  [dre 

j  Nous  ne  nous  sommes  pas  souvenus  de  ce  point. 

]  AL  VIN. 

,  Voulez-vous  qu'à  l'instant  nous  recommencions? 

I  ARNOLPHE. 

'  Point  : 

Suffit.  Rentrez  tous  deu.x. 
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Ai.AI.N. 

Vous  n'avez  lien  tiuii  tliif. 

MlNOI.I'lli:. 

iNoii,  vous  ilis-jo  ,  iTiiUez,  itiiis(|i!e  je  le  ilcsiie;        ' 
Je  vous  laisse  l'aigeul.  Allez  :  je  vous  rejoins. 
Ayez  bien  I'omI  à  loul ,  el  secondez  mes  soins.  i 

SCÈNE  V. 

AKNOLl'Ili:. 

Je  veux  ,  pour  espi(»n  qui  soit  d'exacle  vue, 
Prendre  le  savetier  du  coin  de  noire  rue. 
Dans  la  maison  toujours  jt>  prétends  la  tenir. 
Y  faire  bonne  ^.arde,  el  surtout  en  baïuiir 
Vendeuses  de  rubans,  perrucpiières,  coiffeuses, 
Faiseuses  de  inouclioirs,  jrautières,  revendeuses, 
Tous  ces  fîens  (pu  sous  main  Insvaillenl  cba(piejour 
A  faire  réussir  les  mystères  d'amour.  ' 

Kniin  j'ai  vu  le  monde,  et  j'en  sais  les  finesses.         ' 
Il  faudra  que  mon  lionime  ait  de  ii;ran(les  adresses, 
Si  message  ou  poulet  de  sa  part  peut  entrer. 


SCENE  VI. 

HORACE ,  ARNOLPHE. 

IlOUACE. 

La  place  m'est  beureuse  à  vous  y  rencontrer. 
Je  viens  de  Técliapper  bien  belle ,  je  vous  jure. 
Au  sortir  d'avec  vous ,  sans  prévoir  Taventm-e, 
Seule  <lans  son  balcon  j'ai  vu  paroître  Ai^nès, 
Qui  des  arbres  pntcbains  prenoit  un  peu  le  frais. 
Après  m'avoir  fait  sip;ne,  elle  a  su  faire  en  sorte. 
Descendant  au  jardin  ,  de  m'en  ouvrir  la  porte  ; 
Mais  à  peine  tous  deux  dans  sa  cliand)re  étions-nous. 
Qu'elle  a  sur  les  degrés  entendu  son  jaloux; 
Et  tout  ce  qu'elle  a  pu ,  dans  un  tel  accessoire  ', 
C'est  de  me  renfermer  dans  une  grande  armoire. 
11  est  entré  d'abord  :  je  ne  le  voyois  pas. 
Mais  je  l'oyois  marcber,  sans  rien  dire,  à  grands  pas; 
Poussant  de  tenq»s  en  temps  des  soupirs  pitoyables, 
Et  donnant  (piehiuefois  degrands  coupssur  les  tables. 
Frappant  un  petit  cbien  ([ui  pom-  lui  s'émouvoit. 
Et  jetant  bruscpiement  les  bardes  (ju'il  trouvoit. 
Il  a  même  cassé  ,  d'une  main  mutinée. 
Des  vases  dont  la  belle  ornoit  sa  cbeminée; 

'  Etie.  en  accessoire,  suivant Nicot,  .sisnidc cVit-  en  datujer. 
Marot  s'en  est  servi  dans  le  sens  tle  désordre  :  il  dit  en  itaiiant 
des  ennemis  : 

Qiir  In  pique  un  maiiic , 
Four  les  choquer  cl  inellri'  en  (urcssolrc. 

Moliùre  est  le  dernier  de  nos  auteurs  classiques  ijui  ait  eni|)kiy<' 
ce  mot. 


Il  sans  doiile  il  faut  bien  cpi'à  ce  bec(pie  cornu 
Du  trail  qu'elle  a  joué- (pielqiie  jour  soit  venu. 
Enlin,  après  eeiil  tours,  ayant  de  la  manière 
Sur  ce  tpii  n'en  jieut  mais  décbargé  sa  colère  ', 
Mon  jaloux  inquiet,  sans  dire  son  ennui , 
Est  sorti  de  la  cbambre,  et  moi  de  mon  étui. 
Nous  n'avons  point  voulu,  de  peur  du  personnage, 
Ris(pier  à  nous  tenir  ensemble  davantage; 
C'éloit  trop  basarder:  mais  je  d(»is,  celle  nuit , 
Dans  sa  cbambre  un  peu  lardnrintroduiir  .sansbruil. 
En  toussant  par  trois  fois  je  me  ferai  connoître; 
Et  je  dois  au  signal  voir  ouvrir  la  fenêtre. 
Dont ,  avec  une  écbelle,  el  secondé  tl'Agnès, 
Mon  amour  tàcbera  de  me  gagner  l'accès. 
Commeà  mon  seul  ami  je  veux  bien  vous  l'aiiprendre. 
l/alb gres.se  du  canir  saugmenle  à  la  répandre; 
F.t,  goùtàt-on  cent  fois  un  bonbeur  tout  parfait , 
On  n'en  est  pas  content ,  si  (piebpi'un  ne  le  sait. 
Vousprendrez  part,  je  pense,  à  l'iieurde  mes  affaires 
Adieu.  Je  vais  songer  aux  clioses  nécessaires. 

SCÈNE   VU. 

ARNOLPHE. 

Quoi  !  l'astre  <|ui  s'obstine  à  me  désespérer 
Ne  me  donnera  pas  le  temps  de  respirer  ! 
Coup  sur  coup  je  verrai,  par  leur  intelligence , 
De  mes  soins  vigilants  confondre  la  i>rudence! 
El  je  .serai  la  diq^e,  en  ma  maturité  , 
D'une  jeune  innocente  el  d'un  jeune  éventé  I 
En  sage  jdiilosopbe  on  m'a  vu  ,  vingt  années  , 
Contempler  des  maris  les  tristes  destinées, 
El  m'instruire  avec  soin  de  tous  les  accidents 
Qui  font  dans  lemalbeur  tomber  les  plus  prudents  ; 
Des  di.sgraces  d'autrui,  prolilanl  dans  mon  ame, 
J'aicbercbé  les  moyens,  voulant  prendre  une  femme, 
De  pouvoir  garantir  mon  front  de  tous  affronts  , 
Et  le  tirer  de  pair  d'avec  les  autres  fntnis; 
Pour  ce  noble  dessein  j'ai  cru  mettre  en  pratique 
Tout  ce  que  peut  trouver  riiumaine  politique; 
Et ,  comme  si  du  sort  il  étoil  arrêté 
Que  nul  bomme  ici-bas  n'en  seroit  exempté , 
Après  l'expérience  et  toutes  les  lumières 
Que  j'ai  pu  m'acipiérir  sur  de  telles  matières, 
Après  vingt  ans  et  plus  de  méditation 
Pour  me  conduire  en  tout  avec  précaution, 
De  tant  d'autres  maris j'aurois  (piitlé  la  trace, 

'  lîccque  cornu  est  une  iniilalion  du  mol  italien  hccca,  qui| 
signifie  towr.  (B.)  —Les  vieux  conteurs  einiiloient  (luehiuefoisj 
ces  deux  mots  n'unis  dans  le  .sens  de  cornnrd.  (A.)  i 

"  Mais .  du  latin  marjis ,  plus,  davanlage  :  vieux  mot  dontonj 
se  sert  encore  dans  (luchiues  provinces  ;  je  n'en  jmis  mais ,  ^e 
l'aime  mais  que  toi.  (Mkn.)  i 


L  KGOLE   DES  FEMMES, 

l'oiir  me  irouvor  après  dans  la  même  disirrace  !         j 
Ali  !  l)oiiiieaii  de  deslin,  vous  en  aurez  menli. 
De  l'oUjel  (|u"(tn  poursuit  je  suis  eneor  nanli  ; 
Si  s(»n  eo'ur  uiosl  vole  par  ce  blondiii  funeste, 
J'emptM'Iierai  du  moins  (pi'on  s"em|)are  du  reste  ; 
El  celle  nuil ,  (ju'on  preml  [lour  ce  i^alanl  ex[)loit , 
■  Ne  se  passera  pas  si  doucement  (pfcm  croit. 
Ce  m'est  (piehiue  plaisir,  parmi  tant  de  tristesse, 
Que  l'on  me  donne  avis  du  pleine  (|uon  me  dresse, 
Kt  ([lie  cet  étourdi ,  (jui  veut  m'ètre  fatal , 
Tasse  son  conliilenl  de  son  propre  rival. 

SCÈNE  VIII. 

CIIRYSALDE ,  ARNOLPHE. 

CHRYSALUR. 

lié  bien!  souperons-nous  avant  la  promenade? 

ARNOLPHE. 

Non.  Je  jeûne  ce  soir. 

CHRYSALDE. 

D'où  vient  celte  boutade  ? 

ARNOLPHE. 

\  De  grâce,  excnsez-moi ,  j'ai  (juehpie  autre  embarras. 

CIJUVSALDE. 

t  Votre  bymen  résolu  ne  se  fera-t-il  pas  ? 

!  ARXOLPHE. 

C'est  trop  s'inquiéter  des  affaires  des  autres. 

[  CHUYSALUE. 

!  Oh ,  oli .'  si  bruscjuemenl  !  Quels  chagrins  sont  les  vô- 
Seroil-il  point ,  compère ,  à  votre  passion         [Ires? 

'■  Arrivé  cpielque  peu  de  Iribulation? 
Je  le  jugerois  presque ,  à  voir  votre  visage. 

ARNOLPHE. 

I  Quoi  qu'il  m'arrive ,  au  moins  aurai-je  l'avantage 
De  ne  pas  ressembler  à  de  certaines  gens 
Qui  souffrent  doucement  l'approche  des  galants. 

}  Cnr.YSALDE. 

[C'est  un  étrange  fait ,  qu'avec  tant  de  lumières 
!  Vous  vous  effarouchiez  toujours  sur  ces  matières  ; 
'Qu'en  cela  vous  nielliez  le  souverain  bonheur, 

El  ne  conceviez  point  au  monde  d'autre  honneur. 
'  Klre  avare ,  brutal ,  fourbe ,  méchant  et  lâche , 

N'est  rien  ,  à  votre  avis  .  auprès  de  celte  tache  ; 

Et ,  de  ((uelque  façon  qu'on  puisse  avoir  vécu  , 

On  est  homme  d'honneur  quand  on  n'est  point  cocu. 
1 A  le  bien  prendreau  fond,  pourquoi  voulez-vous  croire 
'  Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire , 
i  Et  qu'une  ame  bien  née  ail  à  se  reprocher 

L'injustice  d'un  m;d  qu'on  ne  peut  enqjècher  ? 

Ponnjuoi  voulez-vous,  dis-je,  en  prenant  une  femme, 
i  Qu'on  soil  digne,  à  son  choix,  de  louange  ou  de  blànie, 
j  Et  qu'on  s'aille  former  un  monstre  plein  d'effroi 

De  l'affront  (|ue  nous  fait  son  man(|uement  de  foi  ? 
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Mettez-vous  dans  l'esprit  (pi'on  peut  du  cocuage 
Se  faire  en  galant  houune  ime  plus  d(»uce  image; 
Que,  des  coups  du  has^ud  aucun  n'étant  garant , 
(]et  accident  de  soi  doit  être  iudiffcrent  ; 
Kt  ([u'enlin  tout  le  mal ,  (|uoi(|ue  le  monde  glose, 
Nest  (pie  dans  la  façon  de  recevoir  la  chose  : 
Et ,  pour  se  bien  conduire  en  ces  diflicultés , 
Il  y  faut ,  comme  en  tout ,  fuir  les  extrémités  , 
N'imiter  pas  ces  gens  un  peu  trop  (h-bonnaires 
Qui  tirent  vanité  de  ces  sortes  d'affaires  , 
De  lems  femmes  toujours  vont  citant  les  galants , 
En  fout  partout  l'éloge ,  et  prônent  leurs  talents , 
Témoignent  avec  eux  d'étroites  sympathies  , 
Sont  de  tous  leurs  cadeaux,  de  toutes  leurs  parties  ', 
Et  font  qu'avec  raison  les  gens  sont  étonnés 
De  voir  leur  hardiesse  à  montrer  là  leur  nez. 
Ce  procédé  ,  sans  doute  ,  est  lout-à-fait  blâmable  ; 
Mais  l'autre  extrémité  n'est  pas  moins  condanmable. 
Si  je  n'approuve  pas  ces  amis  des  galants , 
Je  ne  suis  pas  aussi  pour  ces  gens  turbulents 
Dont  l'imprudent  chagrin,  qui  tempête  et  cpii  gronde, 
Attire  au  bruit  (ju'il  fait  les  yeux  de  tout  le  monde , 
Et  (|ui ,  par  cet  éclat ,  semblent  ne  pas  vouloir 
Qu'aucun  puisse  ignorer  ce  ({u'ils  peuvent  avoir. 
Entre  ces  deux  partis  il  en  est  un  honnête , 
On  ,  dans  l'occasion  ,  l'homme  prudent  s'arrête  ; 
Et ,  quand  on  le  sait  prenclre ,  on  n'a  poiqt  à  rougir 
Du  pis  dont  une  femme  avec  nous  puisse  agir. 
Quoi  qu'on  en  puisse  dire  enlîn,  le  cocuage 
Sous  des  traits  moins  affreux  aisément  s'envisage; 
El ,  comme  je  vous  dis ,  toute  l'habileté 
Ne  va  qu'à  le  savoir  tourner  du  bon  côté. 

ARNOLPHE. 

Après  ce  beau  discours,  toute  la  confrérie 
Doit  un  remerciement  à  votre  seigneurie  ; 
Et  quicomjue  voudra  vous  entendre  parler 
IMontrera  de  la  joie  à  s'y  voir  enrôler, 

CHRYSALDE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  car  c'est  ce  que  je  blâme; 
Mais,  comme  c'est  le  sort  qui  nous  donne  une  femme, 
Je  dis  que  l'on  doit  faire  ainsi  qu'au  jeu  de  dés, 
Où,  s'il  ne  vous  vient  pas  ce  (jue  vous  demandez , 
Il  faut  jouer  d'adresse ,  et ,  d'une  ame  réduite , 
Corriger  le  hasard  par  la  bonne  conduite. 

ARNOLPHE. 

C'est-à-dire  dormir  et  manger  toujours  bien , 
Et  se  persuader  que  tout  cela  n'est  rien. 

CHRYSALDE.  |dre. 

Vous  pensez  vous  moquer  ;  mais,  à  ne  vous  rien  fein- 
Dans  le  monde  je  vois  cent  choses  plus  à  craindre. 
Et  dont  je  me  ferois  un  bien  plus  grand  malheur 
Que  de  cet  accident  qui  vous  fait  tant  de  peur. 

'  Cadeau  siRiiifioit  aiid'pfois  fclr ,  repas. 
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l't'jisez-voiis  (|irà  choisir  de  deux  choses  prescrites, 
,l(;  n'jiimasse  pas  mieux  être  ce  (pie  vous  dites, 
Oue  de  me  voir  mari  de  ces  femmes  de  bien  , 
hniil  la  mauvaise  luuiieur  fait  un  procès  siu-  ricu  ; 
C.vs  (h'aii'ous  de  vertu,  ces  iiounètesdialdesses  . 
Se  rciranchaul  tdujours  sur  leurs  sa^-es  ]>r(»uesses; 
Qui,  potn-  un  ]te(il  tort  (pfelles  ne  nous  font  pas, 
Prennent  droit  de  traiter  les  2:ens  de  liant  en  bas , 
VA  veulent,  sur  le  pied  de  nous  être  tidèles  , 
Que  nous  soyons  ternis  à  tout  endurer  d'elles? 
Encore  un  cou}),  compère,  apprenez  (pi'en  effet 
l.c  cocuaj^e  n'est  (pie  ce  (pie  r(»n  le  fait  ; 
Oiidn  peut  le  souhaiter  pour  de  certaines  causes  . 
El  (pi'il  a  ses  plaisirs  comme  les  autres  choses, 

ARNOIJ'HE. 

Si  vous  êtes  d'humeur  à  vous  en  contenter, 
Quant  à  moi,  ce  n'est  pas  la  mienne  d'en  tâter  ; 
lA  plutôt  (pie  subir  une  telle  aventure... 

C!IKYSAI,DE. 

I\lon  Dieu  !  ne  jurez  point ,  de  peur  dT'Ire  parjure 
Si  le  sort  l'a  rt'i^lti ,  vos  soins  sont  superllus  ; 
El  l'on  ne  prendra  pas  votre  avis  là-dessus. 

AUNOLPHK. 

I\loi ,  je  serois  cocu? 

CIIKVSALDE. 

Vous  voilà  bien  malade  ! 
!\!ille  gens  le  sont  bien ,  sans  vous  faire  bravade , 
Qui  de  mine ,  de  cœur ,  de  l)iens ,  et  de  maison  , 
L\e  feroient  avec  votis  nulle  comparaison. 

aunolphp;. 
Et  moi ,  je  n'en  voudrois  avec  eux  faire  aucune. 
Mais  celte  raillerie,  en  un  mot,  m'imporlune  ; 
Brisons  là ,  s'il  vous  plaît. 

CHRYSALDIÎ. 

Vous  (!'les  en  courroux  ! 
Nous  en  saurons  la  cause.  Adieu.  Souvenez-vous, 
Quoi  (pie  sur  ce  siijel  voire  honneur  vous  inspire  , 
Que  c'est  (!'lre  à  demi  ce  (pie  l'on  vient  de  dire  , 
Que  (le  vouloir  jurer  (pi'cm  ne  le  sera  jias. 

AllNOLPHIi. 

Moi ,  je  le  jure  encore ,  et  je  vais  de  ce  pas 
('outre  cel  accident  trouver  un  bon  remède. 

i,ll  coiirl  liciirliT  à  s.i  iiorlo.) 

SCÈNE    IX. 

ARNOLPIIE,  ALAIN,  OEOPxGETTE. 

AUNOLPHK. 

Mes  amis,  c'est  ici  (pie  j'implore  votre  aide, 
.le  suis  ('dilié  de  voire  affection  ; 
]\lais  il  faut  (pi'elle  éclate  en  celle  occasion  ; 
Et ,  si  vous  m'y  servez  selon  ma  coiiliancc  . 
Vous  êtes  assun's  de  votre  i(Tom|»ens('. 
L'homme  ipic  vous  savez  (n'en  l'ailes  [loint  de  bi  iiii; 
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\'eiil .  comme  je  l'ai  su ,  m'atiraper  cette  nuit . 
Dans  la  chambre  d'Ajînès  entrer  par  escalade  ; 
IMais  il  lui  faut ,  nous  trois,  dresser  une  (Miibiis(Vide. 
.le  veux  (Uie  vous  preniez  cliaciin  un  bnii  bâton  . 
El  ,  (piaiid  il  sera  |»rès  du  dernier  (('liclnn 
!  ((^ar  dans  le  temps  cpiil  faut  j'ouvrirai  la  fenèlre), 
Que  tous  deux  à  l'envi  vous  me  chargiez  ce  traître  , 
Mais  d'un  air  dont  son  dos  garde  le  souvenir , 
El  (pii  lui  puisse  apprendre  à  n'y  plus  revenir. 
Sans  me  nommer  pourtant  en  aucune  manière  , 
Ni  faire  aucun  semblant  (pie  je  serai  derrière. 
Aurez-vous  bien  l'esprit  de  servir  mon  courroux' 

AI.AI.V. 

S'il  ne  tient  (pi'à  frapper,  monsieur,  tout  est  à  nous  : 
Vous  verrez,  (piandje  bals,  sij'y  vais  de  main  morle. 

GEOlUiF.TïE. 

La  mienne ,  {pioi(pie  aux  yeux  elle  n'est  pas  si  forle  , 
N'en  (piitte  pas  sa  part  à  le  bien  étriller. 

ARNOLPHi;. 

Rentrez  donc  ;  et  surtout  gardez  de  babiller. 

(Seul.) 
Voilà  pour  le  prochain  une  leçon  utile  ; 
Et  si  tous  les  maris  (pii  sont  en  celte  ville 
De  leurs  femmes  ainsi  recevoienl  le  galant , 
Le  nombre  des  cocus  ne  seroit  pas  si  grand. 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

AKNOLPIIE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

AIWXOLPIIK. 

Trailres  !  qu'av  ez-vous  fait  jtar  cette  violence  ? 

ALAI.X. 

Nous  vous  avons  rendu,  monsieur,  obéissance. 

AUNOLPHK. 

De  celte  excuse  en  vain  vous  voulez  vous  armer  , 
L'ordre  éloit  de  le  battre,  et  non  de  l'a-ssommer  , 
Et  c'éloil  sur  le  ilos,  et  non  pas  sur  la  tète  , 
Que  j'avois  commandé  (pidn  fit  choir  la  tempèle. 
Ciel  !  dans  (juel  accident  me  jette  ici  le  sort  ! 
Et  cpie  piiis-je  ré.soudre  à  voir  cet  homme  mort  ? 
Rentrez  dans  la  maison  ,  et  gardez  de  rien  dire 
De  cet  ordre  innocent  (pie  j'ai  pu  vous  [ircscrire. 

(Seul.) 
Le  jour  .s'en  va  paroitre,  cl  je  vais  consiillcr 
Comment  dans  ce  malheur  je  me  dois  coiuiKnier. 
Hélas  !  (pie  deviendrai-je?  el  (pie  diia  le  père, 
!.ors(|ue  inopinément  il  saura  celle  affaire? 


LÉGOLE  DES  FEMME 
SCÈNE    II. 
UOIIACE,  ARNOLPHE. 

\nn\\cE,o  part. 
11  laiii  que  j'aille  un  peu  reconiioUre  qui  c'est. 

AR.NOLiMiE,  se  croijaiit  seul. 
Eùl-dii  jamais  prévu... 

(UciulL'  par  Horace,  (lu'il  iv  lecoiinoit  pas.) 
Qui  va  là,  s'il  vous  plaî!';' 

HORACE. 

C'est  vous,  seiiz:neur  Arnolphe? 

AU>OLl>nE. 

Oui.  Mais  vous...  '' 

HORACE.  • 

C'est  Horace. 
Je  m'en  allois  chez  vous  vous  prier  d'une  fïrace. 
\'ous  sortez  bien  matin  ! 

AUNOLPllE. 

Quelle  confusion  ! 
Est-ce  un  enchantement?  est-ce  une  illusion':' 

HORACE. 

J'étois,  à  (lire  vrai,  dans  une  grande  peine; 
Et  je  bénis  (hi  ciel  la  bonté  souveraine 
Qui  fait  qu'à  point  nommé  je  vous  rencontre  ainsi. 
Je  viens  vous  avertir  (jue  tout  a  réussi , 
Et  même  beaucoup  plus  que  je  n'eusse  osé  dire , 
Et  par  un  incident  qui  devoit  tout  détruire. 
Je  ne  sais  point  par  où  l'on  a  pu  soupçonner 
Celte  assiijnatiou  qu'on  m'avoit  su  donner  ; 
Mais ,  étant  sur  le  [oint  d'atteindre  à  la  fenêtre , 
J'ai ,  contre  mon  espoir,  vu  (juelques  gens  paroître , 
Qui ,  sur  moi  brusquement  levant  chacun  le  bras , 
M'ont  fait  manquer  le  pied  et  tomber  jusqu'en  bas  ; 
Et  ma  chute ,  aux  dépens  de  (juelque  meurtrissure , 
De  vingt  coups  de  bâton  m'a  sauvé  l'aventure. 
Ces  gens-là ,  dont  étoit ,  je  pense ,  mon  jaloux  , 
Ont  imputé  ma  chute  à  l'effort  de  leurs  coups  ; 
Et  comme  la  douleur,  un  assez  long  espace , 
M'a  fait  sans  remuer  demeurer  sur  la  place , 
Ils  ont  cru  tout  de  bon  qu'ils  m'avoient  assommé, 
El  chacun  d'eux  s'en  est  aussitôt  alarmé. 
J'entendois  tout  leur  bruit  dans  le  profond  silence  : 
L'un  l'autre  ils  s'accusoient  de  celte  violence  ; 
Et ,  sans  lumière  aucune ,  en  ({uerellant  le  sort . 
Sont  venus  doucement  tàîer  si  j'étois  mort. 
Je  vous  laisse  à  penser  si ,  dans  la  nuit  obscure , 
J'ai  d'un  vrai  trépassé  su  tenir  la  figure. 
Ils  se  sont  retirés  avec  beaucoup  d'effroi  ; 
Et,  comme  je  sougeois  à  me  retirer,  moi , 
De  cette  feinte  mort  la  jeune  Agnès  émue 
Avec  empressement  est  devers  moi  venue  : 
Car  les  discours  (ju'entre  eux  ces  gens  avoienl  ternis 
J«S(|ues  à  son  oreille  étoient  daliord  venus  : 
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Et,  pendant  tout  ce  trouble  étant  moins  observe»'. 
Du  logis  aisément  elle  s'ctoil  sauvée  ; 
Mais,  me  trouvant  sans  mal ,  elle  a  fait  éclater 
Ln  transport  diflicile  à  bien  rei»résenter. 
Que  vous  dirai-jeenlin?  Celle  aimable  personn. 
A  suivi  les  conseils  que  son  amour  lui  iloime  . 
N'a  plus  voulu  songer  à  retourner  chez  soi. 
Et  de  tout  son  destin  s'est  commise  à  ma  foi. 
Considérez  un  peu,  par  ce  trait  d'imiocouoe. 
Où  l'expose  d'un  fou  la  haute  imperliiR'nee  , 
]]l  quels  fâcheux  périls  elle  pourroit  courir 
Si  j'étois  maintenant  homme  à  la  moins  chérir. 
Mais  d'un  trop  pur  amour  mon  ame  est  emi)rasee  . 
J'aimerois  mieux  mourir  cpie  l'avoir  abusée  : 
Je  lui  vois  des  appas  dignes  d'un  autre  stiri , 
Et  rien  ne  m'en  sauroil  séparer  (|ue  la  mort. 
Je  prévois  là-dessus  l'emportement  d'un  |>ère  ; 
IMais  nous  prendrons  le  leuq)s  d'apaiser  sa  colère. 
A  des  charmes  si  doux  je  me  laisse  emporter; 
Et  dans  la  vie ,  enfin,  il  se  faut  contenter. 
Ce  que  je  veux  de  vous,  sous  un  secret  fidèle, 
C'est  que  je  puisse  mettre  en  vos  mains  celle  belle  : 
Que  dans  votre  maison ,  en  faveur  de  mes  feux  , 
Vous  lui  donniez  retraite  au  moins  un  j<»ur  ou  deux. 
Outre  qu'aux  yeux  du  monde  il  faut  cacher  sa  fiùie , 
Et  qu'on  en  pourra  faire  une  exacte  poursuite , 
Vous  savez  qu'une  hlle  aussi  de  sa  façon 
Donne  avec  un  jeune  homme  un  étrange  soupçon 
Et  comme  c'est  à  vous,  sûr  de  votre  prudence. 
Que  j'ai  fait  de  mes  feux  entière  confidence  , 
C'est  à  vous  seul  aussi ,  conune  ami  généreux  . 
j  Que  je  puis  confier  ce  dépôt  amoureux. 

j  AR>'OLPHE. 

Je  suis,  n'en  douiez  point ,  tout  à  votre  service. 

HORACE. 

:  Vous  voulez  bien  me  rendre  un  si  charmant  office? 

I  ARNOLPHE. 

]  Très- volontiers,  vous  dis-je;  et  je  me  sens  ravir 
!  De  celle  occasion  (pie  j'ai  de  vous  servir. 
j  Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  me  l'envoie  . 
El  n'ai  jamais  rien  fait  avec  si  grande  joie. 

HORACE. 

Que  je  suis  redevable  à  toutes  vos  bontés  ! 
J'avois  de  votre  part  craint  des  difficultés  : 
Mais  vous  êtes  du  monde  ;  et,  dans  votre  sagesse , 

:  Vous  savez  excuser  le  feu  de  la  jeunesse. 

:  Un  de  mes  gens  la  garde  au  coin  de  ce  détour. 

j  ARNOLPHE. 

i  Mais  comment  ferons-nous"?  car  il  fait  un  peu  jour . 
Si  je  la  prends  ici,  l'on  me  verra  peut-être  ; 

I  El ,  s'il  faut  (pie  chez  moi  vous  veniez  à  paroilre 
Des  valets  causeront.  Pour  jouer  au  plus  sûr, 
Il  faut  me  l'amener  dans  un  lieu  plus  obscur. 

i  IVIon  allée  est  commode  ,  et  je  l'y  vais  attendre. 


KiH 
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IIOllACE. 

i  A'  sont  précautions  (juil  est  fort  bon  de  prendre, 
i'oiir  moi ,  je  ne  ferai  (jue  vous  la  mettre  en  main , 
l]l  chez  moi,  sans  éclat ,  je  retourne  soudain. 

AiL\oLPiiE,  seul 
Ail  !  fortune,  ce  trait  davcnture  propice 
llcpare  tous  les  maux  (jue  m'a  faits  ton  caprice  ! 
(U  s'enveloppe  le  nez  de  son  manteau.) 

SCÈNE  JIl. 

AGNÈS,  ARNOLPUE,  IIOUAGE. 

iion.vcE ,  à  Agnès. 
Ne  soyez  j)oint  en  peine  où  je  vais  vous  mener  ; 
C'est  un  loijemenl  sûr  que  je  vous  fais  donner. 
Vous  loi^er  avec  moi,  ce  seroit  tout  détruire  : 
ICntrez  dans  cette  porte,  et  laissez-vous  conduire. 
UVinoIplic  lui  prend  la  main  sans  qu'elle  le  reconnoisse.) 

AGNÈS,  à  Horace. 
Pounjuoi  me  quittez-vous  ? 

HORACE. 

Chère  Agnès,  il  le  faut. 

AGNÈS. 

Songez  donc,  je  vous  prie,  à  revenir  bientôt. 

HORACE. 

J'en  suis  assez  pressé  par  ma  flamme  amoureuse. 

AGNÈS. 

Quand  je  ne  vous  vois  point ,  je  ne  suis  point  joyeuse. 

HORACE. 

Hors  de  votre  présence,  on  me  voit  triste  aussi. 

AGNÈS. 

Hélas  !  s'il  étoit  vrai ,  vous  resteriez  ici. 

HORACE. 

Quoi  !  vous  pourriez  douter  de  mon  amour  extrême  ! 

AGNÈS. 

Non ,  vous  ne  m'aimez  pas  autant  (pic  je  vous  aime. 

(Arnolphe  la  lire.) 
Ali!  l'on  me  lire  trop. 

HORACE. 

C'est  qu'il  est  dangereux, 
Chère  Agnès,  (juen  ce  lieu  nous  soyons  vus  lousdeux; 
l'A  le  parfait  ami  de  (pii  la  main  vous  presse 
Suit  le  zèle  [trudent  qui  pom-  nous  l'intéresse. 

A(;nès. 
Mais  suivre  un  inconnu  (pie... 

HORACE. 

N'appréhendez  rien  ; 
l'',ntre  de  telles  mains  vous  ne  serez  (pie  bien. 

AGNÈS. 

Je  me  troiiverois  mieux  entre  celles  d'Horace  , 
.1^1  j'aurois... 

^A  Ai'ii<il|ilic  i|ui  1,1  lire  encore.} 
Attendez. 


HORACE. 

Adieu,  le  jour  me  chasse. 

AGNÈS. 

Quand  vous  verrai-je  donc? 

HORACE. 

Bientôt  assurément . 

AGNÈS. 

Que  je  vais  m'ennuyer  jusipies  à  ce  moment  ! 

HORACE,  en  s'en  allant. 
Grâce  an  ciel, mon  bonheur  n'est  plus  en  concurrence, 
Et  je  puis  maintenant  dormir  en  assurance'. 

SCÈNE   IV. 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ARNOLPHE,  caché  dans  son  manteau,  et  déguisant 

m  voix. 
Venez,  ce  n'est  pas  là  que  je  vous  logerai, 
Et  votre  gite  ailleurs  est  par  moi  [trcparé. 
Je  prétends  en  lieu  sur  mettre  votre  personne. 

(Se  faisant  connoitre.) 
Me  connoissez-vous  ? 

AGNÈS. 

Hai! 

ARNOLPHE. 

Mon  visage ,  friponne , 
Dans  cette  occasion  rend  vos  sens  effrayés , 
Et  c'est  à  contre-cœur  qu'ici  vous  me  voyez  ; 
Je  trouble  en  ses  projets  l'amour  (|ui  vous  possède. 

(Agnès  regarde  si  elle  lu;  verra  imiiil  lloraee.) 

N'appelez  point  des  yeux  le  galant  à  votre  aide; 
Il  est  troj)  éloigné  pour  vous  donner  secours. 
Ah  !  ah  !  si  jeune  encor,  vousjouez  de  ces  tours  ! 
Votre  simplicité ,  qui  semble  sans  pareille , 
Demande  si  l'on  fait  des  enfants  par  l'oreille  ; 
Et  vous  savez  donner  des  rendez-vous  la  nuit , 
Et  pour  suivre  un  galant  vous  évader  sans  bruit  ! 
Tudieu  !  comme  avec  lui  voire  langue  cajole  ! 
Il  faut  ([ii'on  vous  ait  mise  à  (piohiue  bonne  ('cole  ! 
Qui  diantre  tout  d'un  coup  vous  en  a  tant  appris'/ 
Vous  ne  craignez  donc  plus  de  trouver  des  esprits? 
Et  ce  galant ,  la  nuit ,  vous  a  donc  enhardie? 
Ah  !  co(|iune  ,  en  venir  à  celle  perfidie  ! 
Malgré  tous  mes  bienfaits  former  un  tel  dessein  ! 
Petit  serpent  (|iie  j'ai  réchauffé  dans  mon  sein. 
Et  ipii ,  dès  cpi'il  se  .seul ,  par  une  humeur  ingrate 
Cherche  à  faire  du  mal  à  celui  cpii  le  ilalle  ! 

.VGNÈS. 

Pour(|uoi  me  criez-vous? 

ARNOLPHE. 

J'ai  irrand  tort  en  effet  ! 


Phrase  d  un  usage  vulgaire,  par  lai|uelli 
d  nue  SL'Curilé  parfaite. 
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AGNES. 

Je  n'enlends  pi)int  de  mal  dans  loul  ce  que  j'ai  fait. 

AUNOLPHE. 

Suivre  un  palant  n'est  pas  une  action  infâme? 

AGNÈS. 

C'est  un  homme  qui  dit  (|u'il  me  veut  pour  sa  femme  : 
J'ai  suivi  vos  lerons,  et  vous  m"ave/  prècUé 
Qu'il  se  faut  luarier  pour  oler  le  pcclic. 

AUNOLPHE. 

Oui.  Mais,  pour  femme,  moi,  je  prêt endois  vous  pren- 
El  je  vous  l'avois  fait,  mesemhle,  assez  entendre,  [dre; 

AGNÈS. 

Oui.  Mais,  à  vous  parler  franchement  entre  nous, 
Il  est  plus  pour  cela  selon  mon  u:oùt  (jue  vous. 
Chez  vous  le  mariai::e  est  fâcheux  et  pénible. 
Et  vos  discours  en  font  ime  imaije  terrible; 
Mais,  las  !  il  le  fait,  lui ,  si  rempli  de  plaisirs. 
Que  de  se  marier  il  donne  des  désirs. 

AKNOLPriF:. 

Ah  !  c'est  que  vous  l'aimez  ,  traîtresse  ! 

AGNÈS. 

Oui,  je  l'aime. 

AUNOLPHE. 

Et  vous  avez  le  front  de  le  dire  à  moi-même  ! 

AGNÈS. 

Et  fwurquoi,  s'il  est  vrai,  ne  le  dirois-je  pas  ? 

AUNOLPHE. 

Le  deviez-vous  aimer,  impertinente  ? 

AGNÈS. 

Ilclas  : 
Est-ce  que  j'en  puis  mais  ?  Lui  seul  en  est  la  cause  ; 
Et  je  n'y  songeois  pas  lorsque  se  lit  la  chose. 

AUNOLPHE. 

Mais  il  falloit  chasser  cet  amoureux  désir. 

AGNÈS. 

Le  moyen  de  chasser  ce  qui  fait  du  plaisir  ? 

AUNOLPHE. 

Et  ne  saviez-voHs  pas  que  c'étoil  me  déplaire  ? 

AGNÈS. 

Moi?  pointdu  tout.  Quel  mal  cela  vous  peut-il  faire? 

AUNOLJ'HE. 

11  est  vrai,  j'ai  sujet  d'en  être  rt^oui  ! 
\  ous  ne  m'aimez  donc  pas ,  à  ce  compte  ? 

AGNÈS. 


"Vous  ? 


Hélas  !  non. 


AUNOLPHE. 


AGNES. 


Oui. 


AUNOLPHE. 

Comment ,  n(jn  ! 

AGNÈS. 

Voulez- vous  <]ue  je  mente. 


AUNOLPHE. 

Pourquoi  ne  m'aimer  pas,  madame  l'impudente? 

AGNÈS. 

IMon  Dieu  !  ce  n'est  pas  moi  que  vous  devez  blâmer  : 
Que  ne  vous  êtes-vous,  comme  lui ,  fait  aimer  ! 
Je  ne  vous  en  ai  pas  empêché,  (jue  je  pense. 

AUNOLPHE. 

Je  m'y  suis  efforcé  de  toute  ma  puissance  ; 
Mais  les  soins  que  j'ai  pris ,  je  les  ai  perdus  tous. 

AGNÈS. 

Vraiment,  il  en  sait  donc  là-dessus  plus  que  vous; 
Car  à  se  faire  aimer  il  n'a  point  eu  de  peine. 

AUNOLPHE,  (I  part. 
Voyez  comme  raisonne  et  réfM)nd  la  vilaine  ! 
Peste  !  une  précieuse  en  diroit-elle  plus  ? 
Ah  !  je  l'ai  mal  connue  ;  ou,  ma  foi,  là-dessus 
Une  sotte  en  sait  plus  que  le  plus  habile  homme. 

(A  Agnès.) 
Puisqu'en  raisonnements  votre  esprit  se  consomme, 
La  belle  raisonneuse,  est-ce  qu'un  si  long  tem{)s 
Je  vous  aurai  pour  lui  nourrie  à  mes  ilépens  ? 

AGNÈS. 

Non.  Il  vous  rendra  tout  jusques  au  dernier  double  ' . 

AUNOLPHE,  bas ,  à  pnii . 
Elle  a  de  certains  mots  où  mon  dépit  redouble, 

(Haut.) 

Me  l'endra-t-il ,  coquine,  avec  tout  son  pouvoir, 
Les  obligations  que  vous  pouvez  m'avoir  ? 

AGNÈS. 

Je  ne  vous  en  ai  pas  de  si  grandes  qu'on  pense. 

AUNOLPHE. 

N'est-ce  rien  que  les  soins  d'élever  votre  enfance  ? 

AGNÈS. 

Vous  avez  là-dedans  bien  opéré  vraiment , 
Et  m'avez  fait  en  tout  instruire  joliment  ! 
Croit-on  que  je  me  flatle,  etciu'enfin,  dans  ma  tête, 
Je  ne  juge  pas  bien  (jue  je  suis  une  hèle  ? 
Moi-même  j'en  ai  honle  ;  et ,  dans  l'âge  où  je  suis, 
Je  ne  veux  plus  passer  pour  sotte,  si  je  puis. 

AUNOLPHE. 

Vous  fuyez  l'ignorance,  et  voulez,  (|uoi  (juil  coûte, 
Apprendre  du  blondin  (juehjue  chose  ? 

AGNÈS. 

Sans  doute. 
C'est  de  lui  que  je  sais  ce  que  je  puis  savoir; 
Et  beaucoup  plus  qu'à  vous  je  pense  lui  devoir. 

AUNOLPHE. 

Je  ne  sais  qui  me  lient  qu'avec  une  gourmade 
Ma  main  de  ce  discours  ne  venge  la  bravade. 
J'enrage  quand  je  vois  sa  piquante  froideur; 
Et  qiiehiues  coups  de  poing  saiisl'eroient  mon  Cd'ur. 

AGNÈS. 

Hélas  !  vous  le  pouvez ,  si  cela  peut  vous  plaire. 

■  Picce  (le  inoimoie  (lui  valoit  deux  (ieaicrs. 
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AUNOLi'iii;,  (>  part. 
Ce  mol  et  oe  rei;ard  dtsarme  ma  colore, 
El  proiluil  1111  ii'toiir  do  tendresse  en  mon  C(ein- 
Qni  de  son  action  nreffaoe  la  noirceur. 
Chose  élranj^e  daimer,  et  que,  pour  ces  Irai  tresses. 
Les  hommes  soient  snjels  à  de  telles  foihlesses  ' 
Tout  le  monde  connoît  leur  imperfection  ; 
Ce  n'est  ([n'exlravairance  el  (prindiscntion  ; 
Leur  esprit  est  méchant .  el  leur  ame  frai^ile; 
Il  n'est  rien  de  jihis  foihie  el  de  plus  indxeile, 
lïien  de  plus  inlidcle  :  el ,  maltrré  tout  cela, 
Dans  le  monde  on  lait  tout  pour  ces  animaux-là. 

A  Asili's. 

Hé  hien  !  taisons  la  paix.  Va  ,  petite  traîtresse , 
Je  te  |)ardonne  tout,  et  te  rends  ma  temiresse; 
Considère  par-là  l'amour  ((ue  j'ai  pour  loi , 
El,  me  voyant  si  l)on,  en  revanclie  aime-moi. 

AGXKS. 

Du  meilleur  de  mon  cn'ur  je  voudrois  vous  complaire: 
Que  me  coûteroit-il  si  je  le  pouvois  faire  ? 

ARISOLPIIK. 

Mon  pauvre  petit  bec ,  tu  le  peux ,  si  In  veux. 
Ecoute  seulement  ce  soupir  amoureux, 
Vois  ce  reyard  mourant,  contemple  ma  personne, 
Et  quille  ce  morveux  et  l'amour  (ju'il  te  donne. 
C'est  (pielque  sort  qu'il  faut  ({u'il  ait  jeté  sur  loi , 
Et  lu  seras  cent  fois  idus  heureuse  avec  moi. 
Ta  forte  passion  est  d'être  brave  et  leste , 
Tu  le  seras  toujours,  va ,  je  te  le  proteste  ; 
Sans  ces.se,  nuit  et  jour,  je  te  caresserai, 
Je  te  bouchonnerai ,  baiserai ,  mangerai  '  ; 
Tout  comme  tu  voudras,  tu  pourras  te  conduire  : 
Je  ne  m'explicpie  point,  et  cela  c'est  tout  (.lire. 
(Bas,  à  part.) 

Juscju'où  la  passion  peut-elle  faire  aller  ! 

(Haut.) 
Enfin,  à  mon  amour  rien  ne  peut  s'égaler  : 
Quelle  preuve  veux-tu  que  je  l'en  donne ,  ingrate  ? 
Me  veux-tu  voir  pleurer?  Veux-lu  que  je  me  batte? 
Veux-lu  (pie  je  m'arrache  un  coté  de  cheveux  ? 
Veux-tu  (pie  je  me  lue?  Om,  dis  si  lu  le  veux, 
Je  suis  tout  prêt,  cruelle,  à  le  prouver  ma  tlamme. 

AGNÈS. 

Tenez ,  tous  vos  discours  ne  me  touchent  point  l'ame: 
Horace  avec  deux  mots  en  feroit  plus  (pie  vous. 

All.\OLrF!E. 

Ah  !  c'esttrop  me  braver,  trop  pousser  mon  courroux. 
Je  suivrai  mon  dessein  ,  Ix'le  trop  indocile, 
Et  vous  (h'nichcrez  à  linstanl  de  la  ville. 
Vous  rebutez  mes  vœux  et  me  mettez  à  bout  ; 
ÎMais  un  cul  de  couvent  me  vemrera  de  tout. 


S,  AC  li:  V,  SCExNE  VL 
SCÈNE  V. 

AIINOLPIIE,  AGNÈS,  ALAIN. 

ALAIN. 

Je  ne  sais  ce  (pie  c'est,  monsieur,  mais  il  me  .semble  j 
Qu'Agm's  el  le  corps  mort  s'en  sont  allés  ensemble.  I 

AHNOLi'ni;. 
La  voici.  Dans  ma  chambre  allez  me  la  nicher. 

!  (A  part.) 

'  Ce  ne  sera  pas  là  ([u'il  la  viendra  chercher; 

El  puis,  c'est  seulement  pour  une  demi-heure. 
:  Je  vais,  pour  lui  donner  une  sûre  demeure, 

(A  Alain.) 
j  Trouver  une  voilure.  Enfermez-vous  des  mieux, 
I  Et  surtout  gardez-vous  de  la  (piiller  des  yeux. 
j  (Snii.) 

■  Peut-(:lre  (pie  son  ame,  étant  dépaysée, 
I  Pourra  de  cel  amour  être  désabusée. 


SCENE  VI. 

ARNOLPHE,  HORACE. 

HORACE. 

Ah  !  je  viens  vous  trouver,  accablé  de  douleur. 
Le  ciel,  seigneur  Arnolphe,a  conclu  mon  malheur; 
Et,  par  un  trait  fatal  d'une  injustice  extrême. 
On  me  veut  arracher  de  la  beauté  (pie  j'aime. 
Pour  arriver  ici  mon  père  a  pris  le  frais  '  ; 
J'ai  trouvé  qu'il  metloit  pied  à  terre  ici  près  ; 
Et  la  cause,  en  un  mot ,  d'une  telle  venue. 
Qui,  comme  je  disois,  ne  m'étoit  pas  connue. 
C'est  qu'il  m'a  marié  sans  m'en  écrire  rien, 
Et  qu'il  vient  en  ces  lieux  célébrer  ce  lien. 
Jugez,  en  prenant  part  à  mon  in(piiétiide. 
S'il  pouvoil  m'arriver  un  conlre-lemps  plus  rude. 
Cet  Enri(pie,  dont  hier  je  m'informois  à  v(»us. 
Cause  tous  les  malheurs  dont  je  ressens  les  coups  : 
H  vient  avec  mon  père  achever  ma  ruine. 
Et  c'est  sa  lille  unique  à  (pii  l'on  me  destine. 
J'ai  dès  leurs  premiers  mots  pensé  m' évanouir. 
Et  d'abord  ,  sans  vouloir  plus  long-temps  les  ouïr. 
IMon  père  ayant  parlé  de  vous  rendre  visite. 
L'esprit  plein  de  frayeur,  je  lai  devancé  vite. 
De  grâce,  gardez-vous  de  lui  rien  découvrir 
De  mon  engagement  (pii  le  pourroil  aigrir; 
Et  lâchez ,  comme  en  vous  il  prend  grande  créance , 
De  le  dissuader  do  cette  autre  alliance. 

AUNOLPUE. 

Oui-dà. 

HOUACE. 

Conseillez-lui  de  différer  un  peu . 


'  Ce  inot/;(»i<r/(o»i»i(')viciU(lclioiicli(iii.  (liiniiiiilirilc  iioiulir. 
inifiiiaiclise  dont  on  se  sert  f|iieli|U(l'ois  en  caressant  »in  enfaiii. 


C  est-à-ilire  a  pidlilé  clc  la  tiaiclieur  dv  la  niiil. 
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Et  rendez,  en  ami ,  ce  service  à  mon  feu. 

.VUNOI.PIIE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

IlOUACE. 

C'est  en  vous  (jue  j'espère. 

ARNOLPIIE. 

Fort  Itien. 

nou.vcE. 
El  Je  vous  liens  mon  vérilaitle  père. 
Dites-lui  (|uc  mon  .'ij^e...  Ali  !  je  le  vois  venir! 
Ecoutez  les  raisons  (pie  je  vous  puis  fournir. 

SCÈNE  yii. 

ENRIQUE,  ORONTE,  CIIIWSALOE,     ■ 
HORACE,  ARNOLPllE. 

(Iloraco  ci  Ariiolplic  se  retirent  ilnii';  un  coin  du  tlu'fitie ,  et 
parlent  bus  ensemble.) 

EXRiQUE,  à  ChnjsûJde. 
Aussitôt  qu'à  mes  yeux  je  vous  ai  vu  paroilre. 
Quand  on  ne  m'ei'il  rien  dit,  j'aurois  su  vous  connoilro 
Je  vous  vois  tous  les  traits  de  cette  aimalile  sœur 
Dont  riiNiuen  autrefois  m'.ivoit  fait  po.ssesseur; 
Et  je  serois  heureux  si  la  panpie  cruelle 
M'eût  laissé  ramener  cette  épouse  liilèle, 
Pour  jouir  avec  moi  des  sensibles  douceurs 
De  revoir  tous  les  siens  après  nos  lonjjs  mallieurs. 
Mais,  puisque  du  destin  la  fatale  puissance 
Nous  prive  pour  jamais  de  sa  chère  présence , 
Tâchons  de  nous  résoudre ,  et  de  nous  contenter 
Du  seul  fruit  amoureux  ipii  m'en  est  [lu  rester. 
Il  vous  touche  de  près;  e( ,  sans  votre  suffrage, 
J'aurois  tort  de  vouloir  disposer  de  ce  i^ai^e. 
Le  choix  du  fils  d'Oronte  est  glorieux  de  soi  ; 
Mais  il  faut  que  ce  choix  vous  plaise  comme  à  moi. 

CHRYSALDE. 

C'est  de  mon  jugement  avoir  mauvaise  estime, 
Que  douter  si  j'approuve  un  choix  si  Icgilime. 

ARAOLPHE,  «  pnii,  à  Iloiacc. 
Oui,  je  vais  vous  servir  de  la  bonne  façon. 

HORACE,  0  part^  à  Arnolphe. 
Gardez ,  encore  un  coup.. . . 

ARNOXPHE ,  à  Horace. 

IN'ayez  aucun  soupçon. 

Arnolptie  quitte  Horace  pour  aller  eniliras.ser  Oronte.  i 

ORONïE,  à  ^ntolphe. 

Ah!  que  cette  embrassade  est  [)leine  de  lendres.se  ! 

ARNOLPHE. 

Que  je  sens  à  vous  voir  une  grande  allegres.se  ! 

OROiME. 

Je  suis  ici  venu... 

ARNOLPHE. 

Sans  m'en  faire  récit . 
Je  sais  ce  qui  vous  mène. 


Oui. 


ORONTE. 

On  vous  ladijadir:' 

ARNOLPHE. 
ORO.NTE. 


Tant  mieux. 


ARNOLPHE. 

Voire  lils  à  cet  hymen  rc'sisle, 
l'it  son  co'ur  prévenu  n'y  voil  rien  (jue  de  triste  : 
Il  m'a  même  prié  de  vous  en  d('louriier  ; 
Et  moi,  loul  le  conseil  ipieje  vous  puis  doimei , 
C'est  de  ne  pas  souffrir  que  ce  nœud  se  diffère , 
El  de  faire  valoir  rautorilc  de  père. 
Il  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeunes  gens, 
Et  nous  faisons  contre  eux  à  leur  èlre  indulgenis. 

HORACE,  (i  part. 
Ah!  traître! 

CHRYSALDE. 

Si  son  cœur  a  quehiue  répugnance  , 
Je  liens  qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  violence. 
Mon  frère,  que  je  crois,  sera  de  mon  avis. 

ARNOLPHE. 

Quoi  !  se  laissera-t-il  gouverner  par  son  (ils? 

Est-ce  que  vous  voulez  (pi'un  i»ère  ait  la  molle.><se 

De  ne  savoir  pas  faire  obéir  la  jeunesse? 

Il  seroilbeau,  vraiment,  qu'on  le  vît  aujourd'hui 

Prendre  loi  de  (pii  doit  la  recevoir  de  lui! 

Non,  non,  c'esl  iikui  inliiue,  el  sa  gloire  est  la  mienne 

Sa  parole  est  donnée,  il  faut  (pi'il  la  maintienne, 

Qu'il  fasse  voir  ici  de  fermes  senlimenls , 

Et  force  de  son  lils  tous  les  atlachemenls. 

ORONTE. 

C'est  parler  comme  il  faut,  et,  dans  celle  alliance. 
C'est  moi  qui  vous  réponds  de  son  obéissance. 

CHRYSALDE,  «  JlDOlphi  . 

Je  suis  surpris,  pour  moi,  du  grand  empres.^euuMil 
Que  vous  me  faites  voir  pour  cet  engageiiieiil , 
Et  ne  puis  deviner  quel  motif  vous  inspire... 

ARNOLPHE. 

Je  sais  ce  (jue  je  fais,  et  ihs  ce  qu'il  faut  dire. 

ORONTE. 

Oui ,  oui ,  seigneur  A  rnolphe ,  il  est . . . 

CHRYSALDE. 

Ce  nom  l'aigrit  : 
C'est  monsieur  de  La  Souche,  on  \o(is  laïUja  dil. 

ARNOLPHE. 

Il  n'imporle. 

fioRAf.E,  à  pari. 
Qu'enlends-je? 
ARNOLPHE,  se  rch)iini(iiii  vers  /foi are. 

Oui,  c'est  là  le  niysUie 
El  vous  pouvez  juger  ce  (pie  jeilevois  faire. 

HORACE,  ù  part. 
Lu  quel  trouble.  . 
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scÈiNi!:  \  m 

EiNRIQUE,  OllOiNTE,  CHRYSALDE, 
IIOUAGE,  AIINOLPIIE,  GEOllGETTE. 

CEOUCÎETTE. 

Monsieur,  si  vous  n'cMes  auprès, 
Nous  aurons  delà  peine  à  retenir  Airnès; 
l'"Jle  veut  à  lous  coups  s'éeiiapper,  el  peul-èlre 
(^)u"elle  se  ponrroil  iiien  jeler  par  la  fenêtre. 

AU.NOM'IIE. 

Faites-nioi-la  venir;  aussi  bien  de  ce  pas 

(A  Horace.) 
Prélends-je  l'emmener.  Ne  vous  en  fàcliez  pas; 
In  bonheur  continu  rendroit  riionuiie  superbe; 
Kl  chacun  a  son  tour,  comme  dit  le  proverbe. 

iioKACE,  à  pari. 
(^)ue]s  maux  peuvent ,  ô  ciel  !  ci,Mler  mes  ennuis? 
El  s"est-on  jamais  vu  dans  laiiime  où  je  suis? 

AiiiVOM'HE,  «  Oronte. 
Pressez  vite  le  jour  de  la  cérémonie , 
J'y  prends  part;  et  déjà  moi-même  je  m'en  prie. 

OllOME. 

C'est  bien  notre  dessein. 


SCENE  IX. 

AGNÈS,  ORONTE,  ENRIQUE,  ARNOLPHE, 
HORACE,  CHRYSALDE,  ALAIN,  GEOR- 
GETTE. 

AUNOLPHE,  (I  AijnOS. 

Venez,  belle,  venez, 
i,.)u'on  ne  sauroil  tenir,  et  (jui  vous  mutinez. 
Voici  votre  ji,alanl,  à  (pii,  pour  récompense. 
Vous  pouvez  l'aire  une  humble  et  douce  révérence. 

(A  Horace.) 

Adieu.  L'événement  trompe  un  peu  vos  souhaits; 
Mais  lous  les  amoureux  ne  sont  pas  satisfaits. 

AGiNÈS. 

Me  laissez-vous,  Horace,  emmener  de  la  sorte? 

noilACE. 

.le  ne  sais  où  j'en  suis,  tant  ma  doideuv  est  forte. 

AK.\()I,l'liE. 

Allons,  causeuse,  allons. 

AGiNÈS. 

Je  veux  rester  ici. 

OROM'E. 

F)ilcs-nons  ce  (pie  c'est  cpie  ce  mystère-ci. 
Nous  nous  rci^ardons  l(tus,  sans  le  pouvoir  eomjjren- 
AKiNOMMiE.  |dre. 

Avec  plus  de  loisir  je  pourrai  vous  l'apprendre. 
Jiisipi'an  revoir. 

OHONTE. 

(Jù  donc  prétendez- vous  aller? 


S,  ACTE  V,  SCENE   IX. 

Vous  ne  nous  parlez  point  conmie  il  nous  faut  parler. 

AK.NOM'IIE. 

Je  vous  ai  conseillé,  malj;ré  tout  son  murmure, 
D'achever  l'hyménée. 

OIIONTE. 

(  )ui.  Mais  pour  le  conclure  , 
Si  l'on  vous  a  dit  tout ,  ne  vcmis  a-t-on  |»as  dit 
Que  vous  avez  chez  vous  celle  dont  il  saisit , 
La  fille  cprautrcfois  de  l'aimable  Ani;eli(pie, 
Sous  des  liens  secrets,  eut  leseiifneur  Enri(|ue? 
Sur  (pioi  votre  discours  étoil-il  donc  fondé? 

CIIKVSAI.DE. 

Je  ni'étonnois  aussi  île  voir  son  procédé. 

AKNOLl'HE. 

Quoi!... 

CIIRVSALUE. 

D'un  hymen  secret  ma  sœur  eut  une  lille. 
Dont  on  cacha  le  sort  à  toute  la  famille. 

OllOME. 

Et  (pii,  sous  de  feints  noms,  |)our  ne  rien  découvrir, 
Par  son  éjtoux  aux  cham|)s  fut  donnée  à  nourrir. 

CJIUVSALDE. 

Et  dans  ce  temps ,  le  sort  lui  déclarant  la  guerre , 
L'obligea  de  sortir  de  sa  natale  terre. 

OI\0.\TE. 

Et  d'aller  essuyer  mille  périls  divers 

Dans  ces  lieux  séparés  de  nous  par  tant  de  mers. 

CllRYSALUE. 

Où  ses  soins  ont  gagné  ce  que  dans  sa  patrie 
Avoientpu  lui  ravir  l'impostiueet  l'envie. 

OKOATE. 

Et ,  de  retour  en  l'rance  ,  il  a  cherché  d'abord 
Celle  à  (pii  de  sa  lille  il  conlia  le  sort. 

ClIKYSALDE. 

Et  celle  i»aysanne  a  dit  avec  franchise 

Qu'en  vos  mains  à  (piatre  ans  elle  l'avoit  remise. 

OROME. 

Et  (ju'elle  l'avoit  fait  ,  sur  vofre  charité, 
Par  un  accablement  irexlrème  pauvreté. 

CIIUVSAI.OE. 

Et  lui ,  plein  de  lransi>orl  et  l'allégresse  en  l'ame  , 
A  fait  jus(|u'en  ces  lieux  conduire  cette  fennne. 

OROME. 

Et  vous  allez  enfin  la  voir  venir  ici, 

Pour  rendre  aux  yeux  de  lous  ce  mystère  éclairci. 

cmnsAi.DE,  ù  Ainolphe. 
Je  devine  à  peu  près  (pielesl  votre  sui)plice  ; 
IMais  le  sort  en  cela  ne  vous  est  que  propice. 
Si  n'èlre  point  cocu  vous  semble  un  si  grand  bien , 
Ne  vous  point  marier  en  est  le  vrai  moyen. 
AR.NOLi'iiE,  s'en  aUniit  tout  tmnspoitù,  et  ne 
poxwutii  parler, 
(.)uf! 
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ENRIQUE,  OIU^N'IK.  CIIIWSALDE, 
AGNÈS,  IIOIIACE. 

OUOME. 

D'où  vient  qu'il  s'onfiiil  sans  rien  dire? 

IIOIIVCE. 

Ali  !  mon  père. 
Vous  saurez  pleinement  ce  siu'prenanl  uiyslère. 
Le  hasard  en  ces  lieux  avoil  exéeuh' 
Ce  (pie  voire  sajivsse  avoil  preuu'dilé. 
J'é(ois,  par  les  doux  nœuds  d'une  ardeur  luuliielle, 


Enj:;aii;é  de  parole  avee(pie  edie  lielle, 

El  c'est  elle ,  en  un  mol ,  <pie  vous  venez  olierelier, 

El  |ioiu'  (|(ii  mon  rcl'iis  a  pensé  vous  fàclier. 

KMIIOI  K. 

Je  n'en  ai  poini  doute  d'abord  (joe  je  l'ai  vue, 
El  mon  ame  depuis  n'a  cessé  d'être  <'mue. 
Ali  !  ma  fille  !  je  cède  à  des  trans{)orls  si  doux. 

ClIRVS.VLnE. 

J'en  feroisde  bon  comu",  mon  frère .  autant  «pie  vous; 
Mais  ces  lieux  el  cela  ne  s'accommodent  irucres. 
Allons  dans  la  maison  débrouiller  ces  mystères, 
Payer  à  notre  auu  ses  soins  officieux  , 
Et  rendre  grâce  au  ciel,  cpii  fait  tout  jtour  le  mieux. 


FIN  DE  L'tCOLE  DES  FEMMES. 
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LA  CPailOUE 


L'ECOLE    DES    FEMMES, 


COMÉDIE  EN  UN  ACTE.  —1663. 


A  LA  REINE  MÈREV 

Madame, 

Je  sais  l)ien  que  Votre  Majesté  n'a  que  faire  de  toutes 
nos  dédicaces,  et  que  ces  prétendus  devoir-,  dont  on  lui  dit 
élégamment  qu'on  s'acquitte  envers  Elle,  sont  des  honniia- 
^es,  à  dire  vroi,  dont  Elle  nous  dispenseroit  très-volon- 
tiers. Mais  je  ne  laisse  pas  d'avoir  l'audace  de  lui  dédier  la 
Critique  de  l' Ecole  des  Femmes;  et  je  n'ai  pu  refuser  cette 
petite  ocension  de  pouvoir  témoigner  ma  joie  à  Votre  Ma- 
jesté, sur  celte  heureuse  convalescence  qui  redonneà  nos 
vieux  la  plus  grande  et  la  meilleure  princesse  du  monde , 
ot  nous  promet  en  Elle  de  longues  années  d'une  sanlé 
vigoureuse.  Comme  chacun  regarde  les  choses  du  côte  de 
ce  qui  le  touche,  je  me  réjouis,  dans  cette  allégresse  géné- 
rale, de  pouvoir  enc:ire  obtenir  l'honneur  de  divertir 
Votre  Majesté;  Elle,  MADAME,  qui  prouve  si  bien 
que  la  vériiable  dévotion  n'est  point  coniraire  aux  hon- 
nêtes divcrtisscmenis  ;  qui ,  de  ses  hautes  pensées  et  de  ses 
importantes  oecu|)alions,  descend  si  humainement  dans  le 
plaisir  de  nos  spectades,  et  ne  dédaigne  pas  de  rire  de  cette 
même  bouche  dont  Elle  prie  si  bien  Dieu.  Je  (latte,  dis-jc, 
mon  esjjrit  de  resi)érance  de, celte  gloire;  j'en  attends  le 
moment  avec  toutes  les  inq)aliences  du  monde;  et  quand 
je  jouirai  de  ce  bonheur,  ce  sera  la  plus  grande  joie  que 
puisse  recevoir, 


MADAME, 


DE  VOTRE  MAJESTE, 


Le  très-humble ,  très-obéissant , 
et  très-obligé  serviteur  et  sujet , 

J.-B.  V.  MOLIKUK. 


■  Aiiuf  tl'Aiiliiclir  ,  lillr  aînée  de  l'iiilippi:  III ,  roi  d'Espagne , 
liuune  di"  Louis  Mil  et  mère  de  Louis  XIV.  Elle  mourut  le  20 
janvier  I6G(> .  ;igéc  de  6'<  ans. 


PERSONNAGES. 

URAÎVIE. 

ÉLISE. 

CLIMÈNE. 

LE  MARQUIS. 

DORANTE,  ou  le  CHEVALIER. 

LVSIDAS,  [loëte. 

GALOPIN  ,  la(iuais. 


Acteurs. 

M""  DE  BHIE. 

Arni.  BÉJABT. 

M'I"^  DtPARC. 

Li  Ghanc.f. 

RRÉCOrBT. 
Un  CBOISV. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  d'Uranie. 


c>«- fr<- e<-<x- o*  c<^  ©«■«.*  c«- c«- 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

URANIE,  ÉLISE. 

URANIE. 

Quoi  !  cousine ,  personne  ne  t'est  venu  rendre  vi- 
site? 

ÉLISE. 

Personne  du  monde. 

l  IkANIE. 

Yraiinent,  voilà  (jui  niétonne,  que  nous  ayons  élo 
seules  lune  el  raulie  tout  aujourd'iiui.  i 

ÉLISE. 

Cela  m'étonne  aussi,  car  ce  n'est  guère  notre  cou 
(unie  ;  et  voire  maison  ,  Dieu  merci ,  esl  le  refuge or-j 
dinaire  de  tous  les  raincan(s  de  la  cour.  ! 

URANIE. 

L'après-dînce,  à  dire  vrai ,  m'a  semble  fort  longue 

ÉLISE. 

1      E(  moi ,  je  l'ai  (rouvce  for(  courte. 

UKANIE. 

C'est  que  les  beaux  esprits,  cousine,  aiment  la  s» 
litude. 
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ELISE. 

Ail  !  livs-liuiiilile  servante  au  l)el  esprit  ;  vous  sa- 
vez (jue  ce  n'est  pas  là  (pie  je  vise. 

URANIE. 

Pour  uuii,  jainie  la  compai^nie,  je  l'avoue. 

ÉLISE. 

,1e  l'aime  au.ssi,  mais  je  l'aime  choisie;  et  latpian- 
titéde  soties  visites  qu'il  vous  faut  essuyer  parmi  les 
autres  est  cause  bien  souvent  (pie  je  prends  plaisir 
d't-ire  seule. 

IKAME. 

l.a  délicatesse  est  trop  grande,  de  ne  pouvoir  souf- 
frir (pie  des  gens  triés. 

ÉLISE. 

Et  la  complaisance  est  trop  générale,  de  souffrir 
indifforemnient  toutes  sortes  de  personnes. 

UUAME. 

Je  goûte  ceux  qui  sont  raisonnables,  et  me  diver- 
tis des  extravagants. 

ÉLISE. 

Ma  foi,  les  extravagants  ne  vont  guère  loin  sans 
vous  eimuyer,  et  la  plupart  de  ces  gens-là  ne  sont 
plus  plaisants  dès  la  seconde  visite.  Mais,  à  propos 
d'extravagants,  ne  voulez-vous  pas  me  défaire  de 
votre  marquis  incommode?  Pensez-vous  me  le  laisser 
toujours  sur  les  bras,  et  (pie  je  puisse  durer  à  ses  tur- 
liipinadesper  pétuelles  '  ? 

URANIE. 

Ce  langage  est  à  la  mode ,  et  l'on  le  tourne  en  plai- 
[santerie  à  la  cour. 

ÉLISE. 

j  Tant  pis  pour  ceux  qui  le  font ,  et  qui  se  tuent  tout 
lie  jour  à  parler  ce  jargon  obscur.  La  belle  chose  de 
,  faire  entrer,  aux  conversations  du  Louvre,  de  vieilles 
é(pHvo(pies  ramassées  parmi  les  boues  des  Halles  et 
de  la  place  Maubert  !  La  jolie  façon  de  plaisanter  pour 
des  courtisans ,  et  qu'un  homme  montre  d'esprit  lors- 
((u'U  vient  vous  dire  :  Madame .  vous  êtes  dans  la 
iplace  Royale ,  et  tout  le  monde  vous  voit  de  trois  lieues 
lie  Paris ,  car  chacun  vous  voit  de  bon  œil ,  à  cause 
'(|ue  Bonneuil  est  un  village  à  trois  lieues  d'ici  !  Cela 
n'est-il  pas  bien  galant  et  bien  spirituel?  Et  ceux  qui 
trouvent  ces  belles  rencontres  n'ont-ils  pas  lieu  de 
»'en  glorifier? 


i  '  Turlupînades ,  plaisanteries  fondées  sur  un  jeu  de  mots. 
lUénage  fait  dérivci-  tiirliipinadcs  de  Tu)  lupin ,  nom  d'un  célé- 
'ire  farceur  de  l'iiôtel  de  Bourgogne.  Quoi  qu'il  en  soit .  ce  nom 
l'toit  connu  dans  le  quatorzième  siècle;  on  le  domioit  alors  à 
fine  secte  d'hérétiques  (]ui  vivoient  dans  l'état  le  plus  misera- 
pie  ,  ce  qui  peut  faire  présumer  que  le  nom  de  Turlupin  tire  son 
iriginede  Itqnns.  pois  cliiches,  nourriture  ordinaire  des  pau- 
i^res.  Rabelais  a  employé  ce  mot,  comme  une  sorte  d'injure, 
lans  le  prologue  de  Gargantua,  et  Molière  s'en  est  ser>i  pour 
jlésigner  les  marquis  faiseurs  de  calembours,  et  qui  étoient  de  la 
rahale  des  précieuses. 


LRAME. 

On  ne  dit  pas  cela  aussi  connue  une  chose  spiri- 
tuelle; et  la  plupart  de  ceux  (|ui  affectent  ce  langage 
savent  bien  eux-mêmes  (|u'il  est  ridicule. 

ÉLISE. 

Tant  pis  encore,  de  prendre  peine  à  dire  des  sot- 
tises, et  d'être  mauvais  [faisants  de  dessein  formé. 
Je  les  en  tiens  moins  excusables;  et  si  j'en  ('lois  juge, 
je  sais  bien  à  (pioi  je  condainnerois  tous  ces  messieurs 
les  turlupins. 

IRAME. 

T.aissons  cette  matière  (pii  t'éch.iuffe  un  peu  trop, 
et  di.sons  (pie  Dorante  vient  bien  tard,  à  mon  avis, 
pour  le  souper  que  nous  devons  faire  ensemble. 

ÉLISE. 

Peut-être  l'a-t-il  oublié,  et  que... 

SCENE   II. 

URANIE,  ÉLISE,  GALOPIN. 

GALOPIN. 

Voilà  Climène,  madame,  qui  vient  ici  pour  vous 
voir. 

URAME. 

Hé,  mon  Dieu!  quelle  visite  ! 

ÉLISE. 

Vous  vous  plaigniez  d'être  seule,  aussi  le  ciel  vous 
en  punit. 

URAME. 

Vite,  qu'on  aille  dire  que  je  n'y  .suis  pas. 

GALOPIN. 

On  a  déjà  dit  que  vous  y  étiez. 

URAME. 

Et  qui  est  le  sot  qui  l'a  dit? 

GALOPIN. 

Moi,  madame. 

URANIE. 

Diantre  soit  le  petit  vilain  !  Je  vous  apprendrai  bien 
à  faire  vos  réponses  de  vous-même. 

GALOPIN. 

Je  vais  lui  dire,  madame,  que  vous  voulez  être 
sortie. 

URANIE. 

Arrêtez,  animal,  et  la  laissez  monter,  puisque  la 
sottise  est  faite. 

GALOPIN. 

Elle  parle  encore  à  un  homme  dans  la  rue. 

URANIE. 

A  h!  cousine,(îue  cette  visite  m'embairasse  à  l'heure 
qu'il  est  ! 

ÉLISE. 

Il  est  vrai  que  la  dame  est  un  peu  embarrassante 
de  son  naturel;  j'ai  toujours  eu  pour  elle  une  furieuse 
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avcrsii)!!  ;  et ,  n'en  (lt'i»laise  à  s;i  (lualilc,  c'osi  la  plii"^ 
scitle  Ix'lc  ([tii  se  soil  jamais  inolfc  de  raisonner. 

l  lt\MK. 

L'cpithèle  est  un  peu  torle. 

ÉLISE. 

Allez ,  allez,  elle  mérite  liien  cela,  cl  qiiel(|iie  chose 
tie  plus  si  on  lui  faisoit  justice.  Est-ce  «lu'il  y  a  une 
personne  (|ui  soit  plus  véritablement  (|u'elle  ce  (|u'on 
api>elle  luceieuse.  à  preniire  le  mol  dans  sa  i)lus  mau- 
vaise si^iiilicalion  '? 

IIIAME. 

Elle  se  défend  bien  de  ce  nom,  pourtant. 

KLISE. 

Il  est  vrai  ;  elle  se  tléfend  du  nom ,  mais  non  pas  de 
la  cli(»se;  car  enfin  elle  l'est  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  lèle,  et  la  plus  irrande  faeonnière  dumonde;  il 
semble  (pie  lou!  son  corps  soit  démonté,  et  (jue  les 
mouvements  de  ses  hanches,  de  ses  épaules  et  de  sa 
tète,  n'aillent  ([ue  par  ressorts;  elle  affecte  toujours 
un  ton  lie  voix  laujinissant  et  niais,  fait  la  moue  iK)ur 
montrer  une  [tetite  bouche,  et  roule  les  yeux  i)our 
les  faire  paroitre  grands. 

IRA.ME. 

Doucement  donc.  Si  elle  venoit  à  entendre... 

ÉLISE. 

Point ,  point ,  elle  ne  monte  pas  encore.  Je  me  sou- 
viens toujours  du  soir  qu'elle  eut  envie  de  voir  Da- 
mon  sur  la  réputation  qu'on  lui  donne,  et  les  choses 
(|ue  le  public  a  vues  de  lui.  \"ous  connoissez  l'homme, 
et  sa  naturelle  paresse  à  soutenir  la  conversation.  Elle 
l'avoit  invité  à  souper  comme  bel  esprit,  et  jamais  il 
ne  parut  si  sot ,  parmi  une  demi-douzaine  dej^ens  à 
(pii  elle  avoit  fait  fête  de  lui,  et  qui  le  regardoient 
avec  de  grands  yeux ,  comme  une  personne  qui  ne 
devoit  pas  être  faite  comme  les  autres  ;  ils  pensoient 
tous  qu'il  étoit  là  pour  défrayer  la  compagnie  de  bons 
mots;  <[uecha(iue  parole  (jui  sortoit  de  sa  bouche  de- 
voit être  extraordinaire  ;  (lu'il  devoit  faire  des  im- 
promptus sur  tout  ce  qu'on  disoit ,  et  ne  demander  à 
boire  (ju'avec  une  pointe  :  mais  il  les  trompa  fort  par 
son  silence;  et  la  dame  fut  aussi  mal  satisfaite  de  lui 
(jue  je  le  fus  d'elle. 

lUAME. 

Tais-loi.  Je  vais  la  recevoir  à  la  porte  de  la  chaml)re. 

ÉLISE. 

Encore  un  mot.  Je  voudrois  bien  la  voir  mariée 
avec  le  marquis  dont  nous  avons  parlé.  Le  bel  as- 


■  Avant  la  comédie  dos  Preneuses ,  ce  mot  signifioit  une 
femme  d'un  mcrilc  (lislingué  et  de  trcs-honne  comyiagnie. 
Après  celle  comi'dic ,  ce  mot  clians<'a  île  si?;nilicatioii,  el  n'ex- 
piima  pins  iin'iiii  ridiciili':  il  .s'iHciiilil  mèiiie  ;\  d'aulres  olyels, 
et  l'on  (lit  dcpnis  non-scnlcincnl  imc  icnnnc  prccicnse ,  mais  nn 
style  préeienx ,  un  ton  précieux ,  loiites  les  fois  (pi'on  vimtnl  <lé- 
si^ner  l'affectation  d'être  agréable. 
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semblage  ipie  ce  seroit  d'une  précieuse  et  d  un  tiir- 
hipin  ! 

LllAMK. 

Veux-iu  te  taire?  La  voici. 

SCÈINE  m. 

CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE,  GALOPIN. 

URANIE. 

Vraiment,  c'est  bien  tard  que... 

CLIMÈAE. 

lié  !  de  grâce,  ma  chère,  faites-moi  vite  donner 
un  siège. 

IRAME,  il  Cnh>inii. 
Un  fauteuil  proiiiiileuient. 

CLIMKNE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

l  RAME. 

Qu'est-ce  donc  ? 

CLIMÈNE. 

.  Je  n'en  puis  plus. 

IRAME. 

Qu'avez- VOUS  ? 

CLIMÈNE. 

Le  cœur  me  manque. 

IRAME. 

Sont-ce  vapetirs  qui  vous  ont  prise? 

CLIMÈNE. 

Non. 

l  RANIE. 

Voulez-vous  que  l'on  vous  délace? 

CLIMÈNE. 

!Mon  Dieu,  non.  Ah  ! 

URANIE. 

Quel  est  donc  votre  mal  ?  etdeptiis  quand  vousa- 
t-il  pris? 

CLIMÈNE. 

Il  y  a  plus  de  trois  heures,  et  je  l'ai  rapporté  du 
Palais-I\oyal  ' . 

i  LRANIE. 

Comment  ? 

CLIMÈNE. 

Je  viens  de  voir,  pour  mes  péchés,  cette  méchante 
rapsodie  de  l'Ecole  des  Femmes.  Je  suis  encore  eti 
défaillance  du  mal  de  cœur  ipiecela  m'a  doimé,  etje 
pense  que  je  n'en  reviendrai  de  plus  de  quinze  jom's.j 

'  ÉLISE. 

Voyez  un  peu  comme  les  maladies  arrivent  sans 
!  qu'on  y  .songe. 

URANIE. 

!      Je  ne  sais  pas  de  quel  tempérament  nous  sommes, 
;  ma  cousine  et  moi;  mais  nous  iïuues  avant-hier  à  la 

I  La  troupe  <le  Molière  jonoif  alors  sur  le  lliédtrc  du  Palais- 
Royal. 
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iiièine  pièce,  et  nous  en  revînmes  toutes  deux  saines 
et  i,^iillanles. 

CLIMÈNE. 

Quoi  !  vous  l'avez  vue  ? 

LKA.MK. 

[      Oui  ;  et  écoutée  d'un  bout  ù  l'autre. 

'  CLIMÈNE. 

Et  vous  n'en  avez  pas  étéjusques  aux  convulsions, 
ma  chère? 

LU  AME. 

i      Je  ne  suis  pas  si  délicate ,  Dieu  merci  ;  e(  je  trouve , 
pour  moi ,  que  cette  comédie  seroit  plutik  cai>able 
!  de  guérir  les  gens  que  de  les  rendre  malades. 

I  Cf.IMliNE. 

j     Ali ,  mon  Dieu  !  que  dit  es- vous  là?  Cette  propo- 
t  sition  peut -elle  être  avancée  par  une  personne  qui 
ait  du  revenu  en  sens  commun  ?  Peut-on  impuné- 
ment ,  comme  vous  faites ,  rompre  en  visière  à 
la  raison?  et,  dans  le  vrai  de  la  chose,  est-il  un  es- 
'  prit  si  affamé  de  plaisanterie  ,  qu'il  puisse  tàler  des 
fadaises  dont  cette  comédie  est  assaisomiée ?  Pour 
I  moi,  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  trouvé  le  moindre 
i  grain  de  sel  dans  tout  cela.  Les  enfants  par  l'oreille 
'ont  paru  d'un  goût  détestable;  la  tarte  à  la  crème 
ima  affadi  le  cœur  ;  et  j'ai  pensé  vomir  au  potarje. 

ÉLI.SE. 

Mon  Dieu  !  que  tout  cela  est  dit  élégamment  !  J'au- 
rois  cru  que  cette  pièce  étoit  bonne  ;  mais  madame  a 
une  éloquence  si  persuasive ,  elle  tourne  les  choses 
d'une  manière  si  agréable,  qu'il  faut  être  de  son  sen- 
timent ,  malgré  qu'on  en  ait. 

I  URANIE. 

!  Pour  moi,  je  n'ai  pas  tant  de  complaisance;  et, 
I  pour  dire  ma  pensée ,  je  tiens  cette  comédie  une  des 
[plus  plaisantes  que  l'auteur  ait  produites. 

!  CLIMÈNE. 

Ah  !  vous  me  faites  pitié,  de  parler  ainsi;  et  je  ne 
'saurois  vous  souffrir  celte  obscurité  de  discernement. 
;  Peut-on ,  ayant  de  la  vertu ,  trouver  de  Tagrément 
dans  une  pièce  qui  tient  sans  cesse  la  pudeur  en 
alarme ,  et  salit  à  tout  moment  l'imagination? 

!  ÉLISE. 

I  Les  jolies  façons  de  parler  que  voilà  !  Que  vous 
êtes,  madame ,  une  rude  joueuse  en  critique,  et  cpie 
;je  plains  le  pauvre  Molière  de  vous  avoir  pour  enne- 
mie ! 

CLIMÈNE. 

Croyez-moi ,  ma  chère ,  corrigez  de  bonne  foi  vo- 
ilre  jugement;  et,  pour  votre honneiu-,  n'allez  point 
Jire  par  le  monde  que  cette  comédie  vous  ait  plu. 

I  URANIE. 

'  Moi ,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  y  avez  trouvé  qui 
>lesse  la  pudeur. 


CLI.MÈNE. 

Ilélas!  tout  ;  et  je  mels  en  fait  (ju'une  honnête 
fenuue  ne  la  sauroit  voir  .sans  confusion ,  tant  j'y  ai 
découvert  dordures  et  de  .sdetés. 

I  KAMi;. 

Il  faut  donc  (pie  pour  les  ordures  vous  ayez  des 
lumières  (pie  les  autres  n'ont  pas;  car ,  i)oiir  moi ,  je 
n'y  en  ai  point  vu. 

CLIMÈNE. 

C'est  que  vous  ne  voulez  pas  y  en  avoir  vu,  assu 
rément;  carenlin  tontes  ces  ordures,  Dieu  merci,  y 
sont  à  visage  découvert.  Elles  n'ont  pas  la  moindre 
enveloppe  qui  les  couvre ,  et  les  yeux  les  plus  hartiis 
sont  effrayés  de  leur  nudité. 

ÉLISE. 


Ah! 

liai ,  liai,  bai. 


CLIMENE. 


URAME. 

Mais  encore  ,  s'il  vous  plaît,  marquez-moi  une  de 
ces  ordures  que  vous  dites. 

CLIMÈiNE. 

Hélas  !  est-il  nécessaire  de  vous  les  marcpier  ? 

LRANIE. 

Oui.  Je  vous  demande  seulement  un  endroit  qui 
vous  ait  fort  choquée. 

CLIMÈNE. 

En  faut-il  d'autre  que  la  .scène  de  cette  Agnès , 
lorsqu'elle  dit  ce  que  l'on  lui  a  pris  ? 

URANIE. 

lié  bien  !  que  trouvez-vous  là  de  sale  ? 

CLIMÈiNE. 


Ah! 

De  grâce. 

Fi! 

^lais  encore  ? 


URAME. 


CLIMENE. 


URAME. 


CLIMENE. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

URANIE. 

Pour  moi ,  je  n'y  entends  {)oint  de  mal. 

CLIMÈNE. 

Tant  pis  pour  vous. 

URANIE. 

Tant  mieux  plutôt ,  ce  me  semble.  Je  regarde  les 
choses  du  côléipi'on  mêles  montre,  et  ne  les  tourne 
point  pour  y  chercher  ce  qu'il  ne  faut  pas  voir. 

CIJxMÈNE. 

L'honnêteté  d'une  femme... 

URANIE. 

L'honnêteté  d'une  femme  n'est  pas  dans  les  grima- 
ces. Il  sied  mal  de  vouloir  être  [dus  sage  que  ceJlts 
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(lui  sont  sages.  L'affectation  en  cette  matière  est  i)irc 
(liTen  toute  autre,  et  je  ne  vois  rien  de  si  ridicule 
que  ct'tle  délicatesse  d'iionneur  (|ui  |ircud  tout  en 
mauvaise  part,  donne  un  sens  criuiincl  ;ui\  iiliis  in- 
nocentes paroles, et  solïense  de  l'omltre  tics  clioses. 
Croyez-moi,  celles  (jui  font  tant  de  façons  n'en  sont 
pas  estimées  plus  fennnes  de  bien.  An  contraire ,  leur 
sévérité  mystérieuse,  et  leurs  ffrimaces  affectf'es,  ir- 
ritent laccnsurede  tout  le  inonde  contre  les  actions 
de  leur  vie.  On  est  ravi  de  découvrir  cccpill  peut  y 
avoir  à  redire;  et,  pour  tomber  dans  rexein|)le  ,  il  y 
avoit  l'autre  jour  îles  femmes  à  cette  comédie,  vis-à- 
vis  de  la  loge  où  nous  étions ,  qui ,  par  les  mines 
([u'clles  affectèrent  durant  toute  la  pièce ,  leurs  dé- 
l(»urnements  de  tète  et  leurs cacliements  de  visage, 
firent  dire  de  tous  côtés  cent  sottises  de  leur  conduite, 
(|ue  Ion  n'auroit  pas  dites  sans  cela  ;  et  quclipTun 
même  des  laipiais  cria  tout  baut  ([u'ellesétoient  plus 
cliastes  des  oreilles  (pie  de  tout  le  reste  du  corps. 

CLIMÈNE. 

Enfin  il  faut  être  aveugle  dans  cette  pièce ,  et  ne 
pas  faire  semblant  d"y  voir  les  clioses. 

IKAME. 

Il  ne  faut  pas  y  vouloir  voir  ce  (jui  n'y  est  pas. 

CLIMÈXE. 

Ail  !  je  soutiens,  encore  un  coup,  (jue  les  saletés  y 
crèvent  les  yeux. 

IRAXir. 

Et  moi,  je  ne  demeure  pas  d'accord  de  cela. 

CLIMÈNE. 

Quoi  !  la  pudeur  n'est  pas  visiblement  blessée  par 
ce  (jue  dit  Agnès  dans  l'endroit  dont  nous  parlons  ? 

URAME. 

Non,  vraiment.  Elle  ne  dit  pas  un  mot  qui  de  soi 
ne  soit  fort  bonnête;  et,  si  vous  voulez  entendre  des- 
sous ([uebiue  autre  cbose,  c'est  vous  (pii  faites  l'or- 
dure ,  et  non  pas  elle ,  puisipi'elle  parle  seulement 
dun  ruban  (juon  lui  a  pris. 

CLIMÈNE. 

Ah  !  ruban  tant  (|u'il  vous  plaira  ;  mais  ce  le ,  où 
elle  s'arrête ,  n'est  pas  mis  pour  des  prunes.  Il  vient 
sur  ce  le  d'étranges  pensées.  (]c  le  scandalise  furieu- 
sement ;  et,  (pioi  ([lie  vous  puissiez  dire  vous  ne  sau- 
riez défendre  l'insolence  de  ce  le. 

ÉLISE. 

Il  est  vrai,  ma  cousine,  je  suis  pour  madame  con- 
tre ce  le.  Ce  le  est  insolent  au  dernier  point,  et  vous 
avez  tort  de  défendre  ce  le. 

cldièm:. 

H  a  une  obscénité  (|ui  ncsl  |»assupi)ortal)le. 

ÉLISE. 

Comment  dites-vous  ce  mot-là  .  madame  ? 

CLIMÈNE. 

()bscénit(' .  madame. 


ELISE. 

Ail  !  mou  r)ieu,  obscénité.  Je  ne  sais  ce  que  ce  mol 
veut  dire  :  mais  je  le  trouve  le  plus  joli  du  monde  '. 
(:i,iMi;.M;. 

l'ulin  ,  vous  voyez  comme  votre  sang  prend  mon  i 
jiarti. 

IHA.ME. 

Ile  !  mon  Dieu  ,  c'est  une  causeuse  (|ui  ne  dit  pa.s 
ce  (urelle  pense,  ^e  vous  y  liez  pas  beaucoup,  si  vous 
m'en  voulez  croire. 

ÉLISK. 

Ab  !  que  vous  êtes  méchante  ,  de  me  vouloir  ren- 
dre suspecte  à  madame!  Voyez  un  peu  où  j'en  serois , 
si  elle  alloit  croire  ce  cjue  vous  dites!  Serois-je  si 
malheureuse,  madame,  que  vous  eussiez  de  moi  cette 
pensée? 

CLIMÈNE. 

IN'on ,  non.  Je  ne  m'arrête  pas  à  ces  paroles ,  et  je 
vous  crois  plus  sincère  ({u'elle  ne  dit.  i 

ÉLISE. 

A  h  !  ([ue  vous  avez  bien  raison  ,  madame  ,  et  que  ! 
vous  me  rendrez  justice ,  (piand  vous  croirez  ipie  je 
vous  trouve  la  plus  engageante  personne  du  monde , 
(pie  j'entre  dans  tous  vos  sentiments,  et  suis  charmée 
de  toutes  les  expressions  qui  sortent  de  votre  bouche  ! 

CLIMÈNE. 

Ilélas  !  je  parle  sans  affectation. 

ÉLISE. 

On  le  voit  bien  madame,  et  (lue  tout  est  naturel  en 
vous.  Vos  paroles,  le  ton  de  votre  voix ,  vos  regards, 
vos  pas,  votre  action,  et  votre  ajustement,  ont  je  ne 
sais  quel  air  de  qualité  qui  enchante  les  gens.  Je  vons 
étudie  des  yeux  et  des  oreilles  ;  et  je  suis  si  remplie 
de  vous ,  que  je  tâche  d'être  votre  singe ,  et  de  vous 
contrefaire  en  tout. 

CLIMÈNE. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  madame. 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi  madame.  Qui  voudroit  se  moquei' 

de  vous  ? 

CLIMÈN'-. 

Je  ne  suis  pas  un  bon  modèle,  madame. 

ÉLISE. 

Oh  que  si ,  madame  ! 

CLIMÈNE. 

Vous  me  flattez ,  madame. 

ÉLISE. 

Point  du  tout ,  madame. 


■  Le  mot  obsrcnitc'  ('toit  nouvc^an ,  sans  doiito ,  et  de  ia  créa-j 
lion  tics  juvciciises.  .Molière  ne  iirévoyoit  pas  ([u'il  feroit  une  si 
heureuse  foi'Uuie.  (B.)—  Ce  mot  est  très-énerghiue,  mais  11  n'csl 
plus  (lu  beau  langage  :  une  femme  modeste  au  ourdliui  n'osc-j 
voit  le  iirononcer. 
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CLIMKNE. 

Épargnez-moi,  sil  vous  itlait,  madame. 

ÉLISE. 

Je  vous  épargne  aussi ,  madame ,  et  je  ne  dis  pas 
la  moitié  de  ce  que  je  pense,  madame. 

CLl.MÈ.NE. 

Ah,  mon  Dieu!  brisons  là,  de  grâce.  Vous  me 
jetteriez  dans  une  confusion  épouvantable.  (A  l'ra- 
)!»>.)  Enlin,  nous  voilà  deux  contre  vous;  et  lopi- 
uiàtreté  sied  si  mal  aux  personnes  spirituelles... 

SCÈNE  IV. 

LE  MARQUIS,  CLIMÈiyE,  URANIE, 
ÉLISE,  GALOPIN. 

GALOPIN  ,  à  la  porte  de  la  chambre. 
Arrêtez ,  s'il  vous  plait ,  monsieur. 

LE   MARQUIS. 

Tu  ne  me  connois  pas,  sans  doute  ? 

GALOPIN. 

Si  fait,  je  vous  connois  ;  mais  vous  n'entrerez  pas. 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  que  de  bruit ,  petit  laquais  ! 

GALOPIN. 

Cela  n'est  pas  bien  de  vouloir  entrer  malgré  les 
gens. 

LE  MARQUIS. 

Je  veux  voir  ta  maîtresse. 

GALOPIN. 

Elle  n'y  est  pas,  vous  dis-je. 

LE   MARQUIS. 

La  voilà  dans  la  chambre. 

GALOPIN. 

Il  est  vrai,  la  voilà;  mais  elle  n'y  est  pas. 

URANIE. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  y  a  là  ? 

LE   MARQUIS. 

C'est  votre  laquais,  madame,  qui  fait  le  sot. 

GALOPIN. 

Je  lui  dis  que  vous  n'y  êtes  pas,  madame,  et  il 
ne  veut  pas  laisser  d'entrer. 

URANIE. 

Et  pourquoi  dire  à  monsieur  que  je  n'y  suis  pas  ? 

GALOPIN. 

Vous  me  grondâtes  l'autre  jour  de  lui  avoh'  dit 
que  vous  y  étiez. 

URANIE. 

Voyez  cet  insolent!  Je  vous  prie,  monsieur,  de  ne 
pas  croire  ce  qu'il  dit.  C'est  un  petit  écervelé,  qui 
vous  a  pris  pour  un  autre. 

LE   MARQUIS. 

Je  l'ai  bien  vu,  madame;  et,  sans  votre  respect, 
je  lui  aurais  appris  à  connoitre  les  gens  de  qualité. 


ELISE. 

Ma  cousine  vous  e.st  fort  obligée  de  cette  défc- 
rence. 

URANIE,  «  Calopiu. 
Un  siège  donc ,  impertinent  ! 

GALOPIN. 

N'en  voilà-l-il  pas  un? 

URANIE. 

Approchez-le. 

(Galopin  pousse  le  siège  rudement ,  et  sort.) 

SCÈNE   V. 

LE  MARQUIS,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE. 

LE  MARQUIS. 

Votre  petit  laquais,  madame,  a  du  mépris  pour 
ma  personne. 

ÉLISE. 

Il  auroit  tort ,  sans  doute. 

LE  MARQUIS. 

C'est  peut-être  que  je  paie  l'intérêt  de  ma  mau- 
vaise mine  :  {il  rit.)  bai,  bai,  bai ,  bai. 

ÉLISE. 

L'âge  le  rendra  plus  éclairé  en  honnêtes  gens. 

LE   MARQUIS. 

Sur  quoi  en  étiez-vous ,  mesdames,  lorsque  je 
vous  ai  interrompues  ? 

URAME. 

Sur  la  comédie  de  VÉcole  des  Femmes. 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  fais  que  d'en  sortir. 

CLIMÈNE. 

Hé  bien!  monsieur,  conmient  la  trouvez-vous, 
s'il  vous  plaît? 

LE   MARQUIS. 

Tout-à-faJt  impertinente. 

CLIMÈNE. 

Ah  !  que  j'en  suis  ravie  ! 

LE   MARQUIS. 

C'est  la  plus  méchante  chose  du  monde.  Comment , 
diable  1  à  peine  ai-je  pu  trouver  place.  J'ai  pensé  être 
étouffé  à  la  porte ,  et  jamais  on  ne  m'a  tant  marché 
sur  les  pieds.  Voyez  comme  mes  canons  et  mes  ru- 
bans en  sont  ajustés,  de  grâce. 

ÉLISE. 

Il  est  vrai  que  cela  crie  vengeance  contre  VÉcole 
des  Femmes,  et  que  vous  la  condamnez  avecjustice. 

LE  MARQUIS. 

Il  ne  s'est  jamais  fait,  je  pense ,  une  si  méchante 
comédie. 

URANIE. 

Ah  !  voici  Dorante ,  que  nous  attendions. 
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SCÈNE    VI.  I 


DORANTE,  CLIMENE,  URANIE,  ÉLISE, 
LE  MARQUIS. 

DORANTE. 

Ne  bougez,  de  grâce,  cl  n'interrompez  point  votre 
(liseouis.  Vous  ries  là  sur  luie  uuilièie  (jiii,  depuis 
(pialre  j(»urs.  (ait  prcMpie  renlrelieu  «le  toutes  les 
maisons  (le  Paris  ;  et  jamais  on  n'a  rien  vu  de  si  plai- 
sant que  la  diversité  des  jugements  (pii  se  font  là- 
dessus.  Car  enfin,  j'ai  ouï  eondaumer  cette  comédie 
à  certaines  gens,  \y,\v  les  mènies  choses  que  j'ai  vu 
d'autres  estimer  le  plus. 

niA.ME. 

Voilà  monsieur  le  marquis  qui  en  dit  force  mal. 

LE   MAKOUJS. 

Il  est  vrai.  Je  la  trouve  d'''tcstal)le,  morbleu!  dé- 
testable, du  dernier  détest-able,  ce  qu'on  appelle 
détestable. 

DOUANTE. 

Et  moi.  mon  cher  marquis,  je  trouve  le  jugement 
détestable. 

LE  MARQULS. 

Quoi!  chevalier,  est-ce  (pie  tu  prétends  soutenir 
cette  pièce? 

DOUANTE. 

Oui,  je  prétends  la  soutenir. 

LE   MAUQriS. 

Parbleu  !  je  la  garantis  détestable. 

DOUANTE. 

I.a  caution  n'est  pas  bourgeoise  '.  Mais,  marquis, 
jtar  ([uelie  raison,  de  grâce,  cette  comédie  est-elle 
cecpie  tu  dis? 

LE  MAUOt  is. 

Pourquoi  elle  est  détestable  ? 

DORANTE. 

(Jui. 

LE   MAUQIIS. 

Elle  est  détestable,  parce  (ju'elle  est  détestable. 

DOUANTE. 

Après  cela,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire;  voilà  son 
procès  fait.  Mais  encore,  instruis-nous,  et  nous  dis 
les  défauts  (pii  y  sont. 

LE  MARQUIS. 

Que  .sais-je ,  moi?  je  ne  me  suis  pas  seulement 
donné  la  |)eine  de  l'écouter.  IMais  entin  je  sais  bien 
(pie  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  mcclianl,  Dieu  me 
damne;  et  Dorilas,  C(»ntie  ipii  j'élois,  a  été  de  mon 
avis. 

DOUANTE. 

L'autorité  est  belle,  et  te  voilà  bien  appuyé  ! 


"  l'nrfiii  (le  ii.irlcr  rniiirunU'cde  la  science  ilii  liioit.  Lllo  veut 
iV.ve  que  la  caiilion  n'est  ni  valaiilo  ni  »rirc.  ^B.) 


LE   MAUOUIS. 

Il  ne  faut  (pie  voir  lesconliiiuels  ('clats  de  rire  que 
le  paiiene  y  fait.  Je  ne  veuv  point  d'autre  chose  pour 
témoigner  (pielle  ne  vaut  rien. 

DORANTE. 

Tu  es  donc,  manpiis,  de  ces  messieurs  du  bel 
'  air.  qui  ne  veulent  pas  (|ue  le  parterre  ait  du  sens 
commun,  el  (pii  seroieiil  fâchés  d'avoir  ri  avec  lui, 
fût-ce  de  la  meilleure  chose  du  monde:'  Je  vis  l'autre 
jour  sur  le  théâtre  un  de  nos  amis,  (pii  se  rendit  ri- 
dicule par  là.  Il  écouta  toute  la  pièce  avec  un  sérieux 
le  plus  sombre  du  monde;  et  tout  ce  qui  égayoit  les 
autres  ridoit  son  front.  A  fous  les  éclats  de  ri.sée ,  il 
haussoit  les  épaules,  et  regardoit  le  parterre  en  [>itié; 
el  (jiiehpiefois  aussi  le  regardant  avec  dépit,  il  lui 
disoit  tout  haut  :  Ris  doue,  parterre,  ris  donc. 
Ce  fui  une  seconde  comédie,  que  le  chagrin  de  notre 
ami.  Il  la  donna  en  galant  homme  à  toute  l'assem- 
])lée  ,  et  chacun  demeura  d'accord  qu'on  ne  pou  voit 
pas  mieux  jouer  (piil  lit.  Ai»prends,  manpiis.  je  te 
prie,  el  les  aiilres  aussi,  (pie  le  l)on  sens  n'a  point  de 
place  déterminée  à  la  comédie;  cpie  la  différence  du 
demi-louis  d'or,  et  de  la  pièce  de  (piinze  sols  ',  ne 
fait  rien  du  tout  au  bon  goût;  (jue,  debout  et  assis, 
l'on  peut  donner  un  mauvais  jugement  ;  et  qu'enfin, 
à  le  prendre  en  général .  je  me  fierois  assez  à  l'ap- 
probation du  parterre,  par  la  raison  (pi'enlre  ceux 
(pii  le  composent ,  il  y  en  a  plusieurs  (pii  sont  capa- 
bles de  juger  d'une  pièce  selon  les  règles,  el(pie  les 
autres  en  jugent  par  la  bonne  façon  d'en  juger,  qui 
est  de  se  laisser  prendre  aux  choses,  et  de  n'avoir  ni 
prévention  aveugle,  ni  complaisance  affectée,  ni 
délicatesse  ridicule. 

LE   MARQIIS. 

Te  voilà  donc,  chevalier,  le  défenseur  du  parterre? 
Parbleu!  je  m'en  réjouis,  et  je  ne  mancpierai  pas  de 
l'avertir  que  lu  es  de  ses  amis.  liai,  liai,  bai,  bai, 
liai. 

DORANTE. 

Ris  tant  que  tu  voudras.  Je  suis  pour  le  bon  sens, 
el  ne  saiirois  souffrir  les  ébiillilions  de  cerveau  de 
nos  maniuis  de  Mascarille.  J'enrage  de  voir  de  ce^ 
gens  qui  se  traduisent  en  ridicule,  malgré  leur  (lua-i 
lité  ;  de  ces  gens  qui  décident  toujours ,  et  parlentj 
hardiment  de  toutes  choses,  sans  s'y  connoitre;  quij 
dans  une  couK'die  ,  se  récrieront  aux  méchants  en^ 
droits,  et  ne  biauleront  pas  à  (^eux  (pii  sont  bonsj 
qui,  voyant  un  tableau,  ou  écoutant  un  concert  de 
musique,  blâment  de  même  et  louent  tout  à  contre 

■  Le  louis  (l'or,  on  lis  d'or,  éloit.  de  7  livres,  le  marc  d'or.' 
42.'>  livres  10  sous  H  deniers,  à  23  kai'als  un  ([uarl  do  titre.  Le' 
premières  jilaces  d'un  denii-louis  éloienl  donc  de3  livres  10  sous' 
Aujourd'hui  ce; \)i\\  a  doublé.  (H.} 
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sens,  prennent  par  où  ils  peuvent  les  termes  de  l'art 
qu'ils  attrapent,  et  ne  niampienl  jamais  île  les  estro- 
pier, et  (le  les  mettre  hors  tle  place.  lié ,  morl»len  ! 
messieurs ,  laisez-vous.  Quand  Dieu  ne  vous  a  pas 
donné  la  eonnoissance  d'une  chose,  n'apprêtez  point 
à  rire  à  ceux  qui  vous  entendent  ]»arler,  et  .songez 
qu'en  ne  disant  mot,  on  croira  peut-être  que  vous 
êtes  d'habiles  gens. 

LE    MARQUIS. 

Parhleu  !  chevalier,  tu  le  prends  là... 

DOlîA.ME. 

Mon  Dieu ,  marquis ,  ce  n'est  pas  à  toi  qne  je  parle. 
C'est  à  une  douzaine  de  messieurs  qui  deshono- 
rent les  p:ens  de  cour  par  leurs  manières  extrava- 
gantes,  et  font  croire  parmi  le  peuple  (pie  nous  nous 
ressemblons  tous.  Pour  moi,  je  m'en  veux  justifier 
le  plus  qu'il  me  sera  possible;  et  je  les  dauberai  tant 
en  toutes  rencontres,  qu'à  la  lin  ils  se  rendront 
sages. 

LE    MARQUIS. 

Dis-moi  un  peu ,  chevalier,  crois-tu  que  Lysandre 
ait  de  l'esprit  ? 

DORANTE. 

Oui,  sans  doute,  et  beaucoup. 

TJRANIE. 

C'est  une  chose  qu'on  ne  peut  nier. 

LE   MARQUIS. 

Demandez-lui  ce  qu'il  lui  semble  de  Y  École  dés 
Femmes  :  vous  verrez  qu'il  vous  dira  qu'elle  ne  lui 
plaît  pas. 

DORANTE. 

Hé  !  mon  Dieu ,  il  y  en  a  beaucoup  que  le  trop 
d'esprit  gâte,  qui  voient  mal  les  choses  à  force  de 
lumière ,  et  même  qui  seroient  bien  fâchés  d'être  de 
l'avis  des  autres,  pour  avoir  la  gloire  de  décider. 

URAME. 

Il  est  vrai.  Notre  ami  est  de  ces  gens-là,  sans 
doute.  Il  veut  être  le  premier  de  son  opinion,  et  qu'on 
attende  par  respect  son  jugement.  Toute  approl)ation 
qui  marche  avant  la  sienne  est  un  attentat  sur  ses 
lumières,  dont  il  se  venge  hautement  en  prenant  le 
contraire  parti.  Il  veut  qu'on  le  consulte  sur  toutes 
les  affiiires  d'esprit;  et  je  suis  sûre  que,  si  l'auteur 
lui  eût  montré  sa  comédie  avant  que  delà  faire  voir 
au  public ,  il  l'eût  trouvée  la  {)lus  belle  du  monde. 

LE   MARQUIS. 

Et  que  direz-vous  de  la  marquise  Araminte,  qui 
la  publie  partout  pour  épouvantable  ,  et  dit  qu'elle 
n'a  pu  jamais  souffrir  les  ordures  dont  elle  est 
pleine  ? 

DORANTE. 

Je  dirai  que  cela  est  digne  du  caractère  qu'elle  a 
pris  ;  et  qu'il  y  a  des  personnes  qui  se  rendent  ridi- 
cules, \miv  vouloir  avoir  trop  d'honneur.  Bien 
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(pi'eUe  ait  der<'S[»rit ,  elle  a  suivi  le  mauvais  exem- 
ple de  celles  cpii ,  étant  sur  le  retour  de  l'âge,  veu- 
lent remplacer  de  quchpie  cho.se  ce  qu'elles  voient 
(pi'elles  perdent ,  et  pré'tendent  que  les  grimaces 
d'une  pruderie  seru[)uleuse  leur  tiendront  lieu  île 
jeunesse  et  de  beauté.  Celle-ci  pousse  l'alTaire  plus 
avant  qu'aucune;  et  l'habileté  de  son  scrupule  dé- 
couvre des  saletés,  oii  jamais  i)ersomK' n'en  avoit 
vu.  On  tient  (pi'il  va,  ce  scrupule,  jusipies  à  déligu- 
rer  notre  langue,  et  qu'il  n'y  a  point  i>res(pie  de 
mots  dont  la  sévérité  de  cette  dame  ne  veuille  re- 
trancher ou  la  tête  ou  la  queue,  pour  les  syllabes 
déshonnêtes  qu'elle  y  trouve. 

URANIE. 

Vous  êtes  bien  fou ,  chevalier. 

LE   MARQUIS. 

Enfin,  chevalier,  tu  crois  défendre  ta  comédie, 
en  faisant  la  satire  de  ceux  qui  la  condanment. 

DORANTE. 

Non  pas  ;  mais  je  tiens  que  celte  dame  se  scanda- 
lise à  tort... 

ÉLISE. 

Tout  beau,  monsieur  le  chevalier,  il  pourvoit  y 
en  avoir  d'autres  qu'elle  qui  seroient  dans  les  mê- 
mes sentiments. 

DORANTE. 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  vous,  au  moins;  et 
que,  lorsque  vous  avez  vu  cette  représentation.... 

ÉLISE. 

Il  est  vrai,  mais  j'ai  changé  d'avis;  {montraul 
Climéue) ,  et  madame  sait  appuyer  le  sien  par  des 
raisons  si  convaincantes,  qu'elle  m'a  entraînée  d(^ 
son  côté. 

DORANTE,  à  Clhnèue. 

Ah  !  madame ,  je  vous  demande  pardon  ;  et ,  si 
vous  le  voulez ,  je  me  dédirai ,  pour  l'amour  de  vous , 
de  tout  ce  que  j'ai  dit. 

CLIMÈNE. 

Je  ne  veux  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  moi , 
mais  pour  l'amour  tle  la  raison  :  car  enfin  celle  lùèce, 
à  le  bien  prendre,  est  lout-à-fait  indéfendable;  et  je 
ne  conçois  pas... 

URANIE. 

Ah  !  voici  l'auteur,  monsieur  Lysidas.  Il  vient  loul 
à  propos  pour  cette  matière.  Monsieur  Lysidas,  [«re- 
nez  un  siège  vous-même,  et  vous  mettez  là. 

SCÈNE  VIL 

LYSIDAS,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE, 
DORANTE,  LE  MARQUIS. 

LYSIDAS. 

Madame,  je  viens  un  peu  tard;  mais  il  m'a  fallu 
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lire  ma  pièce  chez  madame  la  mar(|uise  donl  je 
vous  avois  parlé  ;  et  les  loiianiros  (|iii  lui  ont  de 
données  m'ont  retenu  une  heure  j»ius  que  je  ne 
croyois. 

ÉLISE. 

r/cst  un  p-and  charme  que  les  louanges  pom*  ar- 
rêter un  auteur. 

IRAME. 

Asseyez-vous  donc,  monsieur  Lysidas;  nous  lirons 
voire  pièce  après  souper. 

LVSinAS. 

Tous  ceux  (lui  étoicnl  là  doivent  venir  à  sa  pre- 
mière re|)rcsenlalion,  et  m'ont  promis  de  faire  leur 
devoir  connue  il  faut. 

l'RAME. 

Je  le  crois.  Mais,  encore  une  fois,  asseyez-vous, 
s'il  vous  plaît.  Nous  sommes  ici  sur  une  matière  que 
je  serai  hien  aise  (pie  nous  poussions. 

LVSIDAS. 

Je  pense ,  madame ,  que  vous  retiendrez  aussi  une 
loge  pour  ce  jour-là. 

URANIR. 

Nousverrons.Poursuivons,degrace,nolrediscours. 

LYSIDAS. 

Je  vous  donne  avis,  madame,  qu'elles  sont  pres- 
que toutes  retenues. 

LU  AME. 

Voilà  (pii  est  hien  .  Enlin,  j'aA'ois  hesoin  de  vous 
lorsque  vous  êtes  venu ,  et  tout  le  monde  étoit  ici 
contre  moi. 

ÉLISE,  à  Urame,  montraut  Doranle. 

Il  s'est  mis  d'ahord  de  voire  côté;  mais  mainte- 
nant (  montrant  Climcne)  (pi'il  sait  ((iie  madame  est 
à  la  lèle  du  parti  contraire,  je  pense  que  vous  n'avez 
qu'à  chercher  un  autre  secours. 

CLLMÎiXE. 

Non ,  non ,  je  ne  voudrois  pas  qu'il  fit  mal  sa  cour 
auprès  de  madame  voire  cousine,  et  je  permets  à 
son  esprit  d'êlre  du  parti  de  son  cœur. 

DOUANTE. 

Avec  celle  permission,  madame,  je  prendrai  la 
hardiesse  de  me  défendre. 

UKANIE. 

î\Iais  auparavant ,  sachons  un  peu  les  sentiments 
de  monsieur  Lysidas. 

LYSIDAS. 

Sur  quoi ,  madame  ? 

t  RAME. 

Sur  le  sujet  de  ï École  des  Femmes. 

LYSIDAS. 

Ah,  ah! 

DORANTE. 

Que  VOUS  en  semhle  ? 

LYSIDAS. 

-le  n'ai  rien  à  dire  là-dessus  ;  et  vous  savez  (|u'en- 


ire  nous  autres  auteurs,  nous  devons  parler  des  ou- 
\rai,^cs  les  uns  îles  autres  avec  heaucoup  de  circon- 
spection. 

DORANTE. 

Mais  encore ,  entre  nous ,  que  pensez-vous  de  celte 
comédie  ? 

LYSIDAS. 

î\h)i ,  monsieur  ? 

LRAME. 

De  honne  foi ,  dites-nous  votre  avis, 

LYSIDAS. 

Je  la  trouve  fort  helle. 

DORANTE. 

Assurément? 

LYSIDAS. 

Assurément.  Pourquoi  non  ?  N'est-elle  pas  en  effet 
la  plus  belle  du  monde  ? 

DORANTE, 

lion,  hon,  vous  êtes  un  méchant  diable ,  mon- 
ieur  Lysidas  ;  vous  ne  dites  pas  ce  que  vous  pensez. 

LYSIDAS. 

Pardonnez-moi. 

DORANTE. 

Mon  Dieu,  je  vous  connois,  ne  dissimulons  point. 

LYSIDAS. 

Moi ,  monsieur  ? 

DORANTE, 

Je  vois  hien  que  le  hien  ipie  vous  dites  de  cette 
pièce  n'est  que  par  honnêteté,  et  que,  dans  le  fond 
du  cœur,  vous  êtes  de  l'avis  de  beaucoup  de  gens 
qui  la  trouvent  mauvaise. 

LYSIDAS. 

liai,  liai,  liai. 

DORANTE. 

Avouez ,  ma  foi ,  que  c'est  une  méchante  chose 
que  cette  comédie. 

LYSIDAS. 

Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  approuvée  par  les  con- 
noisseurs. 

LE    MARQUIS. 

IMa  foi ,  chevalier,  tu  en  tiens,  et  te  voilà  payé  de 
ta  raillerie.  Ah ,  ah ,  ah ,  ah  ! 

DORANTE. 

Pousse,  mon  cher  marquis,  pousse, 

LE    M  A  ROUIS. 

Tu  vois  que  nous  avons  les  savants  tle  notre  côté 

DORANTE. 

Il  est  ATai.  Le  jugement  de  monsieur  Lysidas  est 
quelque  chose  <le  considérable.  Mais  monsieur  Ly- 
sidas veut  hien  <pieje  ne  me  rende  pas  pour  cela;  et, 
puiscpie  j'ai  bien  l'audace  de  me  défendre  {mon- 
trant Climvnr)  contre  les  senliinents  de  madanie,j 
il  ne  trouvera  pas  mauvais  «pie  je  combatte  les  siens-j 

ÉLISE. 

Oiioi  !  vous  vovcz  contre  vous  madame,  monsieur! 

I 
I 
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le  marquis,  el  monsieur  Lysidas,  et  vous  osez  ré- 
sister encore  ?  Fi  !  que  cela  est  de  mauvaise  grâce  ! 

CLIM1-:.\E. 

Voilà  qui  me  confond,  pour  moi,  (juedes  person- 
nes raisonnaliles  se  i)uissenl  meltre  en  tête  de  don- 
ner protection  aux  sottises  de  cette  pièce. 

LE  iMAROllS. 

Dieu  me  danme  !  madame .  elle  est  misérable  de- 
puis le  commencement  jus(ju'à  la  lin. 

DOUANTE. 

Cela  est  bientôt  dit ,  marquis.  Il  n'est  rien  plus 
aisé  que  de  trancher  ainsi  ;  et  je  ne  vois  aucune  chose 
(jui  puisse  être  à  cou\ert  de  la  souveraineté  de  tes 
décisions. 

LE  .MAugiis. 

Parbleu  !  tous  les  autres  comédiens  qui  éloienl  là 
pour  la  voir  en  ont  tHt  tous  les  maux  du  monde  '. 

DOUANTE. 

Ah  !  je  ne  dis  plus  mot  ;  tu  as  raison ,  marquis. 
Puisque  les  autres  comédiens  en  disent  du  mal ,  il 
faut  les  en  croire  assurément.  Ce  sont  tous  gens 
éclairés,  et  (jui  parlent  sans  intérêt.  Il  n'y  a  plus  rien 
à  dire,  je  me  rends. 

CLLMÈXE. 

Rendez-vous  ,  ou  ne  vous  rendez  pas ,  je  sais  fort 
bien  que  vous  ne  me  persuaderez  point  de  souffrir 
les  immodesties  de  celte  pièce ,  non  plus  qiie  les  sa- 
tires désobligeantes  qu'on  y  voit  contre  les  femmes. 

LRAME. 

Pour  moi ,  je  me  garderai  bien  de  m'en  offenser , 
et  de  prendre  rien  sur  mon  compte  de  tout  ce  qui  s'y 
dit.  Ces  sortes  de  satires  tombent  directement  sur  les 
mœurs,  et  nefrappentles  personnes  quepar  réflexion. 
N'allons  point  nous  appliquer  nous-mêmes  les  traits 
d'une  censure  générale  ;  et  profitons  de  la  leçon ,  si 
nous  pouvons,  sans  faire  semblant  qu'on  parle  à  nous. 
Toutes  les  peintures  ridicules  qu'on  expose  sur  les 
théâtres  doivent  être  regardées  sans  chagrin  de  tout 
le  monde.  Ce  sont  miroirs  publics,  où  il  ne  faut  ja- 
mais témoigner  qu'on  se  voie;  et  c'est  se  taxer  hau- 
tement d'un  défaut,  que  se  scandaliser  (pi'on  le 
reprenne. 

CLIMÈNE. 

Pour  moi ,  je  ne  parle  pas  de  ces  choses  par  la  part 
([ue  j'y  puisse  avoir ,  et  je  pense  que  je  vis  d'un  air 
dans  le  monde  à  ne  pas  craindre  d'être  cherchée  dans 
les  peintures  qu'on  fait  là  des  femmes  qui  se  gouver- 
nent mal. 

ÉLISE. 

Assm'ément,  madame,  on  ne  vous  y  cherchera 

■  Ces  uulres  comcdicns  sont  ceux  de  Iln'itei  de  Bourgogne, 
quijouoient  les  pièces  de  Corneille,  el  <iui  se  voyoient  abandon- 
nés pour  celles  de  Molière. 
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point.  Votre  conduite  est  assez  connue ,  et  ce  sont 
de  ces  sortes  de  choses  qui  ne  sont  contestées  de 
l»ersonne. 

L'iiAME,   (I  CJimcne. 
Aussi ,  madame,  n'ai-je  rien  tlit  (|tii  aille  à  vous  ; 
el  mes  paroles,  comme  les  satires  de  la  comédie,  de- 
meurent dans  la  thèse  générale. 

CLIMÈ.XE. 

.le  n'en  doute  pas ,  madame.  Mais  enfin  passons 
sur  ce  chai>ilre.  Je  ne  .sais  pas  de  quelle  fanm  vous 
recevez  les  injures  (|u'on  dit  à  noire  sexe  dans  un 
certain  endroit  delà  pièce;  et,  poiu-moi,  je  vous 
avoue  que  je  suis  dans  une  colère  épouvantable,  do 
voir  que  cet  auteur  impertinent  nous  appelle  des 
animaux. 

LRAME. 

Ne  voyez-vous  pas  (pie  c'est  un  ridicule  qu'il  fait 
pnrler? 

DOUANTE. 

Et  puis,  madame,  ne  savez-vous  pas  ((ue  les  in- 
jures des  amants  n'offensent  jamais  ;  qu'il  est  des 
amours  emportés  aussi  bien  que  des  doucereux  ;  et 
qu'en  de  pareilles  occasions  les  paroles  les  plus  étran- 
ges ,  et  quelque  chose  de  pis  encore ,  se  prennent 
bien  souvent  pour  des  marques  d'affection,  par 
celles  même  qui  les  reçoivent  ? 

ÉLISE. 

Dites  tout  ce  cpie  vous  voudrez ,  je  ne  saurois  di- 
gérer cela,  non  plus  que  le  potaçie  et  la  tarte  à  In 
crème,  dont  madame  a  parlé  tanlôt. 

LE  MAUQUIS. 

Ah  !  ma  foi ,  oui ,  tarte  à  la  crème!  voilà  ce  que 
j'avois  remarqué  tanlôt;  tarte  à  la  crème!  Que  je 
vous  suis  obligé ,  madame ,  de  m' avoir  fait  souvenir 
de  tarte  à  la  crème  !  Y  a-t-il  assez  de  pommes  en 
Normandie  pour  iarte  à  la  crème  '  ?  Tarte  à  la 
crème  ,  morbleu!  tarte  à  la  crème  ! 

DORANTE. 

Hé  bien  !  (pie  veux-tu  dire?  Tarte  à  la  crème  ! 

LE  MAUQLIS. 

Parbleu  !  tarte  à  la  crème,  chevalier. 

DORANTE. 

IMais  encore  ? 

LE  MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème  ! 

DOUANTE. 

Dis-nous  un  peu  tes  raisons. 

LE  MAUQUIS. 

Tarte  à  la  crème! 

UUANIE. 

Mais  il  faut  expliquer  .sa  [)ensée  ,  ce  me  semble. 

'  Jadis  on  jeloit  des  pommes  cniles,  et  ((ueliiiiefois  même  des 
pommes  crues,  à  la  Icle  des  acteurs,  ipiand  on  i-loit  trop  itv- 
conlent  de  leur  jeu  ou  de  la  pièce. 
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LE  MARQUIS. 

Tarte  à  la  cn'me ,  jiiadnine  ! 

l  KA.ME. 

Que  Irouvez-voiis  là  à  redire? 

LE  M.VUQLIS. 

Moi,  rien.  Tarte  alla  crème! 

lllAME. 

Ail  !  je  le  (jiiille  '. 

i';lisk. 

Monsieur  le  marquis  s"\  prend  l)ien,el  vous  bourre 
de  la  l)elle  manière  IMais  je  Aoudrois  bien  ([iie  mon- 
sieur Lysidas  voulût  les  acliever,el  leur  donner  quel- 
(jnes  petits  coups  de  sa  fa(;on. 

LVSIOAS. 

Ce  n'est  pas  ma  coutume  de  rien  blâmer,  ef  je 
suis  assez  indidi,^ent  pour  les  ouvrai^es  des  aulres. 
Mais,  enfin,  sans  eluKiuer  Tamilié  (jue  monsieur  le 
elievalier  témoijïne  pourTauteur,  on  nravouera  (jue 
ces  sortes  de  comédies  ne  sont  pas  proprement  des 
comédies,  et  qu'il  y  a  nne  grande  différence  de 
toutes  ces  baiîatelles,  à  la  beauté  des  pièces  sé- 
rieuses. Ce[)endant  tout  le  monde  donne  là-dedans 
aujourd'liui  :  on  ne  court  plus  ([u'à  cela,  et  Ton  voit 
une  solitude  etTroyal)le  aux  grands  ouvrages,  lors- 
que des  sottises  ont  tont  Paris.  Je  vous  avoue  que  le 
cœur  m'en  saigne  quelquefois,  et  cela  est  honteux 
pour  la  France. 

CLIMÈAE. 

Il  est  vrai  (jue  le  goût  des  gens  est  étrangement 
gâté  là-dessus ,  et  (|ue  le  siècle  s'encanaille  furieu- 
sement. 

ÉLISE. 

Celui-là  est  joli  encore,  s'encanaille!  Est-ce  vous 
qui  l'avez  inventé ,  madame  ? 

CLLMÈNE. 

Hé? 

ÉLISE. 

Je  m'en  suis  bien  doutée. 

DOUANTE. 

Vous  croyez  donc  ,  monsieur  Lysidas  ,  que  tout 
l'esprit  et  toute  la  beauté  sont  dans  les  poèmes  sé- 
rieux ,  et  (jue  les  pièces  comi(iues  son  des  niaiseries 
qui  ne  méritent  aucune  louange  ? 
nu.ME. 

Ce  n'esl  pas  mon'senlimenl,  pour  moi.  î.a  tragé- 
die, sans  doute,  est  (pieNiue  choses  de  beau  quand 
elle  est  bien  touchée  ;  mais  la  comédie  a  ses  charmes, 
et  je  tiens  que  l'une  n'est  pas  moins  difiicile  à  taire 
(pie  l'autre. 

DOUAME. 

Assuré'inent ,  madame;  et  (piand  ,  pour  la  diffi- 

■  Du  vorbo  quillrr,  qui  signifie  aussi  rcder,  renonrev.  On 
dit  encore  aujoin-diuii  7!</(<('c  un  dessein  |iour  renoncer  à  un 
flcsscin.  La  lociiliou  ciupluyc'c  jiar  .Molière  n'est  pins  d'usage. 


cullé,  vous  mettriez  un  peu  jilus  du  C(Mé  de  la  co- 
médie, peut-(''ire  (pie  aous  ne  vous  abuseriez  pas. 
(larenliii,  je  trouve  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  so 
giiinder  sur  de  grands  sentiments,  de  braver  en 
vers  la  fortune,  accuser  les  destins,  et  dire  des  in- 
jures aux  dieux ,  que  d'entrer  comme  il  faut  dans  le 
ridicule  des  hommes,  et  de  rendre  agivablement  sur 
le  théâtre  les  défauts  de  tout  le  monde.  ].ors(pie 
vous  peignez  des  héros,  vous  faites  (^e(|ue  vous  vou- 
lez. Ce  sont  des  portraits  à  plaisir,  où  Ion  ne  cher- 
che point  de  ressemblance;  et  vous  n'avez  (pi'à  .sui- 
vre les  traits  d'une  imagination  (jui  se  donne  l'essor, 
et  (pii  souvent  laisse  le  vrai  pour  attraper  le  mer- 
veilleux. Mais  lorsque  vous  peignez  les  hommes,  il 
faut  peindre  d'a|)rès  nature.  On  veut  (pie  ces  por- 
traits ressemlilent  ;  et  vfnis  n'avez  rien  fait ,  si  vous 
n'y  faites  reconnoîlre  les  gens  de  votre  siècle.  En 
lin  mot,  dans  les  pièces  s(Tieuses,  il  .suffit,  pour 
n'être  point  blâmé,  de  dire  des  choses  qui  soient  de 
bon  sens  et  bien  écrites  ;  mais  ce  n'est  pas  assez 
dans  les  autres,  il  y  faut  plaisanter;  et  c'est  une 
étrange  entreprise  que  celle  de  faire  rire  les  hon- 
nêtes gens. 

CLIMÈNE. 

Je  crois  être  du  nombre  des  honnêtes  gens  ;  et  ce- 
pendant je  n'ai  pas  trouvé  le  mot  pour  rire  dans  tout 
ce  que  j'ai  vu. 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus. 

DOUANTE. 

Pour  toi ,  marquis ,  je  ne  m'en  étonne  pas.  C'est 
que  lu  n'y  as  point  trouvé  de  turlupinades. 

LYSIDAS. 

I\la  foi ,  monsieur  ,  ce  (pi'on  y  rencontre  ne  vaut 
guère  mieux ,  et  toutes  les  plaisanteries  y  sont  assez 
froides ,  à  mon  avis. 

DORANTE. 

La  cour  n'a  pas  trouvé  cela. 

LYSIDAS. 

Ah  !  monsieur,  la  cour  ! 

DOUANTE. 

Achevez  ,  monsieur  Lysidas.  Je  vois  bien  (jue  vous 
voulez  dire  (pie  la  cour  ne  se  connoît  pas  à  ces  cho- 
ses ;  et  c'est  le  refuge  ordinaire  de  vous  autres  mes- 
sieurs les  auteurs,  dans  le  mauvais  succès  de  vos 
ouvrages,  (pie  d'accuser  l'injustice  du  siècle  et  le 
peu  de  lumières  des  courtisans.  Sachez ,  s'il  vous 
j)Iaît,  monsieur  Lysidas,  que  les  courtisans  ont 
d'aussi  bons  yeux  (pie  d'autres;  (pi'on  peut  être  ha- 
bile avec  un  point  de  Venise  '  et  des  plumes ,  aussi 
bien  (pi'avec  une  pcrruipie  courte  et  un  petit  rabat 

■  Le  roi  défendit  l'iniporlalion  de  ces  dentelles  par  plusieurs 
(■■dits;  el,Ooll)ert  lit  venir  des  ouvriers  de  Yenisc,  pour  enrichir 
la  France  de  ce  genre  d  industrie. 
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uni  :  que  la  cramle  ('preuve  de  toutes  vos  comédies, 
c'est  le  juirenient  de  la  cour;  que  c'est  son  j^oût 
quil  faut  cludier  pom-  trouver  l'art  de  réussir  ;  (ju'il 
iiv  a  point  de  lieu  oii  les  décisions  soient  si  justes; 
et ,  sans  mettre  en  ligne  de  coni[(te  tous  les  j^ens  sa- 
vants (pii  y  sont,  que,  du  simple  bon  sens  naturel 
et  ilu  cunnnerce  de  tout  le  beau  monde .  on  s'y  fait 
une  manière  d'esprit  qui,  sans  comparaison,  jui^e 
plus  finement  des  choses  que  tout  le  savoir  eurouillé 
des  pédants. 

TRAME. 

Il  est  vrai  que,  pour  peu  qu'on  y  demeure,  il  vous 
passe  là  tous  les  jours  assez  de  choses  devant  les 
yeux,  pour  acquérir  quelipie  habitude  de  les  connoî- 
tre,  et  surtout  i»our  ce  qui  est  de  la  bonne  et  mau- 
vaise plaisanterie. 

DOn.\.NTE. 

La  cour  a  quelques  ridicules,  j'en  demeure  d'ac- 
cord, et  je  suis,  comme  on  voit,  le  premier  à  les 
fronder.  I\lais ,  ma  foi ,  il  y  en  a  un  grand  nondjre 
pamii  les  beaux-esprits  de  profession;  et  si  l'on  joue 
quehiues  marquis ,  je  trouve  qu'il  y  a  bien  plus  de 
(juoi  jouer  les  auteurs ,  et  que  ce  seroit  une  chose 
plaisante  à  mettre  sur  le  théâtre  que  leurs  grimaces 
savantes  et  leurs  raffinements  ridicules,  leur  vicieuse 
coutume  d'assassiner  les  gens  de  leurs  ouvrages ,  leur 
friandise  de  louanges ,  leurs  ménagements  de  pen- 
sées, leur  trafic  de  réputation,  et  leurs  ligues  offen- 
sives et  défensives ,  aussi  bien  que  leurs  guerres  d'es- 
prit ,  et  leurs  combats  de  prose  et  de  vers. 

LYSIDAS. 

Molière  est  bien  lieureux ,  monsieur,  d'avoir  un 
protecteur  aussi  chaud  que  vous.  ]\lais  enfin ,  pour 
venir  au  fait ,  il  est  question  de  savoir  si  la  pièce  est 
bonne ,  et  je  m'offre  d'y  montrer  partout  cent  défauts 
visibles. 

URAME. 

C'est  une  étrange  chose  de  vous  autres ,  messieurs 
les  poètes,  que  vous  condanmiez  toujours  les  pièces 
cil  tout  le  monde  court,  et  ne  disiez  jamais  du  ])ien 
que  de  celles  où  personne  ne  va.  Vous  montrez  pour 
les  unes  une  haine  invincible,  et  pour  les  autres  une 
tendresse  qui  n'est  pas  concevable. 

DORANTE. 

C'est  qu'il  est  généreux  de  se  ranger  du  côté  des 
affligés. 

URAXIE. 

Mais ,  de  grâce ,  monsieur  Lysidas ,  faites-nous 
voir  ces  défauts,  dont  je  ne  me  suis  point  aperçue. 

LYSIDAS. 

Ceux  qui  possèdent  Aristote  et  Horace  voient  d'a- 
bord, madame,  que  cette  comédie  pèche  contre  tou- 
tes les  règles  de  l'art. 

URAME. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  aucune  hal)itude  avec 


ces  messieurs- là .  et  (pie  je  ne  sais  point  les  règles  de 
l'art. 

DORANTE. 

Vous  êtes  déplaisantes  gens  avec  vos  règles,  dont 
vous  embarrassez  les  ignorants ,  et  nous  étourdissez 
tous  les  jours.  Il  semble,  à  vous  ouïr  parler,  (pie  ces 
règles  de  l'art  soient  les  plus  grands  mystères  du 
monde;  et  cependant  ce  ne  sont  (|uequel(iues  obser- 
vations aisées ,  (pie  le  bon  sens  a  faites  sur  ce  ([ui  peut 
()ter  le  plaisir  que  l'on  prend  à  ces  sortes  de  poèmes; 
et  le  même  bon  sens  qui  a  fait  autrefois  ces  observa- 
lions  ,  les  fait  aisément  tous  les  jours ,  sans  le  secours 
d'Horace  et  d' Aristote.  Je  voudrois  bien  savoir  si  la 
grande  règle  de  toutes  les  règles  n'est  pas  de  plaire, 
et  si  une  pièce  de  théâtre  tpii  a  attrapé  son  but  n'a 
pas  suivi  un  bon  cheuun.  A'eut-on  que  tout  un  pu- 
blic s'abuse  sur  ces  sortes  de  choses ,  et  que  chacun 
n'y  soit  pas  juge  du  plaisir  qu'il  y  prend? 

l  RANIE. 

J'ai  remarqué  une  chose  de  ces  messieurs-là  ;  c'est 
que  ceux  (pu  parlent  le  plus  des  règles  ,  et  (pii  les 
savent  mieux  que  les  autres,  font  des  comédies  que 
personne  ne  trouve  belles. 

DORANTE. 

Et  c'est  ce  qui  marcjne ,  madame ,  comme  on  doit 
s'arrêter  peu  à  leurs  disputes  embarrassées.  Car  en- 
fin ,  si  les  pièces  qui  sont  selon  les  règles  ne  plaisent 
pas,  et  que  celles  qui  plaisent  ne  soient  pas  selon  les 
règles ,  il  faudroit ,  de  nécessité ,  que  les  règles  eus- 
sent été  mal  faites.  IMoquons-nous  donc  de  cette  chi- 
cane où  ils  veulent  assujettir  le  goût  du  public ,  et 
ne  consultons  dans  une  comédie  que  l'effet  qu'elle 
fiiit  sur  nous.  Laissons-nous  aller  de  bonne  foi  aux 
choses  ([ui  nous  prennent  par  les  entrailles,  et  ne 
cherchons  point  de  raisonnements  pour  nous  empê- 
cher d'avoir  du  plaisir. 

URANIE. 

Pour  moi ,  quand  je  vois  une  comédie ,  je  regarde 
seulement  si  les  choses  me  touchent;  et,  lorscpie  je 
m'y  suis  l)ien  divertie,  je  ne  vais  point  demander  si 
j'ai  eu  tort ,  et  si  les  règles  d' Aristote  me  défendoient 
de  rire. 

DORANTE. 

C'est  justement  connue  un  homme  qui  auroit 
trouvé  une  sauce  excellente ,  et  qui  voudroit  exami- 
ner si  elle  est  bonne,  sur  les  préceptes  du  Cuisinier 
françois. 

URANIE. 

Il  est  vrai  ;  et  j'admire  les  raffinements  de  certai- 
nes gens  sur  des  choses  que  nous  devons  sentir  par 
nous-mêmes. 

DORANTE. 

Vous  av  ez  raison ,  madame ,  de  les  trouver  étran- 
ges ,  tous  ces  raffinements  mystérieux.  Car  enfin , 
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s'ils  ont  lien,  nous  voil;imliiilsàne  nous  jtliis  croire; 
nos  jjropn's  sens  seront  esclaves  en  tontes  choses; 
cl ,  jiis([iics  an  inanirer  et  an  boire ,  nous  n'oserons 
jilus  trouver  rien  tic  bon  sans  le  con^c  de  messieurs 
les  experts. 

LVSIUAS. 

Enfin ,  monsieur,  toute  votre  raison ,  c'est  que 
['j:cole  lies  Femmes  a  plu ,  et  vous  ne  vous  souciez 
point  (pi'elle  ne  soit  pas  ilans  les  règles,  pourvu... 

DOUA.Mli. 

Tout  beau  ,  monsieur  Lysidas  ,  je  ne  vous  accorde 
pas  cela,  .le  ilis  bien  (pie  le  i;rand  art  est  de  plaire  , 
et  (pie  cette  coni(idie  ayant  plu  à  ceux  pour  (jui  elle 
est  faite ,  je  trouve  que  c'est  assez  pour  elle,  et  qu'elle 
doit  peu  se  soucier  du  reste.  Mais  ,  avec  cela ,  je  sou- 
liens  (prellene  pèche  con'.re  aucune  des  relaies  dont 
vous  parlez.  Je  les  ai  lues ,  Dieu  merci ,  autant  ([u'un 
autre;  et  je  ferois  voir  ais(!'ment  que  peut-(!'tre  n'a- 
vons-nous point  de  pièce  au  théâtre  plus  réijulière 
(jue  celle-là. 

ÉLISE. 

Courage ,  monsieur  Lysidas  !  nous  sommes  per- 
dus si  vous  reculez. 

LYSIDAS. 

Quoi  !  monsieur,  la  protase ,  l'épitase ,  et  la  pciri- 

pélie... 

DOUANTE. 

Ah  !  monsieur  Lysidas ,  vous  nous  assommez  avec 
vos  grands  mots.  Ne  paroissez  point  si  savant,  de 
grâce.  Humanisez  votre  discours  ,  et  parlez  pour  être 
entendu.  Pensez-vous  qu'un  nom  grec  donne  plus  de 
poids  à  vos  raisons?  Et  ne  trouvericz-vous  j)as  (pi'il 
lût  aussi  beau  de  dire  Tcxijosilion  (hi  sujet ,  (jue  la 
protase  ;  le  no-ud ,  (jue  l'épitase;  et  le  dénouement , 
que  la  péripétie? 

LYSIDAS. 

Ce  sont  termes  de  l'art,  dont  il  est  permis  de  se 
servir.  Mais ,  puisque  ces  mots  blessent  vos  oreilles, 
je  nVexpIi(iuerai  d'une  autre  fat^on ,  et  je  vous  prie 
de  n'pondre  positivement  à  trois  ou  cpiatre  choses 
(pie  je  vais  dire.  Peut-on  souffrir  une  pièce  (pii  pè- 
che c(mlre  le  nom  propre  des  pièces  de  théâtre?  Car 
enfin  le  nom  de  poënie  (iramati(iue  vient  d'un  mot 
grec  qui  signilie  agir,  pour  montrer  (pie  la  nature 
de  ce  poème  consiste  dans  l'action  ;  et  dans  celte  co- 
médie-ci ,  il  ne  se  passe  point  d'actions ,  et  tout  con- 
siste en  des  récits  que  vient  faire  ou  Agnès  ou  Ho- 
race. 

LE   MARQUIS. 

Ah!  ah  !  chevalier. 

CLIMÈNE. 

Voilà  qui  est  spirituellement  remar((iie,  et  c'est 
prendre  le  fin  des  choses. 

LYSIDAS. 

Ivsl-il  rien  de  si  peu  spirilu(>l  ,  ou  .   pour  mieux 


dire,  rien  de  si  bas,  (pie  quelques  mots  où  tout  le 
monde  rit .  et  surtout  celui  des  ciifaiitfipur  roreille  ! 

CLIMÈNE. 

Fort  bien. 

ÉLISE. 

Ah! 

LYSIDVS. 

La  scène  du  valet  et  de  la  servante  au-dcdans  de 
la  maison  n'esl-elle  pas  d'une  longueur  ennuyeuse, 
et  toul-à-fail  impertinente? 

LE    MARQUIS. 

Cela  est  vrai. 

CLIMÈNE. 


Assurément. 
H  a  raison. 


ELISE. 


LYSIDAS. 

Arnolphe  ne  donne-t-il  jtas  trop  librement  son  ar- 
gent à  Horace?  El  puis(pie  c'est  le  |)ersonnage  ridi- 
cule de  la  pièce ,  falloit-il  lui  faire  faire  l'action  d'un 
honnête  homme  ? 

LE   MARQUIS. 

Bon.  La  remarque  est  encore  bonne. 

CLIMÈNE. 


Atbnirable. 
Merveilleuse. 


ELISE. 


LYSIDAS. 

Le  sermon  et  les  maximes  ne  sont-ils  pas  des  cho- 
ses i-idicules ,  et  (pii  chocfuenl  même  le  respect  (jue 
l'on  doit  à  nos  mystères  ? 

LE   MARQUIS. 

C'est  bien  dit. 

CLIMÈNE. 

Voilà  parlé  comme  il  faut. 

ÉLISE. 

Il  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

LYSIDAS. 

Et  ce  monsieur  de  La  Souche ,  enlin,  (ju'on  nous 
fait  un  honune  d'esprit ,  et  qui  jtarolt  si  sérieux  en 
tant  d'endroits ,  ne  descend-il  point  dans  (piclt|ue 
chose  de  trop  comi(iuc  et  de  trop  outré  au  cinquième 
acte  ,  lors(ju'il  expli(pie  à  Agnès  la  violence  de  son 
amour  avec  ces  roulements  d'yeux  extravagants, 
ces  soup'.rs  ridicules ,  et  ces  larmes  niaises  qui  font 
rire  tout  le  monde? 

LE    MARQUIS. 

Morbleu  !  merveille. 

CLIMÈNE. 

Miracle! 

ÉLISE. 

\ivat  !  monsieur  Lysidas. 

LYSIDAS. 

•le  laisse  cent  mille  autres  choses  ,  de  jwur  d'èlri 
ciiiniveux. 
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LE   MAKQLIS. 

rarbleiil  chevalier,  le  voilà  mal  ajusté. 

DUIIANTE. 

Il  faut  voir. 

LE    MARQUIS. 

Tu  as  trouvé  ton  homme,  ma  foi. 

DOUANTE. 

Peut-être. 

LE   MARQUIS. 

Réponds,  réponds,  réponds,  réponds. 

DOUANTE. 

Volontiers.  II... 

LE   MARQUIS. 

Réponds  donc,  je  te  prie. 

DORANTE. 

Laisse-moi  donc  faire.  Si... 

LE   MARQUIS. 

Parbleu  !  je  te  déhe  de  répondre. 

DORANTE. 

Oui,  si  lu  parles  toujours. 

CLIMÈNE. 

De  grâce,  écoulons  ses  raisons. 

DORANTE. 

Premièrement,  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  loule 
la  pièce  nest  qu'en  récits.  On  y  voit  beaucoup  d'ac- 
tions qui  se  passent  sur  la  scène  :  et  les  récils  eux- 
mêmes  y  sont  des  actions,  suivant  la  constitution  du 
sujet,  d'autant  qu'ils  sont  tous  faits  innocemment, 
ces  récits,  à  la  personne  intéressée,  qui ,  par-là ,  en- 
tre à  tous  coups  dans  une  confusion  à  réjouir  les 
;  spectateurs,  et  prend ,  à  chaque  nouvelle ,  toutes  les 
mesures  (ju'il  peut ,  pour  se  parer  du  malheur  qu'il 
cramt. 

URANIE. 

Pour  moi ,  je  trouve  que  la  l)eauté  du  sujet  de 
l'Ecole  (les  Femmes  consiste  dans  cette  confidence 
perpétuelle;  et,  ce  qui  me  paroil  assez  plaisant,  c'e>t 
!  qu'un  homme  qui  a  de  l'esprit ,  et  (pii  est  averti  de 
i  tout  par  une  innocente  cpii  est  sa  maltresse,  et  par 
,  un  étourdi  qui  est  son  rival,  ne  puisse  avec  cela  évi- 
i  ter  ce  qui  lui  arrive. 

I  LE    MARQUIS. 

Bagatelle,  bagatelle. 

,  CLIMÈNE. 

;     Foible  réponse. 

I  ÉLISE. 

I     Mauvaises  raisons. 

DORANTE. 

Pour  ce  qui  est  des  et^faïUs  par  Voreille,  ils  ne 
sont  plaisants  que  par  réflexion  à  Arnolphe  ;  et  l'au- 
teur n'a  pas  mis  cela  pour  être  de  soi  un  bon  mot , 
mais  seulement  pour  une  chose  qui  caractérise 
!  l'homme  ,  et  peint  d'autant  mieux  son  extravagan- 
ce, puisqu'il  rapporte  une  sottise  triviale  qu'a  dite 


Agnès,  conune  la  chose  la  |this  belle  du  monde,  et 
qui  lui  donne  une  joie  inconcevable. 

LE  MARQUIS. 

C'est  mal  répondre. 

CLIMÈNE. 

Cela  ne  satisfait  point. 

ÉLISE. 

C'est  ne  rien  dire. 

DORANTE. 

Quant  à  l'argent  qu'il  donne  librement .  outre  que 
la  lettre  de  son  meilleur  ami  lui  est  une  caution  suf- 
fisante ,  il  n'est  pas  incompatible  qu'une  personne 
soit  ridicule  en  de  certaines  choses,  et  honnête 
homme  en  d'autres.  Et,  pour  la  scène  d'Alain  et  de 
Georgelte  dans  le  logis,  (jue  ([uelques  unsont  trouvée 
longue  et  froide,  il  est  certain  qu'elle  n'est  pas  sans 
raison;  et  de  même  cprArnolphe  se  trouve  attrapé 
pendant  son  voyage  par  la  pure  innocence  de  sa  maî- 
tresse ,  il  demeure  au  retour  long-temps  à  sa  porte 
par  l'innocence  de  ses  valets ,  afin  (ju'il  soit  partout 
puni  par  les  choses  qu'il  a  cru  faire  la  .sûreté  de  ses 
précautions. 

LE    MARQUIS. 

Voilà  des  raisons  qui  ne  valent  rien. 

CLIMI^NE. 

Tout  cela  ne  fait  que  blanchir. 

ÉLISE. 

Cela  fait  pitié. 

DORANTE. 

Pour  le  discours  moral  que  vous  appelez  un  ser- 
mon, il  est  certain  cpe  de  vrais  dévots  qui  l'ont  ouï 
n'ont  pas  trouvé  qu'il  choquât  ce  (|ue  vous  dites ,  et 
sans  doute  que  ces  paroles  iVenfer  et  de  chaudières 
bouillantes  sont  assez  justifiées  par  l'extravagance 
d'Arnolphe ,  et  par  l'innocence  de  celle  à  qui  il  parle. 
Et  quant  au  transport  amoureux  du  cinquième  acte, 
qu'on  accuse  d'être  trop  outré  et  trop  comique ,  je 
voudrois  bien  savoir  si  ce  n'est  pas  faire  la  satire  des 
amants,  et  si  les  honnêtes  gens  même  et  les  plus  sé- 
rieux, en  de  pareilles  occasions,  ne  font  pas  des 
choses... 

LE    MARQUIS, 

Ma  foi,  chevalier,  tu  ferois  mieux  de  te  taire. 

DORANTE. 

Fort  bien.  INIais  enfin  si  nous  nous  regardions  nous- 
mêmes,  quand  nous  sommes  bien  amoureux... 

LE    MARQUIS. 

.Te  ne  veux  pas  seulement  t'écouter. 

DORANTE. 

Ecoute-moi  si  tu  veux.  Est-ce  que  dans  la  violence 
de  la  passion... 

LE    MARQUIS. 

La  ,  la  ,  la  .  la  .  lare ,  la ,  la  .  la ,  la ,  la ,  la. 

U  clianlc. 
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DORANTE. 

Quoi! 

I,K    MAUOriS. 

La ,  la ,  la ,  la ,  laie ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la, 

DOUANTE. 

Je  ne  sais  pas  si... 

i.r.  :\rAiioLis. 
La,  la,  la.  la,  laie,  la,  la,  la.  la,  la,  la. 

UUANIE. 

Il  me  semble  que... 

LE  MAiioris. 
La,  la,  la,  lare,  la,  la,  la.  la,  la,  la,  la,  la,  la, 
la. 

IRAME. 

Il  .se  passe  des  choses  assez  plaisantes  dans  notre 
dispute.  .Te  trouve  qu'on  en  pourroil  bien  faire  une 
petite  comédie ,  et  que  cela  ne  seroil  pas  trop  mal  à 
la  ([ueue  de  Vlîcole  des  Femmes. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  !  chevalier ,  tu  jouerois  là-dedans  un  rôle 
(jui  ne  te  seroit  pas  avantageux. 

DORANTE. 

Il  est  vrai,  marquis. 

CLIMÈNE. 

Pour  moi ,  je  souhaiterois  (jue  cela  se  fit ,  pourvu 
quon  traitât  l'affaire  connue  elle  s'est  passée. 

ÉLISE. 

Et  moi ,  je  fournirois  de  bon  cœur  mon  person- 
nage. 

LVSIDAS. 

Je  ne  refuserois  pas  le  mien,  que  je  pense. 

l  RANIE. 

Puisque  chacun  en  seroit  content,  chevalier,  fai- 


tes un  mcm<iirede  tout ,  et  le  donnez  ù  Molière,  que 
vous  connoissez,  pour  le  mettre  en  comédie. 

CLIMÈNE. 

Il  n'auroit  garde,  sans  doute;  et  ce  ne  seroit  pas 
des  vers  à  sa  hniange. 

rUANIE. 

P(»int ,  point;  je  connois  son  humeur  :  il  ne  se 
.soucie  pas  qu'on  fronde  ses  pièces,  pourvu  qu'il  y 
vienne  ilu  monde. 

DORANTE. 

Oui.  INLiis  (|uel  dénouement  pourroit-il  trouvera 
ceci?  Car  il  ne  sauroit  y  a\(iir  ni  mariai^e.  ni  recon- 
noissance;  cl  je  ne  sais  point  par  où  l'on  pourroit 
faire  linir  la  dispute. 

URANIE. 

11  faudroit  rêver  (|uclque  incident  pour  cela, 

SCÈNE  VIIL 

CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE,  DORANTE, 
LE  MARQUIS,  LYSIDAS,  GALOPIN. 

GALOPIN. 

Madame,  on  a  servi  sur  table. 

DORANTE. 

Ah!  voilà  justement  ce  qu'il  faut  pour  le  dénoue- 
ment (jue  nous  cherchions,  et  l'on  ne  peut  rien  trou- 
ver de  plus  naturel.  On  disputera  fort  et  ferme  de 
part  et  d'autre ,  comme  nous  avons  fait ,  sans  que 
personne  se  rende;  un  petit  laquais  viendra  dire 
(pi'on  a  servi,  on  se  lèvera,  et  chacun  ira  souper. 

URANIE. 

La  conK'die  ne  peut  pas  mieux  finir ,  et  nous  fe- 
rons bien  d'en  demeurer  là. 
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L'IMPROMPTU 


DE  VERSAILLES 


COMEDIE  EN  EN  ACTE.  —  1663. 


REMERCIEMENT  AU  ROI'. 

Votre  paresse  enfin  me  scandalise, 
Ma  muse,  obéissez-moi  ; 
Il  faut,  ce  matin,  sans  remise 
Aller  an  lc\er  cUi  roi. 

Vous  savez  liien  pourquoi; 
Et  ce  vous  est  une  honte 
De  n'avoir  pr.s  élé  plus  prompte 
A  le  remercier  de  ses  fameux  bienfaits. 
Mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamaisj 
Faites  donc  votre  compte 
D'aller  au  Louvre  accomplir  mes  souhaits. 
Gardez-vous  bien  d'être  en  nuise  bâtie; 
L'n  air  de  muse  est  choquant  dans  ces  lieux  ; 
Ou  y  veut  des  objets  à  réjouir  les  yeux  ; 
Vous  en  devez  être  avertie  : 
Et  vous  ferez  votre  cour  beaucoup  mieux 
Lorsqu'en  marquis  vous  serez  travestie. 
Vous  savez  ce  qu'il  faut  pour  paroître  marquis; 

N'oubliez  rien  de  l'air  ni  des  habits; 
Arborez  un  chapeau  chargé  de  trente  plumes 
Sur  une  perruque  de  prix  ; 
Que  le  rabat  soit  des  plus  grands  volumes. 
Et  le  pourpoint  des  plus  petils  : 
Mais  surtout  je  vous  recommande 
Le  manteau,  d'un  ruban  sur  le  dos  retroussé; 

La  galanterie  en  est  grande , 
El  parmi  les  marquis  de  la  plus  haute  bande 
C'est  pour  être  placé. 
Avec  vos  brillantes  bardes 
Et  votre  ajustement, 
Faites  tout  le  trajet  de  la  salle  des  gardes  ; 

Et,  vous  peignant  galamment. 
Portez  de  tous  côtés  vos  reganis  brusquement; 
Et  ceux  que  vous  pourrez  connoître, 

'  L'Impromptu  de  Versailles  fut  représenté  à  Paris  le  4  no- 
vembre 1663.  Dans  le  courant  de  la  niOnic  année,  Louis  XIV 
avoit  fait  coniiirendre  Molière  dans  la  liste  des  j^eus  de  lettres 
qui  eurent  paît  à  ses  libéralités.  Molière  exprima  si  rcconnois- 
sance  au  roi  dans  la  pièce  c[ui  porte  le  titre  de  Remerciement 
nu  Roi . 


Ne  manquez  pas,  d'un  haut  ton , 
De  les  saluer  par  leur  nom. 
De  quelque  rang  qu'ils  puissent  être. 
Cette  familiarité 
Donne,  à  quieonciue  en  use,  un  air  de  qualité. 
Grallez  du  peigne  à  la  porte 

De  la  chand)re  du  roi  ; 
Ou  si,  comme  je  prévoi, 
La  presse  s'y  trouve  forte,  j. 

Montrez  de  loin  votre  chapeau. 
Ou  montez  sur  quelque  chose 
Pour  faire  voir  votre  museau. 
Et  criez  sans  aucune  pause, 
D'un  ton  rien  moins  que  naturel  : 
Monsieur  l'huissier,  poiu'  le  marquis  un  tel. 
Jetez-vous  dans  la  foule,  et  tranchez  du  notable, 
Coudoyez  un  chacun,  point  du  fout  de  quartier; 
Pressez,  poussez,  faites  le  diable 
Pour  vous  mettre  le  premier; 
Et  quand  même  l'huissier, 
A  vos  désirs  inexorable, 
Vous  trouveroit  en  face  un  marquis  repoussablc, 
Ne  démordez  point  pour  cela, 
Tenez  toujours  ferme  là  ; 
A  déboucher  la  porte  il  iroit  trop  du  vôtre  ; 

Faites  qu'aucun  n'y  puisse  pénétrer, 
Et  qu'on  soit  obligé  de  vous  laisser  entrer 

Pom'  faire  entrer  quelque  autre. 
Quand  \ous  serez  entré,  ne  vous  relâchez  pas; 
Pour  assiéger  la  chaise  il  faut  d'autres  combats  ; 
Tachez  d'en  être  des  plus  proches, 
Eu  y  gagnant  le  terrain  pas  à  pas; 
Et  si  des  assiégeants  le  prévenant  amas 
Eu  bouche  toutes  les  approches. 
Prenez  le  parti  doucement 
D'attendre  le  prince  au  passage; 
Il  connoitra  votre  visage, 
l\Ialgré  voire  déguisement; 
Et  lors,  sans  tarder  davantage. 
Faites-lui  voire  compliment. 
Vous  pourriez  aisément  l'étendre, 
Et  parler  des  transports  qu'en  vous  font  éclater 


VJO 


i;iMPUO.MPTU  DE  VE 


Les  surprenants  bienlaits  (luc,  sans  les  niérik-r, 
Sa  lil)iTalf  main  sur  vons  dainnoirpandro, 
El  dt s  nonveanx  ilTorls  oii  s'en  va  nous  poitiT 
L'cuà's  do  col  liiuinour  on  vnns  n'osiez  pretoiidic  ; 

Lui  diio  conwiio  vos  dosirs 
Sont,  après  SOS  l)iint('s  {|ui  n'ont  i)oiiitde  pareilles. 
U'einpioyor  à  sa  f;loire,  ainsi  (|u'ii  ses  plaisirs  , 
Tout  votre  art  et  toutes  \os  veillis, 
El  là-d;  ssus  lui  pronitttre  niorveilios. 
Sur  ce  cliapilre  on  n'est  jamais  à  sec  : 
Les  muses  sonl  de  grandes  proniellouscs  ; 
El,  connue  vos  sd'urs  les  causeuses. 
Vous  ne  nunKiueiez  pas,  sans  douîe,  par  le  bec. 
Mais  les  {jrands  princes  n'aiment  guères 
Que  les  comi)limenls  qui  sont  courts; 
Et  le  nôlr.'  suitnul  a  bien  d'autres  affaires 

Que  d'écouler  tous  vos  discours. 
La  louani,'o  et  l'encens  n'est  pas  ce  qui  le  touche  : 
Dès  que  vous  ouvrirez  la  bouche 
Pour  lui  pnrler  de  grâce  et  de  bienfait. 
Il  conq)iendra  d'abord  ce  que  vous  voulez  dire  ; 

Et,  se  mettant  doucemeut  à  sourire 
D'un  air  qui,  sur  les  cfouis,  fait  un  charmant  effet, 
11  passera  connue  un  Irait  ; 
El  cela  vous  doit  snflire. 
Voilà  voire  compliment  fait. 


«.<•<►*  Mrt-«- 


PERSONNAGES. 

MCII.IKRFÔ.  marquis  ridicule. 
HKIXOl  IVT.liDniino  de (lualiti-. 
1)1-:  LA  C.IIA.NIJK.  nianniis  ridicule. 
Di:  CUOISV,  poète. 
LA  rilOUILLlKUi:,  marquis  fâcheux. 
BKJAin".  lioinuie  (jui  fait  le  ni'Cessairo. 
M"-^  1)1  PARC  ,  marquise  façomiièrc. 

I3ÉJART,  prude. 

UK  BRIE,  sage  coquette. 

MOLIÈRE ,  saliri(iue  spirituelle. 

DL'CROISV,  [)este  doucereuse. 

HERVÉ ,  servante  précieuse. 

QU&TBE  NÉCESSAIRES. 

La  scène  est  à  Versailles,  dans  la  salle  de  la  comédie. 


SCÈNE   PREMIERE. 

MOLIERE,  BRÉCOURT,  LA  GRANGE,  DU 
CROISY,  MESDEMOISELLES  DU  PARC,  BE- 
.1  ART,  DE  liRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY, 
HERVE. 

siOLiÈUE,  seul,  jKiilaut  à  ses  ciimarades  qui  sont 
(U'iricre  le  ilicdtrc. 
Allons  donc  ,  messieurs  et  mesdames,  vous  mo- 
quez-vous avec  voire  longueur,  et  ne  voulez-vous  pas 
fous  venir  ici'?  La  peste  soit  des  gens!  Holà,  lio! 
monsieur  de  lîrécourl. 


RSAILLES,  SCÈNE  I. 

ituÉcOLUT,  derrière  le  théâtre. 
Quoi  ? 

MOLIÈRE. 

Monsieur  de  La  (irange! 

LA  CHANGE,  derrière  le  théâtre. 
Qu'est-ce? 

MOLIÈRE. 

IMonsieiir  du  Croisy  ! 

DU  ciioisv,  derrière  le  théâtre. 
Plail-il? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  du  Parc. 

MADEMOISELLE  DU  PARC,  derrière  le  Ihéâlre. 
Hé  bien'? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  Béjart. 

MADEMOISELLE  BÉJART,  derrière  le  théâtre. 

Qu'ya-l-il? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  de  Brie  ! 

MADEMOISELLE  DE  BRIE,  derrière  le  théâtre. 
Que  veut-on'? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  du  Croisy  ! 

MADEMOISELLE  DU  CROISY,  derrière  le  théâtre. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  Hervé  ! 
MADEMOISELLE  HERVÉ,  derrière  le  théâtre. 
On  y  va.  ' 

MOLIÈRE. 

Je  crois  que  je  deviendrai  fou  avec  tous  ces  gens-j 
ci.  Hé!  {Brécourt,  LaGrai}fje,du  Croisy,  cntrent.i 
Têteblt'u  !  messieui's,  me  voulez-vous  faire  eiiragerj 
aujourd'hui  ? 

BRÉCOURT. 

Que  voulez-vous  qu'on  fasse  ?  Nous  ne  savons  pas, 
nos  rôles,  et  c'est  nous  faire  enrager  vous-même, 
que  de  nous  obliger  à  jouer  de  la  sorte. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  les  étranges  animaux  à  conduire  que  des  co- 
médiens ! 

(Mesdemoiselles  Béjart,  du  Parc,  de  Brie ,  Molière ,  du  Croisy 
et  Hervé  arrivent.) 

MADEMOISELLE   BÉJART. 

lié  bien  !  nous  voilà.  Que  prétendez-vous  faire  ! 

MADEMOISELLE    DU    PARC.  1 

Quelle  est  votre  pensée  ? 

MADEMOISELLE   DE    BHIE. 

De  quoi  est-il  question  ? 

MOLIÈRE. 

De  grâce,  mettons-nous  ici;  et  puisque  nous  voilà 
lous  habillés ,  et  cpie  le  roi  ne  doit  venir  de  deux 
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heures,  employons  ce  temps  à  répéter  notre  affaire, 
et  voir  la  manière  dont  il  faut  jouer  la  comédie. 

LA  GRANGE. 

Le  moyen  déjouer  ce  qu'on  ne  sait  pas  ? 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

Pour  moi ,  je  vous  déclare  (pie  je  ne  me  souviens 
pas  d'un  mot  de  mon  personnage. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Je  sais  bien  cpiil  me  faudra  souffler  le  mien  d'un 
bout  à  l'autre. 

MADEMOISF.LLE  BÉJART. 

Et  moi ,  je  me  prépare  fort  à  tenir  mon  rôle  à  la 
main. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Et  moi  aussi. 

MADEMOISELLE  HERVÉ. 

Pour  moi ,  je  n'ai  pas  iijrand'cliose  à  dire. 

MADEMOISELLE  DU  CROISV. 

Ni  moi  non  plus;  mais,  avec  cela,  je  nerépondrois 
pas  de  ne  point  manquer. 

DU  CROISY. 

J'en  voudrois  être  quitte  pour  dix  pistoles. 

BRÉCOURT. 

Et  moi ,  pour  vingt  bons  coups  de  fouet,  je  vous 
assure. 

MOLIÈRE. 

Vous  voilà  tous  bien  malades,  d'avoir  un  méchant 
rôle  à  jouer  !  El  que  feriez- vous  donc  si  vous  étiez  en 
ma  place  ? 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Qui ,  vous  ?  vous  n'êtes  pas  à  plaindre  ;  car ,  ayant 
fait  la  pièce,  vous  n'avez  pas  peur  d'y  manquer. 

MOLIÈRE. 

Et  n'ai-je  à  craindre  que  le  man([uement  de  mé- 
moire ?  Ne  comptez-vous  pour  rien  l'impiiétude  d'un 
succès  qui  ne  regarde  que  moi  seul  ?  Et  pensez-vous 
que  ce  soit  une  petite  affaire  que  d'exposer  quelque 
chose  de  comique  devant  une  assemblée  comme  celle- 
ci  ;  que  d'entreprendre  de  faire  rire  des  personnes 
qui  nous  impriment  le  respect,  et  ne  rient  que  quand 
ils  veulent?  Est-il  auteur  qui  ne  doive  trembler  lors- 
qu'il en  vient  à  cette  épreuve  ?  Et  n'est-ce  pas  à  moi 
de  dire  que  je  voudrois  en  être  quitte  pour  toutes  les 
choses  du  monde  ? 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Si  cela  vous  faisoil  trembler,  vous  prendriez  mieux 
vos  précautions ,  et  n'auriez  pas  entrepris  en  huit 
jours  ce  que  vous  avez  fait. 

MOLIÈRE. 

Le  moyen  de  m'en  défendre,  quand  un  roi  me  l'a 
commandé  ? 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Le  moyen  ?  Une  respectueuse  excuse  fondée  sur 
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limpo.ssibilité  de  la  chose,  dans  le  peu  de  temps 
qu'on  vous  donne  ;  et  tout  autre ,  en  votre  place 
niénageroil  mieux  sa  réputation ,  et  se  seroit  bien 
gardé  de  .se  oonuueltre  comme  vous  faites.  Où  en 
serez-vous,  je  vous  i»rie,  si  i'aiïaire  réussit  mal;  et 
quel  avantage  pensez-vous  cpien  prendront  tous  vos 
eiuiemis  ? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

En  effet,  il  falloit  s'excuser  avec  respect  envers  le 
roi ,  ou  demander  du  temps  davantage. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu!  mademoiselle,  les  rois  n'aiment  rien 
tant  qu'une  promi)le  obéissance,  et  ne  se  plaisent 
point  du  tout  à  lrou\er  des  obstacles.  Les  choses  ne 
sont  bonnes  (pie  dans  le  teuqjs  qu'ils  les  souhaitent  ; 
et  leur  en  vouloir  reculer  le  divertissement' est  en 
ôter  pour  eux  toute  la  grâce.  Ils  veulent  des  plaisirs 
qui  ne  se  fassent  point  attendre,  et  les  moins  prépa- 
rés leur  sont  toujours  les  plus  agréables.  Nous  ne 
devons  jamais  nous  regarder  dans  ce  (juils  désirent 
de  nous  ;  nous  ne  sommes  que  pour  leur  plaire  ;  et , 
lorsqu'ils  nous  ordonnent  cpiehjue  chose,  c'est  à  nous 
à  profiter  vite  de  l'envie  où  ils  sont.  Il  vaut  mieux 
s'acquitter  mal  de  ce  qu'ils  nous  demandent ,  (pie  de 
ne  s'en  accpiitter  pas  assez  t()t  ;  et ,  si  l'on  a  la  honte 
de  n'avoir  pas  bien  réussi ,  on  a  toujours  la  gloire 
d'avoir  obéi  vite  à  leurs  commandements.  Mais  son- 
geons à  répéter,  s'il  vous  plail. 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Comment  prétendez-vous  que  nous  fassions ,  si 
nous  ne  savons  pas  nos  r(}les  ? 

MOLIÈRE. 

Tous  les  saurez,  vous  dis-je,  et,  quand  même 
vous  ne  les  sauriez  pas  tout-à-fait,  pouvez-vous  pas 
y  suppléer  de  votre  esprit,  puiscjue  c'est  de  la  prose, 
et  que  vous  savez  votre  sujet? 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Je  suis  votre  servante.  La  prose  est  pis  encore  que 
les  vers. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise  ?  vous  deviez  faire 
une  comédie  où  vous  auriez  joué  tout  seul. 

MOLIÈRE. 

Taisez-vous,  ma  femme ,  vous  êtes  une  bête. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Grand  merci ,  monsieur  mon  mari.  Voilà  ce  que 
c'est  !  Le  mariage  change  bien  les  gens  ,  et  vous  ne 
m'auriez  pas  dit  cela  il  y  a  dix-huit  mois. 

MOLIÈRE. 

Taisez-vous  ,  je  vous  prie. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

C'est  une  chose  étrange,  qu'une  petite  cérémonie 
soit  capable  de  nous  ôter  toutes  nos  belles  tpialités . 
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i't  (|ii'tm  mari  vl  un  calant  n-i^aideiit  la  luèine  per- 
sonne avcf  lies  yeux  si  (lilïcrenls. 

MOLIKUE. 

giic  de  discours  ! 

MADEMOISELLE  MOLIÈHE. 

Ma  foi,  si  je  faisois  une  conu-die,  je  la  ferois  sur  ce 
sujet,  .le  juslilierois  les  leiiinies  de  bien  des  choses 
(liint  on  les  accuse;  el  je  ferois  craindre  aux  maris  la 
ditïercnee  ([u'il  y  a  de  leurs  manières  brusques,  aux 
civililés  des  galants. 

Ml)Lli;HE. 

Ah  1  laissons  cela.  Il  n'est  pas  question  de  causer 
maintenant  :  nous  avons  autre  chose  à  faire. 
M.vniCMOISELI.E  hkj.vut. 

!\lais,  puis(iu'on  vous  a  connnandc  de  travailler 
sur  le  sujet  de  la  criticiue  ([u'on  a  faite  contre  vous  , 
que  n'avez-vous  fait  cette  comédie  des  comédiens  , 
<lont  vous  nous  avez  parlé  il  y  a  long-tenq)S?  C'étoit 
une  affaire  toute  trouvée,  et  qui  venoit  fort  bien  à  la 
chose ,  el  d'autant  mieux,  qu'ayant  entrepris  de  vous 
peindre,  ils  vous  ouvroicnt  l'ttccasion  de  les  peindre 
aussi .  el  (|ue  cela  auroit  pu  sapi)eler  leur  portrait , 
à  bien  plus  juste  titre  (pic  tout  ce  (ju^ils  ont  fait  ne 
peut  être  appelé  le  vôtre.  Car  vouloir  contrefaire  un 
comédien  d'un  rôle  comi(pie ,  ce  n'est  pas  le  pein- 
dre lui-même  ,  c'est  peindre  d'après  lui  les  person- 
natres  (]u'il  représente,  et  se  servir  des  mêmes  traits 
et  t\Q^  mr-mes  couleurs  qu'il  est  obliiié  d'employer 
aux  diffcrcnls  talileaux  des  caractères  ridicules  qu'il 
imite  daprès  nature  ;  mais  contrefaire  un  comédien 
dans  des  rôles  sérieux  ,  c'est  le  peindre  par  des  d(''- 
fauts  (jui  sont  entièrement  de  lui,  puisque  ces  sortes 
de  personnai::es  ne  veulent  ni  les  gestes  ni  les  tons 
de  voix  ridicules  dans  lescpiels  on  le  reconnoit. 

MOLir.ilE. 

Il  est  vrai;  mais  j'ai  mes  raisons  pour  ne  le  pas 
faire,  et  je  n'ai  pas  cru,  entre  nous,  que  la  chose  en 
valût  la  jieine  ;  et  puis  il  falloit  plus  de  temps  pour 
exécuter  cette  idée.  Comme  leurs  jours  de  comédie 
sont  les  mêmes  ipie  les  nôtres  ,  à  peine  ai-je  été  les 
voir  (pie  trois  ou  (piatre  fois  dc|tuis  (|ue  nous  som- 
mes à  i'aris;  je  n'ai  attrape  de  leur  manière  de  réci- 
ter <|ue  ce(iui  ma  d'abord  santé  aux  yeux,  et  j'aurois 
eu  besoin  de  les  étudier  davantage  pour  faire  des 
portraits  bien  ressend)lants. 

MADEMOISELLE  DU  PAIIC. 

l 'oui  11  KM,  j'en  ai  reconnu  (juclques  uns  dans  votre 
Itouche. 

MADEMOISELLE  DE  ItlUE. 

Je  n'ai  jamais  ouï  parler  de  c'cla. 

MOLIIJti:. 

C'est  une  idée  rpii  m'avoit  pa.ssé  une  fois  par  la 
lèle,  el  que  j'ai  laissée  là  comme  une  bagatelle,  une 
badinerie,  qui  peut-être  n'auroit  pas  fait  rire. 


MADEMOISELLE  DE  lUUE. 

I)ites-la-niui  un  peu  ,  [tuisque  vous  l'avez  dite  aux 
!  autres. 

MOLIÈRE. 

I      Nous  n'avons  pas  le  temps  maintenant. 

!  MADEMOLSELLE  DE  15K1E. 

vSeulement  deux  mots. 

MOLIÈRE. 

'  J'avois  songé  une  conu-die  où  il  y  auroit  eu  un 
poète,  (pie  j'aurois  représente'  moi-même,  qui  .sentit 
venu  pour  otlVir  une  [lièeeà  une  troupe  de  comédiens 
nouvellement  arrivés  de  la  canq»agne.  Avez-vous , 
auroit-il  dit,  des  acteurs  et  des  actrices  (jui  soient  ca- 
pables de  bien  faire  valoir  un  ouvrage?  car  ma  pièce 
est  une  pièce...  lié!  monsieur,  auroient  répondu  Un 
comédiens,  nous  avcms  des  hommes  et  des  femmes 
(pu ontété  trouves raisonnahl*?s  partout  oùnousavons 
passé.  —  Et  cpii  fait  les  rois  parmi  vous?  —  Voilà  un 
acteur  (pii  s'en  démêle  parfois.  —  Qui  ?  ce  jeune 
homme  bien  fait?  Vous  ino(juez-vous?  Il  faut  un  roi 
qui  soit  gros  et  gras  conuue  quatre  ;  un  roi,  morbleu  ! 
(pii  soit  entripaillé  comme  il  faut;  un  roi  d'une  vasie 
circonférence,  et  (pii  puisse  remplir  un  trône  de  la 
l)elle  manière.  La  belle  chose  ([u'iin  roi  d'une  taille 
galante  !  Voilà  déjà  un  grand  défaut.  lAlais  (pie  je 
l'entende  un  peu  réciter  une  douzaine  de  vers.  La- 
dessus  le  comédien  auroit  récité,  par  exemple,  quel- 
ques vers  du  roi ,  de  IVicoméde  ; 

Te  le  dirai-jo ,  Araspc  ?  il  m'a  trop  bien  servi , 
Augmentant  mon  pouvuir... 

le  plus  naturellement  (pi'il  lui  auroit  été  possible.  Et 
le  poète  :  Comment!  vous  a{>pelez  cela  réciter?  C'est 
se  railler  ;  il  faut  dire  les  choses  avec  emphase.  Ecou- 
tez-moi ' . 

(Il  contrefait  Montllcnry,  comédien  de  l'Iiotel  de  Bom-gogne.) 
Te  le  dirai-je ,  Araspe?  etc. 

Voyez-vous  cette  posture?  Remarquez  bien  cela.  Là, 
appuyez  comme  il  faut  le  dernier  vers.  Voilà  ce  qui  ' 
attire  l'apiirobalion,  el  fait  faire  le  brouhaha.  Mais, 
mon  sieur,  auroit  repondu  le  comédien,  il  me  .semble 
(pi'un  roi  (pii  s'entretient  tout  seul  avec  son  capitaine 
des  gardes ,  parle  un  peu  plus  humainement ,  et  ne 
prend  guère  ce  ton  de  démonia(|ue. — ^"ous  ne  .savez  I 
'.'e  que  c'est  Allez-vous-en  réciter  comme  vous  faites, 
vous  verrez  si  vous  ferez  l'aire  aucun  ah  ?  Voyons 

i 
'  D'abord  les  acteurs  du  .Marais,  qui  furent  les  premiers  fon- 
dateurs de  la  scène  franeoisc  cliantirciit  les  vers  ;  c'est  ainsi 
que  Mondori  joua  le  Cid  d'original.  .Monllleuiy.  ([ui  lui  succéda, 
remplaça  ce  eliaiit  monotone  [lar  une  dé'ciam.ilion  fort  ampou- 
lée. Molière  ,  (pii  le  erilique  iei ,  établit  Iv  premier  une  maiiiéri' 
naturelle  de  réciler,  manièri'  qui  est  la  seide  bonne,  parce  (jui' 
seule  elle  peut  donner  A  In  passion  ses  véritables  accents. 
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un  peu  une  scène  d'amant  et  d'amante.  Là-dessus  une 
comt^lienne  et  un  comédien  auroient  fait  une  scène 
ensemble ,  qui  est  celle  de  Camille  et  de  Curiace, 

Iras-tu ,  ma  chère  ame  ?  et  ce  funeste  honneur 
Te  plaît-il  aux  ilépens  de  tout  notre  bonheur? 
Hélas  ;  je  vois  trop  bien ,  etc. 

tout  de  même  ([iie  l'autre,  et  le  plus  naturellement 
qu'ils  auroicnl  pu.  El  le  poète  aussitôt  :  Vous  vous 
moquez,  vous  ne  faites  rien  (jui  vaille,  et  voici  comme 
il  faut  réciter  cela. 

,,11  imite  mademoiselle  Beaueluileau  .comédienne  df  Ihôti  I  de 
Bourgogne.) 

Iras-tu ,  ma  chère  ame  ?  etc. 
Non ,  je  te  connois  mieux ,  etc. 

Voyez-vous  comme  cela  est  naturel  et  passionné  ? 
Admirez  ce  visapre  riant  qu'elle  conserve  dans  les 
plus  grandes  afflictions. — Enfin,  voilà  l'idée;  et  il 
auroit  parcouru  de  même  tous  les  acteurs  et  toutes 
les  actrices. 

MADEMOISELLE   DE   BRIE. 

Je  trouve  cette  idée  assez  plaisante,  et  j'en  ai  re- 
connu là  dès  le  premier  vers.  Continuez,  je  vous 
prie. 

MOLIÈRE,  imitant  Beauchàteav,,  comédien  de  Vhôtel 
de  Bourgofjne,  dans  les  stances  du  Cid. 

Percé  jusques  au  fond  du  cœur,  etc. 

Et  celui-ci,  le  reconnoîtrez-vous  bien  dans  Pompée , 
de  Sertorius  ? 

(il  contrefait  Hauteroche ,  comédien  de  l'hôtel  de  Bourgogne.) 

L'inimitié  qui  règne  entre  les  deux  partis 
N'y  rend  pas  de  l'honneur,  etc. 

MADEMOISELLE   DE    BRIE. 

Je  le  reconnois  un  peu ,  je  pense. 

MOLIÈRE. 

Et  celui-ci  ? 

(Imitant  de  Villiers,  comédien  de  l'hôtel  de  Bourgogne.) 
Seigneur,  Polybe  est  mort ,  etc. 

MADEMOISELLE   DE   BRIE. 

Oui,  je  sais  qui  c'est;  mais  il  y  en  a  quelques-uns 
d'entre  eux.  je  crois,  que  vous  auriez  peine  à  contre- 
faire. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu  !  il  n'y  en  a  point  qu'on  ne  pût  attraper 
par  quelque  endroit,  si  je  les  avoisbien  étudiés.  Mais 
vous  me  faites  perdre  un  temps  qui  nous  est  cher. 
1  Songeons  à  nous,  de  grâce,  et  ne  nous  amusons  point 
davantage  à  discourir.  (.1  La  Grange.)  Vous,  pre- 
nez garde  à  bien  représenter  avec  moi  votre  rôle  de 
marquis. 


MADEMOISELLE   MOLIÈRE. 

Toujours  des  mar([uis  ! 

MOLIÈRE. 

Oui,  toujours  des  mar(iuis.  Que  diable  voulez-vous 
qu'on  prenne  pour  un  caractère  agn-able  de  théâtre.'' 
Le  manpiis  aujourd'hui  est  le  [daisant  de  la  comédie; 
et  comme,  dans  toutes  les  comédies  anciennes,  on 
voit  toujours  un  valet  bouffon  (pii  fait  rire  les  audi- 
teurs, de  même,  dans  toutes  nos  pièces  de  mainte- 
nant ,  il  faut  toujours  un  marquis  ridicule  (pii  fliver- 
tisse  la  compagnie  '. 

MADEMOISELLE    BÉJART. 

Il  est  vrai ,  on  ne  s'en  sauroit  passer. 

MOLIÈRE. 

Pour  vous ,  mademoiselle... 

MADEMOISELLE    Dtl    PARC. 

Mon  Dieu  !  pour  moi,  jem'acquitlerai  fort  mal  dt« 
mon  persomiage,  et  je  ne  sais  i)as  pounjuoi  vous  m'a- 
vez donné  ce  rôle  de  façonnière. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu!  mademoiselle,  voilà  comme  vous  disiez, 
lorsque  l'on  vous  donna  celui  de  la  Critique  de  VÉ- 
cole  des  Femmes  ;  cependant  vous  vous  en  êtes  ac- 
quittée à  merveille ,  et  tout  le  monde  est  demeun* 
d'accord  qu'on  ne  peut  pas  mieux  faire  que  vous  avez 
fait.  Croyez-moi,  celui-ci  sera  de  même,  et  vous  le 
jouerez  mieux  que  vous  ne  pensez. 

5IA DEMOISELLE   DU   PARC. 

Comment  cela  se  pourroit-il  faire  ?  Car  il  n'y  a 
point  de  personne  au  monde  qui  soit  moins  façon- 
nière que  moi. 

MOLIÈRE. 

Cela  est  vrai  ;  et  c'est  en  quoi  vous  faites  mieux 
voir  que  vous  êtes  excellente  comédienne ,  de  bien 
représenter  un  persomiage  qui  est  si  contraire  à  vo- 

•  Tous  les  commentateurs  se  sont  étonnés  de  la  hardiesse  de 
Molière  ;  mais  aucun  n'a  deviné  le  but  de  ses  attaques.  En  effet, 
Louis  XIV,  laissant  tourner  la  noblesse  en  ridicule,  offre  un 
spectacle  singidier,  et  qui  seml)le  en  contradiction  avec  la  fierté 
de  son  caractère.  Mais  la  contradiction  n'est  qu'apparente ,  et 
nous  retrouvons  ici  la  grande  idée  politique  qui  inspira  toutes 
les  actions  de  son  règne.  Témoin  des  troubles  de  la  Fronde,  vic- 
time des  excès  des  grands ,  il  sentit  de  bonne  heure  la  nécessité 
de  les  soumettre,  et  il  le  fit.  Cependant  l'ancien  souvenir  de  leur 
puissance  vivoit  encore  parmi  le  peuple  ;  et  peut-che ,  comme 
sous  la  régence  de  Médicis ,  ils  auroient  trouvé  des  secours  dans 
les  provinces  contre  le  roi  lui-même.  Louis  XIV  voulut  leur  ôter 
cette  dernière  ressource;  et  Molière  servit  ses  projets,  en  égayant 
le  peuple  aux  dépens  de  ceux  mêmes  que  jusqu'alors  il  avoit 
craints  et  honorés.  On  sait  que  plusiem-s  fois  Louis  désigna  k 
.Molière  les  caractères  qui  ponvoient  le  plus  frapper  la  multi- 
tude. C'est  ainsi  que  les  grands  perdirent  peu  à  peu  leur  in- 
fluence, c'est-à-dire  qu'ils  partagèrent  les  plaisirs  de  la  cour,  et 
cessèrent  de  la  menacer.  Sans  doute  cette  politique  fut  poussée 
trop  loin;  car  le  roi  diminuoit  sa  puissance  en  affoiblissant  trop 
celle  de  la  noblesse.  Mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner 
cette  grave  question. 
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Ire  liniiKMir. 'J'j'icliez  ilnnr  de  bien  iirendie  Ions  le 
eaiactèie  de  vos  rôles,  et  de  vous  liyiiier  que  vous 
êtes  ce  que  vous  représentez. 

(A  du  Croisy.) 

Vous  faites  le  poëte,  vous,  et  vous  devez  vous 
remplir  de  ce  pcrsonuai^e ,  inanpier  cet  air  pédant 
(jiiise  conserve  parmi  le  eoiuiiiercedu  beau  monde  , 
ce  Ion  de  voix  sentencieux,  el  celle  exactilude  de 
prononcialion  (pii  appuie  sur  loules  les  syllabes,  et 
ne  laisse  échapper  aucune  lellre  de  la  plus  sévère 
orlliOi,^raplie. 

i,.V  Urùi-mirt.> 

Pour  vous,  vous  faites  un  lionnèle  homme  de  cour, 
comme  vous  avez  déjà  fait  dans  la  Critique  de  l'École 
des  Femmes^  c'est  -à-dire  (pie  vous  devez  prendre  un 
air  posé,  un  ton  de  voix  naturel,  el  gesticuler  le 
moins  qu'il  vous  sera  possible. 
(A  La  Grange.) 

Pour  vous,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

(A  madenioisolle  B('jart.) 

Vous ,  vous  représentez  une  de  ces  femmes  qui , 
pourvu  qu'elles  ne  fassent  point  l'amour,  croient  que 
tout  le  reste  leur  est  i»ermis  ;  de  ces  femmes  (pii  se 
retranchenl  loujours  lièrement  sur  leur  pruderie, 
regardent  un  chacun  de  haut  en  bas,  et  veulent  que 
toutes  les  plus  belles  qualités  que  possèdent  les  au- 
tres ne  soient  rien  en  comparaison  d'un  misérable 
honneur  dont  personne  ne  se  soucie.  Ayez  toujours 
ce  caractère  devant  les  yeux ,  pour  en  bien  faire  les 
grimaces. 

(A  inadcinoisclle  ik'  Rrio.) 

Pour  vous,  vous  faites  une  de  ces  femmes  qui  pen- 
sent être  les  plus  vertueuses  personnes  du  monde  , 
pourvu  (pi'elles  sauvent  les  apparences  ;  de  ces  fem- 
mes (pii  croient  (pie  le  péché  n'est  que  dans  le  scan- 
dale ,  (pii  veulent  conduire  doucement  les  affaires 
(|u'elles  ont  sur  le  pied  d'attachement  honnête,  et 
appellent  amis  ce  que  les  autres  nomment  galants. 
Entrez  bien  dans  ce  caractère. 

(A  inadenioisclln  MoIu'to.) 

Vous,  vous  faites  le  même  personnage  que  ilans  la 
Critique,  et  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  non  plus  qu'à 
mademoiselle  du  Parc. 

(A  inadi'iiioispllc  du  Croisy.) 

Pour  vous,  vous  repn'senlez  une  de  ces  personnes 
(|ui  prêlenl  doucement  des  charités  à  tout  le  monde  '; 
de  cesfeuuiies  (pii  doimcnl  toujours  le  petit  coup  de 
langue  en  passant,  et  seroient  bien  fâchées  d'avoir 
souffert  (pi'on  eût  dit  du  bien  du  prochain.  Je  crois 
([lie  vous  ne  vous  ae(iuitterez  pas  mal  de  ce  rôle. 

'  l'ri'li'f  (1rs  rliaiiti's  à  quelqu'un  est  une  expression  pro- 
Mit>ialc  rpii  n'i'sl  plus  suére  rn  usase.  et  qui  siguillc  vouloir 
f.nre  rroire  que  i|Ui-li|iriiM  a  fait  mi  dit  ipiili|uc  cliosc  ipiil  n'a 
ni  tait  ni  dit.  A. 


(A  mademoiselle  Hervé.) 

El  pour  vous,  vous  êtes  la  .soubrette  de  la  pré- 
cieuse qui  .se  mêle  de  temps  en  temps  dans  la  con- 
ver.sation,  et  attrape,  C(jmme  elleiteul,  tous  les  ter- 
mes de  sa  maîtresse.  Je  vous  dis  tous  vos  caractères, 
afin  (pie  vous  vous  les  imprimiez  fortement  dans  l'es- 
prit. Comnien(;ons  maintenant  à  répéter,  et  voyons 
comme  cela  ira.  Ah!  voici  justement  un  fiicheux  ! 
Il  ne  nous  falloil  plus  <piecela. 

SCÈNE  IL 

LA  TIIORILLIÈRE,  MOLIÈRE,  BRÉCOURT, 
LA  GRANGE,  DU  CROISV;  mesdemoiselles 
DU  PAIIG,  BÉJAllT,  DE  BRIE,  MOLIÈRE, 
DU  CROISY,  HERVÉ. 

LA    TlloniLLliÏRE. 

Bonjour,  monsieur  ftlolière. 

MOLIÈRE. 

Monsieur,  votre  serviteur.  {J  pari.)  La  peste  soit 
de  riiomme  ! 

LA    THOUILLIIiRE. 

Comment  vous  en  va  ? 

MOLIÈRE. 

Fort  bien,  pour  vous  servir,  {^ux  actrices.)  Mes- 
demoiselles, ne... 

LA   TIIORILLIÈRE. 

Je  viens  d'un  lieu  oii  j'ai  bien  dit  du  bien  de  vous. 

MOLIÈRE. 

Je  vous  suis  obligé.  {A  part.)  Que  le  diable  l'em- 
porte !  {Aux  acteurs.  )  Ayez  un  peu  soin... 

LA   TIIORILLIÈRE. 

Vous  jouez  une  pièce  nouvelle  aujourd'hui  ? 

MOLIÈRE. 

Oui,  monsieur.  {Aux  actrices.)  N'oubliez  pas... 

LA   TIIORILLIÈRE. 

C'est  le  roi  (pii  vous  l'a  fait  faire? 

MOLIÈRE. 

Oui,  monsieur.  (  A  ux  acteurs.)  De  grâce,  songez... 

LA   TIIORILLIÈRE. 

Comment  l'appelez-vous  ? 

MOLIÈRE. 

Oui ,  monsieur. 

LA   TIIORILLIÈRE. 

Je  vous  demande  comment  vous  la  nommez. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  ma  foi ,  je  ne  sais.  (  Aux  actrices.  )  Il  faut , 
s'il  vous  plaît,  (pie  vous...  | 

LA   TIIORILLIÈRE.  | 

Comment  serez-vous  halullés? 

MOLIÈRE.  I 

Comme  vous  voyez.  (Aux  odeurs. )  Je  vous  prie...  i 
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LA  THOKILLIERE. 

Quand  cominencerez-vous  ? 

MOLII-RE. 

Quand  le  roi  sera  venii.  {A  part.)  Au  diantre  le 
fliiestionneur  ! 

LA    TIIOUILLIKRE. 

Quand  croyez-vous  qu'il  vienne? 

MOLIÛUE. 

La  peste  m'étouffe,  monsieur,  si  je  le  sais. 

LA  THOKILLIKUE. 

Savez- VOUS  point... 

MOLIÈRE. 

Tenez,  monsieur,  je  suis  le  plus  ignorant  liomme 
du  monde.  Je  ne  sais  rien  de  tout  ce  que  vous  pourrez 
me  demander,  je  vous  jure.  (  /i  part.)  J'enrajîe  !  Ce 
bourreau  vient  avec  un  air  tranijuille  vous  faire  des 
questions,  et  ne  se  soucie  pas  qu'on  ait  en  tète  d'autres 
affaires. 

LA  TnORILLIÈRE. 

Mesdemoiselles ,  votre  serviteur. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  bon ,  le  voilà  d'un  autre  côté. 
LA  THORiLLiÈRE,  0  mademoiselle  du  Croisij. 
Vous  voilà  belle  comme  un  petit  ange.  Jouez- vous 
toutes  deux  aujourd'hui  ? 

(  En  regardant  mademoiselle  Hervé.  ) 
MADEMOISELLE  DU  CROISY. 

Oui ,  monsieur. 

LA  THORILLIÈRE. 

Sans  vous,  la  comédie  ne  vaudroit  pas  grand'chose. 

MOLIÈRE,  bas,  aux  actrices. 
Vous  ne  voulez  pas  faire  en  aller  cet  homme-là  ? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE,  0  La  ThorilHére. 
Monsieur,  nous  avons  ici  quelque  chose  à  répéter 
ensemble. 

LA  THORILLIÈRE. 

.  Ah  !  parbleu ,  je  ne  veux  pas  vous  empêcher  ;  vous 
n'avez  qu'à  poursuivre. 

MADEMOISELLE   DE   BRIE. 

Mais... 

LA  THORILLIÈRE. 

Non,  non,  je  serois  fâché  d'inconnnoder  personne. 
Faites  librement  ce  que  vous  avez  à  faire. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Oui;  mais... 

LA  THORILLIÈRE. 

Je  suis  homme  sans  cérémonie,  vous  dis-je;  et  vous 
pouvez  répéter  ce  qui  vous  plaira. 

;  MOLIÈRE. 

'  Monsieur ,  ces  demoiselles  ont  peine  à  vous  dire 
qu  elles  souhaileroient  fort  que  personne  ne  fût  ici 
.pendant  cette  répétition. 

LA  THORILLIÈRE. 

Pourquoi?  il  n'y  a  point  de  danger  pour  moi. 


MOLIERE. 

Monsieur,  c'est  une  coutume  (ju'elles  olvserveni .  et 
vous  aurez  plus  de  plaisir  (juand  ks  choses  vous  sur- 
prendront. 

LA  THOIULLIÈIIK. 

Je  m'en  vais  donc  dire  (pie  vous  êtes  prêts. 

MOLIÈRE. 

Point  du  toul.nionsieur,  ne  vous  hâtez  pas,  degrace. 

SCÈNE  III. 

MOLIÈRE,  BRÉCOURT,  LA  GRANGE,  DU 
CROISY;  MESDEMOISELLES  DU  PARC,  DÉ- 
JÀ RT,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY, 
HERVÉ. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  que  le  monde  est  plein  d'impertinents  !  Or 
sus,  commen(;ons.  Figurez-vous  donc  premièrement 
que  la  scène  est  dans  l'anlichanilire  du  roi  ;  car  c'est 
un  lieu  où  il  se  passe  tous  les  jours  des  choses  assez 
plaisantes.  Il  est  aisé  de  faire  venir  là  toutes  les  |)er- 
sonnes  qu'on  veut,  et  on  peut  trouver  des  raisons 
même  pour  y  autoriser  la  venue  des  femmes  que  j'in- 
troduis. La  comédie  s'ouvre  par  deux  manpiis  qui  se 
rencontrent. 

(A  La  Grange.") 

Souvenez-vous  bien,  vous,  de  venir,  commeje  vous 
ai  dit ,  là ,  avec  cet  air  qu'on  nomme  le  bel  air,  pei- 
gnant votre  perruque  et  grondant  une  petite  chan- 
son entre  vos  dents.  La ,  la ,  la,  la  ,  la,  la.  Rangez- 
vous  donc,  vous  autres,  car  il  faut  du  terrain  à  deux 
marquis;  et  ils  ne  sont  pas  gens  à  tenir  leur  personne 
dans  un  petit  espace.  {^La  Grange.)  Allons,  parlez. 

LA  GR.\.\GE. 

«  Bonjour,  marquis.  » 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu!  ce  n'est  point  là  le  ton  d'un  marquis  ; 
ir  faut  le  prendre  un  peu  plus  haut  ;  ei  la  plupart  de 
ces  messieurs  affectent  une  manière  de  parler  parti- 
culière ,  pour  se  distinguer  du  commun  :  Boujour, 
marquis.  Recommencez  donc. 

LA  GRANGE. 

"  Bonjour,  martpiis. 

MOLIÈRE. 

»  Ah  !  marquis,  ton  serviteur. 

LA  GRANGE. 

»  Que  fais-tu  là  ? 

MOLIÈRE. 

»  Parbleu!  tu  vois;  j'attends  que  tous  ces  mes- 
»  sieurs  aient  débouché  la  porte ,  pour  présenter  là 
»  mon  visage. 

LA  GRANGE. 

»  Têtebleu  !  quelle  foule  !  Je  n'ai  garde  de  m'y 
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"  aller  frotter,  et  j'iiiiiie  l»ieM  mieux  entier  de.s  der- 
»  niers. 

MOLIÈRE. 

..  Il  y  a  là  viniîl  irons  <|(ii  sont  fort  assures  de  n'en- 
')  trer  point  ,  et  (|ui  ne  laissent  jias  de  se  presser,  et 
M  d'occuper  toutes  les  avenues  de  la  porte.  , 

I,  V  ciiAXiE.  : 

»  Crions  nos  deux  noms  à  riiuissior.  alin  ([u'il 
Il  nous  appelle. 

MOLIKKE. 

.  Cela  est  bon  pour  toi  ;  mais  pour  moi.  Je  ne  veux 
»  pas  tïtrejoué  par  Alolière.  j 

LA  <;u a.\(;e. 

"  Je  pense  pourtant,  manpiis,  que  c'est  toi  (ju'ii 
"  joue  dans  la  Critique.  j 

MOLIÈHE. 

"  Moi?  Je  suis  ton  valet;  c'est  toi-même  en  propre  ! 
»  personne. 

LA  GRANGE.  | 

'.  Ah  !  ma  foi,  tu  es  bon  de  m'applicpicr  ton  per-  ; 
"  sonnage.  j 

MOLIÈRE. 

>•  Parbleu  !  je  te  trouve  plaisant  de  me  donner  ce 
"  qui  t'appartient. 

LA  GRANGE,  riatlt.  i 

»  Ah  1  ah  !  ah  !  cela  est  drôle. 

MOLIÈRE,  riant. 
»  Ah  !  ah  !  ah  !  cela  est  bouffon. 

LA  GR\NGE. 

•I  Quoi  !  tu  veux  soutenir  que  ce  n'est  pas  toi  qu'on 
"  joue  dans  le  marquis  de  la  Crilique? 

MOLIÈRE. 

I)  Il  est  vrai,  c'est  moi.  Détestable,  morbleu!  dé- 
»  testable!  tarte  à  la  crème!  C'est  moi,  c'est  moi, 
>'  assurément ,  c'est  moi. 

LA  GRANGE. 

»  Oui,  parbleu  !  c'est  toi,  tu  n'as  que  faire  de  rail- 
»  1er;  et,  si  tu  veux,  nous  gagerons,  et  verrons  qui  a 
»  raison  des  deux. 

MOLIÈRE. 

"  Et  que  veux-tu  gager  encore  ? 

LA  GRANGE. 

"  Je  gage  cent  pistoles  (|ue  c'est  toi. 

MOLIÈRE. 

"  Et  moi,  cent  pistoles  que  c'est  toi. 

LA   GRANGE. 

"  Cent  pistoles  comptant. 

MOLIÈUE. 

'>  Comptant.  Quatre-vingt-dix  pistoles  sur  Amyn- 
'  tas,  et  dix  pistoles  comptant. 

LA   GRANGE. 

M  Je  le  veux. 

MOLIÈRE. 

»  Cela  est  fait. 


MOLIERE. 

Chevalier... 

BRÉCOURT. 


LA  GRANGE. 

..  'J'on  argent  court  grand  ri-cjue. 

MOLIÈRE. 

<•  l.e  tien  est  bien  aventuré. 

LA  GRANtJE. 

Il  A  (|iiinous  en  rapporter? 

MOLIÈKE.  (/  Ji recourt. 
Il  Voici  un  liouniie  (|iii  nous  jugera.  Chev.ilier.... 

URÉGOl UT. 

Il  Quoi  ?  » 

MOLIÈRE. 

Bon.  Voilà  l'autre  qui  |)rend  le  ton  de  marquis; 
vous  ai-je  pas  dit  (pie  vous  faitt's  un  rôle  où  l'on  doit 
parler  nalurellement  ? 

URÉCOIRT. 

Il  est  vrai. 

''      Allons  donc. 

I 

I       II  Quoi? 

j  MOLIÈRE. 

I  I)  Juge-nous  un  i)eu  sur  une  gageure  (pie  nous 
I  II  avons  faite. 

j  BRÉCOURT. 

j      »  Et  quelle? 

MOLIÈRE. 

I  »  Nous  disputons  qui  est  le  marquis  de  la  Critique 
I  I)  de  Molière  ;  il  gage  que  c'est  moi,  et  moi  je  gage 
!  »  que  c'est  lui. 

i  BRÉCOURT. 

î      »  Et  moi ,  je  juge  (pie  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre 

!  »  Vous  êtes  fous  tous  deux,  de  vouloir  vous  appli 

I)  quer  ces  sortes  de  choses;  et  voilà  de  quoi  j'ouïs 

Il  l'autre  jour  se  plaindre  Molière,  |)arlanl  à  des  per- 

II  sonnes  (pii  le  chargeoient  de  même  ciiose  (|ue  vous 

Il  II  disoit  que  rien  ne  lui  donnoil  du  (k|)laisir  conimei 

Il  d'être  accusé  de  regarder  quel(|u'un  dans  les  por-j 

Il  traits  qu'il  fait  ;  que  son  dessein  est  de  j)eindre  les| 

i  I)  mœurs  sans  vouloir  loucher  aux  personnes ,  et  qm 

1)  tous  les  personnages  (ju'il  représente  sont  desper 

I  I)  somiages  en  l'air,  et  des  rant(')iiies  proprement,  qu'if 

i  1)  habille  à  sa  fantaisie ,  jiour  rc^jouir  les  spectateurs  i 

»  qu'il  seroit  bien  fâché  d'y  avoir  jamais  marqué  quj 

j  I)  que  ce  soit  ;  et  (pie  si  quelque  chose  étoit  capabl^ 

j  »  de  le  (h'goùter  de  faire  des  comédies,  c'étoient  les 

I)  ressemblances  (pi'on  y  vouloil  toujours  trouver,  ei 

I)  dont  ses  ennoniis  làclioient  malicieusement  d'ap- 

Il  puyer  la  pensée ,  pour  lui  rendre  de  mauvais  office.' 

1)  auprès  de  certaines  personnes  à  (pii  il  n'a  jamai.'j 

i>  pensé.  Et ,  en  effet ,  je  trouve  qu'il  a  rai.son  :  caij 

»  pourquoi  vouloir,  je  vous  prie,  appli(pier  tousseij 

»  gestes  et  toutes  ses  paroles,  et  chercher  à  lui  faini 

»  des  affaires  en  disant  hautement  :  Il  joue  un  tel 

1)  lorsque  ce  .sont  des  choses  qui  peuvent  convenir  : 
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>!  cent  personnes  :' Comme  l'affaire  de  la  comédie  est 
M  de  représeiiler  en  iri-niTal  tous  les  lU-fauls  des 
1  hommes,  et  principalement  îles  hommes  de  notre 
')  siècle,  il  est  impossible  à. Molicre  de  faire  aucun  oa- 
«  ractère  qui  ne  rencontre  (piel(]u"un  dans  le  numde  ; 
PI  et  s'il  faut  (ju'on  l'accuse  d'avoir  sonjïé  toutes  les 
M  personnes  où  l'on  peut  trouver  les  défants  qu'il 
"  peint,  il  faut,  sans  doute,  (pi'il  ne  fasse  plus  de 
'.  comédies. 

MOLIÈIIE. 

«  Ma  foi,  chevalier,  tu  veux  justifier  Molière,  el 
»  épargner  notre  ami  que  voilà. 

LA   GK.VNGE. 

»  Point  du  tout.  C'est  loi  (ju'il  épargne;  et  nous 
'.  trouverons  d'autres  juges. 

MOMÈRE. 

M  Soit.  Mais,  dis-moi,  chevalier,  crois-tu  pas  (pie 
'.  ton  îMolière  est  épuisé  maintenant ,  et  qu'il  ne  trou- 
vera plus  de  matière  pour... 

j  BKÉCODRT. 

»  Plus  de  matière?  Hé!  mon  pauvre  maniuis, 
I'  nous  lui  en  fournirons  toujours  assez;  el  nous  ne 
' .  prenons  guère  le  chemin  île  nous  rendre  sages  j 
;•>  pour  tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce  ([uil  dit.  » 

MOLliiRE. 

I    Attendez;  il  faut  marquer  davantage  tout  cet  en- 
«Iroit.  Ecoulez-le-moi  dire  un  peu.  «Et  qu'il  nelrou- 
i'i  vera  plus  de  matière  pour...  —  Plus  de  matière  ? 
I»  Hé  !  mon  pauvre  marquis ,  nous  lui  en  fournirons 
!  >  toujours  assez ,  et  nous  ne  prenons  guère  le  chemin 
\<y  de  nous  rendre  sages  pour  tout  ce  qu'il  fait  et  tout 
!"  ce  qu'il  dit.  Crois-tu  qu'il  ait  épuisé  dans  ses  co- 
1"  médies  tout  le  ridicule  des  hommes  ?  Et,  sans  sortir 
i"  de  la  cour,  n'a-t-il  pas  encore  vingt  caractères  de 
]  gens  où  il  n'a  point  touché  ?  N'a-t-il  pas ,  par  exem- 
!'  pie,  ceux  qui  se  font  les  plus  grandes  amitiés  du 
i'  monde,  et  qui,  le  dos  tourné,  font  galanterie  de 
\>  se  déchirer  l'un  l'autre  ?  iX'a-t-il  pas  ces  adulateurs 
!  à  outrance,  ces  flatteurs  insipides,  qui  n'assaison- 
I  nent  d'aucun  sel  les  louanges  qu'ils  donnent,  et 
l>  dont  toutes  les  flatteries  ont  une  douceur  fade  qui 
I  fait  mal  au  cœur  à  ceux  qui  les  écoutent  ?  !N'a-t-il 
!■  pas  ces  lâches  courtisans  de  la  faveur,  ces  perfides 
i'  adorateurs  de  la  fortune,  qui  vous  encensent  dans 
''  la  prospérité,  et  vous  accablent  dans  la  disgrâce? 
j  N'a-t-il  pas  ceux  qui  sont  toujours  mécontents  de 
\  la  cour,  ces  suivants  inutiles,  ces  incommodes  as- 
'■  sidus ,  ces  gens ,  dis-je ,  qui ,  |K)ur  services  ,  ne 
I'  peuvent  compter  que  des  importunités ,  et  ipii  veu- 
'  lent  qu'on  les  récompense  d'avoir  obsédé  le  prince 
dix  ans  durant?  N'a-t-il  pas  ceux  ((ui  caressent 
I  également  tout  le  monde,  qui  promènent  leurs  ci- 
vilités à  droite  el  à  gauche,  et  courent  à  tous  ceux 
qu'ils  voient  avec  les  mêmes  embrassades  et  les 


»  mêmes  protestations  d'amitié  ?  —  Monsieur,  voire 
»  très-humble  serviteur.  Monsieur,  je  suis  tout  à 
»  votre  service.  Tenez-moi  des  vôtres,  mon  cher. 
»  Faites  état  de  moi,  monsieur,  comme  du  plus  chaud 
»  de  vos  amis.  I\h>usieur,  je  suis  ravi  de  vous  em- 
))  brasser.  Ah!  monsieur,  je  ne  vous  voyoispas  !  Fai- 
»  tes-moi  la  grâce  de  m'employer.  Soyez  persuadé 
»  que  je  suis  entièrement  à  vous.  Vous  êtes  l'homme 
1)  du  monde  que  je  révère  le  plus.  l\  n'y  a  personne 
»  que  j'honore  à  légal  de  vous.  Je  vous  conjure  de 
»  le  croire.  Je  vous  supplie  de  n'en  point  douter.  Ser- 
»  viteur.  Très-humble  valet.  Va,  va, marquis,  Mo- 
»  Hère  aura  toujours  plus  de  sujet  qu'il  n'en  voudra; 
»  et  tout  ce  qu'il  a  touché  jusqu'ici  n'est  rien  que 
»  bagatelle  au  prix  de  ce  ipii  reste.  »  Voilà  à  peu 
près  connue  cela  doit  être  joué. 

BRÉCOURT. 


C'est  assez. 
Poursuivez. 


MOLIERE. 


BRÉCOURT. 

«  ^  oici  Climène  et  Elise.  » 
MOLIÈRE,  à  mesdemoiselles  du  Parc  et  Molière. 
Là-dessus  vous  arriverez  toutes  deux.  (  ^  made- 
moiselle du  Parc.  )  Prenez  bien  garde ,  vous ,  à  vous 
déhancher  comme  il  faut ,  et  à  faire  bien  des  façons. 
Cela  vous  contraindra  un  peu  ;  mais  qu'y  faire  ?  H 
faut  parfois  se  faire  violence. 

MADEMOISELLE    MOLIÈRE. 

<■  Certes,  madame,  je  vous  ai  reconnue  de  loin, 
»  et  j'ai  bien  vu  à  votre  air  que  ce  ne  pouvoit  être 
»  une  autre  que  vous, 

MADEMOISELLE  DU   PARC. 

))  Vous  voyez.  Je  viens  attendre  ici  la  sortie  d'un 
»  hoiume  avec  qui  j'ai  une  affaire  à  démêler. 

MADEMOISELLE    MOLIÈRE. 

»  El  moi  de  même.  » 

MOLIÈRE. 

iMesdames,  voilà  des  coffres  qui  vous  serviront  de 
fauteuils  '. 

MADEMOISELLE   DU    PARC. 

«  Allons,  madame,  prenez  place,  s'il  vous  plaît. 

MADEMOISELLE   MOLIÈRE. 

))  Après  vous,  madame.  » 

MOLIÈRE. 

Bon.  Après  ces  petites  cérémonies  iwuelles  ,  cha- 
cun prendra  place  et  parlera  assis ,  hors  les  manpiis, 
qui  tantôt  se  lèveront,  et  tantôt  s'asseoiront,  suivant 
leur  inquiétude  naturelle.  «  Parbleu  !  chevalier,  tu 
))  devrois  faire  prendre  médecine  à  tes  canons. 


■  An  temps  de  VIoliére ,  on  icnfermoit  dans  des  coffres  les  ha- 
billements et  le  linge.  Ces  coffres  étoient  rangés  le  long  de»  murs 
dans  les  salles  qnc  l'on  occu|>oit.  (L.  B  ) 
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BKlicOLUT. 

.'  (^IIIIIIIR-Ilt  ;' 

MOIJÈRE. 

1)  Ils  sf  |KHitiit  liiii  mal. 

itiîi;i:()i  nr. 
•  Si'r\il(iir  il  la  tiirliipinadc  ! 

MADEMOISKLLK   MULIÈKK. 

Mon  I  )icii  !  iiKiilaine .  (iiie  je  vous  lioiive  le  teint 
(liiiir  lilaiiclu'iir  cliluiiissaiite ,  cl  les  lèvres  tl'iin 
1'  couleur  tle  feu  sMi|)reuaul  ! 

MADK.MOISKI.I.K    l)i;    PAUC. 

»  Ail ,'  iiue  tlites-voiis  là,  nindaiiie  ?  ne  uiercirar- 
»  (lez  jtoinl ,  je  suis  du  dernier  laid  aujourd'hui, 

MADEMOISELLK   MOI.lfcui:. 

Ilf  '  uiadaïue  ,  levez  un  peu  voire  coiffe. 
MAi)i:M()isi:i,i,r.  nu  pahc. 
»  f'i .'  je  suis  (  pouvanlahle,  vous  dis-je,  et  je  me 
»  fais  peur  à  luoi-nièuie. 

MAI)i:.M()lSELLE   MOLIÈRE. 

\  (tus  êtes  si  belle  ! 

MAUEMOISELLE   DU    PARC. 

■  Point ,  |ioint. 

MADEMOISELLE    MOLIÈRE. 

»  Monlrez-vous. 

MADEMOISELLE   DU    PAUC. 

Ail  ■  Il  dune  ,  je  vous  prie. 

MADEMOISELLE    MOLIÈRE. 

"  De  grâce. 

MADEMOISELLE    1)1     PARC. 

"  Mon  Dieu,  non. 

MADEMOISELLE    MOLIÈRE. 

Si  fait. 

MADEMOISELLE    DU   PARC. 

"  Vous  me  désespérez. 

MADEMOISELLE   MOLIÈRE. 

Un  moment. 

MADEMOISELLE   DU    PARC. 

..  liai  ' 

MADEMOISELLE    MOLIÈRE. 

Rf'solumcnl,  vous  vous  montrerez.  On  ne  peut 
l"»inl  SI-  laisser  de  vous  voir. 

MADEMOISELLE   DU   PARC. 

»  .Mon  Dieu.  (|uevous  (Hes  nnectranf^e  personne! 
»  vous  voulez  furieusement  ce  ([ue  vous  voulez. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

\li  '  madame,  vous  n'avez  aucun  désavantage 
•  à  paroiirc  au  ;:ranfl  jour,  je  vous  jure!  Les  mé- 
'.  clianl(sjj;tns,(|uiassiunifnl(iue  vous  mettiez  quel- 
■■  (|ue  chose  !  ^  i  aimcni ,  je  les  démentirai  bien  main- 
»  tenant. 

MADEMOISELLE   DU   PARC. 

"  llclas  :  je  ne  sais  pas  seulement  cetju'on  appelle 
■  mettre  cpiehiue  chose.  Mais  où  vont  ces  dames  ? 

MADEMOISELLE    DE   RIIIE. 

\'(His  Noule/  liien,  mesdames.  (|ue  uiius  v(»us 
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I  I.  donnions  en  passant  la  plus  aurcahle  nouvelle  du 
j  »  monde.  Voilà  monsieur  I,ysidas(|ui  vient  de  nous 
I  •>  avertir  (pj'on  a  fait  une  pièce  contre  Molière,  que 
»  les  grands  comédiens  v<mt  jouer '. 

j  MOLIÈRE. 

<>  Il  est  vrai,  on  me  l'a  voulu  lire;  et  c'est  un 
»  nommé  l'.r...  Hrou...  Hrossaut  qm  l'a  faite. 

Dl     CROISV. 

I'  Monsieur,  elle  est  afllchéc  sous  le  nom  de  iJour- 
»  sault.  Mais,  à  vous  dire  le  secret,  bien  des  gens 
»  ont  mis  la  main  à  cet  ouvrage  ,et  l'on  en  doitcon- 
I  cevoir  une  assez  haute  attente.  Comme  tous  les 
<>  auteurs  et  tous  les  comédiens  regardent  Molière 
I)  conune  leur  plus  grand  ennemi,  nous  nous  sommes 
»  tous  unis  pour  le  desservir.  Cliacundenousa  donné 
)■  mi  coup  de  pinceau  à  son  portrait;  mais  nous  nous 
0  sommes  bien  gardés  d'y  mettre  nos  noms  ;  il  lui 
"  auroit  été  trop  glorieux  de  succomber,  aux  yeux 
»  du  monde,  sous  les  efforts  de  tout  le  Parnasse; 
»  et,  pour  rendre  sa  défaite  plus  ignominieuse, 
»  nous  avons  voulu  choisir  tout  exprès  un  auteur 
»  sans  réputation. 

MADEMOISELLE    DU    PARC. 

»  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  j'en  ai  toutes  les 
»  joies  imaginables. 

MOLIÈRE. 

»  Et  moi  aussi.  Par  la  saml)leu  !  le  railleur  sera 
»  raillé  ;  il  aura  sur  les  doigts,  ma  foi. 

MADEMOISELLE   DU   PARC. 

»  Cela  lui  apprendra  à  vouloir  satiriser  tout.  Com- 
•>  ment  !  cet  impertinent  ne  veut  pas  (pie  les  femmes 
»  aient  de  l'esprit  !  Il  condamne  toutes  nos  expres- 
»  sions  élevées,  et  prétend  que  nous  parlions  lou- 
»  jours  terre  à  terre  ! 

MADEMOISELLE   DE    BRIE. 

I)  Le  langage  n'est  rien  ;  mais  il  censure  tous  nos 
»  attachements ,  quelque  innocents  qu'ils  puissent 
»  être;  et,  de  la  façon  (pi'il  en  parle,  c'est  Otrecri- 
"  minelle  (pie  d'avoir  du  mérite. 

MADEM(}ISELLE   DU   CROISY. 

»  Cela  est  insupportable.  Il  n'y  a  pas  une  femme 
»  qui  puisse  plus  rien  faire.  Que  ne  laisse-t-il  en  re-i 
»  pos  nos  maris ,  sans  leur  ouvrir  les  yeux ,  et  leur 
»  faire  prendre  garde  à  descboses  dont  ils  ne  s'avi- 
»  sent  pas  ?  i 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

I)  Pa.çse  pour  tout  cela;  mais  il  satirise  même  les' 
.1  femni(>s  de  bien  ,  et  ce  méchant  plaisant  leur  donne 
»  le  litre  d'honnêtes  diablesses. 


'  Ou  sait  (iiu>  Boiirsaiilt  crtit  i^n  lecoiinoitre dans  le  Lysidas  (l< 
Ifi  Critique  de  l'Ecole  des  Femmes.  Il  se  vengea  par  le  Pol- 
irait du  Peintre  .  et  fut  puni  par  V Impom^itu  de  Ver 
bailles. 
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MADEMOISELLE  MOLIERE. 

..  C'est  un  imperlinenl.  Il  faut  qu'il  en  ail  tout  le 
saoul. 

DU  CKOISY. 

<•  La  représentation  de  cette  comédie ,  madame  , 
aura  besoin  d'Otre  appuyée  ;  et  les  comédiens  de 
l'hôtel... 

MADEMOISELLE  DU  PAUC. 

"  Mon  Dieu  !  (ju'ils  n'appréhendent  rien.  Je  leur 
garantis  le  succès  de  leur  pièce,  corps  pour  corps. 

MADE.MOISELLE  MOLIÎilŒ. 

I)  Vous  avez  raison ,  madame.  Trop  de  gens  sont 
intéressés  à  la  trouver  belle.  Je  vous  laisse  à  pen- 
ser si  tous  ceux  qui  se  croient  sal irisés  par  IMolière 
ne  prendront  pas  l'occasion  de  se  venger  de  lui  en 
applaudissant  à  cette  comédie. 

BRÉCOURT,  ironiquemeni. 
»  Sans  doute  ;  et  pour  moi  je  réponds  de  douze 
marquis ,  de  six  précieuses,  de  vingt  coquettes  ,  et 
de  trente  cocus ,  qui  ne  manqueront  pas  d'y  battre 
des  mains. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

"  En  effet.  Pourquoi  aller  offenser  toutes  ces  per- 
sonnes-là ,  et  particulièrement  les  cocus ,  qui  sont 
les  meilleures  gens  du  monde  ? 

MOLIÈRE. 

1  Par  la  sambleu  !  on  m'a  dit  qu'on  le  va  dauber, 
lui ,  et  toutes  ses  comédies ,  de  la  belle  manière  ; 
et  que  les  comédiens  et  les  auteurs,  depuis  le  cèdre 
jusqu'à  l'hysope ,  sont  diablement  animés  contre 
lui. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

•>  Cela  lui  sied  fort  bien.  Pourquoi  fait-il  de  mé- 
I  chantes  pièces  que  tout  Paris  va  voir ,  et  où  il  peint 
I  si  bien  les  gens  que  chacun  s'y  connoît  ?  Que  ne 
'  fait-il  des  comédies  comme  celles  de  monsieur  Ly- 
'  sidas?  Il  n'auroit  personne  contre  lui ,  et  tous  les 
I  auteurs  en  diroient  du  bien.  Il  est  vrai  que  de 
I  semJ)lahles  comédies  n'ont  pas  ce  grand  concours 
'  de  monde  ;  mais .  en  revanche ,  elles  sont  toujours 
'  bien  écrites ,  personne  n'écrit  contre  elles,  et  tous 
1  ceux  qui  les  voient  meurent  d'envie  de  les  trouver 
•  belles. 

DU  CROISY. 

'•  Il  est  vTRi  que  j'ai  l'avantage  de  ne  me  point 

>  faire  d'ennemis ,  et  que  tous  mes  ouvrages  ont  l'ap- 
»  probation  des  savants. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

»  Vous  faites  bien  d'être  content  de  vous.  Cela 

>  vaut  mieux  que  tous  les  applaudissements  du  pu- 

>  blic ,  et  que  tout  l'argent  qu'on  sauroit  gagner  aux 

>  pièces  de  IMolière.  Que  vous  importe  ([u'il  vienne 
'  du  monde  à  vos  comédies,  pourvu  (ju'elles  soient 
»  approuvées  par  messieurs  vos  confrères  ? 


LA  GKA>GE. 

»  Mais  quand  jouera-l-on  le  Portrait  du  Peintre? 

DU  CROISV. 

'I  Je  ne  sais  ;  mais  je  me  prépare  fort  à  paroitre 
des  premiers  sur  les  rangs ,  pour  crier  :  \'oilà  (jui 
est  beau  ! 

MOLIÈRE. 

>'  Et  moi  de  même ,  parbleu  ! 

LA  GRANGE. 

"  Et  moi  aussi ,  Dieu  me  sauve  ! 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

»  Pour  moi,  j'y  paierai  de  ma  personne  comme  il 
faut  ;  et  je  réponds  d'une  bravoure  d'approbation , 
qui  mettra  en  déroute  tous  les  jugements  enne- 
mis. C'est  bien  la  moindre  chose  que  nous  devions 
faire,  (jue  d'épauler  de  nos  louanges  le  vengeur 
de  nos  intérêts  ! 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

»  C'est  fort  bien  dit. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

I)  Et  ce  qu'il  nous  faut  faire  toutes. 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

»  Assurément. 

MADEMOISELLE  DU  CROISV. 

»  Sans  doute. 

MADEMOISELLE  HERVÉ. 

»  Point  de  quartier  à  ce  contrefaiseur  de  gens. 

MOLIÈRE. 

»  Ma  foi ,  chevalier ,  mon  ami ,  il  fautlra  ipie  t«ni 
Molière  se  cache. 

BRÉCOURT. 

Il  Qui, lui?  Je  te  promets, maniuis.  qu'il  lait  des- 
sein d'aller  sur  le  théâtre  rire ,  avec  tous  les  au- 
tres, du  portrait  qu'on  a  fait  de  lui. 

MOLIÈRE. 

n  Parbleu!  ce  sera  donc  du  bout  des  ilents  ([uil 
rira. 

BRÉCOURT. 

»  Va,  va,  peut-être(iu'ily  trouvera  plus' de  sujets 
de  rire  que  lu  ne  penses.  On  m'a  montré  la  pièce  ; 
et ,  comme  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  sont  effec- 
tivement les  idées  qui  ont  été  prises  de  Molière , 
la  joie  que  cela  pourra  donner  n'aura  pas  lieu  de 
lui  déplaire ,  sans  doute  ;  car,  pour  l'endroit  oii 
l'on  s'efforce  de  le  noircir,  je  suis  le  plus  lrom|)é 
du  monde  si  cela  est  approuvé  de  personne  ;  et 
quant  à  tous  les  gens  qu'ils  ont  tâché  d'animer 
contre  lui,  sur  ce  qu'il  fait ,  dit-on,  des  portraits 
trop  ressemblants ,  outre  ({ue  cela  est  de  fort  mau- 
vaise grâce,  je  ne  vois  rien  de  plus  ridicule  et  de 
[)lus  mal  repris;  et  je  n'avois  pas  cru  jusqu'ici  (pie 
ce  fût  un  sujet  de  blâme  pour  un  comédien  (jiie 
de  peindre  trop  bien  les  hommes. 


t>(H) 
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I.  V  (;iian(;k. 
I.«'s  niiiinlitii>  inDiil  ilil  (|n  ils  I  alUiiiioit'nl  sur 

HliKCOl  KT. 

"  Sur  la  i('[Miiise?  Ma  foi,  je  lelroiiveroisiin  îrraml 
nui.  sil  se  mt'lli)il  en  |»eine  de  ré|)(uulre  à  leurs 
iii\ecli\ts  'Idiii  le  uitiiitle  «lit  assez  (le  <|uel  ino 
I il  elles  iKMivenl  partir;  et  la  meilleure  réponse 

■  qu  il    leur   puisse    l'aire,  c'est   une   comédie  (pii 

■  réussisse    comme    totiies   ses    autres.     Voilà   le 

•  vrai  moyen  de  se  venj;er  d'eux  connue   il  faut  ; 
<■  et,  de  l'humeur  dont  je  les  connois ,  je  suis  forl 

assuré  <|u'une  pièce  nouvelle  cpii  leur  enlèvera  le 

•  monde,  les  fi'iciiera  bien  plus  cjue  toutes  les  satires 
<|u'nn  pdiirroii  faire  de  leurs  personnes. 

Mt)Lii;uE. 
•   Mais  .  chevalier...  » 

.M  vnii.MOISELLE  BÉJ.VllT. 

Souffrez  que  j'interrompe  pom-  un  i)eu  la  répéti- 
tion. {j4  Molière.)  ^  oulez-vous  que  je  vous  die?  Si 
j'avois  été  en  votre  place ,  j'aurois  poussé  les  choses 
aulremenl.  Tout  le  monde  attend  de  vous  une  ré- 
liuuse  viLMureuse;  et .  ajtrès  la  manière  dont  on  m'a 
ilil  que  vous  étiez  traite  dans  cette  conu-die,  vous 
ctiez  en  droit  de  tout  dire  contre  les  comédiens,  et 
vous  deviez  n'en  épargner  aucun. 

.MOLIÈRE. 

J'enraîïe  de  vous  ouïr  parler  de  la  sorte  ;  et  voilà 
votre  manie,  à  vous  autres  femmes.  Vous  voudriez 
(pie  je  prisse  feu  d'ahord  contre  eux,  et  qu'à  leur 
cxenqile  j'allasse  éclater  pronqttement  en  invectives 
et  en  injures.  J.e  bel  honneur  (piej'en  |)ourrois  tirer, 
et  le  1,'rand  d('|)il  que  je  leur  ferois!  Ne  se  sont-ils 
pas  [)ri(>arcs  de  luimie  volontt-  à  ces  sortes  de  choses  ? 
Mt,  lorsqu'ils  ont  délibéré  .silsjoueroient  le  Purirait 
ilu  Prititre.  sur  la  crainte  dune  riposte,  (pielqucs- 
uns  d'entre  eux  n'onl-ils  i»as  rcponihi  :  Qu'il  nous 
rcutle  toutes  les  injures  (ju'il  voudra,  pourvu  que 
nous  jragnions  de  l'argent?  rs'esl-ce  pas  là  la  mar- 
<|ue  dune  ame  forl  seasible  à  la  honte?  et  ne  me 
venircrois-je  pas  bien  d'eux ,  en  leur  donnant  ce 
ipi  ils  \eulent  bien  recevoir? 

M\l)EM<)ISi:;,I,E    DE    UIUE. 

Ils  M'  sont  l'oil  |ilaiuls.  loulefois,  de  trois  ou  qua- 
tre mots  i|iic  vous  avez  liils  d'eux  dans  laCritiqueel 
dans  vos  l'rcrieuscs. 

MOLli^KE. 

Il  est  vrai ,  ces  trois  ou  quatre  mots  .sont  fort  of- 
fensants, et  ils  ont  grande  raison  de  les(;iter.  Allez, 
allez .  ce  n'est  pas  cela  :  le  [ilus  grand  mal  (|ue  je 
leur  aie  fait .  c'est  (|ue  j'ai  eu  le  bonheur  de  plaire 
ou  |MMi  i.lus  (pi'ijs  n'auroient  voulu;  et  tout  leur 
procède  .  d«'puis  (jiie  nous  sonunes  venus  à  Paris,  a 
iropuinri|M(eei|ui  les  louche.  Mais  laisson.s-les  faire 
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tau!  qu'ils  voudront;  toutes  leurs  entreprises  ne 
doivent  point  n»'in(|uieter.  Us  critiquent  mes  pièces, 
tant  mieux  ;  et  Dieu  me  garde  d'en  faire  jamais  qui 
leur  plaise!  ce  seroit  une  mauvaise  alTaire  pour  moi. 
.m.vi)i:.M()isi;lle  ue  bkie. 

Il  n'y  a  pas  grand  jilaisir  pourtant  à  voir  déchirer 
ses  ouvrages. 

.M()rji-;iiE. 

Et  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  N'ai-je  pas  obtenu 
de  ma  comédie  tout  ce  (jue  j'en  voulois  obtenir, 
puisciu'elle  a  eu  le  bonheur  d'agn-er  aux  augu.stes 
personnes  à  qui  particulièrement  je  m'efforce  de 
plaire?  îS'ai-je  pas  lieu  d'être  .satisfait  de  .sa  destinée, 
et  toutes  leurs  censures  ne  viennent-elles  pas  trop 
tard?  Est-ce  moi ,  je  vous  jyrie ,  cpie  cela  regarde 
maintenant?  et,  lorsqu'on  atta(|ue  une  iiièce  quia 
eu  du  .succès,  n'e.st-ce  pas  attaquer  plutôt  le  juge- 
ment de  ceux  qui  l'ont  approuvée ,  (jue  l'art  de  ce- 
lui qui  l'a  faite? 

.MADE.MOISELLE   DE   BUIE. 

Ma  foi ,  j'aurois  joué  ce  petit  nion.sieur  l'auteur, 
(pii  se  mêle  d'écrire  contre  des  gens  qui  ne  songent 
pas  à  lui. 

MOLliiRE. 

Vous  êtes  folle.  Le  beau  sujet  à  divertir  la  cour , 
que  monsieur  Boursault  !  Je  voudrois  bien  .savoir  de 
quelle  façon  on  pourroit  l'ajuster  pour  le  rendre 
plaisant  ;  et  si ,  quand  on  leberneroit  sur  un  théâ- 
tre ,  il  seroit  assez  heureux  pour  faire  rire  le  monde. 
Ce  lui  .seroit  trop  d'honneur  (jue  d'être  joué  devant 
ime  auguste  assend)lée  ;  il  ne  demanderoit  j)as  mieux, 
et  il  m'attaque  de  gaieté  de  cœur,  pour  se  faire  con- 
noitre,  de  quelque  façon  que  ce  soit.  C'est  un 
bonune  qui  n'a  rien  à  perdre,  et  les  comédiens  ne 
me  l'ont  deiîliainé  que  jiour  m'engager  à  une  sotte 
guerre,  et  me  détourner ,  [)ar  cet  artifice,  des  au- 
tres ouvrages  que  j";;i  à  faire;  et  cependant  vous 
êtes  assez  simples  pour  donner  toutes  dans  ce  pan- 
neau. Mais  enfin,  j'en  ferai  ma  di'clarat ion  publi- 
quement. Je  ne  prétends  faire  aucime  réi)onse  à 
toutes  leurs  critiques  et  leurs  contre-criti(pies.  Qu'ils 
di.sent  tous  les  maux  du  monde  de  mes  pièces  ,  j'en 
suis  d'accord.  Qu'ils  s'en  saisissent  après  nous;  ([u'ils 
les  retournent  comme  un  habit  pour  les  mettre  .sur  leur 
théâtre ,  et  tâchent  à  profiter  de  ([uelque  agrément 
qu'on  y  trouve,  et  d'un  peu  de  bonheur  (pie  j'ai;  j'y 
consens,  ils  en  ont  besoin;  et  je  serai  bien  aise 
de  contribuer  à  les  faire  subsister,  pourvu  (pi'ils  .se 
contentent  de  ce  que  je  puis  leur  accorder  avec 
bieast^ance.  I.a  courloisie  doit  avoir  des  bornes  ;  et 
il  y  a  des  choses  qui  ne  font  rire  ni  les  spectateurs , 
ni  celui  dont  on  parle.  Je  leur  abandonne  de  bon 
cœur  mes  ouvrages ,  ma  figure ,  mes  gestes .  mes 
paroles,    mon  ton  de  voix,  et  ma  façon  de  réci- 
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1er,  pour  en  faire  et  dire  tout  ce  qu'il  leur  plaira, 
s'ils  en  peuvent  tirer  quekpie  avantage.  Je  ne  m'op- 
pose i»«int  à  toutes  ces  choses,  et  je  serai  ravi  que 
cela  puisse  rt'^jouir  le  monde;  mais  en  leur  aban- 
donnant tout  cela ,  ils  me  doivent  faire  la  irrace  de 
me  laisser  le  reste .  et  de  ne  |»oiiit  loucher  à  des 
matières  de  la  nature  de  celles  sur  lesipiclles  on  m'a 
dit  qu'ils  m'allaquoienl  dans  leurs  comédies.  C'est 
de  quoi  je  prierai  civilement  cet  honnête  monsieur 
qui  se  mêle  d'écrire  pour  eux,  et  voilà  toute  la  ré- 
ponse qu'ils  auront  de  moi. 

MADEMOISELLE   BIÎJART. 

Mais  enfin... 

MOLIKRE. 

Mais  enfin,  vous  me  feriez  devenir  fou.  Ne  parlons 
point  de  cela  davantage  ;  nous  nous  amusons  à  faire 
(les  discours ,  au  lieu  de  répéter  notre  comédie.  Où 
en  étions-nous  ?  Je  ne  m'en  souviens  plus. 

MADEMOISELLE    DE   BRIE. 

Vous  en  étiez  à  l'endroit... 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu  !  j'entends  du  bruit  ;  c'est  le  roi  qui  ar- 
rive assurément  ;  et  je  vois  bien  que  nous  n'aurons 
pas  le  temps  de  passer  outre.  Voilà  ce  (jue  c'est  de 
s'amuser.  Oh  bien  !  faites  donc ,  pour  le  reste ,  du 
mieux  (pi'il  vous  sera  possible. 

MADEMOISELLE   BÉJART. 

Par  ma  foi,  la  frayeur  me  prend;  et  je  ne  saurois 
aller  jouer  mon  rôle,  si  je  ne  le  répète  tout  entier. 

MOLIÈRE. 

Comment,  vous  ne  sauriez  aller  jouer  votre  rôle? 

MADEMOISELLE   BÉJART. 

Non. 

.MADEMOISELLE    DU   PARC. 

Ni  moi,  le  mien. 

MADEMOISELLE   DE   BRIE. 

Ni  moi  non  plus. 

MADEMOISELLE   .MOLIÈRE. 

Ni  moi. 

MADEMOISELLE   HERVÉ. 

Ni  moi. 

MADEMOISELLE   DU    CROISV. 

Ni  moi. 

MOLIÈRE. 

Que  pensez-vous  donc  faire?  Vous  mociuez-voiis 
toutes  de  moi  ? 

SCENE  IV. 

BÉJART,  MOLIÈRE,  LA  ORANGE,  DU 
CROISY  ;  MESDEMOISELLES  DU  PARC ,  BÉ- 
JART, DE  BRIE ,  MOLIÈRE,  DU  CROISY, 
HERVE. 

BÉJART. 

Messieurs,  je  viens  vous  avertir  que  le  roi  est  venu, 
el  qu'il  attend  ([ne  vous  C(mimenciez. 


j  .MOLIÈRE. 

!  Ah!  monsieur,  vous  me  voyez  dans  la  plus  grande 
I  peine  du  monde  ;  je  suis  d('sespér('  à  l'heure  que  je 
vous  parle  !  Voici  des  fcmmos  qui  s'effraient,  et  qui 
disent  ((u'il  letu'  faut  répéter  leurs  rôles  avant  que 
d'aller  coMunenecr.  Nous  demandons ,  de  grâce ,  en- 
core un  moment.  Le  roi  a  de  la  bonté,  el  il  sait  bien 
que  la  chose  a  été  précipitée. 

I  SCÈNE  V. 

I 

I  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mes- 
'■      DEMOISELLES  DU  PARC,  BEJART,  DE  BRIE, 
MOLIERE,  DU  CllOISY,  HERVE. 

I  MOLIÈRE. 

Hé!  de  grâce,  tâchez  de  vous  remettre;  prenez  cou- 
rage ,  je  vous  prie. 

!  MADEMOISELLE   DU    PARC. 

Vous  devez  vous  aller  excuser. 

1  MOLIÈRE. 

Comment  m'excuser? 

I  SCÈNE   VI. 

!  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mes- 
j      demoiselles  DU  PARC  ,  BÉJART,  DE  BRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVE;  UN  NE- 
CESSAIRE '. 

UN   NÉCESSAIRE. 

Messieurs,  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

Tout  à  l'heure,  monsieur.  Je  crois  que  je  perdrai 
l'esprit  de  celte  affaire-ci,  et... 

SCÈNE  VII. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mes- 
demoiselles DU  PARC,  BEJART.  DE  BRIE, 
MOLIERE,  DU  CROISY,  HERVE;  UN  NÉ- 
CESSAIRE, UN  SECOND  NECESSAIRE. 

LE   SECOND  NÉCESSAIRE. 

Messieurs,  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

D;ins  un  moment,  monsieur.  (.1  sea  camarades.) 
Hé,  (pioidonc!  voulez-vous  que  j'aie  l'affront... 

«  On  (lit  (l'un  Iioiniiip  ([iii  fait  IVmprpssé ,  qui  se  incle  de  tou  t . 
qu'il  fait  Ir  nécessaire.  C'est  dans  ce  sens  qifon  a  appelé  ici 
substantivement,  (les  nf'cesAW/f*,  ces  gens  qui  viennent  dire 
k  Molière  de  commencer,  sans  en  avoir  reçu  la  mission  de  per- 
sonne. (A.) 
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SCÈINE  YIII. 


MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mes- 
DKMuisi-i.i.KS  DU  P\RC,  RKJART,  DE  BRIE, 
M()LH:i\E,  DU  CIU)ISY,  I1EU\  E;  UN  NÉ- 
CESS\M\E,  [N  SECOND  NÉCESSAIRE, 
UN  TROISIÈME  NECESSAIRE. 

i.i:  tiu)Isii;mk  mîcessaiue. 
Messieurs,  cnimiiciii'r/  tloiic. 
Moi.iiui;. 
(  )iii,  iiionsk'iir,  nous  y  .liions.  Ile  !  (jne  de  ijens  se 
loni  (le  fêle,  ol  viennent  dire  :  Conunencez  donc,  à 
*|ui  le  roi  ne  l'a  pas  conmiandc! 

SCÈNE  IX. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mes- 
i)i:\i()isi;i,i.Es  DU  PARC,  RÉJART,  DE  BRIE, 
MOLIERE,  DU  CROISY,  HERVÉ;  UN  NÉ- 
CESSMIIE,  UN  SECOND  NECESSAIRE  , 
UN  IROISIÈME  NÉCESSAIRE,  UN  QUA- 
TRIEME NÉCESSAIRE. 

LE   OLATlilÈME    NÉCESS.\IKE. 

Messieurs,  commencez  donc. 


MOI, 1  EUE. 

Voilà  (lui  est  fait,  nionsiein-.  (.1  ses  camarades.) 
Quoi  donc,  recevrai-je  la  confusion...  ? 

SCÈNE   X. 

BÉJART  ,  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU 
CROISY  ;  ME.si)EMoiSELi,ES  DU  PARC ,  BÉ- 
JART, DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY, 
HERVE. 

MOLIÈRE. 

Monsieur,  vous  venez  pour  nous  dire  de  commen- 
cer, mais... 

BÉJART. 

Non ,  messieurs  ;  je  viens  pour  vous  dire  (pi'on  a 
dit  au  roi  l'embarras  où  vous  vous  trouviez,  et  (]ue, 
par  une  bonlti  toute  particulière,  il  remet  votre  nou- 
velle couR'die  à  une  autre  fois,  et  se  contente,  pour 
aujourd'hui,  de  la  première  (jue  vous  pourrez  donner. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  monsieur,  vous  me  redonnez  la  vie  !  Ue  roi 
nous  fait  la  plus  jurande  jîrace  du  monde  de  nous 
donner  du  temps  pour  ce  (pi'il  avoit  souhaité;  et 
nous  allons  tous  le  remercier  des  extrêmes  bontés 
(pi'il  nous  l'ait  paroître. 


FIN  DE  L'IMPROMPTU  DE  VERSAILLES. 


LE  MARIAGE  FORCÉ 


COMEDIE  EN  UN  ACTE.  —  1664. 


PERSOiNNAGES. 

SGA-NARELLE. 

GÉROMMO. 

DORIMÈ.NE,  jeune  coquette,  promise 

à  Sganareile. 
Al.CAMOR ,  père  de  Doriinène. 
AI.CIDAS,  frère  de  Uoriniène. 
l.YCASTE ,  amant  de  Dorimcne. 
l'VNCRACE,  docteur  aristotélicien. 
MAKIMILRIUS ,  docteur  pyrrhonicn. 

UElxÉCÏPTIEJi^ES. 


Acteurs. 

Molière. 
LaThorillièbe. 

M"'-  DlPABC. 
BijART. 
LA  GRA.>GE. 

lîRÉCOlRT. 
Dl  CROISY. 

M""  BÉJABT,  DE  Brie. 


La  scène  est  dans  une  place  publique. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  parlant  à  ceux  qui  sont  dans  sa 
maison. 

Je  suis  de  retour  dans  un  moment.  Que  Ion  ait 
bien  soin  du  lojîis,  et  que  tout  aille  comme  il  faut.  Si 
l'on  m'apporte  de  l'argent ,  que  Ion  me  vienne  quérir 
vite  chez  le  seigneur  Géronimo;  et,  si  l'on  vient 
m'en  demander,  qu'on  dise  que  je  suis  sorti,  et  que 
je  ne  dois  revenir  de  toute  la  journée. 

SCÈNE  II. 

SGANARELLE,  GERONIMO. 

GÉRONIMO,  ayant  entendu  les  dernières  paroles  de 
S(janareUe. 
Voilà  un  ordre  fort  prudent. 

SGANARELLE. 

Ah  !  seigneur  Géronimo.  je  vous  trouve  à  propos; 
et  j'allois  chez  vous  vous  chercher. 

GÉROMMO. 

Et  pour  quel  sujet ,  s'il  vous  plaît  ? 

SGANARELLE. 

Pour  vous  communiquer  une  affaire  que  j'ai  en 
tète ,  et  vous  prier  de  m'en  dire  voire  avis. 

GÉRONLMO. 

Très-volontiers.  Je  suis  hien  aise  de  celle  rencon- 
tre, et  nous  pouvons  parler  ici  en  loiile  liherlé. 


SGAINARELLE. 

Mettez  donc  dessus  ',  s'il  vous  plait.  Il  s'agit  d'une 
chose  de  conséquence ,  (pie  l'on  m'a  proposée  ;  et  il 
est  bon  de  ne  rien  faire  sans  le  conseil  de  ses  amis. 
GÉuoNnro. 

Je  vous  suis  oliligé  de  m'avoir  choisi  pour  cela. 
Vous  n'avez  qu'à  me  dire  ce  que  c'est. 

SGANARELLE. 

IMais,  auparavant .  je  vous  conjure  de  ne  me  point 
tlalter  du  tout ,  et  de  me  dire  nettement  votre  pensée. 

GÉRONIMO. 

Je  le  ferai ,  puisque  vous  le  voulez. 

SGANARELLE. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  condamnable  ({u'un  ami  tjui 
ne  nous  parle  pas  franchement. 

GÉRONIMO. 

Vous  avez  raison. 

SGANARELLE. 

Et ,  dans  ce  siècle,  on  trouve  peu  d'amis  sincères. 

GÉRONIMO. 

Cela  est  vrai. 

SGANARELLE. 

Promettez-moi  donc,  seigneur  Géronimo,  de  me 
parler  avec  toute  sorte  de  franchise. 

GÉRDNIMO. 

Je  vous  le  promets. 

SGANAIÎELLE. 

Jurez-en  voire  foi. 

GÉRONIMO. 

Oui,  foi  d'ami.  Dites-moi  seulement  votre  affaire. 

SGANARELLE. 

C'est  que  je  veux  savoir  de  vous  si  je  ferai  bien 
de  me  marier. 

GÉRONIMO. 

Qui,  vous? 

SGANARELLE. 

Oui,  moi-même,  en  propre  personne.  Quel  est 

votre  avis  là-dessus? 


'  Melifz  (lanc  d(ssiis ,  pour  mettez  donc  votre  chapeau.  Lo- 
cution ellipti(iue  qui  n'e.st  plus  d'usage,  et  dont  nous  avons  déjà 
vu  un  e.vemi)le  dans  l'École  des  Femmes .  acte  111 ,  scène  iv. 
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(;i:iu)MM(). 
Jo  vous  prifaiiii.iia\.iiit  i\v  me  tliio  une  i-linse. 

s(;A.\Ani;i.i.i;. 
Kl  (|iii»i? 

CIÎKOMMO. 

Ouol  i'v^c  pouvoz-vous  bien  avoir  iiiaiiiltiiant  ' 

SGA.NAIlKLLi:. 
Moi? 

ciinoMMi). 
Oui. 

.s(;a.naiii;ixk. 
Ma  foi ,  je  ne  sais  ;  mais  je  me  porle  bien. 

GlillOMMO. 

(^>iii)i  '  NOMS  ne  savez  pas  à  [xmi  près  votre  âge? 

SGANAItKM.i:. 

Ni»n  :  esl-re  (iii'oii  soiii^e  à  cela? 

GliliOMMO. 

i;ii  '  dites-moi  im  peu .  s'il  vous  plail  :  combien 
aviez-votis  d'années  lorscpie  nous  finies  connoissance? 

Sr.ANAI{ELLE. 

.Ma  foi ,  je  navois  ipie  vini^t  ans  alors. 

(JKUOMMO. 

Combien  fûmes-nous  ensemble  à  Rome? 

SGAXAUELLE. 

Huit  ans. 

GÉROMMO. 

i)uv\  temps  avez-vous  demeuré  en  Ant^Ieterre? 

S(;a\aui;m,e. 
Sept  ans. 

GÉIIOMMO. 

Kt  en  Hollande ,  où  vous  fûtes  ensuite? 

sganakeli-e. 
Cin(|  ans  et  demi. 

GÉKOMMO. 

Combien  y  a-t-il  (jue  vous  êtes  revenu  ici? 

s<;a\aiiei>le. 
.le  revins  on  ciiKpiaiUe-six. 

GKIîOMMO. 

iJe  cimiuantc-six  à  soixante-buit ,  il  a  douze  ans, 
ce  me  semble;  cinq  ans  en  Hollande  font  dix-sept, 
sept  ans  en  Auiilelerre  font  vini^i-ipialre .  liuitdans 
notre  sijiiur  à  l'ionie  font  trcnte-'leux  ,  etvinirlipie 
vous  aviez  lorsipie  nous  nous  connûmes,  cela  fait 
jiisleiuenl  t  iu(iuante-deu\.  Si  bien  ,  seif^neur  Sc^ana- 
iillr.  (|iic.  sur  \ (lire  propre  confession,  vous  êtes 
euviiiiii  a  \otre  cinquante-deuxième  ou  cinquante- 
troisième  année. 

.SGANAIMCI.LE. 

Oui ,  mol''  cela  ne  se  iieut  pas. 

GKI'.OMMO. 

Abin  l>ieul  le  calcul  est  juste;  cl  là-dessus  je 
vous  dirai  francbemenl  et  en  ami ,  comme  vous  m'a- 
vez fait  promettre  de  v»»us  parler,  (pie  le  maria;;e 
n'csl  guère  votre  fait.  C'est  une  cbosc  à  laquelle  il 


faut  que  les  jeunes  «jens  pensent  bien  mûrement 
aN  ,uil  que  de  la  faire  :  mais  les  iiens  de  votre  àij^e  n'y 
doiveni  point  penser  du  tout  ;  et  ,  si  l'on  dit  que  la 
plus  j;rande  de  louies  les  folies  est  celle  de  se  marier, 
je  ne  vois  rien  de  plus  mal  à  propos  (pie  de  la  faire, 
cette  folie,  dans  la  saison  où  nous  devons  être  plus 
saircs.  Enfin,  je  vous  en  dis  nettement  ma  pensée, 
•le  ne  vous  conseille  point  de  songer  au  mariaire  ;  et 
je  voustrouverois  le  plus  ridicule  du  monde,  si.  ayant 
clé  libre  jus(prà  celle  lieure  .  vous  alliez  vous  cliar- 
i:er  maintenant  de  la  plus  pesante  des  cbaînes. 

SGANARELLE. 

Et  moi ,  je  vous  dis  (pie  je  suis  résolu  de  me  ma- 
rier, et  (jue  je  ne  .serai  point  ridicule  en  épousant  la 
I  fille  (pie  je  rechercbe. 

GÉROMMO. 

.Ml  !  c'est  une  autre  clio.se  !  Vous  ne  m'aviez  pas 
dit  (^ela. 

SGANAUEI.LE. 

C'est  une  lille  qui  me  plaît ,  et  (pie  j'aime  de  tout 
mon  cœur. 

;  GÉliOiMMO. 

j      Vous  l'aimez  de  tout  votre  co'ur? 

!  SGA.NAllEI.LE. 

Sans  doute  ;  et  je  l'ai  (iemandée  à  son  père. 

GÉROM.MO. 

Vous  l'avez  demandée  ? 

SGANARELLE. 

j  Oui.  C'est  un  mariafîe(pii  se  doit  conclure  ce  soir; 

1  et  j'ai  donné  ma  parole. 

I  GiiuoMMO. 

I  Oli  !  mariez-vous  donc.  Je  ne  dis  plus  mot. 

j  SGANARELLE. 

Je  quitterois  le  des.sein  que  j'ai  fait  !  Vous  senible- 
,  t-ii ,  .seiii'neur  Géronimo,  (pie  je  ne  sois  plus  propre 
I  à  souii'er  à  une  femme?  îNe  parlons  point  de  l'àj^e 
!  'I"^^.i*^'  P"'^  avoir  ;  mais  rejj;ardons  .seulement  les  clio- 
ses.  Y  a-t-il  liomnie  de  trente  ans  qui  paroisse  plus 
frais  et  plus  vigoureux  que  vous  me  voyez?  N'ai-je 
pas  tous  les  mouvements  de  mon  corps  aussi  bons 
que  jamais  ;  et  voit-(m  ipie  j'aie  besoin  de  carrosse 
ou  dccliaisepour  clicminer?  r^'ai-je  pas  encore  ton- 
tes mes  dents  les  meilleiiies  du  monde?  (  Jl  montre 
ses  doits.)  Ne  fais-je  pas  viij;ouieu,semenl  mes  quatre 
repas  par  jour,  et  j»eut-on  voir  un  estomac  qui  ait 
plus  de  force  que  le  niieri?  (//  tousse.  )  Hem ,  hem, 
hem.  Eh  !  qu'en  dite.s-vous  ? 

GKHOMMO. 

Vous  avez  raison,  je  m'clois  trompé.  Vous  ferez 
bien  de  vous  marier. 

SGANARELLE. 

.l'y  ai  répugné  autrefois;  mais  j'ai  maintenant  de 
puis.santes  raisons  pour  cela.  Outre  la  joie  que  j'au- 
rai de  pos.séder  une  belle  femme  ,  (pii  me  fera  mille 
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caresses ,  qui  me  dorlotera ,  et  nie  viendra  frotter 
lorsque  je  serai  las  ;  outre  cette  joie  ,  dis-je  ,  je  consi- 
dère qu'en  demeurant  connue  je  suis  ,  je  laisse  périr 
dans  le  momie  la  race  des  Sijanarelle  ;  et  (ju'en  me 
mariant,  je  pourrai  me  voir  revivre  en  d'autres  moi- 
même  ;  (juc  j'aurai  le  plaisir  de  voir  des  créatures  cpii 
seront  sorties  de  moi,  de  petites  fii;ures  qui  me  res- 
sembleront connue  deux  i^oultes  d'eau  ,  (jui  se  joue- 
ront continuellement  dans  la  maison,  cpii  m'appel- 
leront leur  papa  (piand  je  reviendrai  de  la  ville,  et 


IV.  t>0o 

rejnercie  de  votre  conseil ,  et  je  vous  invite  ce  soir  à 
mes  noces. 

(ÎÉUOM.MO. 

Je  n'y  mampierai  pas  ;  et  je  veux  y  aller  en  mas- 
que ,  afin  de  les  mieux  honorer. 

SOVNAUELLE. 

Serviteur. 

r.iÎROMMO ,  a pnrt. 
La  jeune  Dorimène,  fille  du  seijïneur  Alcantor, 
avec  le  seigneur  Sganarelle ,  qui  n'a  (pie  cincpianle- 


me  diront  de  petites  folies  les  plus  agréables   du    trois  ans  !  O  le  beau  mariage  !  ô  le  beau  mariage  ! 
monde.  Tenez,  il  me  semble  dt^a  que  j'y  suis,  et 
que  j'en  vois  une  demi-douzaine  autour  de  moi. 

(;ÉU().MMO. 


Il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  que  cela  ;  et  je  vous 
conseille  de  vous  marier  le  i)lus  vile  que  vous  pourrez. 

SGA^AUELLE. 

Tout  de  bon ,  vous  me  le  conseillez  ? 

GÉROMMO. 

Assurément.  Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

SGAXARELLE. 

Vraiment .  je  suis  ravi  que  vous  me  donniez  ce 
conseil  en  véritable  ami. 

GÉROMMO. 

Hé  !  quelle  est  la  personne,  s'il  vous  plaît,  avec  qui 
vous  allez  vous  marier? 

SGA>ARELLE. 

Dorimène. 

GÉROMMO. 

Cette  jeune  Dorimène,  si  galante  et  si  bien  parée? 

SGAXARELLE. 

Oui. 

GÉROMMO. 

Fille  du  seigneur  Alcantor? 

SGAÎVARELLE. 

Justement. 

GÉROMMO. 

Et  sœur  d'un  certain  Alcidas,  qui  se  mêle  de  por- 
ter l'épée? 

SGANARELLE. 

C'est  cela. 

GÉROMMO. 

Vertu  de  ma  vie  ! 

SGANARELLE. 

Qu'en  dites-vous? 

GÉROMMO. 

Bon  parti  !  Mariez- vous  promptement. 

SGANARELLE. 

N'ai-je  pas  raison  d'avoir  fait  ce  choix  ? 

GÉROMMO. 


(  Ce  quil  rcpète  plusieurs  fois  en  sen  allant.) 

SCÈISE   III. 

SGANARELLE. 


Ce  mariage  doit  être  heiu-eux  ;  car  il  donne  de  la 
joie  à  tout  le  monde,  et  je  fais  rire  tous  ceux  à  qui 
j'en  parle.  Me  voilà  maintenant  le  plus  content  des 
liommes. 

SCÈNE  IV. 

DORIMÈNE,  SGANARELLE. 

DORIMÈNE,  dans  le  fond  du  théâtre,  à  un  petit 

laqvaisqui  la  suit. 
Allons ,  petit  garçon ,  qu'on  tienne  bien  ma  queue , 
et  qu'on  ne  s'amuse  pas  à  badiner. 

SGANARELLE,  0  part ,  apercevant  Dorimène, 
Voici  ma  maîtresse  qui  vient.  Ah  !  qu'elle  est 
agréable  !  Quel  air,  et  quelle  taille  !  Peut-il  y  avoir 
un  homme  qui  n'ait ,  en  la  voyant ,  des  démangeai- 
sons de  se  marier?  (.1  Dorimène.)  Où  allez-vous, 
belle  mignonne ,  chère  épouse  future  de  votre  époux 
futur? 

DORIMÈNE. 

Je  vais  faire  quehjues  emplettes. 

SGANARELLE. 

Hé  bien  !  ma  belle,  c'est  maintenant  que  nous  al- 
lons être  heureux  l'un  et  l'autre.  Vous  ne  serez  plus 
en  droit  de  me  rien  refuser;  et  je  pourrai  faire  avec 
vous  tout  ce  qu'il  me  plaira,  sans  que  personne  s'en 
scandalise.  Vous  allez  être  à  moi  depuis  la  tête  jus- 
qu'aux pieds,  et  je  serai  maître  de  tout  :  de  vos  petits 
yeux  éveillés,  de  votre  petit  nez  fripon,  de  vos  lèvres 
appétissantes,  de  vos  oreilles  amoureuses,  de  votre 
petit  menton  joli,  de  vos  petits  tétons  rondelets,  de 
votre...  Enfin ,  toute  votre  personne  sera  à  ma  dis- 
crétion, et  je  serai  à  même  pour  vous  caresser 


Sans  doute.  Ali  !  que  vous  serez  bien  marié  !  Dé-    comme  je  voudrai.  N'êtes-vous  pas  bien  aise  de  ce 


pêchez-vous  de  l'être. 

SGANARELLE. 

Vous  me  comblez  de  joie  de  me  dire  cela.  Je  vous 


mariage ,  mon  aimable  pouponne  ? 

DORIMÈNE. 

Tout-à-fait  aise,  je  vous  jure.  Car  enfin  la  sévérité 


^Mi  J  K  MAHIAGK   lOUCÉ,  SCT.IVK  VI. 

tif  mon  |k're  ma  leniio  justitics  ici  dans  unesiijt'lioii  i  l)af;iie  pour  faire  nn  présent  à  votre  éponse  ,  m'a  Tort 
la  plus  IVulieiise  du  monde.  Il  y  a  je  ne  sais  eoml)ien  j  prié  de  vous  venir  parler  pour  lui ,  et  de  vous  dire 
(|uejenrai:edu  peu  de  liliertiMpi'il  medonne.  etjai  :  (m'ilena  un  à  vendre,  le  plus  iiarl'ail  du  monde, 
eent  l'ois  souhaité  «piil  me  mariai,  pour  sort  irpromp- 
lement  de  lanmtrainteou  j'ttois  avec  lui ,  et  me  voir 
en  état  de  faire  ee  (jue  je  voudrai.  Dieu  merci,  vous 
êtes  venu  heureusement  pour  cela,  et  je  me  prépare 
désormais  à  me  donner  du  diverli.ssement ,  el  à  ré- 
parer connue  il  faut  le  temps  (pie  j'ai  perdu.  Connue 
vous  êtes  un  fort  iralant  homme,  et  (jue  vous  .savez 


SOAN.VKKI.LK. 

M<in  Dieu  !  cela  n'est  pas  pressé. 

GÉKO.MMO. 

Comment  !  (jue  veut  dire  cela?  Où  est  iardeui* 
que  vous  muniriez  tcuit  à  l'heure? 
s(;\.\ai!i:lle. 
Il  m'est  venu ,  de|)uis  un  inoment,  de  petits  scrii- 


comme  il  faut  vivre,  je  crois  (pie  nous  ferons  le  ;  pules  .sur  le mariai;e.  Avant  (jue  de  passer  plus  avant, 
meilleur  mi  naire  du  monde  ensomlile  ,  et  (pie  vous    je  voudrois  bien  aj,ater  à  fond  cette  matière  ,  et  (jue 


ne  .serez  point  de  ces  maris  incommodes  (pii  veulent 
(pie  leurs  femmes  vivent  comme  des  loups-garous. 
Je  vous  avoue  que  je  ne  in'accommoderois  pas  de 
cela,  et  (pie  la  solitude  me  (l(se.spt're.  J'aime  le  jeu  , 
les  visites,  les  assemblées,  les(\ideau.\  '  ,  et  les  pro- 
menades; en  un  mot,  toutes  les  choses  de  plaisir  :  et 
vous  devez  être  ravi  d'avoir  une  femme  de  mon  liu- 
meur.  Nous  n'aurons  jamais  aucun  démêlé  ensem- 
ble ;  et  je  ne  vous  contraindrai  point  dans  vos  actions, 
comme  j'espère  que,  de  votre  C(Jlé,  vousne  me  con- 
traindrez jKiiiit  dans  les  miennes;  car,  pour  moi,  je 
tiens  (piil  f.iiil  avoir  une  complaisance  mutuelle,  et 
(pidn  ne  se  doit  point  marier  j»oiir  se  faire  enra;;er 
l'un  l'autre.  Enlin ,  nous  vivrons,  étant  mariés, 
coimne  deux  personnes  (pii  savent  leur  monde.  Au- 
cun soupçon  jaloux  ne  nous  troublera  la  cervelle  ; 
et  c'est  assez  (jiie  vous  serez  assuré  de  ma  fidélité , 
comme  je  serai  persuadée  de  la  v(Jlre.  I\lais  qu'avez- 
vous'/  je  vous  vois  tout  chanijé  de  visage. 
s(;a.\.viu:i.le. 
Ce  sont  (piel(pies  vapeurs  qui  me  viennent  de  mon- 
ter à  la  tète. 

DOniMÈNE. 

C'est  un  mal  aujourd'hui  (pii  attaque  beaucoup  de 
gens;  mais  notre  mariage  vous  dissipera  tout  cela. 
Adieu.  Il  me  tarde  dcja  (pie  je  n'aie  des  habits  rai- 
.sonnaliles,  pour  (jiiilter  vite  ces  guenilles.  Je  m'en 
vais  de  ce  pas  achever  d'acheter  toutes  les  choses 
«piil  me  faut ,  et  je  vous  enverrai  les  marchands. 

SCÈINE   V. 

GÉROMMO ,  SGANARELLE. 


l'on  m'expli(piàt  un  .songe  (pie  j'ai  fait  cette  nuit ,  et 
qui  vient  tout  à  l'heure  de  me  revenir  dans  l'esprit. 
Vous  savez  que  les  .songes  .sont  (^omme  des  miroirs, 
où  l'on  (h'couvre  (pieUpiefois  tout  ce  (jui  nous  tloit 
arriver.  Il  me  .seudjloit  (pie  j'étois  dans  un  vaisseau , 
sur  une  mer  bien  agitée ,  et  (pie... 

GÉUONIMO. 

Seigneur  Sganarelle,  j'ai  maintenant  quelque  pe- 
tite affaire  (pii  m'empcclie  de  vous  ouir.  Je  n'entends 
rien  du  tout  aux  .songes;  et  (piant  au  raisonnement 
du  mariage,  vous  avez  deux  .savants ,  deux  philo- 
.sophes,  vos  voisins,  (pii  sont  gens  à  vous  débiter  tout 
ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  sujet.  Conune  ils  sont  de 
sectes  différentes ,  vous  pouvez  examiner  leurs  di- 
verses opinions  là-de.ssus.  Pour  moi ,  je  me  contente 
de  ce  (pie  je  vous  ai  dit  lant(}t,  et  demeure  votre  ser- 
viteur. 

SGANARELLE,  SCtll. 

Il  a  rai.son.  Il  faut  (pie  je  c(jnsulte  un  peu  ces  gens- 
là  sur  l'incertitude  où  je  suis. 

SCÈNE  VI. 

PANCRACE ,  SGANARELLE. 

PANCRACE  ,  se  iouniuui  du  côté  par  où  il  est  entré, 
et  sans  voir  S(jauareHe. 
Allez,  vous  êtes  un  imjiertinent ,  mon  ami ,  un 
homme  [ignare  de  toute  bonne  discipline],  bannissa- 
lilede  la  républi(pie  des  lettres. 

SGAN.VKELLE. 

Ah  !  bon.  En  voici  un  fort  à  propos 
PANCR.iCE  ,  de  même,  sans  voir  Sganarelle. 
Oui,  je  te  soutiendrai  par  vives  raisons  '  ,  (je  te 
montrerai  i)ar  Arislole,  le  phil()so|»he  des  philoso- 
phes,] (pie  tu  es  un  ignorant ,  |un|  ignorant i.ssime, 
ignorant  iliant  et  ignorantilié ,  par  tous  les  cas  et 


(;K(t()MM(). 

Ah  !  seigneur  Sganarelle.  je  suis  ravi  de  vous  trou 
ver  encore  iri  ;  et  j'ai  rencontre  un  orfèvre  qui ,  sur  j  modes  imaginables, 
le  bruit  (pie  vous  cherchiez  (piehpie  beau  diamant  en  sganarelle  ,  à  part. 

Il  a  pris  querelle  contre  (piehpi'un.  (J  Pancrace 

•  nonncr  un  mrlrm,  sisnilioil  niitr.  f.,is  (loniu-r  nn  lopns.  L(î  '  Seigneur 
I'.  Roiilii.iirsf.iit  v.iiii-ccniMl(lcr«^/c;irfo,  ii,iniM|iic.  tlit-ii ,  les  i         '^ 
Imivi  iir-di.uiiillinl  et  lonilicnt.ct  i|ii(M'ist  Ji^s./.onlinainincnt 


iimniir  linlNM'lil  les  radiaux. 


'  ToiKs  les  passages  placés  entre  deux  croclicts  ne  .se  trouvent 
i|iie(iansl'('(lili()n  de  1G82. 
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i>o: 


PANCRACE  ,  de  même,  sa»s  voir  SganareUe. 
Tu  te  veux  mêler  de  raisonner,  et  tii  ne  sais  pas 
seulement  les  éléments  de  la  raison. 

SGANAllELLE  ,  «  part. 

La  colère  l'empêche  de  me  voir.  (  ^  Pancrace.  ) 
Seigneur... 

PANCRACE,  de  même .  saun  voir  SfjaiiareUe. 

C'est  une  proposition  conilanmable  dans  toutes  les 
terres  de  la  philosophie. 

SGANARELLE  ,  «  part. 

Il  faut  qu'on  l'ait  fort  irrité.  (.1  Pancrace.  )  .le... 
PANCRACE ,  de  même ,  sans  voir  SganareUe. 
Toto  ccelo,  tota  via  aberras  '. 

SGAiNAKELLE. 

Je  baise  les  mains  à  monsieur  le  docteur. 

PANCRACE. 

Senileur. 

SGANARELLE. 

Peut-on...? 
PANCRACE,  se  retournant  vers  l'endroit  par  où  il 
est  entré. 

Sais-tu  bien  ce  que  tu  as  fait  ?  un  syllogisme  in 
balordo. 

SGAXARELLE. 

Je  vous... 

PANCRACE ,  de  même. 
La  majeure  en  est  inepte ,  la  mineure  imperti- 
nente ,  et  la  conclusion  ridicule. 

SGANARELLE. 

Je... 

PANCRACE ,  de  même. 

Je  crèverois  plutôt  que  d'avouer  ce  que  tu  dis;  et 
je  soutiendrai  mon  opinion  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  mon  encre. 

SGANARELLE. 

Puis-je...  ? 

PANCRACE ,  de  même. 
Oui ,  je  défendrai  cette  proposition,  pugnis  et  cal- 
cibus^  unguibus  et  rostro  ^ 

SGANARELLE. 

Seigneur  Ânslote ,  peut-on  savoir  ce  qui  vous  met 
si  fort  en  colère  ? 

PANCRACE. 

Un  sujet  le  plus  juste  du  monde. 

SGANARELLE. 

Et  quoi,  encore? 


•  Pancrace  rassenil)le  ici  en  une  seule  plirase  deux  expressions 
proverbiales  qu'Érasme  a  recueillies  dans  ses  Adages ,  l'une  de 
Térence,  Iota  errare  vui  ;  l'autre  de  Macrobe,  toto  cœlo  errare, 
et  qui  toutes  deux  veulent  dire,  donner  dans  la  plus  grande  des 
erreurs ,  être  à  mille  lieues  de  la  vérité.  Rabelais  a  traduit  littéra- 
lement tolo  cœlo  errare  :  «  Qui  aultrement  la  nomme  errf'  par 
«  tout  leciel.  »  (A.) 

•  Des  poings ,  des  pieds ,  des  ongles  et  du  bec. 


PANCRACE. 

L"n  ignorant  m'a  voulu  soutenir  une  proposition 
erronée,  luie  iiroposiiioncpouvantahle,  effroyable, 
exécrable. 

SGANARELLE. 

Puis-je  demander  ce  que  c'est  ? 

PANCRACE. 

Ah  !  seigneur  SganareUe ,  tout  est  renversé  au- 
jourd'hui ,  et  le  monde  est  tombé  dans  une  corru|)- 
tion  générale,  l  ne  licence  épouvantable  règne  par- 
tout; elles  magistrats,  (pii  sont  établis  pour  mainte- 
nir l'ordre  dans  cet  état ,  devroient  rougir  de  honte, 
en  souffrant  un  scandale  aussi  intolérable  que  celui 
dont  je  veux  parler  '. 

SGANARELLE. 

Quoi  donc  ? 

PANCRACE. 

N'est-ce  pas  une  chose  horrible,  une  chose  «jui 
crie  vengeance  au  ciel ,  (pie  d'endurer  qu'on  dise  pu- 
bliquement la  forme  d'un  chapeau? 

SGANARELLE. 

Comment? 

PANCRACE. 

Je  soutiens  qu'il  faut  dire  la  figure  d'un  chapeau, 
et  non  pas  la  forme  ;  d'autant  (piil  y  a  cette  diffé- 
rence entre  la  forme  et  la  figure ,  (jne  la  fornte  est  la 
disposition  extérieure  des  corps  qui  sont  animés;  et 
la  figure ,  la  disposition  extérieure  des  corps  qui  sont 
inanimés  :  et  puisque  le  chapeau  est  un  corps  ina- 
nimé ,  il  faut  dire  la  figure  d'un  chapeau ,  et  non  pas 
la  forme.  {Se  retournant  encore  du  côté  par  oii  il  est 
entré.  )  Oui ,  ignorant  «pie  vous  êtes ,  c'est  comme  il 
faut  parler  ;  et  ce  sont  les  termes  exprès  d'Aristote 
dans  le  chapitre  de  la  qualité. 

SGANARELLE  ,  «  part. 

Je  pensois  que  tout  fût  perdu.  (.1  Pancrace.  )  Sei- 
gneur docteur,  ne  songez  plus  à  tout  cela.  Je... 

PANCRACE. 

Je  suis  dans  une  colère ,  que  je  ne  me  sens  pas. 

SGANARELLE. 

Laissez  la  forme  et  le  chapeau  en  paix.  J'ai  quel- 
que chose  à  vous  communiquer.  Je. . . 

PANCRACE. 

Impertinent  fieffé  '  ! 

•  Cet  appel  à  la  sévérité  des  magistrats  fait  allusion  aux  efforts 
sérieux  de  l'université  pour  obtenir  la  confirmation  de  l'arrêt  de 
1624,  lequel  condamnoit  au  bannissement  les  nommés  Villon  , 
Bitault  et  de  Claves ,  pour  avoir  pensé  autrement  qu'Aristote. 

=  Fieffé  vient  de  fief.  11  se  dit  de  ceux  qui  ont  quelques  vices. 
Dans  ce  sens,  il  signifie  achevé,  comme  qui  diroit  un  honnne  à 
qui  il  ne  manque  rien  d'un  tel  vice ,  de  la  même  façon  (lu'il  ne 
manque  rien  pour  posséder  un  fief  à  celui  qui  l'a  reçu  de  son 
seigneur.  (CiSENELVE.)  — Les  précieuses  prenoient  ce  mot  en 
bonne  part .  et  disoient  d'nn  amant  bien  accueilli  des  dames  que 
c'étoit  lin  calant  fieffr. 


I 
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u:  MAKI  agi:  louci':,  se  km:  vi. 


SGA.NAUl  l-Li:. 

IH"  L'iact' ,  iTiiifllez-vous.  Je... 

r.VNCK.VCE. 

L'iiiiiaiil  I 

s(;.v\.viii:i,i.t:. 

l.h  '  lllnll  iMtMl.Jc... 

l'ANC.U.VCK. 

Me  voiiKiir  soiilcnir  iint'  iiroposiliiHule  la  sorte  1 

SGA.NAUKLLli:. 

Il  a  tiirt.  Je... 

l'ANCKACE. 

I  lit'  iiiii|>ii>-iliiiii  comlamiu'c  par  Aristide  ! 

s(;a>aki;i,li;. 
Cela  est  vrai.  h\.. 

l'ANCUACE. 

En  tenues  exprès  ! 

sganauf.i.lk. 

Vous  avez  raison.  {SeiouriKuit  du  cofèpnroit  Pan- 
crace est  entré.)  Oui ,  vous  êtes  un  sot  et  un  iuipu- 
dent,  (le  vouloir  <lis|)uter  contre  un  docteur  (|ui  sait 
lire  et  écrire.  Voilà  ([ui  est  fait  :  je  vous  prie  de  ni'é- 
couter.  Je  viens  vous  consulter  sur  une  affaire  qui 
m'embarrasse.  J'ai  dessein  de  prendre  une  feniiue, 
pour  nie  tenir  couijjagnie  dans  mon  UK-naf^e.  La  |»er- 
sonne  est  belle  cl  bien  faite  ;  elle  nie  plaît  beaucoup, 
et  est  ravie  dcnrcpouser  :  soni)ère  me  l'a  accordée. 
Mais  je  crains  un  peu  cecpie  vous  savez  ,  la  disgrâce 
dont  on  ne  plaint  personne;  et  je  voudrois  bien  vous 
prier,  comme  pliilosoplie ,  de  me  dire  votre  senti- 
ment. Eh  1  quel  est  votre  avis  là-dessus? 

l'A.NCllACK. 

riiitùt  (jue  (laccorder  (lu'il  faille  dire  la  forme  d'un 
chapeau  .  jaccorderois  ipie  datur  vacuum  in  rerutn 
iiaiura  ',  et  que  je  ne  suis  qu'une  bète. 

SGAXAUELLE  ,  «  part. 

La  peste  soit  de  l'homme  !  (.1  Pancrace.)  Eh  !  mon- 
sieur le  docteur,  écoutez  un  peu  les  gens.  On  vous 
parle  une  heure  durant ,  et  vous  ne  répondez  point  à 
ce  ([u'on  vous  dit. 

PA.NCUACE. 

Je  vous  demande  pardon.  Lne  juste  colère  m'oc- 
rnpe  l'esprit. 

SOANARHIXE. 

l.h  !  lai^sez  tout  cela ,  et  inenez  la  peine  de  m'é- 
coutcr. 

PANCRACE. 

Soit .  Une  voiilcz-voiis  me  dire  ? 
s(;a.\aui:lli;. 
Je  veux  viiiis  parler  de  (piehjue  chose. 

PANCRACE. 

Et  de  (pielle  langue  voulez-vous  vous  servir  avec 
moi  ? 

'  1,0  vide  p\is|p  dnns  la  n.diirr. 


s(;anauei.le. 
I>c  tpicllf  lani;iie'? 

pancrace. 
Oui. 

SCANARELI.E. 

Parbleu  !  de  la  langue  cpiejai  dans  la  boiiciie.  J» 
cidis  (lue  je  n'irai  pas  emprunter  celle  de  mon  voisin 

PA.NCRACE. 

Je  vous  dis  ,  de  ([uel  idi(»me  ,  de  quel  langage? 

SGA.NARELLE. 

Ah  !  c'est  une  autre  affaire. 

PANCRACE. 

Voulez-vous  me  parler  italien? 

SGANARELLE. 

Non. 

PANCRACE. 

Espagnol? 

SGANARELLE. 

?son. 

PANCRACE. 

Allemand  ? 

SGANARELLE. 

Non. 

PANCRACE. 

Anglois  ? 

SGANARELLE. 

Non. 

PANCRACE. 

Latin? 

SGANARELT.E. 

Non. 

PANCRACE. 

Grec? 

SGANARELLE. 

Non. 

PANCRACE. 

Hébreu  ? 

SGANARELLE. 

Non. 

PANCRACE. 

Syriaque  ? 

SGANARELLE. 

Non. 

PANCRACE. 

Turc  ? 

SGANARELLE. 

Non. 

PANCRACE. 

Arabe? 

SGANARELLE. 

Non,  non;  françois,  [françois,  françois.  ] 

PANCRACE. 

Ah  !  françois. 

S(iANARELLE. 

Fort  bien. 
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PANCKACi:. 

Passez  donc  de  r.'uilre  rôk';  car  <'otle  oreillo-ci  est 
destinée  pour  les  lani^uos  sc'ienlili(|iios  |  et  clranjîô- 
res],et  l'autre  est  pour  [la  vulgaire  et]  la  maternelle. 

SGANAHELLE,  rt  part. 

11  laiil  bien  des  cérémonies  avec  ces  sortes  de 
gens-ci. 

PANCRACE. 

Que  voulez-vous  ? 

SGAXARELLE, 

Vous  consulter  sur  une  petite  difficulté. 

PANCRACE. 

[Ah  !  ah  !  ]  sur  une  tlifiicullé  de  philosophie ,  sans 
doute  ? 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi.  Je... 

PANCRACE. 

Vous  voulez  peut-être  savoir  si  la  substance  et  l'ac- 
cident sont  termes  synonymes  ou  écpiivociucs  à  l'é- 
gard de  l'être? 

SGANARELLE. 

Point  du  tout.  Je... 

PANCRACE. 

Si  la  logicjue  est  un  art  ou  une  science  ? 

SGANARELLE. 

Ce  n'est  pas  cela.  Je... 

PANCRACE. 

Si  elle  a  pour  oljjet  les  trois  opérations  de  l'esprit , 
ou  la  troisième  seulement  '  ? 

SGANARELLE. 

Non.  Je... 

PANCRACE. 

S'il  y  a  dix  catégories,  ou  s'il  n'y  en  a  qu'une  '  ? 

SGANARELLE. 

Point.  Je... 

PANCRACE. 

Si  la  conclusion  est  de  l'essence  du  syllogisme  ? 

SGANARELLE. 

Nenni.  Je... 

PANCRACE. 

Si  l'essence  du  l)ien  est  mise  dans  l'aftpétibilité  ou 
dans  la  convenance  '  ? 

SGANARELLE. 

Non.  Je... 

PANCRACE. 

Si  le  bien  se  réciprocpie  avec  la  lin  ? 

SGANARELLE. 

Hé!  non.  Je... 

'  C'est-à-dire  si  elle  a  pour  objet  la  pcrrcjition ,  [c  Jugement , 
cl  \e raisonnement,  ou  ce  dernier  seulement. 

'  Les  catégories  étoient  un  moyen  de  elasscr  toutes  les  pen- 
sées de  l'entendement  humain.  ArLstote  en  eomptoit  dix. 

'  Il  s'agit  de  savoir  si  l'essence  d'un  bien  se  trouve  dans  ce 
qu'on  désire  ou  dans  ce  qui  convient. 


PANCliACE. 

Si  la  lin  nous  i>eiit  émouvoir  par  son  être  réel ,  ou 
par  son  èlre  inlcnlidunel  '  ? 

SGANARELLE. 

Non,  non,  non ,  non,  non,  de  par  tous  les  «liables, 
non. 

PANCRACE. 

Expliquez  donc  votre  pensée,  car  je  ne  puis  pas 
la  deviner. 

SGANARELLE. 

Je  vous  la  veux  explicpier  aussi  ;  mais  il  faut  m'é- 
couter.  (  Peudatit  que  Sgauarellc  dit  :  )  L'alTaue  ([ue 
j'ai  à  vous  dire,  c'est  que  j'ai  envie  de  me  marier  avec 
une  lille  (jui  est  jeune  el  belle.  Je  l'aime  fort,  et  l'ai 
demandée  à  son  père;  mais  conune  j'appréhende... 
PANCRACE  dit  en  mrine  temps,  sans  écouter 
Sganarelle  : 

La  parole  a  été  donnée  à  l'homme  pour  expliinur 
sa  pensée;  et  tout  ainsi  que  les  pensées  sont  les  por- 
traits des  choses,  de  même  nos  paroles  sont-elles  les 
portraits  de  nos  pensées. 

(Sganarelle.  impalientc,  ferme  la  bouche  du  docteur  avec  sa 
main  à  plusieurs  reprises,  et  le  docteur  continue  de  parler 
d'abord  ([uc  Sganarelle  ôte  sa  main.) 

Mais  ces  portraits  diffèrent  des  autres  portraits  en 
ce  que  les  autres  portraits  sont  distingués  partout  de 
leurs  originaux,  et  que  la  parole  enferme  en  soi  son 
original,  puisqu'elle  n'est  autre  chose  que  la  pensée 
expliciuée  par  un  signe  extérieur;  d'où  vient  que  ceux 
qui  pensent  bien  sont  aussi  ceux  qui  parlent  le 
mieux.  Exprupiez-moi  donc  votre  pensée  par  la  pa- 
role ,  (pii  est  le  plus  intelligible  de  tous  les  signes. 
SGANARELLE  pousse  U  doctcur  dans  sa  maison  ,  et 
tire  la  porte  pour  l'enipécher  de  sortir. 

[  Peste  de  l'homme  !  ] 

PANCRACE  au  dedans  de  sa  maison. 

Oui,  la  parole  est  animi  index  et  spéculum  ^  C'est 
le  truchement  du  cœur,  (;'est  l'image  de  l'ame.  (  // 
monte  à  la  fenêtre  et  continue.)  C'est  un  miroir  qui 
nous  présente  naïvement  les  secrets  les  plus  arranes  ' 
de  nos  individus;  el,  puisque  vous  avez  la  facidlé  de 
ratiociner  et  de  parler  tout  ensemble ,  à  ([uoi  tient- 
il  que  vous  ne  vous  serviez  de  la  parole  pour  me 
faire  entendre  votre  pensée  ? 


■  Celte  question  est  aussi  inintelligible  que  les  précédentes 
sont  riilicides.  En  recucillatil  louti-s  ces  subtililés  scolasti(pies, 
Moliri-e  vonloil  se  moiiiicrdu  ian\  savoir,  et  devenoit  le  vengeur 
du  bon  goût,  après  lavoir  élé  du  bon  sens. 

2  «  L'indice  et  le  miroir  de  lame.  »  C'est  ce  que  Pancrace  tra- 
duit encore  mieux  par  les  mots  de  truchement  et  d'image.  (A.) 

3  Arcanes,  mot  latin  francisé;  il  signifie  secret  mystérieux. 
Plus  bas.  ratiociner  pour  raisonner,  terme  de  logique  qui  n'a 
jamais  été  en  usage  que  dans  les  écoles. 

l'< 
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sr.A.wiiici.i.i:. 
C'est  et'  i|iu- je  \t'U\  faire;  mais  vous  ne  MHik-/  ^ 

p.lS  Ill'riulllcl". 

)•  ANCIl  ACi;. 

J,.  \(.ii>  ccnulr,  |i.iili/.  I 

.S(,  \\  \KI  l.l.i;.  I 

,li'  ilisildiic,  iniiiisifiir  11'  (liiiU'iir,(|ii(\..  i 

l'.V.NCU.Vi;!..  I 

M.iis  siiriniil  siiyoz  bref.  j 

s(;a>m;i  i.i.K-  I 

,if  le  M  rai.  ! 

l'wciiAci;.  ' 

l'.\Av/.  la  i»n>li\ilc.  ' 

.s<;anai;i.i.i.k. 
lit'  nionsi... 

i'\ycn\C'J.. 
I  i;iii(lif/-iii.ii  votre  discuiirs  d'un  npoplitlir;înK'  à 
l;i  lironicnne. 

.S(;anaki.i,i,i:.  i 

Je  \(PI1S...  j 

PA>CllA(.r..  I 

r.iinl  a"anil)aj;es  ' ,  de  eiroonloention.  | 

Sjç.inarelle .  de  dépit  de  ne  point  p;trlor.  ramasse  dos  pierres 
piuir  en  casser  la  tète  du  docteur.) 

PANCRACE. 

lié  (|noi  !  vons  vous  cniporlez  an  lien  de  vous  ex- 
Itlicpier  ?  Aile/,  vons  cMes  plus  impertinent  (pie  eelni 
«pii  m'a  voulu  soutenir  (pi'il  faut  dire  la  forme  d'nn 
rlia[H'an;  et  je  vous  prouverai,  en  tonlc  rencontre  , 
par  raisons  démonstratives  et  convaincantes,  et  par 
aririuufiils  i»  lUnhani.  que  vous  n'êtes  et  ne  serez 
jamais  (ju'une  pceore,  et  que  Je  suis  et  serai  toujours, 
in  utKXfue  jure  %  le  doetem-  Pancrace. 

Sr.ANAUKLLE. 

(  )iii  I  (lial)le  del)al)illar([! 

l'A.NCRAcr, ,  en  rentrant  svr  le  tlxhitre. 
Homme  de  lettres,  homme  d'érudition. 

SGANAKELLE. 

Encore  ? 

l'ANCRACr. 

lliiiiMue  de  suflisance,  lionune  de  capacité.  (  S'en 
nllani.)  Homme  consommé  dans  toutes  les  sciences, 
natnril!fs,riiMr,il(st'l  pnliii(]ues.(/f<;rf!Ji«ii/.)  Homme 
sav;uii  ,  '-.i\;iiiii'-s  nir ,  pir  oiniies  modos  et  casvs  ^ 
{S'en  ulliint.)  Ijninme  »pii  possède,  svperlalirr , 
fables,  myllioloi:irs  et  bisloircs,  {rrvcncini)  t^ram- 
niaire,  poésie,  rlietoriiiue,  dialectiipie,  et  sophisti- 
que, (s'en  allant  )  mathcmalicpie,  arithmetiipie,  op- 

'  l'iiint  yX'amhnijcs ,  e' est-à-dire  |iiii(it  d'einliarr.is  de  paroles. 

>  1-1  jiirl-pnidinee  s  •  e<>n)iK)s(iit  dedenx  eiups  de  droit,  l'ec- 
(  lévi.isliipie  el  le  ei%il.  In  ulioiinr  juvr  Veut  dire  dans  l'un  et 
ilans  r.iiilri' droit.  In  diK'tenr  in  Hlroqnc  jure  étoit  done  celui 
ipii  pr'ifeHMiit  le  droit  civil  et  le  droit  canon. 

'  Par  loii«  I"-.  ca»  et  niodrs  iina;;iiialiii->. 


ti(|ue,  onirocriti(pie  ',  i»hysi(|ue  et  malhematiqtie , 
{levenant)  cosmomélrie  %  fîéoniéirie,  architecture, 
spcciiloire  et  spcculatoire  ',  [n'en  allant)  médecine, 
aslionomie,  aslroloj^ie,  physionomie,   niétoposco 
pie  ',  chiromancie,  j;<'omancie  %  etc.  1 

SCÈNE  VIL 

SGANAREI.LE. 

Au  diable  les  savants  tpii  ne  veulent  point  écouler 
les  u;<'iis!  On  me  l'avoit  bien  dit  cpie  son  maitrei 
Ari.st(de  n'étoit  rieiKiu'uu  bavard,  il  faut  ipie  j'aillci 
trouver  l'autre;  il  esl  |»his  posé  et  plus  raisonnable. 
Ilolà  ! 

SCÈNE    VIII.  I 

MARPnURTUS,  SGANARELLE. 

AIARPnUHIUS. 

Que  voulez-vous  de  moi,  seigneur  Sganarelle? 

SGA.NARELLE. 

Seigneur  docteur,  j'aurois  besoin  de  votre  conseil 
sur  une  petite  affaire  dont  il  s'agit ,  et  je  suis  venul 
ici  pour  cela.  (.1  part.)  Ah!  voilà  tpii  va  bien.  II! 
(■'coitte  le  monde,  celui-ci. 

:MARPm"r.ius. 

Seigneur  Sganarelle,  changez, s'il  vons  plaît,  cette 
façon  de  parler.  Notre  philosophie  ordonne  de  ne 
point  énoncer  de  proposition  décisive,  de  parler  de 
tout  avec  incerlitiide,  de  suspiMidre  toujours  son  ju- 
gement ;  et,  par  cette  raison,  vous  ne  pouvez  |)as 
(lire,  ,1e  suis  venu,  mais.  Il  me  semble  (pie  je  suis 
venu. 

SGANAKELLE. 

Il  me  semble  ? 

MARPfllIRIlS. 

Oui. 

.SCAN  Ali  ELLE. 

ParbhMi!  il  faut  bien  (pi'il  me  semble,  puisque 
cela  est. 


■  Art  d'interiin'ter  les  songes. 

'  mesure  de  la  terre. 

3  Siuriiloirc  et  s-pecnhiloivc.  —  La  sfpécnlafaire  est  l'artj 
dinlcipréter  les  tk'lairs.  le  tonnerre,  les  comètes,  et  autresi 
mét('ores  on  plu'noménes  semMaMes.  La  sptr'doin'  est  la  partiej 
de  fart  divitialoirc .  ipii  consiste  à  faire  voir  dans  nn  miroir  les] 
personnes  on  les  clioses  ipie  l'on  tlesire  connoilrc.  (A.") 

'i  Arl  lie  conjecliirer  le  sori  d'mie  personne  par  l'inspeclion 
des  Irails  de  son  visage.  Canlan  a  fait  un  volume  in-folio  fort  cu- 
rieux sur  cette  scii'Uce  cliiini  riiiue. 

"■  Chiromanric,  diviualioii  par  l'inspection  des  lignes  de  la 
main.  —  Gcomancie .  art  de  deviner,  soit  i)ar  des  lignes  (pi'oni 
(race  an  hasard  sm-  la  terre,  soit  par  les  l'entes  naturelles  qu'on! 
remanpie  à  sa  sinface.  (A.1 
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MAnrnuiuus. 
Ce  n'est  pas  une  C(»nsé(iuenee;  et  il  peut  vous  le 
sembler,  sans  (jue  la  elmse  soi!  vOritalile. 

SGAxNARELLt:. 

Comment!  il  n'est  pas  vrai  cpjc  je  suis  venu? 

MAUPininirs. 
Cela  est  incertain ,  et  nous  devons  douter  de  tout. 

SGAXAIIELLE. 

Quoi  !  je  ne  suis  pas  iei,  et  vous  ne  me  parlez  pas? 

MAKIMHUIUS. 

Il  m'apparoît  que  vous  êtes  là ,  et  il  me  semble  ([ue 
je  vous  parle;  mais  il  n'est  pas  assuré  (pie  cela  soit. 

SGANARELLK. 

lié!  que  diable!  vous  vous  mocpiez.  Me  voilà,  et 
vous  voilà  bien  nettement,  et  il  n'y  a  point  de  me 
semble  k  tout  cela.  Laissons  ces  subtilités,  je  vous 
prie  ,  et  parlons  de  mon  affaire.  Je  viens  vous  dire 
que  j'ai  envie  de  me  marier. 

MARPniîiiirs. 

Je  n'en  sais  rien. 

SGANARELLE. 

Je  vous  le  dis. 

MARPIlURinS. 

Il  se  peut  faire. 

SGANARELLE. 

La  fille  que  je  veux  prendre  est  fort  jeune  et  fort 
belle. 

MARPIIURIUS. 

Il  n'est  pas  impossible. 

SGANARELLE. 

Ferai-je  bien  ou  mal  de  l'épouser? 

MARPHDRIUS. 

L'un  ou  l'autre. 

SGANARELLE,  à  part. 

Ab!ab!  voiciuneautre musique.  (.1  Marphnrius.) 
Je  vous  demande  si  je  ferai  bien  d'épouser  la  lille  dont 
je  vous  parle. 

MARPHURILS. 

Selon  la  rencontre. 

SGAiNARELLE. 

Ferai-je  mal  ? 

MARPHURIUS. 

Par  aventure. 

SGANARELLE. 

De  grâce ,  répondez-moi  comme  il  faut. 

MARPHURIUS. 

C'est  mon  dessein. 

SGANARELLE. 

J'ai  une  grande  inclination  pour  la  fille. 

MARPHURIUS. 

Cela  peut  être. 

SGANARELLE. 

Le  père  me  l'a  accordée. 

MARPHURIUS. 

Il  se  pourroil . 


SGANARELLE. 

Mais,  en  l'épousanl ,  je  crains  d'être  cocu. 

MAKlMIllUl  s. 

La  chose  est  faisable. 

SGANARELLE. 

Qu'en  pensez-vous  ? 

MARI'HUUIUS. 

Il  n'y  a  pas  d'imp(issil)iiité. 

SGANARELLE. 

Mais  que  feriez-vous,  si  vous  étiez  à  ma  place? 

MARPHURIUS. 

Je  ne  sais. 

SGANARELLE. 

Que  me  conseillez-vous  de  faire? 

MARPHURIUS. 

Ce  qu'il  vous  plaira. 

SGANARELLE. 

J'enrage. 

MARPHURIUS. 

Je  m'en  lave  les  mains. 

SGANARELLE. 

Au  diable  soit  le  vieux  rêveur  ! 

MARPIUÎRIUS. 

II  en  sera  ce  qui  pourra. 

SGANARELLE,   à  part. 

La  peste  du  bourreau  !  Je  te  ferai  changer  de  noie , 
chien  de  i)hiiosophe  enragé. 

(Il  donne  des  coups  de  bâton  à  Marphuriiis.) 
MARPHURIUS. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

SGANARELLE. 

Te  voilà  payé  de  ton  ga  1  ima  t  ias ,  et  me  voilà  conten  ( . 

MARPHURIUS. 

Comment  !  Quelle  insolence  !  M'outrager  de  la 
sorte!  avoir  eu  l'audace  de  battre  un  philosophe 
comme  moi  ! 

SGANARELLE. 

Corrigez ,  s'il  vous  plaît ,  celte  manière  de  parler. 
Il  faut  douter  de  toutes  choses;  et  vous  ne  devez  pas 
dire  que  je  vous  ai  battu ,  mais  qu'il  vous  semble  que 
je  vous  ai  battu. 

MARPHURIUS. 

j      Ah  !  je  m'en  vais  faire  une  plainte  au  commissaire 
!  du  quartier,  des  coups  que  j'ai  reçus. 

I  SGANARELLE. 

i      Je  m'en  lave  les  mains. 

MARPHURIUS. 

J'en  ai  les  marques  sur  ma  personne. 

SGANARELLE. 

Il  se  peut  faire. 

MARPHURIUS. 

C'est  toi  qui  m'as  traité  ainsi. 

SGANARELLE. 

Il  n'y  a  pas  d'impossibilité. 

ii. 


âlâ 
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>rM!iMin!irs. 
.r.nirai  un  dccrot  conlrc  Itti. 

St.WWA.U.K. 

Je  n'en  -sais  rien. 

MAlil'lH  IIM  s. 
l'.l  lu  seras  ninilaïunc  en  jusiiee. 

s(;\n.vi;i:li.k. 
Il  en  sua  ce  (ju'il  [tiunT.i. 

MAUPIURILS. 

Laisse-nmi  faire. 

SCÈNE   IX. 

SGANARELLE. 

Cdinmcni  '  on  ne  sanroil  tirer  une  parole  positive 
(le  ee  t  liien  (riiniiiiue-Ià ,  et  l'on  estau.ssi  savant  à  la 
lin(|u'auci)iuuieneeuienl.Que(l(>is-je  (aire, dans l'in- 
eerlilude  (les  suites  lie  mon  inariaj^eP.laniais  liomnie 
ne  fut  [)lus  enil)arrass(i  (pie  je  suis.  Ah!  voici  des 
Égyptiennes;  il  faut  (lue  je  me  fasse  dire  par  elles 
ma  bonne  aventure. 


SCÈNE  X. 

DEUX  ÉGYPTIENNES,  SGANARELLE. 

[  I.QS  Êgyplicnncs  avec  leurs  tamlmiirs  de  l)as(|tie  enltenl  en 
cliantanl  et  en  daasant.) 

SGANARELLE. 

Elles  sont  j^aillardes.  Eeoutez,  vous  autres,  y  a- 
l-il  niuyen  de  me  dire  ma  lionne  l'orlune? 
i'iu:Mii:iiK  i;(;vPTiK>'NE. 
Oui,  mon  bon  monsieur;  nous  voici  deux  qui  te  la 
dirons. 

DKLX ii-;me  ég vptienne. 
lu  n'as  seulement  qu'à  nous  donner  ta  main, 
avec  la  croix  dedans  ',  et  nous  te  dirons  (juehiue 
cliose  pour  ton  bon  prolit. 

s(;vNAi!i:i,i.i:. 
Ten»:/  ,  les  voilà  toutes  deux  avec  ce  que  vous  de- 
mande?.. 

piii:Mii;uK  i';(;vptii;nne. 
'lu  as  nue  liniiiK'itliysionomie,  mon  bon  monsieur, 
mil'  iMiiiiir  |ili\sionomie. 

i)i;i  \ii;Mi-:  i:(;vptienne. 
Oui,  une  bonne  physionomie;  physionomie  d'un 
hniiiiiii'  i|ui  siia  un  joiu*  (|uel(|ue  chose. 
pi; i; m i è uk  kg vpïienn i: . 
Tu  seras  marie  avant  (iifil  soit  |)eu,  mon  bon 
monsiem-,  tu  seras  marie  avant  (ju'il  soit  peu. 

■  C'i-sl-.wlire  iiin'  pièce  n  la  rnti.r  ,  [lar  allusion  .i  la  croix  rc- 
pr<''>enli'('  sur  cerLiiiie  pièce  de  monnoie. 


dk("xii:me  égyptienne. 
Tu  épouseras  une  femme  gentille,  une  femme 
gentille. 

PKEMIÈKE   ÉGYPTIENNE. 

Oui,  une  femme  (jui  sera  clu-rie  et  aimée  de  tout 
le  monde. 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 

Une  fennne  (|ui  le  fera  beaucoup  d'amis,  mon  bon 
monsieur,  (|ui  te  fera  beaucoup  d'amis. 
PREMIÈRE  r:(;vPTn;\M:. 
Une  femme  qui  fera  venir  l'abondance  chez  loi. 

DEUXIÈME   ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  te  donnera  une  jurande  réputation. 

PItKMIÈRE    ÉGYPTIENNE. 

Tu  seras  considi'n'  par  elle,  mon  bon  monsieur, 
tu  seras  considéré  par  elle. 

s(;anarkllk. 

Voilà  (|ui  est  bien.  Mais  dites-moi  un  peu,  suis-je 
menacé  d'être  cocu  ? 

DEUXIÈME   ÉGYPTIENNE. 

Cocu  ? 

SGANARELLE. 


Oui. 
Cocu  ? 


PREMIERE   EGYPTIENNE. 


SGANARELLE. 

Oui ,  si  je  suis  menacé  d'être  cocu  ? 

(Les  deux  Egyptiennes  dansent  et  chantent.) 

SGANARELLE. 

Que  diable ,  ce  n'est  pas  là  me  répondre  !  Venez 
çà.  Je  vous  demande  à  toutes  deux  si  je  serai  cocu? 

DEUXIÈME    ÉGYPTIENNE. 

Cocu?  vous? 

SGANARELLE, 

Oui,  sije  serai  cocu? 

PREMIÈRE    ÉGYPTIENNE. 

Vous  ?  cocu  ? 

SGANARELLE. 

Oui ,  si  je  le  serai  ou  non  ? 
(Les  deux  Égyptiennes  sortent  en  rliantant  et  en  dansant.) 

SCÈNE   XI. 

SGANARELLE. 

Peste  soit  des  carojrnes  <|ui  me  laissent  dans  l'in- 
quiétude !  Il  faut  absolument  (jue  je  sache  la  desti- 
née de  mon  mariage  ;  et  pour  cela  je  veux  aller  trou- 
ver le  grand  magicien  dont  tout  le  monde  parle  tant, 
el(|ui,  par  son  art  admirable,  fait  voir  tout  ce  (jue 
l'on  souhaite.  Ala  foi,  je  crois  que  je  n'ai  (pie  faire 
d'aller  au  magicien,  et  voici  (pii  me  montre  tout  ce 
([ue  je  puis  demander. 
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SCÉINE  XII. 

DORIMÈNE ,LYCASTE,SGANARELLE,  /dj/c 
dans  un  coin  du  thcciire,  sans  être  vu. 


DORIMKMi. 

C'est  trop  (riKiiiiicur  ([ue  vous  nous  failcs  ù  tous 
deu\.  INlais  iilloiis,  le  ti'm|)s  me  presse,  el  nous  au- 
rons tout  le  loisir  de  nous  entretenir  ensemble. 


LYCASTE. 

Quoi  !  belle  Dorimène ,  c'est  sans  raillerie  que  vous 
parlez  ? 

DOUIMÈ.Mî. 

Sans  raillerie. 

LYCASTE. 

Vous  vous  mariez  tout  de  bon? 

DOlUMÙXlî, 

Tout  de  bon, 

LYCASTE. 

El  vos  noces  se  feront  dès  ce  soir  ? 

DORIMÈNE. 

Dès  ce  soir. 

LYCASTE. 

Et  vous  pouvez ,  cruelle  que  vous  êtes ,  oublier  de 
la  sorte  l'amour  <jue  j'ai  pour  vous,  et  les  obligean- 
tes paroles  que  vous  m'aviez  données? 

DOIU.MÈNE. 

Moi  ?  point  du  tout.  Je  vous  considère  toujours  de 
même ,  et  ce  mariage  ne  doit  point  vous  inquiéter  ; 
c'est  un  bomme  que  je  n'épouse  point  par  amour,  et 
sa  seule  ricbesse  me  fait  résoudre  à  l'accepter.  Je  n'ai 
point  de  bien ,  vous  n'en  avez  point  aussi ,  et  vous  sa- 
vez ((ue  sans  cela  on  passe  mal  le  temps  au  monde, 
et  qu'à  quelque  prix  que  ce  soit  il  faut  tàclier  d'en 
avoir.  J'ai  embrassé  cette  occasion-ci  de  me  mettre 
à  mon  aise;  et  je  l'ai  fait  sur  l'espérance  de  me  voir 
bientôt  délivrée  du  barbon  que  je  prends.  C'est  un 
homme  (pii  mourra  avantqu'il  soit  peu,  et  (jui  n'a  tout  !  que  vous 
au  plus  que  six  mois  dans  le  ventre.  Je  vous  le  ga- 
rantis défunt  dans  le  temps  (jue  je  dis;  el  je  n'au- 
rai pas  longuement  à  demander  pour  moi  au  ciel 
l'heureux  état  de  veuve.  (  A  Sganarelle  qu'elle  aper- 
çoit. )  Ah  !  nous  parlions  de  vous ,  et  nous  en  disions 
tout  le  bien  qu'on  en  saurait  dire. 

LYCASTE. 

Est-ce  là  monsieur...  ? 

DORIMÈNE. 

Oui ,  c'est  monsieur  (jui  me  [irend  pour  femme. 

LYCASTE. 

Agréez,  monsieur,  que  je  vous  félicite  de  votre 
mariage ,  et  vous  présente  en  même  temps  mes  très- 
liunibles  services.  Je  vous  assure  que  vous  épousez  là 
une  Irès-honnèle  personne  :  et  vous,  mademoiselle, 
je  me  réjouis  avec  vous  aussi  de  l'heureux  choix  (pie 
vous  avez  fait.  Vous  ne  pouviez  pas  mieux  trouver, 
et  monsieur  a  toute  la  mine  d'être  un  fort  bon  mari. 
Oui ,  monsieur ,  je  veux  faire  amitié  avec  vous ,  et  lier 
ensemble  un  petit  commerce  de  visites  et  de  diver- 
tissements. 


scÈrsE  XIII. 

SGANARELLE. 

Me  voilà  tout-à-fait  dégoûté  de  mon  mariage  ;  et 
jecroiscpie  je  ne  ferai  pas  mal  de  m'aller  dégager  de 
ma  parole.  Il  m'en  a  coûté  (juelque  argent;  mais  il 
vaut  mieux  enct)re  perdre  cela  (pie  de  m'exi»oser  à 
quehpie  chose  de  pis.  'J  àchons  adroitement  de  nous 
débarrasser  de  cette  affaire.  Holà  ! 

(U  frappe  à  la  porte  de  la  maison  d'AIcantor. 

SCÈNE  XIV. 

ALCANTOR,  SGANARELLE. 

ALCANTOR. 

Ah  !  mon  gendre ,  soyez  le  bien  venu  ! 

SGANARELLE. 

ftlonsieur,  votre  serviteur. 

ALCANTOR. 

Vous  venez  pour  conclure  le  mariage  ? 

SGANARELLE. 

Excusez-moi. 

ALCANTOR. 

Je  vous  promets  que  j'en  ai  autant  d'impatience 


SGANARELLE. 

Je  viens  ici  pour  autre  sujet. 

ALCANTOR. 

J'ai  donné  ordre  à  toutes  les  choses  nécessaires 
pour  cette  fête. 

SGANARELLE. 

Il  n'est  pas  question  de  cela. 

ALCANTOR. 

Les  violons  sont  retenus,  le  festin  est  commandé, 
et  ma  lille  est  parée  pour  vous  recevoir. 

SGANARELLE. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  m'amène. 

ALCANTOR. 

Enlin ,  vous  allez  être  satisfait;  et  rien  ne  peut  re- 
tarder votre  contentement. 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu  !  c'est  autre  chose. 

ALCANTOR. 

Allons.  Entrez  donc,  mon  gendre. 

SGANARKLLE. 

J'ai  un  petit  mot  à  vous  dire. 
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ALCANTOR. 

Ail  !  mon  Dieu,  ne  faisons  point  de  cérémonie 
Entrez  vite,  s'il  vous  |)lait. 

SGANAllELLE. 

Non ,  vous  dis-je.  Je  vous  veux  parler  auparavant 

ALCANTOn. 

\ous  voulez  nie  dire  (|uel(|ue  chose? 

StîANAUELLE. 
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ALCANTOn. 


SGANAKELLE. 


ALCANTOU. 


Oui. 

Et  quoi: 


ALCANTOU. 


SOANAUELLE. 

Seijrneur  Alrantor,  j'ai  dcniandé  voire  fille  en  ma-  1 
riaiie,  il  est  vrai,  et  vous  nie  l'ave/ accordée j  mais 
je  me  trouve  un  peu  avancé  en  âge  pour  elle ,  et  je 
considère  que  je  ne  suis  point  du  tout  son  fait. 

AI,t:ANTOK. 

Pardonnez-moi ,  ma  lille  vous  trouve  bien  comme 
vousèlos,  et  je  suis  sûr  (ju'eile  vivra  fort  contente 
avec  vous. 

SGANAllELLE. 

Point.  J'ai  parfois  des  bizarreries  épouvantables ,  et 
elle  auroit  trop  à  souffrir  de  ma  mauvaise  humeur. 

ALCANTOU. 

Ma  fille  a  de  la  complaisance,  et  vous  verrez  qu'elle 
s'accommodera  entièrement  à  vous. 

SGANAllELLE. 

J'ai  quekiues  infirmités  sur  mon  corps  qui  pour- 
roient  la  dégoûter. 

ALCANTOU. 

Cela  n'est  rien.  Une  honnête  femme  ne  se  dé- 
goûte jamais  de  son  mari. 

SGANAKELLE. 

Enfin,  voulez-vous  que  je  vous  dise?  Je  ne  vous 
conseille  pas  de  me  la  donner. 

ALCANTOU. 

Vous  mocpiez-vous?  J'aimerois  mieux  mourir  que 
d'avoir  maïKiué  à  ma  parole. 

SGANAKELLE. 

INlon  Dieu ,  je  vous  en  dispense ,  et  je... 

ALCANTOK. 

Point  du  tout.  Je  vous  l'ai  promise ,  et  vous  l'au- 
rez, en  (lii)it  de  tous  ceux  (pii  y  prétendent. 

SGANAKELLE  ,  «  part. 

Que  diable  ! 

ALCANTOU. 

Voyez-vous?  j'ai  une  estime  et  une  amitié  pour 
vous  toute  particulière;  et  je  refuserois  ma  lille  à  un 
prince  pour  vous  la  donner. 

SCJANAIIELLE. 

Seigneur  Alcanlor,  je  vous  suis  obligé  de  l'hon- 
neur que  vous  me  faites;  mais  je  vous  déclare  (jueje 
ne  me  veux  point  marier. 


Qui,  vous? 
Oui ,  moi. 
Et  la  raison? 

SGANAUELLE. 

La  raison  ?  C'est  ([ue  je  ne  me  sens  point  propre 
pour  le  mariage ,  et  (jue  je  veux  imiter  mon  père ,  et 
tous  ceux  de  ma  race ,  (pii  ne  se  sont  jamais  voulu 
marier. 

ALCANTOU. 

Ecoutez.  Les  volontés  sont  libres;  et  jesuishomme 
à  ne  contraindre  jamais  personne.  Vous  vous  êtes 
engagé  avec  moi  pour  épouser  ma  fille  ,  et  tout  est 
préparé  pour  cela  ;  mais ,  jjuisque  vous  voulez  retirer 
votre  parole,  je  vais  voir  ce  (ju'il  y  a  à  faire;  et  vous 
aurez  bientôt  de  mes  nouvelles. 

SCÈNE  XV. 

SGANARELLE. 

Encore  est-il  plus  raisonnable  que  je  ne  pensois, 
et  je  croyois  avoir  bien  plus  de  peine  à  m'en  déga- 
ger. Ma  foi,  quand  j'y  songe,  j'ai  fait  fort  sagement 
de  me  tirer  de  cette  affaire;  et  j'allois  faire  un  pas 
dont  je  me  serois  peut-être  long-temps  repenti.  Mais 
voici  le  fils  qui  me  vient  rendre  réponse. 

SCÈNE  XVI. 

ALCIDAS,  SGANARELLE. 

ALCiDAS, parZaiit  d'unton  doucereux. 
Monsieur,  je  suis  votre  serviteur  très-humble. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur. 

ALCIDAS,  toujours  ((vec  le  même  ton. 
Mon  père  m'a  dit ,  monsieur,  que  vous  vous  étiez 
venu  dégager  de  la  parole  (pie  vous  aviez  donnée. 

SGANAUELLE. 

Oui ,  monsieur,  c'est  avec  regret;  mais... 

ALCIDAS. 

Oh  !  monsieur,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela. 

SGANAUELLE. 

J'en  suis  fâché,  je  vous  assure  ;  et  je  souhaiterois. .. 

ALCIDAS. 

Cela  n'est  rien,  vous  dis-je.  (  Akidas  présente  à 
ScjanarrUe  deux  rpces.  )  Monsieur,  i>renez  la  peine 
de  choisir,  de  ces  deux  épées ,  laquelle  vous  voulez. 
s{;anarelle. 

De  ces  deux  épées  ? 

ALCIDAS. 

Oui,  s'il  vous  plaît. 
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SUAXAKKLLIi. 
A  quoi  Itou.' 

ALCIDAS. 

Monsieur,  comme  vous  refusez  d'épouser  ma  sœur  | 
après  la  parole  donnée,  je  crois  que  vous  ne  trouve*  j 
rez  pas  mauvais  le  pelil  complimenl  (pie  je  viens  } 
vous  faire.  1 

SGANARELLE. 

Comment  ? 

ALCIDAS. 

D'autres  pens  feroient  du  bruit,  et  s'emporleroicnl 
contre  vous;  mais  nous  sommes  personnes  à  traiter 
les  choses  dans  la  douceur;  et  je  viens  vous  dire  ci- 
vilement (pj'il  faut,  si  vous  le  trouvez  bon,  (pie  nous 
nous  coupions  la  gor;;e  ensemble. 

SGANARELLE. 

Voilà  un  complimenl  fort  mal  tourné. 

ALCIDAS. 

Allons,  monsieur,  choisissez ,  je  vous  prie, 

SGAXARELLE. 

Je  suis  votre  valet ,  je  n'ai  point  de  gorge  à  me 
couper.  (  .1  part.  )  La  vilaine  façon  de  parler  que 
voilà  ! 

ALCIDAS. 

Monsieur,  il  faut  que  cela  soit,  s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

Hé!  monsieur,  rengainez  ce  complunent,  je  vous 
prie. 

ALCIDAS. 

Dépêchons  vite,  monsieur.  J'ai  une  petite  affaire 
qui  m'attend. 

SGANARELLE. 

Je  ne  veux  point  de  cela ,  vous  dis-je. 

ALCIDAS. 

Vous  ne  voulez  pas  vous  battre  ? 

SGANARELLE. 

Nenni ,  ma  foi. 

ALCIDAS. 

Tout  de  bon  ? 

SGANARELLE. 

Tout  de  bon. 

ALCIDAS,  après  lui  avoir  donné  des  coups  de 
bdion. 

Au  moins,  monsieur,  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous 
plaindre;  vous  voyez  que  je  fais  les  choses  dans  l'or- 
dre. Vous  nous  manquez  de  parole,  je  me  veux  bat- 
tre contre  vous;  vous  refusez  de  vous  battre  ,je  vous 
donne  des  coups  de  bâton  :  tout  cela  est  dans  les  for- 
mes; et  vous  êtes  trop  honnête  homme  pour  ne  pas 
approuver  mon  procédé. 

SGANARELLE ,  «  part. 

Quel  diable  d'homme  est-ce  ci? 

ALCIDAS  lui  p)èsente  encore  les  deux  rpces. 
Allons,  monsieur,  faites  les  choses  galamment,  et 
sans  vous  faire  tirer  l'oreille 


SGANARELLE. 

Encore  ? 

ALCIDAS. 

Monsieur,  je  ne  contrains  personne;  mais  il  faur 
que  vous  vous  battiez,  ou  (pie  vous  épousiez  ma  sœur. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  ne  puis  faiie  ni  l'un  ni  l'autre,  je  vous 
assure. 

ALCIDAS. 

Assurément  ? 

SGANARELLE. 

Assurément. 

ALCIDAS. 

Avec  votre  permission  donc... 

(Alcidas  lui  donne  encore  des  coups  de  bâton.) 

SGANARELLE. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

ALCIDAS. 

IMonsieur ,  j'ai  tous  les  regrets  du  moiuie  d'être 
obligé  d'en  user  ainsi  avec  vous;  mais  je  ne  cesserai 
point,  s'il  vous  plaît,  que  vous  n'ayez  i)romis  de  vous 
battre ,  ou  d'épouser  ma  sœur. 

(Alcidas  lève  le  bâton:) 

SGANARELLE. 

lié  bien  !  j'épouserai ,  j'épouserai. 

ALCIDAS. 

Ah  !  monsieur,  je  suis  ravi  tpie  vous  vous  mettiez 
à  la  raison,  et  que  les  choses  se  passent  doucement. 
Car  enfin  vous  êtes  l'homme  du  monde  que  j'estime 
le  plus,  je  vous  jure;  et  j'aurois  été  au  désespoir  (pie 
vous  m'eussiez  contraint  à  vous  maltraiter.  Je  vais 
appeler  mon  père,  pour  lui  dire  que  tout  estd'ac- 

coril. 

(Il  va  frapper  à  la  porte  d'.Vlcantor.) 

SCÈNE  XVII. 

ALCANTOR ,  DORIMÈNE ,  ALCIDAS , 
SGANARELLE. 

ALCIDAS. 

Mon  père ,  voilà  monsieur  qui  est  tout-â-fait  rai- 
sonnable. Il  a  voulu  faire  les  choses  de  bonne  grâce 
et  vous  pouvez  lui  donner  ma  sœur. 

ALCANTOR. 

Monsieur,  voilà  sa  main,  vous  n'avez  qu'à  donner 
la  vôtre.  Loué  soit  le  ciel  !  m'en  voilà  déchargé ,  et 
c'est  vous  désormais  que  regarde  le  soin  de  sa  con- 
duite. Allons  nous  rtyoïiir,  et  célébrer  cet  heureux 
1  mariage. 
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PERSONNAGES. 

SCANARKLLE. 
r.  F.  ROM. MO. 
nOIUMHMv 
Al.CAMOn. 
LVCAMi;  ■. 

1M1K>1IK11I:  IÎ(1IIK>1IEN>K. 
SECOMU-;  li()IIKMIKN>K. 
rilKllimi   DOCTKl  11. 
StCOi>D  UOCTECH. 


Acteurs. 

MOI-IKHE. 

I.M  MOIIILLIÈIIK. 

M"'  DLP.MIC. 

BÉJAHT. 

LA  (ÎKVNCE. 

M"'  DE  Brie. 

RnÉCOUHT. 

Ue  Croisy. 


ARGUMENT. 

r.onimt'  il  n"y  a  rien  an  monde  qui  soit  si  comimm  que  le  ina- 
y'ui'^i'.  et  (Hiec"<'st  une  ciiosesur  l.Kinelh!  les  lioimiiesordiiiaire- 
iiieril  .se  lourneiit  le  [iliis  en  ridicule,  il  n'esl  pas  merveilleux 
que  ce  soit  toujours  la  matière  de  la  plupart  des  comédies,  aussi 
liien  que  des  l)allets,  cpii  sont  des  comédies  nuu'tlcs;  et  c'est 
par-1,1  (|u'on  a  i)ris  l'idée  Ue  cette  comédie-mascarade. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

SRanarellc  demande  conseil  ;in  seigneur  Géronimo  s'il 
doit  se  marier  ou  non  :  cet  ami  lui  dit  francliement  que  le 
mariatic  n'e.st  Ruère  le  (iiit  d'un  lionunede  cinquante  ans; 
mais  Sganarelle  lui  répond  qu'il  est  ré.solu  au  mariage;  et 
lautre,  voyant  celte  extravagance  de  demander  conseil 
après  une  résolution  prise,  lui  conseille  hautement  de  se 
marier,  et  le  quitte  en  riant. 

SCÈNE  II. 

La  niailressc  de  Sganarelle  arrive ,  qui  lui  dit  qu'elle  est 
ravie  de  se  mnrier  avec  lui,  iioin-  pouvoir  sortir  prompte- 
juent  delà  sujétion  de  son  père,  et  avoir  désormais  tou- 
tes ses  coudées  fr-inclies;  et  là-dessus  elle  lui  coule  la  ma- 
nière dont  t  lie  prétend  vivre  avec  lui ,  qui  sera  propre- 
ment la  n  !ï\epeiidurc  d'une  coquette  achevée.  Spanuelle 
reste  seul  assez  étonné;  il  se  p'Iaint,  .iprès  ce  discours, 

'  Lors(|ue  Molière  lit  reiirésentcr  le  Mariage  forcé  sur  le 
llié;itre  du  l'alai^-Royal,  il  supiirinia  les  récits  et  les  entrées  du 
hallet.  etri'dui>il  sa  [lièec  eu  un  acte.  .Nous  rétablissons  ici  tous 
les  morceaux  supprimés. 

■'  Lvcv^TE  est  le  même  personnage  qui  est  apiiclé  Ai.CiUAs  dans 
la  comédie  :  c'est  le  lits  d'Alcanlor  et  le  frère  de  DoriiueiK'. 


ACTl-:    II,  SCENE  IIL 

d'une  pesanteur  de  tète  épouvantable;  et,  .se  mettant  en  un 
coin  du  llieàti'e  pour  iloi'niii',  il  Miit  en  .songe  une  feuuuc 
représentée  par  M"'^^  liilaire,  qui  chante  ce  récit  : 

RÉCIT  DE   LA   BEAUTE. 

Si  r.\niour  vous  soumet  à  ses  lois  inhumaines, 
(]lioisis.sez,  en  aimant,  un  objet  |)IeiM  d'appas  : 

Portez  au  moins  de  belles  chaînes; 
Et,  pui.s(iu'il  faut  mourir,  mourez  d'un  beau  trépas. 
Si  l'objet  de  vos  feux  ne  mérite  vos  peines, 
Sous  reiu|)ire  d'Amour  ne  vous  engagez  pas  : 

Portez  au  moins  de  belles  chaines  ; 
Et,  puisqu'il  faut  mourir,  mourez  d'un  beau  trépas. 

PREMIERE    ENTRÉE. 

LA  JALOUSIE,  LES  CHAGRINS,  et  LES 

SOUPÇONS. 

La  Jalousie,  le  sieur  Dolivet. 

Les  Chagrins,  les  sieurs  Saint-André  et  Desbrosses. 

Les  Soupçons  ,  les  sieurs  De  Lorge  et  Le  Chanlre. 

SECONDE    entrée. 

QUATRE  PLAISANTS  ou  GOGUENARDS. 

Le  comte  d'Armagnac,  messieurs  d'Heureux,  Beaucbamp, 
et  Des-Airs  le  jeune. 


t  c*  €-«■  r*-  c-t-<^  C 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  seigneur  Géronimo  éveille  Sgauardle,  qui  lui  veut 
conter  le  songe  qu'il  vient  de  faire;  mais  il  lui  ié|)ond 
qu'il  n'entend  rien  aux  songes,  et  que,  sur  le  sujet  du  ma- 
riage, il  peut  consulter  deux  savants  qui  sont  contents  de 
lui ,  dont  l'un  suit  la  philosophie  d'Aristote ,  et  l'autre  est 
pyrihonien. 

SCÈNE  IL 

11  trouve  le  premier,  qui  l'étourdit  de  son  caquet  et  ne 
le  laisse  point  parler;  ce  qui  l'oblige  à  le  maltraiter. 

SCENE  III. 

Ensuite  il  rencontre  l'autre ,  qui  ne  lui  répond  ,  suivant 
sa  doctrine,  qu'en  termes  qui  ne  décident  rien;  il  le  chasse 
avec  colère,  et  là-dessus  arrivent  deux  Egyptiens  et  quatre 
Egyptiennes. 

TROISIEME    entrée. 

DEUX  ÉGYPTIENS,  QUATRE  ÉGYPTIENNES, 
Deux  Égyptiens,  le  ROI ,  le  marquis  de  Villeroy. 

Égyptiennes,  le  maniuis  de  Rassan,  les  sieurs  Raynal, 
Noblet,  et  La  Pierre. 

H  prend  fantaisie  à  Sganarelle  de  se  faire  dire  sa  bonne 


LE   M  A  m  AGE   FOÏICÉ, 

aventure ,  et ,  rencontrant  deux  Bohéniienues ,  il  leur  de- 
niande  s'il  sera  heureux  en  son  mariage  ;  pour  réponse , 
elles  se  mettent  à  danser,  eu  se  moquant  de  lui,  ce  (]ui  l'o- 
l)|ige  d'aller  tromcr  un  magicien. 

RÉCIT  D'UN  MAGICIEN, 

CUANTi   PAR   M.   DESTIVAL. 

Holà! 
Qui  va  lui' 
Dis-moi  vite  quel  souci 
Te  peut  amener  ici. 
Mariage. 

Ce  sont  de  grands  mystères 
Que  CCS  sortes  d'affaires. 
Destinée. 
Je  te  vais  |)our  cela ,  pnrnirs  charmes  profonds, 
Faire  venir  quatre  démons. 
Ces  gens-là. 

ÎSou,  non,  n'ayez  aucune  peur, 
Je  leur  ùtcrai  la  l;iideur. 
K'effrayez  pas. 

Des  puissances  invincibles 
Rendent  depuis  long-temps  tous  les  démons  muets  ; 
Mais  par  signes  intelligibles 
Ils  répondront  à  tes  souhaits. 

QUATRIEME    ENTREE. 

UN  MAGICIEN,  qui  fait  sortir  quatre  DÉMONS. 

Le  Magicien  ,  M.  Beauchamp. 

Quatre  Démons,  MM.  d'Heureux,  De  Lorgc,  Des- 

Airs  l'aîné,  et  Le  Mercier. 

Sganarelle  les  interroge;  ils  répondent  par  signes ,  et 
sortent  eu  lui  faisant  les  cornes. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Sganarelle,  effrayé  de  ce  prés;ige,  veut  s'iiller  dégager 
au  père,  qui,  ayant  ouï  la  proposition,  lui  répond  qu'il 
n'a  rien  à  lui  dire,  et  qu'il  lui  va  tout  à  l'heure  envoyer  sa 
réponse. 

I  SCÈNE  IL 

Cette  réponse  est  un  brave  et  doucereux ,  son  fils ,  qui 
vient  avec  civilité  à  Sganarelle ,  et  lui  fait  un  petit  com- 
1   pliaient  pour  se  couper  la  gorge  ensemble.  Sganarelle 
I   l'ayant  refusé ,  il  lui  donne  quelques  coups  de  bàlon,  le 
I   plus  civilement  du  monde;  et  ces  coups  de  bàlon  le  por- 
tent à  demeurer  d'accord  d'épouser  la  fdle. 


ACTE   111,    SCÈNE   IV.  ^217 

SCÈNE   III. 

Sganarelle  louche  les  mains  à  la  fille. 

CINQUIEME    ENTREE. 

Un  maître  à  danser,  représenté  par  M.  Doliv  et,  qui  v  ien  I 
enseigner  une  courante  à  Sganarelle. 

SCÈNE  IV. 

Le  seigneur  Géronimo  vient  se  réjouir  avec  son  ami ,  et 
lui  dit  que  les  jeunes  gens  de  la  ville  ont  préparé  une  mas- 
carade pour  honorer  ses  noces. 

CONCERT  ESPAGNOL, 

ClIAMK  PAR  LA  SIGNORA  ANNA  BEBGEBOTTI,   UOBDIGO.M,    CIIIAUIM, 
JON  AGLSTI.N,   TAILLAVAU ,  ANGELO  «ICUAEL. 

Ciego  me  tienes ,  Belisa , 
Mas  bien  tus  rignres  veo, 
Porque  es  tu  disdeii  lan  claro, 
Que  pueden  verle  lus  ciegos, 

Aunque  mi  amor  es  lan  grande, 
Como  mi  dolor  no  es  menos, 
Si  calla  cl  uno  dormido. 
Se  que  ya  es  el  otro  despierto. 

Favores  luyos,  Belisa, 

l'uvieralos  yo  secretos; 

Mas  ya  de  dolores  mios 

No  puedo  hacer  lo  que  quiero  •. 

SIXIEME   ENTREE. 

DEUX  ESPAGNOLS  et  DEUX  ESPAGNOLES. 

MM.  du  Pille  et  Tartas,  Espagnols. 
MM.  de  Lanne  et  de  Saint-André;  Espagnoles. 

SEPTIEME   ENTREE. 
l>   CIlARIVABl  GROTESyCE. 

M.  LuUi,  les  sieurs  Balthasard,  Vagnac,  Bonnard, 
La  Pierre ,  Descousleaux,  et  les  trois  Opterres,  frères. 

HUITIEME  ENTRÉE. 

QUATRE  GALANTS,  cajolant  la  femme  de  Sganarelle. 

M.  le  Duc,  M.  le  duc  de  Saint-Aignan,  MM.  Beauchamp 
et  Raynal. 

'  Voici  la  traduction  de  ces  couplets  : 

«  Tu  [irétciuls,  Béiise,  que  je  suis  aveugle  ;  cependant  je  vois 
»  bien  tes  rigueurs.  Ton  dédain  est  si  sensible ,  qu'il  ne  tant  pas 
1)  il'yriix  pour  rapercevolr. 

»  Mou  amour  est  bien  grand;  mais  ma  douleur  n'est  pas 

moindre.  Le  sommeil  cabne  celle-ci  ;  rien  ne  [leut  assoupir 

l'autre. 

»  Je  saurois ,  Tîélise ,  garder  le  secret  de  tes  faveurs  ;  mais  je  ne 

suis  p;is  le  maître  d'cm|iOclier  mes  douleurs  d'éclater.  »  (A.) 


FIN  DU  MARIAGE  FORCE. 


LA  PUIIS GESSE  DÉLIDE, 


COWEDIE-BALLET  EN  CINQ  ACTES.  —  Ui(ii. 


PEUSONNAGES  DU  PROLOGLE. 

l.  AI  Koiu:. 

KVCISC.VS.  valet  de  cliiciis. 
Tiiois  \ai.i;ts  DKCiiiKNs,  diaiitaiiL-*. 
\ALETS  DE  CHIENS,  daiisaiits. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

KA  rni.NCI'SSE  D'KLIDE.  A.  lîÉJART. 

AGLAM'K ,  cousine  de  la  princesse.  M"°  Duparc. 

CV.NTIIIE ,  cousine  de  la  princesse.  M""^  De  Bhie. 

l'i m. IS.  suivante  de  la  piincesse.  M"'"  Bejaut. 

IIMllTAS,  inre  de  la  princesse.  IHiieiit. 

EIHYAM-:.  prince  d'itliaqne.  LA  (IBANCE. 

AUISTO.MKNKS .  prince  de  Messènc.  Du  Cuoisv. 

TlIKOCI.i:,  pilncede  l'ylé.  BÉJAllT. 
AKliATi:.  ^'oiiveniiiir  du  prince  d'Ithaque.     La  tiioriixièiie. 

.MOUO.V  .  plaisant  de  la  princesse.  Jloi.iiatE. 

LYCAS.  suivant  d'Ii)iiitas.  I'revot. 

PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 
PREMIER  IjNTERMÈDE. 

MonoN. 

CiiASSEï  RS  ilansants. 


SEC()>D  IiS'TEllMEDE. 


l'IlILIS. 

MOllON. 

L'.\  SATïRE  chantant. 

Satvbes  dansants. 


TROISIEME  INTERMEDE. 


PIIILIS. 

Il  U(  ;is .  berger  chantant. 
.MOllO.N. 


QUATRIEME  INTERMÈDE. 


LA  IMUNCESSi:. 
IMIILIS. 

cli.ml.m:. 


CINQUIEME  INTERMEDE. 


Bergebs  et  BKRciîRES  chantants. 
Bebgebs  el  Bergères  dansanLs. 


PROLOGUE. 


Ln  scène  osl  en  Elidc 


SCÈNE  première:. 

L'AURORE,  LYCISCAS,  et  plusieurs  AUTRES 
VALETS  DE  CHIENS,  endormis  et  couchés  sur 
l'herbe. 

l'aurore  chante. 
Quand  l'anioiirà  vos  yeux  offre  un  chois  agréable, 

Jeunes  beautés,  laissez-vous  euflammer; 
Moquiz-vous  d'affecter  cet  orgueil  indinuplnhlc 
Dont  on  vous  dit  qu'il  est  beau  de  s'aruirr. 
Dans  l'âge  où  l'on  est  aimabl  •, 
Rien  n'est  si  beau  que  d'aimer. 
Soupirez  librement  pour  un  amant  fidèle. 

Et  bravez  ceux  cjui  voudroieut  vous  blâmer. 
Un  cœur  tendre  est  aimable,  et  le  nom  de  cruelle 
N'est  pas  un  nom  à  se  faire  estimer  : 
Dans  le  temps  où  l'on  est  belle, 
Rica  u'est  si  beau  que  d'aimer. 

SCÈNE   II. 

LYCISCAS,  ET  AUTRES  VALETS  DE  CHIENS, 

endormis. 
TROIS  valets  DE  CHIENS,  rircillcs pur  l'Aurore,  chan- 
tent ensemble. 
Holà!  holà  !  Debout,  debout,  debout. 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout; 
Ilolàl  oh  1  debout,  vile  debout. 

PI\EMIER. 

Jusqu'aux  plussonibies  lieux  le  jour  se  communique. 

DEUXIEME, 

L'air  sur  les  fleurs  en  perles  se  résout. 

TROISIEME. 

Les  rossignols  conmiencent  leur  !uusi(jue, 
Et  leurs  petits  coucerisreteutisseut  partout. 

TOUS   TROIS   ENSEMBLE. 

Sus,  SUS,  debout,  vite  debout. 

(A  Lyeiseas  endormi.) 
Qu'es!-cc  ci,  Lyeiseas?  Quoi  !  tu  ronfles  encore. 
Toi,  qui  promettois  tant  de  devancer  l'Aurore  1 

Allons,  debout,  vile  debout. 
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pour  la  chasse  onloimée  il  faut  |)rt'parer  tout. 
Debout,  \itedel)Out;  (lc'|)0(tioiis ,  ho,  debout. 
LYCiscAS,  en  s'ércillant. 
Par  la  morbleu!  vous  êtes  de  {ïiaiuls  braillards,  vous 
auties,  et  vous  avez  la  gueule  ouverte  de  bon  matin. 

TOUS   TROIS    LNSEMliLU. 

Ne  >  ois-tu  pas  le  jour  qui  se  répand  partout  ? 
Allons,  debout,  Lyeiseas,  debout. 

LVCISCAS. 

Hé!  laissez-moi  dormir  encore  un  peu ,  je  vous  con- 
jure. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

>'on,  non,  debout,  Lyeiseas,  debout. 

LYCISCAS. 

Je  ne  vous  demande  plus  qu'un  petit  qu;irt  d'heure. 

TOCS    TROIS   ENSEMBLE. 

Point ,  point ,  deliout ,  vite  debout. 

LYCISCAS. 

Hé  !  je  vous  prie. 

TOUS  TROIS    ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Un  moment. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Del)()ut. 

LYCISCAS. 

De  grâce  ! 

TOUS  TROIS    ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 


Hél 


Je.. 


TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 


TOUS  TROIS    ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

J'aurai  fait  incontinent. 

TOUS   TROIS   ENSEMBLE. 

Non,  non,  debout,  Lyeiseas,  debout. 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 
Vite  debout ,  dépêchons ,  del)out. 

LYCISCAS. 

Hé  bien  '.  laissez-moi ,  je  vnis  me  levei-.  Vous  êtes  d'é- 
tranges gens,  de  me  tourmenter  comme  ctla  !  Vous  serez 
cause  que  je  ne  me  porteriii  pas  bien  de  toute  la  journée  ; 
car,  voyez-vous,  le  sommeil  est  nécessaire  à  l'homme  ;  et, 
lorsqu'on  ne  dort  pas  sa  réfection,  il  arrive...  que...  on 
n'est...  {][  se  rendort.) 

PREMIER. 

Lyeiseas  '. 

DEUXIEME. 

Lyeiseas  ! 

TROISIEME. 

Lyeiseas  ! 

TOUS  TROIS    ENSEMBLE. 

Lyeiseas  ! 

LYCISCAS. 

Diables  soient  les  braiilcurs  1  Je  voudrt)is  (pie  vous  eus- 
siez la  gueule  iileiue  de  bouillie  bien  chaude. 


TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 
Debout,  debout, 
Vite  de!)out,  dépéclions,  debout. 

LYCISCAS. 

Ah  '.  (|uelle  fatigue,  de  ne  pas  dormir  son  soûl  '. 

l'REMIKR. 

lI(d;U  ho! 
nEUXlî.ME. 

Holà  !  ho  ! 

TROISIEME. 

Holà!  ho! 

TOUS    TROIS   ENSEMBLE. 

Hol  ho!  ho!  ho!  ho! 

LYCISCAS. 

Ho!  ho!  La  peste  soit  des  gens,  avec  leurs  chiens  de 
hurlements!  Je  me  donne  au  diable,  si  je  ne  vous  as- 
somme. ]\Iais  vojez  un  peu  (jiiel  diable  d'entlioiisi.isme  il 
leur  prend,  de  me  venir  elianler  aux  oreilles  comme 
cela.  Je... 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Encore  ? 

TOUS   TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Le  diable  vous  emporte  ! 

TOUS   TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 
LYCISCAS ,  en  se  leranl. 
Quoi!  toujours!  A-t-on jamais  vu  une  pareille  furie  de 
chanter?  Par  la   sambleu!  j'enrage.  Puisque  me  voilà 
éveillé,  il  faut  que  j'éveille  les  autres,  et  que  je  les  tour- 
mente comme  on  m'a  fait.  Allons,  ho  !  messieurs,  debout, 
debout,  vile;  c'est  trop  dormir.  Je  vais  faire  un  bruit  du 
diable  partout.  (//  cric  de  toute  sa  force:  )  Del)Out,  debout, 
debout!  Allons  viie,  ho!  ho!  ho!  debout,  debout!  Pour 
la  chasse  ordonnée,  il  fiut  préparer  tout:  debout,  debout! 
Lyeiseas,  debout!  Ho!  ho!  ho!  ho!  ho! 
(Plusieurs  cors  et  tniinpes  de  chasse  se  font  entendre;  les 
valets  de  chiens  que  Lyeiseas  a  réveillés  daiisciil  une  en- 
trée; ils  reprennent  le  son  de  leurs  cors  et  trompes  à  cer. 
taines  cadences. 


Z>trC-t><^trt  t<-CV- 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE'. 

EURYALE,  AllBATE. 

ARBATE. 

Ce  silence  rêveur ,  dont  la  sombre  habitude 
Vous  fait  à  tous  momens  chercher  la  solitude  ; 

■  Cette  pièce  fut  jouée  pour  la  première  fois  à  Veixailles  le  8 
mai  16G^(.  Elle  fit  partie  des  fctes  que  Louis  XIV  donna  à  la  reine 
sa  mère,  à  Marie-Thérèse  son  épouse,  sous  le  titre  des  Plaisirs 
(le  l'Ile  enchantée 
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Cos  lontrs  soupirs  (pK'  laisse  (■chappor  votre  ca'ur, 
El  ors  lixes  rcj^artls  si  cliari^c-s  de  langueur, 
Disent  beaucoup,  sans  doute,  à  des  fjens  de  mon  âge  ; 
Et  je  pense,  seif^neur,  entendre  ee  lanijage; 
Mais  ,  sans  votre  roni:<'',  de  peur  de  trop  risquer, 
Je  n'ose  nrcniianlir  jusipies  à  l'expliiiiicr. 

i;i  UYALK. 

Explicpie  ,  explicpie,  Arl)ale,avee  toute  lieence 

Ces  sou|)irs ,  ces  regards ,  et  ce  morne  silence. 

Je  te  permets  ici  de  dire  que  l'Amour 

M'a  rangé  sous  ses  lois,  et  me  brave  à  son  tour; 

Et  je  consens  encor  (pie  tu  me  fasses  honte 

Des  foiblessesd'un  co'ur  (pii  souffre  qu'on  le  dompte, 

AlUJATi:. 

Moi,  vous  blâmer,  seigneur,  des  tendres  mouvements 
Où  je  vois  (pi'aujourd'hui  penchent  vos  sentiments  ! 
Le  chagrin  des  vieux  jours  ne  peut  aigrir  mon  ame 
Contre  les  doux  transports  de  l'amoureuse  flaumie  ; 
Et  bien  (pie  mon  sort  touche  à  ses  derniers  soleils, 
Je  (lirai  (pie  rammir  sied  bien  à  vos  pareils; 
Que  ce  tribut  (pi'on  rend  aux  traits  d'un  beau  visage 
De  la  beauté  d'une  ame  est  im  clair  témoignage, 
Et  (pi'il  est  malaisé  que  ,  sans  être  amoureux. 
Un  jeune  prince  soit  et  grand  et  généreux. 
C'est  une  (pialilé  (pie  j'aime  en  un  monanpie; 
La  tendresse  du  cœur  est  une  grande  nianpie 
Que  d'un  prince  à  voire  âge  on  peut  tout  présumer, 
Dès  ([u'on  voit  (pie  son  ame  est  capable  d'aimer. 
Oui ,  cette  passion ,  de  toutes  la  plus  belle , 
Traîne  dans  un  esprit  cent  vertus  après  elle; 
Aux  nobles  actions  elle  pousse  les  cœurs, 
El  tous  les  grands  héros  ont  senti  ses  ardeurs. 
Devant  mes  yeux  ,  seigneur,  a  passé  votre  enfance , 
Et  j'ai  de  vos  vertus  vu  llcurir  l'espérance  ; 
Ries  regards  ol)servoienl  en  vous  des  (lualilés 
Où  je  reconnoissois  le  sang  dont  vous  sortez  ; 
J'y  dccouvrois  un  fonds  d'esprit  et  de  lumière; 
Je  vous  Irouvois  bien  fait,  l'air  grand  et  l'ame  Hère; 
Votre  cœur  ,  votre  adresse  ,  édatoient  cba(pie  jour  ; 
Mais  je  m'inipiiétois  de  ne  point  voir  d'amour  : 
Et ,  piiisiiue  les  langueurs  d'une  plaie  invincible 
iNoiis  montrent  (pie  votre  ame  à  ses  traits  est  sensible, 
Je  triomi»he ,  et  mon  cœnir,  d'allégresse  rempli , 
Vous  regarde  à  présent  comme  un  prince  accompli. 

lit  IIVALE. 

Si  de  l'Amour  un  teiii|)s  j'ai  brav(''  la  puissance, 
Ilélas!  mon  cher  Arbalc,  il  en  prend  bien  vengeance! 
Et ,  sachant  dans  ipiels  maux  mon  co'ur  s'est  abîmé, 
Toi-mèiue  tu  voiidrois  (pi'il  n'eût  jamais  aimé. 
Car  enlin,  vois  le  sort  où  mon  astre  me  guide: 
J'aime ,  j'aime  ardemment  la  princesse  d'Elide; 
El  lu  sais  que  l'orgueil,  sous  des  traits  si  charmants, 
Arme  contre  l'aïuoiir  ses  jeunes  sentiments, 
Et  comment  elle  biil  en  celte  illustre  fête 


Cette  foule  d'amants  qui  briguent  sa  con(piête. 
Ah  !  (pi'il  esl  bien  peu  vrai  (jue  ce  (pi'on  doit  aimer 
Aussit(M  (pi'on  le  voit,  prend  droit  de  nous  charmer, 
Et  qu'un  premier  coup  (r(ril  allume  en  nous  les  llam- 
Où  le  ciel,  en  naissant ,  a  destiné  nos  aines  !       |nies 
A  mon  retour  (rAr^(ts,j('  [)assai  dansées  lieux. 
Et  ce  i)assage  oilVil  la  princesse  à  mes  yeux; 
Je  vis  lous  les  appas  dont  elle  esl  revêtue, 
Mais  de  l'œil  dont  on  voil  une  belle  statue. 
Leur  brillante  jeunesse  observée  à  loisir 
Ne  porta  dans  mon  ame  aucun  secret  dcsir, 
Et  trilha(pie  en  repos  je  revis  le  rivage  , 
Sans  m'en  èlre  en  {k'u\  ans  rappelé  nulle  image. 
Un  bruit  vient  (Cependant  à  répandre  à  ma  cour 
Le  célèbre  mépris  (pTelle  fait  de  l'amour; 
On  publie  en  tous  lieux  que  son  ame  hautaine 
Garde  pour  l'hyménée  une  invincible  haine , 
Et  qu'un  arc  à  la  main ,  sur  l'épaule  un  canpiois  , 
Comme  une  autre  Diane  elle  hante  les  bois  , 
N'aime  rien  que  la  chasse  ,  et  de  toute  la  Grèce 
Fait  soupirer  en  vain  l'héroiipie  jeunesse. 
Admire  nos  esprits ,  et  la  fatalité  ! 
Ce  que  n'avoient  point  fait  sa  vue  el  sa  beaulé, 
Le  bruit  de  ses  fiertés  en  mon  ame  fit  naître 
Un  transport  inconnu  dont  je  ne  fus  point  maître  : 
Ce  dédain  si  fameux  eut  des  charmes  secrets 
A  me  faire  avec  soin  rap[)eler  tousses  traits; 
Et  mon  esprit,  jetant  de  nouveaux  yeux  sur  elle , 
M'en  refit  une  image  et  si  noble  et  si  belle , 
Me  peignit  tant  de  gloire  et  de  telles  douceurs 
A  pouvoir  triompher  de  toutes  ses  froideurs  , 
Que  mon  cœur,  aux  brillants  d'une  telle  victoire, 
Vit  de  sa  liberté  s'évanouir  la  gloire  ; 
Contre  une  telle  amorce  il  eut  l)eau  s'indigner, 
Sa  douceur  sur  mes  sens  prit  tel  droit  de  régner, 
Qu'entrauic  par  l'effort  d'une  occulte  puissance, 
J'ai  d'Ithaipie  en  ces  lieux  fait  voile  en  diligence  ; 
Et  je  couvre  un  effet  de  mes  vnnix  entlammés 
Du  désir  de  paroilre  à  ces  jeux  renommés , 
Où  l'illustre  fphitas  ,  père  de  la  princesse , 
Assemble  la  plupart  des  princes  île  la  Grèce  '. 

A  II  BATE. 

Mais  à  quoi  bon ,  seigneur,  les  soins  que  vous  prenez? 
Et  pounpioi  ce  secret  où  vous  vous  obstinez? 
Vous  aimez  ,  dites-vous,  cette  illustre  princesse. 
Et  venez  à  sis  yeux  signaler  votre  adresse  ; 
Et  nuls  empressements,  paroles,  ni  soupirs, 
Ne  l'ont  instruite  encor  de  vos  brûlants  désirs? 
Pour  moi ,  je  n'entends  rien  à  cette  politi(iue 
Qui  ne  veul  point  souffrir  que  votre  cœur  s'explique; 
Et  je  ne  sais  (piel  fruit  i)eiil  prétendre  nn  amour 

■  Ijiliiliis,  roicflClidc,  contiin|ii)r;iiii  do  Lycursiio.  cl  fiimciut 
dans  la  (licce  pour  avoir  i('t,dili  les  jeux  olympujues.  Molière» 
cli;uig(;  son  nom  en  celui  d'Ipliitas. 
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Qui  luit  tous  les  moyens  de  se  produire  au  jour. 

FLKYALr. 

El  que  ferai-je,  Arbate,  en  dcrlarantma  peine, 
Qu'attirer  les  dédains  de  cette  ame  hautaine, 
Et  nie  jeter  au  rant;  de  eos  princes  soumis, 
Que  le  titre  d'amants  lui  peint  en  ennemis? 
Tu  vois  les  souverains  de  Mcssène  et  de  Pyle 
Lui  faire  de  leurs  rœiu's  un  lionuna^^e  inutile, 
Et  de  l'éelal  poiui)eux  des  plus  j,M-andes  vertus 
En  appuyer  en  vain  les  respects  assidus  : 
Ce  rebut  de  leurs  soins,  sous  un  triste  silence. 
Retient  de  mon  amour  toute  la  violence  : 
Je  me  tiens  condanmé  dans  ces  rivaux  fameux, 
Et  je  lis  mon  arrèl  au  mépris  qu'on  fait  d'eux. 

AUDATE. 

Et  c'est  dans  ce  mépris ,  et  dans  cette  humeur  fière, 

Que  votre  ame  à  ses  vœux  doit  voir  plus  de  lumière, 

Puisque  le  sort  vous  donne  à  conquérir  un  cœur 

Que  défend  seulement  une  sinq)le  froideur, 

Et  qui  n'op[)ose  point  à  l'ardeur  (|ui  vous  presse 

De  quchpie  attachement  l'invincible  tendresse. 

Un  cœur  préoccupé  résiste  puissamment; 

Mais,  (juand  une  ame  est  libre,  on  la  force  aisément; 

Et  toute  la  lierté  de  son  indifférence 

N'a  rien  dont  ne  triomphe  un  peu  de  patience. 

Ne  lui  cachez  donc  plus  le  pouvoir  de  ses  yeux; 

Faites  de  votre  flamme  un  éclat  glorieux; 

Et,  bien  loin  de  trembler  de  rexeuq)lc  des  autres, 

Du  rebut  de  leurs  vœux  fortiliez  les  vôtres. 

Peut-être ,  pour  toucher  ses  sévères  appas , 

Aurez-vous  des  secrets  que  ces  princes  n'ont  pas  ; 

Et ,  si  de  ses  fiertés  l'impérieux  caprice 

Ne  vous  fait  éprouver  un  destin  plus  propice , 

Au  moins  est-ce  un  boniieur  en  ces  extrémités 

Que  de  voir  avec  soi  ses  rivaux  rebutés. 

EURYALK. 

I  J'aime  à  te  voir  presser  cet  aveu  de  ma  flamme  ; 
I  Combattant  mes  raisons,  tu  chatouilles  mon  ame; 
Et ,  par  ce  (pie  j'ai  dit ,  je  voulois  pressentir 
Si  de  ce  que  j'ai  fait  tu  pourrois  m'applaudir. 
Car  enfin,  puisqu'il  faut  l'en  faire  confidence, 
On  doit  à  la  princesse  expliquer  mon  silence; 
I  Et  peut-être ,  au  moment  que  je  t'en  parle  ici , 
:  Le  secret  de  mon  cœur,  Arbate ,  est  éclairci. 
I  Cette  chasse ,  oii ,  pour  fuir  la  foule  qui  l'adore , 
i  Tu  sais  qu'elle  est  allée  au  lever  de  l'aurore, 
■  Est  le  temps  que  Moron ,  pour  déclarer  mon  feu , 
A  pris... 

ARBATE. 

Moron ,  seigneur  ? 

EURYALE. 

Ce  choix  t'ctonne  un  peu; 
I  Par  son  titre  de  fou  tu  crois  bien  le  connoître; 
Mais  sache  qu'il  l'est  moins  qu'il  ne  le  vent  paroltre; 


Et  (|ue,  malgré  l'emploi  ipi'il  exerce  aujourd'hui , 
Il  a  plus  de  bon  sens  (pic  tel  cpii  rit  de  lui. 
La  princesse  se  plait  à  ses  boulTonneries  : 
Il  s'en  est  fait  aimer  par  cent  |»laisanteries , 
Et  peut ,  dans  cet  accès ,  dire  et  pcrsiuuler 
Ce  i\\H'  d'autres  ((uc  lui  n'oscroicut  Iiasarder; 
Je  le  vois  iiropie  cnlin  à  ce  (|iie  j'en  souhaite  : 
Il  a  poiu' moi,  dit-il ,  imc  amitié  |)arl'aite. 
Et  veiU,  dans  mes  états  ayant  re»;u  le  jour, 
Contre  tous  mes  rivaux  appuyer  mon  amour. 
Quehpié  argent  mis  en  main  pour  soutenir  ce  zèle... 

scÉrvE  II. 

EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

MORON  ,  derrière  le  thàdlre. 
An  secours!  sauvez-moi  de  la  bête  cruelle. 

EURYALE. 

Je  pense  ouïr  sa  voix. 

MORON ,  derrière  le  théâtre. 

A  moi  !  de  grâce ,  à  moi  : 

EURYALE. 

C'est  lui-même.  Où  court-il  avec  un  tel  effroi? 

MORON ,  entrant  sans  voir  perso)ine. 
Où  pourrai-je  éviter  ce  sanglier  redoutable? 
Grands  dieux  !  préservez-moi  de  sa  dent  effroyable  ! 
Je  vous  promets ,  pourvu  qu'il  ne  m'attrape  pas. 
Quatre  livres  d'encens,  et  deux  veaux  des  plus  gras. 
(Rencontrant  Euryale,   que  «lans  sa  frayeur  il  prend  pour  le 
sanglier  qu'il  évite.) 

Ah!  je  suis  mort. 

EURYALE. 

Qu'as-tu  ? 

MORON. 

Je  vous  croyois  la  bêle 
Dont  à  me  diffamer  j'ai  vu  la  gueule  prête  ', 
Seigneur,  et  je  ne  puis  revenir  de  ma  peur. 

EURVALE. 

Qu'est-ce? 

MORON. 

Oh  !  que  la  princesse  estd'une  étrange  humeur  ! 
Et  qu'à  suivre  la  chasse  et  ses  extravagances , 
Il  nous  faut  essuyer  de  sottes  complaisances! 
Quel  dial)le  de  plaisir  trouvent  tous  les  chasseurs 
De  se  voir  exposés  à  mille  et  mille  peurs? 
Encore  si  c'étoit  qu'on  ne  fût  (pi'à  la  chasse 
Des  lièvres ,  des  lapins ,  et  des  jeunes  daims ,  passe  : 
Ce  sont  des  animaux  d'un  naturel  fort  doux , 
Et  qui  prennent  toujours  la  fuite  devant  nous. 


'  Diffamer  se  prenoit  autrefois  non-seulement  dans  le  sens 
de  déslionorer,  mais  aussi  dans  le  sens  de  salir,  gâter,  défigu- 
rer. Les  auteurs  du  temps  en  offrent  un  grand  nombre  d'exem- 
ples. Voyez  ee  mot  dans  le  dictionnaire  de  Ricliclet. 
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Mais  aller  allatiucr  do  cts  ItOtes  vilaines, 
{)iH  ii'oiil  aiiiiin  rrspt'cl  pour  Us  faros  iiiiinaines, 
Li  (lui  (•(tiirt'iit  les  ^ens  (lui  les  veiileni  courir, 
C'est  un  sol  passe-lenips  (lue  je  ne  puis  souffrir. 

EURYALE. 

Dis-nous  <l(>nr  re  i\no  c'est. 

MOKON. 

Le  pénible  exercice 
Où  tle  noire  princesse  a  vole  le  ca[trice! 
J'en  aurois  bien  juré  qu'elle  auroit  fait  le  tour; 
Kt ,  la  course  des  eliars  se  faisant  en  ce  jour, 
Il  falloil  affecter  ce  contre-temps  de  chasse 
Pour  mépriser  ces  jeux  avec  meilleure  p-ace , 
Kt  faire  voir...  !Mais  chut.  Achevons  mon  récit, 
l",t  reprenons  le  lil  de  ce  que  j'avois  dit. 
Qu'ai-je  dit  ? 

El'RYALE. 

Tu  parlois  d'exercice  péni])le. 

MOIiON. 

Ah!  oui.  Succombant  donc  à  ce  travail  horrible 
(Car  en  chasseur  fameux  j'élois  enharnaclié, 
Et  dès  le  point  du  jour  je  m'étois  découche  ) , 
Je  me  suis  écarté  de  tous  en  galant  homme, 
Et, trouvant unlieupropreàdormir  d'un  bon  somme, 
J'essayois  ma  posture ,  et ,  m'ajustant  bientôt, 
Lrenois  dcja  mon  ton  pour  ronfler  comme  il  faut, 
Lors(|u'un  muruuu-e  affreux  m'a  fait  lever  la  vue, 
El  j'ai ,  d'un  vieux  buisson  de  la  forêt  touffue, 
Vu  sortir  un  saniilier  d'une  énorme  i,n'andeur 
Pour... 

EUllYALE. 

Qu'est-ce? 

MORON. 

Cen'est  rien.  N'ayezpoint  defrayeur, 
Mais  laissez-moi  passer  entre  vous  deux,  pour  cause-; 
Je  serai  mieux  en  main  pour  vous  conter  la  chose. 
J'ai  donc  vu  ce  sanglier,  ([ui ,  par  nos  gens  chassé , 
Avoit  d'im  air  affreux  tout  son  poil  hérissé; 
Ses  deux  yeux  llanihoyants  ne  lancoienl  (pie  menace, 
Et  sa  gueule  faisnil  une  laide  grimace, 
Qui ,  parmi  de  l'ccume,  à  (pii  l'osoit  presser, 
IMonlroil  de  certains  crocs...  je  vous  laisse  à  penser. 
A  ce  terrible  aspect  j'ai  ramasse  mes  armes; 
Mais  le  faux  animal ,  sans  en  prendre  d'alarmes. 
Est  venu  droit  à  moi,  (pii  ne  lui  disois  mot. 

AKBATi:. 

Jît  lu  l'as  (\o  [)ied  ferme  attendu? 

MOHON. 

Ouek[ue  sol  ! 
J'ai  jfic  loiit  jiar  terre,  et  couru  connue  (piaire. 

AUHATi;. 

Iiiir  (k'vaui  un  sanglier  ayant  de  quoi  l'ahatlre! 
Ce  trait ,  [\loron ,  n'est  pas  généreux... 


J'y  consens; 
Il  n'est  pas  généreux ,  mais  il  est  de  bon  sens. 

AHBATE. 

Mais,  par  (pielques  exploits  si  l'on  ne  s'éternise... 

Je  suis  votre  valet.  J'aime  mieux  (jue  l'on  dise  : 
C'est  ici  cpi'en  fuyant ,  sans  se  faire  prier, 
Moron  sauva  ses  jours  des  fureurs  d'un  sanglier, 
Que  si  l'on  y  disoil  :  Voilà  l'illustre  [>lace 
Où  le  brave  Moron,  signalant  son  audace, 
Affroulaut  d'un  sanglier  Timpélueux  effort, 
Par  un  coup  de  ses  dents  vil  terminer  son  sort. 

EURYALE. 

Fort  bien. 

MORO.V. 

Oui.  J'aime  mieux,  n'en  déplaise  à  la  gloire, 
Vivre  au  monde  deux  jours,  (pie  mille  ans  dans  l'iiis- 
Ki  liVALK.  [toire. 

En  effet,  ton  trépas  fàchcroit  tes  amis. 
Mais,  si  de  ta  frayeur  ton  esprit  est  remis, 
Puis-je  te  demander  si  du  feu  (pu  me  brûle...? 

MORON. 

Il  ne  faut  pas,  seigneur,  que  je  vous  dissimule; 
Je  n'ai  rien  fait  encore ,  et  n'ai  point  rencontré 
De  temps  pour  lui  parler  qui  fût  selon  mon  gré. 
L'office  de  bouffon  a  des  prérogatives  ; 
Mais  souvent  on  rabat  nos  libres  tentatives. 
Le  discours  de  vos  feux  est  un  peu  délicat , 
Et  c'est  chez  la  princesse  une  affaire  d'état. 
Vous  savez  de  (piel  titre  elle  se  glorifie , 
Et  qu'elle  a  dans  la  tète  une  philosophie 
Qui  déclare  la  guerre  au  conjugal  lien. 
Et  vous  traite  l'Amour  de  déité  de  rien. 

,  Pour  n'effaroucher  point  son  humeur  de  tigresse, 
Il  me  faut  manier  la  chose  avec  adresse; 

j  Car  on  doit  regarder  comme  l'on  parle  aux  grands, 

■  Et  vous  êtes  parfois  d'assez  fâcheuses  gens. 

'  Laissez-moi  doucement  eomluire  cette  trame. 

j  Je  me  sens  là  pour  vous  un  zèle  tout  de  tlanune; 

!  Vous  êtes  né  mon  prince,  et  quelques  autres  nœud 

I  Pourroient  contribuer  au  bien  (pie  je  vous  veux. 

1  Ma  mère ,  dans  son  temps ,  passoit  pour  assez  belle 

!  Et  naturellement  n'éloil  pas  fort  cruelle; 
Feu  votre  père  alors,  ee  prince  généreux, 

j  Sur  la  galanterie  étoit  fort  dangereux; 

Et  je  sais  qu'Elpénor,  qu'on  appeloit  mon  père , 

!  A  cause  (lu'il  éloil  le  mari  de  ma  mère, 

I 
'  Contoil  |>our  grand  honneur  aux  pasteurs  d'aujour-l 

I  Que  le  prince  autrefois  étoit  venu  chez  lui ,      [d'hii 

Et  que,  (luraiit  ce  temps,  il  avoit  l'avantage 

De  se  voir  salué  de  tous  reu\  du  village. 

lîaste.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  veux  par  mes  travaux.. 

Mais  voici  la  princesse  et  deux  de  vos  rivaux. 


LA  PRINCESSE  D  ÉLIDE,  PHEMIEH  INTEHMf.DE. 
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LA  PRINCESSE,  AGLANTE,   CYNTHIE, 
ARISTOMÈNE,  TIIEOCLE,  EURYALE,. 
PIIILIS,  ARBATE,  MORON. 

ARISTOMÈNE. 

Reprochez-vous,  madame,  à  nos  justes  alarmes 
Ce  péril  dont  tous  deux  avons  sauvé  vos  charmes  ? 
J'aurois  pensé ,  pour  moi ,  (pi'ahattre  sous  nos  coups 
Ce sanirlier qui  portoil  sa  fiu'eur  juscpi'à  vous, 
Étoil  une  aventure,  ignorant  votre  chasse, 
Dont  à  nos  hons  deslins  nous  dussions  rendre  grâce  ; 
Mais,  à  cette  froideur,  je  connois  clairement 
Que  je  dois  concevoir  un  autre  sentiment , 
Et  quereller  du  sort  la  fatale  puissance 
Qui  me  fait  avoir  part  à  ce  qui  vous  offense. 

THIÎOCLE. 

Pour  moi,  je  tiens,  madame,  à  sensible  bonheur 
L'action  où  pour  vous  a  volé  tout  mon  cœur  , 
Et  ne  puis  consentir,  malgré  votre  murmure, 
A  quereller  le  sort  d'une  telle  aventure. 
D'un  objet  odieux  je  sais  que  tout  déplaît; 
Mais,  dût  votre  courroux  être  plus  grand  (ju'il  n'est, 
C'est  extrnne  plaisir,  quand  l'amour  est  extrême. 
De  pouvoir  d'un  péril  affranchir  ce  qu'on  aime. 

LA   PRINCESSE. 

El  pensez-vous,  seigneur,  puisqu'il  me  faut  parler. 
Qu'il  eût  eu ,  ce  péril ,  de  cpioi  tant  m'éhranler  ? 
Que  l'arc  et  (|ue  le  dard, pour  moisi  pleins  de  charmes, 
Ne  soient  entre  mes  mains  que  d'inutiles  armes  ? 
Et  que  je  fasse  enfin  mes  plus  frécpients  enq^lois 
De  parcourir  nos  monts ,  nos  plaines  et  nos  bois  , 
Pour  n'oser ,  en  chassant ,  concevoir  resi)érance 
De  sufiire  moi  seule  à  ma  propre  défense  ? 
Certes,  avec  le  temps,  j'aurois  bien  profité 
De  ces  soins  assidus  dont  je  fais  vanité , 
S'il  falloitque  mon  bras  ,  dans  une  telle  quête, 
Ne  pût  pas  triompher  d'une  chétive  bête  ! 
Du  moins,  si,  pour  prétendre  à  de  sensibles  coups, 
Le  conmiun  de  mon  sexe  est  trop  mal  avec  vous , 
D'un  étage  plus  haut  accordez-moi  la  gloire; 
Et  me  faites  tous  deux  cette  grâce  de  croire , 
Seigneurs,  que  quelque  fût  le  sanglier  d'aujourd'hui. 
J'en  ai  mis  bas  sans  vous  de  plus  méchants  que  lui. 

THÉOCLE. 

Mais,  madame... 

LA    PRINCESSE. 

lié  bien!  soit.  Je  vois  que  votre  envie 
Est  de  persuader  que  je  vous  dois  la  vie; 
J'y  consens.  Oui  ,sans  vous,c'étoit  fait  de  mes  jours. 
Je  rends  de  tout  mon  cœur  grâce  à  ce  grand  secours; 
El  je  vais  de  ce  pas  au  prince ,  pour  lui  dire 
Les  bontés  (|ue  pour  moi  votre  amour  vous  inspire. 


ELRVALE,  AllRATE,  MORON. 

MORON. 

Eh  !  a-t-on  jamais  vu  de  plus  farouche  esprit  :' 
De  ce  vilain  sanglier  l'heureux  trépas  l'aigrit. 
Oh  !  comme  volontiers  j'aurois  d'un  beau  salaire 
Récompensé  tantôt  cpii  m'en  eût  su  défaire.' 

ARHAiE,  (t  Jiunjale. 
Je  vous  vois  tout  pensif,  seigneur,  de  ses  dédains; 
Mais  ils  n'ont  rien  cpii  doive  empêcher  vos  desseins. 
Son  bein-e  doil  venir ,  et  c'est  à  vous ,  possible , 
Qu'est  réserve  l'honneur  de  la  rendre  sensible. 

MOKO.N. 

Il  faut  qu'avant  la  course  elle  apprenne  vos  feux  ; 
Et  je... 

EURYALE. 

Non.  Ce  n'est  plus ,  Moron ,  ce  que  je  veux  ; 
Garde-loi  de  rien  dire,  et  me  laisse  un  peu  faire; 
J'ai  résolu  de  i)rendre  un  chemin  tout  contraire. 
Je  vois  trop  (pie  son  cœur  s'oljsline  à  dédaigner 
Tous  ces  profonds  respects  qui  pensent  la  gagner; 
Et  le  dieu  ijui  m'engage  à  soupirer  pour  elle 
M'inspire  pour  la  vaincre  une  adresse  nouvelle. 
Oui, c'est  lui  d'où  me  vient  ce  soudain  mouvement. 
Et  j'en  attends  de  lui  l'heureux  événement. 

ARBATE. 

Peut-on  savoir,  seigneur,  par  où  votre  espérance...? 

ELRYALE. 

Tu  vas  le  voir.  Allons,  et  garde  le  silence. 


PREMIER  INTERMEDE. 


SCENE    PREMIÈRE. 

MORON. 

Jusqu'au  revoir.  Pour  moi,  je  reste  ici,  et  j'ai  une  petite 
conversation  à  fnire  avec  ces  arljics  et  ces  rochers. 

Bois,  prés,  fontaines,  fleurs,  qui  voyez  mon  teint  blême, 
Si  vous  ne  le  savez,  je  vous  apprends  que  j'aime. 

Philis  est  I'ol)jet  charmant 

Qui  ti(  nt  mon  cœur  à  l'attache; 

Et  je  devins  son  amant 

La  voyant  traire  une  vache. 
Ses  doigts  tout  pleins  de  lait,  et  plus  blancs  mille  fois , 
Pressoient  les  bouts  du  pis  d'une  grâce  admirable. 

Oufl  cette  idée  est  capalile 

De  me  réduire  aux  abois, 

Aîjl  Philis!  Philis!  Philis! 
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niOHON. 

i/£c;iio. 

MOr.ON. 

l'eciio. 

MOllON. 

l'jîcho. 
Monoiv. 
l'écho. 


MORON,  L>  ECHO. 

I.'ÉCIIO. 

Philis. 

MOUON. 

Ahl 

l.'l'CllO. 

Ab. 

Hem. 

i/iiciio. 
Hem. 

Ah!  a!il 

Ah. 

Hi,  hi. 

Hi. 

Oh! 

Ob. 

Oh! 

Oh. 

MORON. 

VoiKi  un  cclio  qui  est  boutfoii. 

l'Écho. 
On. 

Hon. 

Hon. 

Ah! 

Ah. 

Hu. 

Hii. 

MOnON. 
Voilii  iiii  cclio  (]ui  (.s[  Imuffoii. 

SCÈNE    III. 

iwouoN,  aprrrcraul  un  ours  qui  vient  à  lui. 

Ah  1  monsieur  l'ours,  je  suis  voire  servileur  de  tout  mon 
cœur.  De  Rr.ice ,  épa reliez-moi.  Je  vous  assure  que  je  ne 
vauv  rien  du  tout  A  mander,  je  n'ai  que  la  peau  et  les  os,  et 
je  vois  (le  certaines  },'ens  liVbas  qui  seroient  hien  mieux 
voire  affaire.  Hé!  hé!  hé!  monseifiueur,  tout  doux,  s'il 
vous  i)lail.  Là,  {il  rarrsse  lours  et  tremble  de  frayeur) 
là,  là,  là.  Ah  :  monseigneur,  que  votre  altesse  est  jolie  et 


MOUON. 

l'Écho. 

MORON. 

l'Écho. 

MORON. 

l'Écho. 


l)ien  faite!  Elle  a  tout-à-lait  l'air  palanf,  et  la  laillc  la  plus 
mignonne  du  monde.  Ah  1  beau  poil,  belle  tèle,  beaux 
yeux  brillants,  et  bien  fendus!  Ah  !  beau  petit  nez!  belle 
petite  bonehe  !  petites  quenottes  jolies  !  Ah  !  belle  gorge! 
belles  petites  menottes  !  petils  ongles  bien  fails  !  J.'ours  se 
lève  sur  ses  pattes  de  derrière.  ')  A  l'aide!  au  secours  !  je 
suis  mort  !  ;\Iiséricorde  !  Pauvre  Moron  !  Ah  !  mon  Dieu  ! 
Hé  !  vite,  à  moi,  je  suis  perdu. 

(Moron  monte  sur  un  arbre.) 

SCÈNE   IV. 

MORON,  CHASSEURS. 

MORON,  monté  sur  xm  arbre,  aux  ehasseitrs. 
Hé!  messieurs,  ayez  pitié  de  moi.  (Les  rhassexns  eom- 
battent  l'ours.  )  Bon  !  messieurs,  tuez-moi  ce  \ilain  ani- 
mal-là. O  ciel  !  daigne  les  assister!  Bon  !  le  voilà  (jui  fuit. 
Le  voilà  qui  s'arrête,  et  qui  se  jette  sur  eux.  Bon  !  en  voilà 
un  qui  vient  de  lui  donner  un  cou])  dans  la  gueule.  Les 
voilà  tous  à  l'enlour  de  lui.  Courage  !  ferme  !  allons,  mes 
amis  !  Bon  !  poussez  fort  !  Encore  1  Ah  !  le  voilà  cjui  est  à 
terre;  c'en  est  fait,  il  est  mort  !  Descendons  maintenant 
pour  lui  donner  cent  coups.  (  Moron  desrend  de  l'arbre.  ) 
Serviteur,  messieurs,  je  vous  rends  grâce  de  m'avoir  déli- 
vré de  cette  bète.  Maintenant  que  vous  l'avez  tuée ,  je  m'en 
vais  l'achever,  et  en  triompher  avec  vous. 

(Moron  donne  mille  coufis  à  l'ours,  qui  est  mort.) 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  chasseurs  dansent  pour  témoigner  leur  joie  d'avoir 
remporté  la  victoire. 


ACTE  SECOND. 
SCENE  PREMIÈRE. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE  ,  CYNTIIIE, 
PHILIS. 

LA   PRINCESSE. 

Oui ,  j'aime  à  demeurer  clans  ces  paisibles  lieux  ; 
On  n'y  découvie  rien  (jui  n'enchante  les  yeux; 
El  (le  tous  nos  palais  la  savanle  slruelure 
Cède  aux  simples  beautés  «pi'y  forme  la  nature. 
Ces  arbres ,  ces  rochers ,  cette  eau ,  ces  gazons  frais, 
Ont  pour  moi  des  appas  à  ne  lasser  jamais. 

AGLANTE. 

Je  chéris  comme  vous  ces  retraites  tranquilles, 
Où  l'on  se  vient  sauver  de  l'eudiarrasdcs  villes. 
De  mille  objets  charinanls  ces  lieux  ,sout  embellis; 
Etce<iiii  doit  surprendre  est  qu'aux  portes  d'Elis 
La  douce  passion  de  fuir  la  uudtitude 
Rencontre  une  si  belle  et  vaste  solitude. 
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Mais ,  à  vous  dire  vrai ,  dans  ces  jours  éclatanls 
Vos  retraites  ici  me  senil)lenl  hors  de  temps  ; 
Et  c'est  fort  maltraiter  l'appareil  mairnilicpie 
Qiiechaipie  prince  a  fait  pour  la  l'ète  [xililiipie. 
Ce  spectacle  pompeux  de  la  course  des  chars 
Devoil  hien  mériter  l'honneur  de  vos  regards. 

LA   PHINCESSK. 

Quel  droit  ont-ils  chacun  d'y  vouloir  ma  présence, 
Et  que  dois-je,  après  tout,  à  ieirr  magnilicence ? 
Ce  sont  soins  que  produit  l'ardeur  de  m'actpiérir, 
Et  mon  cœur  est  le  prix  qu'ils  veulent  tous  courir. 
Mais ,  (pielcpie  espoir  qui  tlatte  un  projet  de  la  sorte. 
Je  me  tromperai  fort ,  si  pas  un  d'eux  l'emporte. 

CYNTIIIE. 

Jusqucs  à  quand  ce  cœur  veut-il  s'effaroucher 
Des  innocents  desseins  qu'on  a  de  le  toucher, 
Et  rejîarder  les  soins  (jue  pour  vous  on  se  donne 
Conuiie  autant  d'attentats  contre  votre  personne  ? 
■le  sais  qu'en  défendant  le  parti  de  l'amour. 
On  s'expose  chez  vous  à  faire  mal  sa  cour; 
Mais  ce  que  par  le  sang  j'ai  l'honneur  ^de  vous  être 
S'oppose  aux  duretés  que  vous  faites  paroitre; 
|Et  je  ne  puis  nourrir  d'un  llatteur  entretien 
Vos  résolutions  de  n'aimer  jamais  rien. 
Est-il  rien  de  plus  heau  que  l'innocente  flamme 
Qu'un  mérite  éclatant  allume  dans  une  ame  ? 
Et  seroit-ce  un  bonheur  de  respirer  le  jour, 
iSi  d'entre  les  mortels  on  bannissoit  l'amour? 
Non,  non,  tous  les  plaisirs  se  goûtent  à  le  suivre; 
Et  vivre  sans  aimer  n'est  [)as  proprement  vivre  '. 

I  AGLANTE. 

j  Pour  moi ,  je  tiens  que  cette  passion  est  la  plus 
agréable  affaire  de  la  vie;  qu'il  est  nécessaire  d'aimer 
pour  vivre  heureusement ,  et  que  tous  les  plaisirs 
fsont  fades,  s'il  ne  s'y  mêle  un  peu  d'amour. 

LA   PRLNCESSE. 

Pouvez-vous  bien  toutes  deux ,  étant  ce  que  vous 
êtes,  prononcer  ces  paroles?  et  ne  devez-vous  pas 
rougir  d'appuyer  une  passion  (pii  n'est  qu'erreur , 
que  foihlesse  et  qu'emportement, et  dont  tous  les  des- 
ordres ont  tant  de  répugnance  avec  la  gloire  de  no- 
tre sexe  ?  J'en  prétends  soutenir  l'honneur  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie ,  et  ne  veux  point  du  tout 
me  commettre  à  ces  gens  qui  font  les  esclaves  auprès 
de  nous,  pour  devenir  un  jour  nos  tyrans.  Toutes 
ces  larmes ,  tous  ces  soupirs ,  tous  ces  hommages , 
tous  ces  respects  ,  sont  des  embûches  qu'on  tend  à 
notre  cœur,  et  qui  souvent  l'engagent  à  commettre 
i des  lâchetés.  Pour  moi,  quand  je  regarde  certains 

■  Le  dessein  de  l'auteur  étoit  de  traiter  ainsi  toute  la  comédie. 
Mais  un  commandement  du  roi,  qui  pressa  cette  affaire,  l'obli- 
:,'ea  d'acliever  tout  le  reste  en  jirose,  et  de  passer  légèrcini  nt 
l'5ur  plusieurs  scènes,  qu'il  auroit  étendues  davantage  s'il  avoit 
e\l  pins  de  loisir.  {Note  de  Molière.) 


exemples,  et  les  bassesses  épouvantables  oij  cette 
passion  ravale  les  personnes  sur  qui  elle  étend  sa 
puissance,  je  sens  tout  mon  cœur  (pii  s'émeut;  et  je 
ne  puis  soufirir  cpi'uue  ame,  (pii  fait  profession  d'iui 
l)eu  de  fierté,  ne  trouve  pas  une  honte  horrible  à  de 
telles  foiblesses. 

CYNTIIIE. 

lié  !  madame,  il  est  de  certaines  foiblesses  (pii  ne 
sont  point  honteuses ,  et  qu'il  est  beau  même  d'avoir 
dans  les  plus  hauts  degrés  de  gloire.  J'espère  (pie 
vous  changerez  un  jour  de  pensée  ;  et ,  s'il  plait  au 
ciel,  nous  verrons  votre  cœur  avant  qu'il  soit  peu... 

LA    PRINCESSE. 

Arrêtez.  IN'achevez  pas  ce  souhait  étrange.  J'ai 
une  horreur  trop  invincible  pour  ces  sortes  d'abaissé  - 
ments;  et  si  jamais  j'étois  capable  d'y  descendre,  je 
serois  personne ,  sans  doute  à  ne  me  le  point  par- 
tlonner. 

AGLANTE. 

Prenez  garde,  madame!  l'Amour  sait  se  venger 
des  mépris  qu'on  fait  de  lui,  et  peut-être.... 

LA   PRIKCESSE. 

Non,  non.  Je  brave  tous  ses  traits;  et  le  grand 
pouvoir  qu'on  lui  donne  n'est  rien  qu'une  chimère, 
et  qu'une  excuse  des  foibles  cœurs ,  qui  le  font  invin- 
cible pour  autoriser  leur  foihlesse. 

CYMIIIE. 

IMais  enlin  toute  la  terre  reconnoit  sa  puissance, 
et  vous  voyez  (pie  les  dieux  mêmes  sont  assujettis  à 
son  empire.  On  nous  fait  voir  que  Jupiter  n'a  pas 
aimé  pour  une  fois,  et  que  Diane  même,  dont  vous 
affectez  tant  l'exemple ,  n'a  pas  rougi  de  pousser  des 
soupirs  d'amour. 

LA    PRINCESSE. 

Les  croyances  pulilicpies  sont  toujours  mêlées  d'er- 
reur. Les  dieux  ne  sont  point  faits  comme  les  fait  le 
vulgaire ,  et  c'est  leur  mampier  de  respect  que  de 
leur  attribuer  les  foiblesses  des  hommes. 

SCÈNE  II. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTIIIE, 
PHILIS,  MORON. 

AGLANTE. 

Viens,  approche,  Moron;  viens  nous  aider  à  dé- 
fendre l'amour  contre  les  sentiments  de  la  i»rincesse. 

LA   PKINCESSE. 

Voilà  votre  parti  fortifié  d'un  grand  défenseur  ! 

MORON. 

Ma  foi ,  madame  ,  je  crois  qu'après  mon  exemple 
il  n'y  a  plus  rien  à  dire  ,  et  qu'il  ne  faut  plus  mettre 
en  doute  le  pouvoir  de  l'amour.  J'ai  bravé  ses  armes 
assez  long-temps,  et  fut  de  mon  drôle  Cfimme  un  au- 
to 
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ire;  mais  cnlin  ma  licite  a  baisse  run'illc,  et  vous 
(//  montre  l'Iiilis.)  avez  iiiU'Iraitivssfqiii  m'a  rendu 
plus  iloiiv  «lu'iin  auiieau.  Après  cela,  on  ne  doil  |iliis 
faire  aiieiin  seniptilo  d'aimer;  el,  puisque  j'ai  bien 
passé  par -là ,  il  peut  bien  y  en  passer  d'autres. 

CY.NTIIIE. 

Qnoi  !  Moron  se  mêle  d'aimer  ? 

MORON. 

Ftirl  l)ien. 

CYNTIIIE, 

Va  (le  vouloir  être  aimé  ? 

MOUON. 

El  iMiurquoi  non  ?  Esl-ee  qu'on  n'est  pas  assez  bien 
fait  pour  cela  ?  Je  pense  que  ce  visa;;e  est  assez  pas- 
sable, et  que  pour  le  bel  air,  Dieu  merci,  nous  ne  le 
cédons  A  personne. 

CV.NTIIIE. 

Sans  doute,  on  auroit  tort. 

SCÈNE  III. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
PHILIS,  MORON,  LVGAS. 

LVCAS. 

Madame,  le  prince  votre pt'-re  vient  vous  ironver 
ici ,  et  conduit  avec  lui  les  princes  de  Pyle  el  d'Itha- 
<iue,  et  celui  de  IVlessène. 

LA   IMUNCRSSlî. 

O  ciel  !  que  prétend-il  faire  en  me  les  amenant  ? 
Auroit-il  résolu  ma  perte  ,  et  voudroit-il  bien  me 
forcer  au  choix  de  quelqu'un  d'eux  ? 

SCENE   IV. 

IPIIITAS,  EURYALE,  ARISTOMÈNE,  THEO- 
CLE,  LA  PRINCESSE,  AGLANÏE,  CYN- 
ÏIIIE,  PHILIS,  MORON. 

LA  PiiiNCESSE,  «  Iphïias. 
Sei;j;neur ,  je  vous  deniande  la  licence  de  prévenir 
par  deux  paroles  la  déclaration  des  pensées  (]ue  vous 
[)ouvez  avoir.  Il  y  a  deux  vérités  ,  seigneur ,  aussi 


et  je  me  |»lains  de  l<ii,<|ui  peux  mettre  dans  ta  pen-| 
SIC  (|ue  je  sois  assez  mauvais  père  pour  vouloir  fairej 
violence  à  tes  sentiments,  et  me  servir  tyrannique- 
menl  de  la  puissance  que  le  ciel  me  donne  sin-  toi.! 
.Te  soidiaite  ,  A  la  vérité ,  que  ton  cœur  puisse  aimerl 
quel(|u'un.  Tous  mes  vœux  seroienl  satisfaits,  si  cela' 
pouvoil  arriver  :  et  je  n'ai  proposé  les  fêtes  et  les 
jeux  (|ue  je  fais  célébrer  ici ,  ([u'alin  d'y  pouvoir  at-. 
tirer  t(Mit  ce  (pie  la  Grèce  a  d'illustre  ,  et  (pie  parmii 
cette  noble  jeunesse  tu  puisses  enfin  rencontrer  oui 
arrêter  tes  yeux  et  déterminer  tes  pensées.  Je  ne 
deniande ,  dis-je  ,  au  ciel  atitre  bonheur  (pie  celui 
de  te  voir  un  é|>oux.  J'ai ,  pour  obtenir  cette  prace,! 
fait  encore  ce  malin  un  sacrifice  à  Vénus;  et ,  si  je! 
sais  bien  ex{ili(pier  le  langage  des  dieux ,  elle  m'a  pro-j 
mis  un  miracle.  Mais  ,  quoi  (ju'il  en  soit  ,je  veux  en 
user  avec  toi  en  père  qui  chérit  sa  fille.  Si  lu  trou- 
ves où  attacher  tes  vœux ,  ton  choix  sera  le  mien,  eli 
je  ne  considérerai  ni  intérêt  d'état,  ni  avantages  d'al-| 
liance  ;  si  ton  cœur  demeure  insensible  ,  je  n'entre-i 
prendrai  point  de  le  forcer  ;  mais  au  moins  sois  com-l 
plaisante  aux  civilités  qu'on  te  reml ,  et  ne  m'oblige 
point  à  faire  les  excuses  de  ta  froideur.  Traite  ces 
princes  avec  l'estime  que  tu  leur  dois ,  reçois  aveft 
reçonnoissance  les  té-moignages  de  leur  zèle,  et  viens| 
voir  cette  course  où  leur  adresse  va  paroitre.  ( 

TiiÉocLE,  Cl  Itt  princease.  i 

Tout  le  monde  va  faire  des  efforts  pour  remporteij 
le  prix  de  cette  course.  Mais,  à  vous  dire  vrai ,  j'ai 
peu  d'ardeur  pour  la  victoire ,  puisque  ce  n'est  [las; 
votre  cœur  qu'on  y  doit  disputer. 

ARISTOMÈ.NE. 

Pour  moi ,  madame ,  vous  êtes  le  seid  prix  (pie  je 
me  propose  partout.  C'est  vous  que  je  crois  disputer 
dans  ces  condtats  d'adresse ,  et  je  n'aspire  mainte- 
nant à  remporter  l'honnein"  de  cette  course  que 
pour  obtenir  un  degré  de  gloire  (pii  m'approche  de 
votre  cœur. 

EURVALE 

Pour  moi ,  madame ,  je  n'y  vais  point  du  tout  avec 
(^elle  pensée.  Comme  j'ai  fait  profession  toute  ma  viei 
constantes  l'une  que  l'autre,  et  dont  je  puis  vous  dene  rien  aimer,  tous  les  soins  (jue  je  jtrends  ne  vontj 
assurer  également  :  l'une,  ([ue  vous  avez  un  absolu  P*''"*  ••i'  tendent  les  autres.  Je  n'ai  aucune  préten-! 
pouvoir  sur  moi ,  et  que  vous  ne  sauriez  m'ordonner  l''>"  sur  votre  cœur,  et  le  seul  honneur  de  la  course 
rien  où  je  ne  réponde  aussitôt  par  une  obéissance  I  ^st  tout  l'avantage  où  j'aspire  ' 
aveugle  ;  l'autre  ,  que  je  regarde  l'hymené'e  ainsi  (pie  ! 
le  trépas,  et  qu'il  m'est  iiP.i)ossible  de  forcer  cette  i 
aversion  naturelle.  Me  donner  lui  mari,  et  me  don- 
ner la  mort ,  c'est  une  même  chose  ;  mais  votre  vo- 
lonté va  la  première,  et  mon  obéissance  m'est  bien 
plus  (^hère  (pie  ma  vie.  Après  cela ,  parlez ,  seigneur; 
|»rononcez  librement  ce  (pie  vous  voulez. 

iriMTAS. 

Ma  tille.  t!i  as  tort  .le  prendre  de  telles  alarmes 


SCÈNE  Y. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
PHILIS,  MORON. 

LA   l'ULXCESSE. 

D'où  sort  celte  fierté  où  l'on  ne  s'attendoit  point? 
'  It  siigit  irtirir  course  de  cliars. 


LA  PRINCESSE  DÉLIDE 

Princesses ,  que  dites-vous  de  ce  jeune  prince?  A  vez-  : 
i  vous  remarqué  de  quel  Ion  il  l'a  pris  ?  | 

j  AGLAME.  j 

i    II  est  vrai  que  cela  est  un  peu  lier.  I 

MORON ,  à  pari. 

Ah  !  quelle  brave  botte  il  vient  là  de  lui  porter  ! 

LA  PRINCESSE. 

Ne  trouvez-vous  j»as  qu'il  y  auroit  plaisir  d'abais- 
ser son  orfïueil ,  et  de  soumettre  un  peu  ce  coeur  qui 
tranche  tant  du  brave  ?  ! 

CYKTHIE.  I 

Comme  vous  êtes  accoutumée  à  ne  jamais  recevoir 
que  des  hommages  et  des  adorations  de  tout  le  monde, 
un  compliment  pareil  au  sien  doit  vous  surprendre , 
à  la  vérité. 

LA   PRINCESSE. 

Je  vous  avoue  que  cela  m'a  donné  de  l'émotion,  et 
que  je  souliaiterois  fort  de  trouver  les  moyens  de 
châtier  cette  hauteur.  Je  n'avois  pas  beaucoup  d'en- 
vie de  me  trouver  à  cette  course;  mais  j'y  veux  al- 
ler exprès ,  et  employer  toute  chose  pour  lui  donner 
de  l'amour. 

CYMHIE. 

Prenez  garde ,  madame.  L'entreprise  est  péril- 
leuse; et  lorsqu'on  veut  donner  de  l'amour,  on  court 
risque  d'en  recevoir. 

LA   PRINCESSE. 

Ah  !  n'appréhendez  rien,  je  vous  prie.  Allons ,  je 
vous  réponds  de  moi. 


«-<-*«-c-t-o*-e<-c*-  f-<-c<*«-*<- 


SECOND  INTERMEDE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILIS,  MOROIN. 

i  MORON. 

Philis,  demeure  ici. 

PHILIS. 

Non.  Laisse-mol  suivre  les  auties. 

MORON. 

Ab ,  cruelle  !  si  c'étoit  Tircis  qui  t'en  priât,  tu  demeure- 
rois  bien  vite. 

PHILIS. 

Cela  se  pourroit  faire,  et  je  demeure  d'accord  que  je 

trouve  bien  mieux  mon  compte  avec  l'un  qu'avec  l'aulre  ; 

cai-  il  me  divertit  avec  sa  voix,  et  toi,  tu  m'étourdis  de  ton 

caquet.  Lorsque  tu  chanteras  aussi  bien  que  lui,  je  te  pro- 

I  mets  de  t'écouter. 

MORON. 

I     Hé  !  demeure  un  peu. 

I  PHILIS. 

Je  ne  saurois. 
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MORON. 

De  grâce  ; 

PHILIS. 

, Point,  te  dis-je. 

MouoN,  retenant  Phills. 
Je  ne  te  laisserai  point  aller... 

PHILIS. 

Ah  1  que  de  façons  1 

MORON. 

Je  ne  te  demande  qu'un  moment  à  clie  avec  loi. 

PHILIS. 

Hé  bienl  oui,  j'y  demeurerai,  poui\u  que  lu  luc  pro- 
mettes une  chose. 

MORON. 

El  quelle  ? 

PHILIS. 

De  ne  me  parler  point  du  tout 

MORON. 
Hé!  Philis. 

PHILIS. 

A  moins  que  de  cela,  je  ne  demeurerai  point  avec  loi. 

MORON. 

Veux- tu  me...? 

PHILIS. 

Laisse-moi  aller. 

MORON. 

Hé  bien  !  oui,  demeure.  Je  ne  te  dirai  n:of . 

PHILIS. 

Prends-y  bien  garde,  au  moin'';  car,  à  la  moindre  pa- 
role, je  prends  la  fuite. 

MORON. 

Soit.  iAprès  avoir  fait  une  scène  de  gestes.)  AIiî  Phi- 
lis!... Hé!... 

I  SCÈNE   II. 

MORON. 

I  Elle  s'enfuit,  et  je  ne  saurois  l'attraper.  Voilà  ce  que 
c'est.  Si  je  f-avois  chanter ,  j'en  ferois  bien  mieux  mes  af- 
faires. La  plupart  dos  femmes  aujourd'hui  se  laissent  pron- 

I  dre  par  les  oreilles;  elles  sont  cause  que  tout  le  monde  se 

i  mêle  de  musique,  et  l'on  ne  réussit  auprès  d'elles  que  [)ar 
les  petites  cliansons  et  les  petits  vers  qu'on  leur  fait  en- 
tendre. Il  faut  que  j'apprenne  à  chanter  pour  faire  comme 

i  les  autres.  Bon,  voici  juslement  mon  homme. 

!  SCÈNE  III. 

j  UN  SATYllE,  MORON. 

i  LE   SATYRE  cliunte. 

La,  la,  la. 

MOnON. 

Ah!  Satyre,  mon  ami,  tu  sais  bien  ce  que  lu  m'as  pro- 
mis, il  y  a  long-temps.  Apprends-moi  à  cii;:iilcr,  je  le 
prie. 

LE  SATYRE. 

Je  le  veux.  IMais  auparavant,  écoute  nno  chanson  que  je 
viens  de  faire. 
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MOnoN,  bas,  à  part. 
Il  est  si  accoiihiiiu'  ji  cIiuuUm-,  i|ii'il  no  Miiiniil  païkr 
i!';iiitrc'  lïiv«ii.  Jlaiil.)  Allmis,  cliaiito,  j  etotik'. 
i.L  SA  iMU-  ihanle. 
Jo  |)(irt()is... 

nuxiON. 
l'iic  cliaiisoii,  (lis-di? 

m:  satviu:. 
J«'  piirl... 

nionoîv. 
l'iic ff)aii.son  à  clianlcr:' 

I.U   SATVIlK. 

Je  iKirl... 

nior,()>'. 
rii.'iisoii  anioniTusc':'  Peste  ! 

\.V:  SATYRE. 

Je  porlois  dans  une  cape 

Deux  moineaux  que  j'avois  pris, 

Li)rs(|uela  jeune  (iiloiis 

Fil,  dans  un  sombre  l)ocage. 

Briller,  à  mes  yeux  surpris, 

Les  fleuis  de  son  beau  \isap:e. 
llc^las!  dis  je  aux  moineaux,  en  recevant  les  coups 
De  ses  yeux  si  savants  î\  fain;  des  coniiuètes, 

Consolez-vous,  pauvres  pclites  bétes  : 
(;elui  qui  vous  a  pris  est  bien  plus  pris  que  vous. 

Moroii  demande  an  Satyre  un(^  elianson  |iUis  [jassionnéc,  cl 
le  prie  de  lui  dire  eelle  iin'il  lui  avoit  iiuïelianter  (iuel(|ucs 
j<)ui"s  an|)aravant.) 

LE  SATYRK  chniitr. 
Dans  vos  chants  si  doux 
Chantez  à  ma  belle. 
Oiseaux,  chantez  tous 
Ma  peine  morielle. 
Mais  si  la  cruelle 
Se  met  en  courroux 
Au  lécit  fidèle 
Des  maux  que  je  sens  pour  cHe, 
Oiseaux,  taisez  vous. 

MOlîON. 

Ail,  qu'elle  est  belle!  A|)prends-la-m(>i. 

i,i:  SATvni:. 
I.a,  la,  la,  la. 

MORON. 

La.  la,  la,  la. 

r.I.   SATYHE. 

Fil,  fa,  fa,  la.  j 

Fat  Idi-iMèine.  i 

I 

FNTRLF  DE  BALLET.  I 

I 

Le  .S:ilyre,  en  colère,  menace  Moron,  et  plnsieiu-s  Satyres  ' 

dansent  une  entrée  plaisante.  ' 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE  , 
PIIILIS. 

CYiNTIIIE. 

Il  est  vrai ,  madame ,  que  ce  jeune  prince  a  fait 
voir  une  adresse  non  commune ,  et  (jue  l'air  dont  il 
a  paru  a  été  (jueUpie  chose  de  surprenant.  Il  sort 
vainciueur  de  celle  course.  I\Iais  je  doule  iortqu'ilen 
sorte  avec  le  même  co'ur  (ju'il  y  a  porté  ;  car  enfin 
vous  lui  avez  tiré  des  traits  tlout  il  est  diflicile  de  se 
défendre  ;  et ,  sans  parler  de  tout  le  reste ,  la  grâce  i 
de  votre  danse  et  la  douceur  de  votre  voix  ont  eu  des 
charmes  aujourd'hui  à  toucher  les  plus  insensihlcs. 

LA   PRINCESSt;. 

Le  voici  (jui  s'entretient  avec  l\h)ron  ;  nous  saurons  i 
un  peu  decjuoiil  lui  parle.  I\e  rompons  point  encore  I 
leur  enl relien ,  et  prenons  cette  route  pour  revenir  à 
leur  rencontre. 

SCENE  II. 

EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

EURYALE. 

Ah  !  Moron ,  je  te  l'avoue,  j'ai  été  enchanté  ;  et  ja- 
mais tant  de  charmes  n'ont  frappé  tout  ensemhle  mes 
yeux  et  mes  oreilles  !  Elle  est  adorahle  en  tout  temps, 
il  est  vrai  ;  mais  ce  moment  l'a  emporté  sur  tous  les 
autres ,  et  des  grâces  nouvelles  ont  redoublé  l'éclat 
de  ses  beautés.  Jamais  son  visage  ne  s'est  paré  de 
l)lus  vives  couleurs ,  ni  ses  yeux  ne  se  sont  armés  de 
traits  plus  vifs  et  plus  perçants.  La  douceur  de  sa  voix 
a  voulu  se  faire  paroître  dans  un  air  tout  charmant 
qu'elle  a  daigné  chanter,  et  les  sons  merveilleux 
qu'elle  formoit  passoieni  juscpi'au  fond  démon  anie, 
et  lenoienl  tous  mes  sens  dans  un  ravissement  à  ne 
pouvoir  en  revenir.  Elle  a  fait  éclater  ensuite  une  dis- 
position toute  divine,  et  ses  pieds  amoureux  sur  l'é- 
mail d'un  tendre  gazon  traçoient  d'aimables  carac- 
tères (jui  m'enlevoient  hors  de  moi-même,  et  m'al- 
tachoient  par  des  nnnids  invincibles  aux  doux  et 
justes  mouvements  dont  tout  son  corps  suivoit  les 
mouvements  de  riiarmonie.  Enfin,  jamais  ame  n'a 
eu  de  plus  ))uis.><antes  émotions  que  la  mienne;  el 
j'ai  p(ns('  plus  de  vingt  fois  ouldier  ma  r('soluli(»n  , 
pour  me  jeter  à  ses  pieds  ,  et  lui  faire  un  aveu  sin 
(•ère  de  l'ardeur  que  je  sens  pour  elle. 

MOltON. 

Donnez-vous-en  bien  de  garde.,  seigneur,  si  vous 
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m'en  voulez  croire.  Vous  avez  trouvé  la  meilleure 
invention  du  momie,  et  je  me  trompe  fort  si  elle  ne 
vous  réussit.  Les  fenmiessont  des  animaux  d'un  na- 
turel bizarre  ;  nous  les  gâtons  par  nos  douceurs  ;  et 
je  crois  tout  de  bon  (pie  nous  les  verrions  nous  cou- 
rir, sans  tous  ces  respects  cl  ces  soumissions  où  les 
hommes  les  acoquinent. 

ARBATE. 

Seig:nenr,  voici  la  princesse  qui  s'est  un  peu  éloi- 
gnée de  sa  suite. 

MOIIOX. 

Demeurez  ferme,  au  moins  ,  dans  le  cbemin  que 
vous  avez  [tris.  Je  m'en  vais  voir  ce(pi'ellemedira. 
Cependant  promenez-vous  ici  dans  ces  petites  rou- 
tes ,  sans  faire  aucun  seml)lant  d'avoir  envie  de  la 
joindre  ;  et ,  si  vous  l'abordez ,  demeurez  avec  elle  le  '  comme  il  faut 
moins  qu'il  vous  sera  possUjle.  j 


LA   PUl.VCKSSi:. 

Mais  encore ,  ne  l'a-l-il  point  parlé  de  moi  •' 

iMOKON. 

Lui?  Non. 

LA  i'KL\c.i:ssi:. 
Il  ne  l'a  rien  dit  de  ma  voix  et  de  ma  dansi'  :' 

MOliOX. 

Pas  le  moindre  mol. 

LA   PRINCESSE. 

Certes, ce  mépris  est  cbocpianl,  et  je  ne  puis  souf- 
frir cette  hauteur  étrani!;e  de  ne  rien  cslinier. 

MOHON. 

11  n'estime  et  n'aime  que  lui. 

LA   PRINCESSE. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  le  soumettre 


SCÈJNE   III. 

LA  PRINCESSE,  MORON. 


MORON. 

Nous  n'avons  point  de  marlire  dans  nos  iuontau,iu's 
qui  soit  plus  dur  cl  plus  insensible  (pie  lui. 

LA    PRINCESSE. 

Le  voilû. 

MORON. 

Voyez-vous  connue  il  passe,  sans  prendre  garde 
à  vous? 

LA    T'RINCESSE. 

De  grâce,  Moron,  va  le  faire  aviser  que  je  sais  ici , 
et  robli}i:e  à  me  venir  aborder. 


SCÈNE  IV. 

LA  PRINCESSE,  EtJRYALE,  ARBATE, 
MORON. 


LA   PRINCESSE. 

Tn  as  donc  familiarité,  Moron,  avec  le  prince 
d'Ithaque  ? 

MORON. 

Ah  !  madame ,  il  y  a  long-temi»s  que  nous  nous 
connoissons. 

LA   PRINCESSE. 

D'où  vient  qu'il  n'est  pas  venu  jusqu'ici,  et  qu'il 
a  pris  cette  autre  route  quand  il  m'a  vue  ? 

MORON. 

C'est  un  homme  bizarre  ,  qui  ne  se  plaît  qu'à  en- 
tretenir ses  pensées.  I  MORON,  allant  au  devant  d'Eurynle,  et  lui  par- 

LA   PRINCESSE.  j  hutt  baS. 

Étois-tu  tantôt  au  compliment  qu'il  m'a  fait  ?  Seigneur,  je  vous  donne  avis  que  tout  va  bien.  La 

MORON.  princesse  souhaite  que  vous  l'abordiez;  mais  songez 

Oui ,  madame ,  j'y  étois;  et  je  l'ai  trouvé  un  peu  bien  à  continuer  votre  nMe;  et,  de  peur  de  l'oublier, 

impertinent ,  n'en  déplaise  à  sa  principauté.  ne  soyez  pas  long-lenq)s  avec  elle. 

LA    PRINCESSE.  LA    PRINCESSE. 

Pour  moi ,  je  le  confesse ,  Moron ,  cette  fuite  m'a  Vous  êtes  bien  soliLnire ,  seigneur;  et  c'est  une  hu- 
cho(|uée;et  j'ai  toutes  les  envies  du  monde  de  l'en-  !  meur  bien  extraordinaire  (pie  la  vôtre,  de  renoncer 
gager,  pour  rabattre  un  peu  son  orgueil.  ainsi  à  notre  sexe,  et  de  fuir,  à  votre  âge  ,  celte  ga- 

MORON.  lanterie  dont  se  pi{[uent  tous  vos  pareils. 

Ma  foi,  madame  ,  vous  ne  feriez  pas  mal  ;  il  le  mé-  eurvale. 

riteroitbien  :  mais  ,  à  vous  dire  vrai,  je  doute  fort  j      Cette  humeur,  madame, n'est  pas  si  extraordinaire 
que  vous  y  puissiez  réussir.  i  qu'on  n'en  trouvât  des  exemples  sans  aller  loin  d'ici  ; 


LA  PRINCESSE. 

Comment  ? 

MORON. 

Comment?  C'est  le  plus  orgueilleux  petit  vilain 
que  vous  ayez  jamais  vu.  Il  lui  semble  (pi'il  n'y  a 


et  vous  ne  sauriez  condamner  la  résolution  que  j'ai 
prise  de  n'aimer  jamais  rien,  sans  condamner  aussi 
vos  sentiments. 

LA   PRINCESSE. 

Il  y  a  grande  différence;  et  ce  qui  sied  bien  A  un 


personne  au  monde  qui  le  mérite ,  et  que  la  terre  ,  sexe  ne  sied  pas  bien  à  l'autre.  11  est  beau  (pi'iine 
n'est  pas  digne  de  le  porter.  '  femme  soit  insensible ,  et  conserve  son  cœur  exempt 
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des  flannnt's  dv  l'ainoiir  :  mais  ce  ([ui  est  vertu  en 
elle  devienl  un  eriuie  dans  un  liununc;  et,  eonune 
la  beauté  est  le  parlam'  de  notre  sexe,  vuus  ne  sau- 
riez ne  nous  point  aimer  sans  nous  tlérober  les  hom- 
mages qui  nous  sont  dus,  et  commettre  ime  offense 
ilont  nous  devons  toutes  nous  ressentir. 

KUKYALt:. 

Je  ne  vois  pas ,  madame,  tpie  eelles  (jui  ne  veulent 
point  aimer  doivent  itr-iidre  aucun  intérêt  à  ces  sor- 
tes d'oflenses. 

LA   l'Ul.NCESSE. 

Ce  n'est  pas  une  raison,  seigneur;  et,  sans  vou- 
loir aimer,  on  est  toujours  bien  aise  d'être  aimée. 

KlllVALK. 

Pour  moi,  je  ne  suis  pas  de  même;  et,  dans  le 
dessein  où  je  suis  de  ne  rien  aimer,  je  serois  fâché 
d'être  aimé. 

LA   rUINCIiSSE. 

Et  la  raison? 

EDRVALE. 

C'est  qu'on  a  oblitialion  à  ceux  (lui  nous  aiment, 
et  (jue  je  serois  fâché  d'être  ingrat. 

LA   IMUxN CESSE. 

Si  bien  donc  cjue,  pour  fuir  l'ingratitude,  vous  ai- 
meriez (pii  vous  aimeroit  ! 

EUUYALE. 

Moi,  madame?  Point  du  tout.  Je  dis  bien  que  je 
serois  f;\ché  d'être  ingrat;  mais  je  me  rcsoudrois 
Ithitùl  de  l'être  que  d'aimer. 

LA   PRINCESSE. 

Telle  personne  vous  aimeroit  peut-être,  que  votre 
cœur... 

EURYALE. 

Non ,  madame.  Rien  n'est  capable  de  toucher  mon 
cœur.  iMa  liberté  est  la  seule  maîtresse  à  cpii  je  consa- 
cre mes  vd'ux  ;  et,  (juaml  le  ciel  emploieroit  ses  soins 
àconq^oser  une  beauté  parfaite,  quand  il  assemble- 
roil  en  elle  tous  les  dons  les  plus  merveilleux  et  du 
corps  et  de  l'ame ,  enlin  quand  il  exposeroit  ù  mes 
yeux  un  miracle  d'esprit ,  d'adresse  et  de  beauté ,  et 
que  cette  personne  m'aimeroit  avec  toutes  les  ten- 
dresses imaginables,  je  vous  l'avoue  franchement, 
je  ne  l'ainierois  pas. 

LA   PRINCESSE,  «  purt. 

A-t-on  jamais  rien  vu  de  tel  ? 

iMouoN  ,  à  la  princesse. 
Peste  soit  du  petit  brutal  !  J'aurois  bien  envie  de 
lui  bailler  un  coup  de  poing. 

LA   PRINCKSSE,  (f  part. 
Cet  orgueil  me  coidoml,  et  j'ai  un  tel  dépit,  que 
je  me  ne  sens  pas. 

MOKON  ,  ^«,v,  (lu  prhire. 
Hon  courage,  seigneur.  Voilà  (|ui  va  le mietix  du 
monde. 


ei;ryalk  ,  bas,  à  Moro». 
Ah  I  lAIoron,  je  n'en  puis  plus  !  et  je  me  suis  fait 
des  efforts  étranges. 

la  PRINCESSE  ,  à  Eunjale. 
C'est  avoir  une  insensibilité  bien  grande ,  que  de 
parler  couune  vous  faites. 

EURYALE. 

Le  ciel  ne  m'a  pas  fait  d'une  autre  humeur.  IMais, 
madame ,  j'interrouqis  votre  promenade,  et  mon 
respect  doit  m' avertir  que  vous  aimez  la  soiitutie. 

SCÈNE   V. 

LA  PRINCESSE ,  MORON. 

MORON. 

Il  ne  vous  en  doit  rien,  mailame,  en  dureté  de  cœur. 

LA   PRINCi:SSK. 

Je  donnerois  volontiers  tout  ce  que  j'ai  au  monde, 
pour  avoir  l'avantage  de  triompher. 

MORON. 

Je  le  crois. 

LA   PRINCESSE. 

Ne  pourrois-tu,  Moron,  me  servir  dans  un  tel 
dessein  ? 

MORON. 

Vous  savez  bien,  madame,  que  je  suis  tout  à  vo- 
tre service.  ' 

LA    PRINCESSE. 

Parle-lui  de  moi  dans  tes  entretiens;  vante-lui | 
adroitement  ma  personne  et  les  avantages  de  ma  nais- 
sance ,  et  tâche  d'ébranler  ses  sentiments  par  la  dou- 
ceur de  cpielipie  es[»oir.  Je  te  permets  de  ilire  tout, 
ce  (pie  tu  voudras ,  pour  tâcher  à  me  l'engager. 

MORON. 

Laissez-moi  faire. 

LA    PRINCESSE.  ! 

C'est  une  chose  qui  me  tient  au  cœur.  Je  souhaitCi 
ardemment  qu'il  m'aime. 

MORON.  I 

Il  est  bien  fait,  oui ,  ce  petit  pendard-là  ;  il  a  bon 
air,  bonne  physionomie;  et  je  crois  qu'il  seroit  assez 
le  fait  d'une  jeune  princesse. 

LA   PRINCESSE. 

I      Enfin ,  tu  peux  tout  espérer  de  moi ,  si  tu  trouves 
moyen  d'enflammer  pour  moi  son  cœur. 

MORON. 

Il  n'y  a  rien  qui  ne  se  puisse  ftûre.  Mais,  mad(ime, 
s'il  venoit  à  vous  aimer,  (pie  feriez-vous ,  s'il  vous 
plaît  ? 

LA   PRINCESSE.  I 

Ah!  ce  seroit  lors  que  je  prendrois  plaisir  àtriom-i 
plier  pleinement  de  sa  vanité,  à  punir  son  mépris  par 
mes  froideurs,  et  à  exercer  sur  lui  toutes  les  cruau- 
tés que  je  pourrois  imaginer.  | 
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MORO.N. 

Il  ne  se  rentlra  jamais. 

LA   rilIXCESSE. 

Ah  !  Moron,  il  faut  faire  en  sorte  (ju'il  se  rende. 

MOKO.N. 

Non.  Il  n'en  fera.  rien.  Je  le  connois,  ma  peine 
seroit  iniUile. 

LA    PRINCESSE. 

Si  faut-il  piiiirlaiit  tenter  toute  chose,  et  éprouver 
si  son  ame  est  entièrement  insensihle.  Allons.  Je 
veux  lui  parler ,  et  suivre  une  pensée  qui  vient  de 
me  venir. 

TROISIÈME  INTERMÈDE. 


SCENE   PREMIERE. 

PHILIS,  TIllCIS. 

Viens,  Tircis;  laissons-les  aller,  et  me  dis  un'peu  ton  mar- 
tyre de  la  façon  que  tu  sais  faire.  H  y  a  long-temps  que  tes 
yeux  me  pyrlenl  ;  mais  je  suis  plus  aise  d'ouïr  ta  voix. 

TIRCIS  chante. 
Tu  m'ccoutes,  hélas  1  daus  ma  triste  langueur  : 
Mais  je  n'en  suis  pas  mieux,  ô  beauté  sans  pareille,- 

Et  je  touche  ton  oreille. 

Sans  que  je  touche  ton  coem-. 

PHlLlS. 

\a,  ?a,  c'est  déjà  quelque  chose  que  de  tomber  l'orcilie, 
et  le  temps  amène  tout.  Chante-moi  cependant  quelque 
plainte  nouvelle  que  tu  aies  composée  pour  moi. 

SCÈNE  II. 

MORON,  PHILIS,  TIRCIS. 

MORON. 

Ah  I  ah  ;  je  ^  ous  y  prends,  cruelle  !  Vous  vous  écartez  des 
aatrcs  pour  ouïr  mon  rival  I 

raiLis. 

Oui,  je  m'écarte  pour  cela.  Je  te  le  dis  encore ,  je  me 
plais  avec  lui  ;  et  l'on  écoute  volontiers  les  amants  lors- 
qu'ils se  plaignent  aussi  agréablement  qu'il  fait.  Que  ne 
chantes-tu  comme  lui  ?  Je  prendrois  plaisir  à  t'écouter. 

MORON. 

Si  je  ne  sais  chanter,  je  sais  faire  autre  chose  ;  et  quand. . . 

PHILIS. 

Tais-toi.  Je  veux  l'entendre.  Dis,  Tucis,  ce  que  tu  vou 
dras. 

[MOROiN. 

Ah ,  cruelle  '. 

PHILIS. 

Silence,  dis-je,  ou  \ç  me  mettrai  en  colère. 


TIRCIS  chante. 
Arbres  épais,  et  vons  ,  prés  éniaillés, 
La  beauté  dont  l'hiver  vous  avoit  dépouillés 
1  Par  le  printemps  vous  est  rendue. 

i  \'oiis  repienez  tous  vos  appas  ; 

I  Mais  mou  auie  ne  reprend  pas 

La  joie,  hélas  !  que  j'ai  perdue  ! 

MORON. 

Morbleu  1  que  n'ai-je  de  la  voixl  Ah  !  nature  marâtre, 
pourquoi  ne  m'as-tu  pas  donné  de  quoi  chanter  comme  à 
un  autre  ? 

PHILIS. 

En  vérité,  Tircis,  il  ne  se  peut  rien  de  plus  agréable ,  et 
tu  l'emportes  sur  tous  les  rivaux  que  tu  as. 

MORON. 

î\Iais  pourquoi  est-ce  que  je  ne  puis  pas  chanter  ?  ÎS'ai-je 
pas  un  eslomac,  un  gosier  et  une  langue  connue  un  antre? 
Oui,  oui,  allons.  Je  veux  chanter  aussi,  et  te  montrer  que 
l'amour  fait  faire  toutes  choses.  Voici  une  chanson  que  j'ai 
faite  pour  toi. 

PHILIS. 

Oui ,  dis.  Je  veux  bien  t'écouter,  pour  la  rareté  du  fait. 

MORON. 

Courage,  Moron.  Il  n'y  a  qu'à  avoir  de  la  hardiesse. 

(Il  chante.) 

Ton  extrême  rigueur 
S'acharne  sur  mon  cœur. 
Ah;  Philis,  je  trépasse; 
Daigne  me  secourir. 
Eu  seras-tu  plus  grasse 
De  m'avoir  fait  mourir? 

Vivat  1  Moron. 

PHILIS. 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde.  Mais,  Moron,  je  sou- 
haiterois  bien  d'avoir  la  gloire  que  quelque  amant  fût  mort 
pour  moi.  C'est  un  avantage  dont  je  n'ai  pas  encore  joui  ; 
et  je  trouve  que  j'aimerois  de  tout  mon  cœur  une  personne 
qui  m'aimeroit  assez  pour  se  donner  la  mort. 

MORON. 

Tu  aimerois  une  personne  qui  se  tueroit  pour  toi  ? 

PHILIS. 

Oui. 

MORON. 

Il  ne  faut  que  cela  pour  te  plaire  ? 

PHILIS. 

Non. 

MORON. 

Voilà  qui  est  fait.  Je  te  veux  montrer  que  je  me  sais  tuer 
quand  je  veux. 

TIRCIS  chante. 
Ah!  quelle  douceur  extrême 
De  mourir  pour  ce  qu'on  aime  1 
MORON ,  à  Tircis. 
C'est  un  plaisir  que  vous  aurez  quand  vous  voudrez. 
TIRCIS  f haute. 
Courage,  Moron.  Meurs  prompteraent 
En  généreux  amant. 

MORON ,  à  Tircis. 
Je  vous  prie  de  vous  mêler  de  vos  affaires,  et  de  me 
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kii  scr  liicr  ii  nia  raiilui.sic.  Allons ,  je  v;iis  f;iiic  Imnte  ;"i  tous 
les  anianis.  .1  l'hilis.)  Tiens,  je  ne  suis  |  as  honune  il  faire 
tant  de  fa^-oiis.  Vois  ce  poignard.  l'iends  liien  garde 
conmie  je  vais  inc  percer  le  co-ur.  Je  suis  voire  serviteur. 
Qiielijue  niais. 

l'IllI.KS. 

Allons,  Tircis.  \  iens-fcn  nie  l'cdire  ;i  l'cciio  ce  (|ue  lu 
m'as  eiiaiilc. 


ACTE  OUATRIEiME, 


SCÈrSE  PREMIÈRE. 

LA  PRINCESSE  ,  EURYALE  ,  MORON. 

LA    PniNf.KSSK. 

Prince,  coinme  jus(iirici  noii.s  a-ons  fait  paroîlre 
une  conlunnité  de  senliments ,  et  que  le  ciel  a  semblé 
mettre  en  nous  mêmes  attachements  pour  notre  li- 
berté ,  et  même  aversion  pour  l'amour ,  je  suis  bien 
aise  (le  vous  ouvrir  mon  cœur ,  et  de  vous  faire  conli- 
dcm'e  d'un  c]ianii:oment  dont  vous  serez  surpris.  J'ai 
toujours  rciîardé  l'hymen  coinme  unecliose  affreuse, 
et  j'avois  fait  serment  (l'abandonner  plutiJt  la  vie  que 
de  me  résoudre  jamais  à  perdre  celle  liberté,  pour 
qui  j'avois  des  tendresses  si  jurandes;  mais,  enfin,  un 
moment  a  dissipé  toutes  ces  résolutions.  Le  mérite 
d'un  prince  m'a  frappé  aujourd'hui  les  yeux;  et  mon 
ame  tout  d'un  coup,  connue  par  un  miracle,  est  de- 
venue sensible  aux  traits  de  cette  passion  (pie  j'avois 
toujours  méprisée.  J'ai  trouvé  d'abord  des  raisons 
pour  autoriser  ce  changement ,  et  je  puis  l'appuyer 
de  ma  volonté  de  répondre  aux  ardentes  sollicitations 
d'un  père  ,  et  aux  vœux  de  tout  un  état;  mais,  à  vous 
dire  vrai,  je  suis  en  peine  du  jugement  (pie  vous 
r,rez  de  moi ,  et  je  voudrois  savoir  si  vous  condam- 
nerez, ou  non,  le  dessein  (pie  j'ai  de  me  donner  un 
poux. 

EURYALE. 

Vous  pourriez  faire  un  leP choix,  madame,  que 
je  l'apiuduverois  sans  doute. 

LA    rUINCKSSK. 

Oui  croyez-vous,  à  voire  avis,(pieje  veuille  choisir? 

LUKYALE. 

Si  j'elois  dans  votre  cœur ,  je  pourrois  vous  le  dire; 
mais,  comme  je  n'y  suis  pas,  je  n'ai  garde  de  vous 
r^  pondre. 

LA    l'HINCESSE. 

|)('\iii(/  pour  voir,  et  nommez  (|ue!(pi'un. 

i;(  uvALi:. 
l'auidis  trop  pciu'dc  uie  tromper. 


LA    rilINCKSSi;. 

Mais  encore, pour  (jui  souhaiteriez-vous  qiieje  me 
déclarasse  ? 

EUUYALi:. 

Je  sais  bien ,  à  vous  dire  vrai ,  pour  qui  je  le  sou- 
hailerois;  mais,  avant  «pie  de  «l'exiiliipier,  je  dois 
savoir  votre  pensée. 

LA    PUINCKSSi;. 

lié  bien!  prince,  je  veux  bien  vous  la  (hVouvrir. 
Je  suis  sûre  (pie  vous  allez  a|»prouver  mon  dioix;  et, 
pour  ne  vous  point  tenir  en  suspens  davantage,  le 
prince  de  Messène  est  celui  de  qui  le  mérite  s'est  at- 
tiré mes  v(rux. 

KimYALE,  à  part. 
O  ciel  ! 

LA  PRINCESSE,  bas ,  à  MoroH. 
Mon  invention  a  réussi ,  Rloron.  Le  voilà  qui  se 
trouble. 

MORON ,  à  la  princesse. 
Bon,  madame.  (Au  priure.  )  Courage  ,  seigneur. 
(  y/  la  princesse.  )  11  en  lient.  (  Au  prince.  )  ^e  vous 
défaites  pas  '. 

LA  PRINCESSE,  «  Eiuya/f. 
Ne  trouvez-vous  pas  (pie  j'ai  raison ,  et  (pie  ce 
prince  a  tout  le  mérite  qu'on  peut  avoir  ? 
MORON  ,  bas ,  au  prince. 
Remettez-vous ,  et  songez  à  répondre. 

LA    PRINCESSE. 

D'où  vient ,  prince ,  que  vous  ne  dites  mot ,  et  sem- 
blez  interdit  ? 

EURYALE. 

Je  le  suis ,  à  la  vérité;  et  j'a(hiiire ,  madame,  comme 
le  ciel  a  pu  former  deux  âmes  aussi  semblables  en 
tout  que  les  n(Mrcs ,  deux  âmes  en  (pii  l'on  ait  vu 
une  plus  grande  conformité  de  sentiments  ,  qui  aient 
fait  éclater  dans  le  même  lemps  une  résolution  à  bra- 
ver les  traits  de  l'amour,  et  (pii,  dans  le  même  mo- 
ment, aient  fait  paroitre  une  égale  facilité  à  perdre 
le  nom  d'insensibles.  Car  enfin,  madame,  puisque 
votre  exemple  m'autorise,  je  ne  feindrai  point  de 
vous  dire  (pie  l'amour  aujourd'hui  s'est  rendu  maî- 
tre de  mon  couir  ,  el  (pi'iine  des  [irincesses  vos  cou- 
sines, raimable  et  belle  Aglante,a  renversé  d'un 
coup  d'd'il  tous  les  projets  de  ma  Jierlé.  Je  suis  ravi, 
madame,  que,  par  cette  égalité  de  défaite,  nous 
n'ay(ms  rien  à  nous  reprocher  l'un  à  l'autre;  el  je 
ne  doute  point  que,  comme  je  vous  loue  infiniment 
de  voire  choix,  vous  n'approuviez  au.ssi  le  mien.  Il 
faut  (pie  ce  miracle  éclate  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
et  nous  ne  devons  point  différer  à  noi.-s  rendre  Ions 
deux  contents.  Pour  moi ,  madame ,  je  vous  sollicite 

'  V  relie  êpo([iie  on  disoit  se  défaire ,  pour  être  ciiibarrassi;, 
inlcrdif. 
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de  vos  suffrages ,  pour  obtenir  celle  (jue  je  souhaite;  | 
et  vous  trouverez  bon  (jue  j'aille  de  ce  pas  en  faire 
la  demande  au  prince  votre  père. 

MOUON  ,  bas  ,  à  Eurijale. 
Ah  !  digne ,  ah  !  brave  cœur  ! 

SCÈNE  II. 

LA  PRINCESSE,  MORON. 

LA   PRINCESSE. 

Ah  !  Moron,  je  n'en  puis  [dus;  et  ce  coup,  (pie  je 
n'attendois  pas,  triomphe  absolument  de  toute  ma 
fermeté. 

MORON. 

Il  est  vrai  que  le  coup  est  surprenant ,  et  j'avois 
cru  d'abord  que  votre  stratagème  avoit  fait  son  effet. 

LA    PRINCESSE. 

Ah  !  ce  m'est  un  dc[>it  à  me  désespérer,  (pi'une 
antre  ait  l'avantage  de  soumettre  ce  c(eur  que  je 
voulois  soumettre. 

SCÈINE  III. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON. 

LA    PRINCESSE. 

Princesse  ,  j'ai  à  vous  i»rier  d'une  chose  qu'il  faut 
absolument  que  vous  m'accordiez.  Le  prince  d'Itha- 
(pie  vous  aime,  et  veut  vous  demander  au  prince 
mon  père. 

AGLANTE. 

Le  prince  d'Ithaque  ,  madame  ? 

LA   PRINCESSE. 

Oui.  II  vient  de  m'en  assiu'er  lui-même  ,  et  m'a 
demandé  mon  suffrage  pour  vous  ol)tenir;  mais  je 
vous  conjure  de  rejeter  celte  proposition,  et  de  ne 
point  prêter  l'oreille  à  tout  ce  qu'il  pourra  vous  dire. 

AGLANTE. 

Mais ,  madame ,  s'il  étoit  vrai  que  ce  prince  m'ai- 
mât effectivement,  pounpioi ,  n'ayant  aucun  dessein 
de  vous  engager,  ne  voudriez-vous  pas  souffrir...? 

LA   PRINCESSE. 

Non,  Aglante.  Je  vous  le  demande-  Faites-moi  ce 
plaisir ,  je  vous  prie ,  et  trouvez  bon  (pie ,  n'ayant  pu 
avoir  l'avantage  de  le  soumettre,  je  lui  dérobe  la 
joie  de  vous  obtenir. 

AGLANTE. 

Madame,  il  faut  vous  obéir;  mais  je  croirois  que 
la  complète  d'un  tel  cœur  ne  seroit  pas  une  victoire 
à  dédaigner. 

LA    PRINCESSE. 

Non  ,  non,  il  n'aura  pas  la  joie  de  me  braver  en- 
lièremeni  1 


,  ACTE  IV,  SCÈNE  VL  ii.M 

SCÈNE  IV. 

LA  PRINCESSE,  ARISTOMÈNE,  AGLANTE, 
MORON. 

AlUSTOMÈNE. 

IMadame,  je  viens  à  vos  pieds  rendre  grâce  à  l'a- 
mour de  mes  heureux  deslins,  et  vous  téiiKiigner, 
avec  mes  Iransporls  ,  le  rcsseuliiucnl  ou  je  suis  des 
bontés  surprenantes  dont  vous  daignez  favoriser  le 
plus  soumis  de  vos  captifs. 

LA   PRINCESSE. 

Comment  ? 

ARISTOMÈNE. 

Le  prince  d'Itliacpie,  madame,  vient  de  m'assu- 
rer  tout  à  l'iieure  (|ue  voire  cd-ur  avoil  eu  la  bonté 
de  s'e.\pli(|uer  en  ma  faveur,  sur  ce  célèbre  choix 
qu'attend  toute  la  Grèce. 

LA   PRINCESSE. 

Il  vous  a  dit  qu'il  lenoit  cela  de  ma  bouche  ? 

AUISTOiUÈNE. 

Oui ,  madame. 

LA   PRINCESSE. 

C'est  un  étourdi  ;  et  vous  êtes  un  peu  trop  crédule, 
prince ,  d'ajouter  foi  si  promplemenl  à  ce  (pi'il  vous 
a  dit.  Une  pareille  nouvelle  mériloit  bien,  ce  me 
sem!)le,  qu'on  en  doutât  un  peu  de  temps;  et  c'est 
tout  ce  (pie  vous  pourriez  faire  de  la  croire ,  si  je  vous 
l'avois  dite  moi-même, 

ARISTOMÈNE. 

Madame,  si  j'ai  été  trop  prompt  ;\  me  persuader... 

LA   PRINCESSE. 

De  grâce ,  prince ,  brisons  là  ce  discours  ;  et ,  si 
vous  voulez  m'obliger,  souffrez  que  je  puisse  jouir 
de  deux  moments  de  solitude. 

SCÈNE  V. 

LA  PRINCESSE ,  AGLANTE  ,  MORON. 

LA   PRINCESSE. 

Ah!  qu'en  cette  avenliu-e  le  ciel  me  traite  avec 
une  rigueur  étrange  !  Au  moins,  princesse  ,  souve- 
nez-vous de  la  prière  que  je  vous  ai  liiite. 

AGLANTE. 

Je  vous  l'ai  dit  déjà, madame, il  faut  vous  obéir. 

SCÈNE  VI. 

LA  PRINCESSE,  MORON. 

MORON. 

Mais,  madame,  s'il  vous  aimoit,  vous  n'en  vou- 
driez point ,  et  cependant  vous  ne  voulez  pas  (|u'il  soit 


2.>i  LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE,  QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

à  une  nuire.  C'e.sl  faire  jusleinent  ooinine  le  cliicii     ;iftV('use  bêle  de  tous  nus  bois,  alin  (|uo  mon  tlanl 
lin  jariliuier  '.  t'I  mes  llèclies  me  puissent  liefaire  <le  loi. 

\.\    VlMSCl'SSE. 

Non,  je  ne  puis  touflVir  (ju'il  soil  heureux  avee 
une  autre;  et,  si  la  chose  étoit,  je  crois  que  j'en 

ludurroisde  déplaisir. 

MOKON. 

Ma  foi,  madame,  avouons  la  dette.  Vous  voudriez 
qu'il  fût  à  vous;  et,  dans  toutes  vos  actions,  il  est 
aisé  de  voir  ([ue  vous  aimez  un  peu  ce  jeune  prince. 

L.\    IMUNCESSE. 

IVloi ,  je  l'aiuie  ?  O  ciel  !  je  l'aime  ?  Avez- vous  l'in- 
solence de  prononcer  ces  jtaroles  ?  Sortez  de  ma  vue, 
impudent ,  et  ne  vous  présentez  jamais  devant  moi. 

MOKO.N . 

Madame... 

LA    PRINCESSE. 

Retirez- vous  d'ici ,  vous  dis-je ,  OU  je  vous  en  ferai 
retirer  d'une  autre  manière. 

Moiu)i\ ,  bas  ,  il  part. 
INIa  foi,  son  cœur  en  a  sa  provision,  et... 

(  U  rencontre  un  regard  de  la  i)rincesse  qui  l'oblige  à  se 
retirer.) 

SCÈNE    VII. 

LA  PRINCESSE. 

De  quelle  émotion  inconnue  sens-je  mon  cœur  at-  i 

teint  ?  Et  ([uelle  intpiiétiide  secrète  est  venue  troubler 
tout  d'im  coupla  tranquillité  demoname!  Ne  seroit- 
ce  jioint  aussi  ce  qu'on  vient  de  me  dire?  et,  sans  en 
rien  savoir,  n'aimerois-je  point  ce  jeune  prince?  Ah! 
si  cela  étoit,  je  serois  persoime  àme  désespérer!  mais 
il  est  inqiossible  (pie  cela  soit,  et  je  vois  bien  que  je 
ne  puis  ]ias  l'aimer.  Quoi!  je  serois  capable  de  cette 
lâcheté  !  J'ai  vu  toute  la  terre  à  mes  pieds  avec  la  plus 
faraude  insensibilité  du  monde;  les  respects ,  les  hom- 
mages et  les  soumissions  n'ont  jamais  ]»u  toucher 
mon  ame ,  et  la  lierté  et  le  dédain  en  auroient  triom- 
phé! J'ai  nu'inisé  tous  ceux  qui  m'ont  aimée, et  j'ai- 
merois  le  seul  (pu  me  méprise!  Non,  non,je  sais  bien 
(piejf  ne  l'aime  pas.  Il  n'y  a  pas  de  raison  à  cela.  Mais 
si  ce  n'est  i)as  de  l'amour  (jue  ce  que  je  sens  main- 
tenant, (pi'esl-ce  donc  (jue  ce  peut  être?  et  d'où  vient 
ce  poison  (pii  me  court  par  toutes  les  veines,  et  ne  me 
laisse  point  en  repos  avec  moi-même  ?  Sors  de  mon 
cœur,  (pii  que  tu  sois,  ennemi  qui  te  caches.  Atta- 
<lue-moi  visiblement ,  et  deviens  à  mes  yeux  la  plus 

■  Pour  expliciuor  le  sens  de  ce  proverbe,  il  suffit  de  le  donner 
dans  son  entier.  Le  voici  :  «  U  est  conune  le  eliien  du  jardinier; 
»  il  ne  mange  point  de  eboux,  et  ne  veut  pas  (pie  les  autres  en 
»  mangent.  »  Nous  avons  al)r(}gé  ee  pr()V(n'lie,  (pii  est  italien. 
On  le  trouve  dans  une  pastorale  deC.roto,  inlilidi'c  le  Kcyciilir 
d'amour  rie  Dinomrnr  ^aete  11 .  scène iv,  page  36.^ 


QUATRIÈME  IiMEllMÈDE. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  PRINCF.SSE. 

()  voiisl  admirables  personnes,  qui,  par  la  douceur  de 
vos  cliants,  avez  l'art  d'adoucir  les  plus  lâcheuses  inquié- 
tudes, approchez-vous  d'ici,  de  grâce;  et  tâchez  de  char- 
mer, avec  votre  musique ,  le  chagriu  où  je  suis. 

SCÈNE  IL 

LA  PRINCESSE,  CLIMÈNE,  PHILIS. 

climÈne  chante. 
Chère  Pliills,  dis-nioi,  que  crois-lu  de  l'amour? 

PHiLis  chante. 
Toi-même,  qu'en  crois-tu,  nia  compagne  fidèle  ? 

climÈne. 
Oh  m'a  dit  que  sa  flamme  est  pire  qu'un  vautour, 
Et  qu'on  souffre,  eu  aimant,  une  peine  cruelle. 

PHILIS. 

On  m'a  dit  qu'il  n'est  point  de  passion  plus  belle, 
Et  que  ne  pas  aimer,  c'est  renoncer  au  jour. 

CLIMÈNE. 

A  qui  des  deux  dounerous-nous  victoire  ? 

PHlLIS. 

Qu'en  croirons-nous,  ou  le  mal,  ou  le  bien? 

TOUTES   DEUX   ENSEMBLE 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

PHILIS. 

Chloris  vante  partout  l'amour  cl  ses  ardeurs. 

climÈnl. 
Amaraute  pour  lui  verse  eu  tous  lieux  des  larmes. 

PHILIS. 

Si  de  tant  de  tourments  il  accable  les  cœurs. 
D'où  vient  qu'on  aime  à  lui  rendre  les  armes? 
(.:limÈne. 
Si  s;i  flamme,  Pliilis,  est  si  pleine  de  charmes, 
Pourquoi  nous  dél'eud-on  d'en  goûter  les  douceurs? 

PHILIS. 

A  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire? 

climÈne. 
Qu'en  croirons-nous,  ou  le  mal,  ou  le  bien? 

TOUTES  DEUX  ENSEMBLE. 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

LA   PRINCliSSE. 

Achevez  seules,  si  vous  voulez.  Je  ne  saurois  demeurer 
en  repos  ;  et,  quelcjue  douceur  qu'aient  vos  chants,  ils  ne 
font  que  redoubler  mou  inquiétude 
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SCÈNE  PREMIÈRE.  i 

IPIIITAS,  EURYALE,  AGLAiSTE,CYNTniE  , 
MORON. 

MORO.\,à  Jphitas. 
Oui,  seiiîiieiir,  ce  n'est  point  raillerie;  j'en  suis 
ce  qu'on  appelle  disgracié.  Ilni'a  lallu  tirerniescliaiis- 
ses  au  plus  vite  ',  et  jamais  vous  n'avez  vu  un  eni-  ■ 
portement  plus  brusque  que  le  sien.  i 

ii'HiTAS  ,  à  Euryale.  j 

Ah  I  prince ,  que  je  devrai  de  grâces  à  ce  slrata-  : 
gème  amoureux ,  s'il  faut  (ju'il  ait  trouvé  le  secret 
de  toucher  son  cœur  !  j 

EURYALE.  j 

Quelque  chose,  seigneur,  que  l'on  vienne  de  vous 
en  dire,  je  n'ose  encore,  pour  moi,  nie  flatter  de  ce 
doux  espoir  ;  mais  enlin  ,  si  ce  n'est  pas  à  moi  trop 
de  témérité  que  d'oser  aspirer  à  l'honneur  de  votre 
alliance,  si  ma  personne  et  mes  étals... 

IPHITAS.  j 

Prince ,  n'entrons  point  dans  ces  compliments.  Je  | 
trouve  en  vous  de  quoi  remplir  tous  les  souhaits  d'un 
père  ;  et ,  si  vous  avez  le  cœur  de  ma  lille ,  il  ne  vous 
luanque  rien. 

SCÉÎSE  IL 

LA  PRINCESSE,  IPIIITAS,  EURYALE  , 
AGLANTE,  GYNTHIE,  MORON. 

LA   PRINCESSE. 

O  ciel  !  que  vois-je  ici  ? 

IPHITAS,  à  Euryale. 

Oui ,  l'honneur  de  votre  alliance  m'est  cFun  prix 
très-considérahle ,  et  je  souscris  aisément  de  tous 
mes  suffrages  à  la  demande  que  vous  me  faites. 

LA   PRINCESSE  ,  à  IphttaS. 

Seigneur,  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  vous  deman- 
der une  grâce.  Vous  m'avez  toujours  témoigné  une 
tendresse  extrême  ,  et  je  crois  vous  devoir  bien  plus 
par  les  bontés  que  vous  m'avez  fait  voir,  (pic  par  le 
jour  que  vous  m'avez  donné.  IMais,  si  jamais  vous 
avez  eu  de  l'amitié  pour  moi,  je  vous  en  demande  au- 
jourd'hui la  plus  sensible  preuve  ipie  vous  me  puis- 
siez accorder  :  c'est  de  n'écouter  point ,  seigneur,  la 
demande  de  ce  prince ,  et  de  ne  pas  souffrir  que  la 
princesse  Aglante  soit  unie  avec  lui. 

'  Expression  proverbiale ,  pour  s  enfuir,  (juitler  un  lieu  à  ia 

hàtC.  (RICIIELET.) 


IPUITAS. 

Et  par  (piclle  raison,  ma  lille,  voudrois-tu  l'oppo- 
ser ù  cette  union  ? 

LA    PRINCESSE. 

Par  la  raison  cpie  je  hais  ce  prince,  et  iiue  je  veux, 
si  je  puis,  traverser  ses  desseins. 

IPIIITAS. 

Tu  le  hais,  ma  lille  ! 

LA    PRINCKSSi;. 

Oui ,  et  de  tout  mon  cœur,  je  vous  l'avoue. 

IPIIITAS. 

Et  que  t'a-t-il  fait  ? 

LA    PRINCESSE. 

Il  m'a  méprisée. 

IPHITAS. 

Et  comment  ? 

LA   PRINCESSE. 

Il  ne  m'a  pas  trouvée  assez  bien  faite  pour  m'a- 

dresser  ses  vœux. 

IPHITAS. 

Et  (pielle  offense  le  fait  cela  ?  Tu  ne  veux  accep- 
ter personne. 

LA    PRINCESSE. 

N'imi)orle.  Il  me  devoil  aimer  comme  les  autres, 
et  me  laisser  au  moins  la  gloire  de  le  refuser.  Sa  dé- 
claration me  fait  un  affront  ;  et  ce  m'est  une  honte 
sensible  qu'à  mes  yeux ,  et  au  milieu  de  votre  cour, 
il  a  recherché  une  autre  que  moi. 

IPHITAS. 

Mais  quel  intérêt  dois-tu  prendre  à  lui? 

LA   PRINCESSE. 

J'en  prends,  seigneur,  à  me  venger  de  son  mé- 
pris; et ,  comme  je  sais  bien  qu'il  aime  Aglante  avec 
beaucoup  d'ardeur,  je  veux  emiiêcher,  s'il  vous  plail, 
qu'il  ne  soit  heureux  avec  elle. 

IPHITAS. 

Cela  te  tient  donc  bien  au  cœur  ? 

LA   PRINCESSE. 

Oui ,  seigneur,  sans  doute  ;  et,  s'il  obtient  ce  qu'il 
demande  ,  vous  me  verrez  expirer  à  vos  yeux. 

IPHITAS. 

Va,  va ,  ma  lille ,  avoue  franchement  la  chose.  Le 
mérite  de  ce  prince  t'a  fait  ouvrir  les  yeux,  et  lu  l'ai- 
mes enlin ,  cpioi  (pie  tu  puisses  dire. 

LA   PRINCESSE. 

Moi ,  seigneur  ? 

IPHITAS. 

Oui ,  tu  l'aimes. 

LA   PRINCESSE. 

Je  l'aime, dites-vous?  et  vous  m'imputez  cette  lâ- 
cheté !  O  ciel  !  quelle  est  mon  infortune  !  Puis-jebien, 
sans  mourir,  entendre  ces  paroles?  Et  faut-il  (pie  je 
sois  si  malheureuse,  qu'on  me  soupçonne  de  l'aimer? 
Ah  !  si  c'étoit  un  autre  (jue  vous,  seigneur,  (pii  me 
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tint  ce  discours  ,  je  ne  sais  pas  ce  (iiie  je  ne  ferois 
point  ! 

II'IIITAS. 

Hé  bien!  oui,  tu  ne  l'aimes  pas.  'lu  le  liais,  j'y 
consens  ;  et  je  veux  bien ,  pour  te  contenter,  (pi'il 
n'épouse  pas  la  jirinccsse  Af;!an(e. 

LA    PlU.NCKSSi:. 

Ah  !  seigneur,  vous  me  donnez  la  vie  ! 

IIMIITAS. 

Alais,  aliu  (r(in|irclier  (ju'il  ne  puissejamaisOlreà 
elle  ,  il  iaiil  (liie  lu  le  prennes  pour  loi. 

l.A    l'KlNCliSSi:. 

^'()ns  vous  moquez,  seigneur,  et  ce  n'est  pas  ce 
(|u'il  demande. 

EURYALE. 

Parilonnez-moi ,  madame ,  je  suis  assez  téméraire 
pour  cela ,  et  je  prends  à  t('nu)in  le  prince  \  olre  père 
si  ce  n'est  pas  vous  (pie  j'ai  demandée.  C'est  trop 
vous  tenir  dans  l'erreur;  il  faut  lever  le  masque ,  et, 
dussiez-vous  vous  en  prévaloir  contre  moi,  décou- 
vrir à  vos  yeux  les  véritables  sentiments  de  mon 
cœur.  Je  n'ai  jamais  aimé  (pie  vous,  et  jamais  jeii'ai- 
nierai  cpie  vous.  C'est  vous,  madame,  qui  m'avez 
enlevé  cette  qualité  d'insensible  que  j'avois  toujours 
affectée  ;  et  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  dire  n'a  été 
cpi'une  feinte  cpi'un  mouvement  secret  m'a  inspirée, 
et  que  je  n'ai  suivie  ipi'avec  toutes  les  violences  ima- 
ginables. Il  falloit  (ju'elle  cessât  bientôt ,  sans  doute, 
et  je  m'étonne  seulement  (pi'elle  ait  j)u  durer  la 
moitié  d'un  jour;  car  enfin  je  mourois,  je  brùlois 
dans  l'ame,  quand  je  vous  déguisois  mes  sentiments; 
et  jamais  cœur  n'a  souffert  une  contrainte  égale  à  la 
mienne.  Que  si  cette  feinte ,  madame  ,  a  quehpie 
cbose  (pii  vous  offense,  je  suis  tout  prêt  de  mourir 
pour  vous  en  venger;  vous  n'avez  (pi'à  jiarler,  et 
ma  main  sur-le-champ  fera  gloire  d'exécuter  l'arrêt 
(jue  vous  prononcerez. 

LA   PRIiNCESSE.  ; 

Non,  non,  prince,  je  ne  vous  sais  pas  mauvais 
gré  de  m'avoir  ahus('e  ;  et ,  tout  ce  que  vous  m'avez  j 
dit ,  je  l'aime  bien  mieux  une  feinte  que  non  pas  i 
une  vérité. 

IPIIITAS.  ' 

Si  bien  donc,  ma  fdle ,  que  tu  veux  bien  accepter  i 
ce  jirinee  pour  époux  ?  i 

LA    PlUNCESSE. 

Seigneur,  je  ne  sais  pas  encore  ce  (pie  je  veux.  I 
Donnez-moi  le  lemjis  d'y  songer,  je  vous  prie ,  et  } 
m'épargnez  un  peu  la  confusion  où  je  suis.  i 

IDIiTAS.  ! 

Vous  jugez,  prinrc,  ce  (pie  cela  veut  dire,  el  ' 
vous  pouvez  vous  fonder  là-dess'.'.s. 


i:,   ACTE  Y,  SCÈNE  IV. 

ELKYALR. 

Je  l'attendrai  tant  (pi'il  vous  plaira,  madame,  cet 
arrêt  de  ma  destinée;  et,  s'il  me  condamne  à  la 
mort ,  je  le  suivrai  sans  murmure. 

IIMIITAS. 

Viens ,  IVIoron.  C'est  ici  un  jour  de  paix ,  et  je  te 
remets  en  grâce  avec  la  princesse. 
Mor.oN. 

Seigneur,  je  serai  meilleur  courtisan  une  autre 
f(»is,  et  je  me  garderai  bien  de  dire  ce  (pie  je  pense. 

SCENE  III. 

ARISTOMÈNE ,  TIIÉOCLE,  IPIIITAS,  LA 
PRINCESSE,  EURYALE,  AGLANTE  , 
CYNTllIE,  MORON. 

IPIIITAS  ,  aux  princes  de  Messéne  et  de  Pyle. 

Je  crains  bien ,  princes  ,  que  le  choix  de  ma  fille 
ne  soit  i»as  en  ^(»tre  faveur;  mais  voilà  deux  [)rin- 
cesses  (pii  peuvent  bien  vous  consoler  de  ce  petit 
malheur. 

ARISTOMÈNE. 

Seigneur,  nous  savons  prendre  notre  parti;  et, 
si  ces  aimables  princesses  n'ont  point  trop  demé|)ris 
pour  des  cœurs  (pi'on  a  rebutés,  nous  pouvons  re- 
venir par  elles  à  l'honneur  de  votre  alliance. 

SCÈNE   lY. 

IPIIITAS,  LA  PRINCESSE,  AGLANTE, 

CVNTIIIE,  P1IILIS,EURYALE,  ARISTOMÈNE, 

TIIEOCLE,  MORON. 

pniLis,(>  Iphitas. 
Seigneur,  la  déesse  Venus  vient  d'annoncer  par- 
tout le  changement  du  c(rur  de  la  princesse.  Tous 
les  pasteurs  et  toutes  les  bergères  en  témoignent  leur 
joie  par  des  danses  et  des  .chansons;  et,  si  ce  n'est 
point  lin  spectacle  que  vous  mé'prisiez,  vous  allex 
voir  l'allégresse  publique  se  répandre  jusques  ici. 


LA  PRINCESSE  D  ÉLIDE, 

CINQUIÈME  INTER^IÈDE. 

BERGERS  ET  BERGÈRES. 

QUATRE  BERGERS  ET  DEUX  BEROERES  HEROÏQUES  cliaU- 

lent  la  chanson  suivante  .  sur  l'air  de  laquelle  dansent 
d'aulres  bergers  et  bergères. 

Usez  mieux ,  ô  beautés  fières, 
Du  pouvoir  de  tout  cliarmer  : 
Aiiniz,  aimables  berf^ères; 
iSos  cœurs  sont  f.iils  pour  aiuier. 


C I X  Q  r  1 È  M  E  I N  T  E  U  >I  È I)  1  : 

Quclipio  fort  qu'on  s'en  défende, 
Il  y  faut  \euir  un  jour; 
Il  n'est  I  ien  ()ui  ne  se  rende 
Aux  doux  cliaruies  de  raniour. 


Songez  de  bonne  heure  à  suivi-e 
Le  plaisir  des'ennaninier. 
Un  cd'iu'  ne  coni  iience  ù  vivre 
Que  (lu  jour  (|u'il  s;iit  ainiei'. 
Quelcpie  tort  (|u'oti  s'en  détende, 
Il  y  faut  \enir  un  jour; 
II  n'est  ri(  n  (jui  ne  se  rende 
Aux  doux  channes  de  l'amour. 
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ACTE  PREMIEPx. 

Le  théâtre  représente  un  palais. 


SCENE   PREMIÈRE. 

SGANARELLE  , GUSMAN. 

SGANARELLE  ,  tciiunt  uiic  tabatière. 
Quoi  que  puis.se  dire  Arislole  et  toute  la  philoso- 
phie ,  il  n'est  lien  d'égal  au  tahac  :  c'est  la  passion 
des  honnêtes  gens,  et  ([ui  vit  sans  tahac  n'est  pas 
iligne  de  vivre.  ^on-seul(■Inent  il  rcjonii  cl  purge  ks 
cerveaux  lujuiaius,  mais  encore  il  instruit  les  anies 


à  la  vertu  ,  et  l'on  apprend  avec  lui  à  devenir  hon- 
nête homme.  Ne  voyez-vous  pas  hien  ,  dès  (ju'on  en 
prend ,  de  (pielle  manière  ohligeante  on  en  use  avec 
tout  le  monde ,  et  comme  on  est  ravi  d'en  donner  à 
droite  et  à  gauche ,  partout  où  l'on  se  trouve  ?  On 
n'attend  pas  même  qu'on  en  demande,  et  l'on  court 
au-devant  du  souhait  des  gens;  tant  il  est  vrai  (pie 
le  tahac  inspire  des  sentiments  d'honneur  et  de  vertu 
à  tous  eaux  qui  en  prennent.  ]\lais  c'est  assez  de  cette 
matière  ,  reprenons  un  peu  notre  discours.  Si  hien 
donc  ,  cher  Gusman ,  que  donc  Elvire  ,  ta  mai- 
tresse  ,  surprise  de  notre  départ ,  s'est  mise  en 
campagne  après  nous  ;  et  son  cœur,  que  mon  maître 
a  su  toucher  trop  fortement ,  n'a  pu  vivre,  dis-tu, 
sans  le  venir  cherc^her  ici.  Veux-tu  cpi'enlre  nous  je 
te  dise  ma  pensée  ?  J'ai  peur  ([u'ellene  soit  mal  payée 
de  son  amour,  que  son  voyage  en  cette  ville  produise 
peu  de  fruit ,  et  que  vous  eussiez  autant  gagné  à  ne 
bouger  de  là. 

GUSMAN. 

Et  la  raison  encore  ?  Dis-moi,  je  te  prie,  Sgana- 
relle,  ([ui  peut  t'inspirer  une  peur  d'un  si  mauvais 
augure?  Ton  maître  t'a-t-il  ouvert  son  cœur  là-des- 
sus, et  t'a-t-il  dit  (pi'il  eût  pour  nous  quelque  froi- 
deur qui  l'ait  obligé  à  partir? 

SGANARELLE. 

Non  pas  ;  mais ,  à  vue  de  pays ,  je  connois  à  peu 
près  le  train  «les  choses  ;  et  sans  (pi' il  m'ait  encore 
rien  dit ,  je  gagerois  prescpie  que  l'affaire  va  là.  Je 
pourrois  peut-être  me  tromper;  mais  enlin,  sur  de 
tels  sujets ,  l'expérience  m'a  pu  donner  quehjues  lu- 
mières. 

GUSMAN. 

Quoi  !  ce  départ  si  peu  prévu  seroil  une  inlidélilé 
de  don  .liian  ?  il  pourroit  faire  cette  injure  aux  chau- 
les feux  de  donc  Elvire? 
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SOANAIIKIJ.K. 

Kon ,  c'est  qu'il  est  jeune  encore ,  et  (ju'il  n'a  pas 
le  courage  ! 

G['SMA.\. 

Un  homme  de  sa  qualité  feroit  une  action  si  lâche  ! 

SGANAUELLli. 

lié  !  oui,  sa  qualité  !  La  raison  en  est  belle;  et  c'est 
par-là  ({u'il  s'euqK'cheroit  des  choses! 

GUSMAN. 

Mais  les  saints  nœuds  du  mariage  le  tiennent  en- 
gagé. 

SGANARELLE. 

lié!  mon  pauvre  Gusman,  mon  ami,  lu  ne  sais 
pas  encore,  crois-moi ,  quel  homme  est  don  Juan. 

GUSMAN. 

Je  ne  sais  pas,  de  vrai,  (jnel  homme  il  peut  être, 
s'il  faut  qu'il  nous  ait  fait  celte  perfidie;  et  je  ne  com- 
prt'uils  point  coiuine,  après  tant  d'amour  et  tant  d'im- 
patience témoignée,  tant  d'honuiiages  pressants],  de 
vœux ,  de  soupirs  et  de  larmes ,  tant  de  lettres  pas- 
sionnées ,  de  protestations  ardentes  et  de  serments 
réitérés,  tant  de  transports  enfin,  et  tant  d'emporte- 
ments (ju'il  a  fait  parollre,  jusqu'à  forcer,  dans  sa 
passion,  l'obstacle  sacré  d'un  couvent,  pour  mettre 
done  Elvire  en  sa  puissance;  je  ne  comprends  pas, 
dis-je ,  comme ,  après  tout  cela ,  il  auroit  le  cœur  de 
pouvoir  manquer  à  sa  parole. 

SGAIVARELLE. 

Je  n'ai  pas  grande  peine  à  le  comprendre,  moi; 
et,  si  tu  connoissois  le  pèlerin,  tu  Irouverois  la  chose 
assez  facile  pour  lui.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ait  changé  de 
sentimenls  pour  done  Elvire,  je  n'en  ai  point  de  cer- 
titude encore.  Tu  sais  que,  par  son  ordre  ,  je  partis 
avant  lui;  et,  depuis  son  arrivée,  il  ne  m'a  point  en- 
tretenu ;  mais,  par  précaution ,  je  t'apprends ,  vder 
nos,  que  tu  vois,  en  don  Juan  mon  maître,  le  plus 
grand  scélérat  que  la  terre  ait  jamais  porté,  un  en- 
ragé, un  chien,  un  diable,  un  Turc,  un  hérétique, 
qui  ne  croit  ni  ciel,  ni  saint,  ni  Dieu,  ni  loup-garou; 
qui  passe  cette  vie  en  véritable  bête  brute;  un  pour- 
ceau d'Epicure,  un  vrai  Sardanapale,  qui  ferme  l'o- 
reille à  toutes  les  remontrances  chrétiennes  qu'on 
lui  peut  faire ,  et  traite  de  billevesées  tout  ce  que 
nous  croyons.  Tu  me  dis  qu'il  a  épousé  ta  maîtresse; 
crois  qu'il  auroit  plus  fait  pour  sa  passion,  et  qu'a- 
vec elle  il  auroit  encore  épousé,  toi,  son  chien ,  et 
son  chat.  Un  mariage  ne  lui  coîite  rien  à  contracter; 
il  ne  se  sert  point  d'autres  pièges  pour  attraper  les 
belles  ;  et  c'est  un  épouseur  à  toutes  mains.  Dame , 
demoiselle ,  bourgeoise ,  paysanne ,  il  ne  trouve  rien 
de  trop  chaud  ni  de  trop  froid  pour  lui;  et,  si  je  te 
disois  le  nom  de  toutes  celles  ((u'il  a  épousées  en  di- 
i^ers  lieux,  ce  seroit  un  chapitre  à  durer  justju'au 
j  soir.  Tu  demeures  surpris ,  et  changes  de  couleur  à 
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ce  discours;  ce  n'est  là  (]u'une  ébauche  du  person- 
nage ;  et,  pour  en  achever  le  portrait ,  il  faudroit  bien 
d'autres  coups  de  pinceau.  Sufiit  qu'il  faut  (juc  le 
courroux  du  ciel  l'accable  (juchiue  jour;  qu'il  me 
vaudroit  bien  mieux  d'Olre  au  diable  ([ue  d'èlreà  lui, 
et  <iu'il  me  fait  voir  t..nl  d'horreurs,  ([uc  je  souhaite- 
rois  (pi'il  fût  déjà  je  ne  sais  où  :  mais  im  grand  sei- 
gneur méchant  houuneest  une  terrible  chose;  il  faut 
que  je  lui  sois  (idèle,  en  dépit  que  j'en  aie  ;  la  crainte 
en  moi  fait  l'ofiice  ilu  zèle,  bride  mes  sentimenls ,  et 
me  réduit  d'applaudir  bien  souvent  à  ce  (pie  mon 
ame  déteste.  Le  voilà  qui  vient  se  promener  ilans  ce 
palais ,  séparons-nous.  Ecoute  au  moins;  je  t'ai  fait 
cette  confidence  avec  franchise ,  et  cela  m'est  sorti 
un  peu  bien  vile  de  la  bouche;  mais,  s'il  falloit  qu'il 
en  vînt  cpielque  chose  à  ses  oreilles,  je  dirois  haule- 
ment  (pie  lu  aurois  menti. 

SCÈNE  II. 

DON  JUAN,  SGANABELLE. 

«ON  J[AN, 

Quel  homme  te  parloit  là?  Il  a  bien  l'air,  ce  me 
semble ,  du  bon  Gusman  de  done  Elvire  ? 

SGANAUELLE. 

C'est  quelque  chose  aussi  à  peu  près  comme  cela. 

D0.\   JUAN. 

Quoi!  c'est  lui? 

SGANARELLE. 

Lui-même. 

DON   JUAN. 

Et  depuis  quand  est-il  en  cette  ville  ? 

SGANAUELLE. 

D'hier  au  soir. 

DON  JUAN. 

Et  quel  sujet  l'amène  ? 

SGANARELLE. 

Je  crois  que  vous  jugez  assez  ce  qui  le  peut  in- 
quiéter. 

DON  JUAN. 

Notre  départ ,  sans  doute  ? 

SGANARELLE. 

Le  bon  homme  en  est  tout  mortifié,  et  m'en  de- 
mandoit  le  sujet. 

DON    JUAN. 

Et  quelle  réponse  as-tu  faite  ? 

SGANARELLE. 

Que  vous  ne  m'en  aviez  rien  dit. 

DON  JUAN. 

Mais  encore,  quelle  est  ta  pensée  là-dessus?  Que 
t'imagines-tu  de  celte  affaire? 

SGANARELLE. 

Moi!  Je  crois,  sans  vous  faire  tort,  que  vous  avez 
(pielque  nouvel  amour  en  lête. 
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DON  Ji:.\N. 


SGANAKKLLK. 


Tii  le  crois 
Oui. 

DON  .H'AN. 

INTa  foi,  tu  no  te  trompes  pas,  pt  je  dois  l'avouer 
(|u'ini  aiilrc  objet  a  eliasse  Kivire  de  ma  [tensée. 

SCANAlîKI.I.K. 

Ile!  mon  Dieu  !  je  sais  mon  don  Juan  sur  le  bout 
du  doigl,  et  oonnois  voire  cœur  pour  le  plus  grand 
coureur  du  monde;  il  se  plail  à  se  promener  de  liens 
en  liens,  el  n'aime  iiuère  à  demeurer  en  place. 

I)().\  JUAN. 

El  ne  trouves-tu  pas,  dis-moi,  que  j'ai  raison  d'en 
user  de  la  sorte? 

SGANARELLE. 

lié  !  monsieur... 

nO.\  JUAN. 

Quoi  !  Parle. 

SCJA.NAUKLLE. 

Assurément  (jue  vous  avez  raison,  si  vous  le  vou- 
lez; on  ne  peut  pas  aller  là  contre.  !\Iais,  si  vous  ne 
le  vouliez  pas,  ce  seroil  peut-être  une  autre  affaire. 

DON    JUAN. 

TIé  bien  !  je  te  donne  la  liberté  de  parler,  et  de  me 
dire  les  sentiments. 

SGANARELLE. 

En  ce  cas,  monsieur,  je  vous  dirai  francbemenl 
(|uc  je  n'a|iproiive  point  voire  métliode,  el  (pr*  je 
trouve  fort  vilain  d'aimer  de  tous  cotés  connue  vous 
faites. 

DOX    JUAxV. 

Quoi  !  tu  veux  qu'on  se  lie  à  demeurer  au  premier 
objet  (|iii  nous  prend ,  (pi'on  renonce  au  monde  pour 
lui,  et  ([ii'on  n'ait  plus  d'yeux  pour  personne?  La 
belle  eliose  de  vouloir  se  piquer  d'un  faux  lioimeur 
d'être  fidèle,  de  s'ensevelir  pour  toujours  dans  une 
passion,  et  d'être  mort  dès  sa  jeunesse  à  toutes  les 
autres  beautés  qui  nous  peuvent  frapper  les  yeux  ! 
Non,  non,  la  constance  n'est  bonne  que  pour  des  ri- 
dicules ;  toutes  les  belles  ont  droit  de  nous  charmer, 
cl  l'avantai^e  d'être  rencontrée  la  première  ne  doit 
point  dérober  aux  autres  les  justes  prétentions  (pi'el- 
les  ont  toutes  sur  nos  cœurs.  Pour  moi,  la  beauté  me 
ravit  partout  où  je  la  trouve,  et  je  cède  facilement 
à  cette  douce  violence  dont  elle  nous  entraîne.  J'ai 
beau  être  en,i;af;é ,  l'amour  (pie  j'ai  pour  une  belle 
n'enirai|;e  point  mon  ame  à  faire  injustice  aux  autres; 
je  conserve  des  yeux  pour  voir  le  mérite  de  loules, 
et  rends  à  cliacune  les  bonunajïes  el  les  tributs  où  la 
nature  nous  oblij^e.  Quoi  (pi'il  en  soit,  je  ne  puis  re- 
fuser mon  cœur  à  tout  ce  que  je  vois  tl'aimable  ;  cl , 
dès  (pi'un  beau  visafîc  me  le  demande,  si  j'en  avois 
dix  mille,  je  les  donnerois  tous.   Les  inclinatirnis 
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naissantes,  après  tout,  ont  des  cliarniPs  inexplica- 
bles, cl  tout  le  [tlaisir  de  l'amour  est  clans  le  cban- 
gement.  On  goûte  une  douceur  extrême  à  réduire , 
par  cent  hommages,  le  cœur  d'une  jeune  beauté,  ;\ 
voir  de  joiu*  en  jour  les  petits  progrès  (pi'on  y  fait,  à 
combattre,  par  des  transports,  par  des  larmes  et  d(s 
soupirs,  l'innocente  pudeur  d'une  amecpii  a  peine  à 
rendre  les  armes;  à  forcer  pied  à  pied  toutes  les  pe- 
tites résistances  (pi'elle  nous  oppose,  à  vaincre  les 
scrupules  dont  elle  se  fait  un  honneur ,  et  la  ïnener 
doucement  où  nous  avons  envie  de  la  faire  venir. 
Mais  lorsiju'on  en  est  maître  une  fois,  il  n'y  a  plus 
rien  à  dire,  ni  rien  à  souhaiter;  tout  le  beau  de 
la  passion  est  lini ,  el  nous  nous  endormons  dans  la 
tran(|uiHité  d'im  tel  amour,  si  (piehpie  objet  nouveau 
ne  vient  réveiller  nos  désirs,  et  présenter  à  notre 
cœnr  les  cbarmes  atlrayants  d'une  con(piéte  à  faire. 
Enfin,  il  n'est  rien  de  si  doux  (jue  de  triompher  de 
la  résistance  d'une  belle  personne;  et  j'ai,  sur  ce  su- 
jet, l'ambition  des  compiéranis,  (pu  volent  perpé- 
tuellement de  victoire  en  victoire,  el  ne  peuvent  se 
résoudre  à  borner  leurs  souhaits.  Il  n'est  rien  qui 
puisse  arrêter  l'impétuosité  de  mes  désirs  ;  je  me  sens 
un  cœur  à  aimer  toute  la  terre;  et,  comme  Alexan- 
dre, je  souhaiterois  qu'il  y  eût  d'autres  mondes ,  pour 
y  pouvoir  étendre  mes  concpiètes  amoureuses. 

SGANARELLE. 

Vertu  de  ma  vie  !  comme  vous  débitez  !  Il  semble 
que  vous  ayez  appris  cela  par  cœur ,  et  vous  parlez 
tout  comme  un  livre. 

DON    JUAN. 

Qu'as-lu  à  dire  là-dessus? 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  j'ai  à  dire...  Je  ne  sais  que  dire;  car  vous 
tournez  les  choses  d'une  manière,  qu'il  semble  que 
vous  avez  raison  ;  et  cependant  il  est  vrai  (pie  vous 
ne  l'avez  pas.  J'avois  les  plus  belles  pens(''es  du 
monde ,  et  vos  discours  m'ont  brouillé  tout  cela. 
Laissez  faire;  une  autre  fois  je  mettrai  mes  raison- 
nements par  écrit,  pour  disputer  avec  vous. 

DON  JUAN. 

Tu  feras  bien. 

SGANARELLE. 

Mais,  monsieur,  cela  seroil-il  de  la  permission  que 
vous  m'avez  donnée,  si  je  vous  disois  (|tie  je  suis  tant 
soit  peu  scandalisé  de  la  vie  (pie  vous  menez  ? 

DON  JUAN. 

Comment!  quelle  vie  est-ce  que  je  mène? 

SGANARELLE. 

Fort  bonne.  Mais,  par  exemple,  de  vous  voir  tous 
les  mois  vous  marier  comme  vous  faites  ! 

DON  JIAN. 

Y  a-l-il  rien  de  i)liis  agréable? 
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SGANAUELLE. 

Il  est  vrai.  Je  conçois  (lue  cela  est  fort  atcréable  et  j 
fort  divertissant ,  et  je  m'en  accommoderois  assez ,  [ 
,  moi ,  s'il  n'y  avoit  point  de  mal  ;  mais  ,  monsieur,  se  , 
(  jouer  ainsi  d'un  mystère  sacré,  et...  j 

DON   Jl  AN. 

!     Va,  va,  c'est  une  affaire  entre  le  ciel  et  moi,  et  ' 
nous  la  démêlerons  bien  ensemble  sans  (jne  lu  l'en 
mettes  en  peine. 

SGANARELLE. 

Ma  foi ,  monsieur,  j'ai  toujours  ouï  dire  que  c'est 
une  méchante  raillerie  (jue  de  se  railler  du  cieL,  et 
r  (jueles  libertins  ne  fonl  jamais  une  bonne  lin. 

j  DON   JLAN. 

Holà  !  maître  sot.  N  ous  savez  que  je  vous  ai  dit 
I  que  je  n'aime  pas  les  faiseurs  de  remontrances. 

SGANARErLE. 

Je  ne  parle  pas  aussi  à  vous  ,  Dieu  m'en  garde  ! 
Vous  savez  ce  que  vous  faites ,  vous  ;  et ,  si  vous  ne 

;  croyez  rien ,  vous  avez  vos  raisons  :  mais  il  y  a  de 
certains  petits  impertinents  dans  le  monde  (jui  sont 
libertins  sans  savoir  pourquoi ,  qui  fonl  les  esprits 

j  forts,  parce  qu'ils  croient  que  cela  leur  sied  bien  ;  et 
si  j'avois  un  maître  connue  cela ,  je  lui  dirois  fort 
nettement ,  le  regardant  en  face  :  Osez-vous  bien 
ainsi  vous  jouer  du  ciel,  et  ne  tremblez-vous  point 
de  vous  moquer  comme  vous  faites  des  choses  les 
plus  saintes  ?  c'est  bien  à  vous ,  petit  ver  de  terre , 
petit  niyrmidon  que  vous  êtes  (je  parle  au  maîtreque 

'  j'ai  dit),  c'est  bien  à  vous  à  vouloir  vous  mêler  de  tour- 
ner en  raillerie  ce  que  tous  les  honmies  révèrent  ? 
Fensez-vous  que  pour  cire  de  qualité,  pom*  avoir 
une  perruque  blonde  et  bien  frisée ,  des  plumes  à 
votre  chapeau,  un  habit  bien  doré,  et  des  rubans 
couleur  de  feu  (  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  parle , 
c'est  à  l'autre),  pensez-vous,  dis-je,  que  vous  en 

j  soyez  plus  habile  homme  ,  que  tout  vous  soit  permis , 
et  qu'on  n'ose  vous  dire  vos  vérités?  Ap[»rcnez  de 
moi,  qui  suis  votre  valet,  que  le  ciel  punit  tôt  ou 
tard  les  impies,  qu'une  méchante  vie  amène  une 

J  méchante  mort,  et  que... 

DON   JUAN. 

Paix! 

SGANARELLE. 

De  quoi  est-il  question  ? 

DON    JUAN. 

1      II  est  question  de  te  dire  qu'une  beauté  me  tient 
!  au  cœur,  et  qu'entraîné  par  ses  appas ,  je  l'ai  suivie 
jusqu'en  cette  ville. 

!  SGANARELLE. 

I  Et  n'y  craignez -vous  rien ,  monsieur,  de  la  mort 
de  ce  commandeur  que  vous  luâtes  il  y  a  six  mois  ? 

DON    JUAN. 

j     Et  pourquoi  craindre  ?  ne  l'ai-je  pas  bien  tué  ? 


SCANAKELLE. 

Fort  bien,  le  mieu\  du  monde;  et  il  auroil  toil 
de  se  plaindre. 

DON    JUAN. 

J'ai  ou  ma  grâce  de  celle  affaire. 

SGANARELLE. 

Oui;  mais  celtegrare  n'éteint  pas  peut -et  re  le  res- 
sentiment dos  parents  et  des  amis,  et... 

DON   JUAN. 

Ah  !  n'allons  pas  songer  au  mal  (pii  nous  peut  ar- 
river, et  songeons  seulement  à  ce  cpii  nous  peut 
donner  du  plaisir.  La  personne  dont  je  te  parle  est 
une  jeune  liancée,  la  plus  agréable  du  momie,  qui  a 
été  conduite  ici  par  celui  même  qu'elle  y  vient  épou- 
ser; el  le  hasard  me  lit  voir  ce  couple  d'amants  trois 
ou  quatre  jours  avant  leur  voyage.  Jamais  je  n'ai  vu 
deux  personnes  être  si  contents  l'un  de  l'autre,  et 
faire  éclater  plus  d'amour.  La  tendresse  visible  de 
leurs  nuiluelies  ardeurs  me  d(mna  de  l'émotion; 
j'en  fus  frappé  au  cœur,  et  mon  amour  conunença 
par  la  jalousie.  Oui,  je  ne  pus  .souffrir  d'abord  de 
les  voir  si  bien  ensemble  ;  le  déiiit  alluma  mes  de- 
sirs,  et  je  me  figurai  un  plaisir  extrême  à  pouvoir 
troubler  leur  intelligence ,  et  rompre  cet  attache- 
ment, dont  la  délicatesse  de  mon  cœur  se  lenoit  of- 
fensée ;  mais  jusques  ici  tous  mes  efforts  ont  été 
inutiles ,  et  j'ai  recours  au  dernier  remède.  Cet  époux 
prétendu  doit  aujourd'hui  régaler  sa  maîtresse  d'une 
promenade  sur  mer.  Sans  t'en  avoir  rien  dit ,  toutes 
choses  sont  préparées  pour  satisfaire  mon  amour,  et 
j'ai  une  petite  barque  et  des  gens,  avec  quoi  fort  fa- 
cilement je  prétends  enlever  la  belle. 

SGANARELLE. 

Ah  !  monsieur... 

DON  JUAN. 

Hein  ? 

SGANARELLE. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous ,  el  vous  le  prenez 
comme  il  faut.  Il  n'esi  rien  tel  en  ce  monde  que  de 
se  contenter. 

DON   JUAN. 

Prépare-loi  donc  à  venir  avec  moi,  et  prends  soin 
toi-même  d'apporter  toutes  mes  armes,  afin  que... 
{  Apercevant  doneElvire.)  Ah  !  rencontre  fâcheuse. 
Traître,  tu  ne  m'avois  pas  dit  qu'elle  étoit  ici  elle- 
même. 

SGANARELLE. 

IMonsieur,  vous  ne  me  l'avez  pas  demandé. 

DON  JUAN. 

Est-elle  folle  ,  de  n'avoir  pas  changé  d'habit ,  et 
de  venir  en  ce  lieu-ci  avec  son  équipage  de  cam- 
pagne ? 
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LE  FESTIN  DE  PIERRE,  ACTE  I,  SCÈNE  III 
SCÈlNE   III. 


DONE  ELVIRE,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DONK    KI.VIIU:. 

Me  ferez-vous  la  grâce ,  don  Juan  ,  tle  vouloir  bien 
me  reconnoilre?  Et  puis-je  au  moins  espérer  que 
vous  daigniez  lourner  le  visage  de  ce  cote? 

DON   JIAN. 

Madame ,  je  vous  avoue  que  je  suis  surpris ,  et  que 
je  ne  vous  atlendois  pas  ici. 

DOXIî   ELVIRE. 

Oui,  je  vois  l)ien  (|ue  vous  ne  m'y  allendiez  pas  ; 
et  vous  êtes  surpris,  à  la  vérih',  mais  tout  aulrement 
que  je  nel\sp  rois  ;  et  la  manière  dont  vous  le  parois- 
sez  me  persuaile  pleinement  ce  (pie  je  retïisois  de 
croire.  J'admire  ma  simplicité, et  la  foihlt  ssedemon 
cœur,  à  douter  d'une  trahison  que  tant  d'apparences 
me  conlirmoient.  J'ai  été  assez  bonne,  je  le  confesse, 
ou  plutôt  assez  sotte,  pour  me  vouloir  tromper  moi- 
même,  et  travailler  à  démentir  mes  yeux  et  mon  ju- 
gement. J'ai  cherché  des  raisons ,  pour  excuser  à  ma 
tendresse  le  relâchement  damitié  (pi'elle  voyoil  eu 
vous;  et  je  me  suis  forgé  exprès  cent  sujets  légiti- 
mes d'un  départ  si  précipité,  pour  vous  justifier  du 
crime  dont  ma  raison  vous  accusoit.  I\Ies  justes  soup- 
çons cl^upie  jour  avoient  beau  me  parler,  j'en  reje- 
tois  la  voix  (pii  vous  rendoit  criminel  à  mes  yeux,  et 
j'écoulois  avec  plaisir  mille  chimères  ridicules,  qui 
vous  peignoienl  innocent  à  mon  cœiu-  ;  mais  enlin  cet 
abord  ne  me  permet  jilus  de  douter,  et  le  coup  d'œil 
qui  m'a  reçue  m'apprend  bien  plus  de  choses  que  je 
ne  voudrois  en  savoir.  Je  serois  bien  aise  pourtant 
d'ouïr  de  votre  bouche  les  raisons  de  votre  départ. 
Parlez,  don  Juan,  je  vous  prie,  et  voyons  de  quel 
air  vous  saurez  vous  justifier. 

DON   JUAN. 

Madame ,  voilà  Sganarelle  qui  sait  pourquoi  je  suis 
parti. 

SGANAUELLE,  bllS  ,  à  (lou  Juail . 

Moi ,  monsieur  ?  Je  n'en  sais  rien,  s'il  vous  plaît. 

DONE   ELVlfiE, 

lié  !  bien  Sganarelle,  parlez.  Il  n'importe  de  quelle 
bouche  j'entende  ses  raisons. 
DON  JLAN  ,  /Viisfliif  si(ji\e  à  Sfjauarelle  (F approcher. 

Allons,  parle  donc  à  madame. 

SGANARELLE,  buS ,  U  ihu  JlUUl. 

Que  voulez-vous  «lue  je  dise  ? 

DONE   ELVIRE. 

Approchez  ,  puistpi'on  le  veut  ainsi ,  et  me  dites 
un  peu  les  causes  d'un  dejjarl  si  iirompl. 

DON    JIAN. 

Tu  ne  répondras  |ias  ? 


s(;anareli,e  ,  bas  ,  à  (loti  Junii. 
Je  n'ai  rien  à  répondre.  Vous  vous  moipicz  de  vo- 
tre serviteur. 

DON    Jl  AN. 

Veu\-iu  réponiire,  te  dis-je? 

sganarelle. 
Madame...  \ 

nONE    ELVIRE. 

Quoi  ? 

SGANARELLE,  Se  tounuuit  ms  SOH  moltre. 
Monsieur. 

DON  JLAN,  en  le  inenarani. 
Si... 

SGANARELLE. 

Madame,  les  conquérants,  Alexandre  et  les  autres 
mondes  ,  sont  causes  de  notre  dé|)arl.  Voilà,  mon- 
sieur, tout  ce  que  je  puis  dire. 

DONE    ELVIRE. 

Vous  plaît-il ,  don  Juan ,  nous  éclaircir  ces  beaux 
mystères  ? 

DON  JUAN. 

Madame,  à  vous  dire  la  vérité... 

DONE    ELVIRE. 

Ah  !  que  vous  savez  mal  vous  défendre  pour  ual 
homme  de  cour,  et  qui  doit  être  accoutumé  à  ce*l 
sortes  de  choses  !  J'ai  pitié  de  vous  voir  la  confusion  j 
que  vous  avez.  Que  ne  vous  armez-vous  le  front! 
d'une  noble  effronterie  ?  Que  ne  me  jurez-vous  quç] 
vous  êtes  toujours  dans  les  mêmes  sent'-nents  poB 
moi,  (pie  vous  m'aimez  toujours  avec  une  ardeur  sar 
égale,  et  (pie  rien  n'est  capable  de  vous  détacher  ( 
moi  (pie  la  mort?  Que  ne  me  dites-vous  (pie  des  a( 
faires  de  la  dernière  conséquence  vous  ont  obligé  à 
jtartir  sans  m'en  donner  avis  ;  qu'il  faut  que ,  malgré  i 
vous,  vous  demeuriez  ici  cpielque  temps,  et  que  je | 
n'ai  (pi'à  m'en  retourner  d'où  je  viens,  assurée  que 
vous  suivrez  mes  pas  le  i)liis  tcH  (pi'il  vous  sera  possi- 
ble]; (pi' il  est  certain  que  vous  brûlez  de  me  rejoindre, 
I  et  qu'éloigné  de  moi  vous  souffrez  ce  (pie  souffre 
un  corps  qui  est  séparé  de  son  ame  ?  Voilà  comme  il 
faut  vous  défendre ,  et  non  pas  être  interdit  comme 
vous  êtes. 

DON    JlAN. 

i  Je  vous  avoue,  madame,  ([ue  je  n'ai  point  le  talent 
de  dissimuler,  et  (pie  Je  pitrte  un  (  (nir  sincère.  Je  ne 
vous  dirai  point  (pie  je  suis  toujours  dans  les  mêmes 

I  sentiments  pour  vous ,  et  que  je  brûle  de  vous  re- 

I  joindre,  puisque  enfin  il  est  assuré  que  je  ne  suis 
parti  (pie  pour  vous  fuir  ;  non  point  par  les  raisons 
que  vous  jtouvez  vous  (igiirer,  mais  par  un  pur  mo- 
tif de  conscience,  et  pour  ne  croire  |»as  qu'avec  vous 

I  davantage  je  puisse  vivre  sans  |»éché.  Il  m'est  venu 
des  scru|)ules ,  madame,  et  j'ai  ouvert  les  yeux  de 

,  l'ame  sur  ce  que  je  faisois.  J'ai  fait  rétlexion  .  que 


là 
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pour  vous  épouser,  je  vous  ai  dérobée  à  la  clôture 
d'nu  couvent ,  que  vous  avez  rompu  des  vœux  qu 
vous  enijairooienl  autre  part,  cl  que  le  ciel  est  fori 
jaloux  de  ces  sortes  de  choses.  Le  repentir  m'a  pris, 
et  j'ai  craint  le  courroux  céleste.  J'ai  cru  que  notre 
njariajre  n" cloit  ([u'un  adultère  déguisé,  qu'il  nous 
attireroit  (piehiue  disgrâce  d'en-haut,  et  (lu'enlin  je 
devois  tâcher  de  vous  oublier,  et  vous  donner  moyen 
de  retourner  à  vos  premières  chaînes.  \  oudriez-vous, 
madame  ,  vous  opposer  à  une  si  sainte  pcns('e,  et 
que  j'allasse,  en  vous  retenant,  me  mettre  le  ciel 
sur  les  bras  ;  que  i)ar...  ? 

I  DONE   ELVIUE. 

Ah!  scélérat!  C'est  maintenant  que  je  te  connois 
tout  entier  ;  et,  pour  mon  malheur,  je  te  connois  lors- 
qu'il n'en  est  plus  temps,  et  (pi'une  telle  connoissance 
ne  peut  plus  me  servir  qu'à  me  désespérer.  I\lais  sa- 
che <pie  ton  crime  ne  demeurera  pas  impuni,  et  que 
le  même  ciel  dont  lu  te  joues  me  saura  venger  de  ta 
,  perfidie. 

'  DON   JITAM. 

j     Sganarelle,  le  ciel  ! 

j  SGANAIIELLK. 

Vraimenl  oui,  nous  nous  moquons  bien  de  cela  , 
nous  autiTS. 

DON   .TDAN. 

!\Iadame... 

I  DONE   ELVIRE. 

i  II  suffit.  Je  n'en  veux  pas  ouïr  davantage,  et  je 
I m'accuse  même  d'en  avoir  trop  entendu.  C'est  une 
lâcheté  que  de  se  faire  expliquer  trop  sa  honte;  et , 
sur  de  tels  sujets,  un  noble  cœur,  au  premier  mot, 
'doit  prendre  son  parti.  N'allends  pas  que  j'éclate  ici 
|en  reproches  et  en  injures;  non,  non,  je  n'ai  point 

•  un  courroux  à  exhaler  en  paroles  vaines,  et  toute  sa 
'chaleur  se  réserve  pour  sa  vengeance.  Je  le  le  dis  en- 
core, le  ciel  te  punira ,  perfide ,  de  l'outrage  que  tu 
me  fais  ;  et,  si  le  ciel  n'a  rien  que  tu  puisses  appré- 
hender, appréhende  du  moins  la  colère  d'une  fenmie 

*  offensée. 

SCEINE   IV. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE,  0  part. 

Si  le  remords  le  pouvoit  j)rendre  1 
DON  JUAN,  après  un  moment  de  rèjlexion. 
Allons  songer  à  l'exécution  de  notre  entreprise 
amoureuse. 

SGANARELLE  ,  Seu] . 

Ah!  quel  abominable  maître  me  vois-je  obligé  de 
servir  ! 


ACTE  SECOND. 

Lf  tliéàtrc  irjircscnle  une  cainpagiic  au  l)onl  de  la  nier. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHARLOTTE ,  PIERROT. 

Cir  AU  LOTTE. 

Noire  dinse,  Piarrot,  tu  t'es  trouvé  là  bien  à  point  ! 

PIERROT. 

Parguienne,  il  ne  s'en  est  pas  fallu  l'époisseur 
d'une  éplingue  cprils  ne  savant  nayés  tous  deux. 

CHARLOTTE. 

C'est  donc  le  coup  de  vent  d'à  matin  qui  les  avoit 
renvarsés  dans  la  mar  ? 

PIERROT. 

Aga  ',  quien,  Charlotte,  je  m'en  vas  le  conter  tout 
fin  drait  comme  cela  est  venu  ;  car,  comme  dit  l'au- 
tre, je  les  ai  le  premier  avisés,  avises  le  jnemier  je 
les  ai.  fùdin  donc  j'élions  sur  le  bord  de  la  mar,  moi 
et  le  gros  Lucas,  et  je  nous  anmsions  à  batifoler  avet; 
des  mottes  de  tarre  (pie  je  nous  jesquions  à  la  tète  ; 
car,  comme  tu  sais  bian ,  le  gros  Lucas  aime  à  bati- 
foler, et  moi,  par  fouas,  je  batifole  itou.  En  batifo- 
lant donc,  piscpie  batifoler  y  a,  j'ai  aperçu  de  tout  loin 
(pieucpie  chose  qui  grouilloit  dans  gliau,  et  (pu  venoit 
comme  envars  noiis  par  secousse.  Je  voyois  cela  fixi- 
blement,  et  pis  tout  d'un  coup  je  voyois  que  je  ne 
voyois  plus  rian.  II  é  !  Lucas,  c'ai-je  fait,  je  pense  que 
vlà  des  hommes  qui  nageant  là-bas.  Voire ,  ce  m'a- 
t-il  fait,  t'as  été  au  trépassement  d'un  chat,  t'as  la 
vue  trouble  ^  Palsanguienne,  (j'ai-je  fait,  je  n'ai  point 
la  vue  (rouble,  ce  sont  des  hommes.  Point  du  tout , 
ce  m"a-t-il  fait,  t'as  labarlue.  Veux-tu  gager,  c'ai-je 
fait,  que  je  n'ai  point  la  barlue,  c'ai-je  fait,  et  que  ce 
sont  deux  hommes ,  c'ai-je  fait ,  qui  nageant  droit 
ici,  c'ai-je  fait?  Morguienne,  ce  m'a-t-il  fait,  je 
gage  que  non.  Oh!  cà,  c'ai-je  fait,  veux-tu  gager 
dix  sous  que  si?  Je  le  veux  bian,  ce  m'a-t-il  fait; 
et,  pour  te  montrer,  vlà  argent  su  jeu,  ce  m'a- 
t-il  fait.  ''loi,  je  n'ai  point  é(é  ni  fou,  ni  étourdi  ;  j'si 
bravement  bouté  à  tarre  quatre  pièces  tapées,  et  cinq 
sous  en  doubles,  jerniguienne,  aussi  hardiment  que 
si  j'avois  avalé  un  varre  de  vin  ;  car  je  sis  hasardeux, 
moi,  et  je  vas  à  la  débandade.  Je  savois  bian  ce  que 
je  faisois  pourtant.  Qdeuque  gniais!  Enfin  donc,  je 

■  J(ja  est  une  interjeetion  dailiniration  encore  usitée  dans 
quelques  pays  de  France.  Elle  n'est  point  tirée  du  grec,  comme 
plusieurs  liellénistes  l'ont  pensé.  La  natiu-e  l'a  fournie  à  nos  an- 
cêtres comme  les  autres  interjections  ah  !  oh  !  eh  !  (Mén.) 

2  Ce  proverhe,  fondé  sur  quclcjuc  superstition  populaire,  se 
trouve  dans  la  Comcdie  des  Proi-rrhes ,  d'Adrien  de  Monlliir  : 
«  Tuas  la  berlue;  je  crois  que  tu  as  été  au  trépassement  d'un 
»  chat,  tu  vois  trouMe.  »  (A.) 
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n'avons  pas  i»ulùl  en  irair<'',  (|ne  j'av(»ns  vii|  les  deux 
li(»ninies  Imit  à  plain,  qui  nons  laisianl  si^nc  de  Its 
aller  (|iuTir;  et  moi  de  tirer  aii[iaravaiit  les  enjeux. 
Allons,  Lueas.  eai-jedil,  (u  vois  Itian  (jiiils  noiisap- 
pelonl;  allons  vile  à  len  seronrs.  Non,  ce  ni'a-l-il  dit, 
ils  m'ont  fait  pardre.  Oh!  donc,  tanqnia,  qnà  la  par- 
fin,  ponr  le  faire  conrt,  je  l'ai  tant  sarmomu',  (pie  je 
nous  sommes  liontés  dans  une  l)an|iie,  et  |»is  j'avons 
tant  l'ait  caliin  ealia,  (pie  je  les  avons  tires  de  glian, 
et  pis  je  les  avons  menés  dieux  nous anjuès  du  feu, 
et  pis  ils  se  sanl  (k'poiiilk's  tout  nus  pour  se  st'cher,  el 
pis  il  y  en  est.  venn  encore  deux  de  la  nu'me  bande, 
qui  s'éqniant  sauvés  tout  seuls;  et  pis  JMathurine  est 
Arrivée  là,  à  qui  l'en  a  fait  les  doux  yeux.  Vlà  juste- 
ment ,  Charlotte,  comme  tout  ea  s'est  fait. 

CHARLOTTE. 

Ne  m'as-tu  pas  dit ,  Piarrot ,  qu'il  y  en  a  un  qu'est 
bien  pu  mieux  fait  que  les  autres? 

PIERROT. 

Oui ,  c'est  le  maître.  Il  faut  que  ce  soit  queu(jue 
gros,  gros  monsieu,  car  il  a  du  dor  à  son  habit  tout 
depis  le  haut  jus(ju'en  bas  ;  et  ceux  qui  le  scrvont 
sont  des  monsieux  eux-mêmes  ;  et  stapandant,  tout 
gros  monsien  (pi'il  est ,  il  seroit  par  ma  fiqaé  nayé  si 
je  n'aviomme  été  là. 

CHARLOTTE. 

A  niez  '  un  peu. 

PIERROT. 

oii  !  parguienne  ,  sans  nous  il  en  avoit  pour  sa 
niaine  de  fèves  '. 

CHARLOTTE. 

Ksl-il  encore  cheux  toi  tout  nu ,  Piarrot  ? 

PIERROT. 

Nannain,  ils  l'avont  r'habiUé  tout  devant  nous. 
Mon  guieu  ,  je  n'en  avois  jamais  vu  s'habiller.  Que 
d'histoires  et  d'cngingorgniaux  '  boutont  ces  mes- 
sieux-làlescourtisans  !  Jeme  pardrois  là-dedans,  pour 
moijetj'étoistoutébobidevoirça.  Quien,  Charlotte, 
ils  avont  des  cheveux  qui  ne  tenont  poip,l  à  leu  tète  ;  el 
ils  boutont  ça,  après  tout,  comme  un  gros  bomiet 
de  lilace.  Ils  anl  des  chemises  qui  ant  des  manches 
où  j'entrerions  tout  brandis  ,  toi  et  moi.  En  glieii 
d'iiaut-de-chausse,  ils  portont  un  garde-robe  '  aussi 

■  .4)dez .  abréviation  de teoardcz. 

■'  On  (lit  flsnit'inent,  il  en  a  iKnir  sa  minv  de  fèves ,  pour,  il  a 
ptt'  attrapt-.  il  en  a  en  ponr  son  compte.  La  mine  est  une  me- 
sure (|iii  conUcnl  la  nioiti('  (rnii  seticr. 

J  F.nfjinrjornkiu.r ,  parure,  ornement  de  cou.  Ce  mot  patois 
est  [)rol)alilemi'iit  compost-  de  l'ancienne  expression  «îg??; ,  in- 
vention, et  de  rjorrjèrc  ,  goirjias ,s;orsc,  invention  pour  le  cou. 
Ce  qui  a  surtout  frappé  Pierrot,  (-"est  ce  grand  mottchoir  de 
rou  à  reseau  avee  quatre  g-rosses  lioupcs  de  linge  qui  leur 
pendaient  sur  l'esloinar. 

■I  Les  villageoises  portoient  alors  sur  leur  Jupon  une  espèce  de 
tablier  appflé  garde-robe.  Ce  mot  a  perdu  cette  signification. 


large  ipie  d'ici  à  IVi(|ues  :  en  glieti  de  pourpoint ,  tl^ 
petites  brassières,  (pii  ne  leu  venonl  pasjiis(prau  bri-i 
chef;  et,  en  glieu  de  rabats,  un  grand  mouchoir  de' 
cou  à  réziau ,  avcuc  (piatre  grosses  houpes  de  linge 
qui  leu  pendont  sur  l'estomaciue.  ils  avont  itou  d'au- 
tres petits  rabats  au  bout  des  bras,  et  de  grands  en- 
lonnois  de  passement  aux  jambes,  et,  ])aniii  tout  (;a, 
tant  (le  rulians,  tant  de  rubans,  (pieccst  une  vraie 
pi(pii('.  Ignia  pas  jiisipiaux  souliers  (pii  n'en  sovont 
farcis  loul  depis  un  bout  ju.scpi'à  l'autre  ;  et  ils  sont 
faits  d'une  façon  (juc  je  me  romprois  le  cou  aveuc. 

CHARLOTTE. 

Par  ma  (i  ,  Piarrot ,  il  faut  (pie  j'aille  voir  un  peu 
ça. 

PIERROT.  I 

Oh!  acoute  un  peu  auparavant,  Giiarlolte.  J'ai 
queuque  autre  chose  à  te  dire ,  moi. 

CHARLOTTE. 

Hé  bian  !  dis  ,  qu'est-ce  que  c'est  ? 

PIERROT. 

Vois-tu,  Charlotte?  il  faut,  comme  dit  l'autre,  que 
je  débonde  mon  cipur.  le  t'aime,  lu  le  .sais  bian,  el 
je  sommes  pour  être  mariés  ensemble  ;  mais,  inar- 
guienne,  je  ne  suis  point  satisfait  de  toi, 

CHARLOTTE. 

Quement  ?  qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'iglia  ? 

PIERROT. 

Iglia  que  tu  me  chagraines  l'esprit,  franchement . 

CHARLOTTE. 

Et  quement  donc  ? 

PIERROT. 

Tétiguienne  ,  tu  ne  m'aimes  point. 

CHARLOTTE. 

Ah  !  ah  !  n'est-ce  que  ça  ? 

PIERROT. 

Oui ,  ce  n'est  que  ça ,  et  c'est  bian  as.sez. 

CHARLOTTE. 

IMon  guieu ,  Piarrot,  tu  me  viens  toujou  dire  la 
même  chose. 

PIERROT. 

Je  le  dis  toujou  la  même  chose  ,  parce  que  c'est 
toujou  la  même  (;hose  ;  et ,  si  ce  n'étoit  pas  toujou 
la  même  chose ,  je  ne  te  dirois  pas  toujou  la  même 
chose. 

CHARLOTTE. 

l\Iais  (pi'cst-ce  ([u'il  te  faut  ?  que  veux-tu  ? 

PIERROT. 

Jerniguienne  !  je  veux  que  tu  m'aimes. 

CHARLOTTE. 

i;st-ce  (pie  je  ne  t'aime  pas  ? 

PIERROT. 

Non,  tu  ne  m'aimes  pas;  et  si,  je  fais  tout  ce  que  je 

■  Le  creux  qui  est  au  haut  de  l'estomac  Ce  mot  dérive  de  l'al- 
lemand brcfhcn  ,  rompre ,  couper.  Mén  ) 
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pis  pour  ça.  Je  t'achète,  sans  reproche,  des  rubans  à 
tous  lesniarciers  qui  passont;  je  me  ronijjs  le  cou  à 
l'aller  iléuiclier  des  maries  ;  je  lais  jouer  pour  toi  les 
vieilleux  quand  ce  vient  ta  l'ète ,  et  tout  ça  comme  si 
je  me  frappois  la  tète  contre  un  mur.  Vois-tu ,  ca 
n'est  ni  biau  ni  honnête  de  n'aimer  pas  les  gens  (jui 
nous  ainiont. 

CHARLOTTE. 

Mais ,  mon  guieu  ,  je  t'aime  aussi. 

PIKKKOT. 

Oui ,  tu  m'aimes  d'une  belle  dégaine  ! 

CHARLOTTE. 

Quement  veux-tu  donc  qu'on  fasse? 

1' 1ER  ROT. 

Je  veux  que  l'en  fasse  connue  l'en  fait ,  quand  l'en 
aime  comme  il  faut. 

CHARLOTTE. 

Ne  t'aimé-je  pas  aussi  comme  il  faut  ? 

PIERROT. 

Non.  Quand  ça  est,  ça  se  voit,  et  l'en  fait  mille 
petites  singeries  aux  parsonnes  quand  on  les  aime  du 
bon  du  cœur.  Regarde  la  grosse  'l'homasse  ,  connue 
elle  est  assottee  du  jeune  ilobain  ;  aile  est  toujou  au- 
tour de  li  à  l'agacer,  et  ne  le  laisse  jamais  en  repos. 
Toujou  al  li  fait  queucpie  niche ,  ou  li  baille  queuque 
taloche  en  passant  ;  et  l'autre  jour  qu'il  étoit  assis  sur 
un  escal)iau ,  al  fut  le  tirer  de  dessous  li ,  et  le  lit 
cheoir  tout  de  son  long  par  tarre.  Jarni,  via  où  l'en 
voit  les  gens  qui  aimont  ;  mais  toi ,  tu  ne  me  dis  ja- 
mois  mot ,  t'es  toujou  là  conune  eune  vraie  souche 
de  bois  ;  et  je  passerois  vingt  fois  devant  toi ,  que  tu 
ne  te  grouillerois  pas  pour  me  bailler  le  moindre 
coup  ,  ou  médire  la  moindre  chose.  \  eutreguienue  ! 
ça  n'est  pas  bian ,  après  tout  ;  et  tes  trop  froide  i^our 
les  gens. 

CHARLOTTE. 

Que  veux-tu  (pie  j'y  fasse?  C'est  mon  himeur,  et 
je  ne  me  pis  refondre. 

PIERROT. 

Igna  himeur  (pii  quienne.  Quand  on  a  de  l'amiquié 
pour  les  parsonnes ,  l'on  en  baille  toujou  queu(iue  pe- 
tite signiliance. 

CHARLOTTE. 

Enlin  !  je  t'aime  tout  autant  que  je  pis  ;  et  si  tu 
n'es  pas  content  de  ça ,  tu  n'as  qu'à  en  aimer  tpieuque 
autre. 

PIERROT. 

'  Hé  bian  !  vlà  pas  mon  compte  ?  Tctigué ,  si  tu  m'ai- 
niois ,  me  dirois-tu  ça? 

CHARLOTTE. 

Pourquoi  me  viens-tu  aussi  tarabuster  l'esprit  ? 

PIERROT. 

Morgue  !  queu  mal  le  fais-je  ?  Je  ne  le  <lemande 
qu'un  peu  d'amiquié. 


CILVRLOTTE. 

lit'  bien!  laisse  faire  aussi,  et  ne  me  presse  point 
tant,  l'eut-èlre  que  ça  viendra  tout  d'un  coup  sans  y 
songer. 

PIERROT. 

l'ouche  donc  là,  Charlotte. 

CfLVRLOTTE  ,  (loliuaill  SU  llKlili. 

Hé  bien  !  quien. 

PIEr.ROT. 

l'romels-moi  donc  que  tu  tâcheras  de  m'aimer  da- 
vantage. 

CHARLOTTE. 

J'y  ferai  tout  ce  (pie  je  pourrai;  mais  il  faut  cpie  ça 
vienne  de  lui-même.  Piarrot ,  est-ce  là  ce  monsieu  ^ 

PIERROT. 

Oui ,  le  vlà. 

CHARLOTTE. 

Ah  !  mon  guieu,  qu'il  est  genti,  et  que  c'auroil  été 
dommage  qu'il  eût  été  nayé  ! 

PIERROT. 

Je  revians  tout  à  l'heure  ;  je  m'en  vas  boire  cho- 
paine ,  poiu*  me  rebouter  tant  soit  peu  de  la  fatigue 
que  jais  eue. 

SCÈNE  II. 

DON  JUAN  ,  SGANARELLE  ,  CHARLOTTE  , 
dans  le  fond  du  théâtre. 

nO.\  .lUAN. 

Nous  avons  manqué  notre  coup,  Sganarelle,  et 
cette  bourras(iue  imprévue  a  renversé  avec  notre 
barque  le  projet  que  nous  avions  fait  ;  mais ,  à  te  dire 
vrai ,  la  paysanne  que  je  viens  de  quitter  répare  ce 
malheur,  et  je  lui  ai  trouvé  des  charmes  qui  effacent 
de  mon  es[»rit  tout  le  chagrin  (pie  me  donnoit  le  mau- 
vais succès  de  notre  entreprise,  il  ne  faut  pas  (pie  ce 
cœur  m'échappe ,  et  j'y  ai  déjà  jeté  des  dispositions 
à  ne  pas  ine  souffrir  long-temps  de  pousser  des  sou- 
pirs. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  j'avoue  (pie  vous  m'étonnez.  A  peine 
somines-nous  échapp(;'s  d'un  péril  de  mort ,  qu'au  Heu 
de  rendre  grâce  au  ciel  de  la  pitié  cpi'il  a  daigné  pren- 
dre de  nous ,  vous  travaillez  tout  de  nouveau  à  atti- 
rer sa  colère  par  vos  fantaisies  accoutumées  et  vos 

auKJurs  cr. . . 

(Uon  Jiian  prend  un  ton  inenaçanl.) 

Paix,  coquin  que  vous  êtes!  vous  ne  savez  ce  qne 
vous  dites ,  et  monsieur  sait  ce  qu'il  fait.  Allons. 
D0>'  JUAN,  apercevaitt  Charhtie. 
Ah  !  ah  !  d'où  sort  cette  autre  paysanne,  Sganarelle  ? 
As-tu  rien  vu  de  plus  joli  ?  et  ne  trouves-tu  pas ,  dis- 
moi ,  que  celle-ci  vaut  bien  l'autre  ? 
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SGANAIŒLLIC. 

Assiiiriiieiit.  |  .1  part.  )  Aulre  pièce  nouvelle. 
DON  ji  AN  ,  à  C.liai  lotte. 

Poil  me  vienl ,  la  belle  ,  une  rencontre  si  ajîréable? 
Oiioi  !  dans  ces  lieux  eliaiu|KMres ,  i»arini  ces  arbres  el 
ces  rocliers,  on  trouve  des  personnes  l'ailes  conune 
vousèles? 

CIIAÎILOÏÏE. 

Vous  voyez,  nionsieu. 

DON"   JIAN. 

Ltes-vous  de  ce  villai;e  ? 

ciiAKLorri;. 
Oui,  nionsieu. 

DON   JLAN. 

V.[  vous  y  demeure/...? 

ClIAIlLOiri'. 

Oui ,  nionsieu. 

D0.\   JUAN. 

Vous  vous  aiipelez? 

CHARLOTTE. 

Charlotte ,  pour  vous  servir. 

DON   JLAN. 

Ail  I  la  l)elle  personne ,  el(iue  ses  yeux  sont  péné- 
tranls  ! 

CIIAULOTTE. 

Monsieu ,  vous  me  rendez  toute  lionteuse. 

DON   JLAN. 

Ah  !  n'ayez  point  de  honte  d'entemb'e  dire  vos  vé- 
rités. Sj^anarelle  ,  (pien  dis-tu?  Peul-on  rien  voir  de 
plus  agréable  ?  Tournez-vous  un  [)eu  ,  s'il  vousplail. 
Ah  !  (jue  celte  taille  est  jolie  !  Haussez  un  peu  la  tète, 
de  grâce.  Ah  !  (jue  ce  visage  est  mignon  !  Ouvrez  vos 
yeux  entièrement.  Ah  !  qu'ils  sont  be.iux  !  Queje  voie 
un  peu  vos  dents ,  je  vous  prie.  Ah  !  cprelles  sont 
amoureuses ,  et  ces  lèvres  appétissantes  !  J'our  moi , 
je  suis  ravi ,  et  je  n'ai  jamais  vu  une  si  charmante 
personne. 

CIIAULOTTE. 

Monsieu  ,  cela  vous  plait  à  dire ,  et  je  ne  sais  pas 
si  c'est  pour  vous  railler  de  moi. 

DON  JUAN. 

i\Ioi ,  me  railler  de  vous  ?  Dieu  m'en  garde  !  Je  vous 
aime  trop  pour  cela ,  et  c'est  du  fond  du  cœur  queje 
vous  parle. 

CIIAULOTTE. 

.le  vous  suis  bien  obligée ,  si  ça  est. 

DON   JUAN. 

l'oint  du  tout ,  vous  ne  m'êtes  point  obligée  de  tout 
ce  que  je  dis  ;  et  ce  n'est  (pi'à  votre  beauté  que  vous 
en  êtes  redevable. 

CHAIILOITE. 

Monsieu ,  tout  ça  est  trop  bien  <lii  pour  moi ,  et  je 
n'ai  pas  d'esprit  pour  vous  rcpomlre. 


DON  JUAN. 

Sganarelle ,  regarde  un  peu  ses  mains. 

ClIAIll.OTTE. 

Fi  !  monsieu ,  elles  sont  noires  comme  je  ne  sais 
(|uoi. 

DON   JUAN. 

Ah  !  cpie  dites-vous  ?  Elles  sont  les  plus  belles  du 
monde  ;  .souffrez  (jue  je  les  baise ,  je  vous  prie. 

CIIAULOTTE. 

Monsieu  ,  c'est  Iropdhonneur  que  vous  me  faites; 
et  si  j'avois  su  ça  tantôt ,  je  n'aurois  pas  manqué  de 
les  laver  avec  du  son. 

DON   JUAN. 

lié  !  dites-moi  un  peu ,  lielle  Charlotte ,  vous  n'êtes 
pas  mariée ,  sans  doute  ? 

CIIAULOTTE. 

Non ,  monsieu  ;  mais  je  dois  bientôt  l'être  avec 
riarrot ,  le  fils  de  la  voisine  Simonette. 

DON   JLAN. 

Quoi  !  une  personne  comme  vous  seroit  la  femme 
d'un  simple  paysan  !  îSon ,  non ,  c'est  profaner  tant  de 
beautés ,  et  vous  n'êtes  pas  née  pour  demeurer  dans 
un  village.  Vous  méritez,  sans  doute ,  une  meilleure 
fortune  ;  et  le  ciel ,  qui  le  connoît  bien ,  m'a  conduit 
ici  tout  exprès  pour  empêcher  ce  mariage  ,  et  rendre 
justice  à  vos  charmes  ;  car  enfin ,  belle  Charlotte ,  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  il  ne  tiendra  (pi'à 
vous  queje  vous  arrache  de  ce  misérable  lieu,  et  ne 
vous  mette  dans  l'état  où  vous  méritez  d'être.  Cet 
amour  est  bien  prompt ,  sans  doute  ;  mais  quoi  !  c'est 
un  effet ,  Charlotte ,  de  votre  grande  beauté ,  et  l'on 
vous  aime  autant  en  un  quart  d'heure  qu'on  feroit 
une  autre  en  six  mois. 

CHAULOTTE. 

Aussi  vrai ,  monsieu ,  je  ne  sais  comment  faire 
quand  vous  parlez.  Cecpie  vous  dites  me  faitai.se ,  et 
j'aurois  toutes  les  envies  du  monde  de  vous  croire; 
maison  m'a  toujou  dit  cpiil  ne  faut  jamais  croire  les 
monsieux ,  et  que  vous  autres  courtisans  êtes  des  en- 
joleux ,  qui  ne  songez  qu'à  abuser  les  filles. 

DON  JUAN. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens-là. 

SGANAUELLE,   à  part. 

Il  n'a  garde. 

CIIAULOTTE. 

Voyez-vous ,  monsieu  ?  il  n'y  a  pas  plaisir  A  .se 
laisser  abuser.  Je  suis  une  i)auvre  paysanne  ;  mais  j'ai 
l'honneur  en  recommandation  ,  et  j'aimerois  mieux 
me  voir  morte  que  de  me  voir  déshonorée. 

DON   JUAN. 

Moi ,  j'aurois  l'ame  assez  méchante  pour  abuser 
une  personne  comme  vous?  je  serois  assez  lâche 
jtour  vous  déshonorer  ?  ?son ,  non ,  j'ai  trop  de  con- 
science pour  cela.  Je  vous  aime,  Charlotte,  en  tout 
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bien  et  en  tout  honneur;  et ,  pour  vous  montrer  ([ue 
je  vous  dis  vrai ,  sacliez  que  je  n'ai  point  d'autre  des- 
sein que  de  vous  épouser.  Kn  voulez-vous  un  plus 
grand  lcuioii;-naiJi:e  ?  'SVy  voilà  priH  (piand  vous  vou- 
drez ;  et  je  prends  à  témoin  l'homme  (jne  voilà  ,  de 
la  parole  que  je  vous  donne. 

SGAN.VKRLLR. 

Non  ,  non ,  ne  crais^nez  point.  Il  se  mariera  avec 
vous  tant  que  vous  voudrez, 

DON  JL'.W. 

Ah  !  Charlotte ,  je  vois  hien  que  vous  ne  me  con- 
noissez  pas  encore.  Tous  me  faites  f^rand  tort  déju- 
ger de  moi  par  les  antres;  et,  s'il  y  a  des  fourhes 
dans  le  monde,  des  gens  qui  ne  cherchent  ipi'à  ahu- 
serdes  hlles,  vous  devez  me  tirer  du  mnuhre,  et  ne 
pas  mettre  en  doute  la  sincérité  de  ma  foi  ;  et  i»uis 
votre  heauté  vous  assure  de  tout.  Quand  on  est  faite 
comme  vous,  on  doit  être  à  couvert  de  toutes  ces  sortes 
de  craintes  ;  vous  n'avez  point  l'air,  croyez-moi , 
d'une  personne  qu'on  abuse  ;  et ,  pour  moi ,  je  l'a- 
voue ,  je  me  percerois  le  cœur  de  mille  coups ,  sij'a- 
vois  eu  la  moimh-e  pensée  de  vous  trahir. 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu  !  je  ne  sais  si  vous  dites  vrai ,  ou  non  ; 
mais  vous  fititesque  l'on  vous  croit. 

DON  JUAN. 

Lorsque  vous  me  croirez,  vous  me  rendrez  justice 
assurément  ;  et  je  vous  réitère  encore  la  promesse 
que  je  vous  ai  faite.  Ne  l'acceptez-vous  pas  ?  et  ne 
voulez-vous  pas  consentir  à  être  ma  femme  ? 

CHARLOTTE. 

Oui ,  pourvu  que  ma  tante  le  veuille. 

DON  JUAN. 

Touchez  donc  là ,  Charlotte ,  puisque  vous  le  vou- 
lez bien  de  votre  part. 

CHARLOTTE. 

Mais  au  moins ,  monsieur,  ne  m'allez  pas  trom- 
per, je  vous  prie;  il  y  auroit  de  la  conscience  à  vous, 
et  vous  voyez  comme  j'y  vais  à  la  bonne  foi. 

DON  JUAN. 

Comment  !  il  semble  que  vous  doutiez  encore  de 
ma  sincérité  !  Youlez-vous  que  je  fasse  des  serments 
épouvantables?  Que  le  ciel... 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu ,  ne  jurez  point ,  je  vous  crois. 

DON  JUAN. 

Donnez-moi  donc  un  petit  baiser  pour  gage  de  vo- 
tre parole. 

CHARLOTTE. 

Oh  !  monsieu ,  attendez  que  je  soyons  mariés ,  je 
vous  prie.  Après  ça ,  je  vous  baiserai  tant  que  vous 
voudrez. 

DON  JUAN. 

Hé  bien  !  belle  Charlotte,  je  veux  tout  ce  (pie  vous 


voulez;  al)and(tnnez-moi  seulement  votre  main,  cl 
soufl'rez  cpie,  par  mille  baisers,  je  lui  exprime  le  ra- 
vissement où  je  suis... 

SCENE   III. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  PIEUROT, 
CIIAIVLOTTE. 

PIERROT,  poussant  dou  Juan  qui  haisc  la  main  de 
V.hailoUe. 
Tout  doucement ,  monsieu  ;  tenez-vous ,  s'il  \oiis 
plaît.  Vous  vous  échauffez  trop ,  et  vous  pourriez 
gagner  la  purésie. 

DON  JLAN  ,  repoussant  rudement  Pierrot. 
Qui  m'aniène  cet  inq)erlinenl? 
l'iEUROT,  se  meltaiit  entre  don  Juan  et  Charlotte. 
Je  vous  dis  qu'ous  vous  tegniez  ,  et  qu'ous  ne  ca- 
ressiais  point  nos  accordées. 

DON  JUAN  ,  repoussant  encore  Pierrot. 
Ah  !  que  de  bruit  ! 

PIERROT. 

Jerniguienne  I  ce  n'est  point  comme  ça  qu'il  faut 
pousser  les  gens. 

CHARLOTTE  ,  prenant  Pierrot  par  le  bras. 
Et  laisse-le  faire  aussi ,  Piarrot. 

PIERROT. 

Quement  !  que  je  le  laisse  faire?  Je  ne  veux  pas , 
moi. 

DON  JUAN. 

Ah! 

PIERROT. 

Tétiguienne!  parce  qu'ous  êtes  monsieu,  ous  vien- 
drez caresser  nos  femmes  à  notre  barbe  ?  Allez-v's- 
en  caresser  les  vôtres. 

DON  JUAN. 

Heu  ! 

PIERROT. 

Heu.  {Don  Juan  lui  donne  un  soufjlet.)  Tétigué  ! 
ne  me  frappez  pas.  (Autre  soufjlet.)  Oh!  jerniguié  ! 
(Autre  soufjlet.)  Ventregué  !  (Autre  soufjlet.)  Pal- 
sangué  !  morguienne  !  ça  n'est  pas  bian  de  battre  les 
gens ,  et  ce  n'est  pas  là  la  récompense  de  v's  avoir 
sauvé  d'être  nayé. 

CHARLOTTE. 

Piarrot  !  ne  te  fâche  point. 

PIERROT. 

Je  me  veux  fâcher  ;  et  t'es  une  vilaine ,  toi ,  d'en- 
durer qu'on  te  cajole. 

CHARLOTTE. 

Oh  !  Piarrot ,  ce  n'est  pas  ce  (pie  tu  penses.  Ce 
monsieu  veut  ni'épouser,  et  tu  ne  dois  pas  le  l)outcr 
en  colère. 

PIERROT. 

Quement  ?  jerni  !  lu  m'es  promise. 
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SCÈNE  IV. 


CIIAIU.OITK. 

i.H  u  \  lait  rifii ,  l'iarrot.  Si  tu  inaiiiies,  ne  iluis- 
lii  pas  Otre  bien  aise  que  je  devienne  madame? 

PIKUUOT. 

.lernii^uit'  !  mm.  J'aime  mieux  te  V(»ir  crevc'e  que 
("•;  le  voir  à  un  autre. 

cii.vi'.r.orrE. 

Va,  va,  Piarrut.  ne  le  luels  point  en  peine.  Sije.si.s 
madame,  je  le  ferai  gaj,'ner  queuque  cliose,  et  Ui  ap- 
porteras du  beurre  et  du  fromage  cheux  nous. 

PIEKKOT. 

Ventriguienne  !  je  gni  en  porterai  jamais  ,  quand 
tu  m'enpaierois  deux  fois  autant.  l!.st-ce  donc  comme 
ra  que  t'écoutes  ce  qu'il  le  dit'/  .Morgiiienne!  si  j'a- 
vols  su  ça  tantôt,  je  me  serois  bien  gardé  de  le  tirer 
de  gliau ,  et  je  gli  aurois  bailh'  un  bon  coup  d'aviron 
sur  la  tète. 

DON  JL".\.\  ,  s'approclumt  de  Pierrot  pour  le 
frapper. 
<ju'est-ce  ([ue  vous  dites? 

l'iEKKOT  ,  se  mettant  derrière  CharJolte. 
Jerniguienne  ,  je  ne  crains  parsonne. 

po.\  JiAN,  passant  du  cotéoii  est  Pierrot. 
.M tendez-moi  un  peu. 

piEKiiOT  ,  repassant  de  l'autre  côté. 
Je  me  moipiede  tout ,  moi. 

i)0>'  JLAN  ,  eourant  après  Pierrot. 
Voyons  cela. 

riEiiuoT  ,  se  sauvant  encore  derrière  Charlotte. 
J'en  avons  bian  vu  d'autres, 

DON   JUAN. 

Ouais. 

SGANAIIELLE. 

lié  !  monsieur,  laissez  là   ce  pauvre  misérable. 
C'est  conscience  de  le  battre.  (.1  Pierrot,  en  semettant 
entre  ha  et  don  Juan.)  Écoute,  mon  pauvre  garçon, 
retire-toi ,  et  ne  lui  dis  rien. 
l'iEuuoT,  passant  devant  Sfjanarelle,  et  regardant 
fièrement  don  Juan. 
Je  veux  lui  tlire,  moi. 
DON  .iiAN  ,  levant  la  main  pour  donner  un  soufflet 
h  Pierrot. 
Ab  !  je  vous  apprendrai, 
(l'icirot  baisse  la  lète ,  etSsaiiarolle  reçoit  le  soufflet.) 
sdANAiŒLLE ,  regardant  Pierrot. 
Peste  soit  du  marouflle  ! 

DON  JUAN  ,  à  Sfjanarelle. 
Te  voilà  payé  de  la  cbarité. 

IMEUUOT. 

Jarni  '  jt  \as  dire  à  .sa  tante  tout  cemanég"e-ci. 


DON  JUAN  ,  CHARLOTTE ,  SGAiNARELLE. 

DON  JUAN,  «  Charlotte. 
Enfin  je  m'en  vais  être  le  plus  beureuxde  tous  les 
bommes,  et  je  ne  cbangerois  pas  mon  bonlieur  à 
toutes  les  cboses  du  monde.  Que  de  plaisirs  quand 
vous  serez  ma  femme ,  et  que... 


SCÈNE  V. 

1)0.\  JUAN  ,  MATIIl  HINE,  CHARLOTTE, 
SGANAIU'.LLE. 

SGANARELLE ,  apercevant  Mathurine. 
Ab ! ab ! 

MATiiLiiiNE  ,  il  don  Juan. 
Monsieu,  que  faites-vous  donc  là  avec  Cbarlotte? 
l'^st-ce  (jue  vous  lui  parlez  d'amour  aussi  ? 
DON  JUAN,  bas^  à  Mathurine. 
Non.  Au  contraire,  c'est  elle  (jui  me  témoignoil 
une  envie  d'être  ma  femme,  et  je  lui  répondois  cpie 
j'étois  engagea  vous. 

CHARLOTTE,  à  donJuun. 
Qu'est-ce  (jue  c'est  donc  que  vous  veut  JMathurine? 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte. 
Elle  est  jalouse  de  me  voir  vous  parler,  et  voudroit 
bien  que  je  l'épousasse  ;  mais  je  lui  dis  que  c'est  vous 
que  je  veux. 

MATHURINE. 

Quoi  !  Cbarlotte... 

DON  JUAN,  bas^  il  Mathurine. 
Tout  ce  que  vous  lui  direz  sera  inutile  ;  elle  s'est 
mis  cela  dans  la  tête. 

CHARLOTTE. 

Quemenl  donc!  jMatburine... 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte. 
C'est  en  vain  que  vous  lui  parlerez;  vous  ne  lui 
(itérez  point  cette  fantaisie. 

MATHURINE. 

Est-ce  (jue...? 

DON  JUAN,  bfl.s,  à  Mathurine. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  faire  entendre  raison. 

CHARLOTTE. 

Je  voudrois... 

DON  JUAN  ,  6rt.s-,  à  Charlotte. 
Elle  est  obstinée  comme  tous  les  diables. 

MATHURINE. 

Vraiment... 

DON  JUAN,  bas,  à  Mathurine. 
Ne  lui  dites  rien ,  c'est  une  folle 

CHARLOTTE. 

Je  pense... 
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DON  JUA.\,  bas,  il  Charlotte. 
Laissez-la  là ,  c'est  une  extravagante. 

MATIirni.NE. 

Non ,  non  ,  il  faut  que  je  lui  parle. 

CIlAliLOTTE. 

Je  veux  voir  un  peu  ses  raisons. 

j  MATHUKINE. 

!     Quoi!.... 

DON  JL'A.N,  6fls,  à  MaihurUie. 
Je  ga£:e  qu'elle  va  vous  dire  que  je  lui  ai  promis 
\  de  l'épouser. 

CHARLOTTE. 

!     Je... 

I  DON  JLAN,  bas  ,  «  Charlotte. 

!     Gaireons  (ju'elle  vous  soutiendra  (jue  je  lui  ai 
donné  [>arole  de  la  prendre  pour  fenuue. 

MATIILRINE. 

Ilolà  !  Charlotte ,  ça  n'est  pas  bian  de  courir  su  le 
j  marché  des  autres. 

i  CHARLOTTE. 

j     Ça  n'est  pas  honnête ,  Mathurine ,  d'être  jalouse 
que  nionsieu  me  parle. 

I  MATHCRIXE. 

C'est  moi  que  monsieu  a  vue  la  première. 

CHARLOTTE. 

S'il  vous  a  vue  la  première,  il  m'a  me  la  seconde , 
et  m'a  promis  de  m'épouser. 

DON  JUAN,  bas,  à  Mathurine. 
Hé  bien  !  que  vous  ai-je  dit  ? 

MATHURINE ,  o  Charlotte. 
Je  vous  baise  les  mains  ;  c'est  moi ,  et  non  pas  vous, 
qu'il  a  promis  d'épouser. 

DON  JUAN,  bas, à  Charlotte. 
N'ai-je  pas  deviné  ? 

CHARLOTTE. 

A  d'autres ,  je  vous  prie  ;  c'est  moi ,  vous  dis-je. 

MATHURINE. 

Vous  vous  moquez  des  gens;  c'est  moi,  encore  un 
coup. 

CHARLOTTE. 

Le  v'ià  (jui  est  pour  le  dire,  si  je  n'ai  pas  raison. 

MATHURINE. 

Le  v'ià  (jui  est  pour  me  démentir,  si  je  ne  dis  pas 
\Tai. 

CHARLOTTE. 

Est-ce ,  monsieu ,  que  vous  lui  avez  promis  de  l'é- 
pouser ? 

DON  JUAN ,  bas ,  il  Charlotte. 
\o\is  vous  raillez  de  moi. 

MATHURINE. 

Est-il  vrai,  monsieu,  que  vous  lui  avez  donné  pa- 
role d'être  son  mari  ? 

DON  JUAN  ,  bas.,  à  Mathurine. 
Pouvez-voHs  avoir  cette  pensée  ? 


CHARLOTTE. 

Vous  voyez  qu'ai  le  soutient. 

DON  JUAN,  fc«s,  (i  Charlotte. 
Laissez-la  faire. 

MATHURINE. 

Vous  êtes  témoin  comme  al  l'assure. 

DON  JUAN,  bas,  il  Mathurine. 
Laissez-la  dire. 

CHARLOTTE. 

Non  ,  non  ,  il  faut  savoir  la  vérité. 

MATHURINE. 

Il  est  question  de  juger  ça. 

CHARLOTTE. 

Oui ,  IMathurine ,  je  veux  que  monsieu  vous  mon- 
tre votre  bec  jaune  '. 

MATHURINE. 

Oui ,  Charlotte ,  je  veux  (pie  monsieu  vous  rende 
un  peu  canuise  ^ 

CHARLOTTE. 

Monsieu  ,  videz  la  querelle ,  s'il  vous  plait. 

MATHURINE. 

Mettez-nous  d'accord ,  monsieu. 

CHARLOTTE,  «  Mathurine. 
Vous  allez  voir. 

MATHURINE ,  il  Charlotte. 
Vous  allez  voir  vous-même. 

CHARLOTTE  ,  il  don  Juan. 
Dites. 

MATHURINE  ,  fl  dOH  Juan. 

Parlez. 

DON  JUAN. 

Que  voulez-vous  que  je  dise  ?  Vous  soutenez  éga- 
lement toutes  deux  que  je  vous  ai  promis  de  vous 
prendre  pour  femmes.  Est-ce  que  chacune  de  vous 
ne  sait  pas  ce  (|ui  en  est ,  sans  qu'il  soit  nc-ccssaire 
que  je  m"expli(pie  davantage?  Pourquoi  m'obliger  là- 
dessus  à  des  redites?  Celle  à  qui  j'ai  promis  effective- 
ment n'a-t-elle  pas  ,  en  ell.e-mèuie  ,  de  quoi  se  mo- 
quer des  discours  de  l'autre,  et  doit-elle  se  mettre  en 
peine,  pourvu  ipie j'accomplisse  ma  promesse?  Tous 
les  discours  n'avancent  point  les  choses.  11  faut  faire 
et  non  pas  dire  ;  et  les  effets  décident  mieux  (pie  les 
paroles.  Aussi  n'est-ce  rien  que  par  là  que  je  vous 
veux  mettre  d'accord;  et  l'on  verra,  quand  je  me  ma- 
rierai, laquelle  des  deux  a  mon  cœur.  (/î«.s,  ii  Mathu- 
rine.) Laissez-lui  croire  ce  qu'elle  voudra.  {Bas,  à 
Charlotte.)  Laissez-la  se  flatter  dans  son  imagination. 
{Bas,  il  .Mathurine.)  ie  vous  adore.  {Bas,ii  Charlotte.) 

'  3Iot  qui  cxpriiiKî  la  niaiserie  et  l'inexpérience ,  par  allusion 
aux  jeunes  oiseaux  qui  naissent  presque  tous  avec  le  bec  jaune, 
etjqu',  en  termes  de  fauconnerie  se  nomment  des  jurn*-.  Mon- 
trer à  quelqu'un  son  bccjaunp,  c'est  lui  montrer  ([uil  est  lui  sot. 

^  Autre  loculiou  proverbiale  qui  exprime  la  boute  de  n'avoir 
pas  réussi  ilans  uiio  entreprise.  Voilà  des  harangueurs  bien 
camus,  dit  Montaifjue. 
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Je  suis  tout  à  vous.  {Bas,  à  Mutlnuhie.)  Tous  les  vi- 
sages sont  laids  auprès  du  votre.  (/?«s,  à  Charlotte.) 
On  ne  peut  jtliis  soulTrir  les  autres  (|uand  on  vous  a 
vue.  {//itut.)  .1  ai  un  pelil  ordre  à  donner,  je  viens 
vous  retrouver  ilans  un  (juurl  d'heure. 

SCÈiSE    VI. 

Cll.VULOTTi: ,  MATIILIII.NE,  SGANAIŒLLE. 

cii.vuLOTTE ,  à  Mathurine. 
Je  suis  colle  qu'il  aime,  au  moins. 

.M ATI 1 1  III. Mi ,  à  Charlotte. 
C'est  moi  (ju'il  épousera. 
SG.VNAKKLLi:,  urrctaiit  Charlotte  et  Mathurine. 


SGANAUELLE. 

Ce  sont  des  impertinents. 

SCÈNE  VIII. 

DON  JIAN  .  LA  U\MÎ:K,  CHARLOTTE, 

matiilium:  ,  sganakklle. 

LA  RAMÉE  ,  has  ,  il  (toH  Juatt. 
Monsieur,  je  viens  vous  avertir  qu'il  ne  fait  pas  bon 
ici  pour  vous. 

DON    JLA.N. 

Comment  ? 

LA  RAMÉE. 

Douze  hommes  à  cheval  vous  cherchent,  qui  doi- 
Ah!  pauvres  lillcs  (pie  vous  êtes,  j'ai  pitié  de  votre  vent  arriver  ici  dans  un  moment  ;  je  ne  sais  pas  par 
innocence,  et  je  ne  puis  soulTrir  de  vous  voir  courir  quel  moyen  ils  peuvent  vous  avoir  suivi  ;  mais  j'ai 
à  voire  malheur.  Croyez-moi  l'une  et  l'autre  :  ne  vous  !  appris  cette  nouvelle  d'un  paysan  qu'ils  ont  interrogé, 
amusez  point  à  tous  les  contes  qu'on  vous  fait ,  et    et  auquel  ils  vous  ont  dépeint.  L'affaire  presse  ;  et 

le  plus  tôt  que  vous  pourrez  sortir  d'ici  sera  le  meil- 
leur. 


demeurez  dans  votre  village. 

SCÈNE   VIL 

DON  JUAN,  CHARLOTTE,  M.iTHURlNE, 
SGANARELLE. 

DON  JLAN ,  dans  le  fond  du  thrdtre,  à  part. 
Je  voudrois  bien  savoir  pourquoi  Sganarelle  ne  me 
suit  pas, 

SGANARELLE. 

^lon  maître  est  un  fourbe;  il  n'a  dessein  que  de 
vous  a])user,  et  en  a  bien  abusé  d'autres;  c'est  l'épou- 
seur  du  genre  humain,  et...  {Apercevant  don  Juan.) 
Cela  est  faux  ;  et  ipiicoïKjue  vous  dira  cela ,  vous  lui 
devez  dire  qu'il  en  a  menti.  Mon  maître  n'est  point 
l'épouseur  du  genre  humain ,  il  n'est  point  fourbe, 
il  n'a  pas  dessein  de  vous  tromper,  et  n'en  a  point 
abusé  il'autres.  Ah  !  tenez ,  le  voilà  ;  demandez-le 
plutôt  à  lui-même. 


SCÈNE  IX. 

DON  JUAN,  CHARLOTTE,  MATHURINE, 
SGANARELLE. 

DON  JUAN  ,  à  Charlotte  et  à  Mathurine. 
Une  affaire  pressante  m'oblige  de  partir  d'ici;  mais 
je  vous  prie  de  vous  ressouvenir  de  la  parole  que  je 
vous  ai  donnée ,  et  de  croire  que  vous  aurez  de  mes 
nouvelles  avant  qu'il  soit  demain  au  soir. 

SCÈNE  X. 

DON  JUAN ,  SGANARELLE. 

DON  JUAN. 

Comme  la  partie  n'est  pas  égale ,  il  faut  user  de 
stratagème ,  et  éluder  adroitement  le  malheur  qui 


DON  JUAN  regardant  SganureUe,  et  le  soupçonnant    me  cherche.  Je  veux  que  Sganarelle  se  revête  de 


Oui 


d'avoir  parlé. 


SGANARELLE. 

Rfonsieur,  comme  le  monde  est  plein  de  médisants, 
je  vais  au-devant  des  choses;  et  je  leur  disois  que ,  si 
quelqu'un  leur  venoit  dire  du  mal  de  vous,  elles  se 
gardassent  bien  île  le  croire ,  et  ne  manquassent  pas 
de  lui  (lire  qu'il  enauroit  menti. 

DON  JUAN. 

Sganarelle  ! 

SGANARELLE  ,  à  C:  arlotte  et  à  Mathurine. 
Oui ,  monsieur  est  homme  d'honneur;  je  le  garan- 
tis tel. 

DON  Jl  AN. 

Iloi)  ! 


mes  habits;  et  moi... 

SGANARELLE. 

IMonsicur,  vous  vous  moquez.  M'exposer  ù  être  tué 
sous  vos  habits,  et... 

DON  JUAN. 

Allons  vite,  c'est  trop  d'honneur  que  je  vous  fais  ; 
et  bien  heureux  est  le  valet  qui  peut  avoir  la  gloire 
(le  mourir  pour  son  maître  ! 

s(;anarelle. 

Je  vous  remercie  d'un  tel  honneur.  {Seul.)  0  ciel! 
puisipi'il  s'agit  de  mort ,  fais-moi  la  grâce  de  n'être 
point  pris  pour  un  autre  ! 
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Le  tliéàtre  représente  une  forêt. 
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SCÈNE  PREMIERE'. 

DON  JUAN,  ^11  hahit  de  campagnr:  SGANAUnLLK, 
en  médecin. 

SGAiNA  BELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  avouez  que  j'ai  eu  raison,  et 

que  nous  voilà  l'un  et  l'autre  dri^uisés  à  merveille. 

i  Voire  premier  dessein  n'étoit  point  du  tout  à  propos, 

i  et  ceci  nous  cache  bien  mieux  que  tout  ce  (pie  vous 

I  vouliez  faire. 

1  DOX   JUAN. 

i    11  est  vrai  que  te  voilà  bien;  et  je  ne  sais  où  tu  as 
jeté  déterrer  cet  attirail  ridicule. 

SGANARELLE. 

Oui?  c'est  l'habit  d'un  vieux  médecin,  qui  a  été 
laissé  en  t^age  au  lieu  où  je  l'ai  pris,  et  il  m'en  a  coûté 
Ide  l'argent  pour  l'avoir.  Mais  savez-vous,  monsieur, 
que  cet  habit  me  met  déjà  en  considération ,  que  je 
suis  salué  des  gens  que  je  rencontre,  et  que  l'on  me 
I  vient  consulter  ainsi  qu'un  habile  homme  ? 

I  DON   JUAN. 

j    Comment  donc  ? 

SGANARELLE. 

I  Cinq  ou  six  paysans  et  paysannes ,  en  me  \  oyant 
■  passer,  me  sont  venus  demander  mon  avis  sur  diffé- 
rentes maladies. 

j  DON    JUAN. 

1    Tu  leur  as  répondu  que  tu  n'y  entendois  rien? 

SGANARELLE. 

I\Ioi?  point  du  tout.  J'ai  voulu  soutenir  l'honneur 
;  de  mon  habit  ;  j'ai  raisonné  sur  le  mal,  et  leur  ai  fait 
;  des  ordonnances  à  chacun. 

DON   JUAN. 

Et  quels  remèdes  encore  leur  as-tu  ordonnés? 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  j'en  ai  pris  par  où  j'en  ai  pu 
attraper;  j'ai  fait  mes  ordonnances  à  l'aventure,  et  ce 
seroit  une  chose  plaisante  si  les  malades  guérissoient, 
et  qu'on  m'en  vînt  remercier. 

DON   JUAN. 

Et  pourquoi  non  ?  Par  quelle  raison  n'aurois-tu  pas 
les  mêmes  privilèges  qu'ont  tous  les  autres  méde- 
cins? Ils  n'ont  pas  plu-^  de  part  que  toi  aux  gdérisons 
des  malades,  et  tout  leur  art  est  pure  grimace.  Ils  ne 
font  rien  que  recevoir  la  gloire  des  heureux  succès  ; 


•  Tous  les  mots  placés  entre  deux  crochets  ne  se  trouvent  que 
dans  la  prcniit  rc  édition. 


et  tu  peux  prolitcr.  comme  eux,  du  bonheur  du  ma- 
lade, et  Vdir  attrildier  à  tes  remèdes  tout  ro  (pii  pfiil 
venir  des  faveurs  du  hasard  et  des  forces  de  la  na- 
ture. 

SGANARELLE. 

(Comment ,  monsieur,  vous  êtes  aussi  impie  en  mé- 
decine ? 

DON   JUAN. 

C'est  une  des  grandes  erreurs  qui  soient  parmi  les 
hommes. 

SGANARELLE. 

Quoi  !  vous  ne  croyez  pas  au  séné,  ni  à  la  casse  , 
ni  au  vinéiuétique? 

DON   JUAN. 

Et  pounpioi  veux-tu  que  j'y  croie? 
s<;anarelle. 

Vous  avez  l'âme  bien  mécréante.  Cependant,  vous 
voyez,  depuis  un  temps ,  (pie  le  vin  éméliciiic  fait 
bruire  ses  fuseaux.  Ses  miracles  ont  converti  les 
plus  incrédules  esprits  ;  et  il  n'y  a  pas  trois  semaines 
que  j'en  ai  vu  ,  moi  qui  vous  parle,  un  effet  mer- 
veilleux. 

DON  JUAN. 

Et  quel  ? 

SGANARELLE. 

11  y  avoit  un  homme  qui ,  depuis  six  jours ,  étoit  à 
l'agonie;  on  ne  savoil  plus  que  lui  ordonner,  et  tous 
les  remèiles  ne  faisoient  rien  ;  on  s'avisa  à  la  lin  de 
lui  donner  de  Témétique. 

DON  JUAN. 

Il  réchappa ,  n'est-ce  pas  ? 

SGANARELLE. 

Non ,  il  mourut. 

DON   JUAN. 

L'effet  est  admirable. 

SGANARELLE. 

Comment  !  il  y  avoit  six  joiu-s  entiers  qu'il  ne  pou- 
voit  mourir  et  cela  le  fit  mourir  tout  d'un  coup. 
Voulez-vous  rien  de  plus  efficace? 

DON  JUAN. 

Tu  as  raison. 

SGANARELLE. 

IMais  laissons  là  la  médecine  où  vous  ne  croyez 
point,  et  parlons  des  autres  choses;  car  cet  habit  me 
donne  de  l'esprit,  et  je  me  sens  en  humeur  de  dispu- 
ter contre  vous.  Vous  savez  bien  que  vous  me  per- 
mettez les  disputes,  et  que  vous  ne  me  défendez  que 
les  remontrances. 

DON    JUAN. 

Hé  bien? 

SGANARELLE. 

Je  veux  savoir  un  peu  vos  pensées  à  fond.  Est-il 
possible  que  vous  ne  croyiez  point  du  tout  au  ciel  ? 

DON  JUA^ 

Laissons  cela. 


9.>> 
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S(;ANAKKI-I.l!:. 

C'esl-à-diie  (|iil'  non.  I.l  à  renfei? 

DON     Jl  AN. 

Kh! 

SCJ.VNAKliLM). 

Tout  (le  iiK'iue.  Kl  au  diable,  sil  vous  plail  / 

1H)N    Jl'AN. 

Oui ,  oui. 

SOANAUKI.LK. 

Aussi  peu.  >'e  croyez-vous  poiut  l'aulre  vie? 

DON    JUA.X. 

Ah  !  ail  !  ah  ! 

SGANAIIKM.K. 

Voilà  un  lioiiinie  (pie  j'aurai  bien  de  la  iteine  à 
convertir,  l^t  dites-uioi  un  peu,  le  moine  bourru, 
(pi'cn  croyez-vous?  eh  ! 

PON  JUAN. 

La  peste  soil  du  fat  ! 

SGANAKF.LLE. 

El  voilà  ce  (pie  je  ne  puis  souffrir  ;  car  il  n'y  a  rien 
de  plus  vrai  (pie  le  moine  bourru ,  et  je  me  ferois 
pendre  pour  celui-là '.  [!Mais]  encore  faut-il  croire 
(piekiue  chose  [dans  le  monde].  Qu'est-ce  [donc]  que 
vous  croyez  ? 

DOX   JUAN. 

Ce  que  je  crois  ? 

SGANARELLE. 

Oui. 

nON   JUAN. 

Je  crc's  que  deux  et  deux  sont  quatre,  Sjranarelle; 
et  (juc  quatre  et  quatre  sont  huit. 
s(;anaiu:lli;. 

I,a  lielle  croyance  |el  les  beaux  articles  de  foi]  que 
voilà  !  votre  relii^ion  ,  à  ce  que  je  vois,  est  donc  l'a- 
rithiiR'ti(iue?  11  faut  avouer  (pi'il  se  met  d't'lranges 
folies  dans  la  lùle  des  hommes,  el  que  ,  pour  avoir 
bien  étudié,  on  est  bien  moins  sage  le  plus  souvent. 
Pour  moi,  monsiein*,  je  n'ai  point  étudié  comme 
vous  ,  I>ieu  merci ,  el  personne  ne  sauroit  se  vanter 
tle  ni'avoir  jamais  rien  ap|tris  ;  mais  avec  mon  petit 
sens  ,  mon  petit  jui^ement ,  je  vois  les  choses  mieux 
(pie  tous  les  livres,  et  je  (;om|)rendsfort  liien  (pie  ce 
monde  que  nous  voyons  n'est  pas  un  chanq/ignon  qui 
soit  venu  tout  seul  en  une  nuit.  .levoudrois  bien  vous 
demander  qui  a  fait  ces  arbres-là  ,  ces  rochers,  celte 
terre,  et  ce  ciel  (pie  voilà  là-haut  ;  et  si  tout  cela  s'est 
bâti  de  ltii-m(''me.  Vous  voilà  ,  vous,  par  exemple, 
vous  (Mes  là  :  est-ce  (pie  vous  vous  (Hes  fait  tout  seul, 
et  n'a-t-il  pas  fallu  (pie  votre  père  ail  enj^rossé  votre 
mère  pour  vous  faire  ?  l'oiivez-vous  voir  toutes  les  in- 
ventions dont  la  machine  de  l'homme  est  composée, 
sans  admirer  de  quelle  fa(;on  cela  est  agencé  l'un  dans 

'  Faiiloinc  crt'c  i'.ir  liiii;ip;iiialioii  du  iiciiiilf ,  ri  qu'on  roim'- 
seiiloil  codiaiil  la  iiiiil  dans  les  rnc^  pour  inalliailor  les  passants. 


l'autre?  ces  nerfs,  ces  os,  ces  veines,  ces  artères,  ces... 
ce  poumon,  ce  co'ur,  ce  foie,  et  tous  ces  autres  in- 
grédients (pii  sont  là,  el  qui...  Oh  !  dame,  interrom- 
pez-moi donc ,  si  vous  voulez.  Je  ne  saiirois  disjtu- 
ter,  si  l'on  ne  m'interrompt.  Vous  vous  tai.sez  ex|très, 
et  me  laissez  parler  par  belle  malice. 

IIO.X  JUAN. 

J'attends  que  ton  raisonnement  soit  fini. 

SGANAKKLLK. 

Mon  raisonnement  est  (pi'il  y  a  quehpie  chose  d'ad- 
mirable dans  l'hoinme,  quoi  (pie  vous ])uissiez  dire, 
que  tous  les  savants  ne  sauroienl  e\pli(iuer.  Cela 
n'est-il  pas  merveilleux  (pie  me  voilà  ici,  et  que  j'aie 
quehjue  eho.se  dans  lat(Me(pii  pense  cent  choses  dif- 
A'rentes  en  un  moinenl,  et  fait  de  moncor|)s  tout  ce  | 
qu'elle  veut?  Je  veux  frapper  des  mains,  hausser  le! 
bras,  lever  les  yeux  au  ciel ,  baisser  la  tête ,  remuer 
les  pieds,  aller  à  droite,  à  gauche ,  en  avant ,  en  ar- 1 
rière,  tourner...  j 

(Il  se  laisse  tom))er  en  tournant.) 
DON    JUAN. 

Bon  !  voilà  ton  raisonnement  (jui  a  le  nez  cassé. 

SGANAUKLLK. 

Morbleu!  je  suis  bien  sol  de  m'amuser  à  raisonner  j 
avec  vous;  croyez  ce  que  vous  voudrez;  il  m'importe 
bien  (pie  vous  soyez  danuié  ! 

DON   JUAN. 

Mais,  tout  en  raisonnant,  je  crois  que  nous  sommes 
égares.  Appelle  un  peu  cet  homme  (pie  voilà  là-bas, 
pour  lui  demander  le  chemin. 

SCÈNE  IL 

DON  JIAN,  SGANARELLE,  UN  PAUVRE. 

SGANARELLE. 

Ilolà  !  Ilo  !  riionime!  oh!  mon  compère!  ho!  l'ami! 
un  petit  mol,  s'il  vous  plait.  Enseignez-nous  un  peu 
le  chemin  (}iii  mène  à  la  ville. 

LE  PAUVHE. 

Vous  n'avez  qu'à  suivre  cette  route,  messieurs,  et 
détourner  à  main  droite  (piand  vous  serez  au  bout  de 
la  forêt  ;,  mais  je  vous  donne  avis  (|ue  vous  devez  vous 
tenir  sur  vos  gardes,  el  (pie,  depuis  (juchpie  temps, 
il  y  a  des  voleurs  ici  autour. 

DON  JUAN. 

Jeté  suis  obligé,  mon  ami,  el  je  te  rends  grâce  de 
tout  moncoMir. 

LE  PAUMIE. 

Si  vous  vouliez  me  secourir,  monsieur,  de  quehpie 
aunwne? 

DON  JUAN. 

Ml  !  ah!  Ion  avis  est  intéres,sé ,  à  ce  (pie  je  vois. 

I,E   PAUVUE. 

Je  suis  un  [»auvre  homme ,  monsieur ,  relire  tout 


LE  FESTIN  DE  PIERRE,  ACTE  IIl,  SCÈNE  IV.  t>:r> 

SCÈ.NE   III. 

SGANUlI-LLli;. 
IMon  niailre  est  un  vrai  cnragjé  d'aller  se  prosenter 


seul  dans  ce  bois  depuis  dix  ans,  et  je  ne  inauipierai 
pas  de  prier  le  ciel  qu'il  vous  ilonne  Coule  sorte  de 
biens. 

DON    .11  A.\. 

Eh  !  prie  le  ciel  (pi'il  te  ilounc  un  habit,  sans  te 
mettre  en  peine  des  affaires  des  autres. 

SGANAUELLE. 

Vous  ne  connoissez  pas  monsieur,  bon  iionune  ;  il 
ne  croil  qu'en  iU^ux  et  deux  sont  ipiatrc,  et  en  (piatrc 
et  quatre  sont  huit. 

DON   Jl  AN. 

Quelle  est  ton  occupation  parmi  ces  arbres  ? 

LK   PAUVRE. 

De  prier  le  ciel  tout  le  jour  pour  la  prospérité  des 
gens  de  lùen  qui  me  donnent  queUpie  chose. 

DON   JUAN. 

Il  ne  se  peut  donc  pas  que  tu  ne  sois  bien  à  ton 
aise. 

LE   PAUVRE. 

Ilclas  !  monsieur,  je  suis  dans  la  plus  grande  né- 
cessité du  monde. 

DON   JUAN. 

Tu  le  moques  :  un  homme  qui  prie  le  ciel  tout  le 
jour  ne  peut  pas  manquer  d'être  bien  dans  ses  af- 
faires. 

LE  PAUVRE. 

Je  vous  assure ,  monsieur,  que  le  plus  souvent  je 
n'ai  pas  un  morceau  de  pain  à  mettre  sous  les  dents. 

DON   JUAN. 

Voilà  qui  est  étrange ,  et  lu  es  bien  mal  reconnu 
de  tes  soins.  Ah  !  ah  !  je  m'en  vais  te  donner  un  louis 
d'or  tout  à  l'heure,  pourvu  que  tu  veuilles  jurer. 

LE   PAUVRE. 

Ah  !  monsieur,  voudriez-vous  que  je  commisse  un 
tel  péché  ? 

DON   JUAN. 

Tu  n'as  qu'à  voir  si  tu  veux  gagner  un  louis  d'or, 
ou  non  ;  en  voici  un  que  je  te  donne ,  si  tu  jures.  Tiens, 
il  faut  jurer. 

LE   PAUVRE. 

Monsieur... 

DON   JUAN. 

A  moins  de  cela ,  tu  ne  l'auras  pas. 

SGANARELLE. 

Va ,  va ,  jure  un  peu  ;  il  n'y  a  pas  de  mal. 

DON   JUAN. 

Prends,  le  voilà,  prends,  te  dis-je;  mais  jure 
donc. 

LE   PAUVRE. 

Non ,  monsieur,  j'aime  mieux  mourir  de  faim. 

DON   JUAN. 

Va ,  va  ,  je  te  le  donne  pour  l'amour  de  l'humanité, 
(  Remaniant  dans  la  foret.  )  Mais  que  vois-je  là  ?  un 
liomme  attaqué  par  trois  autres  !  la  partie  est  trop 
inégale ,  et  je  ne  dois  pas  souffrir  cette  lâcheté. 
(11  met  l'épce  à  la  main ,  et  court  au  lieu  du  combat.) 


à  un  i»éril  (|ui  ne  le  cherclie  |»as.  Mais,  ma  foi ,  le  se- 
cours a  servi,  et  les  deux  oui  l'ail  fuir  les  trois. 

SCÈNE  IV. 

DON    JUAN,    DON    CAliLOS;    SGANAIŒLLi:, 
flii  fond  du  théâtre. 

DON  CARLOS,  remeiiant  son  épée. 
On  voit ,  par  la  fuite  de  ces  voleurs,  de  quel  secours 
est  voire  bras.  Souffrez ,  monsieur,  cpie  je  vous  rende 
grâces  d'une  action  si  généreuse,  et  ([ue... 

DON    JUAN. 

Je  n'ai  rien  fait,  monsieur,  (pie  vous  n'eussiez  fait 
en  ma  place.  Notre  propre  honneur  est  intéressé  dans 
de  pareilles  aventures  ;  et  l'action  de  ces  cocpiins  éloit 
si  lâche  ,  que  c'eût  été  y  prendre  part  (pie  de  ne  pas 
s'y  opposer.  lAlais  par  (pielle  rencontre  vous  èles-vous 
trouvé  entre  leurs  mains  ? 

DON   CARLOS. 

Je  m'étois,  par  hasard,  égaré  d'un  frère  et  de 
tous  ceux  de  notre  suite;  et,  comme  je  cherchois  à 
les  rejoindre,  j'ai  fait  rencontre  de  ces  voleurs,  qui 
d'abord  ont  tué  mon  cheval ,  et  qui,  sans  votre  va- 
leur, en  auroient  fait  autant  de  moi. 

DON   JUAN. 

Votre  dessein  est-il  d'aller  du  côté  de  la  ville  i' 

DON   CARLOS. 

Oui ,  mais  sans  y  vouloir  entrer;  et  nous  nous 
voyons  obligés ,  mon  frère  et  moi ,  à  tenir  la  campa- 
gne pour  une  de  ces  fâcheuses  affaires  (|ui  réduisent 
les  gentilshommes  à  se  sacrifier,  eux  el  leur  fauiille, 
à  la  sévérité  de  leur  honneur,  puiscjuc  enfin  le  plus 
doux  succès  en  est  toujours  fimeste ,  et  ([ue ,  si  l'on 
ne  quitte  pas  la  vie,  on  est  contraint  de  quitter  le 
royaume  ;  et  c'est  en  quoi  je  trouve  la  condition  d'un 
gentilhomme  malheureuse ,  de  ne  pouvoir  point  s'as- 
surer sur  toute  la  prudence  et  toute  l'honnètelé  de  sa 
conduite,  d'être  asservi  par  les  hns  de  l'honneur 
au  dérèglement  de  la  conduite  d'autrui ,  et  de  voir 
sa  vie,  son  rc[)os  et  ses  biens  dépendre  de  la  fantai- 
sie du  premier  téméraire  qui  s'avisera  de  lui  faire 
une  de  ces  injures  pour  qui  un  honnête  homme  doit 
périr. 

DON  JUAN. 

On  a  cet  avantage,  qu'on  fait  courir  le  même  ris- 
que et  i)asser  mal  aussi  le  temps  à  ceux  qui  prennent 
fantaisie  de  nous  venir  faire  une  offense  de  gaieté 
de  cœur.  Mais  ne  seroit-ce  point  une  indiscrétion  que 
de  vous  demander  quelle  peut  être  votre  affaire 
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DON  c.vui.os.  offenses;  mais,  après  ce  que  je  vous  dois,  ce  me 

La  chose  en  est  aux  tenues  de  n'en  plus  faire  de     scroit  une  trop  sensible  douleur  cpie  vous  fussiez  d« 
secret  ;  cl ,  lorsque  l'injin-e  a  une  fois  éclate,  noire     la  partie, 
liouneiir  ne  va  poiiU  à  vouloir  cacher  noire  houle,  I'on  .u  an. 

mais  à  faire  éclater  noire  vengeance,  et  à  publier  Je  suis  si  attaché  à  don  Juan,  (|u"il  ne  sauroit  se 
même  le  dessein  (|ue  nous  avons.  Ainsi,  monsieur,  battre  que  je  ne  nie  batte  aussi;  mais  enfin  j'en  ré- 
je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  l'offense  ([ue  ponds  comme  de  moi-même ,  el  vous  n'avez  ({u'à 
nous  cherchons  à  veui,-er  est  une  sœur  séduite  cl  en-  dire  (piand  vous  voulez  ((u'il  paroisse ,  el  vous  donne 
levé'e  d'un  couvcul ,  el  ([ue  l'auteur  de  celle  offense  satisfaction, 
esl  un  don  Juan  'Icnorio,  lils  de  don  Louis  'J'enorio.  UON  caulos. 

Kous  le  cherchons  depuis  ([uchiues  jours,  et  nous        Que  ma  destinée  esl  cruelle  !  Faul  il  cpie  je  vous 
l'avons  suivi  ce  malin  sur  le  rapport  d'un  valel ,  ipii    doive  la  vie,  et  que  don  Juan  soit  de  vos  amis  ? 
nous  a  dit  (|u'il  sortoit  à  cheval,  accompagné  de  qua- 
tre ou  cinc],  el  qu'il  avoit  pris  le  long  de  cette  côte  ; 
mais  tous  nos  soins  onl  cl(''  inutiles,  et  nous  n'avons 
pu  découvrir  ce  (juil  est  devenu. 

DON   .ILAX. 

Le  connoissez-vous,  monsieur,  ce  don  Juan  dont 
vous  parlez  ? 

nOX   CAULOS. 

Non ,  (juant  à  moi;  je  ne  l'ai  jamais  vu  ,  et  je  l'ai 


SCÈNE   V. 

DON  ALO.NSL,  DON  GAhLOS,  DON  JLAN, 
SGANARELLE. 

DON  ALONSE,  parlant  à  ceux  de  sa  suite,  sans 

voir  don  Carlos  ni  don  Juan. 
Faites  boire  là  mes  chevaux  ,  et  ([u'on  les  amène  | 


seuleiucnl  ouï  dépeindre  à  mon  frère  ;  mais  la  renom-     après  nous  ;  je  veux  un  peu  marcher  à  pied.  (  Les  i 
nu'e  n'en  dil  pas  force  bien  ,  el  c'est  un  homme  dont     apercevant  to^is  deux.  )  O  ciel  !  que  vois-je  ici  !  Quoi  I 


la  vie... 

POX   .TLA>. 

Arrêtez,  monsieur,  s'il  vous  plaît.  Il  est  un  peu 
de  mes  amis ,  et  ce  seroil  à  moi  une  espèce  île  lâ- 
cheté que  d'en  ouïr  du  mal. 

DON    CAULOS. 


Pour  l'amour  de  vous,  monsieur,  je  n'en  dirai     mon  nom. 


mon  frère,  vous  voilà  avec  notre  ennemi  mortel  ! 

DO.N  CAULOS. 

Notre  ennemi  mortel  ? 
UON  JUAN,  mettant  la  main  sur  la  (jarde  de  son  èpée.  i 

Oui,  je  suis  don  Juan  moi-même  ;  et  l'avantage 
du  nombre  ne  m'obligera  pas  à  vouloir  déguiser 


DON  ALONSE,  mettant  l'épéeà  la  main. 
Ah  !  traître,  il  faut  que  tu  périsses,  el... 
(Sganarelle  court  se  cacher.) 
DON    CARLOS. 

Ah  I  mou  frère,  arrêtez.  Je  lui  suis  redevable  de  la 
vie  ;  et,  sans  le  secours  de  son  bras,  j'aurois  été  tué 


rien  du  tout  ;  et  c'est  bien  la  moindre  chose  que  je 

vous  doive ,  après  m'avoir  sauvé  la  vie  ,  (pie  de  me 

taire  devant  vous  d'une  [lersonne  que  vous  conuois- 

sez,  lorsque  je  ne  puis  en  parler  sans  en  dire  du 

mal;  mais,  quchpie  ami  que  vous  lui  soyez,  j'ose 

espérer  ipie  vous  n'approuverez  pas  son  action,  et 

ne  trouverez  pas  étrange  que  nous  cherchions  d'en  par  des  voleurs  (pie  j'ai  trouvés. 

prendre  la  vengeance.                                               i  don  alonse. 

DON  JLAN.  Et  voulez-vous  (jue  celte  considération  empêche 

Au  contraire ,  je  vous  y  veux  servir,  et  vous  épar-  notre  vengeance  ?  Tous  les  services  (pie  nous  rend 
gner  des  soins  inutiles.  Je  suis  l'ami  de  don  Juan,  je  une  main  ennemie  ne  sont  d'aucim  mérite  pour  en- 
ne  puis  pas  m'en  empêcher;  mais  il  n'est  pas  raison-  gager  noire  ame  ;  et,  s'il  faut  mesurer  l'obligation  à 
nabltHiuil  offense  iuqtunt'uieut  des  gentilshommes  ,  l'injure,  votre  reeounoissance  ,  nuin  frère,  est  ici 
el  ie  m'engagea  vous  faire  faire  raison  par  lui.  ridicule;  et,  connue  l'honneur  esl  inliniment  plusj 
DON  CAUi,os.                                 I  précieux  (jue  la  vie,  c'est  ne  devoir  rien  proprement 

Et  (pielle  raison  peut-on  faire  à  ces  sortes  d'in-  '  que  dêlre  redevable  de  la  vie  à  qui  nous  a  (ilél'hon- 

jnres?  neur. 

DON   JIAN.                                               j  DON    CAULOS. 

qdiiie  celle  (jue  voire  honneur  peut  souhaiter;  ;  Jesais  la  différence,  mon  frère,  (lu'un  gentilhomme 

el  ,  sans  vous  donner  la  peine  de  chercher  don  Juan  doit  toujours  mettre  entre  l'un  el  l'autre  ;  el  la  i"e- 

davanlage,  je  ni'tiblige  à  le  faire;  trouver  au  lieu  connoissance  de  l'obligalion  n'elface  |)()int  en  moi  lei 

que  vmis  voudrez,  et  ((uand  il  vous  plaira.                 I  ressentiment  de  rinjurc  ;  mais  souffrez  que  je  lui 

DON  CAULOS.  rende  ici  ce  (pi'il  m'a  prêlé,  ([ueje  m'acipiilte  sur- 

Ccl  (sjioir  est  bien  (l((!i\.  monsiem-,  à  des  c(rurs  le-chanqt  delà  vie  (pu;  je  lui  dois,  par  un  délai  dei 
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noire  vengeance ,  el  lui  laisse  la  libellé  de  jouir, 
t  durant  quelques  jours ,  tlu  fruit  de  son  bienfait. 

!DON    ALONSE. 
Non,  non.  c'est  hasarder  notre  vengeance  que  de 
,  la  reculer,  et  l'occasion  de  la  prendre  peut  ne  |>his 
revenir.  Le  ciel  nous  loffre  ici,  c'est  à  nous  den  pro- 
filer. Lorsque  l'honneur  est  blessé  niorlelleuient ,  on 
ne  doit  point  songer  à  garder  aucunes  mesures  ;  et  , 
j  si  vous  répugnez  à  pirler  voire  bras  à  celte  action, 
'  vous  n'avez  qu'à  vous  retiier,  et  laisser  à  ma  main  la 
doire  d'un  tel  sacrifice. 

DON    CARLOS. 

De  grâce ,  mon  frère... 

j  DON    ALONSE. 

I  Tous  ces  discours  sont  superflus  :  il  faut  (pi'il 
!  meure. 

]  DON   CARLOS. 

Arrêtez ,  vous  dis-je ,  mon  frère.  Je  ne  souffrirai 

'  point  du  tout  qu'on  alta(|ue  ses  jours;  et  je  jiu'e  le 

ciel  que  je  le  défendrai  ici  contre  cpii  que  ce  soit,  el 

je  saurai  lui  faire  un  rempart  de  cette  même  vie  qu'il 

a  sauvée  ;  el .  pour  adresser  vos  coui»s  ,  il  faudra  que 

jvous  me  perciez. 

'  DON    ALONSE. 

Quoi!  vous  prenez  le  parti  de  notre  ennemi  contre 
moi  ;  et ,  loin  d'être  saisi  à  son  aspect  des  mêmes 
transports  que  je  sens  ,  vous  faites  voir  pour  lui  des 
j. sentiments  plehis  de  douceur  ! 

I  DON   CARLOS. 

I  Mon  frère,  montrons  de  la  modération  dans  une 
action  légitime;  et  ne  vengeons  point  notre  honneur 
lavec  cet  emportement  que  vous  témoignez.  Ayons  du 
cœur  dont  nous  soyons  les  maîtres,  une  valeur  qui 
n'ait  rien  de  farouche,  et  qui  se  porte  aux  choses  par 
une  pure  délibération  de  notre  raison ,  el  non  point 
par  le  mouvement  d'une  aveugle  colère.  .Je  ne  veux 
point,  mon  frère,  demeurer  redevable  à  mon  en- 
nemi, et  je  lui  ai  une  obligation  dont  il  faut  que  je 
in'acquitie  avant  toute  chose.  >otre  vengeance,  pour 
èlre  différée,  n'en  sera  pas  moins  éclatante  ;  au  con- 
traire ,  elle  en  tirera  de  l'avantage  ;  et  cette  occasion 
de  l'avoir  pu  prendre  la  fera  paroître  plus  juste  aux 
yeux  de  tout  le  monde. 

I  DON   ALONSE. 

!  0  l'étrange  foiblesse  ,  et  raveuglemenl  effroyable 
(de  hasarder  ainsi  les  intérêts  de  .son  hoimeur  pour 
la  ridicule  pensée  d'une  obligation  chimérique  ! 

DON    CARLOS. 

Non ,  mon  frère,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Si 
je  fais  une  faute,  je  .saurai  bien  la  réparer,  el  je  me 
iiliarge  de  tout  le  soin  de  notre  honneur  ;  je  sais  à 
quoi  il  nous  oblige  ,  et  cette  suspension  d'un  jour, 
que  ma  reconnoissance  lui  demande,  ne  fera  qu'aug- 
menter l'ardeur  que  j'ai  de  le  .satisfaire.  Don  Juan, 


vous  voyez  que  j'ai  soin  de  vous  rendre  le  bien  que 
j'ai  re(;u  de  vous,  el  vctus  devez  par  là  jugerdu  reste, 
croire  que  je  m'acquitte  avec  même  chaleur  de  ce 
que  je  dois,  el  que  je  ne  serai  pas  moins  exact  à  vous 
payer  l'injure  ipie  le  bienfait.  Je  ne  veu  x  point  vous 
obliger  ici  à  expliipier  vos  .sentiments,  el  je  voug 
donne  la  liberté  de  |)enser  à  loisir  aux  résohilioUs; 
(|ue  vous  avez  à  prendre.  Vous  connois.>;ez  assez  la 
grandeur  de  rofTen.se  (pie  vous  nous  avez  faite ,  et  je 
vous  faisjuge  vous-même  des  réparations  qu'elle  de- 
mande. Il  est  des  moyens  doux  pour  nous  satisfaire  ; 
il  en  est  de  violents  et  de  .sanglants  :  mais  enfin , 
quehpie  choix  (pie  vous  fa.ssiez  ,  vous  m'avez  donné 
jiarole  de  me  faire  faire  raison  par  don  Juan.  Songez 
à  me  la  faire,  je  vous  {irie.  et  vous  ressouvenez  que, 
hors  d'ici,  je  ne  dois  plus  qu'à  mon  honneur. 

DON   JLAN. 

Je  n'ai  rien  exigé  de  vous,  et  vous  tiendrai  ce  que 
j'ai  promis. 

DON   CARLOS. 

.Allons,  mon  frère  ;  un  moment  de  douceur  ne  fait 
aucune  injure  à  la  sévérité  de  noire  devoir. 

SCÈNE  VI. 

DON  JUAN  ,  SGANARELLE. 

DON   JUAN. 

Holà  !  lié  !  Sganarelle  ! 
SGANARELLE  ,  Sortant  del'endrolt  où  il  étoit  caché. 
Plait-il  ? 

DON    JLAN. 

Comment  !  coquin  ,  tu  fuis  (piand  on  m'attaque  ! 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  je  viens  seulement  d'ici 
près.  Je  crois  que  cet  habit  est  purgatif,  et  que  c'est 
prendre  médecine  que  de  le  porter. 

DON  JLAN. 

Peste  .soit  l'insolent!  Couvre  au  moins  ta  pol- 
tronnerie d'un  voile  plus  honnête.  Sais-tu  bien  qui 
est  celui  à  pii  j'ai  sauvé  la  vie  ? 

SGANARELLE. 

Moi  ?  non. 

DON   JLAN. 

C'est  un  frère  d'Elvire. 

SGANARELLE. 

Un... 

DON   JLAN. 

il  est  assez  honnête  honune  ,  il  en  a  bien  usé ,  et 
j'ai  regret  d'avoir  démêlé  avec  lui. 

SGANARELLE. 

II  vous  seroit  aisé  de  pacifier  tontes  choses. 

DON   JLAN. 

Oui;  mais  ma  passion  est  usée  pour  done  Elvire  , 
el  l'engagement  ne  compatit  point  avec  mon  humeur. 
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J'aime  la  lil)erté  en  amour,  lu  le  sais  ,  et  je  ne  sau- 
rois me  irsoudie  à  renleruier  mon  cn'ur  entre  (|iialre 
murailles,  le  te  l'ai  dit  vingt  l'ois  ,  j'ai  une  pente  na- 
turelle à  me  laisser  aller  à  tout  ce  »jui  mallire.  Alon 
cœur  est  à  toutes  les  belles,  et  c'est  ù  elles  à  le  jiren- 
dre  tour  à  tour,  et  à  le  {garder  tant  (jumelles  le  pour- 
ront. Mais  quel  est  le  superbe  édilice  que  je  vois 
entre  ces  arbres  ? 

SGANAUELLE. 

>()us  ne  le  savez  pas  ? 

DON   JL'AN, 

Non,  vraiment. 

sganaiu:lle. 
lîon  ;  c'est  le  tombeau  que  le  commandeur  faisoit 
faire  iorsijue  vous  le  tuâtes. 

1>().\   JUAN. 

.\b!  tu  as  raison.  Je  ne  savois  pas  que  cVtoit  de  ce 
côté-ci  qu'il  étoit.  Tout  le  monde  m"a  dit  des  mer- 
veilles de  cet  ouvrage  ,  aussi  bien  (jue  de  la  statue 
du  commandeur  ;  et  j'ai  envie  de  l'aller  voir. 

SGANAUELLE. 

Monsieur,  n'allez  point  là. 

DOiN  JUAN. 

Pourquoi  ? 

SGANARELLE. 

Cela  n'est  pas  civil ,  daller  voir  un  homme  que 
vous  avez  tué. 

DON    JUAN. 

Au  contraire,  c'est  une  visite  dont  je  lui  veux  faire 
civilité,  et  qu'il  doit  recevoir  de  bonne  grâce,  s'il  est 
galant  homme.  Allons,  entrons  dedans. 

(Le  toml)cau  s'ouvre,  et  l'on  voit  la  statue  du  commandeur.) 
SGANAUELLE. 

Ah  !  (pie  cela  est  beau  !  les  belles  statues  !  le  beau 
marbre  !  les  beaux  piliers  !  ah  !  que  cela  est  beau  ! 
Ouen  dites-vous,  monsieur  ? 

DON  JLAN. 

Qu'on  ne  peut  voir  aller  plus  loin  l'ambition  d'un 
homme  mort  ;  et  ce  que  je  trouve  admirable ,  c'est 
qu'un  homme  (|ui  s'est  passé  durant  sa  vie  d'une  as- 
sez simple  demeure  en  veuille  avoir  une  si  magnili- 
(jue  pour  quand  il  n'en  a  plus  que  faire. 

SGANAKELLE. 

Voici  la  statue  du  commandeur. 

DON   JLAN. 

Parbleu  !  le  voilà  bon,  avec  son  habit  d'empereur 
romain  ! 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  voilà  (pii  est  bien  fait.  Il  sem- 
l)le  ([u'il  est  en  vie,  cl  ([u'il  s'en  va  parler.  Il  jette 
des  regards  sur  nous  qui  me  feroif'ul  peur  si  j'étois 
tout  seul  ,  et  je  pense  ([u'il  ne  |)reiul  pas  plaisir  de 
nous  voir, 

DON    Jl  AN. 

Il  anroit  tort  ;  et  ceseroit  mal  recevoir  l'honneur 


j  (|uejelui  fais.  Demande-lui  s'il  veut  venir  souper 
I  avec  moi. 

I  SGANAUELLE. 

j      c^'est  une  chose  dont  il  n'a  pas  besoin,  je  crois. 

j  DON   JUAN. 

I      Demande-lui,  le  dis-je. 

I  SGANARELLE. 

Vous  mof(uez-vous?  Ce  seroit  être  fou,  que  d'al- 
ler parler  à  une  statue. 

DON   JUAN. 

Fais  ce  que  je  te  dis. 

SGANARELLE. 

Quelle  bizarrerie!  Seigneur  commandeur...  {A 
part.)  Je  ris  de  ma  sottise;  mais  c'est  mon  maître 
qui  mêla  fait  faire.  (//««/.)  Seigneur  commandeur, 
mon  maître  don  Juan  vous  demande  si  vous  voulez 
lui  faire  l'honneur  de  venir  souper  avec  lui.  {La 
statue  baisse  la  icte.)  Ah  ! 

DON  JUAN. 

Qu'est-ce  ?  Qu'as-tu  ?  Dis  donc.  Veux-tu  parler  ? 
SGANAUELLE,  buissaut  la  tHe  comme  la  statue. 
La  statue... 

DON   JUAN. 

Hé  bien  !  que  veux-tu  dire,  traître  ? 

SGANARELLE. 

Je  vous  dis  que  la  statue ... 

DON  JUAN. 

Hé  bien!  la  statue?  Je  t'assomme,  si  tune  parles. 

SGANARELLE. 

La  statue  m'a  fait  signe. 

DON   JUAN. 

La  peste  le  coquin  ! 

SGANARELLE. 

Elle  m'a  fait  signe  ,  vous  dis-je  ;  il  n'est  rien  de 
plus  vrai.  Allez-vous-en  lui  parler  vou.s-mèine  pour 
voir.  Peut-être... 

DON  JUAN. 

Viens ,  maraud ,  viens.  Je  te  veux  bien  faire  tou- 
cher au  doigt  ta  poltronnerie.  l*rends  garde.  Le  sei- 
gneur commandeur  voudroit-il  venir  souper  avec 
moi  ? 

(La  statue  baisse  encore  la  trio.) 
SGANARELl  E. 

Je  ne  voudrois  pas  en  tenir  dix  pistoles.  Hé  bien  ! 
monsieur  ? 

DON   JUAN. 

Allons,  sortons  d'ici. 

SGANARELLE  ,  Seul. 

Voilà  de  mes  esprits  forts ,  (pii  ne  veulent  rien 

croire. 


•«*»*^»4 
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ACTE  QUATKIÈME. 


I.e  tliL'àtrc  repré.senterapparlemcnt  de  don  Juan. 


SCÈNE   PREMIÈUE. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  RAGOTIN. 

DON  JiAN,  à  SdauareUc. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  lai-ssons  cela  ;  c'est  une  baira- 
tellc,et  nous  pouvons  avoir  été  trompés  par  un  faux 
jour,  ou  surpris  de  quelque  vapeur  qui  nous  ait  trou- 
blé la  vue. 

SGAXARELLE. 

Hé  !  monsieur ,  ne  cherchez  point  à  démentir  ce 
que  nous  avons  vu  des  yeux  que  voilà.  Il  n'est  rien 
de  plus  véritable  que  ce  signe  de  lèle;  etje  ne  doute 
point  que  le  ciel ,  scandalisé  de  votre  vie,  n'ait  pro- 
duit ce  miracle  pour  vous  convaincre,  et  pour  vous 
retirer  de... 

DON   JUAN. 

Ecoute.  Si  tu  m'hnportunes  davantage  de  tes  sot- 
tes moralités,  si  tu  me  dis  encore  le  moindre  mot 
là-dessus,  je  vais  appeler  quelqu'un,  demander  lui 
nerf  de  bœuf,  te  faire  tenir  par  trois  ou  quatre,  et  le 
rouer  de  mille  coups.  IM'entends-tu  bien? 

SGANAHELLE. 

Fort  bien,  monsieur,  le  mieux  du  monde.  Vous 
vous  expliquez  clairement  ;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  bon 
en  vous,  que  vous  n'allez  point  chercher  de  détours  : 
vous  dites  les  choses  avec  une  netteté  admirable. 

DON    JUAN. 

Allons,  qu'on  me  fasse  souper  le  plus  tôt  (jue  I  on 
pourra.  Une  chaise,  petit  garçon. 


SCENE   H. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE, 
RAGOTIN. 

LA   VIOLETTE. 

Monsieur  ,  voilà  votre  marchand ,  monsieur  Di- 
manche, qui  demande  à  vous  parler. 

SGANAIIELLE. 

Bon.  Voilà  ce  qu'il  nous  faut ,  qu'un  compliment 
de  créancier.  De  quoi  s'avise-t-il  de  nous  venir  de- 
mander de  l'argent  ;  et  que  ne  lui  disois-tu  que  mon- 
sieur n'y  est  pas  ? 

LA   VIOLETTE. 

11  y  a  trois  quarts  d'heure  que  je  le  lui  dis;  mais 
^  il  ne  veut  pas  le  croire,  et  s'est  assis  là-dedans  poin* 
!  attendre. 


.SOANAKELLK. 

Qu'il  attende  lanl  tjuil  voudra. 
DON  ji:an. 

Non,  au  contraire,  faites-le  entrer.  Gesl  une  fort 
mauvaise  ijoliticpie  que  de  .se  faire  celer  aux  créan- 
ciers. Il  est  bon  de  les  payer  de  t|uel(iue  chose  :  et 
j'ai  le  secret  de  les  renvoyer  .satisfaits  sans  leur  don- 
ner un  double. 

SCÈNE  111. 

DON  JUAN,  MONSIEUR  DIMANCHE, 
SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

DON    JUAN. 

Ah  !  monsieur  Dimanche,  approchez.  Que  je  suis 
ravi  de  vous  voir,  et  que  je  veux  de  mal  à  mes  gens 
de  ne  vous  pas  faire  entrer  tout  dabord!  .lavois 
donné  ordre  (jii'on  ne  me  fit  parler  à  [tersonne  ;  mais 
cet  ordre  n'est  pas  pour  vous  ,  et  vous  êtes  en  droit 
de  ne  trouver  jamais  de  [)orte  fermée  chez  moi. 

MONSIEUU   DIMANCHE. 

Monsieur,  je  vous  .suis  fort  obligé. 

DON  JUAN,  parlant  à  La  f^ioJette  et  à  liayoiin. 
Parbleu  !  coipiins ,  je  vous  apprendrai  à  laisser 
monsieur  Dimanche  dans  une  antichambre,  et  je 
vous  ferai  connoitre  les  gens. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Monsieur,  cela  n'est  rien. 

DON  JUAN,  H  monsieur  Dimanche. 
Comment!  vous  dire  (pie  je  n'y  suis  pas,  à  mon- 
sieur Dimanche,  au  meilleur  de  mes  amis  ! 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  J'étois  venu... 

DON   JUAN. 

Allons  vite,  un  siège  pour  monsieur  Dimanche. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  bien  comme  cela. 

DON  JUAN. 

Point,  point,  je  veux  que  vous  soyez  assis  contre 
moi. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Cela  n'est  point  nécessaire. 

DON   JUAN. 

Otez  ce  pliant,  et  apportez  un  fauteuil. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez;  et... 

DON  JUAN. 

Non ,  non ,  je  sais  ce  que  je  vous  dois  ;  et  je  ne 
veux  point  ([u'on  mette  de  différence  entre  nous 
deux. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur... 

DON   JUAN. 

Allons,  asseyez-vous. 
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.M()\.SIEl  II    Df.M.WCIIi:. 

Il  iu>i  piis liosoin,  iiionsieiir,  cl  je  n'aiciu  un  mul 
,1  \(Mis  (lire,  .l'cluis... 

DON    JIAN. 

Mollez-VDiis  là,  vous  dis-je. 

MONSIEL'U  DIMANCIIK. 

Nul»,  iiionsioiir,  je  siiisltien.  Je  viens  pour... 

DO.N    Jl  AN. 

Non,  je  ne  vous  écoule  point  si  vous  n'êtes  assis. 

MO.NSIEI  K   UI.MANCIIt:. 

MoMsifiu',  je  fais  ce  que  vous  voulez.  Je... 

DON  j[;a.\. 
l'aiitliMi'   monsieur  Dimanche,  vous  vous  portez 
bien. 

MONSIEUR   niMANCllE. 

(»ui.  monsieur,  pour  vous  rendre  service.  Je  suis 
venu... 

DON    JUAN. 

^  ous  avez  un  fonds  de  santé  admirable ,  des  lè- 
vres frairiies,  un  teint  vermeil,  et  des  yeux  vifs. 

MONSIELIl   l)I.MANCnE. 

Je  voudrois  bien... 

DON  Jl'AN. 

Comment  se  porte  madame  Dimanche ,  votre 
épouse  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

l'on  bien,  monsieur,  Dieu  merci. 

DON   JUAN. 

(^'est  une  brave  femme. 

MONSIEUR    DnrANCIIE. 

Kile  est  \«)lre servante,  monsieur.  Je  venois... 

DON   JUAN. 

El  votre  |ielite  lille  Claudine,  commenl  se  porte- 
(-elle? 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

I.e  luiou.x  (hi  monde. 

DON   JUAN. 

La  jolie  petite  fille  (jue  c'est  !  je  l'aime  de  tout  mon 
c(vur. 

MONSIEUR    DUMANCIIE. 

C'est  trop  d'honneur  ([ue  xousiui  faites,  monsieur. 
Je  vous... 

DON   JUAN. 

Kt  le  petit  Colin,  fait-il  toujours  bien  du  l)ruit  avec 
.'.on  tambour? 

MONSIEUR    DIMANCHE, 

Toujours  (le  même,  monsieur.  Je... 

DON    JUAN. 

Lt  votre  petit  chien  Hrusquet,  gronde-l-il  toujours 
aussi  fort  ,  et  mord-il  toujours  bien  aux  jambes  les 
gens  qui  vont  chez  vous? 


MONSIEUR    DIMANCHE. 

{'lus  que  jamais,  monsieur;  et  nous  ne  saurions  eu 
chevir  ' . 

DON    JUAN. 

Ne  vous  étonnez  pas  .si  je  m'informe  des  nouvelles 
de  toute  la  famille;  car  j'y  |irenils  beaucoui)  d'iulé- 
lèt. 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

rs'ous  VOUS  sommes,  monsieur,  infiniuR'nt  obligés 

Je... 

DON  JUAN,  lui  tendant  la  main. 

Touchez  donc  là,  monsieur  Dimanche.  Ètes-von, 

bien  de  mes  amis? 

MONSIEUR   DI.MANCHE. 

iMonsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DON   JUAN, 

Parbleu!  je  suis  à  vous  de  tout  mon  co'ur. 

MONSIEUR   DI.MANCHE. 

Vous  m'honorez  trop.  Je. . . 

DON   JUAN, 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  vous. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  avez  tro[)  de  bonté  pour  moi. 

DON   JUAN. 

Et  cela  sans  intérêt,  je  vous  prie  de  le  croire. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Je  n'ai  point  mérité  celte  grâce  assurément.  IMais, 
monsieur... 

DON   JUAN. 

Oh  çà ,  monsieur  Dimanche  ,  sans  façon ,  voulez- 
vous  souper  avec  moi? 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Non,  monsieur,  il  faut  que  je  m'en  retourne,  loin 
à  l'heure.  Je... 

DON  JUAN  ,  se  levant. 

Allons  ,  vite  un  flambeau  pour  conduire  monsieui 
Dimanche,  et  que  quatre  ou  cintjde  mes  gens  pren- 
nent des  mousquetons  pour  l'escorter.  ^ 
MONSIEUR  DI.MANCHE,  se  levant  aussi. 
Monsieur ,  il  n'est  pas  nécessaire ,  et  je  m'en  irai  j 
bien  tout  seul.  Mais...  | 
(Sganarelle iHe les  sièges i)roiiipt(ineHt.) 
DON  JUAN. 

Comment?  Je  veux  <iu'on  vous  escorte,  et  je  m'in- 
téresse trop  à  votre  personne.  Je  suis  votre  serviteur, , 
et,  de  plus,  votre  débiteur. 

MONSIEUR   DI.MANCHE. 

ùi!  monsieur... 

DON   JUAN.  I 

C'est  une  chose  (jne  je  ne  cache  pas,  et  je  le  dis  à 
tout  le  monde. 

'  Clievir,  ccsl-à-diro  venir  à  clufcl  à  bout  de  quelqiio  chose;  | 
car  il  vient  de  chef,  ainsi  qu'aclirver.  Selon  ce .  on  dit  rlicoir  I 
diin  homme  rcvcchc ,  d'un  cheval  farouche  ;  c"est  en  venir  à  i 
bout,  et  le  nietU-e  à  la  raison.  (Nio.)  ' 
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MOXSIELR  niMAXCMK. 


Si.. 


lie! 


DON  JLA.V. 

Voulez-vous  que  je  vous  reconduise  ? 

MOXSIEIR  DIMANCHR. 

Ah  !  monsieur,  vous  vous  imxiuez!  Monsieur... 

DON  JUAN. 

Embrassez-nioi  donc,  s'il  vous  plail.  Je  vous  prie 
encore  une  fois  d'tMre  persuadé  ({ue  je  suis  tout  à 
vous,  el  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  (jue  je  ne  lisse 
pour  votre  service. 

(11  sort.) 

SCÈ]\E  IV. 

MONSIEUR  DIMANCHE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Il  faut  avouer  (pie  vous  avez  en  monsieur  un 
liomuie  (pii  vous  aime  bien. 

MONSIELU  DIMANCFIE. 

Il  est  vrai;  il  me  fait  tant  de  civilités  et  tant  de 
compliments,  que  je  ne  saurois  jamais  lui  demander 
(le  l'argent. 

SGANARELLE. 

Je  vous  assure  que  toute  sa  maison  périroit  pour 
vous  ;  et  je  voudrois  qu'il  vous  arrivât  quelque  chose, 
que  quelqu'un  s'avisât  de  vous  donner  des  coups  de 
hàton ,  vous  verriez  de  (pielle  manière... 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Je  le  crois  :  mais ,  Sganarelle ,  je  vous  prie  de  lui 
(lire  un  petit  mot  de  mon  argent. 

SGANARELLE. 

Oh  !  ne  vous  mettez  pas  en  peine ,  il  vous  paiera 
le  mieux  du  monde. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Mais  vous,  Sganarelle,  vous  me  devez  (juelque 
chose  en  votre  particulier. 

SGANARELLE. 

Fî  !  ne  parlez  pas  de  cela. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Comment?  Je... 

SGANARELLE. 

Ne  sais-je  pas  bien  que  je  vous  dois? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Oui.  Mais... 

SGANARELLE. 

Allons,  monsieur  Dimanche,  je  vais  vous  éclairer. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Mais ,  mon  argent  ? 
SGANARELLE,  pr^jm»*  M.  Dimanche  par  le  brus. 
Vous  moquez-vous  ? 

MONSIEUR  DI.MANCHE. 

Je  veux... 


SCANAKKLLE,  Ic  tirant. 
:»1()NSIEIU  niMANCME. 


J'entends... 

SGANARELLE,  Jp  pnvssiDit  vcrs  la  portf. 
DagatoUes. 

MONSIEl  K  DIMANCHE. 

Mais... 

s(;anauelle,  le2)oussant  encore. 
Fi! 

monsieur  dimanche. 
Je... 

SGANARELLE,  le  poussaut  tuut-à-fait  hors  du 

théâtre. 
Fi  !  vous  dis-je. 

SCÈ^E  V. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  MOLLETTE. 

LA  VIOLETTE,  «  llon  Juau, 

Monsieur,  voilà  monsieur  votre  père. 

don  JUAN. 

Ah  !  me  voici  bien!  Il  me  falloit  cette  visite  pour 
me  faire  enrager. 

SCÈNE  VI. 

DON  LOUIS  ,  DON  JUAN ,  SGANARELLE. 

DON  LOUIS. 

Je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse ,  el  que  vous 
vous  passeriez  fort  aisément  de  ma  venue.  A  dire 
vrai,  nous  nous  incommodons  étrangement  l'un  et 
l'autre ,  et ,  si  vous  êtes  las  de  me  voir,  je  suis  bien 
las  aussi  de  vos  déportemenls.  Hélas  !  que  nous  sa- 
vons peu  ce  que  nous  faisons,  quand  nous  ne  laissons 
pas  au  ciel  le  soin  des  choses  (pi'il  nous  faut ,  (piand 
nous  voulons  être  plus  avisés  que  lui,  el  (lue  nous 
venons  à  l'importuner  par  nos  souhaits  aveugles  et 
nos  demandes  inconsidérées!  J'ai  souhaité  lui  fils 
avec  des  ardeurs  non  pareilles;  je  l'ai  demandé  sans 
relâche  avec  des  transports  incroyables;  el  ce  fils, 
que  j'obtiens  en  fatiguant  le  ciel  de  vœux ,  est  le 
chagrin  et  le  supplice  de  cette  vie  même ,  d(ml  je 
croyois  qu'il  devoit  être  la  joie  et  la  consolation.  De 
(piel  œil,  à  votre  avis,  pensez-vous  (pie  je  puisse 
voir  cet  amas  d'actions  indignes,  dont  on  a  peine , 
aux  yeux  du  monde,  d'adoucir  le  mauvais  visage  ; 
cette  suite  continuelle  de  méchantes  affaires ,  qui 
nous  réduisent  à  toute  heure  à  lasser  les  bontés  du 
souverain,  et  qui  ont  épuisé  auprès  de  lui  le  mérite 
de  mes  services  et  le  crédit  de  mes  amis?  Ah!  ipielle 
bassesse  est  la  v(*)tre  !  Ne  rougissez-vous  point  ue 
mériter  si  peu  votre  naissance  ?  Ètes-vous  en  droit , 
dites-moi ,  d'en  tirer  quelque  vanité?  et  qu'avez- 
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vous  f;iil  (l.ins  le  iiiitiuU'  [loiir  rliv  jrt'iilillininiiit'? 
Croyez-vous  (iinl  siiriise  dCii  porUr  le  nom  cl  les 
amips,  et  que  ce  nous  soil  une  j^loire-d'ètre  sorti 
d'un  s.ang  noble  ,  lors(|ue  nous  vivons  en  infâmes? 
^on ,  non  ,  la  naissance  n'es!  rien  on  la  vertu  n'est 
pas.  \iissi,  nous  n'avons  pari  à  la  ijloire  de  nos  an- 
oèlrcs  ([u'aulant  (|uc  nous  nous  cfloreons  de  leur 
resstiuliler;  et  eel  celai  de  leurs  actions  (ju'ils  ré- 
pandent sur  nous  nous  impose  un  enujai^cmcnl  de 
leur  faire  le  même  honneur,  de  suivre  les  pas  (ju'ils 
nous  tracent ,  et  de  ne  point  déjîénc'rer de  leurvertu, 
si  nous  voulons  (Mre  esliuK's  leurs  véritables  descen- 
dants. Ainsi,  vous  descendez  en  vain  des  aïeux  dont 
vous  êtes  né;  ils  vous  di  snvouent  pour  leur  sanu; . 
et  tout  ce  (|u'ils  ont  fait  d'illustre  ne  vous  donne  au- 
cun avantajîc  ;  au  contraire,  l'éclat  n'en  rejaillit  sur 
vous  (jn'à  votre  déshonneur,  et  leur  i^loire  est  un 
flambeau  qui  éclaire  aux  yeux  d'un  chacun  la  honte 
de  vos  a<'lions.  A|»prenez  enlin  ([u'un  lîentillionnne 
qui  vit  mal  est  tm  monstre  dans  la  nature;  que  la 
vertu  est  le  premier  titre  de  noblesse  ;  (jne  je  rej;arde 
bien  moins  au  nom  (ju'on  signe ,  (pi'aux  actions 
(ju'on  fait ,  et  (jne  je  ferois  [)lus  d'état  du  tils  d'un 
crocbetcur  qui  seroit  honnête  homme  ,  cpie  du  fils 
d'un  monarque  (jui  vivroit  comme  vous. 

IH)N  .lUAN. 

Monsieur,  si  vous  étiez  assis,  vous  en  seriez  mieux 

pour  [larler. 

DON  Lons. 

Non,  insolent,  je  ne  veux  point  m'asseoir,  ni  par- 
ler davantage,  et  je  vois  bien  que  toutes  mes  paroles 
ne  font  rien  sur  ton  tnnie  ;  mais  sache,  fils  indigne, 
que  la  tenthesse  paternelle  est  poussée  à  bout  par 
tes  actions;  (pie  je  saurai,  plus  lot  ipie  tu  ne  penses, 
mettre  une  borne  à  tes  dérèglements  ,  prévenir  sur 
loi  le  courroux  du  ciel,  et  laver,  par  ta  punition,  la 
honte  de  l'avoir  fait  naître. 

SCÈNE  VII. 

DON  JUAN ,  SGANARELLE. 

t»()N  Ji  AN,  adressant  rueote  la  parole  à  son 

père,  f/iH)jf/i('i/  .soif  sorti. 

Fié!  mourez  le  j>lus  tôt  (pie  vous  pourrez,  c'est  le 

mieux  (pie  vous  |)uissiez  fiire.  Il  faut  que  chacun  ait 

son  tour,  et  j'enrage  de  voir  des  pères  qui  vivent 

autant  (pic  leurs  (ils. 

(Il  se  met  (l.ins  \in  fauteuil.') 

SOANAKELLE. 

Ah!  monsieur,  vous  avez  tort. 

DON  .MVN,  se  levant. 
.l'ai  tort  ! 

s(.ANAnF,i.i.R,  tremblant. 
Monsieur... 
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DON  JLAN. 

J'ai  tort  ! 

SGANAIIEF.LE. 

Oui ,  nion.sieur,  vous  tivez  tort  d'avoir  souffert  ce 
qu'il  vous  a  dit,  el  vous  le  deviez  mettre  dehors  par 
les  épaules.  A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  imperti- 
nent? i  n  père  venir  faire  des  reniuntiances  à  .son 
lils.  el  lui  dire  de  corriger  .s»\s  actions,  de  .se  ressou- 
venir de  sa  naissance  ,  de  mener  une  vie  d'honnête 
homme ,  el  cent  autres  sottises  de  pareille  nature  I 
Cela  se  peut-il  .souffrir  à  un  homme  comme  vous, 
(jui  savez  comme  il  faut  vivre?  J'admire  votre  pa- 
tience; et,  si  j'avois  été  en  votre  place  ,  je  l'aiirois 
(•nvoyé  promener.  {Bas,  a  part.)  O  complai.sance 
maudite!  àipioi  me  rédui.s-lu? 

DON  JIAN. 

Me  fera-t-on  souper  bientôt  ? 


SCÈNE   VIII. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  RAGOTIN. 

UAGOTIN. 

Monsieur,  voici  une  dame  voilée  (pii  vient  vous 
parler. 

DON  JUAN. 

Que  ponrroit-ce  <^tre? 

SGANAREI.LE. 

II  faut  voir. 


SCÈNE  IX. 

DONE  ELVIRE,  roilre;  DON  JUAN  , 
SGANARELLE, 

DONE  ELVIRE. 

N*  soyez  point  surpris ,  don  Juan ,  de  nie  voir  à 
cette  heure  et  dans  cet  éijuipage.  C'est  un  motif 
prcs.sant  qui  m'.iblige  à  (Vtle  visite,  e(.  ce  (pie  j'ai  à 
vous  dire  ne  veut  point  du  tout  de  retardement.  Je 
ne  viens  point  ici  pleine  de  ce  courroux  (|ue  j'ai 
lant(')l  fait  éclater,  et  vous  me  voyez  bien  changée 
de  ce  que  j'étois  ce  matin.  Ce  n'est  plus  celle  donc 
Elvire  (|ui  faisoil  des  vœux  contre  vous ,  et  dont 
l'ame  irritée  ne  jetoit  (pie  menaces  el  ne  rcspiroil 
que  vengeance.  Le  ciel  a  banni  de  mon  aine  toutes 
ces  indignes  ardeurs  (pie  je  sentois  pour  vous,  lons 
ces  transports  tumultueux  d'un  attacliemeiil  crimi- 
nel ,  tous  ces  honteux  emportements  d'un  amour 
terrestre  et  grossier;  el  il  n'a  laissé  dans  mon  cœur 
pour  vous  qu'une  flamme  épurée  de  tout  le  coin-; 
merce  des  sens,  une  lendre.s.se  toute  sainte,  unj 
amour  détaché  de  tout ,  (pii  n'agit  point  {)our  .soi,  et 
ne  se  met  en  peine  (pie  de  votre  intérêt. 
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DON  ji  AN ,  bas,  à  Syanarrlle. 
Tu  pleures,  je  pense? 

SGANAllELLE. 

l'aiilonucz-iiioi. 

DONE   ELVIKE. 

O'esl  ce  parfait  et  pur  amour  ({ui  me  couiluil  ici 
pmir  vdire  liieii,  pour  vous  l'aire  pari  d'un  avis  du 
ciel,  et  làclier  de  vous  retirer  du  pr(ri|»ice  où  vous 
courez.  Oui,  vion  Juan ,  je  sais  tous  les  ilére<;lemenls 
de  votre  ;  vie  et  ce  même  ciel,  (pri  m'a  louche  le  ca-ur 
el  fail  jeler  les  yeux  sur  les  ejjjarements  de  ma  con- 
duite, uia  inspiré  de  vous  venir  trouver,  et  de  vous 
(lire  de  sa  pari  (pie  vos  offenses  ont  cpuisti  sa  mi.s(''ri- 
corde,que  sa  coU-re  redoutable  est  pn^'le  de  lomber 
sur  vous,  (pi'il  est  en  vous  de  l'éviter  par  un  prompt 
repentir,  etipie  peut-être  vous  n'avez  i»as  encore  un 
jour  à  vous  pouvoir  soustraire  au  i»lusi;randde  tous 
les  malheurs.  Pour  moi ,  je  ne  tiens  [)lus  à  vous  par 
aucun  attachement  du  monde.  Je  suis  revenue,  grâ- 
ces au  ciel,  de  toutes  mes  folles  pensées;  ma  retraite 
est  résolue,  et  je  ne  demande  qu'assez  de  vie  pour 
|H)Uvoir  expier  la  faute  que  j'ai  faite,  et  mériter,  par 
une  austère  i)énitence,  le  pardon  de  l'aveuglement  où 
m'ont  plongée  les  transports  d'une  passion  condam- 
naliie.  .^lais,  dans  cet  te  retraite,  j'aurois  une  douleur 
extrême  (ju'une  personne  que  j'ai  chérie  tendrement 
devint  un  exenqtle  funeste  de  la  justice  du  ciel  ;  et  ce 
me  sera  une  joie  incroyable,  si  je  puis  vous  porter  à 
détourner  de  dessus  votre  tète  l'épouvantable  coup 
(lui  vous  menace.  De  grâce ,  don  Juan,  accordez-moi 
pour  dernière  faveur  cette  douce  C(»nsolalion  ;  ne  me 
refusez  point  votre  salut,  que  je  vous  demande  avec 
larmes  ;  et,  si  vous  n'êtes  point  touché  de  votre  inté- 
rêt, soyez-le  au  moins  de  mes  prières,  et  m'épargnez 
le  cruel  déplaisir  de  vous  voir  condamner  à  des  sup- 
plices éternels. 

SGANAUELLE  ,  à  pUlt. 

Pauvre  femme  ! 

DONE   ELVIIIE. 

Je  vous  ai  aimé  avec  une  tendresse  extrême ,  rien 
au  monde  ne  m'a  été  si  cher  que  vous;  j'ai  oublié 
mon  devoir  pour  vous  ;  j'ai  fait  toutes  choses  pour 
vous  ;  et  toute  la  récompense  que  je  vous  en  de- 
mande ,  c'est  de  corriger  votre  vie ,  et  de  |)révenir 
votre  perte.  Sauvez-vous,  je  vous  prie,  ou  pour  l'a- 
mour de  vous,  ou  pour  l'amour  de  moi.  Encore  une 
fois,  don  Juan,  je  vous  le  demande  avec  larmes  ;  et, 
si  ce  n'est  assez  des  larmes  d'une  personne  (jue  vous 
avez  aimée,  je  vous  en  conjure  par  tout  ce  qui  est  le 
plus  capable  de  vous  toucher. 

SGANAKELLE,  à  part,  regardant  don  Juan 

Cœur  de  tigre  ! 

DONE   ELVII\E. 

Je  m'en  vais,  après  ce  discours  ;  el  voilà  tout  ce 
quej'avois  à  vous  dire. 
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DON   JUAN. 

Madame,  il  est  lard,  demeurez  ici.  On  vous  y  lo- 
gera le  mieux  (pidn  pourra. 

|i()\r.   ELVIKE. 

^on,  don  Juan,  ne  me  retenez  [tas  davantage. 

DON   JUAN. 

iMadame ,  vous  ine  ferez  plaisir  de  demeurer,  je 
vous  assure. 

DONE    ELVIUE. 

^on ,  vous  dis-je  ;  ne  perdons  point  de  lenqis  en 
disc(»iirs  su|»frllus.  Laissez-moi  vile  aller,  ne  faites 
aucune  inslan(;e  pniu"  me  conduire,  el  songez  seule- 
ment à  proliler  de  mon  avis. 

SCENE  X. 

DOiN  JUAN,  SGANAUELLIi. 

DON   JUAN. 

Sais-tu  bien  que  j'ai  encore  seiiti  quelque  peu  d'é- 
motion pour  elle  ,  cpie  j'ai  trouvé  de  l'agrément  dans 
cette  nouveauté  bizarre,  et  (pie  son  habit  négligé, 
son  air  languissant  et  ses  larmes,  ont  réveillé  en  moi 
quelipies  petits  restes  d'un  feu  éteint  ? 

SGANAKELEE. 

C'est-à-dire  (pie  ses  paroles  n'ont  fait  aucun  effet 
sur  vous. 

DON   JUAN. 

Vite  à  souper. 

SGANARELLE. 

t'ort  bien. 

SCENE  XI. 

DON  JUAN,  SGANARELLK,LA  VIOI.KTTK, 
ilAGOTIiN. 

DON  JUAN  ,  se  mettant  à  table. 
Sganarelle,  il  faut  songer  à  s'amender  i»ourlanl. 

SGANAKELLE. 

Oui-dà. 

DON  JUAN. 

Oui ,  ma  foi,  il  faut  s'amender.  Encore  vingt  ou 
trente  ans  de  celte  vie-ci,  el  puis  nous  songerons  à 
nous. 

SGANARELLE. 

Oh! 

DON    JUAN. 

Qu'en  dis-tu  ? 

SGANARELLE. 

Rien.  Voilà  le  souper, 
(Il  ineml  un  morceau  (l'un  des  plats  (junn  apporte ,  et  le  met 
dans  sa  bouche.) 

DON    JUAN. 

Il  me  semble  f|ue  tu  as  la  joue  enflée  :  quVsl-ce 
(pie  e'csl?  Parle  donc.  Qu'as-lu  là? 
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SGANAUELLE. 


Itifli. 


IX). \    .ÎLAN. 

Montre  un  peu.  l>;ul)k'ii  !  c'est  nue  IIiixioïKiiii  lui 
est  tombée  sur  la  joue.  Mte  ,  une  lanectte  pour  per- 
ler  cela!  Le  pauvre  fiareon  n'en  peut  plus,  el  cet 
abeès  le  pourroil  étoufl'er.  Attends  ;  voyez  comme  il 
doit  mûr!  Ah!  coquin  que  vous  èles  ! 

SGANAUELLE. 

IMa  foi,  monsieur,  je  voulois  voir  si  votre  cuisi- 
nier n'avoil  pas  mis  trop  de  sel  ou  trop  de  poivre. 

DO.\   JLAN. 

Allons,  mets-loi  là,  et  mange.  J'ai  affaire  de  toi, 
quand  j'aurai  soupe.  Tu  as  faim,  à  ce  que  je  vois. 
SGANAUELLE,  Se  mettant ù  table. 
Je  le  crois  bien,  monsieur,  je  n'ai  point  mangé  de- 
puis ce  matin.  Tàtez  décela,  voilà  qui  esl  le  meil- 
leur du  monde. 
(A  hngotia ,  (jui.  A  mesure  que  Ssanarellc  met  (luelquc  chose 
sur  son  assiellc,  la  lui  ("itc  dès  que  Sg.uiarelle  tourne  la 
tête.) 

Mon  assiette,  mon  assiette  !  Tout  doux ,  s'il  vous 
plalt.  Verlu])leu!  petit  compère  ,  que  vous  êtes  ha- 
bile à  donner  des  assiettes  nettes!  Et  vous,  petit  La 
Violette,  (pie  vous  savez  présenter  à  boire  à  propos! 
(.rciiii.int  que  La  A  iolette  doiuie  à  boire  à  Sganarolle,  Uagotin 
ôte  encore  son  assiette.) 
DON  JUAN. 

Oui  peut  frapper  de  cette  sorte  ? 

SGANARELLE. 

Oui  diable  nous  vient  troubler  dans  notre  repas? 

nO.N  .lUAN. 

Je  veux  souper  en  repos,  au  moins;  et  qu'on  ne 
laisse  entrer  personne. 

SGANAUELLE. 

Laissez-moi  faire,  je  m'y  en  vais  moi-même. 
DON  JL'AN  ,  voyant  %jenir  SfjanareUe  effruijé. 
Ou'est-ce  donc?  Qu'y  a-t-il  ? 
SGANAKELLE,  haissaiit  la  tête  comme  la  statue. 
Le...  (pii  est  là. 

DON  .ÎUAN. 

Allons  voir,  et  montrons  que  rien  ne  me  s'duroit 
«■branler. 

SGANAUELLE. 

Ml  !  pauvre  Sganarelle,  où  te  cacheras-tu  ? 

SCÈNE  XII. 

OON  JUAN,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR, 
SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  lUGOTIN. 

DON  JiiAN  ,  à  ses  (jens. 
l  ne  chaise  et  un  couvert.  Vite  donc. 

(Don  Juan  et  l;i  statue  se  nielteiil  i'i  table. 
(A  Sganarelle.) 
Allons,  nu'ts-toi  à  table. 


SGANAUELLE. 

Monsieur,  je  n'ai  plus  faim. 

DON  JIAN. 

!VIets-toi  là,  te  dis-je.  A  boire.  A  la  santé  du  com- 
mandeur. Je  te  la  porte,  Sganarelle.  Qu'on  lui  donne 
du  vin. 

SGANAUELLE. 

-Monsieur,  je  n'ai  pas  soif. 

DON  JUAN. 

Bois,  et  chante  ta  chanson,  pour  régaler  le  com- 
mandeur. 

SGANAUELLE. 

Je  suis  enrhumé,  monsieur. 

DON   JUAN- 

11  n'importe.  Allons.  Vous  autres,  {à  ses  (jens,)  ve- 
nez, accompagnez  sa  voix. 

LA   STATUE. 

Don  Juan ,  c'est  assez.  Je  vous  invite  à  venir  de- 
main souper  avec  moi.  En  aurez-vous  le  courage? 

DON   JoAN. 

Oui.  J'irai,  accompagné  du  seul  Sganarelle. 

SGANAUELLE. 

Je  vous  rends  grâces ,  il  est  demain  jeûne  pour 
moi. 

DON  JUAN,  à  Sganarelle. 
Prends  ce  flambeau. 

LA   STATUE. 

On  n'a  pas  besoin  de  lumière  quand  on  est  con- 
duit par  le  ciel. 
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ACTE  CINQUIEME. 

IvC  tlR'âtre  i-eprésente  une  campagne. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

DON  LOLIS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  LOUIS. 

Quoi  !  mon  fils ,  seroit-il  possible  que  la  bonté  du 
ciel  eût  exaucé  mes  vœux?  ce  que  vous  me  dites  est- 
il  bien  vrai?  ne  m'abusez- vous  point  d'un  faux  es- 
poir, et  puis-je  prendre  quelcjuc  assurance  sur  la 
nouveauté  surprenante  d'une  telle  conversion? 

DON   JUAN. 

Oui ,  vous  me  voyez  revenu  de  toutes  mes  erreurs  ; 
je  ne  suis  plus  le  même  d'hier  au  soir,  et  le  ciel,  tout 
«l'un  coup,  a  f  lit  en  moi  un  «'hangement  «pii  va  sur- 
|irendre  tout  le  monde.  11  a  touché  mon  ame  et  des- 
sillé mes  yeux;  et  je  reganle  avec  horreur  le  'ong 
aveuglement  «»ii  j'ai  été,  et  les  désordres  crinii..els 
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<le  la  vie  (|iie  j'ai  menée.  J'en  repasse  clans  mon  es- 
piil  toulcs  les  aliominations,  cl  m'étonne  comme  le 
fiel  lésa  i)u  soiiflïir  si  loni^-lemps,  el  n'a  pas  vini;l 
fois,  sur  ma  lète,  laissé  tomber  les  coups  de  s;i  justice 
redoutable.  Je  vois  les  grâces  que  sa  l)ontem'a  laites 
en  ne  me  punissant  point  de  nus  crimes;  et  je  pré- 
tends en  profiter  comme  je  dois,  faire  éclater  aux 
yeux  (lu  monde  un  soudain  cliant^ement  de  vie  ,  ré- 
parer par  là  le  scandale  de  mes  actions  passées,  et 
ni'elïorcer  d'en  obtenir  du  ciel  une  pleine  rémission. 
C'est  à  (pioi  je  vais  travailler;  el  je  vous  prie,  mon- 
sieur, de  vouloir  bien  contribuer  à  ce  dessein,  et  de 
ni'aider  vous-même  à  faire  choix  d'une  personne  (pii 
me  serve  de  guide ,  et  sous  la  conduite  de;  (pii  je 
puisse  marcher  sûrement  dans  le  chemin  où  je  m'en 
vais  entrer. 

DO.N  LOUIS. 

Ah  !  mon  fils  !  (pie  la  tendresse  d'un  père  est  aisé- 
ment rappelée,  et  cpie  les  offenses  d'un  (ils  s'éva- 
nouissent vite  au  moindre  mot  de  repentir!  Je  ne 
me  souviens  plus  déjà  de  tous  les  déplaisirs  (pie  vous 
m'avez  donnés,  et  tout  est  effacé  par  les  paroles  (pie 
vous  venez  de  me  faire  entendre.  Je  ne  me  sens  pas, 
je  l'avoue  ;  je  jette  des  larmes  de  joie  ;  tous  mes  vœux 
sont  satisfaits,  et  je  n'ai  plus  rien  désormais  à  de- 
mander au  ciel.  Embrassez-moi ,  mon  fils ,  et  per- 
sistez ,  je  vous  conjure  ,  dans  cette  louable  pensée. 
Pour  moi ,  j'en  vais ,  tout  de  ce  pas ,  porter  l'heureuse 
nouvelle  à  votre  mère ,  partager  avec  elle  les  doux 
transports  du  ravissement  où  je  suis ,  et  rendre  grâ- 
ces au  ciel  des  saintes  résolutions  (ju'il  a  daigné 
vous  inspirer. 

SCÈNE  II. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

\h  !  monsieur,  (pie  j'ai  de  joie  de  vous  voir  con- 
verti !  11  y  a  long-temps  que  j'attendois  cela  ;  et  voilà, 
grâces  au  ciel ,  tous  mes  souhaits  accomplis. 

DON   JUAN. 

La  peste ,  le  benêt  ! 

SGANARELLi:. 

Comment ,  le  benêt  ? 

DON   JUAN. 

Quoi  !  tu  prends  pour  de  bon  argent  ce  que  je 
viens  de  dire ,  et  tu  crois  (pie  ma  bouche  étoit  d'ac- 
cord avec  mon  cœur  ? 

SGANARELLE. 

Quoi!  ce  n'est  pas...  Vous  ne...  Votre...  (^part.) 
Oh  !  quel  homme!  quel  homme!  ([uel  homme! 

DON   JUAN. 

Non ,  non,  je  ne  suis  point  changé  ,  et  mes  senti- 
ments sont  toujours  les  mêmes. 


s<;a\auklle. 
Vous  ne  vous  rende/  pas  à  la  surprenante  mer- 
veille de  cette  statue  mouvante  el  itarianle. 

nON   JUAN. 

Il  y  a  bien  (pielcpie  chose  là-dedans  (pie  je  ne  com- 
prends pas  ;  mais  ,  cpioi  (pie  ce  puisse  être,  cela  n'«  si 
pas  capable,  ni  de  convaincre  uun\  esprit,  ni  d'ébran- 
ler mon  ame  ;  et  si  j'ai  dit  (pie  je  vmilois  corriger 
ma  ('(mduite,  el  me  jeter  dans  un  train  de  vie  exem 
plaire,  c'est  un  dessein  (pie  j'ai  formé  par  pure  po- 
litique, un  stratagème  utile,  une  grimace  nécessaire 
où  je  veux  me  contraindre  pour  ménager  un  père 
dont  j'ai  besoin,  el  me  mettre  à  couvert,  du  ciiie 
des  houmies,  décent  fâcheuses  aventures  cpii  pour- 
roient  m'arriver.  Je  veux  bien,  Sganarelle,t'en  faire 
ecmlidence,  et  je  suis  bien  aise  d'avoir  un  temoiu  du 
fond  de  mon  ame,  et  des  verilables  molils  (pii  m'o- 
bligent à  faire  les  choses. 

SGANARELLE. 

Quoi!  vous  ne  croyez  rien  du  tout,  cl  vous  vonle/ 
cependant  vous  ériger  en  homme  de  bien  ' 

DON    JUAN. 

Et  pounpioi  non?  Il  y  en  a  tant  d'autres  connue 
moi  qui  se  mêlent  de  ce  métier,  et  qui  se  seivenl 
du  même  masciue  pour  abuser  le  monde  ! 

SGANARELLE. 

Ah  !  quel  homme  !  quel  homme  ! 

DON   JUAN. 

il  n'y  a  plus  de  honte  maintenanl  à  cela  ,  Ihy- 
pocrisie  est  un  vice  à  la  mode  ,  et  tous  les  vices 
à  la  mode  passent  pour  vertus.  Le  personnage 
d'homme  de  bien  est  le  meilleur  de  tous  les  person- 
nages (pi'on  pusse  jouer.  Aujourd'hui ,  la  profession 
d'hypocrite  a  de  merveilleux  avantages.  C'est  un 
art  de  (pii  l'imposlure  esl  toujours  resj»eclée;  el  , 
quoiqu'on  la  découvre,  on  n'ose  rien  dire  contre 
elle.  Tous  les  autres  vices  des  hommes  sont  exposés 
à  la  censure,  et  chacun  a  la  liberté  de  les  atla(pier 
hautement;  mais  l'hypocrisie  est  un  vice  pri'\ilégié 
(pii ,  de  sa  main  ,  ferme  la  bouche  à  tout  le  monde, 
et  jouit  en  rei>os  d'une  impunité  souveraine.  On  lie, 
à  force  de  grimaces,  une  société  étroite  avec  tous 
'es  gens  du  parti.  Qui  en  choque  un  se  les  attire 
tous  sur  les  bras;  et  ceux  que  l'on  sait  même  agir  de 
bonne  foi  là-dessus ,  el  (pie  chacun  conn<)it  pour  être 
véritablement  touchés ,  ceux-là,  d !s-je,  S(»nl  toujours 
les  dupes  des  autres;  ils  donnent  bonnement  dans  le 
panneau  des  grimaciers ,  et  appuient  aveuglément 
les  singes  de  leurs  actions.  Combien  erois-lu  (pie  j'en 
connoisse  (pii ,  par  ce  stratagème  ,  ont  rhabillé 
adroitement  les  désordres  de  leur  jeunesse ,  qui  se 
fout  un  bouclier  du  manteau  de  la  religiim  .  et,  sous 
cet  habit  respecté,  ont  la  permissi(^n  d'être  kspliis 
meehanis  hommes  du  monde:'  On  a  l)eau  savoir 
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leurs  inlrii^iies ,  cl  les  counoîlrt'  pour  ce  ([u'ils  sonl , 
ils  ne  laissent  pas  pour  cela  il'èlre  en  crcilil  parmi 
les  gens  ;  et  (luelcpie  baissenient  de  tète ,  un  soupir  ' 
inoililié,  et  deux  roulemenls  d'yeux,  rajustent  dans  : 
le  monde  tout  ce  cpriis  peuvent  faire.  C'est  sous  cet  ' 
al)ri  l'avoralile  (pie  je  veux  me  sauver,  et  mettre  en  | 
sûreté  mes  aflaires.  Je  ne  (piillerai  point  mes  douces 
lialiitudes;  mais  j'aurai  soin  de  me  cacher,  et  me 
divertirai  à  petit  bruit.  Que  si  je  viens  à  être  décou- 
vert ,  je  verrai ,  sans  me  remuer,  prendre  mes  inlé-  ; 
réis  A  toute  la  cabale  ,  et  je  serai  détendu  par  elle 

envers  et  contre  tous.  Enlin  ,  c'est  là  le  vrai  moven  ' 

■■       I 

de  faire  impunément  tout  ce  que  je  voudrai.  Je  m  é- 
rigerai  en  censeur  des  actions  d'autrui ,  jugerai  mal 
de  tout  le  monde,  et  n'aurai  bonne  oi)inion  (jue  de 
moi.  Dès  (pi'une  fois  on  m'aura  cbo(|ué  tant  soit  peu, 
je  ne  pardonnerai  jamais,  et  garderai  tout  douce- 
ment une  baine  irréconciliable.  Je  serai  le  vengeur 
des  intérêts  du  ciel  ;  et ,  sous  ce  prétexte  commode  , 
je  pousserai  mes  ennemis,  je  les  accuserai  d'impiété, 
et  saurai  décbaîner  contre  eux  des  7élés  indiscrets  , 
qui ,  sans  connoissance  de  cause  ,  crieront  en  public 
après  eux  ,  qui  les  accableront  d'injures ,  et  les  dam- 
neront hautement,  de  leur  autorité  privée.  C'estainsi 
qu'il  faut  proliter  des  foiblesses  des  hommes ,  et 
qu'un  sage  esprit  s'acconmiode  aux  vices  de  son 
siècle. 

SGAXARKLLE. 

0  ciel  !  qr''^ntends-je  ici?  il  ne  vous  manquoit  plus 
que  d'être  hypocrite  ,  pour  vous  achever  de  tout 
point  ;  et  voilà  le  comble  îles  abominations.  Mon- 
sieur, cette  dernière-ci  m'emporte  ,  et  je  ne  puis 
ni'enq)ècher  de  parler.  Faites-moi  tout  ce  (pi'il  vous 
plaira  ;  battez-moi ,  assonnnez-moi  de  coups  ,  tuez- 
moi  ,  si  vous  voulez  ;  il  faut  que  je  décharge  mon 
cœur,  et  qu'en  valet  lidèle  je  vous  dise  ce  que  je 
dois.  Sacbez ,  monsieur,  (jue  tant  va  la  cruche  à 
l'eau,  (ju'enlin  elle  se  brise  ;  et,  comme  dit  fort  bien 
cet  auteur  que  je  ne  connois  pas,  l'homme  est ,  en 
ce  monde ,  ainsi  que  l'oiseau  sur  la  branche  ;  la 
branche  est  attachée  à  l'arbre;  qui  s'attache  à  l'ar- 
bre suit  de  bons  préceptes  ;  les  bons  prtîceptes  va- 
lent mieux  ipie  les  belles  paroles  ;  les  belles  paroles 
se  trouvent  à  la  cour;  à  la  cour  sont  les  courtisans; 
les  courtisans  suivent  la  mode;  la  motle  vient  de  la 
fantaisie;  la  fanlaisiecsl  mic  faculté  de  l'ame;  l'ame 
est  ce  ipii  nous  ilonne  la  vie  ;  la  vie  linit  par  la  mort  ; 
la  mort  nous  fait  penser  au  ciel  ;  le  ciel  est  au-dessus 
de  la  terre;  la  terre  n'est  point  la  mer;  la  mer  est 
sujette  aux  orages;  les  orages  lourmintenl  les  vais- 
seaux ;  I»  s  vaisseaux  nul  besoin  d'un  bon  pilote  ;  un 
bon  i)ilole  a  de  la  luudeuce  ;  la  |>rinlence  n'est  pas 
ilaus  les  jeunes  gens;  les  jeunes  gens  doivent  obéis- 
sance aux  vieux  ;  h  s  vieux  aimeni  les  richesses  ;  les 


richesses  font  les  riches  ;  les  riches  ne  sont  pas  pau- 
vres ;  les  pauvres  ont  de  la  nécessité  ;  la  nécessité 
n'a  jtointile  loi;  qui  n'a  pas  de  loi  vit  en  l)ête  brute; 
et ,  par  consécpient ,  vous  serez  danmé  à  tous  les 
diables. 

DON    JUAN. 

0  le  beau  raisonnement  ! 

SdANAIlELI.E. 

,\près  cela,  si  vous  ne  vous  rendez,  tant  pis  pour 
vous. 

SCÈNE    III. 

DON  CARLOS,  DON  JUAN ,  SCAN AIŒLLt. 

DON   CARLOS. 

Don  Juan,  je  vous  trouve  à  propos,  et  suis  bien 
aise  de  vous  parler  ici  plutôt  que  chez  vous ,  pour 
vous  demander  vos  résolutions.  Vous  savez  que  ce 
soin  me  regarde ,  et  que  je  me  suis ,  en  votre  pré- 
sence, chargé  de  cette  affaire.  Pour  moi,  je  ne  le 
cèle  point ,  je  souhaite  fort  que  les  choses  aillent 
dans  la  douceur;  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour 
porter  votre  esprit  à  vouloir  prendre  cette  voie ,  et 
pour  vous  voir  pubrupiement  confirmer  à  ma  sœur 
le  nom  de  votre  femme. 

DON  .lUAN,  d'un  fou  hijpocrite. 

Hélas  !  je  voudrois  liien  de  tout  mon  cœur  vous 
donner  la  satisfaction  que  vous  soidiaitez  ;  mais  le 
ciel  s'y  oppose  directement;  il  a  inspiré  à  mon  arae 
le  dessein  de  changer  de  vie,  et  je  n'ai  point  d'autres 
pensées  maintenant  que  de  (juilter  entièrement  tous 
les  attachements  du  monde,  de  me  dépouiller  au 
plus  tôt  de  toutes  sortes  de  vanités ,  et  de  corriger  : 
désormais,  par  une  austère  conduite,  tous  les  dérè- 
glements criminels  où  m'a  porté  le  feu  d'ime  aveugle  . 
jeunesse. 

DON   CAKLOS.  1 

Ce  dessein  ,  don  Juan ,  ne  choque  point  ce  que  je  j 
dis  ;  et  la  comi)agnie  d'une  fenune  légitime  peut  bien  | 
s'accommoder  avec  les  louables  pensées  cpie  le  ciel  ' 
vous  inspire. 

DON    JUAN. 

Ilelas!  point  du  tout.  C/est  un  dessein  (jue  votre 
s(rur  elle-même  a  pris;  elle  a  résolu  sa  retraite,  et 
nous  avons  été  touchés  tous  deux  en  même  leuq)s. 

DON    CAULOS. 

Sa  retraite  ne  peut  nous  satisfaire  ,  pouvant  être 
imputée  au  mé|)ris  que  vous  feriez  d'elle  et  de  notre 
famille;  et  notre  honneur  demande  qu'elle  vive  avec 
vous. 

DON    JIAN. 

Je  \()tis  assure  (|ue  cela  ne  se  peut.  J'en  avois, 
pour  moi ,  toutes  les  envies  du  monde  ;  et  je  me  suis, 
même  encore  aujourd'hui ,  conseillé  au  ciel  pour 
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cela  ;  mais,  lors(]tie  je  l'ai  oonsiilloj'ai  tMitcndii  iiiio 
voix(Hii  m'ailit  (|iieje  ne  devois  poinl  Mnii;rrà  vtilre 
sœur,  el  (iii'avec  elle  assiirénienl  je  ne  ferois  point 
mon  salul. 

IION  CAIILOS. 

Croyez-vous ,  don  Juan ,  nous  éblouir  par  ces  bel- 
les excuses  ? 

noN  JLAN. 

J'obéis  à  la  voix  du  ciel. 

DON    CAIILOS. 

Quoi  !  vous  voulez  (lue  je  me  paie  d'un  semblable 
discours  ? 

DON    JUA>'. 

C'est  le  ciel  qui  le  veut  ainsi. 

DON    CAULOS. 

Vous  aurez  fait  sorlir  ma  scuur  d'un  couvent,  pour  i 
la  laisser  ensuite  ?  1 

DON  JLAN. 

Le  ciel  l'ordonne  de  la  sorte, 

DON    CAULOS.  I 

Nous  souffrirons  celle  tache  en  noire  famille  ? 

DON    JUAN. 

Prenez-vous-en  au  ciel. 

DON   CAULOS. 

lié  quoi!  toujours  le  ciel  ! 

DON   JUAN. 

Le  ciel  le  souhaite  comme  cela. 

DON  CARLOS. 

11  suffit ,  don  Juan;  je  vous  entends.  Ce  n'est  pas 
ici  que  je  veux  vous  prendre,  et  le  lieu  ne  le  souffre 
pas;  mais,  avant  qu'il  soit  peu ,  je  saurai  vous  trou- 
ver. 

DON    JUAN. 

Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Vous  savez  que 
je  ne  mancpie  point  de  cœur,  elijue  je  sais  me  servir 
de  mon  épée  (juand  il  le  faut.  Je  m'en  vais  passer 
tout  à  l'heure  dans  celle  [)eîite  rue  écartée  qui  mène 
au  grand  couvent  ;  mais  je  vous  déclare ,  pour  moi , 
que  ce  n'est  point  moi  (jui  nie  veux  battre  :  le  ciel 
m'en  défend  la  pensée  ;  et,  si  vous  m'attaipiez,  nous 
verrons  ce  (pii  en  arrivera. 

DON    CAULOS. 

Nous  verrons ,  de  vrai ,  nous  verrons. 

SCÈNE  IV. 

DON  JLAN,  SGANARELLE. 

SGANAUELLE. 

Monsieur,  cpiel  diable  de  style  [irenez-vous  là?  CiCci 
est  bien  pis  que  le  reste ,  et  je  vous  aimerois  bien 
mieux  encore  conune  vous  étiez  auparavant.  J'espé- 
rois  toujours  de  votre  salut  ;  mais  c'est  maintenant 
que  j'en  désespère  ;  et  je  crois  que  le  ciel,  qui  vous  a 


soulTcrl  jus(iiies  ici,  ne  jiourra  souffrir  du  tout  colle 
dernière  linrrciir. 

DON    JUAN. 

\;\,  va,  le  ciel  n'est  pas  si  exact  (pie  lu  [lenses,  et  si 
toutes  les  fois  (pie  les  hommes... 

SCÈNE  V. 

DON  JUAN  ,  SGANARELLE  ,  UN  Sl'ECTUE  , 
e/i  femme  roi  Ire. 

.SGANAUKLLi; ,  (ipeireraiil  le  sprclrc. 
Ah!  monsieur,  c'est  le  ciel  (]ui  vous  parle,  et  c'est 
un  avis  qu'il  vous  donne. 

DON    JUAN. 

Si  le  ciel  me  donne  un  avis,  il  faut  ipi'il  parle  un 
peu  plus  clairement,  s'il  veut  (pie je  rentende. 

LE  Sl'ECTUi:. 

Don  Juan  n'a  plus  (lu'iin  moment  à  pouvoir  pn»li- 
ter  de  la  miséricorde  du  ciel  ;  et ,  s'il  ne  se  repeiil  ici. 
sa  perte  est  résolue. 

SCANAUELLE. 

Entendez-vous ,  monsieur  ? 

DON    JUAN. 

Qui  ose  tenir  ces  paroles?  Je  crois  connoitre  celle 
voix. 

SGANARKLLE. 

Ah  !  monsieur,  c'est  un  spectre,  je  le  reconnois  au 
marcher. 

DON    JUAN. 

Spectre ,  fantôme,  ou  diable ,  je  veux  voir  ce  (pie 
c'est. 

(  Le  spectre  cliange  de  figure ,  et  reprtîseiite  le  'r.nii>s  avec  sa 
f.iux  à  la  main.) 

SGANAUELLE. 

Oh  ciel  !  Voyez-vous  ,  monsieur ,  ce  changement 
de  figure  ? 

DON  JUAN. 

Non,  non,  rien  n'est  capable  de  m'imprimer  de  la 
terreur;  et  je  veux  éprouver,  avec  mon  éitée,  si  c'est 
un  corps  ou  un  esi)rit. 

(Le  spectre  s'envole  dans  le  temps  (juc  don  Juan  veut  le 
frapper.) 

SGANAUELLE. 

Ah  !  monsieur,  rendez-vous  à  tant  de  preuves,  et 
jetez-vous  vite  dans  le  rei>entir. 

DON  JUAN. 

Non,  non,  il  ne  sera  pas  dil,  (pioi  (pi'il  arrive,  que 
je  sois  capable  de  me  re[ientir.  Allons,  suis-moi. 


t:(ii) 


Li:  FESTIN  DK  PIEKIU- 
SCÈNE   VI. 


LA  STATUE  DU  CO.MMANDKl  II .  DON  JUAN  , 
SGA.NAIU-LLK. 

LA  STATl  i:. 

Arirto/,  (Ion  Juan.  ^  oiis  m'avez  hier  dunné  parole 
(le  venir  manger  avec  moi. 

DO.N  JUAN. 

Oui.  Du  f.uil-il  aller? 

LA  STATUE. 

Monnez-nioi  la  main. 

i>().\  jua:n. 
La  v()il;\. 

LA   STATUE. 

Itdii  Juan,  l'emlurcissement  au  péelié  traine  une 
mort  luneste;  et  les  grâces  du  ciei  que  l'on  renvoie 
ouvrent  un  chemin  à  sa  foudre. 


;,  .VCTE  V,  SCÈNE  Ml. 

DON  JUAN. 

(»  ciel  !  (jue  sens-je  ?  un  feu  invisible  mebrùle ,  je 
n'en  puis  plus,  et  tout  mon  corps  devient  un  brasier 
ardent!  Ali! 

(Le  tiiniicirc  toinlx'  ;ivcc  un  Rraïul  lniiil  ot  «le  granils  (■clairs 
sur  (liin  .liiaii.  La  Ifirc  s'ouvre  ot  l'abiinc,  et  il  sort  cii' 
grands  ftnix  de  l'endroit  où  il  est  tombé.) 

SCÈNE    VII. 

SGANARELLE. 

Ah!  mes  gages!  mes  gages!  Voilà,  par  sa  mort,  un 
cliacim  satisfait,  (^iel  offensé,  lois  vidices,  (illes  sé- 
duiles,  familles  déslionorOes,  parents  outragés,  fem- 
mes mises  à  mal ,  maris  poussés  à  bout ,  tout  le 
monde  est  content  ;  il  n'y  a  (pie  moi  seul  de  malheu- 
reux. Mes  gages ,  mes  gages ,  mes  gages! 


FIN  Y)\]  FESTIN  HE  IMEUUE. 


L'AMOUR  MÉDECIN, 


COMJ-DIK-IULLET  EN  TIIOIS  ACTES.  —  ^66r^. 


AU  LECTEUR. 

Ce  n'est  ici  qu'un  simple  crayon,  un  petit  improinj)(u 
dont  le  roi  a  voulu  se  faire  un  divcrtissemeiif.  11  est  le  plus 
précipité  di'  tous  ceux  que  sa  majesté  m'ait  commandés; 
et,  lorsque  je  dirai  qu'il  a  été  proposé,  fait,  ap|)ris  et  re- 
présenté en  cinq  jours,  je  ne  dirai  que  ce  qui  esl  vrai.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  vous  avertir  qu'il  y  a  hiaucouj)  de 
choses  qui  dépendent  de  l'action.  Ou  sait  bien  que  les  co- 
médies ne  sont  faites  que  pour  être  jouées,  et  je  ne  con- 
seille de  lire  celle-ci  qu'aux  personnes  qui  ont  des  yeux 
pour  découvrir,  dans  la  lecture,  tout  le  jeu  du  lliéàlre.  Ce 
que  je  vous  dirai,  c'est  qu'il  seroit  à  souhaiter  que  ces  sor- 
tes d'ouvrages  pussent  toujours  se  montrer  à  vous  avec  les 
ornements  qui  les  accompagnent  chez  le  roi.  Vous  les  ver- 
riez dans  un  état  beaucoup  plus  supportable;  et  les  airs,  et 
les  symphonies  de  l'incomparable  ,M.  Lulli,  mêlés  h  la 
beauté  des  voix  et  à  l'adresse  des  danseurs,  leur  donnent 
sans  doute  des  grâces  dont  ils  ont  toutes  les  peines  du 
monde  à  se  passer. 


PERSO.XNAGES  DU  PROLOGUE. 

LA  COMÉDIE. 
LA  MUSIQLE. 
LE  BALLET. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

SGANARELLE,  père  de  Lucindc. 
LUCINDE,  fille  de  Sganarelle. 
CLIT ANDIlE ,  ainaut  de  Lucinde. 
jUIIME,  voisine  de  Sganarelle. 
LUCRÈCE ,  nièce  de  Sganarelle. 
-LLSETTE ,  suivante  de  Lucinde. 
M.  GUILLAUME,  niaix'hand  de  tapisseries. 
M.  JOSSE,  orfèvre. 
M.  TOMES ,  \ 

M.  DESFOXAADRÈS ,    I 
M.  MACROTON ,  l  médecins  '. 

M.  BAllIS, 

M.  FILLERIX,  / 

UN  NOTAIRE. 
GHASIPAGNE ,  valet  de  Sganarelle. 


'  Voyez  la  note,  acte  II ,  scène  ii, 


PERSONNAGES  DL  BALLET. 


PREMIERE  ENTRÉE. 

CM.VMPAGNE,  valet  de  Sganarelle,  dansant. 
QUATRE  MÉDECINS,  dansants. 

SECONDE  ENTRÉE. 

UN  OPÉRATEUR ,  cliantaut. 

TRIVELINs  ET  SCARAMOUCllES,  dansants,  de  la  suite 
de  l'opérateur. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

LA  COMÉDIE. 

LA  MUSIQUE. 

LE  BALLET. 

.lEUX  ,  RIS,  PLAISIRS , dansants. 

'  La  scène  est  à  Paris. 


PROLOGUE. 


LA  COMEDIE,  LA  MUSIQUE,  LE  BALLET. 

LA   COMLnit. 

Quitlons,  quittons  notre  vaine  querelle; 
Ne  nous  di.sputons  point  nos  talents  tour  à  tour; 
El  d'une  gloiie  plus  belle 
Piquons-nous  en  ce  jour. 
Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

TOUS   TROIS   li>SEMl!Uli. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  .sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

LA   MUSIQUE. 

De  ses  travaux,  plus  gronds  qu'on  ne  peut  ci'oirc, 
Il  se  vient  quelquefois  délasser  parmi  nous. 

l.K   BALLET. 

Esl-il  de  plus  grande  gloire? 
Est-il  bonheur  plus  doux? 

TOUS   TKOIS   ENSEMBLE. 

Uni.ssons-nous  tous  irois  d'une  ardeur  sans  scrondc 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  granil  roi  du  monde. 


t>()8  LA  MOU  H  MÉDKCIN 

ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  PUEMIÈHE. 

SCiANAUELLE,  AMINTE  ,  LLCllÈCE  , 
M.  G11LLAIME,M.  JOSSE. 

SCANAKELLE. 

Ml  I  l'clrangre  chose  (jue  la  vie  !  et  que  je  puis  bien 
dut',  avec  et-  i^raïul  pliiKisophede  ranliiniilc,(iiie(jni 
terre  a  iriicrre  a,  el  (luiiii  iiiallicur  ne  vionl  jamais 
sans  laulre  !  Je  n'avois  (lu'uiie  seule  feuuue,  qui  est 
inorle. 

M.   GUILLAUME. 

El  oouiiiieu  donc  en  voulez-vous  avoir  ? 

SGAXAUELLE. 

Elle  est  niorle ,  monsieur  mon  ami.  Cette  perte 
m"es(  Irès-sensible  ,  et  je  ne  puis  m'en  ressouvenir 
sans  pleurer.  Je  lùHois  pas  fort  salislait  île  sa  con- 
iluile,  et  nous  avions  le  plus  souvent  dispute  ensem- 
ble ;  mais  enfin  la  mort  rajuste  toutes  les  choses.  Elle 
est  morte  ;  je  la  pleure.  Si  elle  ctoil  en  vie,  nous  nous 
(luerellerions.  De  tous  les  enfants  ipie  le  ciel  m'avoit 
donnés,  il  ne  ma  laisse  (piime  lille  ,  et  celle  fille  est 
loule  ma  |teine;  car  enlin  je  la  vois  dans  une  mélan- 
colie la  plus  sombre  du  monde,  dans  une  tristesse 
épouvantable,  dont  il  n'y  a  pas  moyen  île  la  retirer, 
el  dont  je  ne  saurois  même  apprendre  la  cause.  Pour 
moi ,  j'en  perds  l'esprit ,  et  j'aurois  besoin  d'un  bon 
conseil  sur  celle  matière.  (.1  Luvri'ce.)  \  ousèlesma 
nièce;  {A  Atninte.)  vous,  ma  voisine;  (,1  M.  Guil- 
laume el  à  .)].  Jussr.)  el  vous,  mes  conqières  el  mes 
amis;  je  vous  prie  de  me  conseiller  tout  ce  ipie  je 
dois  faire. 

M.  JOSSE.  ^^-vi,^e 

Pour  moi,  je  liens  que  la  bravcrie  et  rajustement 
est  la  chose  ipii  réjouit  le  plus  les  filles  ;  et ,  si  j'élois 
que  de  vous,  je  lui  aclièlerois,  dès  aujourd'hui,  une 
belle  i^arniUue  de  diamanls,  ou  de  rubis,  ou  d'émc- 
rauiles. 

M.    GUILLAUME. 

El  moi ,  si  j'élois  en  votre  place,  j'achèlerois  une 
belle  tenture  de  tai»isserie  de  verdure,  on  à  person- 
na^'cs,  (pie  je  ferois  mettre  à  sa  chambre  ,  pour  lui 
rejduir  l'esprit  et  la  vue. 

AMIME. 

l'our  moi,  je  ne  ferois  pas  tant  de  façons;  cl  je  la 
marierois  fort  bien,  el  le  plus  loi  que  je  pourrois, 
avec  celte  personne  (pii  vous  la  lit ,  dit-on ,  deman- 
der il  y  a  ipielipie  temps. 

I.UCKKCE. 

i:i  moi,  je  tiens  «pic  votre  fille  n'est  pouit  du  tout 
[uopre  pour  le  maiiaf,'c.  Elle  est  d'une complcxion 


,  ACTE  1,  SCÈNE  II. 

'  trop  délicate  et  trop  [>eu  saine,  et  c'est  la  vonlouen- 
I  voyer  bientôt  en  l'aiilre  monde,  ipie  de  l'exposer, 
j  comme  elle  est ,  à  faire  des  enfants.  Ee  monde  n'esl 
point  du  tout  son  fait,  el  je  vous  conseille  de  la  niet- 
:  Ire  dans  un  couvent,  où  elle  trouvera  des  diver- 
!  lissenienls  qui  seront  mieux  de  son  humeur. 
I  s(;a.\aiu:i,li:. 

Tous  ces  conseils  sont  admirables  assiurmenl; 
mais  je  les  tiens  un  peu  intéressés ,  et  trouve  «pie 
vous  me  conseillez  fort  bien  pour  vous.  Vous  êtes  or- 
fèvre ,  monsieur  Josse  ;  el  votre  conseil  sent  son 
homme  qui  a  envie  de  se  défaire  de  sa  marchandise,  i 
;  Vous  vendez  des  tapisseries,  monsieur  Guillaume;  i 
I  el  vous  avez  la  mine  d'avoir  ipiehpie  tenture  ipii  vous  | 
1  inconunoile.  Celui  que  vous  aimez,  ma  voisine,  a,i 
dit-on,  quelipie  inclination  pour  ma  fille;  et  vous  ne 
I  seriez  pas  fâchée  de  la  voir  la  femme  d'un  autre.  Et  j 
quant  à  \  ous,  ma  chère  nièce,  ce  n'esl  pas  mon  des-  j 
I  sein  de  marier  ma  fille  avec  ([ui  que  ce  soit,  el  j'ai! 
mes  raisons  pour  cela  ;  mais  le  conseil  ipie  vous  me 
\  donnez  de  la  faire  relig'ieuse  est  d'une  femme  qui 
I  pourroit  bien  souhaiter  charitablement  d'être  mou  j 
I  héritière  universelle.  Ainsi,  messieurs  el  mesdames,  j 
'  quoi((ue  tous  vos  conseils  soient  les  meilleurs  diij 
monde  ,  vous  trouverez  bon  ,  s'il  vous  plail ,  que  je' 
n'en  suive  aucun.  (Seul.)  Voilà  de  mes  donneurs  de' 
conseils  à  la  mode. 

! 

I     ,  SCÈNE   II. 

i  LUGINDE,  SGANARELLE. 

SGANAKELLE. 

Ah  !  voilà  ma  fille  qui  prend  l'air.  Elle  ne  me  voit 
pas.  Elle  soupire  ;  elle  lève  les  yeux  au  ciel.  (  .1  Lu- 
cinde.)  Dieu  vous  gard!  Bonjour,  ma  mie.  lie  bien! 
qu'est-ce  ?  Comme  vous  en  va  ?  Hé  quoi  !  toujours 
triste  et  mélancoliipie  comme  cela,  el  tu  ne  veux  pas 
me  (lire  ce  ipie  tu  as?  Allons  donc,  découvre-moi 
ton  petit  C(eur.  Là,  ma  jiauvre  mie,  dis,  dis,  dis  tes 
petites  pensées  à  ton  petit  papa  miijfiion.  Courai^e! 
venx-tu  ipie  je  te  baise?  A'iens.  {.-4 part.)  J'enrage 
de  la  voir  de  cette  huraeur-là.  (^  Lvcinde.)  lAIais, 
dis-moi,  me  veux-tu  faire  mourir  de  déiilaisir,  et  ne 
puis-je  savoir  d'oii  vient  celte  Jurande  lanijjueur?  Dé- 
couvre-m'en la  cause ,  et  e  le  promets  (pie  je  ferai 
toutes  choses  pour  toi.  Oui,  tu  n'as  «pi'à  me  dire  le 
sujet  de  ta  tristesse;  je  t'assure  ici,  el  te  fais  serment 
ipi'il  n'y  a  rien  (pie  je  ne  fasse  pour  le  satisfaire;  c'est 
tout  dire.  Est-ce  que  lu  es  jalouse  de  (pielqu'une  dej 
tescoinpai;nesque  tu  voies  plus  brave  «pie  toi  ?  else-j 
roil-il<piel(|ue  étolfeiKuivelle  «loul  lu  voulusses  avoir 
un  babil?  ^«^n.  Est-i'e  «pie  ta  «'hambre  ne  te  semble 
|ias  assez  parée,  el  «pie  tu  souhaiterois  <piel«pie  ca-. 


LAMOi:U  MÉDKCIN 

'  hincl  '  »le  la  foire  Sainl-l.aiavnl  ?  Ce  n'est  pas  cela. 
\iiiois-ln  envie  d'apiuendre  (jnelque chose,  et  venx- 
lii  (jue  je  te  donne  un  maître  pmir  le  inonlier  à  jouer 

I  du  clavecin.'  Nenni.    Aiiiierois-lu   (|iieltjiriin ,   cl 

f  soiiliaitciois-tn  d'être  mariée? 

j  (Liiciiuh'  fait  signe  que  oui.) 

SCÈNE    III. 

sr.\N\RFJXE,  LICINOE,   LISETTF.. 

LISETTE. 

Fié  bien  !  monsieur,  vous  venez  d'entretenir  votre 
fille.  Avez-vous  sn  la  cause  de  sa  mélancolie? 

SGVNAilELLE. 

Non.  C'est  une  coquine  qui  me  fait  enrager. 

LISETTE. 

Monsieur,  laissez-moi  faire  ;  je  m'en  vais  la  sonder 
un  peu. 

SGAXARELLE. 

Il  n'est  pas  nécessaire;  et,  puisqu'elle  veut  être 
de  celte  humeur,  je  suis  d'avis  qu'on  l'y  laisse. 

LISETTE. 

Laissez-moi  faire ,  vous  dis-je.  Peut-être  qu'elle  se 
}  découvrira  plus  librement  à  moi  qu'à  vous.  Quoi  ! 
i  madame ,  vous  ne  nous  direz  point  ce  que  vous  avez, 
et  vous  voulez  aflliirer  ainsi  toul  le  monde?  11  me 
semble  qu'on  n'ac;it  point  comme  vous  faites ,  et  que, 
si  vous  avez  quelque  répucjnance  à  vous  explifjuer  à 
j  un  père ,  vous  n'en  devez  avoir  aucune  à  me  dé- 
;  couM'ir  votre  cœur.  Dites-moi,  souhaitez-vous  quel- 
j  que  chose  de  lui?  Il  nous  a  dit  plus  d'une  fois  qu'il 
'  n'éparg^ueroit  rien  pour  vous  contenter.  Est-ce  (pi'il 
i  ne  vous  donne  pas  toute  la  liberté  que  vous  souhai- 
I  teriez  ?  Et  les  promenades  et  les  cadeaux  '  ne  tente- 
I  roient-ils  point  votre  ame  ?  lié  !  avez-vous  reçu  (piel- 
i  que  déplaisir  de  quekpi'un?  Hé  !  n'auriez-vous  point 
I  quelipie  secrète  inclination  avec  qui  vous  souhaite- 
;  riez  que  votre  père  vous  mariât  ?  Ah  !  je  vous  en- 
tends. Voilà  l'affaire.  Que  diable  !  pourquoi  tant  de 
(  façons?  Monsieur,  le  mystère  est  découvert  ;  et... 

I  SGAXARELLE. 

Va ,  fille  ingrate,  je  ne  te  veux  plus  parler,  et  je 
I  le  laisse  dans  ton  obstination. 

LUCINDE. 

Mon  père,  puisque  vous  voulez  (jue  je  vous  dise 
la  chose... 

SGANARELLE. 

Oui ,  je  perds  tonte  l'amitié  que  j'avois  pour  toi. 

LISETTE. 

Monsieur,  sa  tristesse... 

■  Meuble  garni  de  tiroirs ,  oii  les  femmes  enfermoient  leurs 
Itijonx. 

'  Donner  un  cadeau. Ce  mol  signifinil  aiilrofois  donner  une 
fête,  donner  un  repas. 


.  AC TF  I,  SCÈNE  III. 
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SCANAIII.I.LE. 

C'est  une  coquine  (|ui  me  veiU  laiic  mourir. 

LICINDE. 

Mon  |Kre  ,  je  veux  bien... 

SGANAKKLI.i:. 

Ce  n'est  pas  la  récompense  tie  l'avoir  élevée  connu*- 
j'ai  fait. 

LISETTE. 

Mais,  monsieur... 

SGANARKM.F. 

Aon ,  je  suis  contre  elle  dans  une  colère  épouvan- 
table. 

LLCIXDE. 

Mais,  mon  père... 

SGANAIUvLLr. 

Je  n'ai  plus  aucune  teii(lress(>  pour  loi. 

LISETTE. 

Mais... 

SGANAnELI.E. 

C'est  une  friponne. 

LICINDE. 

Mais... 

SGAXARELLE. 

Une  ingrate. 

LISETTE. 

Mais... 

SGAXARELLE. 

Une  coquine ,  qui  ne  me  veut  pas  dire  ce  qu'elle  a . 

LISETTE. 

C'est  un  mari  qu'elle  veut. 
SGAXARELLE ,  fuisaut  sciublaiii  de  lie  pan  ciiiendre. 
Je  l'abandonne. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGAXARELLE. 

Je  la  déteste. 

LISETTE. 

In  mari. 

SGAXAlîELLE. 

Et  la  renonce  pour  ma  fille. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGAXARELLE. 

Non ,  ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGAXARELLE. 

Ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

j      Un  mari. 

i  SGAXARELLE. 

Ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

l!n  mari ,  un  mari ,  un  mari. 


:)7(>  LAMOIIU  MKDIXI.N 

SCKM:    IV. 
LUCINDE,  LISETTE. 

I.ISETTi:. 

On  (lit  bien  vrai  (lu'il  n'y  a  puiiil  de  pires  sourds 
i|iu'  ceux  »iui  ne  veulent  point  entendre. 

I.lCI.NDi:. 

lie  bien!  Lisette,  j'avois  tori  de  caclier  mon  dé- 
plaisir, et  je  n'avois  (pi'à  parier  pom-  avoir  tout  ce 
i|ue  je  souliaitois  de  mon  père!  Tu  le  vois. 

LISKTTi;. 

Par  ma  foi ,  voilà  un  vilain  homme  :  et  je  vous 
avoue  (pie  j'aurois  un  jilaisir  extrême  à  lui  jouer 
<piei(pie  tour.  Mais  d'oii  vient  donc,  madame,  que 
jusqu'ici  vous  m'avez  caché  votre  mal  ? 

LICI.NDE. 

llelas!  de  (pioi  m'auroit  servi  de  le  le  découvrir 
plus  tôt?  et  n'aurois-je  pas  autant  gagné  à  le  tenir 
caché  toute  ma  vie?  Crois-tu  que  je  n'aie  pas  bien 
prévu  tout  ce  que  tu  vois  maintenant ,  cpie  je  ne  susse 
pas  à  IdUil  tous  les  sentiments  de  mon  père,  et  que 
le  refus  ([u'il  a  fait  porter  à  celui  cpii  m'a  demandée 
par  un  ami  n'ait  pas  étouffé  dans  mon  ame  toute 
sorte  d'espoir  ? 

LISETTE. 

Quoi  !  c'est  cet  inconnu  (pii  vous  a  fait  demander, 
pour  (pii  vous... 

JACI.XDE. 

Peut-être  n'est-il  pas  honnête  à  ime  lille  de  s'ex- 
pPupier  si  librement  ;  .nais  enfin  je  t'avoue  que,  s'il 
nrtt(»it  permis  de  vouloir  quehiue  chose,  ce  seroit 
lui  «pie  je  voudrois.  Nous  n'avons  eu  ensemble  au- 
cune conveisation,  et  sa  bouche  ne  m'a  point  dé- 
claré la  passion  qu'il  a  pour  moi  ;  mais  ,  dans  tous 
les  lieux  où  il  m'a  pu  voir,  ses  regards  et  ses  actions 
m'ont  toujours  parlé  si  tendrement,  et  la  demande 
«ju'il  a  fait  faire  de  moi  m'a  paru  d'un  si  honnête 
humme,  que  mon  cœur  n'a  pu  s'enq)êcher  d'être 
sensible  à  ses  ardeurs  ;  et  cependant  lu  vois  où  la 
dureté  de  mon  père  réiluil  toute  celle  tendresse. 

LISETTE. 

Allez  ,  laissez-moi  faire.  QueUpie  sujet  que  j'aie  de 
me  plaindre  de  vous  du  secret  que  vous  m'avez  fait, 
je  ne  veux  pas  laisser  de  servir  votre  amour;  et, 
pourvu  tpie  vous  ayez  a.sscz  de  résolution... 

LLCINDE. 

'\lais  (pie  veux-tu  (pie  je  fasse  contre  l'aulorité 
d'un  jtère  ?  Et ,  s'il  est  inexorable  à  mes  vœux... 

LISETTE. 

Allez ,  allez,  il  ne  faut  pas  se  laisser  mener  comme 
un  oison;  et ,  pourvu  (pie  l'honneur  n'y  soit  pas  of- 
fense, on  peu!  se  libérer  un  peu  de  la  tyrannie  d'un 
père.  Que  prelend-il  (pie  vous  fassiez  ?  ÎN'êtes-vous 


Acrr;  i,  s  ci:  m:  vi. 

pas  en  âge  d'être  mari(''e,  et  croit-il  que  vous  soyez 
de  marbre  ?  Allez,  encore  un  coup,  je  veux  servir 
votre  passion;  je  jirends,  dès  à  présent,  sur  moi 
tout  le  soin  de  ses  intérêts,  et  vous  verrez  (pie  je  sais 
des  détours...  IMais  je  vois  voire  père.  Rentrons,  et 
me  laissez  agir. 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE. 

11  est  bon  quelquefois  de  ne  point  faire  semblant 

d'entendre  les  choses  (pi'on  n'entend  (pie  Iropbien; 
el  j'ai  f.iit  sagement  de  parer  la  déclaration  d'un  de- 
sir  que  je  ne  suis  pas  résolu  de  contenter.  A-t-on 
jamais  rien  vu  de  plus  tyranni(pie  (jue  cette  coutume 
où  l'on  veut  assujettir  les  pères ,  rien  de  plus  imper- 
tinent et  de  plus  ridicule  (pie  d'amasser  du  bien  avec 
de  grands  travaux,  et  d'élever  une  lille  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  tendresse,  pour  se  dépouiller  de 
l'un  et  de  l'autre  entre  les  mains  d'un  homme  qui 
ne  nous  touche  de  rien?  Non ,  non ,  je  me  mocpie  de 
cet  usage,  et  je  veux  garder  mon  bien  et  ma  fille 
pour  moi. 

SCÈNE  YI. 

SCxANARELLE,  LISETTE. 

LLSETTE  ,  courant  s^ir  le  ihéiUre,  et  fci(j)tant  de  ne 
pas  roir  SganareUe. 
Ah  !  malheur  !  ah  !  disgrâce  !  ah  ,  pauvre  seigneur 
Sganarelle  !  où  pourrai-je  le  rencontrer  ? 

SGAN.\RELLE  ,  à  part. 

Que  dit-elle  là? 

LISETTE,  courant  toujours. 
Ah!  miséralile  père!  qne  feras-tu,  (juand  lu  sau- 
ras cette  nouvelle  ? 

sciANAi'.ELLE,  à  part. 
Que  sera-ce  ? 

LISETTE. 

IMa  pauvre  maîtresse  ! 

SGANAKELLE  ,  (I  part. 

.le  suis  perdu  ! 

LLSETTE. 

Ah! 

SGANARELLE,  courant  aprcs  Lisette. 
Lisette. 

LISETTE. 

Quelle  infortune  ! 

SGANARELLE. 

Lisette. 

LISETTE. 

Quel  accident  ! 


LISETTE. 


SGANARELLE. 


LISETTE. 


SGANARELLE. 
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SGANARELLE.  i 

IJsette.  ! 

LISETTE. 

Quelle  fatalité! 

SGANARELLE. 

Lisette. 

LISETTE,  s'arrôtiiut. 

Ah  !  monsieur  ! 

SGANARELLE. 

Qu'est-ce  ? 
Monsieur  ! 
Qu'y  a-t-il  ? 
Votre  fille... 
Ah  !  ah  ! 

LISETTE. 

Monsieur,  ne  pleurez  donc  point  comme  cela,  car 
vous  me  feriez  rire. 

SGANARELLE. 

Dis  donc  vite. 

LISETTE. 

Votre  fille ,  toute  saisie  des  paroles  que  vous  lui 
avez  dites  ,  et  de  la  colère  effroyable  où  elle  vous  a 
vu  contre  elle ,  est  montée  vite  dans  sa  chambre  ,  et, 
pleine  de  désespoir,  a  ouvert  la  fenêtre  qui  regarde 
sur  la  rivière. 

SGANARELLE. 

Hé  bien  ! 

LISETTE. 

Alors ,  levant  les  yeux  au  ciel  :  INon ,  a-t-elle  dit , 
il  m'est  impossible  de  vivre  avec  le  courroux  de  mon 
père  ;  et ,  puisqu'il  me  renonce  pour  sa  lille ,  je  veux 
mourir. 

SGANARELLE. 

Elle  s'est  jetée  ? 

LISETTE. 

Non ,  monsieur.  Elle  a  fc^rmé  tout  doucement  la 
fenêtre,  et  s'est  allée  mettre  sur  son  lit.  Là,  elle  s'est 
prise  à  pleurer  amèrement  ;  et  tout  d'un  coup  son 
visage  a  pâli ,  ses  yeux  se  sont  tournés ,  le  cœur  lui  a 
manque ,  et  elle  m'est  demeurée  entre  les  bras. 

SGANARELLE. 

Ah  !  ma  fille  !  [  Elle  est  morte  ? 

LISETTE. 

Non ,  monsieur  '.  ]  A  force  de  la  tourmenter,  je  l'ai 
fait  revenir  ;  mais  cela  lui  reprend  de  moment  en  mo- 
ment ,  et  je  crois  qu'elle  ne  passera  pas  la  journée. 

SGANARELLE. 

Champagne  !  Champagne  !  Champagne  ! 

'  Ce  qui  est  renfermf''  entre  des  crocliets  n'existe  point  dans 
lédition  orisinalc. 
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SGANARELLE  ,  CHAMPAGNE  ,  LISETTE. 

SGANARELLE. 

Vile,  qu'on  m'aille  (pur-r  des  médecins,  et  en 
quantité.  On  n'en  peut  trop  avoir  dans  une  pareilh; 
aventure.  Ah  !  ma  lille  !  ma  pauvre  lille  ! 

SCÈNE   VUI. 

PREMIER  INTERMÈDE. 

(Champagne,  valet  de  Sganarelle,  frappe,  en  dansant, 
aux  portes  de  quatre  médecins.) 

SCÈNE  IX. 

(Les  quatre  médecins  dansent,  et  entrent  avec  cérémonie 
chez  Sganarelle.) 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIERE. 

SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Que  voulez-vous  donc  faire , monsieiu",  de  quatre 
médecins  ?  N'est-ce  pas  assez  d'un  poiu*  tuer  une  per- 
sonne ? 

SGANARELLE. 

Taisez-vous.  Quatre  conseils  valent  mieux  qu'un. 

LISETTE. 

Est-ce  que  votre  fille  ne  peut  pas  bien  mourir  sans 
le  secours  de  ces  messieurs-là  ? 

SGANARELLE. 

Est-ce  que  les  médecins  font  mourir  ? 

LISETTE. 

Sans  doute  ;  et  j'ai  connu  un  homme  qui  prouvoil , 
par  bonnes  raisons,  qu'il  ne  faut  jamais  dire  :  Une 
telle  personne  est  morte  d'une  fièvre  et  d'une  fluxion 
sur  la  poitrine ,  mais  elle  est  morte  de  quatre  méde- 
cins et  de  deux  apothicaires. 

SGANARELLE. 

Chut  !  N'offensez  pas  ces  messieurs-là. 

LISETTE. 

IMa  foi ,  monsieur,  notre  chat  est  réchappé  depuis 
peu  d'un  saut  qu'il  fit  du  haut  de  la  maison  dans  la 
rue  ;  et  il  fut  trois  jours  sans  manger,  et  sans  pouvoir 
remuer  ni  pied  ni  patte  ;  mais  il  est  bien  heureux  de 
ce  qu'il  n'y  a  point  de  chats  médecins ,  car  ses  affaires 
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éloieiU  faites, cl  ils  n'auiiticnl  ji.isiuaiKiiicdo  le  pur- 
•:i'r  cl  (le  le  saiirnrr. 

SCAN  vp.r.i.i.i;. 
Ndiilcz-voiis  vous  laiiT:'  vous  ilis-je.  ÎNlais  voyez 
t|uelle  iniperlineiice  !  1-es  voici. 

I.ISKTTC. 

rri'iii/  uanle  .  vous  allez  èlre  Itienédilié.  Ils  vous 
tliidul  en  lalin  que  votre  (ille  csl  malade. 

SCÈISE  II. 

MM.  Ht"\li:s,  Dl'SlONANDULS,  MAHHOTON  , 
l!\ms,  SGANAUELLE,  LISETTE  ■. 

SGANAKELLE. 

iU'  bien  !  messieurs? 

M.    TOMKS. 

Nous  avons  vu  suflisauniieni  la  malade  ,  et  sans 
doute  iju'il  y  a  heaucouixTiuipurelesenelle. 

SG.VNAUELLE. 

Ma  lille  est  impure? 

M.    TOMKS. 

Je  veux  dire  ([u'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  dans 
son  corps,  (juantité  irUumeurs  corrompues. 

SGANAUELLE. 

Ah  !  je  vous  entends. 

M.    TOMKS. 

Mais...  Nous  allons  consulter  ensemble. 

SCANAUEM-I-.. 

Allons  ,  faites  donner  des  sié^■es. 

i.isKTTE.  (i  M.  Tomrs. 
\li  !  monsieur,  vous  en  êtes  ! 

SGANAnELLE ,  à  Lisciic. 
De  (pioi  donc  connoissez-vous  monsieur? 

LISKTTK. 

De  lavoir  vu  l'autre  jour  chez  la  bonne  amie  de 
madame  votre  nièce. 

AI.    TOMKS. 

Comment  se  porte  son  cocher  ? 

T.ISRTTR. 

Fort  bien.  Il  est  mort. 


■  Sous  CCS  noms  grecs,  Moliùrc  osa  jouer,  devant  le  roi ,  les 
(|ualre  premiers  médeciris  de  la  cour  :  Oesfoiigerais ,  Esprit, 
r.uenaiit,  et  Daeciuin.  Comme  Molière  vouloit  déguiser  leurs 
noms,  il  pria  .M.  I)(s|iréaii\  de  leur  en  l'aire  de  convenables.  11 
en  lit  en  (fret  ipii  (■toicnt  lin's  du  grec,  et(|ui  nianpioient  le  e.t- 
raetfrcde  rliaeun  de  ces  medeiius.  Il  donna  à  M.  Desfougcrais 
le  nom  de  Desfonandrrs.  «|ui  signifie  liiruv  d'hommes  ;  à  M.  Es- 
prit.  qui  brednuillnil.  cilui  <le  Haliis.  ipii  signifie  jflpprtiit , 
rilioyiiiit  Maeriiloii  fui  Ir  nom  «lu'il  donna  à  M.  r.iienaut,  parce 
(pi  il  |>arloil  fort  leuttinent  :  el  l'iilui  celui  de  Tomrs.  (jui  signifie 
nn  smijncur,  .i  M.  l)ae(piin ,  ipii  ainidit  lieaucnup  la  .saignée. 
{Ciznon  Rival,  p.i^c  23.)  H  suflilde  lire  les  httres  de  Gui  l'a- 
lin,  (lonr  se  convaincre  que  Molière  na  rien  exagéiH^  en  peignant 
le.s  médecins  de  son  siècle. 


AC  I  i:  n,  SCENE  III. 

M.    TOMES. 


Alort  ? 

Oui. 

Cela  ne  se  peut. 


LISETTE. 
M.   TOMES. 


USETTR. 

Je  ne  sais  pas  si  cela  se  [util  ;  maisje  sais  bien  que 
cela  est . 

M.    TOMES. 

Il  ne  ])eut  pas  être  mort,  vous  dis-je. 

LISKTTK. 

Et  moi ,  je  vous  dis  (|u'il  est  mort  el  enleriT. 

M.    TOMES. 

Vous  vous  trompez. 

LISETTE. 

Je  l'ai  vu. 

M.   TOMES. 

Cela  est  impossible.  Hippocrale  dit  (jtie  ces  sortes 
de  maladies  ne  se  terminent  (ju'au  (pialorze  ou  au 
vingt-un  ;  et  il  n'y  a  que  si.\  jours  tpril  est  tombe  ma- 
lade, 

LISETTE. 

Hippocrale  dira  ce  ([u'il  lui  plaira  ;  mais  le  cocher 
est  mort. 

SGANAUELLE. 

Paix, discoureuse.  Allons,  sortons  d'ici.  ÎMessieure, 
je  vous  supplie  de  consulter  de  la  bonne  manière. 
Quoique  ce  ne  soit  pas  la  coutiune  de  payer  aiqiara- 
vanl ,  toutefois ,  de  peur  que  je  l'oublie ,  et  afin  que 
ce  soit  une  affaire  faite  ,  v(»ici... 
(Il  leur  donne  de  l'argent,  el  eliacun,  en  le  recevant,  tait  un 
geste  différent.) 

SCÈTSE  III. 

MM.  DESFONANDRÈS,  TOMES,  MACROTON  , 
BAIllS. 

(Ils  s'asseyent  et  toussent.) 
M.    DESFONANDRÈS. 

Paris  est  étrangement  grand ,  et  il  faut  faire  de 
longs  trajets  ([uand  la  praii(iue  donne  un  peu. 

M.    TOMIvS. 

Il  faut  avouer  que  j'ai  une  mule  admirable  pour 
cela ,  et  ({u'on  a  peine  à  croire  le  chemin  (pie  je  lui 
fais  faire  tous  les  jours. 

M.   nESFONANDRÈS. 

J'ai  un  cheval  merveilleux ,  et  c'est  un  animal  in- 
fatigable. 

M.   TOMKS. 

Savez-vous  le  chemin  (pie  ma  mule  a  fait  aujour- 
d'hui? J'ai  été,  premièrement ,  tout  contre  l'Arse- 
nal; de  l'Arsenal ,  au  bout  du  faubourg  Saint-Cier- 
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main;  du  faubourj;  Saint-Germain ,  au  fond  du  Ma- 
rais ;  du  fond  du  Marais  ,  à  la  Porte  Saint-llonoré  ; 
de  la  Porte  Saint-IIonoré,  au  faubourg  Saint-Jacques; 
du  fauliouri?  Saint-Jacques,  à  la  Porte  de  Richelieu  '; 
de  la  Porte  de  Richelieu ,  ici  ;  et  d'ici  je  dois  aller 
encore  à  la  place  Royale. 

M.    ÏESFONANDRÈS. 

Mon  cheval  a  fait  tout  cela  aujourd'hui;  et  de  plus 
j'ai  été  à  Ruel  voir  un  malade. 

M.   TOMES. 

Mais ,  à  propos ,  quel  parti  prenez-vous  dans  la 
querelle  des  deux  médecins  Théophraste  et  Arté- 
inius  ?  car  c'est  une  affaire  qui  partage  tout  notre 
corps. 

M.   DESFONANDRÈS. 

Moi ,  je  suis  pour  Artémius. 

M.   TOJIÙS. 

Et  moi  aussi.  Ce  n'est  pas  que  son  avis,  comme  on 
a  vu,  n'ait  tue  le  malade,  et  que  celui  de  Théophraste 
ne  fût  beaucoup  meilleur  assurément  ;  mais  entin  il 
a  tort  dans  les  circonstances ,  et  il  ne  devoit  pas  être 
d'un  autre  avis  que  son  ancien.  Qu'en  dites-vous? 

M.    DESFO^■A^■DUÈS. 

Sans  doute.  11  faut  toujours  garder  les  formalités , 
quoi  qu'il  puisse  arriver. 

M.   TOMES. 

Pour  moi ,  j'y  suis  sévère  en  diable ,  à  moins  que 

ce  soit  entre  amis;  et  l'on  nous  assembla  un  jour, 

trois  de  nous  autres ,  avec  un  médecin  de  dehors , 

I  pour  une  consultation  où  j'arrêtai  toute  l'affaire,  et 

ne  voulus  point  endurer  qu'on  opinât ,  si  les  choses 

;  n'alloient  dans  l'ordre.  Les  gens  de  la  maison  fai- 

'  soient  ce  qu'ils  pouvoient ,  et  la  maladie  pressoit  ; 

mais  je  n'en  voulus  point  démordre ,  et  la  malade 

mourut  bravement  pendant  cette  contestation. 

M.    DESFONANDRÈS. 

C'est  fort  bien  fait  d'apprendre  aux  gens  à  vivre , 
et  de  leur  montrer  leur  bec  jaune  \ 

M.    TOMES. 

Un  homme  mort  n'est  qu'un  homme  mort ,  et  ne 
fait  point  de  conséquence  ;  mais  une  formalité  né- 
çlifçée  porte  un  notable  préjudice  à  tout  le  corps  des 
médecins. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE,   MM.    TOMES,  DESFONAN- 
DRÈS, MACROTON,   BAHIS. 

SGANARELLE. 

Messieurs ,  l'oppression  de  ma  fdle  augmente  ;  je 

I 

!  ■  CeUe  porte  s'élevoit  à  l' extrémité  de  la  rue  de  Rictielieu;  elle 
fut  démolie  en  I70L 

I    '  Mot  qui  expriuie  la  niaiserie  et  l'inexpérience,  par  allusion 
|sux  jeunes  oiseaux,  qui  n.iissent  presque  fous     ec  le  bec  jaune. 
Fesliti  de  Pierre ,  acte  ii ,  scène  v.) 


vous  prie  de  me  dire  vite  ce  que  vous  avez  résolu. 
M.  TOMKs,  à  .W.  Desfonandrès. 
Allons ,  monsieur. 

M.   DESFONANDRÈS. 

Non ,  monsieur  ;  parlez ,  s'il  vous  plaît. 

M.   TOMES. 

Vous  vous  moquez. 

M.   DESFONANDRÈS. 

Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 

M.   TOMES. 

Monsieur. 

M.   DESFONANDRÈS. 

Monsieur. 

SGANARELLE. 

Hé  !  de  grâce ,  messieurs ,  laissez  toutes  ces  céré- 
monies, et  songez  (jue  les  clioses  pressent. 

(Ils  parlent  tous  cjuatre  à  la  fois.) 
M.   TOMES. 

La  maladie  de  votre  fille... 

M.   DESFONANDRÈS. 

L'avis  de  tous  ces  messieurs  tous  ensemble... 

M.   MACROTON. 

A -près  a-voir  bi-en  con-sulté... 

M.    BAHIS. 

Pour  raisonner... 

SGANARELLE. 

Hé  !  messieurs,  parlez  l'un  après  l'autre ,  de  grâce. 

M.   TOMES. 

Monsieur,  nous  avons  raisonné  sur  la  maladie  de 
votre  fille  ,  et  mon  avis ,  à  moi ,  est  que  cela  procède 
d'une  grande  clialeur  de  sang:  ainsi  je  conclus  à  la 
saigner  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 

M.   DESFONANDRÈS. 

Et  moi ,  je  dis  que  sa  maladie  est  une  pourriture 
d'humeurs  causée  par  une  trop  grande  réplétion  : 
ainsi  je  conclus  à  lui  donner  de  l'émétique. 

M,   TOMES. 

Je  soutiens  que  l'émétique  la  tuera. 

M.   DESFONANDRÈS. 

Et  moi ,  que  la  saignée  la  fera  mourir. 

M.    TOMES. 

C'est  bien  à  vous  de  faire  l'habile  homme  ! 

M.   DESFONANDRÈS. 

Qui,  c'est  à  moi  ;  et  je  vous  prêterai  le  collet  en 
tout  genre  d'érudition. 

M.   TOMES. 

Souvenez-vous  de  l'homme  que  vous  fites  crever 
ces  jours  passés. 

M.    DESFONANDRÈS. 

Souvenez-vous  de  la  dame  que  vous  avez  envoyée 
en  l'autre  monde  il  y  a  trois  jours. 

M.  TOMES  ,  (I  S(j(umreUe. 
Jo  vous  ai  dit  mon  avis. 

M.  DESFONANDRÈS,  0  S'jauayelle. 
Je  vous  ai  dit  ma  pensée. 

1» 
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M.    TOMKS. 

Si  VOUS  ne  faites  saigner  tout  à  riifure  voire  lilk-, 
c'est  une  [lers mne  morte. 

[_n  siirl.) 
M.    I)ESFON.VM)IU-:S. 

Si  vous  la  laites  suij;ucr,  elle  ne  sera  i)as  en  vie 

dans  un  iiuarl  (l'iiiMire. 

(11  sort.) 

SCENE  V. 

SGANAUELLE,   MM.    MACROTON,  BAIIIS. 

SGAXAUELLE. 

A  (luieroire  (les  deux?  et  quelle résohition  prendre 
sur  des  avis  si  oi)[»oses?  Messieurs,  je  vous  conjtu'C 
de  déterminer  mon  esprit ,  et  de  nie  dire  ,  sans  pas- 
sion, ce  que  vous  croyez  le  plus  propre  à  soulager 
ma  iille. 

M.   MACROTON. 

I\Ion-si-eur,  dans  ces  ma-ti-è-res-là ,  il  faut  pro- 
cê-dera-vec-que  cir-con-spec-ti-on,  et  ne  ri-en  fai-re, 
com-ine  on  dit ,  à  la  vo-lé-e  ;  d'au-tant  que  les  fau-tes 
(|u'on  y  peut  fai-re  sont ,  se-lon  no-tre  mail-re  Ilip- 
po-cra-le ,  d'u-ne  dan-ge-reu-se  eon-sê-(iuen-ce. 
M.  BAIIIS,  bredouillant. 

Il  est  vrai ,  il  faut  bien  prendre  garde  à  ce  qu'c  n 
fait  ;  car  ce  ne  sont  pas  ici  des  jeux  d'enfant;  et, 
(|uand  on  a  failli,  il  n'est  pas  aisé  de  réparer  leman- 
([uenient  ,et  de.  rétablir  (x'  (ju'ona  gâté  :  experimen- 
tum  periculusam.  C'est  pouniuoi  il  s'agit  de  raison- 
ner auparavant  connue  il  faut ,  de  peser  mûrement 
les  cboses,  de  regarder  le  tempérament  des  gens, 
tl'examiner  les  causes  de  la  maladie  ,  et  de  voir  les 
remèdes  qu'on  y  doit  apporter. 

SGANAIVELLE  ,  «  part. 

L'un  va  en  tortue ,  et  l'autre  court  la  poste. 

M.    MACROTON. 

Or,  mon-si  eur,  pour  ve  nir  au  fait,  je  tron-ve  que 
vo-tre  fil-le  a  une  maladie  chro-ni-que,  etqu'el  le 
peut  pé-ri-cli-ter,  si  on  ne  lui  don-ne  du  se-eours , 
d'au-tant  (jue  les  symp-tô-mes  qu'el-le  a  sont  in-di- 
ca-tifs  d'u-ne  va-peur  fu-li-gi-neu-se  etinor-di-can-le 
<pn  lui  pi-co-te  les  mcm-bra-nes  du  cer-veau.  Or 
(;et-te  va-peur,  (|ue  nous  nom-mons  en  grec  at-mos, 
est  cau-sé-c  par  dcshu-meurs  pn-tri-des ,  te-na-ces, 
et  con-glu-li-neu-scs ,  qui  sont  con-lc-nu-es  dans  le 
bas-ven-tre. 

M.   BAIIIS. 

Et  rommo  ces  humeurs  ont  été  là  engendrées  par 
une  longue  succession  de  temps,  elles  s'y  sont  re- 
cuites ,  et  ont  accpiis  celte  malignité  qui  fume  vers  la 
région  du  cerveau. 

M.    MACROTON". 

Si  bi-en  donc  (|ue  ,  |iour  ti-icr.  dé-la-eher,  ar-ra- 


clier,  ex-pul-ser,  é-va-cu-er  lesdi-tes  bu-ineurs,  i 
fau-dra  n-ne  i»ur-ga-tion  vi-gou-reu-se.  Mais,  ai 
pré-a-la-ble  ,  je  trou-ve  à  propos,  et  il  n'y  a  pa; 
d'in-con-vé-ni-enl  d'u-ser  de  pe-tits  re-mè-des a-no^ 
(lins,  c'est-à-dire  de  petits  la-ve-inents  ré-mol-li-ent) 
et  dé-ter-sifs,  de  ju-leps  et  de  si-rops  ra-frai-chis- 
sants  qu'on  mc-le-ra  dans  sa  pli-sa-ne. 

M.    BAIIIS. 

Après,  nous  en  viendrons  à  la  purgalion,  et  à  la 
saignée,  (pie  nous  réitérerons  s'il  en  est  Insoin. 

M.    MACROTON. 

Ce  n'est  pas  (pi'a-vec-(pie  tout  ce-la  vo-tre  fil-U 
ne  puis-se  mou-rir;  mais  au  moins  vous  au-rez  fai 
quel-que  cho-se,  et  vous  au-rez  la  con-so-la-tior 
qu'el-lc  se-ra  nior-te  dans  les  for-mes. 

M.    BAIIIS. 

Il  vaut  mieux  mourir  selon  les  règles  (pie  de  ré 
cîiapper  contre  les  règles. 

M.   MACROTON. 

Nous  vous  di-sons  sin-cè-rc-ment  no-tre  pen-sé-e 

M.    BAIIIS. 

Et  vous  avons  parlé  comme  nous  parlerions  à  noln 
propre  frère. 

SGANARELLE,  à  M.  Macroton,  en  alonfjeant  ca 
1)10 /s. 

Je  vous  rends  très-hnm-bles  grâ-ces.  (  A  M.  Bw 
his,  en  bredouillant.  )  Et  vous  suis  infiniment  ol)lig< 
de  la  peine  que  vous  avez  prise. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE. 

Me  voilà  justement  un  peu  plus  incertain  quej(' 
n'étois  auparavant.  Morbleu  !  il  me  vient  une  fan- 
taisie. Il  faut  que  j'aille  acbeter  de  l'orviélan  ,  et  qui 
je  lui  en  fasse  prendre  :  l'orviétan  est  un  remède  doni 
beaucoup  de  gens  se  sont  bien  trouvés  '.  Ilolà  ! 


SCENE   VII. 

SGANARELLE,  UN  OPÉRATEUR. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  me  donner  une  boite  d( 
votre  orviétan ,  (|ue  je  m'en  vais  vous  payer. 

l'opérateur  chante. 
L'or  de  tous  les  climats  ([u'entoure  l'Océan 
Peut-il  jamais  payer  ce  secret  d'importance  ? 


■  l/orvifH.iii  est  un  (•liTtuairo  dont  la  composition  est  cxlré 
inciiicul  t'(jiii|ill(iiu''('.  Il  fut  apiiorlé  à  Pari.s  en  \M7  par  un  char 
lalan  d'Orvièlc,  ville  dltalic,  et  vendu  en  place  pul)lique  sui 
des  tréteaux.  Le  nom  de  la  vill(!  d'Orviète  avoit  passé  au  cliarla 
tan,  et  du  charlatan  au  remède.  Aujourdliui  l'orviétan  a  ccssf 
«roirc  à  la  modo,  mais  le  mot  est  resté  dans  la  langue. 
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Mon  reniiHle  f^iicrit ,  par  sa  rare  excellence  , 
l'Ius  de  maux  qu'on  u'eu  (Wiit  uoiiibrcr  dans  un  an  : 

La  gale, 

La  rogne, 

La  leigne, 

La  lièvre , 

La  peste, 

La  goutte, 

Yérole, 

Descente , 

Rougeole. 
O  grande  puissance 
De  l'orviétan  ! 

SGANAREIXE. 

'  Monsieur,  je  crois  que  tout  l'or  tin  monde  n'est 
pas  capable  de  payer  votre  remède  ;  mais  pourtant 
koici  une  pièce  de  trente  sous  que  vous  prendrez, 
;'il  vous  plaît. 

l'opéuateuii  chante. 
;\dmirez  mes  bontts ,  et  le  peu  qu'on  vous  vend 
De  trésor  merveilleux  que  ma  main  vous  dispense. 
\'"ous  pouvez ,  avec  lui ,  braver  en  assurance 
Tous  les  maux  que  sur  nous  l'ire  du  ciel  répand  : 

La  gale , 

La  rogne , 

La  teigne , 

La  fièvre , 

La  peste , 

La  goutte , 

Vérole , 

Descente , 

Pvougeole. 
O  grande  puissance 
De  l'orviétan  ! 

SCÈNE  VIII. 

'Plusieurs  Trivclins  et  plusieurs  Scaramouches ,  valels  de 
l'opérateur,  se  réjouissent  en  dansaut.) 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

MM.  FILLERIN,  TOMES  .  DESFONAÎNDRÈS. 

M.    FILEKIN  '. 

N'avez-vous  point  de  honte ,  messieurs ,  de  mon- 

j  '  Quelques  commentateurs  ont  pensé  que ,  sous  le  nom  de  Fl- 
orin, Molière  avoit  personnifié  la  Faculté.  Ce  nom  vient  du  grec 
ipiAos  é'^sêê^î,  ami  de  la  mort. 


trer  si  peu  de  prudence  ,  pour  des  gens  de  voire  âge , 
et  de  vous  être  (luerellés  comme  de  jeunes  étourdis  ? 
INe  voyez-vous  pas  bien  (piel  toi  t  ces  sortes  de  que- 
relles nous  font  parmi  le  niondi;?  et  n'est-ce  pas  as- 
sez ([ue  les  savants  voient  les  contrariétés  et  les  dis- 
sentions qui  sont  entre  nos  auteurs  et  nos  anciens 
maîtres ,  sans  découvrir  encore  au  peuple,  par  nos 
débats  et  nos  querelles  ,  la  forfanterie  de  notre  ail? 
Pour  moi,  je  ne  comprends  rien  du  tout  à  cette  mé- 
cliante  i)ol!ti(pie  de  (pielques  uns  de  nos  gens;  et  il 
faut  confesser  que  toules  ces  contestations  nous  ont 
décriés  depuis  peu  d'une  étrange  manière  ,  et  que  , 
si  nous  n'y  prenons  garde,  nous  allons  nous  ruiner 
nous-mêmes.  Je  n'en  parle  pas  pour  mon  intérêt , 
car.  Dieu  merci ,  j'ai  déjà  établi  mes  petites  affaires. 
Qu'il  vente  ,  qu'il  pleuve ,  (lu'il  grêle,  ceux  (pii  sont 
morts  sont  moris ,  et  j'ai  de  (pioi  me  passer  des  vi- 
vants ;  mais  enfin  toutes  ces  disputes  ne  valent  rien 
pour  la  médecine.  Puisque  le  ciel  nous  fait  la  grâce 
que ,  depuis  tant  de  siècles ,  on  demeure  infatué  de 
nous ,  ne  désabusons  point  les  hommes  avec  nos  ca- 
bales extravagantes ,  et  profitons  de  leurs  sottises  le 
plus  doucement  que  nous  pourrons.  Nous  ne  sommes 
pas  les  seuls,  comme  vous  savez  ,  qui  tâchons  à  nous 
prévaloir  de  la  foiblesse  humaine.  C'est  là  que  va 
l'étude  de  la  plupart  du  monde ,  et  chacun  s'efforce 
de  prendre  les  hommes  par  leur  foible ,  pour  en  ti- 
rer quelque  profit.  Les  flatteurs,  par  exemple,  cher- 
chent à  profiter  de  l'amour  que  Us  hommes  ont  pour 
les  louanges ,  en  leur  donnant  tout  le  vain  encens 
qu'ils  souhaitent;  et  c'est  un  art  où  l'on  fait,  comme 
on  voit,  des  fortunes  considérables.  Les  alchimistes 
tâchent  à  profiter  de  la  passion  que  l'on  a  pour  les 
richesses,  en  promettant  des  montagnes  d'or  à  ceux 
qui  les  écoutent  ;  et  les  diseurs  d'horoscopes,  par 
leurs  prédictions  trompeuses,  profitent  de  la  vanité  et 
de  l'ambition  des  crédules  esprits.  Biais  le  plus  grand 
foible  des  hommes ,  c'est  l'amour  qu'ils  ont  pour  la 
vie;  et  nous  en  profitons ,  nous  autres,  par  notre 
pompeux  galimatias,  et  savons  prendre  nos  avantages 
de  cette  vénération  que  la  peur  de  mourir  leur  donne 
pour  notre  métier.  Conservons-nous  donc  dans  le  de- 
gré d'estime  où  leur  foiblesse  nous  a  mis ,  et  soyons 
de  concert  auprès  des  malades  pour  nous  attribuer 
les  heureux  succès  de  la  maladie,  et  rejeter  sur  la 
nature  toutes  les  bévues  de  notre  art.  N'allons  point, 
dis-je,  détruire  sottement  les  heureuses  préventions 
d'une  erreur  qui  donne  du  pain  à  tant  de  personnes , 
[et,  de  l'argent  de  ceux  que  nous  mettons  en  terre, 
nous  fait  élever  de  tous  côtés  de  si  beaux  héritages.] 

M.    TOMES. 

Vous  avez  raison  en  tout  ce  que  vous  dites  ;  mais 
ce  sont  chaleurs  de  sang,  dont  parfois  on  n'est  Pas 
'  le  maître. 
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M.    IILEUIN. 

A  lions  donc ,  messieurs ,  incUez  1j;is  toute  ramuno, 
et  faisons  ici  votre  accominodement. 

M.    l)l'SF()NANnUH;.S. 

.l'v  consens.  Qu'il  me  j)assemon  t'niélif[ue  pour  la 
malade  ilonl  il  s'auit  ,  et  je  lui  jtasserai  tout  ce  ([u'il 
vouilra  pour  le  premier  malade  dont  il  sera  (lueslion. 

M.    FILKIUN. 

On  ne  jieut  pas  mieux  dire,  et  voilà  se  mettre  à 
In  raison. 

M.    DI'SFONANDRÈS. 
Cela  est  fait. 

M.  iir.i;i\tN. 
Toucliez  donc  là.  Adieu.  Une  autre  fois,  montrez 
plus  de  prudence. 

SCÈNE   II. 

M.  TOMES,  M.  DESFONANDRÈS,  LISETTE. 

LISETTE. 

Quoi  !  messieurs,  vous  voilà  ,  et  vous  ne  songez 
l)as  à  réparer  1(;  tort  qu'on  vient  de  faire  à  la  méde- 
cine ! 

M.    TOMES. 

Comment!  Qu'est-ce? 

LISETTE. 

Un  insolent ,  (pii  a  eu  l'effronterie  d'entreprendre 
sur  votre  métier,  et  qui,  sans  votre  ordonnance, 
vient  de  tuer  un  homme  il'un  ^Tand  coup  d'épce  au 
travers  du  corps. 

M.    TOMES. 

Écoutez,  vous  faites  la  railleuse;  mais  vous  passe- 
rez par  nos  mains  quelque  jour. 

LISETTE. 

Je  vous  permets  de  me  tuer  lors(iue  j'aurai  recours 
à  vous. 

SCÈNE   III. 

CI.ITANDRE,  eu  hahit  de  médecin;  LISETTE. 

CLITANDRE. 

lié  bien!  Lisette,  [que  dis-tu  de  mon  équipage? 
(]ruis-tu  qu'avec  cet  habit  je  puisse  duper  le  bon 
homme?  ]  Me  trouves-tu  bien  ainsi  ? 

LISEITE. 

Le  mieux  du  monde;  et  je  vous  attendoisavec  im-  | 
patience.  Enfin  le  ciel  m'a  fait  d'un  naturel  le  plus  | 
humain  du  monde  ,  et  je  ne  puis  voir  deux  amants 
soupirer  l'un  pour  l'autre  qu'il  ne  me  prenne  une 
tendresse  charitable ,  et  un  désir  ardent  de  soulager 
les  maux  (pi'ils  souffrent.  Je  veux  ,  à  (iuel([iie  prix 
que  ce  soit,  tirer  Lucinde  de  la  tyrannie  ou  elle  est, 
et  la  n)etlre  en  \otre  pouvoir.  Vous  m'avez  plu  d'a- 
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bord  :  je  me  connois  en  gens,  et  elle  tu;  peut  pas 
mieux  choisir.  L'amour  risque  des  choses  extraordij 
naires ,  et  nous  avons  concerté  ensemble  une  manière 
de  stratagème  (pii  pourra  peut-être  nous  réussir] 
Toutes  nos  mesures  smit  déjà  prises  :  l'honHue  à  qui 
nous  avons  affaire  n'est  |ias  des  plus  fins  de  ce  monde] 
et,  si  cette  aventure  nous  man(pie,  nous  trouverons^ 
mille  autres  voies  pour  arriver  à  notre  but.  Attenj 
dez-moi  là  seulement,  je  reviens  vous  quérir.  ' 
(Clitandre  se  ret  re  dans  le  fond  du  Uiéàtre.1 

SCÈNE   IV. 

SGANARELLE ,  LISETTE. 

LISETTE. 

Monsieur,  allégresse  !  allégresse  ! 

SGANARELLE. 

Qu'est-ce  ? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous. 

SGAXARELLE. 

De  quoi  ? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous ,  vous  dis-je. 

SGA.NARELLE. 

Dis  moi  donc  ce  que  c'est ,  et  puis  je  me  réjouirai 
peut-être. 

LISETTE. 

Non.  Je  veux  que  vous  vous  réjouissiez  aupara 
vant,  que  vous  chantiez,  que  vous  dansiez. 

SGANARELLE. 

Sur  quoi  ? 

LISETTE. 

Sur  ma  parole. 

SGANARELLE. 

Allons  donc.  (//  chante  et  danse.  )  La  lera  la,  la 
la,  lera  la.  Que  diable  ! 

LISETTE. 

Monsieur,  votre  fdle  est  guérie. 

SGANARELLE. 

Ma  fille  est  guérie  ! 

LISETTE. 

Oui.  Je  vous  amène  un  médecin  ,  mais  un  méde 
cin  d'importance  ,  (jui  fait  des  cures  merveilleuses 
et  qui  se  moque  des  autres  médecins. 

SGANARELLE. 

Où  est-il  ? 

LISETTE. 

Je  vais  le  faire  entrer. 

SGANARELLE  ,  Seul. 

Il  faut  voir  si  celui-ci  fera  plus  que  les  autres. 


L 


L' AMOUR  MÉDECliX, 
SCENE   V. 

'  CLITANDRE  ,  en  habit  de  médecin:  SGAKA- 
RELLE,  LISETTE. 

LISETTE,  amenant  Clitandre. 
1    Le  voici. 

SGAXARELLE. 

Voilà  un  médecin  qui  a  la  barbe  bien  jeune. 

LISETTE. 

La  science  ne  se  mesure  pas  à  la  barbe ,  et  ce  n'est 
'pas  par  le  menton  qu'il  est  habile. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  on  m'a  dit  que  vous  aviez  des  remèdes 
admirables  pour  faire  aller  à  la  selle. 

j  CLITANDRE. 

I  Monsieur,  mes  remèdes  sont  différents  de  ceux 
Jes  autres.  Ils  ont  réméii([ue,  les  saignées  ,  les  iné- 
Jecines  et  les  lavements  ;  mais  moi ,  je  guéris  par 
les  paroles ,  par  des  sons ,  par  des  lettres ,  par  des 
alismans ,  et  par  des  anneaux  constellés. 

LISETTE,  ! 

j  Que  vous  ai-je  dit? 

t  SGANARELLE. 

!■  Voilà  un  grand  homme  ! 

;  LISETTE, 

j  Monsieur,  comme  votre  fille  est  là  tout  habillée 
jlans  une  chaise ,  je  vais  la  faire  passer  ici. 

SGANARELLE. 

Oui ,  fais. 

CLITANDRE,  tùtunt  le pouls  à  Sganarelle. 
Votre  fille  est  bien  malade. 

SGANARELLE. 

Vous  connoissez  cela  ici  ? 

CLITANDRE. 

Oui,  par  la  svmpathie  qu'il  y  a  entre  le  père  et  la 
lille. 

SCÈNE   VI. 

SGANARELLE,  LUCINDE ,  CLITANDRE, 
LISETTE. 

LISETTE,  à  Clitandre. 
Tenez ,  monsieur,  voilà  une  chaise  auprès  d'elle. 
j  A  Scjanarelle.  )  Allons ,  laissez-les  là  tous  deux. 

SGANARELLE. 

Pourquoi?  Je  veux  demeurer  là. 

LISETTE. 

Vous  moquez- vous?  Il  faut  s'éloigner.  Un  méde- 
ia  a  cent  choses  à  demander  qu'il  n'est  pas  honnête 
liu'un  homme  entende. 

vS2;anarelle  et  Lisette  s'éloignent.) 
i  CLITANDRE,  has ,  à  Lucinde. 

I  Ah  !  madame,  que  le  ravissement  oii  je  me  tioiive 
i-st  grand  !  et  que  je  sais  peu  par  où  \ous  commencer 
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mon  discours!  Tant  que  je  ne  vous  ai  parlé  que  des 
yeux,  j'avois ,  ce  me  sembloit ,  cent  choses  à  vous 
dire;  et,  maintenant  ([ue  j'ai  la  liberté  de  vous  parler 
de  la  façon  que  je  souhailois.  je  demeure  interdit,  et 
la  grande  joie  où  je  suis  étouffe  toutes  mes  paroles. 

LUCINDE. 

Je  puis  vous  dire  la  même  chose  ;  et  je  sens,  comme 
vous,  des  mouvements  de  joie  qui  m'empêchent  de 
pouvoir  parler. 

CLITANDRE. 

Ah!  madame,  que  je  serois  lieureux  s'il  étoit  vrai 
que  vous  sentissiez  tout  ce  que  je  sens,  et  qu'il  me 
fût  permis  de  juger  de  votre  aine  par  la  mienne  ! 
Mais,  madame,  puis-je  au  moins  croire  que  ce  soit 
à  vous  à  qui  je  doive  la  pensée  de  cet  heureux  stra- 
tagème qui  me  fait  jouir  de  votre  présence  ? 

LUCINDE. 

Si  vous  ne  m'en  devez  pas  la  pensée,  vous  m'êtes 
redevable  au  moins  d'en  avoir  approuvé  la  proposi- 
tion avec  beaucoup  de  joie. 

SGANARELLE,  à  Lisette. 
Il  me  semble  qu'il  lui  parle  de  bien  près. 

LISETTE,  il  SijanareUe. 
C'est  qu'il  observe  sa  physionomie  et  tous  les  traits 
de  son  visage. 

CLITANDRE,  «  Lucillde. 

Serez-vous  constante ,  madame ,  dans  ces  bontés 
que  vous  me  témoignez  ? 

LUCINDE. 

Mais ,  vous,  serez-vous  ferme  dans  les  résolutions 
que  vous  avez  montrées  ? 

CLITANDRE. 

Ah  !  madame,  jusqu'à  la  mort.  Je  n'ai  point  de 
plus  forte  envie  que  d'être  à  vous ,  et  je  vais  le  faii  e 
paroître  dans  ce  que  vous  m'allez  voir  faire. 

SGANARELLE,  ((  Clitandre. 

Hé  bien!  notre  malade?  Elle  me  semble  un  peu 
plus  gaie. 

CLITANDRE. 

C'est  que  j'ai  déjà  fait  agir  sur  elle  un  de  ces  re- 
mèdes que  mon  art  m'enseigne.  Comme  l'esprit  a 
grand  empire  sur  le  corps ,  et  que  c'est  de  lui  bien 
souvent  que  procèdent  les  maladies ,  ma  coutume 
est  de  courir  à  guérir  les  esprits  avant  que  de  venir 
aux  corps.  J'ai  donc  observé  ses  regards ,  les  traits 
de  son  visage ,  et  les  lignes  de  ses  deux  mains  ;  et , 
par  la  science  que  le  ciel  m'a  donnée,  j'ai  reconnu 
que  c'étoit  de  l'esprit  qu'elle  étoit  malade,  et  que  tout 
son  mal  ne  venoit  que  d'une  imagination  déréglée , 
d'un  désir  dépravé  de  vouloir  être  mariée.  Pour  moi, 
je  ne  vois  rien  de  plus  extravagant  et  de  plus  ridicule 
que  cette  envie  qu'on  a  du  mariage. 

SGANARELLE,  «  part. 

Voilà  un  habile  honune  ! 
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CIJT.VNDIIK.  I 

Kl  j;ii  vu  et  aurai  pour  lui  toiile  ma  vie  une  aver- 
sion effroyalilt'. 

SCANAIIKIJ.K  ,  il  paît. 
\  iiili'i  un  i^rand  médecin  ! 

ci.nA.Mtiii:. 
Mais  ,c()Uime  il  faut  llatler  l'imairinalioii  des  ma- 
lades, el<[uej"ai  vu  en  elle  de  ralieualicn  d'esi»iit , 
et  mèmeciu'il  yavuildu  péril  à  ne  lui  pas  donner  un 
prompt  secours,  je  l'ai  prise  par  son  foible,  et  lui  ai 
dit  (jne  j'étois  venu  iei  pour  vous  la  demander  en 
niariagre.  Soudain  son  visa^^e  a  elianfîé ,  son  teint 
s'est  éclairri ,  ses  yeux  se  sont  animés  ;  et ,  si  vous 
voulez,  pour  (|uel(|iies  jours,  l'enlrclenir  dans  cette 
erreur,  vous  verrez  ([lie  nous  la  tirerons  d'où  elle  est. 
s(;a.naki:lle. 
()ui-dà,  je  le  veux  bien. 

CLITA.NDUK. 

Après,  nous  ferons  ajîir  d'autres  remèdes  pour  la 
puerir  entièrement  de  cette  fantaisie. 

SGANAIŒLLE. 

Oui ,  cela  est  le  mieux  du  monde.  Hé  bien  !  ma 
fille  ,  voilà  monsieur  qui  a  envie  de  l'épouser,  et  je 
lui  ai  dit  que  je  le  voulois  bien. 

LUC  INDE. 

llélas  !  est-il  possilile? 

SUANAIIELLE. 

Oui. 

I-rCINDE. 

Mais  tout  de  bon? 

SGANAUELLE. 

Oui,  oui. 

MCI.NDE ,  (V  ClUcuidrc 
Quoi  !  vous  êtes  dans  les  sentiments  d'être  mon 
mari  ? 

CLITANDllE. 

(  )ui .  madame. 

I.UCINDE. 

Va  mon  père  y  consent  ? 

SGANARELLE. 

Oui ,  ma  lille. 

LUCINDE. 

Ail  !  (pic  je  suis  lieurcuse,  si  cela  est  véritable  ! 
r,i,rrAM)UE. 

N'en  doutez  jioint,  madame.  Ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui (pie  je  vous  aime,  et  (pie  je  brûle  de  me 
voir  votre  mari.  Je  ne  suis  venu  iei  (pie  pour  cela  ; 
et ,  si  Vous  voulez  (pic  je  vous  dise  nettement  les 
choses  comme  elles  sont ,  cet  habit  n'est  qu'un  pur 
pn-texte  inventé,  et  je  n'ai  fait  le  mé'decin  (pie  pour 
ni'approcher  devons,  et  obtenir  [  plus  facilement] 
ce  (pic  je  souhailc. 

M  ciMti:. 

(]'est  me  donner  dis  iiian|ucs  d'un  amour  bien 
tendre,  cl  j'y  suis  scnsilMc autant  (pie  je  puis. 


scANAiir.M.K  ,  à  pari. 
O  la  Inliclôla  folle!  ô  la  folle! 

1,1  ciMu:. 
Vous  voulez  donc  bien,  mon  itère,  me  donner 
monsieur  pour  éjioiix  ? 

s(;anaiu;m.e. 
Oui.  (;à.  donne-moi  la  main.  Donnez-moi  un  peu 
aussi  la  voire,  pour  voir. 

CLITA.NDUE. 

Mais,  monsieur... 

s(;anakei.le,  étouffant  de  rire. 
Non,  non,  c'est  pour...  pour  lui  contenter  l'esprit 
Touchez  là.  Voilà  (pii  esl  fait. 
cmiandue. 
Acceptez,  pour  j^ai^e  de  ma  foi,  cet  anneau  (pie  je 
vous  donne.  {lias,  à  StjanareUe.)  C'est  un  anneau 
constellé  ,  qui  guérit  les  égarements  d'esprit. 

LUCINDE. 

Faisons  donc  le  contrat,  afin  que  rien  n'y  manque. 

CLITANOIlE. 

Hélas  !  je  le  veux  bien  ,  madame.  {Ban,  à  Srjana- 
reUe.)  Je  vais  faire  monter  riiomme  qui  écrit  mes 
remèdes ,  et  lui  faire  croire  que  c'est  un  notaire 

SGANAUELLE. 

Fort  bien. 

CLITANDHE. 

Ilolà  !  faites  monter  le  notaire  que  j'ai  amené  avec 
moi. 

LUCINDE. 

Quoi  !  vous  aviez  amené  un  notaire  ? 

CLITANDKE. 

Oui,  madame. 

LUCINDE. 

J'en  suis  ravie. 

SGANAUELLE. 

O  la  folle  !  o  la  folle  ! 

SCÈNE   Ml. 

LE  NOTAIRE,  ChlIANDRE,  SGANARELLE, 
LUCIINDE,  LISETTE. 

(Clitandrc  parle  bas  au  notaire.) 

SGANAUELLE  ,  au  notaire. 
Oui,  monsieur,  il  faut  faire  un  contrat  pour  ces 
deux  pcrsoimcs-là.  l'écrivez.  (  .i  lAiciixde.  )  Voilà  le 
coniral  (pi'on  f.dl.  (  ^ii  notaire.)  Je  lui  donne  vingt 
mille  écus  en  mariage,  flcrivez. 

LUCINDE. 

Je  vous  suis  bien  oblig(''e  ,  mon  père 

I.K    NOTAIUE. 

Voilà  <|ui  est  l'ail.  Ndus  n'avez  (pi 'à  venir  signer 

s(;A\Aiii:i.M:. 
\  oilà  un  conirat  bienb'tl  bâti. 
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CLiTANDRE ,  à  Scjanarelle. 
I  >Iais| au  moins ,  [monsieur...] 

SGANAUELLIÎ. 

Hé!  non,  vous  ilis-je.  Sait-on  pas  bien...  {/ïu  no- 
taire.) Allons,  donnez-lui  la  plume  pour  sii:;ner. 
{A  Lucinde.)  Allons,  signe,  signe,  signe.  Va, va, je 
signerai  tantôt ,  moi. 

LLCLNOE. 

Non ,  non ,  je  veux  avoir  le  contrat  entre  mes 
mains. 

SGANARELLE. 

lié  bien!  tiens.  {Après  avoir  signé.)  Es-tu  con- 
tente ? 

LUCINDE. 

Plus  qu'on  ne  peut  s'imaginer. 

SGANARELLE. 

Voilà  qui  est  bien ,  voilà  qui  est  bien. 

CLITANDRE. 

Au  reste ,  je  n'ai  pas  eu  seulen^-^nt  la  précaution 
d'amener  un  notaire  ;  j'ai  eu  celle  encore  de  faire 
venir  des  voix  et  des  instruments  [et  des  danseurs] 
pour  célébrer  la  fête ,  et  pour  nous  réjouir.  Qu'on 
les  fasse  venir.  Ce  sont  des  gens  cpie  je  mène  avec 
moi ,  et  dont  je  me  sers  tous  les  jours  pour  pacifier 
avec  leur  barmonie  [  et  leurs  danses  ]  les  troubles  de 
l'esprit. 

SCÈNE  YIII. 

LA  COMÉDIE,  LE  BALLET,  LA  MUSIQUE. 

ensemble. 

Sans  nous ,  tous  les  bonnnes 
Deviendroient  malsains , 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 

LA   COMÉniE. 

Veut-on  qu'on  rabatte , 
Par  des  movens  doux , 


Les  \  a  peurs  de  rate 
Qui  vous  minent  tous  ? 
Qu'on  laisse  Ilippocrate, 
Et  (ju'on  vienne  à  nous. 

TOUS   TROIS  ENSEMRLE. 

Sans  nous,  tous  les  bommes 
Deviendroient  malsains , 
Et  c'est  nous  qui  souunes 
Leurs  grands  médecins. 

(Pendant  qtic  les  Jeux ,  les  Ris  et  les  rlaisirs  dauscni . 
Clitandre  emmène  Lucinde.) 

SCÈNE  IX. 

SGANARELLE,  LISETTE,  LA  COMÉDIE, 
LA  MUSIQUE,  LE  BALLET,  JEUX,  BIS, 
PLAISIRS. 

SGANARELLE. 

Voilà  une  plaisante  façon  de  guérir  !  Où  est  dom* 
ma  fille  et  le  médecin  ? 

LISETTE. 

Ils  sont  allés  achever  le  reste  du  mariage. 

SGANARELLE. 

Comment ,  le  mariage  ? 

LISETTE. 

Ma  foi ,  monsieur,  la  bécasse  est  bridée  ',  et  vous 
avez  cru  faire  un  jeu ,  qui  demeure  une  vérité. 

SGANARELLE. 

Comment  diable  !  (//  veut  aller  après  Clitandre  cl 
Lucinde  y  les  danseurs  le  retiennent.)  Laissez-moi 
aller,  laissez-moi  aller,  vous  dis-je.  (  Les  danseurs  le 
retiennent  toujours.)  Encore?  (Ils  veulent  faire 
danser  Sganarelle  de  force.)  Peste  des  gens  ! 

■  Locution  proverbiale  tirée  de  la  chasse.  Oa  prend  les  bécas- 
ses avec  des  lacets  ou  collets,  et  elles  se  brident  elles-mêmes. 

(P.) 
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LE  MISAIS  THROPE, 


COMÉDIH:  en  CINO  actes.  —  i666. 


PERSONNAGES. 

ACTEDRS. 

ALCESTK,  ain.tnt  de  Céliinùne. 

MOLIÈBE. 

PIlII.lNTIÎ.amidAlcesle. 

L\  TllORILLlèRK 

OUONTi:,  aiiiaiil  de  Céliniùne. 

Di:  CKOISY. 

(;i';i,i.Mi:NK. 

Ann.  liEJAUT. 

KI.IA.M'K,  cousine  do  Céliinène. 

Mllt^nKBKIE. 

AILSINOK ,  amie  de  Ctliinène. 

M"'-  DlIl'ARC. 

ACASTI',           1 

LAGnAi\GE. 

CMIANDUK.     !  '"'""T"^- 

BASQIE,  valet  de  Célimil-ne. 

l'.\  G  AUDI-:  de  la  maréchaussée  de  France. 

De  brie. 

DUBOIS,  valet  d'Alceste. 

BÉJART. 

La  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  de  Célimènc. 


ACTE  PREMIER. 
SCEINE  PREMIÈRE. 

PHILINTE,  ALCESTE. 

PIIILINTE. 

Qu'est-ce  donc  ?  qu'avez-vous? 

ALCESTE,  assis. 

Laissez-moi,  je  vous  prie. 

PHILIXTE. 

Mais  cncor.  dites-moi ,  quelle  bizarrerie... 

ALCI'STE. 

Laissez-moi  là ,  vous  dis-je ,  et  courez  vous  cacher. 

PHILINTE. 

Mais  on  entend  les  gens  au  moins  sans  se  fâcher. 

ALCESTE. 

Moi ,  je  veux  me  fâcher,  et  ne  veux  point  entendre. 

PHILINTE. 
Dins  vos  brusques  diaprinsie  ne  puis  vous  ro:nprendre; 
Et, quoique  aniisenlinje  suis  tout  des  premiers... 

ALCKSTR,  se  Irratit  hrusqurmcnt. 
I\Ioi ,  votre  ami  ?  Il.iyo/  rcla  do  vos  papiers, 
.l'ai  fait  jtisfiucs  ioi  |»roftssion  de  lèlre  ; 
Mais ,  après  ce  qu'en  vous  je  viens  de  voir  paroitre  , 


.le  vous  d(''clare  net  (jue  je  ne  le  suis  plus  , 

Et  ne  veux  mille  place  en  des  cœurs  corrompus. 

PHILINTE. 

Je  suis  donc  bien  coupable ,  Alceste .  à  votre  compte? 

ALCESTE. 

Allez,  vous  devriez  mourir  de  pure  honte  ; 
Une  telle  action  ne  sauroit  s'excuser. 
Et  tout  homme  d'honneur  s'en  doit  s(;andaliser. 
Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  caresses , 
Et  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendresses  ; 
De  protestations ,  d'offres  et  de  serments , 
^"ous  chargez  la  fureur  de  vos  embrassements  : 
Et,  quand  je  vous  demande  après  quel  est  cet  homme, 
A  peine  pouvez-vous  dire  comme  il  se  nomme  ; 
Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant , 
Et  vous  me  le  traitez  ,  à  moi ,  d'indifférent. 
Morbleu  !  c'est  une  chose  indigne ,  lâche ,  infâme . 
De  s'abaisser  ainsi  jusqu'à  trahir  son  ame; 
Et  si ,  par  un  malheur,  j'en  avois  fait  autant, 
Je  m'irois ,  de  regret ,  pendre  tout  à  l'instant. 

PHILINTE. 

Je  ne  vois  pas ,  pour  moi ,  que  le  cas  soit  pendable . 
Et  je  vous  supplierai  d'avoir  pour  agréable 
Que  je  me  fasse  un  peu  grâce  sur  votre  arrêt, 
Et  ne  me  pende  pas  pour  cela ,  s'il  vous  plaît. 

ALCESTE. 

Que  la  plaisanterie  est  de  mauvaise  grâce  ! 

PHILINTE. 

Mais ,  sérieusement ,  que  voulez-vous  qu'on  fasse? 

ALCESTE. 

Je  veux  qu'on  soit  sincère,  et  qu'en  homme  d'honneur 
On  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  cœur. 

PHILINTE. 

Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie , 
Il  faut  bien  le  payer  de  la  même  monnoie , 
Répondre  comme  on  peut  à  ses  empressements, 
El  rendre  offre  pour  offre,  et  serments  pour  serments. 

ALCESTE. 

Non,  je  ne  puis  souffrir  cette  lâche  méthode 
Qu'affectent  la  plupart  de  vos  gens  à  la  mode  ; 
Et  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions 


LE   MISAiMHROPE, 

De  Ions  ces  grands  faiseurs  de  protestations , 

Ces  affables  donneurs  d'enilirassades  frivoles  , 

Ces  obligeants  diseurs  d'inutiles  paroles , 

Qui  de  civilités  avec  tous  font  combat , 

Et  traitent  du  même  air  riionnète  bomine  et  le  fat. 

Quel  avantage  a-l-on  (|u'iin  lionnne  vous  caresse , 

Vous  jure  amitié,  fui,  zèle,  estime,  tendresse, 

El  vous  fasse  de  vous  un  éloge  éclatant , 

Lorsqu'au  premier  facjuin  il  court  en  faire  autant  ? 

Non  ,  non  ,  il  n'est  point  d'ame  un  peu  bien  située 

Qui  veuille  d'ime estime  ainsi  prostituée; 

Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  cbers  , 

Dès  qu'on  voil(|u'on  nous  mêle  avec  tout  l'univers: 

Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde , 

Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  le  monde. 

Puisque  vous  y  donnez ,  dans  ces  vices  du  temps , 

Morbleu  !  vous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes  gens  ; 

Je  refuse  d'un  cœur  la  vaste  complaisance 

Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence  ; 

Je  veux  qu'on  me  distingue;  et,  pour  le  tranchernet, 

L'ami  du  genre  humain  n'est  point  du  tout  mon  fait. 

PHILINTE. 

Mais,  quand  on  est  du  monde,  il  faut  bien  que  l'onren- 
Qnelques  dehors  civils  que  l'usage  demande.       [de 

ALCESTE. 

Non ,  vous  dis-je  ;  on  devroit  châtier  sans  pitié 
Ce  commerce  honteux  de  semblants  d'amitié. 
Je  veux  que  l'on  soit  homme,  et  qu'en  toute  rencontre 
Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  se  montre, 
Que  ce  soit  lui  qui  parle  ,  et  que  nos  sentiments 
Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  compliments. 

PHILINTE. 

Il  est  bien  des  endroits  où  la  pleine  franchise 

Deviendroit  ridicule ,  et  seroit  peu  permise  ; 

Et  parfois ,  n'en  déplaise  à  votre  austère  honneur, 

II  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  le  cœur. 

Seroit-il  à  propos ,  et  de  la  bienséance , 

De  dire  à  mille  gens  tout  ce  que  d'eux  l'on  i)ense? 

Et,  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait  ou  qui  déplaît , 

Lui  doit-on  déclarer  la  chose  comme  elle  est  ? 

ALCESTE. 

Oui. 

PniLIXTE. 

Quoi  !  vous  iriez  dire  à  la  vieille  Emilie 
Qu'à  son  âge  il  sied  mal  de  faire  la  jolie  , 
Et  que  le  blanc  qu'elle  a  scandalise  chacun  ? 

ALCESTE. 

Sans  doute. 

PHILTMTE. 

A  Dorilas ,  qu'il  est  trop  importun  ; 
Et  qu'il  n'est ,  à  la  cour,  oreille  qu'il  ne  lasse 
A  conter  sa  bravoure  et  l'éclat  de  sa  race  ? 

ALCESTE. 

Fort  bien. 
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PIIILLVTE. 

^'ous  vous  moquez. 

ALCESTE. 

Je  ne  me  moque  point, 
Et  je  vais  n'épargner  personne  sur  ce  ()oint. 
Mes  yeux  sont  trop  blessés  ,  et  la  cour  et  la  ville 
Ne  m'offrent  rien  (piobjets  à  m'échauffer  la  bile  ; 
J'entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  profond. 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  honunes  comme  ils 
Je  ne  trouve  partout  que  lâche  llatterie,  [font. 

Qu'injustice,  intérêt,  trahison,  fourberie; 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage  ;  et  mon  dessein 
Est  de  rom[)re  en  visière  à  tout  le  genre  humain. 

PHILtNTE. 

Ce  chagrin  philosophe  est  un  peu  trop  sauvage. 
i  Je  ris  des  noirs  accès  où  je  vous  envisage , 
Et  crois  voir  en  nous  deux,  sous  mêmes  soins  nourris, 
Ces  deux  frères  que  peint  l'Ecole  des  Maris , 
Dont... 

!  ALCESTE. 

I  Mon  Dieu  !  laissons  là  vos  comparaisons  fades. 

PHILIXTE. 

Non  :  tout  de  bon ,  quittez  toutes  ces  incartades. 

Le  monde  par  vos  soins  ne  se  changera  pas  : 

Et,  puisque  la  franchise  a  pour  vous  tant  d'appas, 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  cette  maladie , 

Partout  où  vous  allez,  donne  la  comédie; 

Et  qu'un  si  grand  courroux  contre  les  mœurs  du  temps 

Vous  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens. 

ALCESTE. 
Tant  mieux,  morbleu!  tant  mieux,  c'est  ce  quejc  dcniaudc  : 
Ce  m'est  un  fort  bon  signe ,  et  ma  joie  en  est  grande. 
Tous  les  hommes  me  sont  à  tel  point  odieux , 
Que  je  serois  fâché  d'être  sage  à  leurs  yeux. 

PHILINTE. 

i  Vous  voulez  un  grand  mal  à  la  nature  humaine. 

!  ALCESTE. 

Oui ,  j'ai  conçu  pour  elle  une  effroyable  haine. 

PHILINTE. 

Tous  les  pauvres  mortels,  sans  nulle  exception  , 
I  Seront  enveloppés  dans  cette  aversion. 
'  Encore  en  est-il  bien,  dans  le  siècle  où  nous  sommes. . . 

j  ALCESTE. 

I  Non,  elle  est  générale,  et  je  hais  tous  les  hommes: 
I  Les  uns,  parce  qu'ils  sont  méchants  et  malfaisants, 
I  Et  les  autres,  pour  être  aux  méchants  conq)laisants, 
j  Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 
;  Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 
j  De  cette  complaisance  on  voit  l'injuste  excès 

Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  j'ai  procès. 

Au  travers  de  son  masque  on  voit  à  j^lein  le  traître  ; 

Partout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  être; 

Et  ses  roulements  d'yeux ,  et  son  ton  radouci , 

N'imposent  qu'à  des  gens  qui  ne  sont  point  d'ici, 


282 


I.E    MISAIS TIinoPE,   ACTE  1,   SCÈNE  l. 


On  sait  (|tiore  piod-plal,  tliiriie  (lu'oii  le  confonde  , 
l'ar  (le  sales  enipluis  s'esl  pousse  dans  le  monde  , 
I"]l  (pie  par  eux  son  sorl ,  de  splenilenr  revùln  , 
l'"ail  i,M-onder  le  niérite  el  roui^ir  la  vertu  ; 
QneUpies  lilres  honteux  (pi'en  tous  lieux  on  lui  d(tnne, 
Son  misérable  honneur  ne  voit  pour  lui  personne  : 
Komniez-le  fourl)e,  inlame  ,  el  scélérat  maudit  , 
'Joui  le  monde  en  convient  ,  el  nul  n'y  contretlit. 
Cependant  sa  i^rimace  est  partout  bienvenue  ; 
On  Paeeueille ,  on  lui  ril ,  partout  il  s'insinue  ; 
Et  s'd  est ,  par  la  brij^ue ,  un  rang  à  disputer, 
Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  remporter. 
Tèlebleu!  ce  me  sont  de  mortelles  blessures, 
De  voir  (pi'avec  le  vice  on  j^arde  des  mesures  ; 
El  piM-lois  il  me  j)rend  des  mouvements  soudains 
De  fuir  dans  au  deserl  lapproche  tles  humains. 

PIIILINTE. 

Mon  Dien  I  des  mœurs  du  temps  met  tons-iious  moins  en 
Et  faisons  un  peu  grâce  à  la  nature  humaine;  [peine, 
Ke  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur, 
El  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur. 
Il  faut ,  parmi  le  monde  ,  une  vertu  traitable  . 
A  force  de  sagesse ,  on  peut  être  blâmable  ; 
La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité, 
l"]t  veut  (pie  l'on  soit  sage  avec  sobriété. 
Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 
Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages  ; 
Elle  veut  au  mortel  troj)  de  perfection  : 
11  faut  fléchir  au  temps  sans  obstinali(»n  ; 
Et  c'e>t  une  folie  à  nulle  autre  seconde  , 
De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 
J'(jbserve ,  comme  vous  ,  cent  choses  tous  les  jours 
Qui  pourroienl  mieux  aller,  prenant  un  autre  cours; 
Mais,  quoi  qu'à  chaque  pas  je  puisse  voir  paroître , 
En  courroux ,  comme  vous ,  on  ne  me  voit  point  être. 
Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont, 
.raccoutume  mon  aine  à  souffrir  ce  (piils  font  ; 
El  Je  crois  ipi'à  la  cour,  de  même  ipià  la  ville  , 
Mon  flegme  est  philosophe  autant  que  voire  bile. 

ALCESTK. 

Mais  ce  flegme,  monsieur,  qui  raisonne  si  bien  , 
Ce  llegme  pouria-t-il  ne  s'échauffer  de  rien? 
El  sil  faut  ,  par  hasard  ,  qu'un  ami  vous  trahisse  , 
Que ,  pour  avoir  vos  biens ,  on  dresse  un  artifice , 
Ou  qu'on  tâche  à  semer  de  méchants  l)ruits  de  vous , 
"Nerrez-voustout  cela  sans  vous  mettre  en  courroux? 

riiiLiNTi;. 
Oui ,  je  vois  ces  défauts,  dont  votre  ame  murmure  , 
Comme  vices  unis  à  rimmaine  nature  ; 
Et  mon  esprit  enlin  n'est  pas  plus  offens!- 
De  voir  un  homme  foiube  .  injuste,  inl(''re.ssé, 
Que  de  voir  des  vaulours  affamés  de  carnage. 
Des  singes  malfaisants,  el  des  loups  pleins  de  rage. 


ALCESTE. 

.le  me  verrai  iraliir,  mellre  en  pièces,  voler. 

Sans  que  je  sois...  Morbleu  !  je  ne  veux  point  parler, 

Tant  ce  raisonnement  est  plein  irimperlinenee  ! 

PIIILIME. 

!\la  foi,  vous  ferez  bien  de  garder  le  silence. 
Contre  votre  partie  éclatez  un  peu  moins, 
ICI  donnez  au  procès  une  part  de  vos  soins. 

ALCESTE. 

Je  n'en  donnerai  point ,  c'est  une  chose  dite. 

PIIILINTE. 

Mais  qui  voulez-vous  donc  (pii  pour  vous  sollicite? 

ALCESTE. 

Qui  je  veux  ?  La  raison ,  mon  bon  droit ,  l'équité. 

PIIILINTE. 

Aucun  juge  par  vous  ne  sera  visité? 

ALCESTE. 

Non.  Est-ce  que  ma  cause  est  injuste  ou  douteuse  ? 

PIIILINTE. 

J'en  demeure  d'accord;  mais  la  brigue  est  fâcheuse. 
Et... 

ALCESTE. 

ISon.  J'ai  résolu  de  n'en  pas  faire  un  |)as. 
J'ai  tort,  ou  j'ai  raison. 

PIIILINTE. 

Ne  vous  y  fiez  pas. 

ALCESTE. 

Je  ne  remuerai  point. 

PIIILINTE. 

Votre  partie  est  forte, 
Et  peut ,  par  sa  cabale ,  entraîner... 

ALCESTE. 

Il  n'importe. 

PIIILINTE. 

.Vous  vous  tromperez. 

ALCESTE. 

Soit.  J'en  veux  voir  le  succès. 

PIIILINTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

J'aurai  le  plaisir  de  perdre  mon  |)rocès. 

PIIILINTE. 

Mais  enlin... 

ALCESTE. 

Je  verrai  dans  cette  plaiderie 
Si  les  hommes  auront  assez  d'effronterie , 
Seront  assez  uiéchanls,  scélérats,  et  pervers, 
T'our  me  faire  injustice  aux  yeux  de  l'univers. 

PIIILINTE. 

Quel  homme  ! 

ALCESTE. 

Je  voudrois ,  m'en  coulât-il  grand'chose , 
Pour  la  beauté  du  fait,  avoir  perdu  ma  cause. 

PIIILINTE. 

On  se  riroil  de  vous ,  Alceste ,  tout  de  bon , 
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Si  l'on  vous  entcndoit  parler  de  la  faron. 

ALCKSÏE. 

Tans  pis  pour  qui  riroit. 

PHILINTE. 

Mais  celte  rectitude 
Que  vous  voulez  en  (ont  avec  exaclilude  , 
Celle  pleine  droiture  où  vous  vous  renfermez, 
La  trouvez-vous  ici  dans  ce  (pie  vous  aimez  ? 
Je  m'étonne,  pour  moi,  qu'étant,  connue  il  le  semble, 
Vous  et  le  genre  humain,  si  fort  brouillés  ensemble, 
Malgré  tout  ce  (pii  peut  vous  le  rendre  odieux  , 
Vous  ayez  pris  chez  lui  ce  (pii  cliaruie  vos  yeux  ; 
Et  ce  (pii  me  siu'prend  encore  davantage  , 
C'est  cet  étrange  choix  oii  votre  co'ur  s'engage. 
La  sincère  Eliante  a  du  penchant  pour  vous, 
La  prude  Arsinoé  vous  voit  d'un  œil  fort  doux: 
Cependant  à  leurs  vœux  votre  ame  se  refuse , 
Tandis  (ju'en  ses  liens  Célimène  l'amuse, 
De  qui  riuimeur  coquette  et  l'esprit  médisant 
Semblent  si  fort  donner  dans  les  nianns  d'à  pr('sent. 
D'où  vient  que ,  leur  portant  une  haine  mortelle. 
Vous  pouvez  bien  souffrir  ce  qu'en  tient  cette  belle  ? 
Ne  sont-ce  plus  défauts  dans  un  objet  si  doux? 
Ne  les  voyez-vous  pas ,  ou  les  excusez-vous  ? 

ALCESTE. 

Non.  L'amour  que  je  sens  pour  cette  jeune  veuve 
Ne  ferme  point  mes  yeuxauxdéfautstpi'on  lui  treuve; 
Et  je  suis ,  quelque  ardeur  qu'elle  m'ait  pu  donner, 
Le  premier  à  les  voir,  comme  à  les  condamner. 
Mais  avec  tout  cela ,  quoi  (pie  je  puisse  faire  , 
Je  confesse  mon  foible  ,  elle  a  l'art  de  me  plaire  : 
J'ai  beau  voir  ses  défauts,  et  j'ai  beau  l'en  blâmer. 
En  dépit  qu'on  en  ait,  elle  se  fait  aimer; 
Sa  grâce  est  la  plus  forte  ;  et  sans  doute  ma  llamme 
De  ces  vices  du  temps  pourra  purger  son  ame. 

PlIILIiNTE. 

Si  vous  faites  cela,  vous  ne  ferez  pas  peu. 
Vous  croyez  être  donc  aimé  d'elle  ? 

ALCESTE. 

Oui ,  parbleu  ! 
Je  ne  l'aimerois  pas ,  si  je  ne  croyois  l'être. 

PIIILKN'TE. 

Mais,  si  son  amitié  pour  vous  se  fait  paroître  , 
D'où  vient  que  vos  rivaux  vous  causent  de  l'ennui  ? 

ALCESTE. 

C'estqu'uncœurbien  atteint  veutqu''on  soit  toutàlui; 
Et  je  ne  viens  ici  qu'à  dessein  de  lui  dire 
Tout  ce  que  là-dessus  ma  passion  m'inspire. 

PHILINTE. 

Pour  moi,  si  jen'avois (pi'à  former  des  désirs  , 
Sa  cousine  Eliante  auroit  tous  mes  soupirs; 
Son  cœur,  qui  vous  estime  ,  est  solide  et  sincère  ; 
Et  ce  choix,  plus  conforme,  étoil mieux  votre  affaire. 
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ALCESTE. 

Il  est  vrai  :  ma  raison  me  le  dit  chaque  jour  ; 
Mais  la  raison  n'est  pas  ce  (|ui  règle  l'amour. 

PHILINTE. 

Je  crains  fort  pour  vos  feux ,  et  l'espoir  oii  vous  êtes 
Pourroit... 

SCÈNE  II. 

ORONTE,   ALCESTE,    PHILINTE. 

onoNTE,  «  Akexte. 
J'ai  su  là-bas(pie,  pour  (pielques  emplettes, 
Eliante  est  sortie,  et  Célimène  aussi. 
Mais,  comme  l'on  m'a  dit  que  vous  étiez  ici , 
J'ai  monté  pour  vous  dire ,  et  d'un  cœur  véritable  , 
Que  j'ai  conçu  pour  vous  uiie  estime  incroyable. 
Et  que,  dej)uis  long-temps,  cette  estime  m'a  mis 
Dans  un  ardent  désir  d'être  de  vos  amis. 
Oui,  mon  cœur  au  n)('rile  aime  à  rendre  justice  , 
Et  jt!  brûle  qu'un  nœud  d'amitié  nous  unisse. 
Je  crois  qu'un  ami  chaud,  et  de  ma  qualité, 
N'est  pas  assurément  pour  être  rejeté. 
(Pendant  le  disconrs  (roionlc,  Alccstc  est  n'vpur,  et  seiiibie 

ne  pas  entendre  (iiie  c'est  à  lui  qu'on  parle.  11  ne  sort  de  sa 

rêverie  (jne  ([uand  Orontc  lui  dit  :) 

C'est  à  vous,  s'il  vousplaU,  que  ce  di^urs  s'adresse. 

ALCESTE. 

A  moi ,  monsieur? 

O HONTE. 

A  vous.  Trouvez-vous  qu'il  vous  blesse? 

ALCESTE. 

Non  pas.  Mais  la  surprise  est  fort  grande  pour  moi , 
Et  je  n'attendois  pas  l'honneur  que  je  reçoi. 

OUONTE. 
L'estime  où  je  vous  tiens  ne  doit  point  vous  siirpicndro. 

Et  de  tout  l'univers  vous  la  pouvez  prétendre. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

onoNTE. 
L'étal  n'a  rien  qui  ne  soit  au-dessous 
Du  mérite  éclatant  que  l'on  découvre  en  vous. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

Oui,  de  ma  part,  je  vous  tiens  préférable 
A  tout  ce  que  j'y  vois  de  plus  considérable. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

Sois-je  du  ciel  écrasé,  si  je  mens  ! 
Et,  pour  vous  confirmer  ici  mes  sentiments. 
Souffrez  qu'à  cœur  ouvert,  monsieur,  je  \ous  einl)ras.se, 
El  ([u'en  votre  amitié  je  vous  demande  phice. 
Touchez  là  ,  s'il  vous  plail.  Vous  me  la  promettez  , 
Votre  amitié? 
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ALCESTE. 

Monsieur... 

onoNTi:. 

Quoi  !  vous  y  rt'sislez  ? 

Ai-c;i:sTE. 
Monsieur,  c't'st  Irop  d'Ihiiiiieiirciue  vous  me  voulez  faiie, 
î\1;iis  l'aiiiitit'  clniiaiKlc  un  |i;ii  plus  de  iiivslcrcj 
Kl  c'est  assurément  en  profaner  le  nom 
(^ue  lie  vouloir  le  mettre  à  toute  occasion. 
Avec  lumière  et  choix  cette  union  veut  naître  j 
Avant  que  nous  lier,  il  faut  nous  mieux  connoitrej 
lit  nous  pourrions  avoir  telles  coniplexions , 
Oue  tous  deux  du  marché  nous  nous  repentirions. 

ojto.Mi:. 
l'arlileu  !  c'est  là-dessus  parler  en  homme  sage  , 
1^1  je  vous  en  eslime  encore  davantage. 
.Souffrons  doncque  le  temps  forme  des  nœuds  sidoux; 
Riais  cependant  je  m'offre  entièrement  à  vous. 
S'il  faut  faire  à  la  cour  pour  vous  (pielque  ouverture, 
On  sait  qu'auprès  du  roi  je  faiscpielque  ligure; 
Il  m'écoute ,  et  dans  tout  il  en  use  ,  ma  foi , 
l.e  |ilus  honncMement  du  monde  avecque  moi. 
Enlin  je  suis  à  vous  de  toutes  les  manières  ; 
Et ,  comme  votre  esprit  a  de  grandes  lumières  , 
Je  viens,  pour^ommencer  entre  nous  ce  beau  nœud, 
Vous  montrer  un  sonnet  que  j'ai  fait  depuis  peu, 
Va  savoir  s'il  est  bon  qu'au  public  je  l'expose. 

ALCESTi:. 

Monsieur,  je  suis  mal  pro[ire  à  décider  la  chose. 
N'euillez  m'en  disi>enser. 

OROjVTE. 

Pounpioi  ? 

ALCESTE. 

.l'ai  le  défaut 
D'être  un  peu  plus  sincère  en  cela  qu'il  ne  faut. 

OKO.NTE. 

C'est  ce  que  je  demande;  et  j'aurois  lieu  de  plainte, 
Si ,  m'exposant  A  vous  pour  me  parler  sans  feinte , 
Vous  alliez  me  trahir,  et  me  déguiser  rien. 

AI.CESTE. 

ruisipi'il  vous  plaît  ainsi ,  monsieur,  je  le  veux  bien. 

OKONTE. 

Soiniri.  C'est  unsonnet...  //p.s7)oJr...C'estune dame 
(^)ui  de  (pielque  espérance  avoit  llatté  ma  flamme. 
L'esjinir...  Ce  iic  .sont  point  de  ces  grands  vers  pompeux  , 
iMais  de  f.etits  vers  doux,  tendres,  et  langoureux. 

ALCESTE. 

Nous  verrons  bien. 

ORONTE. 

l'eapoir...  Je  ne  sais  si  le  style 
pourra  vous  en  paroitrc  assez  net  et  facile  , 
i:i  si  du  choix  des  mots  vous  vous  contenlerez. 

ALCESTE. 

iNOus  allons  voir,  monsieur. 
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OHONTE. 

Au  reste ,  vous  saurez 
Que  je  n'ai  ilemeure  cpi'un  quart  d'heure  à  le  faire. 

ALCESTE. 

Voyons,  monsieur;  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire. 

OUO.NTE  Ut. 

L'espoir,  il  est  vrai ,  nous  soulage. 
Et  nous  berce  un  temps  notre  ennui  ; 
Mais,  Pliilis,  le  triste  avantage. 
Lorsque  rien  ne  marche  après  lui  ! 

PlIILINTE. 

Je  suis  déjà  cbarmé  de  ce  petit  morceau. 

ALCESTE,  6as,  à  Pliiliute. 
Quoi  !  vous  avez  le  front  de  trouver  cela  beau  ? 

OItONTE. 

I  Vous  eûtes  de  la  complaisance  ; 

Mais  vous  en  deviez  moins  avoir. 
Et  ne  vous  pas  mettre  en  dépense 
Pour  ne  me  donner  (pie  l'espoir. 

PniLLNTE. 

Ah  !  qu'en  termes  galants  cescboses-là  sont  mises! 
i  ALCESTE  ,  bas  à  Philinte. 

Morbleu  !  vil  complaisant,  vous  louez  des  sottises? 

ORONTE. 

S'il  faut  qu'une  attente  éternelle 
Pousse  à  bout  l'ardeur  de  mon  zèle , 
Le  trépas  sera  mon  recours. 

Vos  soins  ne  m'en  peuvent  distraire  : 
Belle  Philis ,  on  désespère 
Alors  qu'on  espère  toujours. 

PHILINTE. 

La  chute  en  est  jolie  ,  amoureuse ,  admirable. 

ALCESTE  ,  h((S,  à  part. 
La  peste  de  ta  chute  !  enqwisonneur,  au  diable! 
En  eusses-tu  fait  une  à  le  casser  le  nez  ! 

PHILINTE. 

Je  n'ai  jamais  ouï  de  vers  si  bien  tournés. 

ALCESTE,  bas,  à  part. 
Morbleu  ! 

ORONTE,  à  Philinte. 
Vousme  flattez;  et  vous  croyez  peut-être... 

PHILINTE. 

Non,  je  ne  flatte  point. 

ALCESTE ,  bas  ,  à  part. 

lié  !  que  fais-tu  donc,  traître? 
ORONTE,  o  Aïceste. 
Mais ,  pour  vous ,  vous  savez  quel  est  notre  traité 
Parlez-moi,  je  vous  prie,  avec  sincérité. 

ALCESTE. 

Monsieur,  cette  matière  est  toujours  délicate, 
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Ll  sur  lu  bel  esprit  nous  uiinons  qu'on  nous  Halle. 
Mais  un  jour,  à  quelqu'un  dont  je  tairai  le  nom , 
Je  disois  ,  en  voyant  des  vers  de  sa  fa(;on,         [pire 
Qu'il  faut  qu'un  galant  homme  ait  toujours  grand  em- 
Sur  les  démangeaisons  (jui  nous  prennent  d'écrire  ; 
Qu'il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  enq)ressemenls 
Qu'on  a  de  foire  éelat  de  tels  anuisements; 
Et  que .  par  la  chaleur  de  montrer  ses  ouvrages, 
On  s'expose  à  jouer  de  mauvais  personnages. 

OROXTE. 

Est-ce  que  vous  voulez  me  déclarer  par  là 
Que  j'ai  tort  de  vouloir... 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 
Mais  je  lui  ilisois,  moi ,  qu'un  froid  écrit  assomme  ; 
Qu'il  ne  faut  que  ce  foible  à  décrier  un  homme  ; 
Et ,  qu'eût-on  d'autre  part  cent  belles  quahtés  , 
On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés. 

OROME. 

Est-ce  qu'à  mon  sonnet  vous  trouvez  à  redire? 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais ,  pour  ne  point  écrire , 
Je  lui  mettois  aux  yeux  comme  ,  dans  notre  temps, 
Cette  soif  a  gâté  de  fort  honnêtes  gens. 

ORONTE. 

Est-ce  que  j'écris  mal  ?  et  leur  ressemblerois-je  ? 

ALCESTE.  j 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  enfin ,  lui  disois-je,  ' 

Quel  besoin  si  pressant  avez-vous  de  rimer? 

Et  qui  diantre  vous  pousse  à  vous  faire  imprimer  ? 

Si  l'on  peut  pardonner  l'essor  d'un  mauvais  livre ,      j 

Ce  n'estqu'aux  malheureux  qui  composentpour  vivre. 

Croyez-moi ,  résistez  à  vos  tentations , 

Dérobez  au  public  ces  occupations  , 

Et  n'allez  point  quitter,  de  quoi  que  l'on  vous  somme, 

Le  nom  que  dans  la  cour  vous  avez  d'honnête  homme, 

Pour  prendre ,  de  la  main  d'un  avide  imprimeur, 

Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur. 

C'est  ce  que  je  tâchois  de  lui  faire  comprendre. 

ORONTE. 

Voilà  qui  va  fort  bien ,  et  je  crois  vous  entendre. 
Mais  ne  puis-je  savoir  ce  que  dans  mon  sonnet... 

ALCESTE. 

Franchement ,  il  est  bon  à  mettre  au  cabinet  '. 
Vous  vous  êtes  réglé  sur  de  méchants  modèles , 


Et  vos  expressions  ne  sont  point  uaiurclli  s. 

Qu'est-ce  que  :  .Vous  berce  un  temps  )iotie  ennui? 
Et  que,  /{ien  ne  marche  après  lui  ? 
Pour  ne  me  donner  que  Vespvir? 
Que,  Ne  vous  pas  mettre  en  dépense. 
Et  que  ,  Philis  on  désespère  , 
Alors  qu'on  espère  toujours? 

Ce  style  figuré ,  dont  on  fait  vanité 

Sort  du  bon  caractère  et  de  la  vérité, 

Ce  n'est  que  jeu  de  mots,  qu'affectation  pure, 

Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  natin-e. 

Le  méchant  goût  du  siècle  en  cela  me  fait  peur; 

Nos  pères, toutgrossiers,ravoienlbeaucoupmeilleur; 

Et  je  prise  bien  moins  lout  ce  que  l'on  admire , 

Qu'une  vieille  chanson  que  je  m'en  vais  vous  dire  : 

Si  le  roi  m'avoit  donné 
Paris,  sa  grand'ville , 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 
L'amour  de  ma  mie , 
Je  dirois  au  roi  Henri  : 
Reprenez  votre  Paris, 
I  J'aime  mieux  ma  mie ,  ô  gué  ! 

j  J'aime  mieux  ma  mie. 

La  rime  n'est  pas  riche ,  et  le  style  en  est  vieux  : 
Riais  ne  voyez-vous  pas  cpie  cela  vaut  bien  mieux 
Que  ces  colifichets  dont  le  bon  sens  murmure, 
Et  que  la  passion  parle  là  toute  pure  ? 

Si  le  roi  m'avoit  donné 

Paris,  sa  grand'ville, 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 

L'amour  de  ma  mie , 
Je  dirois  au  roi  Henri  : 
Reprenez  votre  Paris , 
J'aime  mieux  ma  mie ,  ô  gué  ! 
J'aime  mieux  ma  mie. 

Voilà  ce  que  peut  dire  un  cœur  vraiment  épris. 

(A  Pliilinte,  qui  rit.) 

Oui,  monsieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux-esprits, 

J'estime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 

De  tous  ces  faux  brillants  où  chacun  se  récrie. 

ORONTE. 

Et  moi,  je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  fort  bons. 

ALCE.STE. 

I  Pour  les  trouver  ainsi ,  vous  avez  vos  raisons  ; 

"Un  grand  nombre  de  termes  ont  vieilli  depuis  Molière,  et  ,,   .  ,  ,  .,  .  .     ,' 

leur  signification  a  été  considérablement  altérée.  A  cette  époque  ^'«'S  VOUS  trou verez  bonque  J  en  puisse  avoir  d'autres 

le  mot  de  cabinet ,  exclusivement  consacré  à  un  lieu  de  recueil-  Qui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aux  vôtres, 
lement  et  d'étude,  n'avoit  point  encore  été  détourné  à  l'acception  ORONTE. 

qu'il  a  reçue  des  utiles  et  commodes  innovations  de  rarchitec-  j,  „^g  g^jf^jj  ^j^  ^.^i^  d'autres  en  font  cas. 

tiire  moderne.  Du  temps  de  Molière,  des  vers  bons  à  mettre  au 

eabiin't  ne  signlfioient  antre  chose  que  des  vers  indignes  de  voir  '  LCESTfc. 

le  jour  et  de  recevoir  les  honneius  de  I  im|)ression.  i  C'est  qu'ils  ont  l'art  de  feindre  ;  et  moi ,  je  ne  l'ai  pas. 


^JS() 
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OnONTF. 

Croyez-vous  ilono  avoir  tant  d'esprit  en  partage? 

AI.C.KSTE. 

Si  je  loiiiiis  vos  vers,  j'on  atirois  davantage. 
Je  nie  passerai  l)ien  (jue  vous  les  ajipro'.iviez. 

ALCKSTE. 

Il  faut  bien,  s'il  vous  plait.  ([ue  vous  vous  en  passiez. 

oi.oM  i:. 
Je  voiidrois  bien  ,  pour  voir ,  (pi^',  de  voire  manière, 
Vous  en  eouiposiissie/  sur  la  niènie  nialière. 

Ai.cKsii;. 
J'en  pouirois,  par  malheur,  l'aire  il'aussi  meehants  ; 
Mais  je  me  garderois  de  les  montrer  aux  gens. 

OIUJ.ME. 

Vous  me  parlez  bien  ferme;  el  eelle  snOisance... 

AI.CIÙSTi:. 

Autre  pari  (jue  chez  moi  eliercliez  cpii  vons  encense. 

OUONTR. 

Mais ,  mon  petit  monsieur,  prenez-le  nn  peu  moins 

ALCESTE.  haut. 

Ma  foi,  niou  grand  monsieur,  je  le  prends  comme  il  faut. 

Piiii-INTE,  se  mettant  entre  deux. 
lié!  messieurs,  c'en  est  trop.  Laissez  cela ,  de  grâce. 

OIIOXTE. 

Abl  j'ai  tort,  je  l'avoue,  et  je  (piiltc  la  iilace. 
Je  suis  votre  valet,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

ALCESTE. 

El  moi,  je  suis,  monsieur,  votre  humble  serviteur. 

SCÈNE  III. 

PIIILINTE,  ALCESTE. 

PIIILIME. 

Hé  bien!  vous  le  voyez,  l'our  èlre  trop  sincère, 
Vous  voilà  sur  les  bras  une  lâcheuse  affaire; 
Et  j'ai  bien  vu  qu'Oronte,  afin  d'être  flatté... 

ALCESTE. 

Ne  me  parlez  pas. 

PIIILLNTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

Plus  de  société. 

PIIILINTE. 

C'est  trop...  ' 

ALCESTE. 

Laissez-moi  lu. 

PIIILINTE. 

Si  je... 

ALCESTE. 

Point  de  langage. 

PIIILINTE. 

Mais  quoi!... 


ALCESTE. 

Je  n'entends  rien. 

PIIILINTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

Encore  ? 

PHILINTE. 

On  outrage... 

ALCESTE. 

Ah  !  parbleu  !  c'en  est  trop.  Ne  suivez  point  mes  pas. 

PIIILÎNTK. 

Vous  vous  moquez  de  moi;  je  ne  vous  (piitte  pas. 


«-♦♦CK-e^c-c-e-c-o^x^f-t  «-*■ 


ACTE  SECOND. 


SCENE   PREMIERE. 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE. 

ALCESTE. 

Madame ,  voulez-vous  que  je  vous  parle  net  ? 
De  vos  façons  d'agir  je  suis  mal  satisfait  : 
Contre  elles  dans  mon  cœur  trop  de  bile  s'assemble, 
Et  je  sens  (ju'il  faudra  (pie  nous  ronq)ions  ensemble  : 
Oui,  je  vous  tronq)erois  de  parler  autrement; 
Tôt  ou  tard  nous  romprons  indubitablement  ; 
Et  je  vous  promellrois  mille  fois  le  contraire, 
Que  je  ne  serois  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 

CÉLIMÈNE. 

C'est  pour  me  quereller  donc ,  à  ce  que  je  voi , 
Que  vous  avez  voulu  me  ramener  chez  moi? 

ALCESTE. 

Je  ne  (juerelle  point.  IMais  votre  humeur,  madame, 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d'accès  dans  votre  ame  : 
Vous  avez  trop  d'amants  qu'on  voit  vous  obséder  ; 
Et  mon  cœur  de  cela  ne  peut  s'accommoder. 

CÉLIMKNE. 

Des  amants  (pie  je  fais  me  rendez-vous  coupable? 
Puis-je  empêcher  les  gens  de  me  trouver  aimable  ? 
Et,  lorscpie  pour  me  voir  ils  font  de  doux  efforts, 
Dois-je  prendre  un  bâton  pour  les  mettre  dehors  ? 

ALCESTE.  [dre, 

Non,  ce  n'est  pas ,  madame ,  un  bâton  qu'il  faut  pren- 
M;iis  un  cœnr  i\  leurs  \œnx  moins  facile  et  moins  tendre. 
Je  sais  (pie  vos  appas  vous  suivent  en  tous  lieux  ; 
Mais  votre  accueil  relient  ceux  qu'attirent  vos  yeux; 
Et  sa  douceur,  offerte  à  cpii  vous  rend  les  armes, 
Achève  sur  les  cd'urs  l'ouvrage  de  vos  charmes. 
Le  trop  riant  espoir  que  vous  leur  présentez 
Attache  autour  de  vous  leurs  assiduités; 
Et  votre  complaisance,  un  peu  moins  étendue, 
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De  tant  de  soupirants  chasseroit  la  cohue. 

Mais ,  au  moins  ,  dilcs-moi ,  madame ,  par  (piel  sort 

Votre  Clilandre  a  Tiioiir  de  vous  plaire  si  tort  ? 

Sur  M'"^''  f'"ii'*  <1*^  mcrito  et  de  vertu  siililime 
i   Appiiyez-VDiisen  lui  l'honneur  de  votre  estime? 

Est-ee  par  l'onde  long  (pi'il  porte  au  petit  doigt 

Qu'il  s'est  acquis  chez  vous  l'estime  où  l'on  le  voit  ? 
,  Vous  èles-vous  rendue,  avec  tout  le  beau  monde, 

An  mérite  éclatant  de  sa  perriKiue  l)londe  ? 

Sont-ce  ses  grands  canons  ({ui  vous  le  font  aimer? 

L'amas  de  ses  rubans  a-t-il  su  vous  eliai  mer  ? 

Est-ce  par  les  ap[)as  de  sa  vaste  rhingrave  ' 

Qu'il  a  gagne  votre  ame  en  faisant  votre  esclave  ? 

Ou  sa  fayon  de  rire,  et  son  ton  de  fausset , 

Ont-ils  de  vous  toucher  su  trouver  le  secret? 
ci:Li.Mi^:.\K. 

Qu'injustement  de  lui  vous  prenez  de  l'ombrage  ! 

Ne  savez-vous  pas  bien  pounpioi  je  le  ménage; 

Et  que  dans  mon  procès,  ainsi  qu'il  m'a  promis, 

Il  peut  intéresser  tout  ce  qu'il  a  d'amis? 

ALCESTE. 

Perdez  votre  procès ,  madame,  avec  constance , 
I  Et  ne  ménagez  point  un  rival  qui  m'offense. 

CÉLIMÈXE. 

I\Iais  de  tout  l'univers  vous  devenez  jaloux. 

ALCESTE. 

i  C'est  que  tout  l'univers  est  bien  reçu  de  vous. 

;  CELUI  ÈNE, 

'  C'est  ce  qui  doit  rasseoir  votre  ame  effarouchée  , 
Puisque  ma  complaisance  est  sur  tous  épanchée: 
Et  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  offenser, 
Si  vous  me  la  voyiez  sur  un  seul  ramasser. 

i  ALCESTE. 

[  Mais  moi,  que  vous  blâmez  de  trop  de  jalousie, 
Qu'ai-je  de  plus  qu'eux  tous,  madame,  je  vous  prie  ? 

CÉLniÈ>'E. 

Le  bonheur  de  savoir  que  vous  êtes  aimé. 

ALCESTE. 

Et  queWieu  de  le  croire,  à  mon  cœur  enflammé? 

.  CÉLIMÈXE. 

I  Je  pense  qu'ayant  pris  le  soin  de  vous  le  dire , 
Un  aveu  de  la  sorte  a  de  quoi  vous  suffire. 

I  ALCESTE. 

Mais  qui  m'assurera  que,  dans  le  même  instant , 
I  Vous  n'en  disiez  peut-être  aux  autres  tout  autant? 

I  CÉLLMÈÎNE. 

;  Certes,  pour  un  amant,  la  fleurette  est  mignonne. 
Et  vous  me  traitez  là  de  gentille  personne. 
Hé  bien!  pour  vous  ôter  d'un  semblable  souci, 

:  De  tout  ce  que  j'ai  dit  je  me  dédis  ici; 

'  Sorte  de  Iiauts-de-cliausse.s  fort  amptes,  ainsi  appelés  du  mm 
dun  seigneur  allemand,  gouverneur  de  Maestricht,  qui  en  in- 
,  troduisit  lu  mode.  (Mén.) 


Et  riennesauroil  jtlus  vous  tromper  que  vous-même: 
Soyez  content. 

ALCESTE. 

Morbleu  I  faut-il  (pie  je  vous  aime  ! 
Ah  !  (jne  si  de  vos  mains  je  rattrape  mon  cceur, 
Je  b(  nirai  le  ciel  de  ce  rare  bonheur  ! 
Je  ne  le  cèle  pas  ,  je  fais  tout  mon  possible 
A  rompre  de  ce  cœur  ratlaehenienl  terrible; 
Mais  mes  plus  grands  effttrls  n'ont  rien  l'ait  jusqu'iei  ; 
Ete'est  poiu-  mes  péchés  (|iie  je  vous  aime  ainsi. 

céliml.m:. 
Il  est  vrai,  votre  ardeur  est  pour  moi  sans  seconde. 

ALCI.STE. 

Oui,  je  puis  là-dessus  deher  tout  le  monde. 
Mon  amour  ne  se  peut  concevoir;  et  jamais 
Personne  n'a,  madame,  aimé  comme  je  fais. 

CÉLLMÈNE. 

En  effet,  la  méthode  en  est  toute  nouvelle. 
Car  vous  aimez  les  gens  pour  leur  faire  querelle; 
Ce  n'est  qu'en  mots  fâcheux  qu'éclate  votre  ardeur, 
Et  l'on  n'a  vu  jamais  un  amour  si  grondeur. 

ALCESTE. 

Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  (juc  son  chagrin  ne  passe. 
A  tous  nos  démêlés  coiqions  chemin  ,  de  grâce- 
Parlons  à  cœur  ouvert,  et  voyons  d'arrêter... 

SCÈNE  II. 

CÉLIMÈNE,  ALCESTE,  BASQUE. 
Qu'est-ce? 


CELLMENE. 


BASQUE. 

Acaste  est  là-bas. 

CÉLLAIÈNE. 

Ile  bien  !  faites  monter. 

SCÈNE  III. 

CÉLIMÉNE  ,  ALCESTE. 

ALCESTE. 

Quoi  !  l'on  ne  peut  jamais  vous  parler  tête  à  tête? 
A  recevoir  le  monde  on  vous  voit  toujours  prête; 
Et  vous  ne  pouvez  pas,  un  seul  moment  de  tous, 
Vous  résoudre  à  souffrir  tle  n'être  pas  chez  vous? 

CÉLLMÈNE. 

Voulez-vous  qu'avec  lui  je  me  fasse  une  affaire? 

ALCESTi:. 

Vous  avez  des  égards  qui  ne  sauroient  me  plaire. 

CÉLIMÈ^'E. 

C'est  un  homme  à  jamais  ne  me  le  pardonner. 
S'il  savoit  (pie  sa  vue  eût  pu  m'impoi  tuner. 

ALCESTE. 

Et  que  vous  fait  cela  pour  vous  gêner  de  sorte...? 
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CÉLIMli-M:;. 

Mon  Dieu  !  de  ses  pareils  la  bienveillance  imporle  ; 
Et  ce  sont  de  ces  f^ens  qui,  je  ne  sais  conunenl , 
Ont  iî'ir"*'!  ''''"•''  '^'  *'^"'''  *'•"  piii'ler  liaulouient. 
Dans  lous  les  eutirlicns  on  les  voil  s'inlroduire  ; 
Ils  ne  sainoient  servir,  mais  ils  |ieiivenl  vous  nuire  ; 
Eljainais,(iuel(iue  appui  qu'on  puisse  avoir  d'ailleurs. 
On  ne  doit  se  brouiller  avec  ces  grands  brailleurs. 

ALCESTE. 

Enfin,  quoi  (ju'il  en  soit ,  et  sur  quoi  (pi'on  se  fonde, 
Vous  trouvez  des  raisons  poiu-  souffrir  tout  le  monde; 
Et  les  précautions  de  votre  jugement... 

SCÈNE  IV. 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE,   BASQUE. 

BASQUE. 

Voici  Clitandre  encor,  madame. 

ALCESTE. 

Jnstemenl. 

CÉUMÈXE. 

Où  courez-vous? 

ALCESTE. 

Je  sors. 

CÉLLMÈNE. 

Demeurez. 

ALCESTE. 


Pourquoi  faire? 


CELIME>E. 


Demeurez. 


ALCESTE. 

Je  ne  puis. 

CÉLLMÈNE. 

Je  le  veux. 

ALCESTE. 

Point  d'affaire. 
Ces  conversations  ne  font  que  m'ennuyer, 
Et  c'est  trop  que  voidoir  me  les  faire  essuyer. 

CÉLIMÈ.NE. 

Je  le  veux ,  je  le  veux, 

ALCESTE. 

?»on,  il  m'est  impossible. 

CÉLIMÈ.NE. 

Ib'bii'ii!  alli'z.  sortez,  il  vous  est  tout  loisible. 

SCÈNE  V. 

ÉLIANTE,  PHILIME,  ACASTE,  CLITANDRE, 
ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  BASQUE. 

ÉLLVNTE,  «  Cplimènc. 
Voici  les  deux  marquis  (pii  monleni  avec  nous. 
Vous  l'esl-oti  venu  (Mit  ' 


CELIMENE. 

(A  Basque.) 

Qui.  Des  sièges  pour  tous 
(Basque  donne  des  sièges,  et  sort.) 
(A  Alccste.) 
Vous  n'êtes  pas  son  i  ? 

ALCESTE. 

Non;  mais  je  veux ,  madame, 
Ou  pour  eux,  ou  pour  moi,  faire  expliquer  voire  ame 

CÉLIMÈNE. 

Taisez-vous. 

ALCESTE. 

Aujourd'luii  vous  vous  expliquerez. 

CÉLIMÈ>E. 

Vous  perdez  le  sens. 

ALCESTE. 

Point.  Vous  vous  déclarerez. 

CÉLIMÈNE. 

Ah! 

ALCESTE. 

Vous  prendrez  parti. 

CÉLIMÈNE. 

Vous  vo us  moquez ,j e  pense. 

ALCESTE. 

Non.  Mais  vous  choisirez.  C'est  trop  de  patience. 

CLITANDRE. 

Parbleu!  je  viens  du  Louvre,  où  Cléonte,  au  levé, 
Madame,  a  bien  paru  ridicule  achevé. 
N'a-t-il  point  quelque  ami  qui  pût,  sur  ses  manières, 
D'un  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières? 

CÉLIMÈNE. 

Dans  le  monde,  à  vrai  dire,  il  se  barbouille  fort; 
Partout  il  porte  un  air  qui  saute  aux  yeux  d'abord; 
Et,  lorsqu'on  le  revoit  après  un  peu  d'absence , 
On  le  retrouve  encor  plus  plein  d'extravagance. 

ACASTE. 

Parbleu  !  s'il  faut  parler  de  gens  extravagants , 
Je  viens  d'en  essuyer  un  des  plus  fatigants; 
Damon  le  raisonneur,  qui  m'a,  ne  vous  déplaise. 
Une  heure, au  grand  soleil,  tenu  hors  de  ma  chaise 

CÉLIMÈNE. 

C'est  un  parleur  étrange,  et  qui  trouve  toujours 
L'art  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  discours 
Dans  les  propos  qu'il  tient  on  ne  voit  jamais  goutte 
Et  ce  n'est  que  du  bruit  que  tout  ce  qu'on  écoute. 

ÉLIANTE,  ù  PhiJinte. 
Ce  début  n'est  pas  mal  ;  et ,  contre  le  prochain , 
La  conversation  prend  un  assez  bon  train. 

CLITANDRE. 

I  Timanle  encor,  madame ,  est  un  bon  caractère. 

CÉLIMÈNE. 

;  C'est  de  la  fêle  aux  pieds  un  homme  tout  mystère, 
:  Qtii  vous  jette,  en  pa.ssant,  un  coup  d'ceil  égaré, 
1  Kl,  sans  aucinie  affaire,  est  toujours  affairé. 


LE  MISANTHROPE, 

Toiii  ce  qu'il  vous  débite  en  grimaces  abonde;  ' 

A  force  de  façons,  il  assomme  le  monde  ; 

Sans  cesse  il  a  tout  bas ,  pour  rompre  l'entretien , 

Un  secret  à  vous  dire ,  et  ce  secret  n'est  rien  ; 

De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille,  i 

Et,  jusques  au  bonjour,  il  dit  toiil  à  l'oreille. 

ACASTE. 

Et  Géralde ,  madame  ?  l 

céijmèm:.  I 

O  l'ennuyeux  conteur  I  j 

Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur  ; 
Dans  le  brillant  commerce  il  se  mêle  sans  cesse, 
Et  ne  cite  jamais  (pie  duc,  prince,  ou  princesse. 
'La  qualité  l'entête,  et  tous  ses  entretiens 
:  Ne  sont  que  de  cbevaux  ,  d'équipa;i,^e ,  et  de  cliiens  : 
,  Il  tutaye,  en  parlant ,  ceux  du  plus  baut  étage , 
I  Et  le  nom  de  monsieur  est  cliez  lui  liors  d'usage. 

!  CLITANDRE. 

On  dit  qu'avec  Bélise  il  est  du  dernier  bien. 

CÉLIMÈNE. 

Le  pauvre  esprit  de  femme,  et  le  sec  entretien  ! 

,  Lorsqu'elle  vient  me  voir,  je  souffre  le  martyre; 

I  II  faut  suer  sans  cesse  à  cbercher  que  lui  dire  ; 
Et  la  stérilité  de  son  expression 
Fait  mourir  à  tous  coups  la  conversation. 
En  vain  ,  pour  attaquer  son  stupide  silence , 
De  tous  les  lieux  communs  vous  prenez  l'assistance  ; 

iLe  beau  temps  et  la  pluie ,  et  le  froid  et  lecliaud , 

,Sont  des  fonds  qu'avec  elle  on  épuise  bientôt. 

{Cependant  sa  visite,  assez  insupportable, 
Traîne  en  une  longueur  encore  éftouvantable  ; 

jEt  l'on  demande  l'beure  ,  et  l'on  bâille  vingt  fois, 

1  Qu'elle  grouille  '  aussi  peu  qu'une  pièce  de  bois. 

j  ACASTE. 

'  Que  vous  semble  d'Adraste  ? 

I  CÉLIMÈNE. 

Ail  !  quel  orgueil  extrême  ! 

C'est  un  bomme  gonflé  de  l'amour  de  soi-même. 

Son  mérite  jamais  n'est  content  de  la  cour; 

Contre  elle  il  fait  métier  de  pester  chaque  jour; 
:  Et  l'on  ne  donne  emploi ,  charge  ni  bénéfice , 
I  Qu'à  tout  ce  qu'il  se  croit  on  ne  fasse  injustice. 

CLITANDRE. 

'■  Mais  le  jeune  Cléon ,  chez  qui  vont  aujourd'hui 
Nos  plus  honnêtes  gens ,  que  dites-vous  de  lui  ? 

CÉLIMÈNE. 

Que  de  son  cuisinier  il  s'est  fait  un  mérite , 
i  Et  que  c'est  à  sa  table  à  qui  l'on  rend  visite. 


■  Vieux  mot  qui  signifie  rcinupr.  Il  étoit  fort  usité  alors;  c'est 
au  moins  ce  qu'on  peut  conclure  du  passage  suivant  de  Ménage: 
NOL'S  DISONS  Jf  ne  puis  me  rjioiiUler.  pour  dire  je  ne  puis  me 
remuer.  Molière  la  encore  employé  dans  le  Bonxjeois  gentil- 
homme. 11  a  vieilli. 
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ELIAXTE. 

Il  prend  soin  d'y  servir  ties  mets  fort  délicats. 

CÉLIMÈNE. 

Oui  ;  mais  je  voudrois  bien  (pi'il  ne  s'y  servit  pas  : 
C'est  un  fort  méchant  plat  <|ue  sa  sotte  personne. 
Et  qui  gâte ,  à  mon  goût ,  tous  les  repas  qu'il  donne. 

PHU-IME. 

On  fait  assez  de  cas  de  son  oncle  Damis  ; 
Qu'en  dites-vous,  madame  ? 

CÉLIMÈNE. 

Il  est  de  mes  amis. 

PIIILINTE. 

Je  le  trouve  honnête  homme ,  et  d'un  air  assez  .sage. 

CÉLIMÈNE. 

Oui;  mais  il  veut  avoir  trop  d'esprit,  dont  j'enrage. 
Il  est  guindé  sans  cesse  ;  et ,  dans  tous  ses  propos  , 
On  voit  (pi'il  se  travaille  à  dire  de  bous  mots. 
Depuis  que  dans  la  tête  il  s'est  mis  d'être  habile , 
Rien  ne  touche  son  goût,  tant  il  est  difficile. 
Il  veut  voir  des  défauts  à  tout  ce  qu'on  écrit , 
Et  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel-esprit, 
Que  c'est  être  savant  (pie  trouver  à  redire. 
Qu'il  n'appartient  qu'aux  sols  dadiuirer  et  de  rire. 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temiis, 
Il  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens. 
Aux  conversations  même  il  trouve  à  reprendre  ; 
Ce  sont  propos  tro{)  bas  pour  y  daigner  descendre  ; 
Et,  les  deux  bras  croisés,  du  haut  de  son  esprit 
Il  regarde  en  pitié  tout  ce  que  chacun  ilit. 

ACASTE. 

Dieu  me  damne ,  voilà  son  portrait  véritable. 

CLiTANDRE,à  CèUnxène. 
Pour  bien  peindre  les  gens  vous  êtes  admirable. 

ALCESTE. 

Allons ,  ferme ,  poussez,  mes  bons  amis  de  cour; 
Vous  n'en  épargnez  point,  et  chacun  a  son  tour  : 
Cependant  aucun  d'eux  à  vos  yeux  ne  se  montre, 
Qu'on  ne  vous  voie  en  hâte  aller  à  sa  rencontre, 
Lui  présenter  la  main ,  et  d'un  baiser  flatteur 
Appuyer  les  serments  d'être  son  serviteur. 

CLITANDRE.  [blcsSe, 

Pourquoi  s'en  prendre  à  nous?  Si  ce  qu'on  dit  vous 
Il  faut  que  le  reproche  à  madame  s'adresse. 

ALCESTE. 

Non ,  morbleu  !  c'est  à  vous;  et  vos  ris  complaisants 

Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisants. 

Son  humeur  satirique  est  sans  cesse  nourrie 

Par  le  coupable  encens  tle  votre  flatterie  ; 

Et  son  cœur  à  railler  trouveroit  moins  d'appas, 

S'il  avoit  observé  qu'on  ne  l'applaudît  pas. 

C'est  ainsi  (pi'aux  flatteurs  on  doit  partout  se  prendre 

Des  vices  où  l'on  voit  les  humains  se  répandre. 

PHILINTE. 

Mais  pourquoi  pour  ces  gens  un  intérêt  si  grand, 


!><)(>  Li:  MlSAMlIIiOI»K, 

\  oiis  tiiii  condamneriez  ce  qu'en  eux  on  reprend? 

CIÏLIMKNK. 

El  ne  faiit-il  pas  bien  (pie  niousieur  contredise? 
A  la  commune  voix  veut-on  qu'il  se  réduise, 
Et  (pi'il  ne  fasse  pas  éclater  en  tous  lieux 
L'esprit  eonirariant  qu'il  a  reçu  des  eieux? 
Le  sentiment  d'aiilrui  n'est  jamais  pour  lui  plaire  : 
Il  prend  toujours  en  main  l'opinion  contraire, 
Et  penseroit  paroîtreun  homme  du  commun, 
Si  l'on  voyoil  (pi'il  fût  de  l'avis  de  quehpi'un. 
L'honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  charmes, 
Qu'il  prend  ("outre  lui-mèmeassez  souvent  les  armes; 
Et  ses  vrais  sentiments  sont  combattus  par  lui  , 
Aussitôt  qu'il  les  voit  dans  la  bouche  d'autrui. 

ALCliSTE. 

Les  rieurs  sont  pour  vous,  madame,  c'est  tout  dire; 
Et  \  ous  pouvez  pousser  contre  moi  la  satire. 

PHILINTE. 

I\Iais  il  est  véritable  aussi  que  votre  esprit 
Se  iicndarme  toujours  contre  tout  ce  qu'on  dit; 
El  que,  par  un  chairrin  (pie  lui-même  il  avoue, 
Il  ne  sauroit  souffrir  qu'on  blâme  ni  «pi'on  loue. 

ALGESTE. 

C'est  que  jamais,  morbleu  !  les  hommes  n'ont  raison. 
Que  le  chagrin  contre  eux  est  toujoiu's  de  saison, 
Et  cpie  je  vois  (pi'ils  sont,  sur  toutes  les  affaires, 
Loueurs  impertinents ,  ou  censeurs  téméraires. 

CÉLIMÈNE. 

Mais... 

ALGESTE. 

Non,  madame,  non,  quand  j'endevrois  mourir. 
Vous  avez  des  plaisirs  cpie  je  ne  puis  souffrir; 
Et  l'on  a  tort  ici  de  nourrir  dans  votre  ame 
Ce  ijrand  attachement  aux  défauts  (pi'on  y  blâme. 

GLITANDKE. 

Pour  moi ,  je  ne  sais  pas  ;  mais  j'avouerai  tout  haut 
Que  j'ai  cru  jusqu'ici  madame  sans  défout. 

ACASTE. 

De  grâces  et  d'attraits  je  vois  qu'elle  est  pourvue  ; 
Mais  les  défauts  tpi'elle  a  ne  frappent  point  ma  vue. 

ALGESTE. 

Ils  frappent  tous  la  mieinic;  et,  loin  de  m'en  cacher,  j 

lA\c  sait  ([ue  j'ai  soin  de  les  lui  repiocher.  1 

Plus  on  aime  (piehju'un ,  moins  il  faut  (pi'on  le  flatte  ;  f 

A  ne  rien  pardonner  le  pur  amour  éclate  :  i 
Et  je  bannirois  ,  moi ,  tous  ces  lâches  amants 

Que  je  verrois  soumis  à  tous  mes  sentiments ,  ! 

Et  dont ,  à  tous  propos ,  les  molles  complaisances  | 
Donneroient  de  l'encens  à  mes  extravagances. 

CKLIMii.NE. 

Enfin  ,  s'il  faut  qu'à  vous  .s'en  rapportent  les  cœurs , 
On  doit ,  poin-  bien  aimer,  renoncer  aux  douceurs ,    ' 
Va  du  parfa  I  aiuour  mettre  l'honneiu-  suprême 
A  bien  iujiuier  les  i)ersonnes  (pi'oii  aime.  i 


ACTE  II,  SCExM:   VI. 

É  LIANTE. 

!  L'amour,  pour  l'ordinaire ,  est  peu  fait  à  ces  lois , 
!  Et  l'on  voit  les  amants  toujours  vanter  lem-  choix. 

Jamais  leur  j)a,ssion  n'y  voit  rien  de  blâuiable, 

Et  dans  r(jbjet  aime  tout  leur  devient  aiuiable; 
I  Ils  com|itent  les  défauts  |)0(U-  des  perfections, 
I  Et  .savent  y  donner  de  favorables  noms. 
j  La  pâle  est  au  jasmin  en  blaueheur  comparable  ; 

La  noire  à  faire  peur,  une  brune  adorable  ; 
j  La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberté; 

La  grasse  est,  dans  son  port,  pleine  de  majesté  ; 

La  malpropre  sur  soi,  de  peu  d'atirails  chargée, 

Est  mise  .sous  le  nom  de  beauté  négligée; 

La  géante  paroit  une  déesse  aux  yeux  ; 

La  naine  ,  un  abrcgé  des  merveilles  des  cieux; 

L'orgueilleuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronne; 

La  fourbe  a  de  l'esprit  ;  la  sotte  est  toute  bonne  ; 

La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur  ; 

Et  la  muette  garde  une  honnête  ]»udeur. 

C'est  ainsi  qu'un  amant ,  dont  l'ardeiu*  est  extrême, 

Aime  jusqu'aux  défauts  des  personnes  (pi'il  aime'. 

ALGESTE. 

Et  moi ,  je  soutiens ,  moi. . . 

CÉLIMÈNE. 

l'.risons  là  ce  discours , 
Et  dans  la  galerie  allons  faire  deux  tours. 
Quoi  !  vous  vous  en  allez,  messieurs? 

CLITANDIIE   ET   ACASTE. 

Non  pas,  madame. 

ALGESTE. 

La  peur  de  leur  départ  occupe  fort  votre  ame. 
Sortez  quand  vous  voudrez,  messieurs;  maisj'averlis 
Que  je  ne  sors  qu'après  que  vous  serez  sortis. 

ACASTE. 

A  moins  de  voir  madame  en  être  importunée , 
Pùen  ne  m'appelle  ailleurs  de  toute  la  journée. 

CLITANDIIE. 

Moi ,  pourvu  que  je  puisse  être  au  petit  couché, 
Je  n'ai  point  d'autre  affaire  où  je  sois  attaché. 

cÉLiMÎiiNE ,  à  Akesle. 
C'est  pour  rire,  je  crois. 

ALGE.STE. 

Non ,  en  aucune  sorte. 
Nous  verrons  si  c'est  moi  que  vous  voudrez  qui  sorte. 

SCÈNE  VI. 

ALGESTE,  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ACASTE, 
PIIILINTE,  CLITANDRE,  BASQUE. 

jiXSQVE,  à  ^Iceste. 
iVIonsieur,  un  homme  est  là  (pii  voudroit  vous  parler 

■  Ce  iiiorc(>an  cli;irni;int  est  tout  ce  (lui  uoiis  reste  d'une  tra- 
duction Me  Lncrécc  en  pnjse  el  en  vers,  que  Moliiirc  avoit  aclie- 
véc,  et  doni  il  Iin*ii;i  le  m.inuscrit. 
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Pour  affaire ,  dit-il ,  qu'on  ne  ptnil  reculer. 

ALCKSTF'.  i 

Eis-lui  que  je  n'ai  point  d'aflaires  si  pressées.  I 

BASOIE.  ] 

H  porte  une  jaquette  à  grand'  basques  plissées  ,         ! 
Avec  liu  dur  ilessus  ■ . 

cÛLUikyE,  à  Alcestc.  • 

Allez  voir  ce  que  c'est , 

Ou  bien  faites-le  entrer.  i 

I 
I 

SCÈNE   VIL  i 

ALCESTE,  CÈL1MÈNE,ÉLIANTE,  ACASTE,  | 
PHILIN'J'E,  CLITANDRE,  UN  GARDE  de  la 

MARÉCUAISSÉE. 

i 

ALCESTE  ,  allant  au  devant  du  tjarde.  \ 

Qu'est-ce  donc  qu'il  vous  plaît? 
Venez,  monsieur, 

LE   GARDE. 

IMonsieur,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire.  \ 

ALCESTE. 

Vous  pouvez  parler  haut ,  monsieur,  pour  m'en  in- 
LE  GARDE.  [struire. 

Messieurs  les  maréchaux,  dont  j'ai  commandement , 
Vous  mandent  de  venir  les  trouver  promptement , 
Monsieur. 

ALCESTE. 

Qui?  moi ,  monsieur? 

LE  GARDE. 

A^ous-même. 

ALCESTE. 

El  pourquoi  faire? 

PHILINTE ,  à  yilceste. 
C'est  d'Oronte  et  de  vous  la  ridicule  affaire. 

CÉLLMÈ.XE,  o  Philinte. 
Comment  ? 

PHILINTE. 

Oronte  et  lui  se  sont  tantôt  bravés 
Sur  certains  petits  vers  qu'il  n'a  pas  approuvés; 
Et  l'on  veut  assoupir  la  chose  en  sa  naissance. 

ALCESTE. 

Moi ,  je  n'aurai  jamais  de  lâche  complaisance. 

PHILINTE. 

Mais  il  faut  suivre  l'ordre  :  allons,  disposez- vous. 

ALCESTE. 

Quel  accommodement  veut-on  faire  entre  nous  ? 
La  voix  (le  ces  messieurs  me  condamnera-t-elle 
A  trouver  bons  les  vers  qui  font  notre  (pierelle  ? 

'  C'est  ici  la  peinture  de  l'uniforme  d'usage  pour  les  exempts 
des  maréchaux.  Aujourd'hui  ce  détail  devient  sm)erflu.  puisqu'un 
seul  bâton  à  pomme  d'ivoire  distingue  celui  qui  est  chargé  de  ce 
rôle.  (B.) 


Je  ne  me  détlis  point  de  ce  ipie  jeu  ai  dit . 
Je  les  Inuive  méchants. 

PIHLINTE. 

-Alaisd'un  phis  doux  cspril... 

ALCESTE. 

Je  n'en  démordrai  point,  les  vers  sont  ex('ciMlil.N. 

PHll.I>TE. 

Vous  devez  faire  voir  des  sentimenis  irailaltics. 
Allons ,  venez. 

ALCESTE. 

J'irai;  mais  rien  n'aura  pouv(»ii- 
De  me  faire  dédire. 

PHILINTE. 

Allons  vous  faire  voir. 

ALCESTE. 

Hors  (pi'un  conuuandenicut  exprès  du  roi  me  viermc 
De  Irouvcr  bons  les  vers  dont  on  se  nicl  en  peine 
Jesoiiliendrail()ujoius,nioil)lou!(iii'ils sont  mauvais, 
El  qu'un  homme  est  i»endable  après  les  avoir  faits. 

(  A  Clitandre  et  à  Acaste ,  qui  rient.  ) 
Par  la  sambleu  !  messieurs ,  je  ne  croyois  pas  être 
Si  plaisant  que  je  suis. 

CÉLTMÈNE. 

Allez  vite  paroîlre 
Où  vous  devez. 

ALCESTE. 

J'y-  vais ,  nsadame  ;  et  sur  mes  pas 
Je  reviens  en  ce  lieu  pour  vider  nos  débats. 
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CLITANDRE,  ACASTE- 

CLITANDRE. 

Cher  marquis,  je  te  vois  l'ame  bien  satisfaite  ; 
Toute  chose  t'égaie,  et  rien  ne  t'inquiète. 
En  bonne  foi ,  crois-tu ,  sans  t'éblouir  les  yeux , 
Avoir  de  grands  sujets  de  paroître  joyeux  ? 

ACASTE. 

Parbleu  !  je  ne  vois  pas ,  lorsque  je  m'examine , 
Oii  prendre  aucun  sujet  d'avoir  l'ame  chagrine. 
J'ai  du  bien,  je  suis  jeune,  et  sors  d'une  maison 
Qui  se  peut  dire  noble  avec  quelque  raison  ; 
Et  je  crois,  par  le  rang  que  me  donne  ma  race , 
Qu'il  est  fort  peu  d'emplois  dont  je  ne  sois  en  passe. 
Pour  le  cœur ,  dont  surtout  nous  devons  faire  cas , 
On  sait,  sans  vanité,  que  je  n'en  manque  pas  ; 
Et  l'on  m'a  vu  pousser  dans  le  monde  une  affaire 
D'une  assez  vigoureuse  et  gaillarde  manière. 


C2<)2  LE  MISANTIIUOPi:,    VCI  K  111,  SCÈNE  III. 

l'oiir  lie  lospril ,  j'en  ;ii ,  sans  tloule;  et  du  b(»n  goùl ,    '  acaste. 

A  jufîer  sans  éliule  el  raisonner  <le  loul  ; 

A  faire  aux  noiivcant('s  ,  dont  je  suis  idolâtre  , 

Fif^iire  de  savant  sur  les  lianes  du  llicàtre  '  ; 

Y  déeider  en  elicl'.  et  faire  du  fracas 

A  tous  les  ))eaux  endroilsiiiii  méritent  des  lias  ' 

Je  suis  assez  admil;  jai  hou  air.  liouiie  mine, 

Les  dents  belles  surtout,  el  lirlaille  Ibrl  Une. 

Quant  à  se  mettre  bien,  je  crois,  sans  me  llatler, 

Qu'on  seroit  mal  venu  de  me  le  dispuler. 

Je  me  vois  dans  l'estime  autant  (lu'on  y  puisse  être ,     Non,  je  suis  mallraité. 


Je  m'aveugle. 

CI.ITAM)IU;. 

En  as-tu  des  preuves  qui  soient  sûres? 

ACASTE. 

Je  m'abuse,  te  dis-Je. 

CLITANDIIR. 

Est-ce  (pie  de  ses  vœux 
Célimène  t'a  fait  quehpies  secrets  aveux  ? 

ACASTE. 


Fort  aimé  du  beau  sexe,  et  bien  auprès  du  maître. 
Je  crois  (pi'avec  cela  ,  mon  cher  manjuis  ,  je  croi 
Qu'on  peut,  partout  pays,  être  content  de  soi. 

CHTAM)lli:. 

Oui.  Mais ,  trouvant  ailleurs  des  conquêtes  faciles , 
Pourquoi  pousser  ici  des  soupirs  inutiles? 

ACASTE. 

iMoi  ?  parbleu  !  je  ne  suis  de  taille  ni  d'humeur 
A  pouvoir  d'une  belle  essuyer  la  froideur. 
C'est  aux  gens  mal  tournes,  aux  mérites  vulgaires , 
A  brûler  constamment  pour  des  beautés  sévères , 
A  languir  à  leurs  pieds  et  souffrir  leurs  rigueurs , 
A  chercher  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs , 
Et  tâcher,  par  des  soins  d'une  très-longue  suite, 
D'obtenir  ce  qu'on  nie  à  leur  peu  de  mérite. 
I\lais  les  gens  de  mon  air,  marquis,  ne  sont  pas  faits 
Pour  aimer  à  crédit ,  et  faire  tous  les  frais. 
Quelque  rare  que  soit  le  mérite  des  belles , 
Je  pense.  Dieu  merci, qu'on vautsonprixcommeelles; 


CLITANDRE. 

Réponds-moi ,  je  te  prie. 

ACASTE. 

Je  n'ai  (jue  des  rebuts. 

CLITANDRE. 

>  Laissons  la  raillerie  , 

Et  nie  dis  quel  espoir  on  peut  t'avoir  donné. 

ACASTE. 

Je  suis  le  misérable  ,  et  toi  le  fortuné  ; 

On  a  juiur  ma  personne  une  aversion  grande  , 

El  (jneliprun  de  ces  jours  il  faut  que  je  me  pende. 

CLITA^DnE. 

Oh  !  ç<T,  veux-tu,  marquis,  pour  ajuster  nos  vœux, 
Que  nous  tombions  d'accord  dune  chose  tous  deux; 
Que  (jui  pourra  montrer  une  maniue  certaine 
D'avoir  meilleine  part  au  cœur  de  Célimène  , 
L'autre  ici  fera  place  au  vainqueur  prétendu  , 
Et  le  délivrera  d'un  rival  assidu  ? 

ACASTE. 


Que,  pour  se  faire  honneur  d'un  cœur  comme  le  mien,     Ah  !  parbleu ,  tu  me  plais  avec  un  tel  langage  , 

Et,  du  bon  de  mon  cœur,  à  cela  je  m'engage. 
Mais,  chut. 


Ce  n'est  pas  la  raison  (|u'il  ne  leur  coûte  rien; 

Et  qu'au  moins,  à  tout  mettre  en  de  justes  balances. 

Il  faut  qu'à  frais  communs  se  fassent  les  avances. 

CLITANDRE. 

Tu  penses  donc,  marquis ,  être  fort  bien  ici  ? 

ACASTE. 

J'ai  quelque  lieu,  marquis,  de  le  penser  ainsi. 

CLITANDRE. 

Crois-moi,  détache-loi  de  cette  erreur  extrême  : 
Tu  te  flattes,  mon  cher,  et  t'aveugles  toi-même. 

ACASTE. 

Il  est  vrai,  je  me  flatte  et  m'aveugle  en  effet. 

CLITANDRE. 

Mais  qui  te  fait  juger  ton  bonheur  si  parfait  ? 

ACASTE. 

Je  me  flatte. 

CLITANDRE. 

Sur  (juoi  fonder  tes  conjectures  ? 


■  Lps  jeunes  .spignniis  sp  plaroirnl autrefois  sur  le  llié.'itre;  et 
ce  voisinase .  loin  de  gêner  Molière .  le  forroitsans  doute  à  don- 
ner plus  de  vérité  à  ses  peintures.  Ainsi  le  pulilie  avoit  le  plaisir 
de  eontempler  en  même  temps  et  1rs  originaux  elles  copies. 


SCENE  IL 

CÉLIMÈNE  ,  CLITANDRE. 

CÉLIMÈNE. 

Encore  ici  ? 

CLITANDRE. 

L'amour  retient  nos  pas. 

CÉLIMÈNE. 

Je  viens  d'ouïr  entrer  un  carrosse  là-bas. 
Savez-vous  qui  c'est  ? 

CLITANDRE. 

Non. 

SCÈNE   III. 

CÉLIMÈNE,  ACASTE,  CLITANDRE, 
BASQUE. 

BASQUE. 

Arsinoé ,  madame , 


LE  MISAIS  111  a oim: 

Monle  ici  pour  vous  voir. 

CÉLIWKNE. 

Que  me  veut  celte  fenuiiei 

BASQUE. 

;  Élianle  là-has  est  à  l'entretenir. 

CÉLIMKNE. 

De  quoi  s'avise-t-elle ,  et  qui  la  fait  venir  ? 

A  CASTE. 

1  Pour  prude  consonunée  en  tous  lieux  elle  passe  , 
'   Et  l'ardeur  de  son  zèle... 

CÉLIMÈ.NE. 

Oui,  oui ,  franche  grimace. 
Dansl'ameelleestdu  monde;  et  ses  soins  tentent  tout 

j  Pour  accrocher  (jiiehiu'un ,  sans  en  venir  à  ])oul. 

'  Elle  ne  sauroit  voir  qu'avec  un  œil  d'envie 

i  Les  amants  déclarés  dont  une  autre  est  suivie  ; 
Et  son  triste  mérite ,  ahandonné  de  tous , 

[  Contre  le  siècle  aveugle  est  toujours  en  courroux. 

;  Elle  tâche  à  couvrir  d'un  faux  voile  de  prude 

1  Ce  que  chez  elle  on  voit  d'alïreuse  solitude; 
Et,  pour  sauver  l'honneur  de  ses  foililes  appas  , 
Elle  attache  du  crime  au  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas. 

I  Cependant  un  amant  plairoit  fort  à  la  dame, 

i  Et  même  pour  Alceste  elle  a  tendrtsse  d'ame. 

'  Ce  qu'il  me  rend  de  soins  outrage  ses  attraits  ; 

:  Elle  veut  que  ce  soit  un  vol  que  je  lui  fais  ; 
Et  son  jaloux  dépit ,  qu'avec  peine  elle  cache, 
En  tous  endroits  sous  main  contre  moi  se  détache. 
Enfin  je  n'ai  rien  vu  de  si  sot  à  mon  gré  : 

!  Elle  est  impertinente  au  suprême  degré, 

;  Et... 

scÈrsE  IV. 

ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE,  CLITANDRE, 
ACASTE. 

CÉLIMÈNE. 

Ah  !  quel  heureux  sort  en  ce  lieu  vous  amène? 
Madame,  sans-mentir,  j'étoisde  vou&en  peine. 

AR.SL\"OÉ. 

Je  viens  pour  quelque  avis  que  j'ai  cru  vous  devoir. 

CÉLIMÈNE. 

•■^li!  mon  Dieu  !  que  je  suis  contente  de  vous  voir  ! 
(^Clitandrc  et  Acaste  sortent  en  riant.) 

SCÈNE  V. 

AKSmOÉ,  CÉLIMÈNE. 

ARSLNOÉ. 

Leur  départ  ne  pouvoit  plus  à  propos  se  faire. 

CÉLIMÈ.XE. 

Voulons-nous  nous  asseoir  ? 

AJISI.NOÉ. 

il  n'est  pas  nécessaire. 
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Madame,  l'amitié  doit  surtout  eelaler 
Aux  choses  (pii  le  plus  nous  peuvent  importer  ; 
El  comme  il  n'en  est  point  île  jiliis grande  importance 
Que  celles  de  l'honneur  et  de  la  bienséance, 
Je  viens ,  par  un  avis  qui  touche  votre  honneur, 
"]  emoigner  l'amitié  (pie  pour  vous  a  mon  cœur. 
Hier  j'étois  chez  des  gens  de  vertu  singulière. 
Où  Sur  vous  du  discours  on  tourna  la  matière; 
Et  là,  votre  conduite  avec  ses  graiuls  éclats, 
^Madame  ,  eut  le  malheur  ({u'on  ne  la  loua  pas. 
Cette  foule  de  gens  dont  vous  souffrez  visite, 
I  Notre  galanterie,  et  les  bruits  (pi'elle  excite , 
j  Trouvèrent  des  censeurs  plus  (ju'il  n'auroil  fallu , 
Et  bien  plus  rigoureux  (pie  je  n'eusse  voulu. 
Vous  pouvez  bien  penser  (piel  parti  je  sus  prendre; 
le  lis  ce  (jue  je  pus  pour  vous  pouvoir  défendre  ; 
le  vous  excusiii  fort  sur  votre  inlention. 
Et  voulus  de  votre  ame  être  la  caution. 
Mais  vous  savez  qu'il  est  des  choses  dans  la  vie 
Qu'on  ne  peut  excuser,  quoi(pi'on  en  ait  envie; 
Et  je  me  vis  contrainte  à  demeurer  d'accord 
Que  l'air  dont  vous  vivez  vous  faisoil  un  peu  tort; 
Qu'il  prenoit  dans  le  monde  une  méchante  face  ; 
Qu'il  n'est  conte  fâcheux  que  partout  on  n'en  fasse; 
Et  que,  si  vous  vouliez,  tous  vos  déjtortements 
Pourroient  moins  (iouner  prise  au.\  mau\ais  jugements. 
Non  que  j'y  croie  au  fond  l'honnêteté  blessé; 
IMe  préserve  le  ciel  d'en  avoir  la  pensée  ! 
Mais  aux  ombres  du  crime  on  prèle  aisément  foi, 
Et  ce  n'est  pas  assez  de  bien  vivre  pour  soi. 
Madame,  je  vous  crois  l'ame  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable  , 
Et  pour  raltrihuer  qu'aux  mouvements  secrets 
D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

CÉLIMÈ.XE. 

Madame,  j'ai  beaucoup  de  grâces  à  vous  rendre  ; 
Un  tel  avis  m'oblige  ;  et ,  loin  de  le  mal  prendre , 
J'en  prétends  reconnoitre  à  l'instant  la  faveur 
Par  un  avis  aussi  qui  touche  votre  honneur; 
Et,  comme  je  vous  vois  vous  montrer  mon  amie , 
En  m'apprenant  les  bruits  ([ue  de  moi  l'on  publie, 
Je  veux  suivre ,  à  mon  tour,  un  exemple  si  doux , 
En  vous  avertissant  de  ce  qu'on  dit  de  vous. 
En  un  lieu ,  l'autre  jour,  où  je  faisois  visite  , 
Je  trouvai  quekpies gens  d'un  très-rare  mérite, 
Qui,  parlant  des  vrais  soins  d'une  ame  qui  vit  bien, 
Firent  tomber  sur  vous ,  madame ,  l'entretien. 
Là ,  votre  pruderie  et  vos  éclats  de  zèle 
Ne  furent  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle; 
Cette  affectation  d'un  grave  extérieur. 
Vos  discours  éternels  de  sagesse  et  d'iionneur. 
Vos  mines  et  vos  cris  aux  ombres  d'indécence 
Que  d'un  mot  ambigu  peut  avoir  l'innocence, 
Celte  hauteur  d'estime  où  vous  êtes  de  vous. 


"lili 


Li:   MISANTIIHOPK, 


El  ces  yeux  île  pilié  ([lie  vous  jelez  sur  tous, 
Vos  fréiiuenles  leeoiis  et  vos  avives  censures 
Sur  (les  clioses  qui  sont  innocentes  et  pures  ; 
'l'ont  cela,  si  je  puis  vous  parler  t'ranclienienl , 
Madame,  loi  Màuié  d'iui  eouiuiun  senliiuent. 
\  ([uoi  lion,  disoicnl-ils  ,  celte  mine  modeste, 
l'A  ce  sage  dehors  (pie  dc'uienl  tout  le  reste? 
{•'.lie  est  à  bien  prier  exacte  au  dernier  point  ; 
ÎVIais  elle  bat  ses  gens,  et  ne  les  paye  point. 
Dans  tous  les  lieux  dévots  elle  étale  nn  grand  zèle  ; 
iMais  elle  met  du  blanc,  et  veut  paroilre  belle. 
l'Jle  fait  des  tableaux  couvrir  les  nudil('s; 
Mais  elle  a  de  l'amour  pour  les  réalités. 
Pour  moi,  contre  chacun  je  [iris  votre  défense, 
Ht  leur  assurai  fort  (pie  c'étoil  médisance; 
IMais  tous  les  sentiments  combattirent  le  mien , 
J-ll  leur  conclusion  fui  (|ue  vous  foriez  bien 
De  prendre  moins  de  soin  des  actions  des  autres  , 
J-l  de  vous  mettre  un  i)cu  plus  en  peine  des  vcHres  ; 
Qu'on  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  longtemps 
Avant  qae  de  songer  à  condamner  les  gens  ; 
(;)ii'il  faut  mettre  le  poids  d'une  vie  exemplaire 
Dans  les  corrections  (pi'aux  autres  on  vent  faire  ; 
El  «pfencor  vaut-il  mieux  s'en  remotiro,  au  besoin, 
A  ceux  à  (pii  le  ciel  en  a  commis  1'  soin. 
Madame,  je  vous  crois  aussi  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  prolitable, 
El  pour  l'attribuer  (ju'aux  mouvements  secrets 
D'un  zèle  cpii  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

AUSlNOi:. 

A  (puii  (pi'en  reprenant  on  soit  assujettie, 

.le  ne  m'allendois  pas  à  celte  repartie  , 

Madame  ;  et  je  vois  bien  ,  par  ce  (lu'elle  a  d'aigreur, 

Que  mon  sincère  avis  vous  a  blessée  au  cœur. 

CIÎIJMKNE. 

Au  conlraire.  madame;  et,  si  l'on  étoil  sage. 
Ces  avis  muliiels  seroient  mis  en  usage. 
On  déiruiroit  par  là  ,  traitant  de  boiuie  foi , 
Ce  grand  aveuglement  où  chacun  est  pour  soi. 
Il  ne  tiendra  ([u'ù  vous  (pi'avec;  le  même  zèle 
Nous  ne  continuions  cet  office  fidèle , 
El  ne  prenions  grand  soin  de  nous  dire  entre  nous 
Ce  (pie  nous  entendrons ,  vous  de  moi,  moi  de  a  ous. 

.\usiNoi':. 
Ah  !  madame,  de  vous  je  ne  puis  rien  entendre  ; 
Ces!  en  moi  (pie  Ton  peut  Irouver  fort  à  reprendre. 

CÉLIMI-NE. 

Madame,  on  peut,  je  crois,  louer  et  blâmer  tout  ; 
Et  chacun  a  raison,  suivant  l'âge  ou  le  goiil. 
Il  esl  une  saison  [tour  la  galanterie, 
Il  en  est  une  aussi  propre  à  la  pruderie. 
On  peut,  |iar  p(»lili(]iie.  en  prendre  le  [tarli. 
Quand  de  nus  jeunes  ans  réclat  est  amorti  ; 
(  !ela  scrl  à  (ouvrir  de  I;'h1i'mis(,s  disgrâces. 


ACTE   m,   SCÈNK  V. 

j  Je  ne  dis  pas  (pi'iin  jour  je  ne  suive  vos  traces  : 

i  L'âge  amènera  tout  ;  et  ce  n'est  pas  le  temps, 

I  Madame  ,  connue  on  sait,  d'être  [irudé  à  viiigl  ans. 

I  AHSI.NOIÎ. 

I  Certes,  vous  vous  larguez  d'un  bien  fnible  avantage, 
j  El  vous  faites  .sonner  lerrihlemeMl  voln;  àue  '. 
j  Ce  (pie  de  plus  (pie  vous  on  en  pourroil  avoir 
'  N'est  pas  un  si  grand  cas  jiour  s'en  tant  prévaloir  '; 
El  je  ne  sais  pour(pioi  votre  aine  ainsi  s'emporte  , 
■^ladamc  ,  à  me  pousser  de  cette  étrange  sorte. 
ckmmkm;. 
;  El  moi ,  je  no  sais  pas ,  madame  ,  aussi  pounjuoi 
!  On  vous  voit  en  lous  lieux  vous  déchaîner  sur  moi. 
I  Faul-ilde  voschagrins  sans  cesse  à  moi  vous  prendre? 
j  El  puis-je  mais  dessoins  (pi'on  ne  va  pas  vous  rendre? 

Si  ma  personne  aux  gens  inspire  de  l'amour, 
!  El  si  l'on  continue  à  m'offrir  cha(pie  jour 
I  Des  vœux  i|ue  voire  coMir  peut  souhaiter  ([u'on m' ()le, 
j  Je  n'y  saurois  (pie  faire,  et  ce  n'est  |)as  ma  faute  ;      i 
V^oiis  avez  le  ciiamp  iilire ,  et  je  n'empêche  pas 
Que,  pour  les  attirer,  vous  n'ayez  des  appas. 

ARSIXOÉ. 

Ilélas  !  et  croyez-vous  (pie  l'on  se  melle  en  peine 

De  ce  nombre  d'amants  dont  vous  faites  la  vaine , 

El  (pi'il  ne  nous  soit  pas  fort  aisé  déjuger 

A  (juel  prix  aujourd'hui  Ton  peut  les  engager  ? 

Pensez-\ous  faire  croire  ,  à  voir  comme  tout  roule, 

Que  voire  seul  mérile  allire  celle  foule  ? 

Qu'ils  ne  brûlent  pour  vous  (pie  d'un  honnête  amour, 

El  (pie  pour  vos  vcrlus  ils  vous  font  tous  la  cour  ? 

On  ne  s'aveugle  point  par  de  vaines  défaites  ; 

Le  monde  n'est  point  dupe  ;  et  j'en  vois  ipii  sont  faites 

A  pouvoir  inspirer  de  tendres  .senlimcnls. 

Qui  chez  elles  pourtant  ne  fixent  point  d'amants  ; 

El  de  là  nous  jiouvons  lirer  des  consé'ipiences 

Qu'où  n'acqiiicrl  point  leur^cœurssans  de  gi'yiiilesaviinc(»; 

Qu'aucun,  pour  nos  bcauxyeux,  n'est  noire  soupirant, 

Et  (pi'il  faut  acheter  tous  les  .soins  ([u'on  nous  rend. 

Ne  vous  enllezdonc  pas  dune  si  grande  gloire 

Pour  les  petits  brillaiils  d'une  foible  victoire  ^  ; 

El  corrigez  un  peu  l'orgueil  de  vos  appas , 

De  traiter  pour  cela  les  gens  de  haut  en  bas. 

Si  nos  yeux  envioient  les  concpiêtes  des  viUres, 

Je  pense  (pi'on  pourroil  faire  comme  les  autres, 

'  Celte  iiK'taiiliun'  (expressive,  lirée  tlii  l)ruit  de  la  cloclic,se 
tioiivc  aussi  dans  La  Fontaine,  l'aire  sonner  son  àgo ,  c'est  avci^  I 
tir  tont  le  monde  nn'on  est  jeune,  oonintc  une  choelie  averlit  \ 
d'un  grand  éviîncnienl.  1 

^  N'est  pas  vil  si  grand  cas,  pour  dire,  n'est  pas  une  si  , 
grande  cliosc.  Celle  locution .  (jui  se  trouve  dans  le  dictionnaire 
de  racadémio .  édition  de  I(i!)^  ,  n'esl  jiliis  d'aucun  usage.  (,A.1 

J  Ce  mot  d(!  hrilUinls  eUoit  autrefois  d'iui  usage  plus  éleiidii 
qu  aujourd'liui  ;  on  disoit ,  il  y  a  bien  des  hrilhinls,  de  ijnnuh 
lirillttiils  diins  ce  })oiine  :  ces  exemples  sont  lirc's  du  dielion- 
iiaire  de  lacadcniic,  édition  de  t6'J'(.  (A.) 


LE  MISANTHROPE, 

Ne  se  point  ménap:er,  et  vous  faire  bien  voir 
Que  ion  a  des  amants  <iuanit  on  en  vont  av(»ir. 

CÉLIMK.NE. 

Ayez-en  donc  ,  madame .  et  voyons  cette  affaire  ; 
.Par  ce  rare  secret  efforcez-vous  de  plaire  ; 
Et  sans... 

AIISI.NOÉ. 

Brisons,  madame,  un  pareil  entrelien, 
Il  pousseroit  trop  loin  voire  esprit  et  le  mien  ; 
El  j'aurois  pris  dtja  le  conu:é  (|u'il  faut  jtrendre  , 
Si  mon  carrosse  encor  ne  nrobligeoit  dallemlre. 

CÉLIMI-:>E. 

Autant  qu'il  vous  plaira  vous  pouvez  arrêter. 
Madamej  et  là-dessus  rien  ne  doit  vous  hâter. 
Mais,  sans  vous  fatif^iier  de  ma  cérémonie, 
Je  m'en  vais  vous  donner  meilleure  comiiai^nie  ; 
Et  monsieur,  (pi'à  propos  le  hasard  fait  venir. 
Remplira  mieux  ma  place  à  vous  enlrelenir. 

SCENE   YI. 

ALCESTE,  CÈLIJIÈNE,  ARSINOÉ. 

CÉL1MÈ>E. 

Aleesle,  il  faut  que  j'aille  écrire  un  mol  de  lettre 
Que ,  sans  me  faire  tort,  je  ne  saurois  remettre. 
Soyez  avec  madame  ;  elle  aura  la  bonté 
D'excuser  aisément  mon  incivilité. 

SCÈNE  YII. 

ALCESTE,  ARSINOÉ. 

ARSINOÉ. 

Vous  voyez,  elle  veut  que  je  vous  entretienne , 
Attendant  un  moment  que  mon  carrosse  vienne  ; 
El  jamais  tous  ses  soins  ne  pouvoient  m'offrir  rien 
Qui  me  fût  plus  charmant  qu'un  pareil  entretien . 
En  vérité,  les  gens  d'un  mérite  sublime 
Entraînent  de  chacun  et  l'amour  et  l'estime  ; 
Et  le  vôtre ,  sans  doute ,  a  des  charmes  secrets 
Qui  font  entrer  mon  cœur  dans  tous  vos  intérêts. 
Je  voudrois  que  la  cour,  par  un  regard  propice , 
Ace  que  vous  valez  rendit  plus  de  justice. 
Vous  avez  à  vous  plaindre  ;  et  je  suis  en  courroux , 
Quand  je  vols  chaque  jour  qu'on  ne  fait  rien  i)our  vous. 

ALCESTE. 
Moi,  madame?  Et  sur  quoi  pourrois-je en  rien  prctcudiv? 
Quel  service  à  l'état  est-ce  (pi'on  ma  vu  rendre? 
Qu'ai-je  fait,  s'il  vous  plaît,  de  si  brillant  de  soi , 
"Pour  me  plaindre  à  la  cour  qu'on  ne  fait  rien  i)our  moi? 

ArxSI.NOÉ. 

Tous  ceux  sur  ({ui  la  cour  jelte  des  yeux  propices 
N'ont  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux  services; 
Il  faut  l'occasion  ainsi  que  le  pouvoir. 


VCTE  m,  SCENE  Mi.  î!0"> 

!  El  le  mérite  enlin  cpie  vous  nous  faites  voir 
Devroit... 

I  ALCESTE. 

I  Mon  Dieu  !  laissons  mon  mérite  ,  de  grâce  ; 

I  De  (pioi  voulez-vous  là  que  la  cour  s'embarrasse? 
i  Elle  auroil  fort  à  faire,  et  .se.s  soins  .seroient  irrands. 
D'avoir  à  déterrer  le  mérite  des  gens. 

AUSINOÉ. 

Un  mérite  éclatant  se  déterre  lui-même. 
I  Du  vôtre  en  bien  ties  lieux  on  fait  un  cas  extrême  , 
]  El  vous  .saurez  de  moi  qu'en  deux  fort  bons  endroits 

Vous  fuies  hier  loué  par  des  gens  d'un  grand  poids. 

ALCESTE. 

lié  !  madame,  l'on  loue  aujourd'iuii  loul  le  monde  , 
î  El  le  siècle  par  là  n'a  rieu  ([u'on  ne  confonde. 

Tout  est  d'un  grand  mérile  également  doué, 
I  Ce  n'est  plus  un  honneur  tpie  île  se  voir  loué  ; 

D'éloges  on  regorge ,  à  la  tète  on  les  jette , 

Et  mon  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  gazette. 

1  ABSIXOÉ. 

I 

I  Pour  moi ,  je  voudmis  bien  (jue ,  pour  vous  moulrer  mieux , 

L  ne  charge  à  la  cour  vous  pût  frapi)er  les  yeux. 

Pour  peu  (pie  d'y  songer  vous  nous  fassiez  les  mines  , 

On  peut,  pour  vous  servir,  remuer  des  machines  ; 

Et  j'ai  des  gens  en  main  que  j'emploierai  pour  vous , 

Qui  vous  feront  à  tout  un  chemin  assez  doux. 

ALCESTE. 

Et  que  voudriez-voiis,  madame,  que  j'y  fisse  ? 
L'humeur  dont  je  me  sens  veut  queje  m'en  bannisse; 
Le  ciel  ne  m'a  point  f.iit,  en  me  donnant  le  jour, 
Une  ame  compatible  avec  l'air  de  la  cour. 
Je  ne  me  trouve  point  les  vertus  nécessaires 
Pour  y  bien  réussir,  et  faire  mes  affaires. 
Être  franc  et  sincère  est  mon  premier  talent; 
Je  ne  sais  point  jouer  les  hommes  en  parlant  ; 
Et  qui  n'a  pas  le  don  de  cacher  ce  (pi'il  pense  , 
Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  résidence. 
Hors  de  la  cour,  sans  doute,  on  n'a  pas  cet  a[)pui , 
Et  ces  titres  d'honneur  (pi'elle  donne  aujourd'hui  ; 
Mais  on  n'a  |)as  au.ssi,  perdant  ces  avantages, 
Le  chagrin  de  jouer  de  fort  sols  [lersonnages  : 
On  n'a  point  à  souffrir  mille  rebuts  cruels. 
On  n'a  point  à  louer  les  vers  de  messieurs  tels , 
A  donner  de  l'encens  à  madame  une  telle , 
El  de  nos  francs  maripiis  essuyer  la  cervelle. 

AKSIXOÉ. 

Laissons,  puisqu'il  vous  plaît,  ce  chapitre  de  cour  ; 
Mais  il  faut  ([ue  mon  C(eurvous plaigne envotre amour: 
Et,  poiu"  vous  découvrir  là-dessus  mes  pensées. 
Je  soubailerois  fort  vos  ardeurs  mieux  placées. 
Vous  méritez  sans  doute  un  sort  beaucoup  pi  us  doux , 
Et  celle  (jui  vous  charme  est  indigne  de  vous. 

ALCESTE. 

Mais  en  disant  cela ,  songez-vous ,  je  vous  prie , 
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giio  celle  personne  esl ,  madame,  votre  amie  ? 

ARSINOlî. 

Oui.  Mais  ma  ronsrienre  est  blessée  en  effet 

De  souttrir  plus  l(>nj;-tcmi»s  le  tort  que  Ton  vous  fait. 

J/rlat  ou  je  vous  v(tis  al'lliii:e  (ro[i  mon  ame, 

Kt  je  vous  donne  avis  ([iTon  traliil  votre  llannne. 

.vrcicsTE. 
C'est  me  montrer,  madame,  nn  tendre  mouvement, 
i:t  de  pareils  avis  obligent  un  amant. 

AUSI.NOl';. 

<  )iii.  toute  mon  amie,  elle  est  et  je  la  nonune 
Indiirne  d'asservir  le  ctvur  d'un  f,^^lant  homme; 
Kl  le  sien  n'a  jtour  vous  (jue  de  feintes  douceurs. 

ALCESTE. 

Cela  se  peut,  madame ,  on  ne  voit  pas  les  cœurs; 
niais  votre  charité  .se  seroit  bien  passée 
De  jeter  dans  le  mien  une  telle  pensée. 

AKSl.NOÉ. 

Si  vous  ne  voulez  pas  être  désabusé, 

Il  faut  ne  vous  rien  dire;  il  est  assez  aisé. 

ALCESTE. 

ÎSon.  Mais  sur  ce  sujet,  (pioi  (pie  l'on  nous  expose, 
Les  doutes  sont  fâcheux  |)lus  (pie  toute  autre  chose  ; 
Et  je  voudrois,  pour  moi,  ([u'on  ne  me  fil  savoir 
Que  ce  (pi'avec  clarté  l'on  peut  me  faire  voir. 

ARSlNOli. 

lié  bien!  c'est  assez  dit;  et ,  sur  cette  matière, 

Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 

Oui ,  je  veuxcpiede  tout  vosyeux  vous  fassent  foi. 

Donnez-moi  seulement  la  mainjusciue  chez  moi; 

Là  je  vous  ferai  voir  une  preuve  lidèle 

De  l'infidélité  du  cirur  de  votre  belle; 

Et,  SI  |M»ur  d'autres  yeux  le  vittre  peut  brûler, 

On  pourra  vous  offrir  de  (pioi  vous  consoler. 


ACTE  QUATRIEME, 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉLL\KTE,  PIIILIISTE. 

PIIILINTE. 

INon,  l'on  n'a  point  vu  d'ame  à  manier  si  dure, 
M  iraccommodement  jtlus  pénible  à  conclure  : 
En  vain  de  tous  eûtes  on  l'a  voulu  toiuner , 
Lors  de  .son  .sentiment  on  n'a  |)u  l'enlrainer  ; 
Et  jamais  différend  si  bizarre ,  je  pense , 
N'avoit  de  ces  messieurs  occupé  la  prudence, 
.(  Non,  messieurs,  di.soii-il,  je  ne  me  dédis  point , 
»  El  tomberai  d'accord  de  tout  ,  hors  de  ce  point. 
»  De  (pioi  .s'offense-t-il '/  et  (pie  veui-il  me  dire:' 


ACTE  IV,  SCÈNE  I. 

i  »  Y  va-t-il  de  sa  f^loire  à  ne  pas  bien  écrire? 

»  Que  lui  fait  mon  avis,  (pi'il  a  pris  de  travers? 
:  »  On  peut  être  honnèle  homme,  et  faire  mal  des  vers: 
»  Ce  n' est  point  à  l'honneuniuetouchentces  matières. 
»  Je  le  liens  f^alanl  homme  en  toutes  les  manières, 
»  Homme  de  (pialile,  de  mcrile  et  de  cfeiir, 
»  Toiil  cecpi'il  vous  jilaira;  mais  fort  méchant  auteur. 
»  Je  louerai,  si  l'on  veut  ,  son  train  et  sa  depen.se, 
»  Son  adresse  à  cheval ,  aux  armes ,  à  la  danse; 

,  »  Mais ,  pour  louer  ses  vers,  je  suis  son  serviteur; 

I  »  Et,  lors(pie  d'en  mieux  faire  on  n'a  pas  le  bonheur, 
»  On  ne  doit  de  rimer  avoir  aucune  envie, 
»  Qu'on  n'y  .soit  condamné  sur  peine  de  la  \ie.  » 
Enfin  toute  la  u:race  et  l'accommodement 
Où  s'est  avec  effort  plié  son  sentiment , 

I  C'est  de  dire,  croyant  adoucir  bien  .son  style, 

I  <c  Monsieur,  je  suis  fâché  d'être  si  difficile  ; 

j  «Et,  pourramour(levous,je  voudrois,  de  bon  cœur, 
»  Avoir  trouvé  tanl(')l  votre  sonnet  meilleur.  » 

!  Et,  dans  une  embrassade,  on  leur  a.  pour  conclure. 
Fait  vite  envelopper  toute  la  procédure. 

ÉLIAATE. 

Dans  ses  façons  d'agir  il  est  fort  singulier  ; 
Mais,  j'en  fais,  je  l'avoue,  un  cas  particulier; 
Et  la  sincérité  dont  son  ame  se  pi(pie 
A  quekiue  chose  en  soi  de  noble  et  d'héroïque. 
C'est  une  vertu  rare,  au  siècle  d'aujourd'hui. 
Et  je  la  voudrois  voir  partout  comme  chez  lui. 

PIIILIME. 

Pour  moi,  plus  je  le  vois,  plus  surtout  je  m'étonne 
De  celle  passion  oii  son  cœur  s'abandonne. 
De  l'humeur  dont  le  ciel  a  voulu  le  former. 
Je  ne  sais  pas  conmient  il  s'avise  d'aimer; 
Et  je  sais  moins  encor  conmient  votre  cousine 
Peut  être  la  personne  où  son  penchant  l'incline. 

ÉLIANTE. 

Cela  fait  assez  voir  que  l'amour,  dans  les  cœurs, 
N'est  pas  toujours  produit  par  unrapporl  d'humeure; 
Et  toutes  ces  raisons  de  douces  synqjathies 
Dans  cet  exemple-ci  se  trouvent  démenties. 

PHILIME. 

Mais  croyez-vous  (ju'on  l'aime,  aux  choses  qu'on  peut 
É  LIA  ME.  [voir? 

C'est  un  point  (pi'il  n'est  pas  fort  aisé  de  savoir. 
Commenl  pouvoir  juger  s'il  est  vrai  (pi'elle  l'aime  ? 
Son  c(eur(lece  ijuil  .sent  n'est  pas  bien  sûr  lui-même; 
Il  aime  (piehpiefois  sans  qu'il  le  sache  bien, 
El  croit  aimer  aussi,  parfois  qu'il  n'en  est  rien. 

PIIILLME. 

Je  crois  que- notre  ami,  [irès  de  cette  cousine. 

Trouvera  des  chagrins  plus  (pi'il  ne  .s'imagine; 

Et ,  s'il  avoil  mon  conu' ,  à  dire  vérité  , 

Il  tourneroil  ses  vœux  tout  d'un  autre  côté; 

Et,  par  un  choix  plus  juste,  on  le  verroit,  madame. 
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Profiter  des  bontés  que  lui  montre  votre  ame. 

K  LIANTE. 

Pour  moi ,  je  n'en  fais  |toint  de  fa(;ons,  et  je  eroi 
Qu'on  doit,  sur  de  tels  points,  être  de  bonne  foi. 
Je  ne  m'oppose  pointa  toute  sa  tendresse; 
Au  contraire,  mon  ranu*  pour  elle  s'inlrresse  ; 
Et ,  si  c'éloit  ([uà  moi  la  chose  pùl  tenir. 
Moi-môme  à  ce  (lu'il  aime  on  me  verroit  Tunir. 


ALCETSE. 

Ah  !  tout  est  ruine; 
Je  suis,  je  suis  iralii ,  je  suis  assassin<-. 
Cclimène...  eût-on  pu  croire  cette  nouvelle  ? 
Cdimène  me  trompe  ,  et  n'est  ((u'une  inlidèle. 

É  LIANTE. 

Avez-vous,  pour  le  croire,  un  juste  fondement  ? 
rniLiNTE. 


Mais,  si  tians  un  tel  elioix,  connue  tout  se  peut  faire,  ,  Peut-être  est-ce  un  soupçon  coneu  l(';:èreuien!  ; 


Son  amour  éprouvoit  (|uel(iue  destin  contraire  , 
S'il  falloit  (jue  d'un  autre  on  couronnât  les  feux  , 
Je  pourrois  me  résoudre  à  recevoir  ses  vœux  : 
El  le  refus  souffert  en  pareille  occurrence 
Ne  m'y  feroit  trouver  aucune  répugnance. 

PIIILINTK. 

Et  moi ,  de  mon  côté  je  ne  m'oppose  pas  , 
Madame ,  à  ces  bontés  qu'ont  pour  lui  vos  appas; 
Et  lui-même,  s'il  veut ,  il  peut  bien  vous  instruire 
De  ce  que  là-dessus  j'ai  |iris  soin  de  lui  dire. 
Mais  si,  par  un  hymen  ([ui  les  joindroil  eux  deux  , 
Vous  étiez  hors  d'état  de  recevoir  ses  vœux, 
Tous  les  miens  tenteroienl  la  faveur  éclatante 
Qu'avec  tant  de  bonté  votre  ame  lui  jirésente. 
Heureux  si ,  (piand  son  cœur  s'y  pourra  dérober. 
Elle  pouvoit  sur  moi ,  madame  ,  retomber  ! 

ÉLIANTE. 

Vous  VOUS  divertissez  ,  Philinte. 

PHILINTE. 

Non,  mailame. 
Et  je  vous  parle  ici  du  meilleur  de  mon  ame. 
J'attends  l'occasion  de  m'offrir  hautement , 
Et,  de  tous  mes  souhaits,  j'en  presse  le  moment. 

SCÈNE  II. 

ALCESTE,  ÉLIANTE,  PHILINTE. 

ALCESTE. 

Ah  !  faites-moi  raison,  madame,  d'ime  offense 
Qui  vient  de  triompher  de  toute  ma  constance. 

ÉLIANTE. 

Qu'est-ce  donc?  Qu' avez-vous  qui  vous  puisse  émou- 
ALCESTE.  |voir  ; 

J'ai  ce  que,  sans  mourir,  je  ne  puis  concevoir  ; 
El  le  déchaînement  de  toute  la  nature 
Ne  in'accableroit  pas  comme  celte  aventure. 
C'en  est  fait..  Mon  amour...  Je  ne  saurois  parler. 

ÉLIANTE. 

Que  votre  esprit  un  peu  tâche  à  se  rappeler. 

ALCESTE. 

0  juste  ciel  !  faut-il  qu'on  joigne  à  tant  de  grâces 
Les  vices  odieux  des  âmes  les  plus  basses  ? 

ÉLIANTE. 

Maisencor,  cjui  vous  peut... 


El  votre  esprit  jaloux  prend  parfois  des  chimères... 

ALCESTE. 

Ah!  morbleu!  mèlez-vous,  monsieur,  de  vos  affaires. 

A  Éiiaiito. 
C'est  de  sa  trahison  n'être  ipie  trop  certain, 
Que  lavoir,  dans  ma  poche  ,  écrite  de  sa  main. 
Oui,  madame,  une  lettre  écrite  iiourOronle, 
A  produit  à  mes  yeux  ma  disgrâce  et  sa  honte; 
Oronte,  dont  j'ai  cru  ([u'elle  fuyoit  les  soins, 
Et  que  de  mesrivaux  je  redoutois  le  moins. 

l'HILINTE. 

Une  lettre  peut  bien  tromper  par  l'apparence, 
Et  n'est  pas  (piehpiefois  si  coupable  (|u'on  pense. 

ALCESTE. 

illonsieur,  encore  un  coup,  laissez-moi,  s'il  vous  itlait, 
Et  ne  prenez  souci  (ju3  de  votre  intérêt. 

ÉLIANTE. 

Vous  devez  modérer  vos  transports,  et  l'oulrage... 

ALCESTE. 

Madame,  c'est  à  vous  qu'appartient  cet  ouvrage; 
C'est  à  vous  que  mon  c(cur  a  recours  aujoiu'd'hui 
Pour  pouvoir  s'affranchir  île  son  cuisant  ennui. 
Vengez-moi  d'iuie  ingrate  et  perlide  |)arente 
Qui  trahit  lâchement  une  ardeur  si  constante , 
Vengez-moi  de  ce  trait  qui  doit  vous  faire  horreur. 

ÉLIANTE. 

Moi ,  vous  venger  ?  Comment  ? 

ALCESTE. 

En  recevant  mon  cœur. 
Acceptez-le,  madame,  au  lieu  de  l'inlidèle  : 
C'est  par  là([ueje  puis  prendre  vengeance  d'elle; 
Et  je  la  veux  [)unir  par  les  sincères  vœux  , 
Par  le  profond  amour,  lesst»ins  respectueux, 
Les  devoirs  empressés  et  l'assidu  service , 
Dont  ce  conir  va  vous  faire  un  ardent  sacrifice. 

ÉLIANTE. 

Je  compatis ,  sans  doute ,  à  ce  que  vous  souffrez  , 
El  ne  UK'prise  i)oint  le  cœur  (|ue  vous  m'offrez  ; 
^^lais  peut-être  le  mal  n'est  pas  si  grand  (|u'on  pense, 
Et  vous  pourrez  ijuitter  ce  désir  de  vengeance. 
Lois(|ué  l'injure  part  d'un  objet  plein  d'appas  , 
On  fait  force  desseins  qu'on  n'exécute  pas  ; 
On  a  beau  voir,  pour  rompre  une  raison  puissante  ; 
Une  coufiable  aimée  est  bientôt  irmocente  : 
Tout  le  mal  ((ii'on  lui  veut  se  dissipe  aisément , 
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El  l'un  sailco  (|ue  c'est  (iii'iin  courroux  triin  aiuanl. 

ALCESTIv. 

l\oii.  non.  madame,  non.  l/offense  esl  trop  mortelle; 
Il  n'es!  |)oint  de  retour,  et  je  roui|»s  avec  elle  ; 
lîit'ii  ne  sauroil  clian^:er  le  dessoin  (|ue  j'en  fais, 
l^t  je  me  punirois  de  l'est  iuur  jamais. 
I.a  voici.  .Mon  courrou.v  redouble  à  cette  approche  , 
.le  vais  de  sa  noirceur  lui  faire  un  vif  reproche  , 
Pleinement  la  confondre  ,  et  vous  porter  apri's 
1  u  cieur  tout  d('u,ai;c  de  ses  trompeurs  attraits. 

SCÈNE   III. 

CÉLIMÈNE,   ALCESTE. 

ALCESTE ,  «  part. 

(  )  ciel  !  de  mes  transports  puis-je  être  ici  le  maître? 

ciii-i.Mii.NE,  à  part. 

(A  Atcivsto.) 
OiKiis!  Quel  est  donc  le  lroul)Ic  où  je  vous  vois  pnroitro? 
Et  (pie  me  veulent  dire ,  et  ces  soupirs  pousses  , 
Et  ces  sombres  regards  que  sur  moi  vous  lancez? 

ALCESTE. 

Que  l(uites  les  horreurs  dont  mou  ame  est  capable , 
A  vos  dcloyauti's  n'ont  rien  de  comparable  ; 
Que  le  .sort ,  Us  démons  ,  et  le  ciel  en  courroux, 
]N'ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous. 

ci:limÈi\e. 
Voilà  certainement  des  douceurs  que  j'admire. 

ai.ck.ste. 
Ah  !  ne  plaisantez  point,  il  n'est  pas  temps  de  rire  : 
l\ouirissez  bien  jilulot  ,  vous  en  avez  rai.son  ; 
Et  j'ai  de  sûrs  témoins  de  votre  trahi.sou. 
Voilà  ce  (pie  maniuoient  les  troubles  île  mon  ame  ; 
Ce  n'éloit  pas  en  vain  que  s'alarmoit  ma  ilanuue  ; 
Par  ces  frécjuents  soupçons  (|u'on  trouvoit  odieux  , 
Je  cherchois  le  malheur  ([n'ont  rencontré  mes  yeux; 
El,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre, 
INlon  astre  me  di.soil  ce  (pie  j'avois  à  craindre  : 
IMais  ne  présiunez  pas  (pie,  sans  cire  vengé , 
Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 
Je  sais  que  sur  les  vunix  on  n'a  point  de  puissance , 
Que  l'amour  veut  partout  naître  sans  dépendance. 
Que  jamais  par  la  force  ou  n'ciilra  dans  un  (war, 
Et  (pic  tciutc  ame  esl  libre  à  nommer  sou  vaiiupieur. 
Aussi  ne  trouvcrois-je  aucun  sujet  de  pliinte, 
Si  pour  moi  votre  bouche  avoil  parlé  sans  feinle; 
l'^l  ,  rejetant  mes  vœux  dès  le  premier  abord , 
Aloncnnirn'auroileu  droit  de  s'euprcudre(prau  .sort. 
Mais  (fiin  aveu  trompeur  voir  ma  ilanuue  applaudie, 
(Test  une  trahison  .  c'est  une  perlidic  , 
Qui  nesaiiroil  lioiivcr  de  trop  grands  cliàliuieiUs; 
Et  je  puis  loiil  permcltreà  mes  ressent imenls. 
(  )ui .  oui .  redoutez  tout  apirs  im  tel  oiilrage  ; 


Je  ne  suis  plus  à  moi ,  je  suis  tout  à  la  rage. 
Percé  du  coup  morlel  dont  vous  m'assassinez . 
Mes  .sens  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernes  ; 
Je  cède  aux  mouvements  d'une  juste  colère  . 
I  El  je  ne  réponds  pas  de  ce  (pie  jejxiis  faire. 
(;éi.i.mi;ne. 
D'où  vient  donc,  je  vous  prie,  un  lel  emportemenl  ? 
Avez-vous,  dites-moi,  perdu  le  jugement? 

ai.ceste. 
Oui ,  oui ,  je  l'ai  perdu  ,  loiMpie  dans  votre  vue 
J'ai  pris,  pour  mou  malheur,  le  poi.soii  (pii  me  lue, 
EUiuej'ai  cru  troiiv(r  (pulipie  sincérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté.' 

CÉLIMIùNE. 

De  (pielle  trahison  pouvez-vous  donc  vous  plaindre? 

ALCESTE. 

Ali!  (pièce  cœur  esl  double,  et  sait  bien  l'art  de  feindre! 
Mais,  pour  le  mettre  à  bout,  j'ai  desmoyens  tout  |trcls. 
.letez  ici  les  yeux  ,  et  eonnoi.ssez  vos  traits  : 
Ce  billet  découvert  sufiil  pour  vous  confondre, 
Et  contre  ce  témoin  on  n'a  rien  à  répondre. 

CÉLLMl'NE. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  l'esprit  ? 

ALCESTE. 

Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit  ! 

CÉLI.MÈ.NE. 

El  par  (pielle  raison  faut-il  (pie  j'en  rougisse  ? 

ALCESTE. 

Quoi  !  vous  joignez  ici  l'audace  à  l'art i lice  ! 

Le  désavouerez-vous,  pour  n'avoir  point  de  seing? 

CÉLIMKNE. 

Pourquoi  désavouer  un  billet  de  ma  main  ? 

ALCESTE. 

Et  vous  pouvez  le  voir  sans  demeurer  confuse 
Du  crime  dont  vers  moi  son  style  vous  accuse  ! 

Cl^LIMÈ.NE. 

A'ous  êtes ,  sans  mentir,  un  grand  extravagant. 

ALCESTE. 

Quoi  !  vous  bravez  ainsi  ce  témoin  convaincanl! 
Et  ce  qu'il  m'a  fait  voir  de  douceur  pour  Oronle , 
N'a  donc  rien  qui  m'outrage  et  qui  vous  fasse  honte? 

CÉLIMKNE. 

Oronle!  Qui  vous  dit  (pie  la  lettre  esl  pour  lui? 

ALCE.sTE.  d'hui.] 

Les  gens  (pii  dans  mes  mains  l'ont  remise  aujoiir- 
I\lais  je  veux  consentir  ([u'elle  soit  pour  un  autre. 
Mon  cœur  en  a-t-il  moins  à  se  plaindre  du  véitre? 
En  serez-vous  vers  moi  moins  coupable  en  effet? 

CÉMMÈNE. 

Mais  si  c'est  une  femme  à  (pii  va  ce  billet , 

Vax  (pioi  vous  blesse-l-il ,  et  (pi'a-t-il  de  coupable? 

ALCKSIE. 

Ah  !  le  détour  esl  bon,  et  l'excuse  admirable. 
Je  ne  m'altendois  pas ,  je  l'avoue ,  à  ce  trail  ; 


LE  .MISANTIIROPK, 

El  mevoilA,  par  là, convaincu  tout-à-fait. 

Oscz-voiis  recourir  à  ces  ruses  jïrossières? 

El  croyez-vous  les  ijens  si  privés  de  lumières  ? 

Voyons,  voyons  un  peu  parcpiel  biais,  de  (piel  air, 

Vous  voulez  soutenir  im  niensonfïe  si  clair; 

Et  connnenl  vous  pourrez  tourner  ]nn\r  une  femme 

Tous  les  mots  d'un  billet  (|ui  luonlre  tant  de  flamme. 

Ajustez,  pour  couvrir  un  nuuKpieuienl  île  lui, 

Ce  (pie  je  m'en  vais  lire... 

CIÎMMÈNE. 

Il  ne  me  plaît  pas,  moi. 
Je  vous  trouve  plaisant  d'user  d'im  tel  empire, 
El  de  me  dire  au  nez  ce  (pie  vous  m'osez  dire. 

ALCESTE. 

Non,  non,  sans  s'emporter  prenez  un  |)eu  souci 
De  me  justiiier  les  termes  que  voici. 

CÉLIMÙiVE. 

Non,jen'en  veux  rien  faire;  et,  dans  cette  occurrence, 
Toutce  (pie  vous  croirez  m'est  de  peu  d'im[tortance. 

ALCK.STE. 

De  f^-^race,  montrez-moi,  je  serai  satisfait , 
Qu'on  peut  |)our  une  fenuue  ex[)li([uer  ce  billet. 

CÉWSIÈSE. 

Non,  il  est  pour  Oronle  ;  et  je  veux  (pi'on  le  (;roie. 
.le  reçois  tous  ses  soins  avec  beaucoup  de  joie; 
J'admire  ce  cpi'il  dit ,  j'estime  ce  (ju'il  est, 
Et  je  tombe  d'accord  (k;  tout  ce  (pi'il  vous  plait. 
Faites,  prenez  parti,  (pie  rien  ne  vous  arrtJte  , 
El  ne  me  rompez  pas  davantage  la  tè-te. 

ALCESTE ,  à  part. 
Ciel  !  rien  de  plus  cruel  peut-il  ê-tre  inventé , 
Et  jamais  conu-  fut-il  de  la  .sorte  traité? 
Quoi!  (rimjuste  courroux  je  suis  énui  contre  elle, 
C'est  moi  (pii me  viens  plaiiulre,et  c'est  moi  (pi'on(pie- 
On  pou.sse  ma  douleur  et  messoupf'unsàboul,  [relie! 
On  me  laisse  tout  croire,  on  fait  gloire  de  tout  ; 
Et  cependant  mon  cœur  est  encore  jissez  làclie 
Pour  ne  pouvoir  briser  la  cbalne  (pii  l'allai^lie  , 
Et  pour  ne  pas  s'armer  d\m  génc'reux  mépris 
Dontre  l'ingrat  objet  dont  il  est  trop  épris! 

A  Ct-liiiiciic. 

Ah!  (jue  vous  savez  bien  ici,  contre  moi-même, 
Perlide,  vous  servir  de  ma  foible.sse  extrême  , 
Et  ménager  pour  vous  l'excès  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux  ! 
Défendez-vous  au  moins  d'un  crime (pii  m'accable, 
Et  cessez  d'affecter  d'être  avec  moi  coupable, 
llendez-moi ,  s'il  se  peut  ,ce  billet  innocent; 
A  vous  prêter  les  mains  ma  tendresse  consent  ; 
Efforcez-vous  ici  de  i)aroîlre  fidèle , 
Et  je  m'efforcerai,  moi,  de  vous  croire  telle. 

CÉLIAIÈ>E. 

Allez,  vous  êtes  fou  dans  vos  transports  jaloux, 
Et  ne  méritez  pas  l'amour  (|u'on  a  poiu*  vous. 


ACTE  IV,  SCENE  IV,  2<)f) 

I  Je  voudrois  bien  .savoir  (pii|)onrniit  me  c<pnlraindic 
:  A  ilcscendre  pour  vous  aux  bassesses  de  feindre; 
1  Et  pouripioi,  si  mon  c(rtu-  iicnclioil  d'autre  cttté  , 
Je  ne  le  dirois  pas  avec  sincérilé. 
Quoi  !  de  mes  sentiments  l'obligeanle  assurance 
Contre  tous  vos  .soup(;ous  ne  |)reud  pas  ma  défense? 
Auprès  d'un  tel  garant  smit-ils  de  (jiMlque  poids? 
rS'esl-ce  pas  m'oulragcr  <pie  d'ccouler  leur  voix? 
Et,  puis(pie  notre  co-ur  fait  un  elTorl  extrêuie 
Lors(pril  i)eut  .se  résoudre  à  confe.s.ser  (pi'il  aime; 
Pui.sque  Tbonneur  du  sexe,  ennemi  de  nos  feux, 
S'oppose  fortement  à  de  pareils  aveux', 
L'amant  (pii  voit  poiu'  lui  frandiir  un  tel  obstacle 
fJoil-il  impunément  douter  de  cet  oracle? 
p]l  n'esl-il  pas  coupable,  en  ne  s'assurant  pas 
A  ce  qu'on  ne  dit  point  (pi'après  de  grands  combats? 
Allez,  de  tels  soupçons  méritent  ma  colère, 
Et  vous  ne  valez  pas  (pie  l'on  vous  considère. 
Je  suis  sotte,  et  veux  mal  à  ma  simplicité 
De  conserver  encor  pour  vous  (|uel(iue  bonté; 
Je  devrois autre  [tari  allaclier  mon  estime, 
Et  vous  faire  un  sujet  de  plainte  b'gitime. 

AI.CESTE. 

Ab!  traîtresse!  mon  foible  est  étrange  pour  vous  ; 
Vous  me  trompez,  sans  doute,  avec  des  mots  si  doux  ; 
i\laisil  n'inqiorte,  il  faut  suivre  ma  destinée  : 
A  votre  foi  num  ame  est  toute  abandonnée  ; 
Je  veux  voir  ju.scpi'au  bout  (piel  sera  votre  cœur, 
Et  si  de  me  Iraliir  il  aura  la  noirceur. 

CIÎLIMÈNE. 

Non,vous  ne  m'aimez  pointcomme  il  faut  que  l'onai- 
AfXESTE.  [me. 

Ab  !  rien  n'est  comparable  à  mon  amour  extrême; 
Et,  dans  l'ardeur  qu'il  a  de  se  montrer  à  tous, 
Il  va  jusqu'à  former  des  sonliaits  contre  vous. 
Oui,  je  voudrois  qu'aucun  ne  vous  trouvât  aimable. 
Que  vous  fussiez  réduite  en  un  sort  misérable , 
Que  le  ciel,  en  naissant,  ne  vous  eût  donne  rien; 
Qun  vous  n'eussiez  ni  rang,  ni  naissance,  ni  bien; 
Afin  (pie  de  mon  cœur  l'éclatant  sacrifice 
Vous  pût  d'un  pareil  sort  reparer  l'injustice  ; 
Et  (pie  j'eusse  la  joie  et  la  gloire  en  ce  jour 
De  vous  voir  tenir  tout  des  mains  de  mon  amour. 

CÉLIMÈNE. 

C'est  me  vouloir  du  bien  d'une  étrange  manière! 
Me  préserve  le  ciel  que  vous  ayez  matière...  ! 
\'oici  monsieur  Dubois  plaisamment  figuré. 

SCÈNE  IV. 

CÉLIMÈNE,  ALCESTE,  DUBOIS. 

AI.CESTE. 

Que  veut  cet  é(piipage  et  cet  air  effaré? 
Qu'as-lu? 


7^{){) 


m:  MlSANTJlHOPi:, 

m  nois. 


Moii.siciir... 

AI.CKSTE. 
Ilcl.ifH? 

m  iiois. 

\  oici  bioii  (les  myslrros. 

AI.CESIE. 
(,»IU'Sl-Ol'? 

IHîBOIS. 

iNoiis  somiues  mal,  nionsifur,  dans  nos  alTaires. 

ALCIvSTL". 

OiKii? 

Dl'BOIS.  ! 

Parlerai-jeliaiiiy  j 

AI.CESTE. 

(lui,  parle,  et  proiuplement. 
m  BOIS.  I 

l\'esi-il  iHiint  là  (luelqu'iiu?  ( 

ALCESTE. 

Ah!  que  d'anjuseinenl  !  j 
\'fux-iu  parler? 

nniois.  ; 

Monsieur,  il  l'aul  l'aire  relraile. 

ALCESTE. 

Coinuienl?  i 

I 

lUHOIS.  1 

Il  faui  d'ici  déloirer  sans  troinpelle. 

AI.CESTE. 

Kl  pounpKiiy 

Dl  iiois. 
Je  vous  dis  ((u'il  faut  quitter  ce  lieu. 

ALCESTE. 

La  cause  ?  '■ 

1)1  IJOIS. 

Il  faut  partir,  monsieur,  sans  dire  adieu. 

ALCESTE. 

Mais  par  quelle  raison  me  liens-tu  ce  langage  ? 

1)1  HOIS. 

Par  la  raison,  monsieur,  (ju'il  faut  plier  bagage. 

ALCESTE. 

Ah  !  je  te  casserai  la  lèle  assurément , 

Si  tune  veux,  maraud,  le\pli(iuer  autrement. 

Dl  itois. 
Monsieur,  un  homme  noir  et  dhahit  et  île  mine 
Est  venu  nous  laisser,  jusipie dans  la  cuisine, 
Un  papier  griffonné  d'iuie  telle  façon , 
Qu'il  faudroil,  jiour  le  lire,  èlre  pis  (pie  démon. 
C'est  de  voire  procès,  je  n'en  fais  aucun  doule  ; 
Mais  le  diable  d'enfer,  je  crois,  n'y  verroil  goutte. 

ALCESTE.  I 

lie  iiieii  !  (pioi?  ce  papier,  (pi'a-t-il  à  dénu-ler,  j 

I  raiire,  avec  le  dépari  dont  tu  viens  me  parler?        : 

m  nois. 
C'est  p«)ur  vousdire  ici,monsieur,(prune  lieureensiiite 


ACTi:   V,  SCENE  I. 

I  n  homme  (pii  souvent  vous  vient  rendre  visite 
llsl  venu  vous  chercher  avec  euqtressement  ; 

J'.l .  ne  vous  trouvant  [tas.  m'a  charge  doucement , 
Sachant  (pieje  vous  sers  avec  beaucoup  de  zèle. 
De  vous  dire...  Attendez,  comme  est-ce  qui!  s'appelle? 

ALCESTE. 

Laisse  là  son  nom,  traître,  et  dis  ce  (juil  ladil. 

1)1  DOIS. 

C'est  un  de  vos  amis  ;  euliii ,  cela  siiflit. 

II  m'a  dit  (pie  d'ici  votre  péril  vous  cliasse, 
Et  (pie  ilètro  arrêté  le  sort  vous  y  menace. 

ALCESTE. 

Riais  (pioi!  n'a-l-il  voulu  le  rien  spécilier? 

1)1  DOIS. 

IVon.  il  m'a  demande  de  l'encre  et  du  papier, 
l'A  vous  a  fait  un  mot,  ou  vous  pourrez,  je  pense, 
Du  fond  de  ce  mystère  avoir  la  connoissance. 

ALCESTE. 

Donne- le  donc. 

CIÏLIMÈNE. 

Que  peut  envelopper  ceci? 

AI.CESTE. 

Je  ne  sais  ;  mais  j'a.spirc  à  m'en  voir  éclairci. 
Auras-tu  bient(jt  fait,  impertinent,  au  diable? 
nriîois,  opri's  avoir  loiui-tcnipa  clierchô  le  billet 
Ma  foi ,  je  l'ai,  monsieur,  laisse  sur  votre  table. 

ALCESTE. 

Je  ne  sais(pii  me  tient... 

CIÎLLMÈNE. 

iNe  vous  emportez  pas , 
El  courez  démêler  un  pareil  embarras. 

ALCESTE. 

Il  .semble  (pie  le  sort,  quchpie  soin  (pie  je  prenne, 
Ail  jur('  d'eiiqu'clier  (pie  je  vous  entretienne; 
Mais,  pour  en  triompher,  souffrez  à  mon  amour 
De  vous  revoir,  madame,  avant  la  lin  ilu  jour. 


€'*€-€'C<^t<'C<fù<'t<-t<-C<-V*- 


ACTE  CINQUIEME. 


SCÈNE   PUEMIÈRE. 

ALCESTE,  PIIILINÏE. 

ALCESTE. 

La  résolution  en  est  prise,  vous  dis-je. 

l'IIlLI.VTE. 

Mais,  quel  que  soit  ce  coup,  faut-il  qu'il  vousoblige...? 

ALCESTE. 

INon,  vous  avez  beau  faire  et  l)eau  me  raisonner, 
Rien  de  ce  (pie  je  dis  ne  peut  me  détourner; 
Trop  de  perversité  règne  au  siècle  oii  nous  sommes , 


LE  MiSAM  iiii()i»i:,  ACTi:  V,  set  m:  I. 


Et  je  veux  me  lirer  du  roninieiTe  des  lioinnies. 

Quoi!  contre  ma  partie  on  voit  tout  h  la  fois 

L'honneur,  la  pr(»l)ité.  la  pudeur  et  les  lois; 

On  publie  en  tous  lieux  l'éipiilc  de  ma  cause  ; 

Sur  la  foi  de  mou  droit  mon  ame  se  repose  : 

Cependant  je  me  vois  Irumpi-  par  le  succès, 

J'ai  pour  moi  la  justice,  et  je  perds  mon  [irocès  ! 

Un  traître,  dont  on  sait  la  scandaleuse  liisloire. 

Est  sorti  Iriouqiliant  dune  fausseté  noire! 

Tonte  la  bonne  foi  cède  à  sa  trahison  ! 

Il  trouve,  en  m'é;rorgeant ,  moyen  d'avoir  raison  ! 

Le  poids  de  sa  primace,  ou  hrille  l'arlilice , 

Renverse  le  bon  droit  et  tourne  la  justice! 

Il  fait  par  un  arrêt  couronner  son  forfait  ! 

Et,  non  content  encor  du  tort  cpie  l'on  me  f.iil , 

Il  court  parmi  le  monde  un  livre  abominable, 

Et  de  (pii  la  lecture  est  même  condanmable; 

Un  livre  à  mériter  la  dernière  rifjueur, 

Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  faire  l'auteur  ! 

Et  là-tlessiis  on  voit  Oionte  qui  murmure , 

Et  tâche  mécliauunent  d'ajipuyer  l'imposture  ! 

Lui  qui  d'un  honnête  honnne  a  la  cour  tient  le  rang, 

A  qui  je  n'ai  rien  fait  qu'être  sincère  et  franc , 

Qui  me  vient  malgré  moi  d'une  ardeur  empressée, 

Sur  des  vers  qu'il  a  faits  demander  ma  pensée; 

Et  parce  que  j'en  use  avec  lionnêteté, 

Et  ne  le  veux  trahir,  lui,  ni  la  vérité, 

Il  aide  à  m'accabler  d'un  crime  imaginaire  ! 

Le  voilà  devenu  mon  plus  grand  adversaire! 

Et  jamais  de  son  cœur  je  n'aurai  de  pardon , 

Pour  n'avoir  pas  trouvé  que  son  sonnet  fût  l)on  ! 

Et  les  hommes,  morbleu  !  sont  faits  de  cette  sorte! 

C'est  à  ces  actions  que  la  gloire  les  porte  ! 

Voilà  la  bonne  foi ,  le  zèle  vertueux  , 

La  justice  et  l'honneur  que  Ton  trouve  chez  eux! 

Allons,c'esttroi)souffrirlescliagnnsqu'on  nous  forger 

Tirons-nous  de  ce  bois  et  de  ce  coupe-gorge. 

Puisque  entre  humains  ainsi  vous  vivez  en  vrais  loups, 

Traîtres,  vous  ne  m'aurez  de  ma  vie  avec  vous. 

PHILl.NTE. 

Je  trouve  un  peu  bien  prompt  le  dessein  où  vous  êtes; 

Et  tout  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  faites. 
I  Ce  que  votre  partie  ose  vous  imputer 
!  N'a  point  eu  le  crédit  de  vous  faire  arrêter  ; 
I  On  voit  son  faux  rapport  lui-même  se  détruire , 
;  Et  c'est  une  action  qui  pourroit  bien  lui  nuire. 

I  ALCESTE. 

Lui?  de  semljlables  tours  il  ne  craint  point  l'éclat  : 
n  a  permission  d'être  franc  scélérat  ; 
Et,  loin  qu'à  son  crédit  nuise  cette  aventure  , 
On  l'en  verra  demain  en  meilleure  posture. 

PHILINTE. 

Enfin,  il  est  constant  qu'on  n'a  point  trop  donné 
Aa  bruit  que  contre  vous  sa  malice  a  tourné; 


De  ce  côté  déjà  vous  n'avez  rien  a  rraindre  : 
Et  pourvotre  procès, dont  vous  fwjuvez  vou8[)laindre. 
Il  vous  est  en  justire  aisé  d  y  revenir, 
Ll  contre  cet  arrêt... 

ALCESTE. 

Non,  je  veux  m'y  tenir. 
Quelque  sensible  tort  rpiun  tel  arrêt  me  fa.sse, 
Je  me  garderai  bien  de  vouloir  (|u'on  le  casse  ; 
On  y  voit  trop  à  plein  le  bon  droit  maltraité  , 
Et  je  veux  qu'il  demeure  à  la  posl.rité 
Comme  une  manpie  insigne,  un  fameux  témoignage 
De  la  méchanceté  des  bouuues  de  notre  àf:e. 
Ce  sont  vini:t  mille  francs  qu'd  m'en  pourra  conter; 
!\Iais  pour  vingt  mille  francs  j'aurai  droit  de  pester 
Contre  l'iniquité  de  la  nature  humaine. 
Et  de  nourrir  pour  elle  une  immortelle  haine. 

l'IflLI.VTE. 

Mais  enfin... 

ALCE>TE. 

!Mais  enfin  vos  soins  sont  superflus. 
Que  pouvez-vous  ,  monsieur,  me  dire  là-dessus  ? 
Aurez-vous  bien  le  front  de  me  vouloir,  en  face , 
Excuser  les  horreurs  de  tout  ce  qui  se  passe  ? 

PHILIME. 

Non,  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  cpi'il  vous  plaît. 
Tout  marche  par  cabale  et  par  pur  intérêt  ; 
Ce  n'est  plus  que  la  ruse  aujourd'hui  qui  l'emporte  , 
El  les  hommes  devroient  être  faits  d'antre  .sorte. 
Mais  est-ce  une  raison  que  leur  peu  d'équité 
Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société  ? 
Tous  ces  défauts  humains  nous  donnent,  dans  la  vie. 
Des  moyens  d'exercer  notre  philosophie  : 
;  C'est  le  plus  bel  euiploi  rjue  trouve  la  vertu  ; 
Et ,  si  de  probité  tout  étoit  revêtu  , 
Si  tous  les  cœurs  étoient  francs ,  justes ,  et  dociles , 
La  plupart  des  vertus  nous  seroient  inutiles , 
Pui.s(ju'on  en  met  l'usage  à  [jouvoir,  sans  ennui, 
Supporter  daas  nos  droits  l'injustice  d'autrui  ; 
Et,  de  même  qu'un  cœur  dune  vertu  profonde... 

ALCESTE. 

:  Je  saisrpie  vous  parlez,  monsieur,  lemieuxdumonde; 

,  En  beaux  raisonnemenis  \(n\s  abondez  toujours; 

i  Mais  vous  perdez  le  temps  et  tous  vos  beaux  discours. 
La  raison  ,  pour  mon  bien,  veut  que  je  me  retire  : 
Je  n'ai  point  sur  ma  langue  un  assez  grand  empire; 
ï)e  ce  que  je  dirois  je  ne  répondrois  pas , 
Et  je  me  jetterois  cent  choses  sur  les  bras. 
Laissez-moi ,  sans  dispute,  attendre  Gélimène. 

^  Il  faut  qu'elle  consente  au  dessein  qui  m'amène  ; 

;  Je  vais  voir  si  son  cœur  a  de  l'amour  f)Our  moi  : 

I  Et  c'est  ce  moment-ci  qui  doit  m'en  faire  foi. 

'  PHILI>TE. 

I  Montoas  chez  Éliante  ;  attendons  sa  venue. 
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AI.r.ESTK. 

Non,  (lo  irop  lie  soiiei  je  luesens  r.iinc  cimie. 
MIez-vitiis-en  la  voir,  et  me  laissez  ciiliii 
Daiisi't'  pelil  coin  soniltre  avec  mon  noir  chaj^rin. 

l'IllLI.NTE. 

C'est  une  eom[<aij;nie  élrange  pour  allentlre  ; 
El  je  vais  oblij^or  l'Iiante  à  descendre. 

SCÈINE  IL 

cÉL^]È^b,  0]\^yTz,  alceste. 

OUOMF. 

Oui,  c'est  à  vous  de  voir  si,  par  desnœndssi  doux, 
IMailame,  vous  voulez  m'allacher  tout  à  vous. 
Il  me  faut  de  votre  anie  ime  pleine  assurance  : 
In  amant  là-dessus  n'aime  point  qu'on  balance. 
Si  l'ardeur  de  mes  feux  a  pu  vous  émouvoir, 
Vous  ne  devez  point  feindre  à  me  le  faire  voir  ; 
Et  la  preuve ,  après  tout ,  (jue  je  vous  en  demande , 
C'est  de  ne  plus  souffrir  qu' Alceste  vous  prétende; 
De  le  sacrifier,  madame ,  à  mon  amour, 
Et  de  chez  vous  enlin  le  bannir  dès  ce  jour. 

CIÎLIMÈNE. 

Mais  quel  sujet  si  grand  contre  lui  vous  irrite , 
Vous  à  qui  j'ai  tant  vu  parler  de  son  mérite  ? 

OUOME. 

Madame ,  il  ne  faut  point  ces  éclaircissements  ; 
Il  s'agit  de  savoir  (pielssonl  vos  sentiments. 
Choisissez ,  s'il  vous  plail ,  de  garder  l'un  ou  l'autre  : 
Ma  résolution  n'attend  rien  que  la  vôtre. 

ALCESTE  ,  sortant  du  coin  oh  il  ètoit. 
Oui,  monsieur  a  raison  ;  madame ,  il  faut  choisir; 
Et  sa  demande  ici  s'accorde  à  mon  désir. 
Pareille  ardeur  me  presse,  et  même  soin  m'amène; 
Mon  amour  veut  du  votre  une  nianiue  certaine  : 
Les  choses  ne  sont  plus  pour  traîner  en  longueur, 
Et  voici  le  moment  d'expliquer  votre  cœur. 

OUO.NTE. 

Je  ne  veux  point ,  monsieur,  d'une  flamme  importune 
Troubler  aucunement  votre  bonne  fortune. 

ALCESTE. 

Je  ne  veux  point ,  monsieur,  jaloux  ou  non  jaloux , 
Partager  de  son  cœur  rien  du  tout  avec  vous. 

O HONTE. 

Si  votre  amour  au  mien  lui  semble  préférable... 

ALCESTE. 

Si  du  moindre  penchant  elle  est  pour  vous  capable... 

'  OKONTE. 

Je  jure  de  n'y  rien  prétendre  désormais. 

ALCESTE. 

Je  jure  hautement  de  ne  la  voir  jamais. 

OIIONTE. 

Madame,  c'est  à  vous  de  parler  sans  contrainte. 


ALCESTE. 

Madame ,  vous  pouvez  vous  explitiner  sans  crainte. 

OIIONTE. 

Vous  n'avez  (|u'à  nous  dire  où  s'allaehent  vos  vœux. 

ALCESTE. 

Vous  n'avez  (ju'à  trancher,  et  choisir  de  nous  deux. 

OIIONTE. 

Quoi  !  sur  un  pareil  choix  vous  semblez  être  en  peine  ! 

ALCESTE. 

Quoi  !  votre  ame  balance ,  et  paroit  incertaine  ! 

CÉLIMÈNE. 

;  Mon  Dieu  !  que  cette  instance  est  là  hors  de  saison! 
I  Et  (jue  vous  lemoii^uez  tous  deux  peu  de  raison  ! 
;  Je  sais  prendre  parti  sur  cette  préférence  , 
I  Et  ce  n'est  pas  mon  ccpur  maintenant  ([ui  balance  :  . 
j  II  n'est  point  suspendu,  sans  doute,  entre  vous  deux  ; 
I  Et  rien  n'est  si  tôt  fait  ([ue  le  choix  de  nos  vœux. 
I  Mais  je  souffre,  à  vrai  dire,  une  gène  trop  forte 
I  A  prononcer  en  face  un  aveu  de  la  sorte  : 
I  Je  trouve  que  ces  mots,  (|ui  sont  désobligeants, 
I  Ne  se  doivent  point  dire  en  présence  des  gens; 
Qu'un  cœur  de  son  penchant  donne  assez  de  lumière, 
Sans  qu'on  nous  fasse  aller  juscju'à  rompre  en  visière; 
!  Et  qu'il  suflit  enlin  que  de  i>lus  doux  témoins 
Instruisent  un  amant  du  malheur  de  ses  soins. 

OUONTE. 

Non ,  non ,  un  franc  aveu  n'a  rien  que  j'appréhende  ; 
J'y  consens  pour  ma  part. 

ALCESTE. 

Et  moi ,  je  le  demande  ; 
C'est  son  éclat  surtout  qu'ici  j'ose  exiger, 
El  je  ne  prétends  point  vous  voir  rien  ménager. 
Conserver  tout  le  monde  est  votre  grande  élude  : 
Mais  plus  d'amusement,  et  plus  d'incertitude; 
Il  faut  vous  explicjuer  nettement  là-dessus , 
Ou  bien  pour  un  arrêt  je  prends  votre  refus; 
Je  saurai ,  de  ma  part ,  exi)li(|uer  ce  silence, 
El  me  tiendrai  pour  dit  tout  le  mal  (pie  j'en  pense. 

OKONTE. 

Je  vous  sais  fort  bon  gré ,  monsieur,  de  ce  courroux , 
Et  je  lui  dis  ici  même  chose  que  vous. 

CÉLLMÈNE. 

Que  VOUS  me  fatiguez  avec  un  tel  caprice  ! 
Ce  ([ue  vous  demandez  a-t-il  de  la  justice? 
El  ne  vous  dis-je  pas  quel  molif  me  retient  ! 
J'en  vais  prendre  pour  juge  Éliante  cpii  vient. 

SCÈNE    III.  I 

ÉLIANTE,  PHILINTE,  CÉLIMÊNE,  ORONTE,; 
ALCESTE. 

CÉLLMÏINE.  1 

Je  me  vois ,  ma  cousine ,  ici  i)ersécutée  ' 
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Par  lies  gens  donl  riiumenr  y  paroît  concert  ce. 
Ils  vculini  l'un  et  rautre,  avec  inènic  chaleur, 
Que  j e  prononce  entre  eux  le  choix (|ue  fait  mon  cœur, 
Et  que,  par  un  arrêt  qu'tn  face  il  nie  faut  rendre, 
Je  dcfemle  à  l'un  d'eux  tous  les  so'ns  (lu'il  peut  prcn- 
Dites-nioi  si  jamais  cela  se  fait  ainsi.  [dre. 

KLIANïi:. 

N'allez  point  là-dessus  nie  consulter  ici  ; 
Peut-être  y  pourriez-vous  être  mal  adressée , 
^   Et  je  suis  pour  les  gens  qui  disent  leur  pensée. 

I  OIIO.NTE. 

Madame ,  c'est  en  vain  que  vous  vous  défendez. 

.VLCESTE. 

i  Tous  vos  détours  ici  seront  mal  secondés. 

I  OKONTE. 

Il  faut ,  il  faut  parler,  et  lâcher  la  balance. 

ALCESTE. 

Il  ne  faut  que  poursuivre  à  garder  le  silence, 

OKONTE. 

Je  ne  veux  qu'un  seul  mot  |!Our  finir  no.s  débats. 

j  ALCESTE. 

I  Et  moi ,  je  vous  entends ,  si  vous  ne  parlez  pas. 

i 

SCÈNE    IV. 

ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE,  ÉLTANTE,  ALCESTE, 
I  PHlLIISTE,  ACASTE,CLITANDRE,  ORONTE. 

!  AC.\STE  ,  a  Cehmene. 

j  Madame,  nous  venons  tous  deux,  sans  vons  déplaire, 
I  Eclaircir  avec  vous  une  petite  affaire. 
j  clitaxdre  ,  «  Oroute  et  Alceste. 

I  Fort  à  propos,  messieurs,  vous  vous  trouvez  ici  ; 
'  Et  vous  êtes  mêlés  dans  cette  affaire  aussi. 
AUSINOÉ,  à  CèUméne. 

-Madame ,  vous  serez  surprise  de  ma  \iie  ; 
j  Mais  ce  sont  ces  messieurs  qui  causent  ma  venue  ; 
I  Tous  deux  ils  m'ont  trouvée ,  et  se  sont  plaints  à  moi 
I  D'un  trait  à  qui  mon  cœur  ne  sauroit  prêter  foi. 
I  J'ai  du  fond  de  votre  ame  une  trop  haute  estime 
I  Pour  vous  croire  jamais  capable  d'un  tel  crime; 

Mes  yeux  ont  démenti  k-urs  témoins  les  plus  forts, 
.  Et,  l'amitié  passant  sur  de  petits  discords, 
!  J'ai  bien  voulu  chez  vous  leur  faire  compagnie  , 
j  Pour  vous  voir  vous  laver  de  cette  calomnie. 

ACASTE. 

;  Oui,  madame ,  voyons  d'un  esprit  adouci 
I  Comment  vous  vous  prendrez  à  soutenir  ceci. 
I  Cette  lettre ,  par  vous ,  est  écrite  à  Clitandre. 

CLITANDRE. 

Vous  avez,  pour  A  caste,  écrit  ce  billet  tendre. 

ACASTE ,  o  Oroute  et  à  Alceste. 
Messieurs,  ces  traits  pour  vous  n'ont  point  d'obscurité , 
Et  je  ne  doute  pas  que  sa  civilité 
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A  connoîtresa  u>ain n'ait  Iroj»  su  vous  instruire. 
Mais  ceci  vaut  assez  la  peine  île  le  lire  ; 

«  Vous  êtes  un  étrange  homme,  de  condamner 
»  mon  enjouement,  et  de  me  reiirocher  cpic  je  n'ai 
"  jauiais  tant  de  joie  (jiie  lorsipie  je  ne  suis  pas  avec 
»  vous.  Il  n'y  a  rion  de  plus  injuste;  et,  si  vous  ne 
»  venez  bien  vite  me  deman<ler  pardon  de  cette  of- 
»  fense ,  je  ne  vous  la  pardonnerai  de  ma  vie.  .Notre 
»  grand  llandrin  de  vicomte... 

Il  devroit  être  ici. 
»  Notre  grand  llandrin  tle  vicomte ,  par  (pii  vous 
»  couunencez  vos  plaintes ,  est  un  houuue  (|ui  ne 
»  sauroit  me  revenir  ;  et ,  depuis  (pie  je  lai  vu  .  trois 
»  quarts  d'heure  durant ,  cracher  dans  un  puits  p(»ur 
»  faire  des  ronds,  je  n'ai  pu  jamais  prendre  bonne 
»  opinion  de  lui.  Pour  le  petit  marquis... 

C'est  moi-même,  messieurs,  sans  nulle  vanité. 
»  Pour  le  petit  marquis,  qui  me  tint  hier  long-temps 
»  la  main,  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si  mince  cpie 
»  toute  sa  personne ,  et  ce  sont  de  ces  mérites  (pii 
»  n'ont  que  la  cape  et  l'épée.  Pour  l'homme  aux  rti- 
»  bans  verts... 

(A  Alceste.) 

A  vous  le  dé ,  monsieur. 
»  Pour  l'homme  aux  rubans  verts,  il  me  divertit 
»  quelquefois  avec  ses  brus(pieries  et  son  chagrin 
»  bourru  ;  mais  il  est  cent  moments  où  je  le  trouve 
»  le  plus  fâcheux  du  monde.  El  pour  l'homme  à  la 
»  veste... 

CA  Oronte.) 

Voici  votre  pa(piet. 
»  Et  pour  l'homme  à  la  veste ,  qui  s'est  jeté  dans  le 
»  bel  esprit,  et  veut  être  auteur  malgré  tout  le  nion- 
»  de ,  je  ne  puis  me  donner  la  peine  d'écouler  ce 
»  qu'il  dit  ;  et  sa  prose  me  fatigue  autant  <pie  ses 
»  vers.  Mettez-vous  donc  en  tête  que  je  ne  me  di- 
»  vertis  pas  toujours  si  bien  (pie  vous  pensez  ;  que  je 
»  vous  trouve  à  dire  plus  que  je  ne  voudrois  dans 
»  toutes  les  parties  où  l'on  m'entraîne;  et  fjue 
»  c'est  un  merveilleux  assaisonnement  aux  plaisirs 
»  qu'on  goûte,  que  la  présence  des  gens  qu'on  aime. 

CLITAXnUE. 

Me  voici  maintenant,  moi. 
»  Votre  Clitandre ,  dont  vous  me  parlez,  et  qui  fait 
»  tant  le  doucereux ,  est  le  dernier  des  hommes  pour 
»  quij'auroisde  l'amitié.  11  est  extravagant  de  se  per- 
»  suader  cpi'on  l'aime  ;  et  vous  l'êtes  de  croire  (pi'on 
»  ne  vous  aime  pas.  Changez ,  pour  être  raisonnable, 
»  vos  sentiments  contre  les  siens  ;  et  voyez-moi  le 
»  plus  que  vous  pourrez ,  pour  m'aider  à  porter  le 
»  chagrin  d'en  être  obsédée.  » 
D'un  fort  beau  caractère  on  voit  là  le  modèle , 
Madame;  et  vous  savez  comment  cela  s'appelle. 
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Il  siiflil.  Nous  allons  .  l'un  et  l'aiilre,  en  tous  lieux  , 
Montrer  de  votre  nvur  le  [lorlrail  i-lorieux. 

ACAsri!:. 
J'uurois  de  (juoi  vous  dire,  el  belle  est  la  matière  ; 
Mais  je  ne  vous  tiens  pas  digne  de  ma  colère  ; 
K\  je  vous  ferai  voir  (jue  les  petits  maniiiis 
Ont ,  pour  se  consoler,  des  cœurs  du  plus  haut  pri\. 

SCENE    V. 

CKLIMENE,  1:LIANTE,  AKSINOÉ,  ALCESTE, 
OIVONTE ,  PllILINTE. 

OUONTK. 

(Juoi  !  de  cette  façon  je  vois  (ju'on  me  déchire , 
Après  tout  ce  (ju'à  moi  je  vous  ai  vu  m' écrire  ! 
Et  votre  cœur,  paré  de  beaux  semblants  d'amour, 
A  tout  le  genre  humain  se  promet  tour  à  tour  ! 
Allez  ,  j'élois  trop  dupe  ,  et  je  vais  ne  plus  l'être  ; 
Vous  me  laites  un  i)ien,  me  faisant  vous  connoilrc  : 
J'y  jirolile  d'un  cœur  (]u'ainsi  vous  me  rendez  , 
El  trouve  ma  vengeance  en  ce  que  vous  perdez. 

(A  Alcostc.) 

Monsieur,  je  ne  fais  plus  d'obstacle  à  votre  flamme, 
Et  vous  pouvez  conclure  affaire  avec  madame. 

SCÈNE  VL 

CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  Al\SINOÉ,  ALCESTE, 
PHILINTE. 

ARSiNOi:,  à  Céliméne. 
Certes  ,  voilà  le  trait  du  monde  le  plus  noir  ; 
Je  ne  m'en  saurois  taire,  et  me  sens  émouvoir. 
Voit-on  des  procèdes  (|ui  soient  pareils  aux  vcMres? 
Je  ne  prends  ]»oint  de  i»art  aux  intérêts  des  autres; 

(MoDiraiit  Alocste.) 

IMais,  monsieur,  (pie  chez  vous  fixoit  votre  bonheur. 
Un  homme  comme  lui,  de  mérite  et  d'hoimeur, 
El  qui  vous  chérissoit  avec  idolâtrie , 
Devoit-il...? 

ALCESTi:. 

l>aissez-moi,  madame,  je  vous  prie. 
Vider  mes  intérêts  moi-même  là-dessus; 
Et  ne  vous  chargez  point  de  ces  soins  superlliis. 
Mon  cœur  a  l)eau  vous  voir  prendre  ici  sa  (pierelle  , 
Il  n'est  point  en  état  de  payer  ce  grand  zèle; 
El  ce  n'est  pas  à  vous  (pie  je  pourrai  songer, 
Si,  par  tm  autre  choix,  je  cherche  à  me  venger. 

M'.siNoi';. 
Ile!  croyez-vous,  monsieur,  (|u"on  ait  celte  j)ens('e, 
Et  que  de  vous  avoir  on  soit  tant  empressée  ? 
.le  vous  trouve  un  esprit  bien  plein  de  vanité , 
Si  de  cette  créance  il  peut  s'être  llatte. 
l,e  rebut  de  madame  est  une  marcliandise 
l)onl  on  aiu'oit  irrand  tort  d'être  si  fort  éprise. 
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Détnuupez-vous,  de  grâce,  et  portez-le  moins  haut. 
Ce  ne  sont  pas  des  gens  connue  moi  (|u'il  nous  faut. 
Vous  ferez  bien  encorde  soupirer  pour  elle. 
Et  je  brûle  de  voir  une  union  si  belle. 

SCÈNE  VIL 

CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ARSINOÉ , 
PHILINTE. 

!  ALCESTE  ,  à  Céliméne. 

I  Hé  bien  !  je  me  suis  tu ,  malgré  ce  que  je  voi , 

I  Et  j'ai  laissé  parler  tout  le  monde  avant  moi. 

\i-je  plis  sur  moi-même  un  assez  long  empire? 
I  Et  puis-je  maintenant...? 

j  CÉLIMÈNE. 

I  Oui,  vous  pouvez  lout  dire; 

Vous  en  êtes  en  droit,  lors(|ue  vous  vous  plaindrez] 

Et  de  me  reprocher  tout  ce  (pie  vous  voudrez. 
]  J'ai  tort ,  je  le  confesse  :  el  mon  ame  C(mfiise 
!  Ne  cherche  à  vous  payer  d'aucune  vaine  e.xcnse. 
1  J'ai  des  autres  ici  méprisé  le  courroux  ; 
1  Mais  je  tombe  d'accord  de  mon  crime  envers  vous. 
I  Voire  raisonnement,  sans  doute,  est  raisonnable; 
I  Je  sais  combien  je  ilois  vous  paroître  coupable , 
j  Que  toute  chose  dit  (pie  j'ai  i»u  vous  trahir, 

El  qu'enfin  vous  avez  sujet  de  me  haïr. 

Faites-le,  j'y  consens. 

ALCESTE. 

Hé  !  le  puis-je ,  traîtresse  ? 
Puis-je  ainsi  triompher  de  toute  ma  tendresse? 
Et,  qiioi(pie  avec  ai'deur  je  veuille  vous  haïr, 
Trouvé-je  un  cœnir  en  moi  tout  prêt  à  m'obéir? 

(A  Éliante  et  à  Pliiliutc.) 

Vous  voyez  ce  que  peut  une  indigne  tendresse. 
Et  je  vous  fais  tous  deux  témoins  de  ma  foiblesse.  ! 
Mais ,  à  vous  dire  vrai ,  ce  n'est  pas  encor  tout , 
El  vous  allez  me  voir  la  pousser  jusqu'au  bout , 
ftlontrer  (jue  c'est  à  tort  (pie  sages  on  nous  nommej 
El  que  dans  tous  les  cœurs  il  est  toujours  derhommej 

(A  Ct'linii'iio.)  j 

Oui,  je  veux  bien ,  perfide,  oublier  vos  forfaits  ; 
J'en  .saurai,  dans  mon  ame,  excuser  tous  les  traits 
Et  me  les  couvrirai  du  nom  d'une  foiblesse 
Où  le  vice  du  temps  porte  votre  jeunesse, 
Pourvu  que  votre  cœur  veuille  donner  les  mains 
Au  dessein  (pie  j'ai  fait  de  fuir  tous  les  humains, 
VA  (pie  dans  mon  désert,  où  j'ai  fait  vœu  de  vivre, 
\'ous  soyez  ,  sans  tarder,  résolue  à  me  suivre. 
C'est  par-là  seulement  que,  dans  tous  les  esprits, 
Vous  pouvez  réparer  le  mal  de  vos  écrits, 
El (pi'après  cet  éclat  (pi'un  noble  cœur  abhorre. 
Il  peut  m'ctre  permis  de  vous  aimer  encore. 

CÉF.IMÈAE. 

Moi ,  renoncer  au  monde  avant  (pie  de  vieillir, 
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Et  dans  votre  désert  aller  m'ensevclir! 

ALCESTE. 

Et,  s'il  faut  qu'à  mes  feux  voire  flamme  réponde. 
Que  vous  doit  importer  tout  le  reste  du  monde? 
Vos  désirs  avec  moi  ne  sont-ils  pas  contents? 

CÉLIMÈNE. 

La  solitude  effraie  une  ame  de  vingt  ans. 
Je  ne  sens  point  la  mienne  assez  grande,  assez  forte. 
Pour  nie  résoudre  à  prendre  un  dessein  de  la  sorte. 
Si  le  don  de  ma  main  peut  contenter  vos  vœux, 
Je  pourrai  me  résoudre  à  serrer  de  tels  nœuds  ; 
Et  l'hymen... 

ALCESTE. 

Non.  Mon  cœur  à  présent  vous  déteste, 
Et  ce  refus  lui  seul  fait  plus  cpie  tout  le  reste. 
Puisque  vous  n'êtes  point,  en  des  liens  si  doux  , 
Pour  trouver  tout  en  moi ,  connue  moi  tout  en  vous, 
Allez ,  je  vous  refuse;  et  ce  sensible  outrage 
De  vos  indignes  fers  pour  jamais  me  dégage. 

SCÈNE   VIII. 

ÉLIANTE,  ALCESTE,  PIIIUNTE. 

ALCESTE ,  à  Éliauie. 

Madame,  cent  vertus  ornent  votre  beauté , 
Et  je  n'ai  vu  qu'en  vous  de  la  sincérité  ; 


De  vous,  depuis  long-temps, Je  fais  mi  cas  extrême; 
IMais  laissez-moi  loujoins  voiiseslimer  <le  même, 
K[  souffrez  cpie  mon  cteur,  dans  ses  tronliles  divers, 
Ne  se  présente  |)()iut  à  riidniicin'  d(!  vosi'eis; 
.le  m'en  sens  trop  indigne,  el  cununeneeà  connoitre 
Quele  ciel  pour  cennnid  nem'avoit  point  fait  naître; 
Que  ce  seroit  pour  vous  un  hommage  trop  bas, 
Que  le  rebut  d'un  conu-  cpii  ne  vous  valoil  pas  , 
Et  (prenliu... 

ÉLIANTE. 

Vous  pouvez  suivre  cette  pensée: 
Ma  main  de  se  donner  n'est  pas  embarrassée; 
Et  voilà  votre  ami,  sans  Iroft  m'inquiéter, 
Qui,  si  je  l'en  priois,  la  pourroil  ac-cepler. 

IMJILINTE. 

Ah!  cet  honneur,  madame,  est  toute  mon  envie, 
Et  j'y  sacrilierois  et  mon  sang  et  ma  vie. 

ALCI'STE. 

Puissiez-vous ,  pour  goûter  de  vrais  contentements, 

L'un  pour  l'autre  à  jamais  garder  ces  sentiments  ! 

Trahi  de  toutes  parts  ,  accablé  d'injustices  , 

.Te  vais  sortir  d'un  gouffre  où  trionqdient  les  vices  , 

Et  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté 

On  d'être  homme  d'honneur  on  ail  la  libertc-. 

PHILIXTE. 

Allons,  madame ,  allons  employer  toute  chose 
Pour  rompre  le  dessein  que  son  cœur  se  propose. 
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COMEDIE  EN  TROIS  ACTES.  —  ^666. 


PERSONNAGES. 

ClinONTE.  pùro  de  Lucindc. 

M CINDK,  lillc  do GtTontc. 

LKA.M)UK .  aiiKinl  de  Lucindc. 

StiA.NAIUXI.i;,  mari  de  Marlliic. 

MAUTI.M:,  fcMiiiic  de  Ssanarellc. 

M.  UOBKHT,  voisin  de  Sganarelle. 

VALiCUE,  diilliesli(iiie  de  Gérontc. 

LICAS,  mari  de  Jacqueline. 

JACOLELIAE.  nouriiee  chez  Géronte,  et  femme  de  Lucas. 

TUIBAIT,  père  de  rerrin ,  ) ,, „ 

i>i;i;uiN.  il''^"'""-'- 


t«>*r<-<^-c*c-«-t^<  c^frc-e-cr 


ACTE  PREMIER. 

Le  lliéàlre  représente  une  foret. 


SCErSE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE ,  MARTINE. 

SGANARELLE. 

Non ,  je  te  dis  que  je  n'en  veux  rien  faire,  et,  que 
c'est  à  moi  de  parler  et  d'être  le  maître. 

MARTINE. 

Et  je  te  dis,  moi,  que  je  veux  que  tu  vives  à  ma 
fantaisie ,  et  (jue  je  ne  me  suis  point  mariée  avec  toi 
pour  souffrir  tes  frodaines. 

SCA.NAUKLLE. 

Oli!  la  ;,a-an(l('  fitii^ue  (pie  d'avoir  une  femme!  et 
(pi'Aristote  a  bien  raison  quand  il  dit  (ju'une  fennne 
est  pire  ([u'un  démon  ! 

MAUTINE. 

Voyez  un  peu  l'habile  homme,  avec  son  benêt 
d'Aristote. 

SGANAIIKIJ.E. 

<  )iii  .  Ii.iliile  lioiiiiiK'.  Tri)iiv('-iiioi  MU  faiscMir  de  fa- 


gots qui  sache  comme  moi  raisonner  des  choses,  qui 
ait  servi  six  ans  un  fameux  médecin,  et  qui  ail  su  dans 
son  jeune  âge  son  rudiment  par  cœur. 

MARTLNE. 

Peste  du  fou  fieffé  ! 

SGANARELLE. 

Peste  de  la  carogne  ! 

MARTINE. 

Que  maudits  soient  l'heure  el  le  jour  où  je  m'avi- 
sai d'aller  dire  oui  ! 

SGANARELLE. 

Que  maudit  soit  le  bec  cornu  '  de  notaire  qui  me 
lit  signer  ma  ruine  ! 

MARTINE 

C'est  bien  à  toi,  vraiment,  à  te  plaindre  de  cette  af- 
faire. Devrois-tu  être  un  seul  moment  sans  rendre 
grâces  an  ciel  de  m'avoir  pour  ta  femme  ?  et  méri- 
tois-lu  d'épouser  une  personne  comme  moi  ? 

SGANARELLE. 

11  est  vrai  que  tu  me  fis  trop  d'honneur,  et  que  j'eus 
lieu  de  me  louer  la  première  nuit  de  nos  noces  I  lié! 
morbleu  !  ne  me  fais  point  parler  là-dessus  :  je  dirois 
de  certaines  choses... 

MARTINE. 

Quoi  ?  que  dirois-tu  ? 

SGANARELLE. 

Paste ,  laissons  là  ce  chapitre.  Il  suffit  que  nous  sa- 
vons ce  (pie  nous  savons ,  et  que  tu  fus  bienheureuse 
de  me  trouver. 

MARTINE. 

Qu'appelles-tu  bien  heureuse  de  te  trouver  !  Un 
homme  (pii  me  réduit  à  rh(ipilal ,  un  débauché,  un 
traître,  (pii  me  mange  tout  ce  que  j'ai  !... 

SGANARELLE. 

Tu  as  menti  :  j'en  liois  une  partie, 

■  Bec  cornu  est  une  imit;ition  du  mot  italien  becco ,  qui  s'gni- 
(ie  bouc.  (B.)  —  Les  vieux  conteurs  emploient  quckpicfois  ces 
deux  mots  réunis  dans  le  sens  de  eornard. 
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MARTINE. 

Qui  me  vend,  pièce  ù  pièce ,  tout  ce  qui  est  tl;uis  le 
logis  I... 

SGANARELLE. 

C'est  vivre  de  ménage. 

MARTINE. 

Qui  m'a  ôté jusqu'au  lit  que j'a vois.'... 

SGANARELLE. 

Tu  l'en  lèveras  plus  matin. 

.MARTINE. 

Enfin  qui  ne  laisse  aucun  meuble  dans  toute  la 
maison!... 

SGANARELLE. 

On  en  déménage  plus  aisément. 

MARTINE. 

Et  qui,  du  matin  jus([u'au  soir,  ne  fait  que  joui  r  et 
que  boire  ! 

SGANARELLE. 

C'est  pour  ne  me  point  ennuyer. 

MARTINE. 

Et  que  veux-tu,  pendant  ce  temps,  «pie  je  fasse 
avec  ma  famille  ? 

SGANARELLE. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira. 

MARTINE. 

J'ai  quatre  pauvres  petits  enfants  sur  les  bras... 

SGANARELLE. 

Mets-les  à  terre. 

MARTINE. 

Qui  me  demandent  à  toute  heure  du  pain. 

SGANARELLE. 

Donne-leur  le  fouet  :  quand  j'ai  bien  bu  et  bien 
mangé ,  je  veux  cpie  tout  le  monde  soit  soûl  dans  ma 
maison. 

MARTINE. 

Et  tu  prétends,  ivrogne,  que  les  choses  aillent  tou- 
jours de  même  ? 

SGANARELLE. 

Ma  femme,  allons  tout  doucement,  s'il  vous  plaît. 

MARTINE. 

Que  j'endure  éternellement  tes  insolences  et  tes 
débauches  ? 

SGANARELLE. 

Ne  nous  emportons  point,  ma  femme. 

MARTINE. 

Et  que  je  ne  sache  pas  trouver  le  moyen  de  te  ran- 
ger à  ton  devoir  ? 

SGANARELLE. 

Ma  femme,  vous  savez  que  je  n'ai  pas  l'ame  endu- 
rante ,  et  que  j'ai  le  bras  assez  bon. 

MARTINE. 

Je  me  moque  de  tes  menaces. 

SGANARELLE. 

iMa  petite  femme,  ma  mie,  votre  peau  vous  dé- 
mange ,  à  votre  ordinaire. 


MARTINE. 

Je  te  montrerai  bien  que  je  ne  te  crains  nullemeni . 

s(;anarei.le. 
Ma  chère  moitié ,  vous  avez  envie  de  me  dénilur 
quel(|ue  chose  '. 

I  MARTINE. 

j      Crois-tu  que  je  m'éptMivanle  de  tes  paroles? 

!  SGANVRELLE. 

!  Doux  objet  de  mes  vœux,  je  vous  fpttlerai  les 
,  oreilles. 

MARTINE. 

;      Ivrogne  que  lu  es  ! 

I  SGANARELLE. 

Je  vous  battrai. 

MARTINE. 

Sac  à  vin  ! 

SGANARELLE. 

I      Je  vous  rosserai. 

I  MARTINE. 

Infâme  : 

SGANARELLE. 

Je  vous  étrillerai. 

j  MARTINE. 

I      Trailre  !  insolent  !  trompeur  I  lâche  :  coquin  !  pcn- 
dard  !  gueux!  bélitre!  fripon!  maraud!  voleur! 

SGANARELLE. 

Ah  !  vous  en  voulez  donc  ? 

(.Sganarelle  prend  un  biton ,  et  bat  sa  femme.) 
MARTINE,  criaut. 
Ah!  ah!  ah!  ah! 

SGANARELLE. 

Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  apaiser. 

I  SCENE  II. 

:     M.  ROBERT,  SGANARELLE,  MARTINE. 

:  Holà!  holà  !  holà  !  Fi  !  Qu'est  ceci?  Quelle  infamie  ' 

Peste  soit  le  coquin,  de  battre  ainsi  sa  femme! 
:  MARTINE  ,  à  M.  Robert. 

\      Et  je  veux  qu'il  me  batte ,  moi  ! 

j  M.    ROBERT. 

I      Ah  !  j'y  consens  de  tout  mon  cœur. 

MARTINE. 

De  quoi  vous  mèlez-vous? 

M.    ROBERT. 

J'ai  tort. 

MARTINE. 

j      Est-ce  là  votre  affaire? 

!  M.    ROBERT. 

I      Vous  avez  raison. 

I  '  Ceci  est  encore  un  Uiclon  populaire;  on  le  trouve  dan.-  I.i 
^  Comédie  des  Proverbes ,  d'Adrien  de  Montluc  :  «  Si  tu  m'ini- 
[  »  portuncs  davantage,  tu  me  déroiv ras  un  .«oufllet.  »  (A.) 
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Vnvfz  un  ppii  rct  impcrliiinil,  nui  veiil  cmpèclier         l.l  vous  (Hes  un  iiui.erliiK'iit  de  vous  insérer  des 
'  .  .  I  ./•!•• IV  ..,..-.     «... /^:...-. ,  ,i:i  ,..,»..~._.. 


Ifs  in.iiis  (h-  liallro  li'iirs  rcmincs! 

M.    ItOBIMlT. 

Je  me  rt'tractc. 

M  A  UT  I  m;. 
0»ravi'Z-voiis  à  voir  là-dt  ssiis  •' 

M.    IIOBKUT. 

IWen. 

maktim:. 
Est-ce  à  vous  (Ty  inetlre  le  nez? 

M.    nODEHT. 

Non. 

MARTINE. 

Mêlez-vous  (le  vos  affaires. 

M.    KOUKUT. 

.le  ne  dis  plus  mot. 

MARTINE. 

Il  me  plaît  dèlrc  battue. 

M.    ROBERT. 

D'accord. 

MARTINE. 

Ce  n'est  pas  à  vos  dépens. 

M.    ROBERT. 

Il  est  vrai. 

MARTINE. 

Et  vous  êtes  un  sol  de  venir  vous  fourrer  où  vous 
n'avez  que  faire. 

(Elle  lui  donne  un  sonf.let.) 
M.  ROBERT,  à  Scjaiiarellp. 
Compère,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon 
cœur.  Faites ,  rossez ,  l)attez  comme  il  faut  votre 
femme  ;  je  vous  aiderai ,  si  vous  le  voulez. 

SGANARELLE. 

Il  ne  me  plaît  pas,  moi. 

M.    ROBERT. 

Ah  !  c'est  une  autre  cliosc. 

SGANARELLE. 

.le  la  veux  battre,  si  je  le  veux  ;  et  ne  la  veux  pas 
battre,  si  je  ne  le  veux  pas. 

M.    ROBERT. 

Fort  bien. 

SGANARELLE. 

C'est  ma  fenune  ,  et  non  [)as  la  vôtre. 

.M.    ROBERT. 

Sans  doute 

SGANARELLE. 

^'ous  n'avez  rien  à  me  commander. 

M.    ROBERT. 

D'accord. 

SGANAI'.KLLE, 

•le  n'ai  ([ue  faire  de  votre  aide. 

M.    RORERT. 

Très-volontiers. 


affaires  d'aulriii.  Apprenez  (pieCieéroii  dit  (pi'entre 
l'arbre  et  le  doi^l  il  ne  faut  |toinl  melire  l'ccorce. 

(11  liai  M.  Roliert,  et  le  eliawe.J 

SCÉINE  III. 

SGANARELLE,  MARTINE. 

SGANARELLE. 

(  )ii  eà  !  faisons  la  paix  nous  deux.  Touche  là. 

MARTINE. 

Oui ,  après  m'avoir  ainsi  battue  ! 

SGANARELLE. 

Cela  n'est  rien.  Touche. 

MARTINE. 

Je  ne  veux  pas. 

SGANARELLE. 

Hé? 

MARTINE. 

Non. 

SGANARELLE. 

Ma  petite  femme  ! 

MARTINE. 

Point. 

SGANARELLE. 

Allons ,  le  dis-je. 

MARTINE. 

Je  n'en  ferai  rien. 

SGAiNARELLE. 

Viens ,  viens ,  viens. 

MARTINE. 

Non;  je  veux  être  en  colère. 

SGANARELLE. 

Fi  !  c'est  une  bagatelle.  Allons ,  allons. 

MARTINE. 

Laisse-moi  là. 

SGANARELLE. 

Touche ,  le  dis-je. 

.tIARTINE. 

Tu  m'as  trop  maltraitée. 

SGANARELLE. 

lié  bien  !  va ,  je  te  demande  pardon;  mets  là  ta 
main. 

MARTINE. 

Jeté  le  pardonne  {bas,  h  pari)-,  mais  tu  le  paieras. 

SGANARELLE. 

Tu  es  une  folle  de  prendre  i^arde  à  cela  :  ce  sont 
petites  choses  (pii  sont  de  temps  en  temps  nécessai- 
res dans  l'amitié  ;  et  cinq  ou  six  coups  de  bâton,  en- 
tre gens  qui  s'aiment ,  ne  font  que  ragaillardir  l'af- 
fection. Va  ,  je  m'en  vais  au  bois ,  et  je  te  promets 
aujourilhui  plus  d'un  cent  de  fagots. 
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SCÈNE  IV. 

I  MARTINE. 

'      Va,  qiiel(iue  mine  que  je  fasse,  jl"  n'oublierai  pas 
|i  mon  ressentiment;  et  je  bri'ile  en  moi-même  de  troii- 
!  ver  les  moyens  de  te  punir  des  coups  (pie  tu  m'iis 
donnes.  Je  sais  bien  (pi'une  l'onnne  a  toujours  dans 
;  les  mains  de  (pioi  se  venger  d'un  mari  :  mais  e'est 
une  punition  trop  délicate  [lour  mon  pendard  :  je 
j  veux  une  vengeance  qui  se  fasse  un  peu  mieux  sen- 
tir; et  ce  n'est  pas  contentement  pour  l'injure  que 
j'ai  reçue. 

j  SCÈNE  V. 

NALÈRE,  LUCAS,  MARTINE. 

j  LUCAS  ,  «  Valère  ,  sauft  voir  Martine. 

I  Parguienne  !  j'avons  pris  là  tous  deux  une  guéhle 
j  de  commission  ;  et  je  ne  sais  pas,  moi,  ce  «pie  je  pen- 
'  sons  attraper. 

;  VALÈiii!; ,  0  Lucas  ,  sans  voir  Martine. 

I     Que  veux-tu,  mon  pauvre  nourricier?  il  faut  bien 

ol)éir  à  noire  uuiitre  :  et  puis,  nous  avons  intérêt, 

l'un  et  l'autre,  à  la  santé  de  sa  lille,  notre  maîtresse; 

;  et  sans  doute  son  mariage ,  différé  par  sa  maladie , 

I  nous  vaudra  quelque  récompense.  Horace  ,  (pii  est 

[  libéral,  a  bonne  part  aux  prétentions  qu'on  peut  avoir 

i  sur  sa  personne;  et  quoiqu'elle  ait  fait  voir  de  l'ami- 

I  lié  poiir  un  certain  Léandre  ,  tu  sais  bien  que  son 

père  n'a  jamais  voulu  cous'enlir  à  le  recevoir  pour  son 

i  gendre  ' . 

MAUTiNE  ,  rérant  à  part,  se  croyant  seule. 
Ne  puis-je  point  trouver  quelque  invention  |)our 
me  venger  ? 

LUCAS ,  à  T^alère. 
Mais  quelle  fantaisie  s'est-il  boutée  là  dans  la  tète  , 
puisque  les  médecins  y  avont  tous  pardu  leur  latin  ? 
VALÉRE ,  à  Lucas. 
On  trouve  quelquel'ois  ,  à  force  de  chercber ,  ce 
qu'on  ne  trouve  pas  d'abord  ;  et  souvent  en  de  sim- 
ples lieiix... 

MARTINE  ,  se  croijaiit  toujovrs  seule. 
Oui,  il  faut  que  je  m'en  venge  à  (luelque  prix  (pie 
ce  soit.  Ces  coups  de  bâton  me  reviennent  au  c(riir, 
je  ne  les  saurois  digérer;  et...  {Heurtant  Valèi  cet  Lu- 
cas.) Ah  l  messieurs,  je  vous  demande  pardon;  je 


j  '  Dans  la  liste  il(;s  personnages ,  Valèrc  est  qualifié  de  clames- 
lique  de  Géronte.  Ce  mot  vient  du  latin  clomim,  maison,  fa- 
•inille ,  et  siguitie  (jui  est  de  la  maison .  qui  est  de  la  famille.  On 
IJnia  laissé  cette  acception  dans  ces  phrases  :  la  vie  domrstif/iir, 
\le  bonheur  (htmesliquc,  c'est-à-dire  la  vie  de  l'aniiile,  le  hon- 
lieurde  la  famille.  Il  est  probable  (lue  Vaièrc  est  altaché  à  G('. 
ronteen  (pialité  d'intendant  ou  de  secrétaire. 
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ne  vous  voyois  pas ,  et  ciiercliois  dans  ma  tête  quel- 
que chose  qui  m'embarrasse. 

VALÈRE. 

Chacun  a  ses  soins  dans  le  monde,  et  nous  clier- 
chons  aussi  ce  (pie  nous  voudrions  bien  trouver. 

MARTINE. 

Seroit-ce  (piehpie  chose  où  je  vous  puisse  aider  ? 

VALÈUE. 

Cela  se  pourroit  faire;  et  nous  tâchons  de  rencon- 
trer quelque  habile  homme,  (piehpie  médecin  par- 
ticulier, (pii  pût  donner  (piehpie  soulagement  à  la 
lille  de  notre  maître,  alla(piée  d'une  maladie  (]ui  lui 
a  ôté  tout  d'un  cou|»  l'usage  de  la  langue,  l'iusieurs 
médecins  ont  déjà  épuisé  toute  leur  science  après 
elle  :  mais  on  trouve  parfois  des  gens  avec  des  secrets 
admirables ,  de  certains  remèdes  particuliers ,  qui 
font  le  plus  souvent  ce  ipie  les  autres  n'ont  su  faire; 
et  c'est  là  ce  (pie  homs  cherclmns. 

MARTINE  ,  /;rt.v  ,  it  part. 

Ah  !  (pie  le  ciel  m'inspire  une  admirable  invention 
pour  me  venger  de  mon  pendard  !  {Haut.)  Vous  ne 
pouviez  jamais  vous  mieux  adresser  pour  rencontrer 
ce  que  vous  cherchez  ;  et  nous  avons  un  homme  ,  le 
plus  merveilleux  honmie  du  monde  pour  les  mala- 
dies désespérées. 

VALÈRE. 

lié  !  de  grâce,  où  pouvons-nous  le  rencontrer  ? 

MARTINE. 

Vous  le  trouverez  maintenant  vers  ce  petit  lieu 
(pie  voilà  ,  (pii  s'amuse  à  couper  du  bois. 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  coupe  du  bois  ! 

VALÈRE. 

Qui  s'amuse  à  cueillir  des  .simples,  voulez-vous 
dire  ? 

MARTINE. 

Non;  c'est  un  homme  extraordinaire  qui  se  plaît 
à  cela  ,  fantas(piie,  bizarre,  quinteux,  et  (pie  vous  nu 
prendriez  jamais  pour  ce  (ju'il  est.  H  va  vêtu  d'une 
fa(;on  extravagante,  affecte  (pielquefois  de  paroître 
ignorant ,  tient  sa  science  renfermée ,  et  ne  fuit  rien 
tant  tous  les  jours  que  d'exercer  les  merveilleux  ta- 
lents (pi'il  a  eus  du  ciel  pour  la  médecine. 

VALÈRE. 

C'est  une  chose  admiraltle  ,  que  tous  les  grands 
hommes  ont  toujours  du  cai)rice,  (pielque  petit  grain 
de  folie  mêlé  à  leur  science. 

MARTINE. 

La  folie  de  celui-ci  est  plus  grande  qu'on  ne  peut 
croire  ,  car  elle  va  parfois  jusqu'à  vouloir  être  battu 
pour  demeurer  d'accord  de  sa  capacité  ;  et  je  vous 
donne  avis  (pie  vous  n'en  viendrez  pas  à  bout,  (pi'il 
n'avouera  jamais  qu'il  est  médecin,  s'il  se  le  met  en 
fantaisie ,  (pie  vous  ne  preniez  chacun  un  bâton  ,  et 
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ne  le  réduisiez  ,  à  force  de  coups,  A  vous  confesser  à 
la  lin  ce  ([u'il  vous  cadiera  d'abord.  C'est  ainsi  que 
nous  en  usons  quand  nous  avons  besoin  de  lui. 

VALKKE. 

\  oilà  une  ('Iraniîe  folie  ! 

MAUTINE. 

Il  est  vrai  ;  mais ,  après  cela  ,  vous  verrez  qu'il  fait 
des  merveilles. 

VALÈUli. 

Ct)iMnK'nt  s'appelle-t-il  ? 

maktim:. 

11  s'ajipelle  Sganarelle.  Mais  il  est  aisé  à  connoître.  j 
C'est  un  lioniuie  ipii  a  une  lar!j:e  barl)e  noire,  et  qui  } 
porte  une  fraise  ,  avec  lui  habit  jaune  et  vert.  | 

LUCAS.  I 

l'n  habit  jaune  et  varl  !  C'est  donc  le  médecin  des 
parro(|ue(s  ? 

vALiuu:. 

Mais  est-il  bien  vrai  (ju'il  soit  si  habile  (juc  vous  le 
dites  ? 

MARTINE. 

Comment!  c'est  un  homme  qui  fait  des  miracles. 
11  y  a  six  mois  qu'ime  femme  fut  abandonnée  de  tous 
les  autres  médecins  :  on  la  tenoit  niorte  ,  il  y  avoit 
déjà  six  heures ,  et  l'on  se  disposoit  à  l'ensevelir , 
lorscpron  y  lit  venir  de  force  l'homme  dont  nous  par- 
lons. Il  lui  mit,  l'ayant  vue,  une  petite  goutte  de 
je  ne  sais  (pioi  dans  la  bouche  ;  et ,  dans  le  même 
mstant,  elle  se  leva  de  son  lit,  et  se  mit  aussitôt  à 
se  promener  dans  sa  chambre  comme  si  de  rien  n'eût 
été. 

LLCAS. 

Ml.' 

VALÈIŒ. 

Il  falloii  (|ue  ce  fût  (iuel(|iie  go.iiie  d'or  potable. 

.M  A  II  II  Mi. 

(]ela  poiirroil  bien  être.  11  n'y  a  pas  trois  .seiuai- 
iii's  encore  cpi  un  jeune  enfant  de  douze  ans  tomba 
du  haut  du  clocher  en  bas,  et  se  brisa  sur  le  pavé  la 
tète  ,  les  bras  et  les  jambes.  On  n'y  eut  pas  plus  tôt 
amené  notre  homme ,  (pi'il  le  frotta  par  tout  le  corps 
ii'uu  certain  onjruent  (pi'il  sait  faire;  et  l'enfant  aus- 
.s.lôt  se  leva  sur  ses  pieds,  et  courut  jouer  à  la  fossette. 

I.LCAS. 

Ahl 

\  ALKUi:. 

Il  faut  (pie  cet  iiomnu-Ià  ait  la  médecine  univer- 
selle. 

MARTINE. 

Qui  en  doute  ? 

I.ICAS. 

TétigUf'!  vlà  justement  riioiume  qu'il  nous  faut. 
A  Ions  vite  le  <liarriier. 


VALEUi;. 

INous  vous  remercions  du  plaisir  (|ue  vous  nous 
faites. 

MARTINE. 

Mais  souvenez-vous  bien  au  moins  de  l'avertisse- 
ment (jue  je  vous  ai  donné, 

LUCAS. 

lié!  morguenne!  laissez-nous  faire  :  s'il  ne  lient 
qu'à  battre  ,  la  vache  est  à  nous. 

VALÈUE,  «  Lacas. 

Nous  sommes  bien  heureux  d'avoir  fait  cette  ren- 
contre; etj'encon(;ois,  pour  moi,  la  meilleure  espé- 
rance du  monde. 

SCÈWE    VI. 

SGANARELLE,  YALERE,  LUCAS. 

SGANAUELLE,  c1uviia»t  derrière  le  théâtre. 
La,  la,  la... 

VALÈUE. 

J'entends  quelqu'un  qui  chante ,  et  qui  coupe  du 
bois.  I 

stiANARELLE  ,  entrant  sur  le  théâtre  avec  une  bou-l 
teille  à  sa  main,  sans  apercevoir  ]'alére  et  Lucas.  ] 
La,  la,  la...  Ma  foi,  c'est  assez  travaillé  pour  boirej 
un  coup.  Prenons  un  peu  d'haleine.  (Âpres  avoir  bu.) 
Voilà  du  bois  ([ui  est  salé  comme  tous  les  diables. 
(Il  chante.) 
Qu'ils  sont  doux, 
llouteille  jolie, 

Qu'ils  sont  doux. 
Vos  petits  glougloux  ! 
Mais  mon  sort  feroit  bien  des  jaloux , 
Si  vous  étiez  toujours  remplie. 
Ah  !  bouteille  ma  mie. 
Pourquoi  vous  videz-vous  ? 
Allons,  morbleu!  il  ne  faul  point  engendrer  de 
mélancolie. 
I  VALÈUE,  bus.  à  Lucas. 

Le  voilà  lui-même. 

i^vcxs  y  bas  .  à  Valcrt'.  i 

'.      Je  pense  que  vous  dites  vrai,  et  que  j'avons  boutéi 
I  le  nez  dessus. 

'  VALÈUE. 

Soyons  de  près. 

!  scxyxniiiA.i-.,  embrassant  sa  bouteille. 

;      Ah  !  ma  petite  friponne!  cpie  je  l'aime,  mon  petit 

j  bouchon!  (Il  chante.)  {^percevant  Falcre  et  Lucas 
qui  Vexamineut,  il  baisse  la  voix.)  Mais  mon  sort..., 
feroit...  bien  des., .jaloux,  si...  {Voiiant  qu'on  rexa-\ 
mine  (le  plus  pi  es.)  Que  diable  !  à  qui  en  veulent  ces| 

!  î,vus-la?  I 
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VALÈRE ,  à  Lucas. 
C'est  lui  assurément. 

LUCAS, «  Valcie. 
Le  vlà  tout  craché  coiniue  on  nous  Ta  défigure. 

(Sganarelle  jwse  la  Iwuteille  à  terre;  et  Valère  se  Iwissaiil 
pour  le  saluer,  comme  il  croit  que  c"est  à  dessein  de  l.i 
prendre,  il  la  met  de  l'autre  côté  :  Lucas  faisant  la  nu-mr 
chose  que  \alùre,  Sganarelle  reprend  sa  boiilfillc.  cl  li 
tient  contre  son  estomac,  avec  divers  gestes  qui  font  un  jeu 
de  Uiéàtre.) 

StiANAHliLLK  ,  Ù  pUit. 

Ils  consultent  en  me  regaiilanl.  Quel  dessein  aii- 
roienl-ils  ? 

VALÈRE. 

IMonsiem-,  n'est-ce  pas  vous  (jui  vous  appelez  Sga- 
narelle  ? 

SGANARELLE. 

Hé  !  quoi  ? 

VALÈRE. 

Je  vous  demande  si  ce  n'est  pas  vous  qui  se  nomme 
Sganarelle  ? 

SGANARELLE  ,  se  tournant  vers  Falère ,  puis 

vers  Lucas. 
Oui  et  non,  selon  ce  (pie  vous  lui  voulez. 

VALÈRE. 

INous  ne  voulons  que  lui  faire  toutes  les  civilités, 
(jue  nous  poiu-rons. 

SGANARELLE. 

En  ce  cas,  c'est  moi  qui  se  nomme  Sganarelle, 

VALÈiiE. 

Monsieur,  nous  sommes  ravis  de  vous  voir.  On 
nous  a  adressés  à  vous  pour  ce  que  nous  cherchons  ; 
el  nous  venons  implorer  votre  aide ,  dont  nous  avons 
besoin. 

SGANARELLE. 

Si  c'est  quelque  chose ,  messieurs,  qui  dépende  de 
mon  petit  nég;ce.  je  suis  tout  prêt  à  vous  rendre 
senice. 

VALÈRE. 

Monsieur,  c'est  trop  de  grâce  que  vous  nous  faites. 
Mais,  monsieur,  juvrez-vous,  s'il  vous  plaît;  ie 
soleil  pourroit  vous  incommoder. 

LUCAS. 

Monsieur,  l)outez  dessus. 

SGANARELLE,  «  ]Hirt. 

Voici  des  gens  bien  pleins  de  cérémonie. 

(11  se  couvre.) 

VALÈRE. 

Monsieur,  il  ne  f.uit  pas  trouver  étrange  que  nous 
venions  à  vous  ;  les  habiles  gens  sont  toujours  re- 
cherchés, et  nous  sommes  instruits  de  votre  capa- 
cité. 


SGANARELLE. 

Il  est  vrai,  messieurs ,  queje  suis  le  premier  liouuue 
du  momie  puiu'  faire  des  fagots. 

VALÈRE. 

Ab  !  miinsieur  !... 

SGANARELLE. 

Je  n'y  épargne  aucune  chose,  et  les  fais  d'une  fa- 
çon qu'il  n'y  a  rien  à  dire. 

VALÈRE. 

^Monsieur,  ce  n'est  pas  cela  dont  il  esi  (piestinM. 

SGANARELLE. 

I^lais  aussi  je  les  vends  cent  dix  sous  le  cent. 

\  Al. ÈRE. 

INe  parlons  point  de  cela ,  s'il  vous  itiail. 

SGANARELLE. 

Je  vous  promets  que  je  ne  saurois  les  donner  à 
moins. 

VALÈRE. 

I      Monsieur,  nous  savons  les  choses. 

I  ' 

I  SGANARELLE. 

Si  vous  savez  les  choses,  vous  savez  que  je  h.-s 
vends  cela. 

VALÈRE. 

INIonsieur,  c'est  se  moquer  que... 

SGANARELLE. 

Je  ne  me  mo(pie  point,  je  n'en  puis  rien  raballre. 

VALÈRE. 

Parlons  d'autre  façon,  de  grâce. 

SGANARELLE. 

Vous  en  pourrez  trouver  autre  pari  à  moins  ;  il  y 
a  fagots  et  fagols  :  mais  pour  ceux  (pie  je  fais... 

VALÈRi;. 

;      Hé  !  monsieur,  laissons  là  ce  discours. 

SGANARELLE. 

Je  vous  jure  que  vous  ne  les  auriez  pas,  s'il  s'en 
falloit  un  double. 

VALÈRE. 

Hé  !  fi  ! 

SGANARELLE. 

Non ,  en  conscience  ;  vous  en  paierez  cela.  Je  vous 
parle  sincèrement ,  et  ne  suis  pas  houtme  à  surfaire. 

VALÈRE. 

Faut-il,  monsiem-,  ([u'ime  per.'^olme  connue  vous 
s'amiL-^e  à  ces  grossières  feintes  ,  s'abaisse  à  parler  de 
la  sorte!  ({u'un  homme  si  savant ,  un  fameux  méde- 
cin, connue  vous  êtes,  veuille  se  (k'guiser  aux  yeux 
du  monde ,  et  tenir  enterrés  les  beaux  talents  (|u'il  a  ' 

SGANARELLE  ,  à  part. 

Il  est  fou. 

VALÈRE. 

De  grâce,  moasieur,  ne  dissimulez  point  a\ec 
nous. 

SGANARELLE. 

Coiumeot  ? 
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i.LCAS. 

Icml  CL'  Uipulage  ne  sari  de  rian  ;  je  .savons  cm 
(|ue  je  savons. 

SGANAKELLE. 

Qiini  (liiiic  !  (|iie  me  voulez-vous  dire?  l'uiir  (jui 
me  prenez-vous  f 

VALÈIU:. 

Pour  ce  (jne  vous  ùies,  pour  un  grand  médecin. 

SGANAKELLE. 

Médecin  vous-même;  je  ne  le  suis  point ,  el  je  ne 

l'ai  jamais  etc. 

VALKIIE  ,  bas. 
Voil;\  sa  ftdic  (lui  le  tient.  {Haut.)  !\Ionsieur,  ne 
veuille/  pas  nier  les  choses  davantage  ;  et  n'en  ve- 
nons poiiil ,  s'il  vous  [liait  ,  à  de  fâcheuses  exlrc- 
iiiilcs. 

SGANARELLE. 

A  quoi  donc? 

VALiiUE. 

A  de  certaines  choses  dont  nous  serions  marris. 

SGANAKELLE. 

Parbleu  !  venez-en  à  tout  ce  qu'il  vous  pla'-a;  je 
ne  suis  point  médecin ,  et  ne  sais  ce  que  vous  me 
voulez  dire. 

VALÈiiE ,  bas. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  se  servir  du  remède.  (Haut.)  \ 
Monsieur,  encore  un  coup,  je  vous  prie  d'avouer  ce 
que  vous  êtes. 

LLCAS. 

lié!  létiiîiic!  ne  lantiponez  point  davantage,  el 
confessez  à  la  fraïuiuetle  (pie  v's  êtes  médecin. 

SCiANAKE LLE  ,  à  J)art. 

J'enrage. 

VALÈnE. 

A  (pioi  lion  nier  ce  qu'on  sait  ? 

LLCAS. 

Pounpiui  toutes  ces  fraimes-là ?  A  quoi  est-ce  (pie 
t;a  vous  sari  ? 

SGANAKELLE. 

Messieurs  ,  en  un  mot  autant  qu'en  deux  mille , 
je  vous  dis  que  je  ne  suis  point  médecin. 

VALÈKE. 

Vous  n'("'les  point  médecin  i' 

.SGANAKELLE. 

r^'on. 

LUCAS. 

V'n'èles  pas  médecin  ? 

SGANAKELLE. 

INon,  vous  dis-je. 

VALÈKE. 

l'iiisque  vous  le  voulez,  il  f.uil  s'y  résoudre. 

(.Ils  j)iTiiiiiril  cli.iciiii  iiii  kiloii,  cl  le  fr.iiipLiit, 

s(;anakelle. 

Ah!  ah  !  ali  !  iiiessieuis,  je  suis  tout  ce  (pTil  vniis 
])laira. 


\  ALEKE. 

l'ourquoi,  monsieur,  nous  obligez- vous  à  celle 
violence  ? 

LICAS. 

A  (pioi  bon  nous  bailler  la  peine  de  vous  battre  ? 

VALÈKE. 

Je  vous  assure  ipic  j'en  ai  tous  les  regrets  du 
monde. 

LlCAS. 

Par  ma  ligué  !  j'en  sis  fâché,  franchement. 

SGANAKELLE. 

Que  diable  est  ceci ,  messieurs?  De  grâce  ,  esl-ce 
I)our  rire ,  ou  si  tous  deux  vousexlravaguez,  de  vou- 
loir (pie  je  sois  médecin  ? 

VALÈKE. 

Quoi  !  vous  ne  vous  rendez  pas  encore,  et  vous 
vous  défenilez  d'être  médecin  ? 

SGANAKELLE. 

Diable  emporte  si  je  le  suis  ! 

LUCAS. 

11  n'est  pas  vrai  qu'ous  savez  médecin? 

SGANAKELLE. 

Non,  la  peste  m'étouffe  !  (  Ils  recommencent  à  le 
battre.)  Ah!  ah!  Hé  bien!  messieurs,  oui,  puisque 
vous  le  vouiez ,  je  suis  médecin  ,  je  suis  médecin  ; 
apothicaire  encore,  si  vous  le  trouvez  bon.  J'aime 
mieux  consentir  à  tout  que  de  me  faire  assommer. 

VALÈKE. 

Ah  !  voilà  (pii  va  bien ,  monsieur;  je  suis  ravi  de 
vous  voir  raisonnable. 

LUCAS. 

Vous  me  boutez  la  joie  au  cœur,  quand  je  vous 
vois  parler  comme  ça. 

VALÈKE. 

Je  vous  demande  pardon  de  tonte  mon  ame. 

LUCAS. 

Je  vous  demandons  excuse  de  la  libarté  que  j'a- 
vons  prise. 

SGANAKELLE  ,  «  part. 

Ouais,  seroil-ce  bien  moi  ipii  me  tromperois ,  et 
serois-jc  devenu  méileciii  sans  m'en  être  aperçu  ? 

VALÈKE. 

ftlonsieur,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  nous 
montrer  ce  que  vous  êtes  ;  et  vous  verrez  assurément 
(pie  vous  en  serez  satisfait. 

SGANAKELLE. 

I  IVIais,  messieurs,  dites-moi,  ne  vous  trompez- 
vous  [)oint  vous-mêmes  '.'  Kst-il  bien  assuré  que  je 
sois  médecin  ? 

LUCAS. 

(  )ui ,  |iar  ma  ligué  ! 

se.  AN  A 15  ELLE. 

'Pdiil  de  iMtn  :' 
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vali:ke. 
Saus  doule. 

SGA.\AUi;i,LE. 

Diable  eniporle  si  je  les  a\  ois  ! 

\  ALÈliK. 

Coininent  1  vous  Oies  le  plus  habile  lueileeiii  du 
monde. 

SGANAIlELLt:. 

Ab.'ah! 

LUCAS. 

Un  médecin  (]ui  a  gari  je  ne  sais  combien  de  ma- 
ladies. 

SGA.XABELLE. 

ïndieu  ! 

^ ALÈKE. 

Une  fennue  éloil  tenue  pour  morte  il  y  avoil  six 
heures;  elle  eloil  prèle  à  ensevelir,  lorsque  avec  une 
;joutle  de  quehpie  chose  vous  la  fites  revenir  el  mar- 
cher d'abord  par  la  chambre. 

I  SGANARELLE. 

j     Peste  ! 

i  LLCAS. 

•  Un  petit  entant  de  douze  ans  se  laissil  choir  du  haut 
j  d'un  clocher,  de  cpioi  il  eut  la  tète,  les  jand)es  el  les 
I  bras  casses;  et  vous,  avec  je  ne  sais  quel  onguent, 
I  vous  fites  qu'aussitôt  il  se  relevit  sur  ses  [)ieds  ,  el 
s'en  fut  jouer  à  la  fossette. 

SGA.\A11ELLE. 

Diantre  ! 

VALÈIIE. 

Enlin ,  monsieur,  vous  aurez  conlenlemenl  avec 
nous,  et  vous  gagnerez  ce  que  vous  voudrez  en  vous 
laissant  conduire  oii  nous  prétendons  vous  mener, 

SGA.NAUELLE. 

Je  gagnerai  ce  que  je  voudrai? 

VALÈRE. 

Oui. 

SGA.NAllELLE. 

Ah!  je  suis  médecin,  sans  contredit.  Je  Tavoisou- 
'i  blié  ;  mais  je  m'en  ressouviens.  De  quoi  est-il  ipics- 
tion?  où  faut-il  se  transporter? 

VALÈRE. 

Nous  vous  conduirons.  Il  est  (pieslioii  d'aller  voir 
une  lil  e  (p.ii  a  i)erdu  la  parole. 

SGANAUELLE. 

Ma  foi ,  je  ne  l'ai  pas  trouvée. 

VALÈUE, 

^Bas  i  Lucas.)       (A  Sganarellc.) 
il  aime  à  rire.  AUons,  monsieur. 

SGANAIiELLE. 

Sans  une  robe  de  médecin? 

VALi:HE. 

Nous  en  prendrons  une. 

SGANARELLE,  présetitatit  sa  bouteille  a  )  dlrir. 

Tenez  cela  ,  vous  voilà  ou  je  mets  mes  juh  ps. 
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I  l'uis  se  luuniaiit  vers  Lucas  en  crachaut.)  Vous, 
marchez  là-ilessus,  i)ar  ordonnance  du  médecin. 

}  LICAS. 

I       Palsanguenne !  vlà  un  médecin  quimeplailje 
■  pensi'  (ju'il  réussira  ,  car  il  est  bouflon. 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  une  cliambre  de  la  maison  de  Géionie. 


SCÈINE   PREMIERE. 

GÉRONTE,  VALÈRE,  LLCAS, 
JACQUELI\E. 

VALÈRE. 

Oui ,  monsieur,  je  crois  que  vous  serez  satisfait  ; 
et  nous  vous  avons  amené  le  plus  grand  médecin  du 
monde. 

LICAS. 

Oh  !  morguenne!  il  faut  tirer  l'échelle  après  ceti- 
là;  et  tous  les  autres  ne  sont  pas  daignes  de  li  dé- 
chausser ses  sonliés. 

VALÈKE. 

C'est  un  homme  qui  a  fait  des  cures  merveilleuses. 

LUCAS. 

Qui  a  gari  des  gens  qui  étiant  morts. 

VALÈRE. 

11  est  un  peu  capricieux,  comme  je  vous  ai  dit;  et, 
parfois  ,  il  a  des  moments  où  son  esprit  s'échaiipe,el 
ne  paroit  pas  ce  qu'il  est. 

LUCAS. 

Oui ,  il  aime  à  bouffonner  ;  et  l'an  diroit  parfois  , 
ne  v's  en  déplaise,  (pi'il  a  quelque  petit  coup  de  ha- 
che à  la  tête. 

VALÈRE. 

Mais,  dans  le  fond,  il  est  toute  science  ;  [et  bien 
souvent  il  ilit  des  choses  tout-à-fait  relevées. 

LUCAS. 

Quand  il  .s'y  boute  ,  il  parle  tout  lin  drail  comme 
s'il  lisoit  dans  un  livre. 

VALÙ:u;. 

Sa  réputation  s'est  déjà  répandue  ici;  et  tout  le 
monde  vient  à  lui. 

GÉllO.NTE. 

Je  meurs  d'envie  tie  le  voir;  faites-le-moi  vite 
venir. 

VALÈilE. 

Je  vais  le  (]U('rir. 
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GEllOMK,  JACQUELINE,  LLCAS. 


J.VCOl  KLI.Mi. 

Parinali.numsiciii-,  ceti-cirerajusU'iiK'nlcei|u';int 
l'ail  les  autres,  ,1e  |K'nse  ([tie  ce  sera  (iiieiissi  ([iit'iinii  ; 
el  la  nieilleiire  médeeaine  ^\n^i  l'an  j»oiirn)il  bailler  à 
M)lre  lille,  ce  seroil,  selon  moi,  un  biaii  el  bon  mari, 
pour  (lui  aile  eûl  de  rami(|uic. 
(;kiu).\te. 

Ouais  !  nourrice,  ma  mie,  vous  vous  mêlez  de  bien 
des  choses  ! 

LLCAS. 

Taisez-vous,  noire  minagère  Jacquelaine;  ce  n'esl 
pas  à  vous  à  bouler  là  voire  nez, 

JAC(}UELL\E. 

Je  vous  (lis  el  vous  douze  ([ue  Ions  ces  médecins     jiHg.  '..^  i,  ^.„  |„„i  ^i  sage  pour  voir  ce  (pi'i'l  li  la 
n'y  leroul  rian  ([ue  de  l'iau  claire;  ([ue  voire  lille  a  ckiiOMi:. 


jeune  Uol)in ,  où  elle  avoit  boulé  son  amiiiuié  ;  el  vlà 
(pie  la  pauvre  crialurc  on  esl  devenue  jaune  comme 
iMi  c(»in  ,  el  n'a  point  prolile  loul  depuis  ce  lemps-là, 
(i'csl  un  bel  exemple  i>our  vous,  munsiem'.  On  n'a 
(pie  sonplaisir  eiicemonde;  et  j'aimerois  mieux  bail- 
ler à  ma  lille  eun  bon  mari  (pii  li  lut  agrialile,  (jue 
toutes  les  renies  de  la  IJiausse. 

GÉUONTK. 

Pesle  !  madame  la  nourrice,  comme  vous  déboisez! 
ïaisez-vous,  je  vous  prie;  vous  prenez  trop  de  soin, 
et  vous  éc'baufrez  votre  lait. 
LUCAS,  fiappaiii^  ù  chaque  pJirase  (ju'v'  dit .  sur 
V épaule  de  (icronlc. 
Morgue!  tais-loi;  l'es  euneimperlinenle.  Monsieu 
n'a  (pie  faire  de  tes  discours,  et  il  sait  ce  (pi'il  a  à 
faire.  !\K'le-toi  de  donner  à  léler  à  Ion  enfant ,  sans 
tant  faire  la  raisonneuse.  Monsieu  est  le  père  de  sa 

ut. 


besoin  d'autre  chose  (pie  de  rliibarbeelde  séné,  cl 
(pi'iin  mari  esl  un  emiflàtre  ipiigaril  tous  les  maux 
deslilles. 

ciiuoNTE. 

Est-elle  en  état  niainlenanl  ipi'on  s'en  voulût  char- 
ger avec  rinfirmilé  (pi'ellea/  l'^l  lor.s(iiie  j'ai  été  dans 
le  dessein  de  la  marier,  ne  .s' est-elle  pas  opposée  à 
mes  volontés? 

jac(jli:li.\e. 

Je  le  crois  bian;  vousli  vouliez  bailler  eun  homme 
(ju'alle  n'aime  point.  Que  ne  preniais-vous  ce  mon- 
.sieur  [.iandre,  (pii  li  toiiclioilau  c(rur?alleauroil  été 
fort  obéissante;  et  je  m'en  vas  gager  (pi'illaprendroit 
li,  comme  aile  esl,  si  vous  la  li  vouillais  donner, 
cÉiio.Mi:. 

Ce  Léandre  n'est  pas  ce  ([u'il  lui  faut,  il  n'a  pas  du 
bien  coimne  l'autre. 

JAC(^LEL1.NE. 


Tout  doux  !  Oh  !  tout  doux  ! 
LUCAS,  frappant  encore  sur  l'épaule  de  Gôronte. 
Monsieu,  je  veux  un  peu  la  morlilier,et  li  appren- 
dre le  respect  (jualle  vous  doit. 

GÉUOME. 

Oui.  IMais  ces  gestes  ne  sont  pas  nécessaires. 

scÈrsE  III. 

YALÈRE,  SGANARELLE,  CÉRONTE, 
LUCAS,  JACQUELINE, 

VALÈRE. 

Monsieur,  préparez-vous.  Voici  notre  médecin  ([tii 
cnlre. 

GÉRO.NTE ,  rt  SfjanareUe. 

Monsieur,  je  suis  ravi  devons  voir  chez  moi,  et  j 
nous  avons  jïrand  besoin  de  vous. 


Il  aeun  oncle  (jui  est  si  riche,  dont  il  est  héri(piié  !     s(iA.\Aiu:LLE,  en  robe  de  7>}(kteciu  ,  avec  un  chapeau 
(^liiio.NTE.  I  des  plus  pointus. 

Tous  ces biensà  venir  me  semblent  autant  de  chan-  |      Ilippocrate  dit...  ipie  nous  nous  couvrions  tous 
sons.  Il  n'est  rien  tel  (pie  ce  ipion  lient;  et  l'on  court     deux. 

grand  ri.sipic  de  .s'abus' r,  lorsque  l'on  compte  sur  le  géro.nte. 

bien  (pi'iin  aulre  vous  garde.  La  mort  n'a  pas  ton-  '      I]i[)pocrate  dit  cela"? 
jours  les  oreilles  ouvertes  aux  vœux  et  aux  prières  sganarelle. 

de  messieurs  It  s  héritiers;  el  Ion  a  le  temps  d'avoir 
les  dents  longues,  l(irs(pron  attend  pour  vivre  le  Ire- 
pas  (le  (pieiiiu'iiii. 

JAC(3UKLI>E. 

IJnlin,  j'ai  toujours  ouï  dire  (pien  mariage,  comme 
ailleurs,  contentement  pas.se  riclies.se.  Les  pères  et 
les  mères  ant  celle  maudite  couleiime  de  demander 
toujours  .  Ou'a-t-il?  el  Qu'a-l-elle?  el  le  compère 
l'iarrea  marie  salilleSimuiielteau  gros  Tliomas pour 
ou  (piaKpiic  (le  \aii;ue  ((u'd  a\<iil  davantage  (pie  le 


Oui. 

G  É  ROME. 

Dans  (piel  chapitre,  s'il  vous  plaît'? 

SGAiNAUELLE. 

Dans  son  chapitre...  des  chapeaux, 

(JÉRÔME. 

Puisipie  Ilippocrate,  le  dit,  il  le  faut  faire. 

SGANARELLE. 

Monsieur  le  iiK-dcein.  ayant  appris  les  )nerveil- 

Mises  choses... 
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GliKO.ML. 

A  qui  parlez-vous ,  de  grâce  ? 

SGA.NAlŒLLi:. 

A  vous. 

GÉnoNTE. 

Je  lie  suis  pas  médecin. 

SGANAItELLi:. 

Nous  n'èles  pas  médecin? 

GÉRONTIi. 

Non  ,  vraiment. 

SGANARELLE. 

Tout  de  bon? 

GÉUO.NTE. 

Tout  de  lion. 

(SganaiTlle  prend  un  bâton ,  et  frappe  GcUoiite.) 
Ah!  ah!  ah! 

SGAXAllELLE. 

^'ous  êtes  médecin  maintenant  :  je  n'ai  jamais  eu 
d'autres  licences. 

GÉnoNTE,  à  Valère. 
Quel  diable  d'homme  m'avez-vous  là  amené  ? 

VALÈRE. 

Je  vous  ai  bien  dit  (|ue  c'étoit  un  médecin  i?ogue- 
nanl. 

GÉRONÏE. 

Oui:  mais  je  l'enverrois  promener  avec  ces  gogue- 
narderics. 

LLCAS. 

Ne  prenez  pas  garde  à  (,'a,  monsieur,  ce  n'est  (pie 
pour  rire. 

GÉROXTE. 

Cette  raillerie  ne  me  plait  pas. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardoii  de  la  liberté 
(pie  j'ai  prise. 

GÉROME. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

SGANARELLE. 

Je  suis  fdcbé... 

GÉRONTE. 

Cela  n'est  rien. 

S(;\NARELLE. 

L)es  coups  de  bàtoiL.. 

GÉUONTi;. 

Il  n'y  a  pas  de  mal.  | 

SGANARELLE.  i 

Que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  donner. 

GÉRONTE. 

^e  parlons  |)li!s  de  cela.  Monsieur,  j'ai  une  lilL- 
qui  est  tombée  ilans  une  étrange  maladie. 

SGANARELLE. 

Je  suis  ravi,  monsieur,  que  votre  fille  ail  besoin  de 
moi  ;  et  je  soubailerols  de  tout  mon  cœur  (pie  vous 
en  eussiez  besoin  aussi ,  vous  et  toute  votre  lamille, 
fiour  vous  témoigner  l'ciivie  (jne  j'aide  vous  servir. 


GERONTE. 

Je  vous  suis  obligé  de  ces  sentiments. 

SGANARELLE. 

Je  vous  assure  (pie  c'est  du  meilleur  de  iiiun  aine 
que  je  vous  parle. 

GÉRONTE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

SGANARELLE. 

Comment  s'appelle  votre  lille? 

GÉRONTE. 

Lucinde. 

SGANARELLE. 

Lucinde  !  Ah  !  beau  nom  à  niédicamenter  '  l.u- 
cinde  ! 

GÉRONTE. 

Je  m'en  vais  voir  un  peu  ce  qu'elle  fait. 

S(;anarelle. 
Qui  est  cette  gramle  l'cmme-là? 

<îÉRONTE. 

C'est  la  nourrice  d'un  [lelil  enfant  (pie  j'ai. 

SCÈNE   IV. 

SGANARELLE ,  JACQUELINE,  LUCAS. 

SGANARELLE  ,  fl  part. 

Peste!  le  joli  meuble  que  voilà!  {Ilaitt.)  Ah!  nour- 
rice, charmante  nourrice ,  ma  médecine  est  la  trc's- 
luimble  esclave  de  votre  nourricerie  ,  et  je  voudrois 
bien  être  le  petit  poupon  fortuné  (jui  tétàl  le  lait  de 
vos  bonnes  gra("es.  [Il  lui  porte  la  main  sur  le  sein.) 
'Jous  mes  remèdes ,  toute  ma  science,  toute  ma  ca- 
pacité est  à  votre  service  ;  et... 

LUCAS. 

Avec  votre  permission,  monsieu  le  médecin,  lais- 
sez li  ma  femme,  je  vous  prie. 

SGANARELLE. 

Quoi  !  elle  est  votre  femme  ? 

LICAS. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ail!  vraiment  je  ne  .savois  pas  cela,  et  je  m'en  ré- 
jouis pour  l'amour  de  l'un  et  de  l'autre. 

,11  fait  scintilaiil  de  vouloir  eiiilnasscr Lucas,  et  cintirassc 

la  iiourrice.1 

LUCAS,  tiraut  Sijanarclle,  et  se  remeitaui  entre  lui 

et  sa  femme. 

Tout  doucement ,  s'il  vous  jjlait. 

SGANARELLE. 

Je  VOUS  assure  que  je  suis  ravi  que  vous  soyez  unis 

ensemble  :  je  la  félicite  d'avoir  un  mari  comme  vous  ; 

et  je  vous  f(''licile,  vous,  d'avoir  une  femme  si  belle, 

si  .sage,  et  si  bien  faite  comme  elle  est. 

'Faisant  encore  sémillant  d'eniltrasser  Lucas,  '|iil  lui  Icnil  les 

liras .  il  i)asse  dessous ,  et  embrasse  encore  la  nourrice.) 


hi 
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Il  i;  AS  ,  le  tiianl  eiuDic. 
lie  !  Icliguf!  puiiil  l;iiil  de  coiiipliiiieiUs  ,  je  vous 
supplie. 

.SC.VN.VUELI.K. 

IN'e  V(»iil('z-V(tiis  |i;is  ([ue  je  me  réjouisse  avec  vous 
il'iiii  si  lui  .issiiiililajje? 

Ll  CAS. 

Avec  iiini  l.int  (|M'il  vous  plaira;  mais  avec  ma 
femme,  Irève  de  saiimuuie. 

SCJ.VNAIlliLM:. 

Je  iirends|)ail  eicalemeiil  au  hoiilieiirdetotis  deux; 
el  si  je  vous  embrasse  pour  vous  lemoi^ner  ma  joie, 
je  l'embrasse  de  même  pour  lui  en  lemoi^iier  aussi. 

^llcoiitiiiiirlc  inr-iiii'jcii.) 
1,1  CAS,  /e  tirant  pour  la  troisième  fois. 
Ah  !  varlii^iié,  monsieur  le  médecin,  (pie  de  lanli- 
ponages  '  ! 

SCÈNE  V. 

GÉORGIE,  SGANARELLE,  LUCAS, 
JACQUELINE, 

(JÉKOME. 

iMonsieur,  \oici  (oui  à  l'heure  ma  lille  ipi'on  va 
V  ous  amener. 

S(;a.\ai!elh;. 
Je  l'allends  ,  monsieur,  avec  loiile  la  médecine. 

GiiuoNTL;. 
Où  est-elle/ 

SGANAKELLE,  Se  tuucllunt  le  front. 
Là-dedans. 

«iÉKONTE. 

Fort  bien. 

S(;A>AnELLE. 

Mais,  comme  je  m'intéresse  à  loule  voire  famille , 
il  faut  (pie  j'(  ssaie  un  peu  le  lail  de  votre  nourrice, 
el  (pie  je  visite  son  sein. 

(il  s'iipproclie  (le  Jaaiiiclinc) 
LUCAS  ,  /('  tirant,  et  lui  faisant  faire  la  pirouette. 
Nannain;  namnain  ;  je  n'avons  (pie  faire  de  (;a. 

S(iA.NAUEM  E. 

C'est  l'oflice  des  médeeins  de  voir  les  lélons  des 
nourrices. 

M  CAS. 

II  ^^nia  ofiice  (pii  (piieniie,  je  sis  voire  sarvilei:r. 

.s(;anaueele. 
As-tu  bien  la  hardiesse  de  fopposiT  au  médeciny 
Hors  de  là. 

I.ICAS. 

Je  me  nioipie  de  (;a. 

'  Mol  hml(si|iic  r\  popiilairi-  drja  imii  en  iis,ij;r  (lu  |ciii|.,s  tic 
MolitTc.  /.(iiilipinhi ,  c'i'si  cliiianci-  mic  iirrM.iiiic ,  rriiimycr, 
la  faligiirr  par  <l<'s  ioinjniiiisnii  rl.^  iriiporluiiili'!.  ridiniics. 


s(;A.\AitELLE  ,en  le  regardant  de  travers. 
Je  te  donnerai  la  lièvre. 
JAC(JUELI.\E,  prcHflJit  Lueas  par  le  bras,  et  lui  fai- 
sant faire  aussi  la  pirouette. 
Ole-toi  de  là  aussi;  est-ce  (pie  je  ne  suis  pas  assez 
grande  pour  me  défendre  moi-même ,  s'il  me  l'ail 
queiupie  chose  (pii  ne  soil  pas  à  faire? 

LUCAS. 

Je  ne  veux  pas(iu'il  le  tâte  ,moi. 

SCANAKELLE. 

l'i  !  le  vilain,  (pii  est  jaloux  de  sa  femme  ! 

(;ÉUO.ME. 

\ Oiei  ma  lille. 

SCÈINE  VI. 

LUCINDE,  GÉRONTE, SGANARELLE, 
YALE!\E,  LUCAS,  JACQUELINE. 

S(JANAilELLE. 

Est-ce  là  la  malade? 

GÉllOME. 

Oui.  Je  n'ai  (prellede  lille;  et  j'aurois  tous  les  re- 
grets du  monde  si  elle  venoit  à  mourir. 

SGANAKELLE. 

Qu'elle  s'en  garde  bien!  11  ne  faut  pas  (pielle 
meure  sans  l'ordonnance  du  médeciiu 

G  É  HOME. 

Allons,  nn siège. 

SGANARELLE,  assis  entre  Gérante  et  Lueinde. 

Voilà  une  malade  ipii  n'est  pas  tant  dégoûtante , 
et  je  tiens  (pi'un  homme  bien  sain  s'en  accominode- 
roil  assez. 

GÉaOME. 

Vous  lavez  fait  rire,  monsieur. 

SGANAKELLE. 

Tant  mieux  :  lors(pie  le  médecin  fait  rire  le  ma- 
lade, c'est  le  meilleur  signe  du  monde.  {//Lueinde.) 
Hé  bien  !  de(pioi  esl-il  (pieslion?  Quavez-vous?  Quel 
est  le  mal  ipie  vous  sentez  ? 

Lici.NDE,  [.ortant  sa  niain  à  sa  bouche,  à  sa  télé, 
et  sous  son  n)enlo)i. 

llan,  hi ,  bon  ,  han. 

SGANAIÎELLE. 

Hé  !  (pie  dit(^s-vous? 

LiciNOE  continue  les  mêmes  fjestcs. 
llan,  hi,  bon,  han,  bi,  bon. 

SGANARELLE. 

Quoi? 

LLCIXDE. 

llan,  bi.  bon. 

SGANAKEl.LE. 

llan,  bi,  bon,  ban,  ha.  Je  ne  vous  enleiids  point. 
Quel  dialtlede  lan!,Mge  esl-ce  là? 
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r.EI\0.\TE. 

Monsieur,  c'est  là  s;i  mahidie.  l'Ile  est  devenue 
muette,  sans  que  jusqiics  ici  on  en  ait  pu  savoir  la 
cause;  et  c'est  un  accident  qui  a  fini  reculer  son  ma- 
riage. 

SGAX.VUELLE. 

Et  pourquoi? 

G  i:  ROME. 

Celui  qu'elle  doit  cpouserveut  attendre  .sa  guéri- 
son  pour  conclure  les  choses. 

.SGANAUELLE. 

Et  qui  est  ce  sot-là,  qui  ne  veut  pas  que  sa  femme 
soit  muette?  Plût  à  Dieu  (pie  ma  feuune  cùl  cette 
maladie!  je  me  garderois  bien  de  la  vouloir  guérir. 

GÉRO.NÏE. 

Enfin,  monsieur,  nous  vous  prions  d'employer 

lous  vos  soins  pour  la  soulager  de  son  mal. 

SGANAKELT.E. 

Ah!  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Dites-moi  un 
peu  :  ce  mal  Toppresse-t-il  beaucoup? 

GÉRONTE. 

Oui,  monsieur. 

SGAXARELLE. 

Tant  mieux.  Sent-elle  de  grandes  douleurs? 

GÉRONTE. 

Fort  grandes. 

SGANARELLE. 

C'est  fort  bien  fait.  Va-t-elle  où  vous  savez? 

GÉRONTE. 

Oui. 

SGANARELLK. 

Copieusement? 

GÉRONTE. 

Je  n'entends  rien  à  cela. 

SGANARELLE. 

La  matière  est-elle  louable? 

GÉUONTE. 

Je  ne  me  connois  pas  à  ces  choses. 

SGANARELLE  ,  Cl  Luciiule. 

Donnez-moi  votre  bras.  (,4  Gé»o)i/<'.)  Voilà  un 
ipouls  qui  marque  que  votre  fille  est  muette. 

I  GÉRONTE. 

Hé  !  oui ,  monsieur,  c'est  là  son  mal  ;  vous  l'avez 
trouvé  tout  du  premier  coup. 

SGANARELLE. 

Ah! ah! 

,  .lACQLELINE. 

j    Voyez  comme  il  a  deviné  sa  maladie  ! 

i  SGANARELLE. 

I  Nous  autres  grands  médecins  ,  nous  connoissons 
pabord  les  choses.  Un  ignorant  auroit  été  emhar- 
-assé,  et  vous  eût  été  dire  :  C'est  ceci ,  c'est  cela  ; 
liais  moi,  je  touche  au  but  du  premier  coup ,  et  je 
pus  apprends  que  votre  fdie  est  muette. 


GEKt)NTi:. 

Oui:  mais  je  voudrois  bien  <pie  vous  me  puissiez 
dire  d'où  cela  vient. 

SG  VNARELLE. 

Il  n'est  rien  de  plus  aisé;  cela  vient  de  ce  quelle 
a  perdu  la  parole. 

GÉRONTE. 

Fort  bien.  ]Mais  la  cause,  s'il  vous  plail ,  (pii  fait 
qu'elle  a  penlu  la  parole? 

SGANARELLE. 

Tous  nos  meilleurs  auteurs  vous  diront  (jue  c'est 
rempèchenient  de  l'action  de  sa  langue. 

•  GÉRONTE. 

Mais  encore,  vos  sentiments  sur  cet  empêchement 
de  l'action  de  sa  langue? 

SGANARELLE. 

Aristote,  là-dessus,  dit  de  fort  belles  choses. 

GÉRONTE. 

Je  le  crois. 

SGANARELLE- 

Ah  !  c'étoit  lui  granil  homme  ! 

GÉRONTE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Grand  homme  tout-à-fait  ;  i  lermt  le  hran  depuis 
le  covde.  )  un  homme  qui  étoit  |>lus  grand  (pie  moi 
de  tout  cela.  Pour  revenir  donc  à  notre  raisonnement . 
je  tiens  que  cet  empêchement  de  l'action  de  sa  langue 
est  causé  par  de  certaines  humeurs ,  qu'entre  nous 
autres  savants  nous  appelons  humeurs  peccantes; 

c'est-à-dire humeurs  ]Hi(>cantes;  d'autant  que 

les  vapeurs  formées  par  les  exhalaisons  des  influen- 
ces qui  s'élèvent  dans  la  région  des  maladies  ,  ve- 
nant.... pour  ainsi  dire....  à Entendez-vous  le 

latin  ? 

GÉRONTE. 

En  aucune  façon. 

SGANARELLE,  se  kvaut  hrusquemeut. 
Vous  n'entendez  point  le  latin? 

GÉRONTE. 

Non. 

SGANARELLE,  ttvec  entlKnis'iasme. 

Cabricias,  arci  thuram.  catalamus  ,  singulariier 
nominutivo,  hœc  mvsn,  la  nuise,  Imms,  bona,  bo- 
num.  Deus  sauctuit,  est-/ie  oratio  hiiinas?  Etiam  , 
oui.  Quure?  pourquoi?  Quia  suhsiantivo,  etadjec- 
tivum  ;  concordat  in  generi;  numerum,  et  casus  ' . 

'  Les  quaU'c  premiers  mots  de  cette  tirade  prc^tendue  latine 
sont  des  mois  forgés  qui  n'appartiennent  .i  aucune  langue.  Le 
reste  est  une  citation  ridiculement  estropiée  de  ipielcpies  lignes 
du  rudiment  de  Despautcrc,  et  principalement  de  ce  passagi;  : 
«Deus  sanctiLs.est-ncoraliolatina?  Etiam.  (Juare?  Quia  aitjecti- 
n  vum  et  subsLuitivmn  concordant  in  génère,  numéro,  casn.»  (A.) 


ÔIS 
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(iiinoNTi:. 

Ali  I  ([iif  n'ai-jc  cliuru'! 

JACOIELINE. 

i; habile  homme  (jne  v'ià  ! 

LUCAS.  I 

Qui,  ça  est  .si  biau  que  je  n'y  entends  troiUte. 
.s(;anaui:m,e. 

Or,  res  vapeurs  dont  je  vous  parle  venant  à  passer, 
du  côté  gauche  oii  est  le  foie  ,  au  côté  droit  où  est  le 
cœur,  il  se  trouve  que  le  [louiuon,  (pie  nous  appe- 
lons en  latin  o;  «lyaii,  ayant  conununication  avec  le 
cerveau,  (pie  nous  nommons  en  grec  nasimis,  par  le 
moyen  de  la  veine  cave ,  que  nous  appelons  en  lu'- 
lirou  ciihil"',  rencontre  en  son  chemin  icsdites  va- 
peurs ipii  remplissent  les  ventricules  tle  romoi)lale; 
et  parce  (pie  losdiles  vapeurs...  comprenez  Iticn  ce 
raisonnement,  je  vous  prie;  et  parce  cpie  Icsdites  va- 
peurs ont  certaine  malignité...  écoutez  bien  ceci ,  je 
vous  conjure. 

GliuONTE. 

Oui. 

sga>aiu:lle. 
Ont  une  certaine  malignité  qui  est  causée...  soyez 
attentif,  s'il  vous  plaît. 

GÉROXTE. 

Je  le  suis. 

SGA.NAUELLE. 

Qui  est  causée  par  l'àcreié  tles  humeurs  engendrées 
dans  la  concavité  du  diaphragme,  il  arrive  (pie  ces 
vapeurs...  Ossahaudus,  ueqveis,  nequer.potarinum, 
quipsa  mUus\  Voilà  justement  ce  qui  fait  (pie  votre 
fille  est  muette. 

JACQUELINE. 

Ah  !  (juc  (;a  est  hian  dit,  notre  honmie! 

LUCAS. 

Que  n'ai-je  la  langue  aussi  bian  pendue! 

GÉllOME. 

On  ne  peut  pas  mieux  raisonner,  sans  doute.  1! 
n'y  a  (ju'une  seule  chose  qui  m'a  choqué  :  c'est  l'en- 
droit du  foie  et  du  cœur.  Il  me  semble  que  vous  les 
placez  autrement  (|u'ilsne  sont;  que  le  C(rur  est  du 
côté  gauche,  et  le  foie  du  côté  droit. 

SOAXAKELLE. 

Oui ,  cela  étoit  autrefois  ainsi  :  mais  nous  avons 
changé  tout  cela ,  et  nous  faisons  maintenant  la  mé- 
decine d'une  méthode  toute  nouvelle. 


■  .irmijfi  n  ni">l  d'auciinp  lani^uo  ;  nasmus  non  plus.  Quant  à 
rvhilr,  mot  lii-lncu,  suivant  Ssanardle ,  il  est  latin,  et  signilie 
/t/ou/"»Ù7-e.  (A.) 

■'  Voilà  rnroiT  six  mots  forgés  qui  no  soni  pas  tous  do  l'invon- 
tion  (le  Molière  :  on  trouve  les  trois  prcuiiers  ilaus  la  Suiir. 
eomi'tlie  rie  Uotroii.ou  ils  sont  éerils  de  eeltc  manière,  osirt- 
siindn.  iir(iit(i,  ncijiicl.  Dans  In  S(rur,  ils  sont  donnés  pour 
mots  turcs  ;  ils  ne  sont  pas  plus  turcs  (|ue  latins.  (A.) 


r.EKONTE. 

C'est  ce  (pie  je  ne  savois  pas ,  et  je  vous  demande 
pardon  de  mon  ignorance. 

SGANAUELLK. 

Il  n'y  a  point  de  mal  ;  et  vous  n'êtes  pas  oblige 
d'être  aussi  habile  (jne  nous. 

(JÉr.O.NTE. 

Assurément.  Mais ,  monsieur .  ipie  croyez-vons 
qu'il  faille  faire  à  cette  maladie? 

.SGANAr.ELLE. 

Ce  que  je  crois  qu'il  faille  faire  ? 

GKRONTE. 

Oui. 

SGA.NAKELLE. 

IMon  avis  est  qu'on  la  remette  sur  son  lit,  et  qu'on  '' 
lui  fasse  prendre  pourremèileipiantité  de  [)ain  trempe 
dans  du  vin. 

GÉUOME. 

Pourquoi  cela,  monsieur? 

SGAN'ARELLE. 

Parce  qu'il  y  a  dans  le  vin  et  le  pain,  mêlés  ensem- 
ble, une  vertu  sympathique  (pii  fait  parler.  Ne  voyez- 
vous  pas  bien  qu'on  ne  donne  autre  cliose  aux  per- 
roquets, et  (pi'ils  apprennent  à  parler  en  mangeant 
de  cela  ? 

GÉROME. 

Cela  est  vrai.  Ah!  le  grand  homme  !  Vite,  (pianlilc 
de  pain  et  de  vin. 

SGANAREULK. 

.le  reviendrai  voir  sur  le  soir  en  (juel  état  elle 
sera. 

SCÈNE  YII. 

GÉRONTE,   SGANARELLE,   JACQUELINE. 

SGANARELLE. 

(A  Jacqueline.)  (A  Géronte.) 

Doucement ,  vous.  Monsieur ,  voilà  une  nourrice 
à  laquelle  il  faut  que  je  fasse  (pielques  petits  remèdes. 

JACQUELINE. 

Qui?  moi?  Je  me  porte  le  mieux  du  monde. 

SGANARELLE. 

Tant  pis,  nourrice,  tant  pis.  Celle  grande  santé 
est  à  craindre,  et  il  ne  sera  pas  mauvais  tle  vous  faire 
quelque  petite  saignée  amiable,  de  vous  donner  queU 
que  petit  clystère  dulcifianl. 

GÉRONTE. 

]\Iais,  monsieur,  voilà  une  mode  que  je  ne  com- 
prends point,  rounpioi  s'aller  faire  saigner  quand  on 
n'a  point  de  maladie  ? 

.SGANARELLE. 

Il  n'importe,  la  mode  en  est  salutaire;  et,  commt! 
on  boit  pour  la  soif  à  venir,  il  faut  aussi  se  faire  sai- 
gner pour  la  maladie  à  venir. 
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JACOtELlXF,  en  s'en  ulhuit. 
Ma  li ,  je  \w  ni()(|iie  de  en ,  el  jo  ne  veux  point  l'aire 
(le  mon  corps  une  lt()iiti(|iRura[u)lIiieaire. 
s(;a.n.\kf.li.i:. 
Vdiis  êtes  rétive  aux  remèdes;  mais  nous  saurons 
I  vous  soumellre  à  la  raison. 

SCÈNE    VIII. 

i 

GERONTE , SGANARELLE. 

SGAXAUELLE. 

Je  vous  donne  le  bonjour. 

GÉIIONTE. 

j    Attendez  un  peu  ,  s'il  vous  plaît. 

I  SGANARELLE. 

\    Que  voulez-vous  faire  ? 

\  GÉnONTE. 

i    Vous  donner  de  l'argent ,  monsieur. 
«SGANARELLE,  tendant  sa  main  pur  derrière,  tandis 
j  que  Gcronte  ouvre  sa  bourse. 

.    Je  n'en  prendrai  pas,  monsieur. 

I  GÉROXTE. 

Monsieur... 

SGANARELLE. 

,   Point  du  tout. 

j  GÉROXTE. 

!   Un  petit  moment. 

t  SGANARELLE. 

En  aucune  façon. 

GIÎRONTE. 

De  grâce  ! 

SGANARELLE. 

I  Vous  VOUS  moquez. 

I  GÉROXTE. 

[  Voilà  qui  est  fait. 

SGANARELLE. 

i  Je  n'en  ferai  rien. 

GÉROXTE. 

Hé! 

SGAXARELLE. 

Ce  n'est  pas  l'argent  qui  me  fait  agir. 

GÉROXTE. 

Je  le  crois. 

SGAXARELLE ,  apiès  avoir  pris  Vargeut. 
Cela  est-il  de  poids  ? 

GÉROXTH. 

,  Oui,  monsieur. 

SGAXARELLE. 

,  Je  ne  suis  pas  un  médecin  mercenaire. 

GÉROXTE. 

Je  le  sais  bien. 

SGANARELLE. 

L'intérêt  ne  me  gouverne  point. 


GEROXTE. 

.le  n'ai  pas  cette  pensée. 
SGAXARKLi.i:,  .Sfu/,  re(jardani  i'arfjent  qu'il  a  reni. 
Ma  f(ti,eela  ne  va  pas  mal;  el  pourvu  que... 

SCÈNE  IX. 

LÉANDRE,  SGANARELLE. 

LÉAXnRE. 

Monsieur,  il  y  a  long-temps  que  je  vous  attends; 
el  je  viens  implorer  votre  assistance. 

SGANARKLLi: .  lui  idlaut  le  pouls. 
Voilà  un  pouls  (pu  csl  Ibrl  mauvais. 

LÉAXDRi;. 

Je  ne  suis  jjoint  malade,  monsieur;  et  ce  n'est  pas 
pour  cela  (pie  je  viens  à  vous. 

SGAXARELLE. 

Si  vous  n'êtes  pas  malade,  (jue  diable  ne  le  dites- 
vo'.is  donc  ? 

LÉAXDRE. 

Non.  Pour  vous  dire  la  cliose  en  deux  mots ,  je 
m'ap[)elle  Léandre ,  qui  suis  amoureux  de  Lucinde  , 
que  vous  venez  de  visiter  ;  et  comme,  par  la  mau- 
vaise liumeur  de  son  père ,  toute  sorte  d'accès  m'est 
fermé  auprès  d'elle,  je  me  hasarde  à  vous  prier  de 
vouloir  servir  mon  amour,  et  de  me  donner  lieu 
d'exécuter  un  stratagème  que  j'ai  trouvé  pour  lui 
pouvoir  dire  deux  mots  d'où  dépendent  absolument 
mon  bonheur  et  ma  vie. 

SGANARELLE. 

Pour  qui  me  prenez-vous  ?  Comment  !  oser  vous 
adresser  à  moi  pour  vous  servir  dans  votre  amour, 
et  vouloir  ravaler  la  dignité  de  médecin  à  des  em- 
plois de  cette  nature  ! 

LÉAXDRE. 

Monsieur,  ne  faites  point  de  bruit. 

SGAXARELLE,  en  le  faisant  reculer. 
J'en  veux  faire ,  moi.  ^  ous  êtes  un  impertinent  ! 

LÉAXDRE. 

Hé!  monsieur,  doucement. 

SGANARELLE. 

Un  malavisé  ! 

LÉAXDRE. 

De  grâce  ! 

SGAXARELLE. 

Je  vous  apprendrai  cjue  je  ne  suis  point  homme  à 
cela ,  et  que  c'est  une  insolence  extrême... 
LÉAXDRE,  tirant  une  bourse. 
Monsieur... 

SGAXARELLE. 

De  vouloir  m'employer...  {Hecevantlaboursc.).\e 
ne  parle  pas  pour  vous,  car  vous  êtes  honnête  hom- 
me ;  et  je  serois  ravi  de  vous  rendre  service;  mais  il 
,  y  a  de  certains  impertinents  au  monde  qui  vienneu! 


.ViO 
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prendre  les  ijens  pour  ce  (|u'ils  ne  sont  pas;  et   je 
vous  avoue  (jne  cela  nie  inel  en  colère. 
i.iLv.Nnnr;. 
,1e  vous  demande  pardon,  monsieur,  de  la  lil)erl<- 
<|ne... 

SGANAUELLK. 

Vous  vous  mo(|uez.  Decpioi  est-il  ipiestion? 
li';am)ke. 

Vous  saïuTz  donc,  iu(tnsieur,  (jue  celle  maladie 
que  vous  voulez  i^uerir  est  une  leinle  maladie.  Les 
médecins  oui  raisonne  là-ilessus  connue  il  faut;  et 
ils  n'ont  pas  mamjué  de  dire  ([ue  cela  proccdoil,  qui 
du  cerveau,  (pii  des  entrailles  ,  cpii  de  la  rate ,  qui  du 
foie  :  mais  il  est  certain  que  l'amour  en  est  la  véri- 
table cause,  et(|iie  Lucinde  n'a  trouvé  cette  maladie 
que  pour  se  délivrer  d'un  mariage  dont  elle  éloit 
importunée.  Alais,  de  crainte  (|u'(»n  ne  nous  voie  en- 
semble, retirons-nous  d  ici;  et  je  vous  dirai  en  mar- 
chant ce  que  je  souhaite  de  vous. 

SCAN A BELLE. 

Allons,  monsieur:  vous  m'avez  donne  pour  votre 
amour  une  tendresse  qui  n'est  pas  concevable  ;  et  j'y 
perdrai  toute  ma  méilecine  ,  ou  la  malade  crèvera  , 
ou  bien  elle  sera  à  vous. 


ACTE  TROISIEME. 


1,0  llii'.ilrc  ri'im'sciiti?  un  lieu  voisin  de  l;i  maison  do  C.i'ronlr. 


SCÈNE  PREMIÈni:. 

LÉANDRE, SGANARELLE. 

LÉANPKE. 

Il  me  semble  (jue  je  ne  suis  pas  mal  ainsi  pour  un 
apothicaire  ;  et ,  comme  le  père  ne  m'a  p:uèro  vu,  ce 
ehaiigement  d'habit  et  de  perruque  est  assez  capa- 
ble, je  crois,  de  me  déi^uiser  à  ses  yeux. 

SGANAia:LLK. 

Sans  doute. 

LKANnnE. 

Tout  ce  que  je  souhaiterois  seroit  de  savoir  cinq 
ou  six  prands  mots  de  médecine  pour  parer  mon  di.s- 
«•ours  et  me  donner  l'air  d'iiabile  houune. 
s(;ANAKr;i.LE. 
Allez  ,  allez  ,  lout  cela  n'est  pas  néces.saire  ;  il  suf- 
fil  de  riiabil  :  el  je  n'en  sais  pas  plus  (pie  vous. 
li:am)he. 
Comment  ! 

SOANAIjr.LLE. 

Diable  emporte  si  j'entends  rien  eu  iiicdeeiiie  ! 


\'ous  êtes  honnête  homme,  el  je  veux  bien  me  con- 
lier  à  vous  comme  vous  vous  couliez  à  moi. 

LrCAMUlE. 

QiKti  !  vous  n'êtes  pas  effectivement... 

SOANARELLE. 

Non ,  vous  dis-je  ;  ils  m'ont  fait  mcklecin  malgré 
mes  dents.  .le  ne  m'ctois  jamais  mêlé  d'être  si  savant 
que  cela  ;  et  toutes  mes  éludes  n'ont  été  cpie  jusfpi'en' 
sixième.  .le  ne  sais  point  sur  (pioi  celle  imairiiialion; 
leur  esl  venue;  mais  cpiand  j'ai  vu  (pi'â  toute  forrej 
ils  vouloient  (pie  je  fusse  médecin  ,  je  me  suis  résoliii 
de  l'être  aux  dépens  de  qui  il  api)artiendra.  Cepen4 
dant  vous  ne  sauriez  croire  comment  l'erreur  s'eslj 
répandue,  et  de  quelle  façon  chacun  s'est  endiablé 
à  me  croire  habile  homme.  Ou  me  vient  chercher  dej 
tous  C()t('s;  et  si  les  choses  vont  toujours  de  même  J 
je  suis  d'avis  de  m'en  tenir  toute  ma  vie  à  la  méde-l 
cine.  Je  trouve  que  c'est  le  métier  le  meilleur  dej 
tous  ;  car,  soit  qu'on  fasse  bien ,  ou  soit  qu'on  fass 
mal ,  on  est  toujours  payé  de  même  sorte.  La  mi 
chante  besogne  ne  retombe  jamais  sur  notre  dos  ;  e^ 
nous  taillons  comme  il  nous  plaît  sur  l'étoffe  où  noii.t 
travaillons.  Un  cordonnier,  en  faisant  des  souliers,  n(| 
sauroit  gâter  un  morceau  de  cuir  qu'il  n'en  paie  le.^ 
pots  cassés;  mais  ici  l'on  peut  gâter  un  homme  san^ 
I  qu'il  en  coûte  rien.  Les  bévues  ne  sont  point  pouii 
i  nous,  et  c'est  toujours  la  faute  de  celui  qui  meurti 
Enlin  le  bon  de  celte  profession  esl  qu'il  y  a  parmi 
les  morts  une  honnêteté,  une  discrétion  la  plii^ 
grande  du  monde;  el  jamais  on  n'en  voit  se  plaindi't 
du  médecin  qui  l'a  tué. 

LÉANDRE. 

Il  esl  vrai  (pie  les  morts  sont  fort  honnêtes  gen: 
du  monde  sur  celte  matière. 
SGANARELLE,  roijaiit  (Ics  hommcs  qui  viennent  (\ 
lui.  I 

Voilà  des  gens  qui  ont  la  mine  de  me  venir  con- 
sulter. (.4  Lèatidre.)  Allez  toujours  m'af tendre  an 
pr(\s  du  logis  de  votre  maîtresse. 

SCÈNE   II. 

THIBAUT,  PERRIN,  SGANARELLE. 

THIBAUT. 

Monsieu,  je  venons  vous  charcher,  mou  fds  Per 
rin  et  moi. 

SGANARELLE. 

Qu'y  a-t-il  ? 

THIBAUT. 

Sa  pauvre  mère ,  qui  a  nom  Parrelle  ,  est  dans  nj 
lit  malade  il  y  a  six  mois.  j 

SGANARELLE ,  teiulaut  Ui  tuaiii  comme  pnur  recfl 
roiv  de  V(ir(jCHi. 

Oiie  voulez-vous  que  j'y  fasse  ? 
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ÏHIBAIT. 

Je  vomlrinns ,  nionsieu  ,  qu"  vous  nous  baillissiez 
qiieiiqiie  pelile  drôlerie  pour  la  garir. 

SGANARIÎLLR. 

Il  faut  voir  tle  quoi  est-ce  qu'elle  est  malade. 

TIIIBAI  T. 

Aile  est  malade  d'hypocrisie ,  nionsieu. 

SOANARELLE. 

D'hypocrisie  ? 

TIIIBAIT. 

Oui ,  c'est-à-dire  qu'aile  est  enflée  partout  ;  et  l'an 

i  dit  que  c'est  quantité  de  sériosités  (|u'alle  a  dans  le 

corps,  et  (pie  son  foie,  son  ventre,  ou  sa  raie,  coiniiie 

!  vous  voudrais  l'appeler,  au  glieu  de  faire  du  sanj;,  ne 

•  fait  plus  que  de  l'iau.  Aile  a,  de  deux  jours  l'iui,  la 
I  fièvre  quoliguienne ,  avec  des  lassitudes  et  des  dou- 
I  leurs  dans  les  mufles  des  jambes.  On  entend  dans  sa 

•  gorge  des  fleumes  qui  sont  tout  prêts  à  l'étouffer;  et 

•  parfois  il  li  prend  des  syncoles  et  des  conversions, 
que  je  croyons  qu'aile  est  passée.  J'avons  dans  notre 

'  village  un  apothicaire,   révérence  parler,  qui  li  a 
;  donné  je  ne  sais  combien  d'histoires  ;  et  il  m'en  coûte 
I  plus  d'eune  douzaine  de  bons  écus  en  lavements ,  ne 
I  v's  en  déplaise ,  en  aposthumes  qu'on  li  a  fait  pren- 
i  dre  ,  en  infections  de  jacinthe,  et  en  portions  cor- 
i  dales.  Mais  tout  ça,  comme  dit  l'autre,  n'a  été  (pie 
I  de  ronguent  miton-mitaine.  11  veloit  li  bailler  d'eune 
I  certaine  drogue  rpi'on  appelle  du  vin  amélile;  mais 
j'ai-z-eu  peur  franchement  que  ça  l'envoyit  apaires; 
et  l'an  dit  que  ces  gros  médecins  tuonl  je  ne  sais  com- 
bien de  monde  avec  cette  invention-là. 

SGANARELLE,  tendant  toujours  la  main. 
Venons  au  fait,  mon  ami ,  venons  au  fait. 

THIBAUT. 

Le  fait  est ,  nionsieu ,  que  je  venons  vous  prier  de 
nous  dire  ce  qu'il  faut  que  je  fassions. 

SGANARELLE. 

Je  ne  vous  entends  point  du  tout. 

PERKIN. 

Monsieu,  ma  mère  est  malade;  et  v'ià  deux  écus 
que  je  vous  apportons  pour  nous  bailler  queu(pie  re- 
mède. 

SGANARELLE. 

Ah  !  je  vous  entends,  vous.  Voilà  un  garçon  qui 
'  parle  clairement ,  et  (pii  s'explique  comme  il  faut. 
Vous  dites  que  votre  mère  est  malade  d'liydro[)isie, 
qu'elle  est  enflée  par  tout  le  corps,  qu'elle  a  la  (iè- 
,  vre,  avec  des  douleurs  dans  les  jambes,  et  qu'il  lui 
1  prend  parfois  des  syncopes  et  des  convulsions ,  c'est- 
à-dire  des  évanouissements  ? 

!  PERRTN. 

L   Hé  !  oui ,  monsieu ,  c'est  justement  ça. 

r  SGANARELLE. 

J'ai  compris  d'abord  vos  paroles.  Vous  avez  un 


;  père  (pii  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Maint*  nant  vous  me  de- 
mandez un  remède  ? 

l'ElUll.V. 

Oui ,  monsieu. 

SGANAUEU.E. 

Un  remède  pour  la  giu-rir .' 

I  PEIIRI;\. 

'      C'est  comme  je  l'entendons. 
.sga.\aki;li,i:. 
Tenez,  voilà  un  morceau  de  fromage  (in'ij  r.mi  que 
M)us  lui  fassiez  prendre. 

PERRLW 

Du  fromage,  nionsieu? 

SGANAREI^LE. 

Oui  ;  c'est  un  fromage  préparé,  où  il  entre  de  I  or, 
du  corail ,  et  des  perles ,  et  (pianliié  d'auircs  (•lios<  s 
précieuses. 

PERRIN. 

Monsieu ,  je  vous  sommes  bien  oblig('s;  et  j'alinus 
li  faire  prendre  (;a  lout-à-riioiue. 

SGAXAUEI.LE. 

Allez.  Si  elle  meurt,  ne  maïKpiez  pas  de  la  faire 
enterrer  du  mieux  que  vous  pourrez. 

SCÈNE  in. 

(Le  lliëàtre  change ,  et  représente ,  coniine  an  second  aetc .  iirn- 
clianibre  de  la  maison  deG(?ronte.) 

JACQUELINE,  SGANARELLE;  LUCAS, 
dans  le  fond  du  théâtre. 

SGANARELLE. 

Voici  la  lielle  nourrice.  Ah  !  nourrice  de  mon  cœur, 
je  suis  ravi  de  cette  rencontre;  et  voire  vue  est  la 
rhuliarhe,  la  casse,  et  les{'né,  qui  purgent  toute  la 
mélancolie  de  mon  ame. 

JACQUELINE. 

Par  ma  figue,  monsieu  le  médecin,  ça  est  trop 
bian  dit  pour  moi ,  et  je  n'entends  rian  à  tout  votre 
latin. 

SGANARELLE. 

Devenez  malade ,  noiurice,  je  vous  prie  ;  devenez 
malade  pour  l'amour  de  moi.  J'aurois  toutes  les  joies 
du  monde  de  vous  guérir. 

JACi^UELINE. 

Je  sis  votre  sarvante  ;  j'aime  bian  mieux  qu'an  ne 
me  garisse  pas. 

SGANARELLE. 

Que  je  vous  plains ,  belle  nourrice,  d'avoir  un  mari 
jaloux  et  ftlcheux  comme  celui  que  vous  avez  ! 

JACQUELINE. 

Que  velez-vous ,  monsieu  ?  C'est  pour  la  pénitence 
de  mes  fautes  ;  et  là  où  la  clièvre  est  liée ,  il  faut  bian 
(ju'alle  y  broute. 
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SCÈNE  V. 


SOANAKELLE. 

Comment  '  un  rustre  comme  cela  !  un  homme  qui 
vous  ol)serve  toujours,  et  ne  veut  pas  que  personne 
vous  [)arle  ! 

JACQUELINE. 

Ilclas!  vous  n'avez  rian  vu  encore  ;  et  ce  n'est 
(lu'un  petit  échantillon  de  sa  mauvaise  humeur. 
sga.naukllt:. 

Kst-il  possil>h>?  et  qu'un  honune  ail  l'ame  assez 
basse  pour  maltraiter  une  personne  comme  vous? 
Ah  !  que  j'en  sais,  belle  nourrice  ,  et  qui  ne  sont  pas 
loin  d'ici,  qui  se  tiendroient  heureux  de  baiser  seu- 
lement les  pet  ils  bouts  de  vos  petons!  Pourquoi  faut- 
il  ([u'une  personne  si  bien  faite  soit  tombée  en  de 
telles  mains!  et  qu'un  franc  animal ,  un  brutal ,  un 
stupide,  un  sot...  Pardonnez-moi,  nourrice,  si  je 
parle  ainsi  de  votre  mari... 

JACOrELIiNE. 

Hé  !  monsieu ,  je  sais  bian  qu'il  mérite  tons  ces 
noms-là. 

SGANARELLE. 

Oui,  sans  doute,  nourrice ,  il  les  mérite,  et  il  nié- 
l'iteroit  encore  que  vous  lui  missiez  quelque  chose 
sur  la  tête,  pour  le  punir  des  soupçons  qu'il  a. 

JACOLELINE. 

Il  est  bian  vrai  que  si  je  n'avois  devant  les  yeux 
(|ue  son  intérêt,  il  pourroit  m'obliger  à  queuque 
étrange  chose. 

SGA.NARELLE. 

IMa  foi ,  vous  ne  feriez  pas  mal  de  vous  venger  de 
lui  avec  quelqu'un.  C'est  un  homme,  je  vous  le  dis, 
(|ui  mérite  bien  cela;  et,  si  j'étois  assez  heureux, 
belle  nourrice,  i)Our  être  choisi  pour... 

(Dans  te  temps  que  Sgannrclle  tend  les  bras  pour  eml)rasscr 
Jacqueline ,  Lucas  passe  sa  tète  par-dessous ,  et  se  met  entre 
eux  deux.  Sg.iuarcllo  et  Jacqueline  regai'dent  Lucas,  et  sor- 
tent chacun  de  leur  côté.) 

SCÈNE  IV. 

GÉRONTE,  LUCAS. 

GÉnONTE. 

Ilolà!  Lucas,  n'as-tu  pas  vu  ici  notre  médecin? 

LUCAS. 

Et  oui,  de  par  tous  les  diantres,  je  l'ai  vu;  et  ma 
femme  aussi. 

(;ÉU().\TE. 

Ou  est -ce  doue  (pi' il  peut  être? 

LUCAS. 

le  ne  sais;  mais  je  voudrois  (pi'il  fût  à  tous  les 
guebles. 

(;i;uo.\TE. 
Ya-t'cn  \oir  un  |)eu  ce  (pic  fait  ma  lille. 


SGANARELLE,  LEANDRE,  GÉRONTE. 

CÉ HONTE. 

Ah  !  monsieur,  je  demandois  où  vous  étiez. 

.SGANAIIELLE. 

Je  m'étois  amusé  dans  votre  cour  à  expulser  le  .su- 
perllu  de  la  buisson.  Comment  se  porte  la  malade? 
(;i:konte. 
Un  peu  plus  mal  depuis  votre  remède. 

scjanakei.le. 
Tant  mieux  ;  c'est  signe  qu'il  opère. 

GÉUONTE. 

Oui;  mais  en  opérant  je  crains  qu'il  ne  l'étouffé. 

SGANAnEI.LE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  j'ai  des  remèdes  (pii 
.se  moquent  de  tout ,  et  je  l'attends  à  l'agonie. 
GKKONïE,  moutraiit  LOamlre. 
Qui  est  cet  homme-là  (jue  vous  amenez? 
SGANARELLE,  faisant  des  signes  avec  la  main  pour 
vionirer  que  c'est  un  apothicaire. 
C'est... 

GÉRONTE. 

Quoi? 

SGANARELLE. 

Celui... 

GÉRONTE. 

Hé! 

SGANARELLE. 

Qui... 

GÉRONTE. 

Je  vous  entends. 

SGANARELLE. 

Votre  fille  en  aura  besoin. 

SCÈNE  VI. 

LUCINDE,  GÉRONTE,  LEANDRE,  i 

JACQUELINE,  SGANARELLE.  | 

JACQUELINE. 

Monsieu,  v'ià  votre  lille  qui  veut  un  peu  marcher,  i 

SGANARELLE.  • 

Cela  lui  fera  du  bien.  Allez-vous-en,  monsieur 

l'apothicaire,  tàter  un  peu  son  pouls,  afin  que  je | 

raisonne  tantôt  avec  vous  de  sa  maladie.  j 

(Sganarcllc  tire  (îe'Tonte  dans  un  coin  du  lliéàtrc ,  et  lui  passe 

un  bras  sur  les  ('paulcs  pour  l'cnipcchcr  de  tourner  la  tête 

du  côté  où  sont  Lé;mdre  et  Lucinde.) 

Monsieur,  c'est  une  grande  et  subtile  question,  en- 
tre les  docteurs ,  de  savoir  si  les  femmes  sont  [diis  fa- 
ciles à  guérir  (|ue  les  hommes.  Je  vous  prie  d'écouter  | 
ceci,  s'il  vous  plaît.  Les  uns  disent  <pie  non,  les  aii-l 
très  disent  (pieoui:  et  moijedisipi'oui  et  non;  d'au-' 
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tant  ((lie  l'incongruilé  des  humeurs  opaques ,  qui  se 
reiicoiilfent  au  teinpiTamenl  naturel  des  foiiiinos  , 
(fiant  cause  (jue  la  partie  brutale  vent  lonjdurs  pren- 
dre empire  sur  la  sensilive,  on  voit  (pie  1  inégal itt-  de 
leursopinions  (kiiieiul  du  mouvement  «»ltli(pie  du  cer- 
cle de  la  lune;  et  comme  le  soleil,  ipii  darde  ses 
rayons  sur  la  concavitc-  de  la  terre,  trouve... 
LuciNDiv,  «  Léaiidre. 
Non  ,  je  ne  suis  point  du  tout  capable  de  changer 
de  sentiment. 

GÉUONTE. 

Voilà  ma  fille  (pii  parle  !  O  grande  vertu  du  re- 
niMe!  (')  admirable  médecin!  Que  je  vous  suis  oblij;é, 
monsieur,  de  celte  gut'rison  merveilleuse!  et  que 
piiis-Je  faire  pour  vous  aprî's  un  tel  service  ? 
SGANARELLE,  sc  promenaut  sur  le  thècilre  et  s'è- 
ventaut  arec  son  chapeau. 

Voilà  une  maladie  qui  m'a  bien  donné  de  la  peine  ! 

LUChXDE. 

Oui,  jiion  père ,  j'ai  recouvré  la  parole;  mais  je  l'ai 
recouvn'e  pour  vous  dire  que  je  n'aurai  jamais  d'au- 
tre époux  que  Léandre ,  et  que  c'est  inulilemenl  que 
vous  voulez  me  donner  Horace. 

GÉRONTE. 

Mais... 

LUCIXDE. 

Rien  n'est  cfipable  d'ébranler  la  résolution  que  j'ai 
prise. 

GÉUONTE. 

Quoi... 

LUCINDE. 

Vous  m'opposerez  en  vain  de  belles  raisons. 

GÉIlOxME. 

Si... 

LUCINDE. 

Tous  vos  discours  ne  serviront  de  rien. 

GÉRONTE. 

Je... 

LUCINDE. 

C'est  une  chose  où  je  suis  déterminée. 

GÉRONTE. 

Mais... 

LUCINDE. 

Il  n'est  puissance  paternelle  qui  me  puisse  obliger 
à  me  marier  malgré  moi. 

GÉRONTE. 

J'ai... 

LUCLNDE. 

Vous  avez  beau  faire  tous  vos  efforts. 

GÉRONTE. 

11... 

LUCINDE. 

Mon  cœur  ne  sauroit  se  soumettre  à  cette  tyrannie. 

GÉUCXXTE. 

La... 


LUCINDE. 

Et  je  me  jetterai  plutùt  dans  un  couvent ,  que  d'é- 
pouser un  honuue  (pie  je  n'aime  jtoinl. 

GÉRONTE. 

Mais... 

LUCiMiE,  avec  rivaciid. 
Non.  F,n  aucune  fat-ou.   Point  d'affaires.  Vcuis 
perdez  le  temps.  Je  n'en  ferai  rien,  delà  est  résolu. 
(;i;uoNTE. 
Ah!  (pielle  imiiétuosité  de  paroles!  11  n'y  a  pas 
moyen  d'y  résister.  (  J  S(jauareUe.  )  Monsieur,  je 
vous  prie  de  la  faire  redevenir  muette. 

SGANARELLE. 

C'est  ime  chose  qui  m'est  inqiossible.  Tout  ce  que 
je  puis  faire  pour  votre  service  est  de  vous  rendre 
sourd,  si  vous  voulez, 

GÉRONTE. 

Je  vous  remercie.  {A  Lucinde.)  Penses-tu  donc... 

LUCINDE. 

Non,  toutes  vos  raisons  ne  gagneront  rien  sur 
mon  ame. 

GÉRONTE. 

Tu  épouseras  Horace  dès  ce  soir. 

LUCINDE. 

J'épouserai  plutôt  la  mort. 

SGANARELLE,  il  GéroMe. 

Mon  Dieu  !  arrêtez-vous ,  laissez-moi  médicamen- 
ter  celte  affaire;  c'est  une  maladie  (jui  la  tient,  et  je 
sais  le  x'emède  (juil  y  faut  apporter. 

GÉRONTE. 

Seroit-il  possible ,  monsieur,  ([ue  vous  pussiez  aussi 
guérir  cette  maladie  d'esprit  ? 

SGANARELLE. 

Oui  ;  laissez-moi  faire,  j'ai  des  remèdes  pour  tout  ; 
et  notre  apothicaire  nous  servira  |»our  cette  cure.  (.1 
Léuiidie.)  Ln  mot.  Vous  voyez  (pie  l'ardeur  cprelle 
a  pour  ce  Léandre  est  tout-à-f.dt  contraire  aux  vo- 
hmtés  du  père;  qu'il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre; 
que  les  humeurs  s(mt  fort  aigries;  et(pi'dest  néces- 
saire de  trouver  promptement  un  remède  à  ce  mal , 
(pii  pourroit  empirer  par  le  retardement.  Pour  moi, 
je  n'y  en  vois  (lu'un  seul ,  (pii  est  une  prise  de  fuite 
purgative,  (pie  vous  mêlerez  conmie  il  faut  avec  deux 
dragiTies  de  matrimonium  en  pilules.  Peut-être  fera- 
t-ellc  (piehpie  difiieulté  à  prendre  ce  remède;  mais, 
comme  vous  êtes  habile  liomuie  dans  votre  UK^ier, 
c'est  à  vous  de  l'y  résoudre  ,  et  de  lui  faire  avaler  la 
chosedu  mieux  (pie  vous  pourrez.  Allez-vous-en  lui 
faire  faire  un  j»etit  tour  de  jardin,  afin  de  [»réparer 
les  humeurs  ,  tandis  cpie  j'entretiendrai  ici  son  père; 
mais  surtout  ne  perdez  point  de  temps.  Au  remède , 
vite ,  au  remède  spéci(i(pie  ! 
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SCÈNE   VII. 

GÉRONTE, SGANARELLE. 


Gi:  HONTE. 

Quelles  droiijues ,  uionsieur,  sont  celles  que  vous 
venez  (le  (lire?  il  nie  semble  (jue  je  ne  les  ai  jamais 
ouï  nommer. 

SCANAUELU:. 

Ce  sont  drogues  dont  on  se  sert  dans  les  m'cessi- 
tés  urgentes. 

r.ÉRONTi:. 

A  vez-vous  jamais  vu  une  insolence  pareille  à  la 
sienne  ? 

SO.VNAnELLE. 

Les  filles  sont  quehjuefois  un  peu  têtues. 

(ÎÉKONTE. 

Vous  ne  sauriez  croire  comme  elle  est  affolée  de 
ce  Léandre. 

SGANARELLE. 

La  chaleur  du  sang  fait  cela  dans  les  jeunes  esprits. 

GÉRONTE. 

Pour  moi ,  dès  que  j'ai  eu  dt^couvert  la  violence 
de  cet  amour,  j'ai  su  tenir  toujours  ma  fdle  renfer- 
mée. 

SGANARELLE. 

Vous  avez  fait  sagement. 

GÉnONTE. 

Et  j'ai  bien  empêché  qu'ils  n'aient  eu  communi- 
cation ensemble. 

SGAXARELLE. 

Fort  bien. 

GÉRONTE. 

Il  seroit  arrivé  quelque  folie,  si  j'avois  souffert 
qu'ils  se  fussent  vus. 

SGANARELEE. 

Sans  doute. 

GÉRONTE. 

Et  je  crois  qu'elle  auroit  été  fille  à  s'en  aller  avec 
lui. 

SGANARELLE. 

C'est  prudemment  raisonné. 

GÉRONTE. 

On  m'avertit  cpril  fait  tous  ses  efforts  pour  lui 
parler. 

SGANARELLE. 

Quel  dr(ile  ! 

GÉRONTE. 

Mais  il  perdra  son  temps. 

SGANARELLE. 

Ah!  ah! 

GÉRONTE. 

Et  j'empêcherai  bien  qu'il  ne  la  voie. 

SGANARELLE. 

Il  u'.i  ji.is  alïjiire  à  un  sot,  et  vous  savez  des  ridiri- 


ques  qu'il  ne  sait  pas.  Plus  lîn  que  vous  n'est  pas 
bête. 


SCENE  VIII. 

LUCAS,  GÉRONTE, SGANARELLE. 

LITCAS. 

Ah!  palsnnguenne.  monsieu,  vairi  binn  du  tinta- 
marre ;  votre  fille  s'en  est  enfuie  avec  son  Liandre. 
C'étoit  lui  (|ui  étoit  l'apothicaire  ;  et  vlà  monsieur  le 
médecin  (pii  a  fait  cette  belle  opcration-là. 

GÉRONTE. 

Comment  !  m'assassiner  de  la  façon  !  Allons,  uni 
commissaire,  et  qu'on  empêche  qu'il  ne  sorte.  Ah  !  i 
traître ,  je  vous  ferai  punir  par  la  justice. 

LUCAS. 

Ah  !  par  ma  fi ,  monsieu  le  médecin  ,  vous  serez 
pendu  :  ne  bougez  de  là  seulement. 

SCÈNE   IX. 

MARTINE,  SGANARELLE,  LUCAS- 

MARTLNE,  il  LllCttS. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  j'ai  eu  de  peine  à  trouver  ce 
logis  !  Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  du  médecin 
que  je  vous  ai  donne. 

LICAS. 

Le  vlà  qui  va  être  pendu. 

■MARTINE. 

Quoi  !  mon  mari  pendu  !  Hélas  !  et  qu'a-t-il  fait 
pour  cela  ? 

LUCAS. 

Il  a  fait  enlever  la  fille  de  notre  maître. 

MARTINE. 

Hélas  !  mon  cher  mari ,  est-il  bien  vrai  (ju'on  te  va 
pendre? 

SGANARELLE. 

Tu  vois.  Ah  ! 

MARTINE. 

Faut-il  qne  tu  te  laisses  mourir  en  présence  de  tant 
de  gens  ?  j 

SGANARELLE.  | 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse? 

MARTINE. 

Encore ,  si  tu  avois  achevé  de  couper  notre  bois , 
je  prendrois  quehpie  consolation. 

SGANARELLE. 

Retire-toi  de  là ,  tu  me  fends  le  cœur  !  ' 

MARTINE. 

Non,  je  veux  demeurer poiu'  t'encouragera  la 
mort;  et  je  ne  te  (piitterai  point  que  je  ne  t'aie  vu 
pendu. 

SGANARELI-E.  , 

Ah!  -  I 


LE  iMÉDECli>  M  ALGUE  L 
SCENE  X. 

GÉRO]STE,SGANARELLE,  MARTINE. 

GÉFiONTE,  à  SannareUc. 
Le  commissaire  viendra  bientôt ,  et  l'on  s'en  va 
voiis  mettre  en  lieu  où  Ton  me  répondra  de  vous. 

SCAN'ARELLE,  à  (jenOUX. 

Hélas!  cela  ne  se  peut-il  point  changer  en  quel- 
(|Hes  coups  de  bâton? 

GÉROXTE. 

Non  ,  non  ;  la  justice  en  ordonnera.  IMais  (pie 
vois-je? 

SCÈNE   XL 

GÉRONTE,  LÉANDRE  ,  LUCINDE  , 
SGANARELLE,  LUCAS,  MARTINE, 

LÉA.NDIU:. 

Monsieur,  je  viens  faire  paroître  Léandre  à  vos 
yeux,  et  remettre  Lucinde  en  votre  pouvoir.  Nous 
avons  eu  dessein  de  prendre  la  fuite  nous  deux,  et  de 
nous  aller  marier  ensemble  ;  mais  celte  entreprise  a 
fait  place  à  un  procédé  plus  honnête.  Je  ne  prétends 
point  vous  voler  votre  fille ,  et  ce  n'est  que  de  votre 
main  que  je  veuxda  recevoir.  Ce  que  je  vous  dirai, 
monsieur,  c'est  que  je  viens  tout-à-l'lieure  de  re- 
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cevoir  des  lettres  par  où  j'apprends  (pie  mon  oncle 
est  mort ,  et  cpie  je  suis  héritier  de  tous  ses  biens. 
ci;  lu»  mi:. 
ÎMonsieur,  votre  vertu  m'est  toul-à-fail  considéra- 
ble, et  je  vous  donne  ma  fille  avec  la  |>lus  grande 
joie  du  monde. 

SCJANAUKLLE  ,  (l  jKirt. 

La  médecine  l'a  échappe  belle  ! 

MAUTINE. 

Puis(pie  tu  ne  .seras  point  pendu  ,  rends  moi  grâce 
d'être  médecin  ;  car  c'est  moi  (pu  l'ai  procuré  eel 
honneur. 

SGANAUELLE. 

Oui  !  c'est  loi  qui  m'as  procuré  je  ne  sais  combien 
de  coups  de  bâton? 

LÉA.NDKE ,  à  S(janareUe. 

L'effet  en  est  trop  beau  pour  en  garder  du  res.seii- 
liment. 

SGANARELLE. 

Soit.  (  A  Martine.  )  Je  te  pardonne  ces  coups  de 
bâton  en  faveur  de  la  dignité  où  tu  m'as  élevé  :  mais 
prépare-toi  désormais  à  vivre  dans  un  grand  respect 
avec  un  homme  de  ma  eonséciuence ,  et  songe  que 
la  colère  d'un  médecin  est  plus  à  craindre  (pi'on  ne 
peut  croire. 


FIN  DU  MEDECIN  MALGIIÉ  LUI. 
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PEKSONNAGES.  Acteurs. 

MI'I.lCERTE.bcisùre.  M""  DUPARC 

DAPIIM':,  bergère.  M""  de  Brie. 
l';iu).\  ÈNE ,  bergère.  M""  Molière. 

MYIITIL ,  amant  de  Mélicerte.  Haron. 

ACANTHE ,  amant  de  Dapbnt'.  LA  Graxge. 

T YUHN  E ,  amant  d'Éroxène.  Du  Croisy. 
LYC  VKSIS ,  pàlrc ,  cru  père  de  Myrtil.         Molikre. 
C01U.\>  E ,  conlidente  de  Méliccrte.  Magd.  Béjart. 

MCANUKE.  berger. 
RlOl'SE,  berger,  cru  oncle  de  Mélicorte. 

La  scène  est  en  Thessalie ,  dans  la  vallée  de  Tempe 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

DAPHNÉ, ÉROXÈNE, ACANTHE, TYRÈNE. 

ACANTHE. 

Alil  charmante  Daphné! 

TYRÈiXE. 

Trop  aimable  Eroxène  ! 

DAPILNÉ. 

Acanthe,  laisse-moi. 

ÉROXÈNE. 

Ne  me  suis  point ,  Tyrène. 
ACANTHE,  iiDaphnè. 
l'iiiiKliiiii  me  chasses-tu? 

TYRÈNE,  «  Kroxvur. 

Poiiiquoi  fuis-tu  mes  pas? 
DAPHNÉ,  «  Acanthe. 
'J'u  rue  phiis  loin  de  moi. 

ÉRO.xÈNE,  à  T [frêne. 

Je  m'aime  oti  lu  n'es  pas. 

ACANTHE. 

Neccsseras-tu  point  celle  rigueur  mortelle? 


TYRÈNE. 

Ne  cesseras-tu  point  de  m'ètre  si  cruelle? 

DAIMINÉ. 

Ne  cesseras-tu  point  tes  imitiles  vœux  ? 

ÉROXÈNE. 

Ne  cesseras-tu  point  de  Di'ètre  si  fâcheux? 

ACANTHE. 

Si  Ui  n'en  prends  pitié,  je  succombe  à  ma  peine. 

TVJIÈNE. 

Si  tu  ne  me  secours,  ma  mort  est  trop  certaine. 

DAPHNÉ. 

Si  tu  ne  veux  partir,  je  quitterai  ce  lieu. 

ÉROXÈNE. 

Si  lu  veux  demeurer,  je  te  vais  dire  adieu. 

ACANTHE. 

lié  bien!  en  m'éloignant  je  le  vais  satisfaire. 

TYllÈNE. 

Mon  départ  va  t'ôter  ce  qui  peut  te  déplaire. 

ACANTÏIE. 

Généreuse  Eioxène ,  en  faveur  de  mes  feux 
Daigne  au  moins ,  par  pitié,  lui  dire  un  mot  ou  deux. 

TYRÈNE. 

Obligeante  Daphné ,  parle  à  celle  inhumaine , 
Et  sache  d'où  poiu"  moi  procède  tant  de  haine. 

SCENE    II. 

DAPHNÉ,  ÉROXÈNE. 

ÉROXÈNE. 

Acanthe  a  du  mérite,  et  t'aime  tendrement  : 
D'où  vient  que  lu  lui  fais  un  si  dur  traitement? 

DAPHNÉ. 

Tyrène  vaut  beaucoup,  et  languit  jiour  les  charmes: 
D'où  vient  (jue  sans  pitié  tu  vois  couler  ses  larmes? 

ÉROXÈNE. 

Puisque  j'ai  fait  ici  la  demande  avant  toi , 
La  raison  te  condamne  à  réiiondre  avant  moi. 

DAPHNÉ. 

Pour  tous  les  soins  d'Acanthe  on  me  voit  inflexible, 
Parce  qu'à  d'autres  vœux  je  me  trouve  sensible. 
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EKOXK.NE. 

Je  ne  fais  pour  Tyrèiie  éclater  (iiie  riiiueur, 
Parce  (lu'un  aiiUe  choix  est  maître  de  mon  cœur. 

dai'iim;. 
Puis-je  savoir  de  toi  ce  dioix  qu'on  te  voit  taire  '/ 

ÉKOXL.NE. 

Oui,  si  tu  veux  du  tien  m'apprendre  le  mystère. 

dai'ii.m:. 
Sans  le  nommer  celui  (pTAmoui- m"a  l'ail  choisir, 
Je  puis  lacilement  contenter  ton  désir, 
El  de  la  main  d'Atis,  ce  ptintre  inimilalih', 
J'en  j^arile  ilans  ma  poche  un  portrait  admirable , 
Qui  jusqu'au  moindre  trait  lui  ressemble  si  fort. 
Qu'il  est  sur  (pie  les  yeux  le  connoitront  d'abord. 

ékoxèm:. 
Je  puis  te  contenter  par  une  même  voie  , 
Et  payer  ton  secret  en  |»areille  monnoie. 
J'ai  de  la  main  aussi  de  ce  peintre  l'amoux 
Un  aimable  portrait  de  l'objet  de  mes  vœux. 
Si  plein  de  tous  ses  traits  et  de  sa  grâce  exlrème, 
Que  lu  [lourras  d'abord  te  le  noniuier  toi-même. 

u.u'um:. 
La  boite  que  le  peintre  a  lait  faire  [tour  moi 
Est  toul-à-fail  semblable  à  celle  cpie  je  voi. 

ÉKOXÈMi. 

•Il  est  vrai ,  l'une  à  l'autre  entièrement  ressiiiible , 
Et  certe  il  faut  (ju'Atis  les  ait  fait  faire  ensemble. 

DAl'lI.NÉ. 

Faisons  en  même  temps  ,  par  un  peu  de  couleurs, 
Confidence  à  nos  yeux  du  secret  de  nos  cœurs. 

ÉKOXÈNE. 

Voyons  à  qui  plus  vite  entendra  ce  langage , 

Et  qui  parle  le  mieux,  de  l'un  ou  l'autre  ouvrage. 

DAFll.NÉ. 

La  méprise  est  plaisante,  et  tu  te  brouilles  bien: 
Au  lieu  de  ton  portrait ,  tu  m'as  rendu  le  mien. 

ÉHO.XÈMi. 

Il  est  vrai  ;  je  ne  sais  comme  j'ai  fait  la  chose. 

DAPHNÉ. 

Donne.  De  cette  erreur  ta  rêverie  est  cause. 

ÉROXÈXE. 

Que  veut  dire  ceci?  Nous  nous  jouons ,  je  crois  : 
Tu  fais  de  ces  portraits  même  chose  que  moi. 

DAPIIXÉ. 

Certes,  c'est  pour  en  rire,  et  tu  peux  me  le  rendre. 
ÉROXÈNE  ,  mettant  les  deux  portraits  Vun  à  côté 

de  l'autre. 
Voici  le  vrai  moyen  de  ne  se  point  méprendre. 

DAPHMÉ. 

De  mes  sens  prévenus  est-ce  une  illusion  ? 

ÉUOXÈNE. 

Mon  ame  sur  mes  yeux  fait-elle  impression  ? 

UAPIINÉ. 

Myrlil  à  mes  regards  s'offre  dans  cet  ouvrage. 


EllOXEMî. 

De  iMyrlil  dans  ces  traits  je  renconlre  rimage. 

DAriiM;. 
C'est  le  jeune  Myrtil  qui  fait  naître  mes  feux. 

K  KO  xi:  m;. 
C'est  au  jeune  Myrtil  ipie  tendent  tous  mes  voiix. 

dm'iim';. 
.le  venois  aujoiu-d'hui  le  |iiitr  de  lui  dire 
Les  soins  (pie  pour  son  sort  son  mnile  m'inspire. 

K  KO  xi:  m:. 
.le  venois  le  cherciier  pour  servir  nniu  ardeur 
Dans  le  dessein  (pie  j'ai  de  m'assurer  son  couiP. 

dapii.m':. 
Cette  ardeur  (pi'il  t'inspire  est-elle  si  puissante? 

liKOXÈ.XE. 

L^aimes-tu  d'une  amour  (|ui  soit  si  violente  V 

dai'iim;. 
Il  n'est  point  de  froideur  (piil  ne  puisse  enllammcr. 
Et  sa  grâce  naissante  a  de  quoi  tout  charmer. 

ÉKOXiiNE. 

Il  n'est  nymphe  en  l'aimant  (pii  ne  se  tint  heureuse  ; 
Et  Diane,  sans  honte  ,  en  seroit  amoureuse. 

UAPIINÉ. 

llienque  sonaircharmanlneme  louelic  aujourd'hui; 
Et  si  j'avoiscenl  cœurs,  ils  seroient  tous  pour  lui. 

ÉKOXKNE. 

Il  efface  à  mes  yeux  tout  ce  qu'on  voit  paroitre; 
Et  si  j'avois  un  sceptre,  il  en  seroit  le  maître. 

DAPHNÉ. 

Ce  seroit  donc  en  vain  (pi'à  chacune  ,  en  ce  jour. 
On  nous  voudroit  du  sein  arracher  cet  amour  : 
Nos  âmes  dans  leurs  vœux  sont  trop  bien  alïermies. 
Ne  tâchons,  s'il  se  peut,  qu'à  demeurer  amies; 
Et  puisqu'en  même  temps  ,  pour  le  même  sujet , 
Nous  avons  toutes  deux  Pijmi.c  même  projet, 
Mettons  dans  ce  débat  la  franchise  en  usage , 
Ne  prenons  l'une  et  l'autre  aucun  lâche  avantage, 
Et  courons  nous  ouvrir  ensemble  à  Lycarsis 
Des  tendres  sentiments  où  nous  jette  son  lils. 

ÉUOXÈNE. 

J'ai  peine  à  concevoir,  tant  la  surprise  est  forte , 
Comme  un  tel  fils  est  né  d'un  père  de  la  sorte  ; 
Et  sa  taille,  son  air,  sa  parole,  et  ses  yeux, 
Feroient  croire  (pi'il  est  issu  du  sang  des  dieux. 
IMais  enlin  j'y  souscris  ,  courons  trouver  ce  père , 
Allons-lui  de  nos  cœurs  découvrir  le  mystère; 
Et  consentons  qu'après  Myrtil  entre  nous  deux 
Décide  par  son  choix  ce  combat  de  nos  v(vux. 

UAPIINÉ 

Soit.  Je  vois  Lycarsis  avec  Mopse  et  Nicandre. 

Ils  pourront  le  quitter;  cachons-nous  pour  allendrc. 
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LYCARSIS,  MOPSE,  NICANDRE. 

i.icANnnic ,  à  Lijcmsis. 
l»i.s-noiis  iluiic  ta  iioiivolk'. 

l.VCARSIS. 

Ali!  (lue  vous  uie pressez! 
delà  ne  se  dit  pas  connue  vous  le  pensez. 

MOPSK, 

Que  de  soUes  faisons  et  que  de  badinage  ! 
"Mrnaliiue  pour  clianler  n'en  fait  pas  davantage. 

I.VCVUSIS. 

r.uiui  les  curieux  des  alïaires  d'elat , 

I  ne  nouvelle  à  dire  esl  d'un  puissant  éclat. 

Je  me  veux  mettre  un  peu  surl'iiouuued'imporlance, 
El  jouir  (|uelque  temps  de  voire  impalienee. 

MCANDRIi. 

^  t'ux-tu  par  tes  délais  nous  fatiguer  tous  deux? 

MOPSK. 

l 'rends-tu  (pielque  plaisir  à  te  rendre  fâcheux? 

MCAiNUKIi. 

I>e  fîrace  ,  parle  ,  et  mets  ces  mines  en  arrière. 

LYCARSIS. 

Priez-iniii  donc  tous  deux  de  la  lionne  manière  , 
]',[  lue  dites  ciiacumpiel  don  vous  me  ferez 
Pour  obtenir  de  moi  ce  (pie  vous  desirez. 

MOl'SK. 

I.a  peste  soil  du  l'ai  !  laissons-le  là,  Licandie  ; 

II  brûle  de  parler,  bien  plus  (pie  nous  d'entendre. 
Sa  nouvelle  lui  pèse  ,  il  veut  s'en  décharger  ;. 
Et  ne  l'écouler  pas  est  le  faire  enrager, 

LVCAIISIS. 

lié! 

MCANOUK. 

'Je  voilà  puni  de  tes  façons  de  faire. 

LYCAKSIS. 

Jr  m'en  vais  vous  le  dire ,  écoutez. 

MOl'SIi. 

Point  tl'affaire. 

LYCAKSIS. 

Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  m'enlendre? 

yiCXJSDlŒ. 

JNon. 

LYCAUSIS. 

Hé  bien! 
Je  ne  dirai  donc  mol ,  et  vous  ne  saurez  rien. 

MOl'Sli. 

Soit. 

LYCARSIS. 

A'ous  ne  saurez  pas  ipi'avec  magnificence 
J.e  roi  \iciil  iiouoicr  Tempe  de  sa  pirsenee  ; 
Qui!  entra  dans  l.arisse  hier  sur  le  haut  du  jour  ; 
Ouà  r.iise  je  l'y  vis  avec  lonic  sa  cour. 


Que  ces  i)ois  vont  jouir  aujourd'hui  de  .sa  vue , 
Et  ([u'on  raisc    le  fort  louchant  celte  venue. 

MCAMIRK. 

Nous  n'avons  pas  envie  aussi  de  rien  savoir. 

LYCARSIS. 

Je  vis  cent  choses  là  ,  ravi.'isanles  à  voir  : 

Ce  ne  .sont  que  seigneurs ,  qui ,  des  pieds  à  la  tèlc , 

S(mt  brillants  el  jiarcs  comme  au  jour  d'une  fête; 

Ils  surpreiinenl  la  vue;  cl  nos  \>vvs  au  printemps, 

Avec  litules  leurs  llcurs ,  sont  bien  moins  éclalanls. 

Pour  le  prince,  entre  tous  sans  peine  on  le  remanpie, 

Ettl'une  stade  loin  il  sent  son  grand  monanpie  : 

Dans  toute  sa  personne  il  a  je  ne  sais  cpioi 

Qui  d'abord  fait  juger  (|ue  c'est  nn  maître  roi. 

Il  le  fait  d'une  grâce  à  nulle  autre  .seconde; 

El  cela  ,  sans  mentir,  lui  sied  le  mieux  du  monde. 

On  ne  croiroit  jamais  comme  de  toutes  paris 

Toute  sa  cour  s'empresse  à  chercher  ses  regards  : 

Ce  sont  autour  de  lui  confusions  plaisantes; 

Et  l'on  ciiroit  d'un  las  de  mouches  reluisantes 

Qui  suivent  en  tous  lieux  un  doux  rayon  de  miel. 

Enfin  l'on  ne  voit  rien  de  si  beau  sous  le  ciel  ; 

iit  la  fête  de  Pan  ,  parmi  nous  si  chérie, 

Auprès  de  ce  spectacle  est  une  gueuserie. 

Mais  ,  puisque  sur  le  lier  vous  vous  tenez  si  bien  , 

Je  garde  ma  nouvelle  ,  et  ne  veux  dire  rien. 

MOPSE. 

Et  nous  ne  te  voulons  aucunement  entendre. 

LYCARSIS. 

Allez  vous  promener. 

MOPSE. 

Va-t'en  te  faire  pendre. 

SCÈNE   IV. 

ÉR0XÈINE,DAPHNE,  LYCARSIS. 

LYCARSIS ,  se  croyant  seul. 
C'est  de  cette  façon  (pie  l'on  punit  les  gens , 
Quand  ils  font  les  benêts  et  les  impertinents. 

DAPHNÉ. 

Le  ciel  tienne  ,  pasteur,  vos  brebis  toujours  .saines! 

ÉROXÈNE. 

Cérès  tienne  de  grains  vos  granges  toujours  pleines  ? 

LYCARSIS. 

Et  le  grand  Pan  vous  donne  à  chacune  un  époux 
Qui  vous  aime  beaucoup ,  et  soit  digne  de  vous  ! 

UAPHNÉ. 

Ah  !  Lycarsis ,  nos  vœux  à  même  but  aspirent. 

ÉROXÈNE. 

C'est  pour  le  même  objet  que  nos  deux  civurs  soupi- 
DAPiLNÉ.  [rent. 

Et  r  \mour,  cet  enfant  (jui  cause  nos  langueurs, 
A  jiris  chez  vous  le  Irail  dont  il  blesse  nos  cœurs. 
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EROXENE. 

El  nous  venons  ici  cheirher  voire  alliance, 
El  voir  qui  de  nous  deux  aura  la  préférence. 

LVCAUSIS. 

Nymphes... 

DAPHAÉ. 

Pour  ce  bien  seul  nous  poussons  des  soupirs. 

LYCAUSIS. 

Je  suis. . . 

ÉROXÈNE. 

A  ce  bonheur  tendenl  lous  nos  désirs. 

PAIMINÉ. 

C'esl  un  peu  librement  exprimer  sa  pensée. 

LVCAUSIS. 

Pouniuoi  ? 

ÉIÎOXÈXE. 

La  bienséance  y  semble  un  [)eu  blessée. 

LVCAUSIS. 

Ah  !  |)oint. 

DAPHXÉ. 

Mais,  ((uand  le  c<eMr  brûle  «l'un  noble  feu, 
On  peul,  sans  nulle  honte,  en  faire  un  libre  aveu. 

LYCAUSIS. 

Je... 

ÉROXÈ.XE. 

Celte  liberté  nous  peut  être  permise, 
Et  du  choix  de  nos  cœurs  la  beauté  l'autorise. 

LYCAUSIS. 

C'est  blesser  ma  pudeur  que  me  flatter  ainsi. 

ÉUOXÈXE. 

Non,  non,  n'affectez  point  de  modestie  ici. 

UAPHXÉ. 

Enfin  tout  noire  bien  est  en  votre  puissance. 

ÉKOXÈNE. 

C'est  de  vous  (jue  dépend  notre  unique  espérance. 

DAPILNÉ. 

Trouverons-nous  en  vous  quekjues  difficultés  ? 

LYCAUSIS. 

Ah!. 

ÉROXÈNE. 

Nos  vœux ,  dites-moi ,  seront-ils  rejelés? 

LYCAUSIS. 

Non ,  j'ai  reçu  du  ciel  une  ame  peu  cruelle  : 
Je  tiens  de  feu  ma  femme;  etjemesens  comme  elle 
Pour  les  désirs  d'aulrui  beaucoup  d'humanité, 
Et  je  ne  suis  point  homme  à  garder  de  fierté. 

DAPHXÉ. 

Accordez  donc  IMyrtil  à  notre  amoureux  zèle. 

ÉllOXÈiNE. 

Et  souffrez  que  son  choix  règle  notre  querelle. 

LYCAUSIS. 

Myrlil? 

DAPHNÉ. 

Oui,  c'esl  IMyrtil  que  de  vous  nous  voulons. 


EUOXÈNE. 

De  quoi  pensez-vous  donc  iju'ici  nous  vous  parlons  ? 

LYCAUSIS. 

Je  ne  sais;  mais  Myrtil  n'est  guère  dans  un  âge 
Qui  soit  propre  à  ranger  au  joug  du  mariage. 

j  DAIMINÉ. 

Son  mérite  naissant  peut  frapi>er  d'autres  yeux  ; 
El  l'on  veut  s'engager  un  bien  si  précieux , 
Prévenir  d'autres  c(eurs,  et  braver  la  fortune 
Sous  les  fermes  liens  d'une  cbahie  conunune. 

ÉUOXÈXE. 

Comme  par  son  esprit  et  ses  autres  brillants 
Il  ronqit  l'ordre  conunun  et  devance  le  temps  , 
Notre  Hanune  pour  lui  veiU  en  faire  de  même, 
Et  régler  tousses  vœux  sur  son  mérite  extrême. 

LYCAUSIS. 

Il  est  vrai  qu'à  son  âge  il  surprend  (piehiuefois; 
Et  cet  Athénien  (jui  fut  chez  moi  vingt  mois , 
Qui,  le  trouvant  joli,  sj  mil  en  fantaisie 
De  lui  renq)lir  l'esprit  de  sa  philosophie, 
Sur  de  certains  di.scours  l'a  rendu  si  profond  , 
Que,  tout  grand  que  je  suis,  souvent  il  me  confond. 
IMais ,  avec  tout  cela  ,  ce  n'est  encor  ([u'enfance , 
Et  son  fait  est  mêlé  de  beaucoup  d  innocence. 

DAPIINÉ. 

Il  n'est  point  tant  enfant ,  (pi'à  le  voir  cha(|ue  jour 
Je  ne  le  croie  atteint  déjà  d'un  peu  d'amour  ; 
Et  plus  d'une  aventure  à  mes  yeux  s'est  offerte, 
Où  j'ai  connu  qu'il  suit  la  jeune  Mélicerte. 

ÉUOXÈXE. 

Ils  pourroient  bien  s'aimer;  et  je  vois... 

LYCAUSIS. 

Franc  abus. 
Pour  elle  passe  encore ,  elle  a  deux  ans  de  plus  ; 
Et  deux  ans,  dans  son  sexe ,  est  une  grande  avance. 
Mais  pour  lui,  le  jeu  .seul  l'occupe  tout ,  je  pense , 
Et  les  petits  désirs  de  se  voir  ajusté 
Ainsi  que  les  bergers  de  haute  (jualilé. 

dapuxé. 
Enfin  nous  desirons  parle  no'ud  d'hyménée 
Attacher  sa  fortune  à  notre  destinée. 

ÉUOXÈXE. 

Nous  voulons  l'une  et  l'autre,  avec  pareille  ardeur. 
Nous  assurer  de  loin  l'empire  de  son  cœur. 

LYCAUSIS. 

Je  m'en  tiens  honoré  plus  qu'on  ne  sauroil  croire. 
Je  suis  un  pauvre  i)âtre  ;  et  ce  m'est  trop  de  gloin; 
Que  deux  nymphes  d'un  rang  le  plus  haut  du  pays 
Disputent  à  se  faire  un  époux  de  mon  (ils. 
Puisqu'il  vous  plaît  (ju'ainsi  la  chose  s'exécute , 
Je  consens  (jue  son  choix  règle  votre  dispute; 
Et  celle  qu'à  l'écart  laissera  cet  arrêt 
Pourra,  pour  son  recours,  m'épou.ser,  s'il  lui  plaît. 
C'esl  toujours  même  sang,  et  prescjne  même  chose. 
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Mais  le  voici.  Soiiffiez  (lu'im  pt'ii  je  le  disiMise. 
Il  lieiil  (iiifliiiif  muincaii  ([u'il  a  pris  IVaiclitmcal  : 
El  voilà  ses  amours  el  son  atlaelieiiieiil. 

SCÈNE  V. 

ÊROXÈNE,  DAPIINÉ  et  LYCARSIS,  rfoj/s /e 
fond  (lu  ihcàUc;  M  Y  UTIL. 

MVHTIL,  se  croyant  seul,  et  teuaut  un  moineau 
dans  une  ca(je. 

Iniiocenle  petite  bêle, 

Qui  eoiitre  ce(iui  vous  arrête 

Vous  iléballez  tant  à  mes  yeux , 
De  votre  libertc'  ne  plaignez  point  la  perte  : 

^'otre  destin  est  j::i()rieiix, 

Je  vous  ai  pris  pour  Mélicerle  ; 
Elle  vous  baisera,  vous  prenant  dans  sa  main  ; 

El  de  vous  mettre  en  son  sein 

Elle  vous  fera  la  grâce. 
Est-il  un  sort  au  monde  et  plus  donx  et  plus  beau  ? 
El  qui  des  rois,  bêlas!  lieureux  petit  moineau, 
JNe  voudroil  être  en  votre  place;' 

I.VCAUSIS. 

Myrtil ,  Myrtil,  un  mol!  Laissons  là  ces  joyaux; 
Il  s'agit  d'autre  ebose  ici  que  de  moineaux. 
Ces  deux  nympbes,  Myrtil,  à  la  fois  le  prétendent, 
Et,  tout  jeune,  déjà  pour  époux  le  demandent. 
Je  dois  par  un  liymen  l'engager  à  leurs  vnnix , 
Et  c'est  toi  (pie  l'on  veut  (jui  cboisisses  des  deux. 

MVKTIL. 

Ces  nymphes? 

LYCARSIS. 

Oui.  Des  deux  tu  peux  en  cboisir  une. 
Vois  quel  est  ton  bonheur,  el  bénis  la  fortune. 

MVKTIL. 

Ce  choixqui  m'est  offert  peut-il  m'ètre  un  bonheur, 
S'il  n'est  aucunement  souhaité  de  mon  cœur? 

LYCARSIS. 

Enfin ,  qu'on  le  reçoive  ;  el  (pie ,  sans  se  confondre, 
A  l'honneur  qu'elles  font  on  songe  à  bien  répondre. 

lÎKO\I>iMi;. 

Malgré  cette  fierté  qui  règne  i)armi  nous, 

Deux  nymphes,  ù  Myrtil  !  viennent  s'offrir  à  vous; 

El  de  vos  (jualités  les  merveilles  éeloses 

Font  que  nous  renversons  ici  l'ordre  des  choses. 

DAPIINÉ. 

Nous  vous  laissons,  Myrtil,  pour  l'avis  le  meilleur, 
Consulter  sur  ce  choix  vos  yeux  el  votre  cœur; 
Kl  nous  n'en  voulons  point  prévenir  les  suffrages 
l'ar  un  récit  pare  de  tous  nos  avantages. 

MMtTIL. 

C'est  me  faire  un  honneur  dont  l'éclat  me  surprend; 
Maiscethonneur,pourmoijerav(nie,  est  troi>  grand. 
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A  vos  rares  bont('s  il  faut  (pie  je  m'oppose; 
Pour  mériter  ce  sort  je  suis  troj»  peu  de  chose; 
El  Je  serois  li'iehé,  (piels(pi'en  soient  les  appas, 
Qu'onvousblàmât  pour  moi  de  faire  un  choix  trop  bas. 

éroxlm:. 
Contentez  nos  désirs,  (jiioi  (pi'on  en  puisse  croire, 
J'^l  ne  vous  chargez  point  du  soin  de  notre  gloire. 

DAPUMÎ. 

Non,  ne  descendez  point  dans  c(^s  buniilités , 
Et  laissez-nous  juger  ce  que  vous  méritez. 

myrtil. 
Le  choix  qui  m'est  offert  s'oppose  à  votre  attente. 
Et  peut  seul  enqu'cber  (pie  mon  c(eur  vous  contente. 
Le  moyen  de  choisir  de  deux  grandes  beaul(  s. 
Egales  en  naissance  et  rares  (pialités? 
Rejeter  l'iuie  ou  l'autre  est  un  crime  effroyable, 
El  n'en  choisir  aucune  est  bien  plus  raisonnable. 

ÉROXKXR. 

iVIais  en  faisant  refus  de  répondre  à  nos  virux  , 
Au  lieu  d'une  ,  Myrlil ,  vous  en  outragez  deux, 

daph.mL 
Puis(pie  nous  consentons  àl'arièl  (pi'ou  peut  rendre, 
Ces  raisons  ne  foui  rien  à  vouloir  s'en  défendre. 

MYRTIL. 

lié  bien  !  si  ces  raisons  ne  vous  satisfont  pas  , 
Celle-ci  le  fera  :  j'aime  d'autres  appas  ; 
El  je  sens  bien  (pi'un  cœur  (pi'uii  bel  obj(4  engage 
Est  insensible  el  sourd  à  tout  autre  avantage. 

LYCARSIS. 

Comment  donc!  Qu'est  ceci?  Qui  l'eut  pu  présumer? 
Et  savez-vous,  morveux,  ce  que  c'est  que  d'aimer? 

MYRTIL. 

Sans  savoir  ce  (jue  c'est,  mon  e(tur  a  su  le  faire. 

LYCARSIS. 

Mais  cet  amour  me  choque ,  et  n'est  pas  nécessaire. 

MYRTIL. 

\"ous  ne  deviez  donc  pas,  si  cela  vous  déplaît , 
Me  faire  un  cœur  sensible  et  tendre  comme  il  est. 

LYCARSIS. 

Mais  ce  c(rur  que  j'ai  fait  me  doit  obéissance. 

MYRTIL. 

Oui ,  lorsque  d'obéir  il  est  en  sa  puissance. 

LYCARSIS. 

Mais  enfin,  sans  mon  ordre  il  ne  doit  point  aimer. 

MYRTIL. 

Que  n'empèehiez-vous  don('  (pie  l'on  pût  le  charmer? 

LYCARSIS. 

lié  bien!  je  vous  défends  (pie  cela  continue. 

MYRTIL. 

La  défense  ,  j'ai  peur,  sera  trop  tard  venue. 

LYCARSIS. 

Quoi  !  les  pères  n'ont  pas  des  droits  supérieurs  ? 

MYRTIL. 

Les  dieux,  (jui  sont  bien  plus,  ne  forcent  point  les  c(eurs. 


LYCARSIS. 

Lesilifux...  Paix,  petit  sot.  Cette  philosophie 
iMe... 

DAPHNÉ. 

Ne  vous  mettez  point  en  courroux ,  je  vous  prie. 

LVCAIISIS. 

Non  :  je  veux  qu'il  se  donne  à  l'une  poin*  ('poux , 
0»  je  vais  lui  doiuier  le  fouet  tout  devant  vous. 
Ah!  ah  !  je  vous  ferai  sentir  que  je  suis  père. 

DAPHNÉ. 

Traitons ,  de  grâce,  ici  les  choses  sans  colère. 

ÉKOXÈXE. 

Peut-on  savoir  de  vous  cet  objet  si  charmant 
Dont  la  beauté,  iMyrtil,  vous  a  fait  son  amant  ? 

MYKTIL. 

Mélicerte,  madame.  Elle  en  peut  faire  d'autres. 

ÉROXÈNE. 

Vous  comparez ,  IMyrtil,  ses  qualités  aux  nôtres? 

DAPH.NÉ. 

Le  choix  d'elle  et  de  nous  est  assez  inégal. 

MVIITIL. 

Nj'mphcs,  au  nom  des  dieux,  n'en  dites  point  de  mal  ; 
Daignez  considérer,  de  grâce,  que  je  l'aime. 
Et  ne  me  jetez  point  dans  un  desordre  exlrcme. 
Si  joulrage,  en  laimant ,  vos  célestes  attraits, 
Elle  n'a  point  de  pari  au  crime  que  je  fais; 
C'est  de  moi ,  s'il  vous  plaît,  que  vient  toute  l'offense. 
Il  est  vrai ,  d'elle  à  vous  je  sais  la  différence; 
Mais  par  sa  destinée  on  se  trouve  enchaîné  ; 
Et  je  sens  bien  enfin  que  le  ciel  m'a  donné 
Pour  vous  tout  le  respect ,  nymphes ,  imaginable , 
Pour  elle  tout  l'amour  dont  une  ame  est  capable. 
Je  vois,  à  la  rougeur  qui  vient  de  vous  saisir, 
Que  ce  (pie  je  vous  dis  ne  vous  fait  pas  plaisir. 
Si  vous  parlez ,  mon  cœur  appréhende  d'entendre 
Ce  qui  peut  le  blesser  par  l'endroit  le  plus  tendre  ; 
Et,  pour  me  dérober  à  de  semblables  coups. 
Nymphes,  j'aime  bien  mieux  [rendre  congé  de  vous. 

LYCARSIS. 

MvTtil,  holà!  Myrtil!  Veux-tu  revenir,  traître? 
Il  fuit  ;  mais  on  verra  qui  de  nous  est  le  maître. 
Ne  vous  effrayez  point  de  tous  ce§  vains  transports; 
Vous  l'aurez  pour  époux ,  j'en  réponds  corps  pour 

[corps. 


MÉLICKHTE,  ACTE  11,  SCENE  I. 

ACTE  SFXOND. 
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SCÈINE  PREMIÈRE. 

MÉLICERTE  ,  CORINNE. 

MÉLICEIITE. 

Ah  !  Corinne,  tu  viens  de  l'apprendre  de  Stelle , 
Et  c'est  de  Lycarsis  (pfelle  lient  la  nouvelle? 

coaix.NE. 
Oui. 

MÉLICERTE. 

Que  les  (pialilés  dont  IVlyrtil  est  orné 
Ont  su  loucher  d'amour  J^roxène  et  Daphné? 

!  COr.lN.XE. 

j  Oui. 

'  MÉLICERTE. 

,         Que  pour  l'obtenir  leur  ardeur  est  si  grande, 
Qu'ensemble  elles  en  ont  déjà  fait  la  demande  ? 

1  Et  que  ,  dans  ce  débat,  elles  ont  fait  dessein 
De  [)asser,  dès  celte  heure ,  à  recevoir  sa  main  ^ 

i  Ah!  que  les  mois  ont  peine  à  sortir  de  la  bouche  ! 
Et  que  c'est  foiblement  ipie  mon  souci  le  louche  ! 

COIUNXE. 

I  Mais  quoi  !  Que  voulez-vous  ?  C'est  là  la  vérité ,    , 
i  Et  vous  redites  tout  comme  je  l'ai  conté. 

;  MÉLICERTE. 

j  Mais  comment  Lycarsis  re(;oit-il  cette  affaire  ? 

I  CORINNE. 

i  Comme  un  honneur,  je  crois,  qui  doit  beaucoup  lui 
I  MÉLICERTE.  [plaire. 

I  Et  ne  vois-lu  pas  bien,  toi  qui  sais  mon  ardeur. 
Qu'avec  ces  mois ,  hélas!  tu  me  perces  le  cœur? 

CORINNE. 

Comment  ? 

MÉLICERTE. 

Rie  mettre  aux  yeux  que  le  sort  implacable 
Auprès  d'elles  me  rend  trop  peu  consi<lérable  , 
Et' qu'à  moi  par  leur  rang  on  les  va  préférer, 
N'est-ce  pas  une  idée  à  me  désespérer  ? 

CORINNE. 

Mais  quoi  !  je  vous  réponds ,  et  dis  ce  que  je  pense. 

MÉLICERTE. 

Ah  !  tu  me  fais  mourir  par  Ion  indifférence. 
Mais ,  dis,  quels  sentiments  Myrlil  a-til  fait  voir? 

CORINNE. 

Je  ne  sais. 

MÉLICERTE. 

Et  c'est  là  ce  qu'il  falloit  savoir. 
Cruelle  ! 

CORINNE. 

En  vérité,  je  ne  sais  comment  faire, 
Et ,  de  tous  les  côtés,  je  trouve  à  vous  déplaire. 
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MÉLICEHTE,  ACTE  11,  SCENE  III. 


MKUCKKTt:. 

C'est  (jue  lu  n'entres  point  dans  tons  les  nionvenienls 
b'un  cœur,  liélas  !  rempli  de  tendres  sentiments. 
Va-t'en  :  laisse-moi  seule,  en  cette  solitude, 
Passer  (luelques  moments  de  mon  in(|uiétude. 

SCÉINE  II. 

MÉLICERTE. 

\'ous  le  voyez  ,  mon  cœur,  ce  que  c'est  (jue  d'aimer  ; 
l'A  Hélise  a\oit  su  trop  l)ion  m'en  inlormer. 
Cette  charmante  mère ,  avant  sa  destinée  , 
Me  disoit  une  fois,  sur  le  bord  du  Pénce  : 
"  Ma  (ille ,  sonii^e  à  toi  ;  l'amour  aux  jeunes  cœurs 
»  Se  présente  toujours  entouré  de  douceurs. 
»  D'abord  il  n'ollre  aux  yeux  (pie  choses  agréables  ; 
»  Mais  il  traîne  après  lui  des  troubles  effroyables; 
»  Et,  si  tu  veux  passer  tes  jours  dans  quelcjue  paix, 
))Toujours,comme  d'un  mal  ,iléfends-toi  de  ses  traits.  » 
De  ces  leçons,  mon  cœur,  je  m'étois  souvenue , 
El  (piand  iMyrtil  venoit  à  s'offrir  à  ma  vue , 
(^)u'il  jouoil  avec  moi,  qu'il  me  rendoit  des  soins , 
Je  vous  disois  toujours  de  vous  y  plaire  moins. 
Vous  ne  me  crûtes  point;  et  votre  complaisance 
Se  vit  bientôt  changée  en  trop  de  bienveillance. 
Dans  ce  naissant  amour,  qui  tlattoit  vos  désirs , 
Vous  ne  vous  figuriez  que  joie  et  que  plaisirs  : 
Ce] tendant  vous  voyez  la  cruelle  disgrâce 
Dont  en  ce  triste  jour  le  destin  vous  menace  , 
Et  la  peine  niortelle  où  vous  voilà  réduit.  |dit. 

Ah!  mon  cœur  !  ah  .'  mon  cœur  !  je  vous  l'avois  bien 
Mais  tenons ,  s'il  se  peut ,  notre  douleur  couverte. 
Voici... 

SCÈNE   11]. 

MYRTIL,  MÉLICERTE. 

MVnTIL. 

l'ai  fait  tantôt,  charmante  Mclicerle, 
Ln  petit  prisonnier  cpie  je  garde  pour  vous  , 
J'^t  dont  peut-être  un  jotu-  je  deviendrai  jaloux. 
C'est  un  jeune  moineau,  (ju'avec  un  soin  extrême 
Je  veux,  pour  vous  l'offrir,  a|)privoiser  moi-même. 
Le  présent  n'est  pas  grand  ;  mais  les  divinités 
Ne  jettent  leurs  regards  (pie  sui-  les  volontés. 
C'est  le  cnur  (pii  fait  tout  ;  et  jamais  la  richesse 
Des  (u-csents  (pie. ..  Mais,  ciel  !  d'où  vient  cet  le  tritesse? 
Qu'avez-vous,  Melicerle;'  et  (piel  sombre  chagrin 
Se  voit  dans  vos  beaux  yeux  répandu  ce  matin.' 
Vous  ne  répondez  point  ;  et  ce  morne  silence 
lltdoidjle  encor  ma  peine  et  mon  inq)atience. 
Parlez.  De  quel  enmii  ressi'ntez-vous  les  coups  ? 
Qu'est-ce  donc:" 


MELICKUTE. 

Ce  n'est  rien. 

MYIITIL. 

Ce  n'est  rien, dites-vous' 
Et  je  vois  cependant  vos  yeux  couverts  de  larmes. 
Cela  s'accorde-t-il,  beauté  pleine  de  charmes? 
Ah  !  ne  me  faites  point  un  secret  dont  je  meurs  , 
Et  m'expli(iuez ,  hélas!  ce  que  disent  ces  pleurs. 

MliLICI'KTE. 

Rien  ne  me  scrviroit  de  vous  le  faire  entendre. 

MYKTIL. 

Devez-vous  rien  avoir  que  je  ne  doive  apprendre  / 
Et  ne  blessez-vous  pas  notre  amour  aujourd'hui, 
De  vouloir  me  voler  la  pari  de  votre  ennui  ? 
Ah  !  ne  le  cachez  point  à  l'ardeur  (pii  m'inspire. 

MÉLICKUTi:. 

lié  bien  !  Myrtil ,  hé  bien!  il  faut  donc  vous  le  dire; 

J'ai  su  que,  par  un  choix  plein  de  gloire  pour  vous, 

Eroxène  et  Daphné  vous  veulent  pour  époux  ; 

Et  je  vous  avouerai  (pie  j'ai  celte  foiblesse 

De  n'avoir  pu ,  Myrtil,  le  savoir  sans  tristesse, 

Sans  accuser  du  sort  la  rigoureuse  loi , 

Qui  les  rend  dans  leurs  vœux  préférables  à  moi. 

MYKTIL. 

Et  vous  pouvez  l'avoir,  cette  injuste  tristesse  ! 
Vous  pouvez  soup(;onner  mon  amour  de  foiblesse  , 
Et  croire  qu'engagé  par  des  charmes  si  doux, 
Je  puisse  être  à  jamais  à  (piehiue  autre  qu'à  vous  ' 
Que  je  puisse  accepter  une  autre  main  offerte  ! 
lié  !  (pie  vous  ai-je  fait,  cruelle  Mélicerte , 
Pour  traiter  ma  tendresse  avec  tant  de  rigueur. 
Et  faire  un  jugement  si  mauvais  de  mon  cœur? 
Quoi  !  faut-il  que  de  lui  vous  ayez  (juehpie  crainte? 
Je  suis  bien  malheureux  de  souffrir  cette  atteinte  : 
Et  (jue  me  sert  d'aimer  comme  je  fais,  hélas  ! 
Si  vous  êtes  si  prête  à  ne  le  croire  pas  ? 

iMÉLICEUTE. 

Je  pourrois  moins,  Myrtil,  redouter  ces  rivales. 
Si  les  choses  étoient  de  part  cl  d'autre  égales. 
Et,  dans  un  rang  pareil ,  joserois  espérer 
Que  peut-être  l'amour  me  feroil  préférer, 
Mais  l'inégalité  de  bien  et  de  naissance 
Qui  peut,  d'elles  à  moi ,  faire  la  différence... 

Al  Y  UTIL. 

A  h  !  leur  rang  de  mon  cœur  ne  viendra  point  à  boni , 
Et  vos  divins  appas  vous  tiennent  lieu  de  tout. 
Je  vous  aime  :  il  stiflit  ;  el ,  dans  votre  personne , 
Je  vois  rang,  biens ,  Irésors,  états,  s('e{)tre,  couronne^ 
El  des  rois  les  plus  grands  m'offril-on  le  poin  oir, 
Je  n'y  cbangerois  pas  le  bien  de  vous  avoir. 
C'est  une  vérité  toute  sin(;ère  el  pure  ; 
Et  pouvoir  en  douter  est  me  faire  une  injure. 

iMÉLicEini;. 
Ii(  bien  !  je  crois  ,  Myrlil ,  puis(|ue  v(»us  le  voulez? 
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Que  vos  vœux,  jtar  leur  rang,  ne  sont  point  ébranlés, 
Et  (Hie,  bien  (prelles  soient  nobles,  ricbes  et  belles, 
Voire  Cd'ur  m'iiiiiio  assez  pour  me  niions  ainior  qu'elles  ; 
,    Mais  ce  n'est  pas  l'amour  dont  vous  suiviez  la  voix  : 

Votre  père ,  ÎMyrtil,  réglera  votre  cboi.x  ; 
Il   Et, de  même  (ju'à  vous,  je  ne  lui  suis  pas  chère , 
ji    Pour  préférer  à  tout  une  simple  bergère. 
t  Mvniii.. 

;    Non,  chère  IMélicerte ,  il  n'est  père  ni  dieux 
!    Qui  me  puissent  forcer  à  (piitter  vos  beaux  yeux  ; 
Et  toujours  de  mes  vnnix  reine  comme  vous  êtes... 

MIÎLICERTE. 

Ah  !  Myrtil,  prenez  garde  à  ce  qu'ici  vons  faites  : 
,   N'allez  point  présenter  un  espoir  à  mon  cœur 
I    Qu'il  recevroit  peut-être  avec  trop  de  douceur  , 

El  (|ui ,  tombant  après  comme  un  éclair  (jui  passe , 
[   Me  rendroit  i»lus  cruel  le  coup  de  ma  disgrâce. 

1  MYRTIL. 

'  Quoi  !  faut-il  des  serments  appeler  le  secours , 
'  Lorsque  l'on  vous  promet  de  vous  aimer  toujours  ? 
i  Que  vous  vous  faites  tort  par  de  telles  alarmes , 

Et  connoissez  bien  peu  le  pouvoir  de  vos  charmes  ! 
,  Hé  bien  !  puisqu'il  le  faut,  je  jure  par  les  dieux  , 
,  Et ,  si  ce  n'est  assez,  je  jure  par  vos  yeux, 
.  Qu'on  me  tuera  plutôt  que  je  vous  abandonne. 
,  Recevez-en  ici  la  foi  que  je  vous  donne , 
Et  souffrez  que  ma  bouche,  avec  ravissement , 
Sur  cette  belle  main  en  signe  le  serment. 

MÉLICEUTE. 

Ah!  Myrtil,  levez-vous,  de  peur  qu'on  ne  nous  voie. 

MYRTIL. 

Est-il  rien. . .  ?  Mais,  ô  ciel  !  on  vient  troubler  ma  joie  ! 

SCÈNE   IV. 

,  LYCARSIS,  MYRTIL,  MÉLICERTE. 

I  LYCARSIS. 

i  Ne  vous  contraignez  pas  pour  moi. 

MÉLICERTE  ,  O  part. 

Quel  sort  fâcheux  ! 

LYCARSIS. 

Cela  ne  va  pas  mal  :  continuez  tous  deux. 

Peste  !  mon  petit  fils,  que  vous  avez  l'air  tendre , 

Et  qu'en  maître  déjà  vous  savez  vous  y  prendre  ! 

Vous  a-t-il,  ce  savant  qu'Athènes  exila, 

Dans  sa  philosophie  appris  ces  choses-là  ? 
I  Et  vous  qui  lui  donnez ,  de  si  douce  manière , 

Votre  main  à  baiser,  la  gentille  bergère, 
I  L'honneur  vous  apprend-il  ces  mignardes  douceurs 

Par  qui  vous  débauchez  ainsi  les  jeunes  cœurs  ? 

MYRTIL. 

Ah  !  quittez  de  ces  mots  l'outrageante  bassesse , 
j  Et  ne  m'accablez  point  d'un  discours  qui  la  blesse. 


LYCARSIS. 

Je  veux  lui  parler  ,  moi.  Toutes  ces  amitiés... 

MYRTIL. 

Je  ne  souffrirai  point  cpie  vous  la  maltraitiez. 
A  du  respect  pour  vous  la  naissance  m'engage  ; 
Mais  je  saurai,  sur  moi,  vous  punir  derouirage. 
Oui,  jatleste  le  ciel  (|ue  si,  contre  mes  vœux , 
A^ius  lui  dites  enc(»r  le  moindre  mol  fiiclioux  , 
Je  vais  ave(;  ce  fer  ,  qui  m'en  fera  justice, 
Au  milieu  de  mon  sein  vous  chercher  un  siqiplice  ; 
Et,  par  mon  sang  versé,  lui  marquer  promptement 
L'éclatant  désaveu  de  votre  emportement. 

MÉLICRRTi;. 

IVon,  non ,  ne  croyez  pas  (pi'avec  art  je  l'enflamme. 
Et  (pie  mon  dessein  soit  de  séduire  son  ame. 
S'il  s'attache  à  me  voir ,  et  me  veut  ([uel(|uebien , 
C'est  de  son  mouvement  :  je  ne  l'y  force  en  rien. 
Ce  n'est  pas  que  mon  cœur  veuille  ici  se  défendre 
De  répondre  à  ses  vœux  d'ime  ardeur  assez  lendre  ; 
Je  l'aime  ,  je  l'avoue ,  autant  (pi'on  puisse  aimer  : 
Mais  cet  amour  n'a  rien  qui  vous  doive  alarmer  ; 
Et,  pour  vous  arracher  toute  injuste  créance. 
Je  vous  promets  ici  d'éviter  sa  présence , 
De  faire  place  au  choix  où  vous  vous  résoudrez , 
Et  ne  souffrir  ses  vœux  que  quand  vous  le  voudrez. 

SCÈNE  V. 

LYCARSIS.  MYRTIL. 

MYRTIL. 

Hé  bien  !  vous  triomphez  avec  cette  retraite , 
Et  dans  ces  mots  votre  ame  a  ce  qu'elle  souhaite  ; 
Mais  apprenez  qu'en  vain  vous  vous  réjouissez , 
Que  vous  serez  trompé  dans  ce  que  vous  pensez  ; 
El  qu'avec  tous  vos  soins,  toute  votre  puissance , 
Vous  ne  gagnerez  rien  sur  ma  persévérance. 

LYCARSIS. 

Comment'  à  quel  orgueil,  fripon,  vous  vois-je  aller  ? 
Est-ce  de  la  façon  que  l'on  me  doit  parler  ? 

MYRTIL. 

Oui,  j'ai  tort,  il  est  vrai  :  mon  transport  n'est  pas  sage  ; 
Pour  rentrer  au  devoir,  je  change  de  langage  ; 
Et  je  vous  prie  ici ,  mon  père,  au  nom  des  dieux, 
Et  par  tout  ce  (pii  peut  vous  être  précieux , 
De  ne  vous  point  servir,  dans  cette  conjoncture , 
Des  fiers  droits  que  sur  moi  vous  donne  la  nature. 
Ne  m'empoisonnez  point  vos  bienfaits  les  plus  doux. 
Le  jour  est  un  présent  que  j'ai  reçu  de  vous  : 
Mais  de  (juoi  vous  serai-je  aujourd'hui  redevable , 
Si  vous  me  l'allez  rendre,  hélas  !  insupportable  ? 
Il  est,  sans  Mélicerte  ,  un  supi)lice  à  mes  yeux  ; 
Sans  ses  divins  appas  rien  ne  m'est  précieux  : 


334 

Ils  font  tout  mon  lionlienr  et  toute  mon  envie; 
Kl,  si  vous  me  lolf/  ,  vous  m'arriicliez  la  vie. 

LVCAKsis ,  il  peut. 
Aux  douleurs  de  son  ame  il  me  fait  prendre  part. 
Qui  l'auroit  jamais  cru  de  ce  petit  pendard  ?    [âge  ! 
Quel  amour!  (|uels  transports!  (piels  discours  pourson 
Jeu  suis  confus,  et  sens  (jue  cet  amour  m'enijage. 

MVKTiL,  se  jetant  aux  (jeiioux  de  /.iicnrsis. 
Vovez,  me  voulez-vous  ordoimer  de  mourir  ? 
Vous  n'avez  (pfà  parler  :  je  suis  prêt  trobéir. 

LYCAUsis,  à  part. 
Je  n'y  puis  plus  tenir  :  il  m'arrache  des  larmes , 
Et  ses  tendres  propos  me  font  rendre  les  armes. 

MVRTIL. 

Que  si,  dans  voire  cnnir,  un  reste  d'amitié 
^'ous  peut  de  mon  destin  donner  (pieUpie  pitié  , 
Accordez  Mélicerle  à  mon  ardente  envie , 
Et  vous  ferez  bien  plus  que  me  donner  la  vie. 

LYCAUSIS. 

Lève-toi. 

MYRTIL. 

Serez-vons  sensible  à  mes  soupirs  ? 

LYCARSIS. 

Oui. 

MYRTIL. 

J'obtiendrai  de  vous  l'objet  de  mes  désirs  ? 

LYCARSIS. 

Oui. 

MVKTlL. 

Vous  ferez  pour  moi  que  son  oncle  l'oblige 
A  me  donner  sa  main  ? 

LYCARSIS. 

Oui.  Lève-loi,  te  dis-je. 

MYRTIL. 

O  père,  le  meilleur  (pii  jamais  ait  été , 
Que  je  baise  vos  mains  ai)rès  tant  de  bonté  ! 

LYCARSIS. 

Ali!  (|ue  pour  ses  enfants  un  père  a  de  foiblesse  ! 
i'eut-on  rien  refuser  à  leurs  mots  de  tendresse? 
Et  ne  se  senl-on  pas  certains  mouvements  doux  , 
Quand  on  vient  à  songer  (|ue  cela  sort  de  vous:' 

MYRTIL. 

I\le  tiendrez-vous  au  moins  la  parole  avancée  ? 
Ne  cliangerez-vous  point ,  dites-moi ,  de  {tensée  ? 

LYCARSIS. 

Non. 

MVIiTIL. 

I\le  jicrmcttez-vous  de  vous  désobéir, 
Si  de  ces  sentiments  on  vous  fait  revenir  ? 
Prononcez  le  mot. 

LYCARSIS. 

Oui.  Ali  !  nature!  nature! 
Je  m'en  vais  trouver  Mojise,  cl  lui  faire  (tuvcriure 
De  l'amour  (juc  sa  nièce  et  toi  vous  vous  portez. 
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MYRTIL. 

Ah  !  (|ue  ne  dois-je  point  à  vos  rares  bontés  ' 

(Seul.) 

Quelle  heureuse  nouvelle  à  dire  à  !\lélicerte  ! 
Je  n'accepterois  pas  une  couronne  offerte, 
Pour  le  plaisir  que  j'ai  de  courir  lui  porter 
Ce  merveilleux  succès  qui  la  doit  contenter. 

SCÈINE  VI. 

ACANTHE ,  TYRÈNE  ,  MYRTIL. 

ACANTHE. 

Ah  !  IMyrtil ,  vous  avez  du  ciel  reçu  des  charmes 
Qui  nous  ont  préparé  des  matières  de  larmes; 
Et  leur  naissant  éclat ,  fatal  à  nos  ardeurs  , 
De  ce  que  nous  aimons  nous  enlève  les  cœurs. 

TYKÎ:.NE. 

Peut-on  savoir,  Myrtil,  vers  qui,  de  ces  deux  belUs, 
Vous  tournerez  ce  choix  dont  courent  les  nouvelles  ? 
Et  sur  qui  doit  de  nous  tomber  ce  coup  affreux 
Dont  se  voit  foudroyé  tout  l'espoir  de  nos  vœux  ? 

ACANTHE. 

Ne  faites  point  languir  deux  amants  davantage , 
Et  nous  dites  quel  sort  votre  cœur  nous  partage. 

TYRÈNE. 

Il  vaut  mieux,  quand  on  craint  ces  malheurs  éclatants, 
En  mourir  tout  d'un  coup  que  traîner  si  long-temps. 

MVIITIL. 

Rendez,  nobles  bergers,  le  calme  à  votre  flamme  : 
La  belle  Mélicerte  a  captivé  mon  ame. 
Auprès  de  cet  objet  mon  sort  est  assez  doux , 
Pour  ne  pas  consentir  à  rien  prendre  sur  vous  ; 
Et  si  vos  vœux  enfin  n'ont  ijue  les  miens  à  craindre. 
Vous  u'aurez,  l'uu  ui  l'autre,  aucun  lieu  de  vous  plaindre. 

ACANTHE. 

Ah  !  Myrtil ,  se  peut-il  que  deux  tristes  amants...  ? 

TYRÈNE. 

Est-il  vrai  (jue  le  ciel ,  sensible  à  nos  tourments...  •' 

MYRTIL. 

Oui ,  content  de  mes  fers  comme  d'une  victoire , 
Je  me  suis  excusé  de  ce  ciioix  plein  de  gloire  . 
J'ai  (le  mon  père  encor  chaniT.'-  les  volontés  , 
Et  l'ai  fait  consentir  à  mes  félicités. 

ACANTHE,  à  Tijrène. 
Ah  !  que  celte  aventure  est  un  charmant  miracle , 
Et  qu'à  notre  poursuite  elle  ôte  un  grand  obstacle  ! 

TVRÈNE,  o  Acanthe. 
Elle  peut  renvoyer  ces  nymphes  à  nos  vœux, 
El  nous  donner  nioven  d'être  contents  luus  deux. 
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MCANDRE,  MYRTIL,  ACANTHE,  TYRENE. 

NICAM1HE. 

Savez-voiis  en  (jnel  lieu  Mélicerte  est  cachée? 

MVllTIL. 

Coininenl? 

MCA.NDRE. 

En  tliliirence  elle  est  partout  cherchée. 

MMlTll,. 

Kt  pourquoi? 

MCANDRE. 

Nous  allons  perdre  cette  heauté. 
;  C'est  pour  elle  qu'ici  le  roi  s'est  trausport('; 


Avec  un  ^rand  seiirnenr  on  dit  qu'il  la  marie. 

M  V  UT  II.. 

O  ciel  !  Kxpliquez-nioi  ce  discours,  je  vous  prie. 

MCA.NDIŒ. 

Ce  sont  des  incidents  ijrands  et  mystérieux. 
Oui,  le  roi  vient  chercher  .Mdicerte  en  ces  lieux  ; 
Et  l'on  dit  (ju'aulrefois  feu  litlisc  sa  mère  , 
Dont  tout  Tempe  crovdit  (pie  Mojise  éloil  le  frère... 
IVlais  je  me  suis  cii;a;;é  de  la  cherciier  partout  : 
Vous  saurez  tout  cela  tantôt ,  de  hoiit  eu  houl. 

.MVKIII.. 

Ah  !  dieux!  quelle  rigueur  !  lié!  Méandre, Nicandre! 

ACANTHE. 

Suivons  aussi  ses  pas,  aliii  de  tout  apprendre. 


FIN  DE  MKLICF.UTE. 
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PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE. 

mis .  jouiiP  lier?.  Tc.  M"""  nE  Buie. 

LVCAS .  liclie  {lastciir.  amant  d'Iris.  Moi.ikhe. 

PH11-ÈNE .  riclie  pasteur,  amant  d'Iris.  Estival. 

COllYDON ,  jeime  berger,  confident  de  Lycas . 

amant  d'Iris.  LAGBA^CE. 

UN  PATRE ,  ami  de  Philcnc. 
UN  BERGEIl. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

MAGICIENS  dansants. 

MAGICIENS  chantants. 

DÉMOXS  dansants. 

PAYSANS. 

UNE  ÉGYPTIENNE  cliantantc  et  dansante. 

ÉGYPTIENS  dansants. 

La  scène  est  on  Thessalie ,  dans  un  li.imeau  de  la  v.iUi'c 
de  Tempe. 


SCÈNE  PREMIERE. 

LYCAS ,  CORYDON. 

SCÈNE   IL 

LYCAS,  MAGICIENS  c/m/itflnfs  et  daiisauis, 
DÉMONS. 

pre:«ière  entrée  du  rallet. 

(Deux  masieiens  commencent ,  en  dansant ,  im  enchantement 
pour  emhellir  Lycas;  ils  frappent  la  terre  avec  leurs  ba- 
guettes ,  et  en  font  sortir  six  dt-mons ,  qui  se  joignent  à  eux. 
Trois  magiciens  sortent  aussi  de  d(>ssous  terre.) 

TROIS  MAGICIENS  CHANTANTS. 

Déesse  des  appas , 

Ne  nous  refuse  pas 
La  frraee  iprimpl<iienl  nos  Imiielies. 
Nous  t'en  |)ri(»iis  par  les  rubans, 
Par  tes  boucles  dediaiuanls. 
Ton  rou<jje,  ta  poudre,  tes  mouches, 
Ton  nias(iiie,  la  coiffe  et  testants. 


IN    MAGICIEN,  Snil. 

O  toi  qui  peux  rendre  ajrréables 
Les  visages  les  plus  mal  laits, 
Répands ,  Vénus ,  de  tes  attraits 
Deux  ou  trois  doses  cliaritaliles 
Sur  ce  museau  tondu  tout  frais! 

LES   TROIS   MAGICIENS   CHANTANTS. 

Déesse  des  appas , 

Ne  nous  refuse  pas 
La  grâce  qu'implorent  nos  bouches. 
Nous  Ten  prions  par  tes  rubans , 
Par  tes  houcles  de  diamants , 
Ton  rouge,  ta  poudre,  tes  mouches, 
Ton  masque,  ta  coiffe  et  tes  gants. 

SECONDE  ENTRÉE  DU  RALLET. 

(Les  six  démons  dansants  liahillcnt  Lycas  d'une  manière  ridicnl' 
et  bizarre.) 

LES  TROIS  IMAGICIENS  CHANTANTS. 

Ah!  qu'il  est  beau  , 

Le  jouvenceau  ! 
Ah  !  (pi'il  est  beau  !  ah  !  (ju'il  est  beau  ! 
Qu'il  va  faire  mourir  de  belles! 
Auprès  de  lui  les  plus  cruelles 
Ne  pourront  tenir  dans  leur  peau. 

Ah!  qu'il  est  beau, 

Le  jouvenceau  ! 
Ah  !  qu'il  est  beau  !  ah  !  qu'il  est  beau  ! 
IIo,  ho,  ho,  iio,  ho,  ho,  ho,  ho! 

TROISIÈME  ENTRÉE  DU  RALLET.  j 

(Les  magiciens  et  les  démons  continuent  leurs  danses,  tandis 
que  les  trois  magiciens  chantants  continuent  à  se  moqiiei 
de  Lyca.s.) 

LES  TROIS  MAGICIENS  CHANTANTS. 

Qu'il  est  joli  , 

Genlil,  poli  ! 
Qu'il  est  joli  !  qu'il  est  joli  ! 
Est-il  des  yeux  qu'il  ne  ravisse? 
Il  passe  en  heauti'  feu  Nai'ci.sse, 
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Qui  fut  un  blondin  accompli. 

Qu'il  est  joli, 

Gentil ,  poli  ! 
Qu'il  est  joli  !  qu'il  est  joli  ! 
Ili,  lii,  lii,  lii<  lii,  lii,  lii,  lu. 

I,e»  trois  magiciens  chanLints  senfoncent  dans  la  loirc.  ri  lis 
magiciens  dansants  disparoissent.^ 

SCÈNE  III. 

LYCAS,  PHILÈ^'E. 

niiLÈNE,  sans  voir  Ijijcas,  chaute. 
Paissez,  dures  brebis,  les  herbetles  naissantes, 
;  Ces  près  et  ces  ruisseaux  ont  decpioi  vouscharinor  ; 
"Mais  si  vous  désirez  vivre  toujours  contentes , 
Petites  innocentes, 
Gardez-vous  bien  d'aimer. 
LYCAS ,  sans  voir  Philène. 

i  \.Ce  pasteur,  voulant  faire  des  vers  pour  sa  maîtresse ,  prononce 
(       le  nom  d'Iris  assez  haut  pour  (pic  Pliiléne  leulende.) 

1  PHILÈNE,  à  Zl/CfiS. 

Est-ce  toi  que  j'entends ,  téméraire?  Est-ce  toi 
Qui  nommes  la  beauté  qui  me  tient  sons  sa  loi  ? 

LYCAS. 

Oui,  c'est  moi;  oui,  c'est  moi. 

PHILÈNE. 

Oscs-tu  bien,  en  aucune  façon  , 
Proférer  ce  beau  nom? 

;  LYCAS. 

I     lié  !  pourquoi  non  ?  hé  !  pourquoi  non  ? 

PHILÈNE. 

Iris  charme  mon  ame  ; 
Et  qui  pour  elle  aura 
Le  moindre  brin  de  flamme , 
Il  s'en  repentira. 

LYCAS. 

Je  me  moque  de  cela , 
Je  me  moque  de  cela. 

PHILÈNE. 

Je  l'étranglerai,  mangerai, 

Si  tu  nommes  jamais  ma  belle; 

Ce  que  je  dis ,  je  le  ferai , 

Je  t'étranglerai,  mangerai, 

Il  suffit  que  j'en  ai  juré  ; 

Quand  les  dieux  prendroient  ta  querelle  , 

Je  t'étranglerai,  mangerai , 

Si  tu  nommes  jamais  ma  belle. 

LYCAS. 

Bagatelle ,  bagatelle. 


SCENE   IV 

IRIS,  LYCAS. 

SCkNE    V. 

LYCAS,  Ui\  PATRE. 
(In  |):Urcaii|)orleà  Lycas  nn  cartel  de  la  pari  de  Pliil.ii.-.i 

SCÈNE   VI. 

LYCAS,  CORYDON. 

SCÈNE  VII. 

PIIILÈNE,  LYCAS. 

PHILÈNE  chante. 
Arrête,  malheureux! 
Tourne,  tourne  visage; 
Et  voyons  ipii  des  deux 
Obtiendra  l'avantage. 

LYC.VS. 

(  Lycas  liésite  à  se  battre.) 
PHILÈNE. 

C'est  par  trop  discourir  ; 
Allons,  il  faut  mourir. 

SCÈNE  VIII. 

PHILÈNE,  LYCAS,  PAYSANS. 

(  Les  paysans  viennent  |iour  séparer  Pliilène  cl  Lycas. 
QUAmiÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Les  paysans  prennent  querelle  en  voulant  sf^parer  les  deux 
pasteurs ,  et  dansent  en  se  battant.) 

SCÈNE  IX. 

CORYDON,  LYCAS,  PHILÈNE,  PAYSANS. 

(Corydon ,  par  ses  discours,  trouve  moyen  d'apaiser  la  quereih; 
des  paysans.) 

CliN'QUlÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Les  paysans  réconciliés  dansent  ensemble.) 

SCÈNE  X. 

CORYDON,  LYCAS,  PHILÈNE. 

SCENE  XI. 

IRIS,  CORYDON. 


.-5H 
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SCÈNE  XI i. 

PIIILÈNE,  LYCAS,  IIIIS,  CORYDOM. 

^l,ycas  el  iMiilùne ,  ainanU  de  la  Wr^f-vr  .  la  picssciit  tk-  dùcidor 
U-quel  dcsiii'ux  aura  la  pu  ft  rtiicc.) 

PIIILKM': ,  "  Irix- 
N'jillondez  |t;is  (luici  je  me  v.inle  moi-même 
Pour  leclioixiiiie  vous  balancez  ; 
Vous  avez  des  yeux,  je  vous  aime: 
C'est  vous  en  dire  assez. 

(La  bergère  décide  en  faveur  île  Cm  ydoii.) 

SGÈJNE    XIII. 

PllILÈNE,  LYCAS. 

PHILÈNE  ihauie. 
Hélas!  peut-on  sentir  de  plus  vive  douleur? 
Nous  préférer  un  scrvile  pasteur  ! 
O  ciel  ! 

LYCAS  chante. 
O  sort  ! 

PHILÈNE. 

Quelle  rigueur! 

LYCAS. 

Quel  coup  ! 

PHILft.^E. 

Quoi  !  tant  de  pleurs, 

LYCAS. 

Tant  de  persévérance, 

PHILÈNE. 

Tant  de  lan^ueiu", 

LYCAS. 

Tant  de  souffrance, 

PHILÈNE. 

Tant  de  vœux, 

LYCAS. 

Tant  de  soins, 

PHILÈNE. 

Tant  d'ardeur, 

LYCAS. 

Tant  d'amour, 

PHILÈNE. 

Avec  tant  de  mépris  sont  traités  en  ce  jour! 
Ah!  cruelle  ! 

LYCAS. 

Cœur  dur  ! 

PHILÈNE. 

Tigresse  ! 

LYCAS. 

Inexorable  ! 

PHILÈNE. 

Inhumaine! 


LYCAS. 

Inilexible! 

PHILÈNE. 

lufîrale  ! 

LVCAS. 

fmpiloyalilt 

PHILÈNE. 

Tu  veux  donc  nous  faire  niourir? 
Il  te  faut  coiilcnlcr. 

LVCAS. 

Il  le  faut  obéir. 
PHILÈNE,  iiraiil  son  jareloi. 
Mourons,  Lycas. 

LYCAS,  tirant  son  javelot. 

Mourons,  Philène. 

PHILÈNE. 

Avec  ce  fer  finissons  notre  peine. 

LYCAS. 


Pousse. 


PIIILKNE. 


Ferme 


LYCAS. 

Courage. 

PHILÈNE.  1 

Allons,  va  le  premier.     | 

L^CAS. 

Non,  je  veux  marcher  le  dernier. 

PHILÈNE.  j 

Puisque  même  malheur  aujourd'hui  nous  assemble, 
Allons,  parlons  ensemble. 

SCÈNE   XIV. 

UN  BERGER ,  LYCAS  ,  PHILENE. 

LE  BERGER  chante. 
Ah!  quelle  folie 
De  quitter  la  vie 
Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté  ! 
On  peut  pour  un  objet  aimable, 
Dont  le  ca-tir  nous  est  favorable 
Vouloir  perdre  la  clarté  ; 
Vais  quitter  la  vie 
Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté, 
Ah  !  quelle  folie  ! 

SCÈNE   XV. 

UNE  ÉGYPTIENNE,  ÉtlYPTïENS  dauxants. 

l'É(;vptii:nne. 
D'un  pauvre  conu" 
Soulagez  le  martyre  ; 
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D'un  pauvre  immii' 
Soulagez  la  douleur. 

J'ai  beau  vous  dire 

Ma  vive  ardeur , 

Je  vous  vois  rire 

De  ma  lani,'ueur  : 
Ah  !  cruelle,  j'expire 
Sous  tant  de  rij^ueur. 

D'un  jiauvre  cœur 
Soulajîez  le  martyre; 

D'un  pauvre  cœur 
Soula£j:ez  la  douleur. 

SIXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

{Douze  Égyptiens,  dont  quatre  jouent  de  la  guitare,  quatre 
(les  castagnettes ,  quatre  des  gnacares  ' ,  dansent  avec  l'É- 
gyptienne, aux  chansons  qu'elle  clianteX 

L'ÉGYPTIEXiNE. 

Croyez-moi,  hâtons-nous,  ma  Sylvie, 
Usons  bien  des  moments  précieux; 

Contentons  ici  notre  envie; 
De  nos  ans  le  feu  nous  y  convie  • 
Nous  ne  saurions,  vous  et  moi ,  faire  mieux. 
Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guérets , 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place , 
El  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits  ; 
Mais ,  hélas  !  quand  l'âge  nous  glace  , 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 

I  Les  ynnrnres  étoient  une  espèce  de  cymbales.  I.e  nom  de 
cet  instrument  est  italien,  ynaccarf,  ou  gnaccUere.  (A.) 


Ne  cherchons  tous  les  jiuir.s  ^\ni^  nous  phiin- 
Soyons-y  i'iui  cl  l'autre  ein|ircssés; 
Du  plaisir  faisons  notre  affaire, 
I  »es  chagrins  songeons  à  nous  défaire  : 
Il  vient  iiii  temps  oii  l'on  en  prend  assez. 
Quand  l'hiver  a  glacé  nos  giicrets , 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place  , 
El  ramène  à  nos  champs  leius  allrails; 
Mais ,  hélas  !  quand  l'âge  nous  glace , 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jautais. 
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NOMS  DES  PERSONNES 

QUI   RÉCITOIENT,   CHANTOIENT  RT  DANSOIENT 
DANS   LA    PASTOUALK. 

Iris ,  M"''  DE  Brie. 

Lycas ,  le  sieur  MOLifenE. 

Pliilc'ne,  le  sieur  Estival, 

Corydon,  le  sieur  oe  La  Grange. 

Un  berger,  le  sieur  Hlo\del, 

Un  pâtre,  le  sieur  oe  Ciiateaimeip. 

Magiciens  dansants,  les  sieurs  La  Pierre  ,  I'avier. 

Magiciens ctianbmts ,  les  sieurs  Lecros,  Don,  cave. 

Démons  dansants,  les  sieurs  ciiicanxeai; ,  Bonard,  Xodlkt  If 
cadet,  ABNALD,  Maveu,  Poignard. 

Paysans,  les  sieurs  Dolivet,  Desonets,  du  Pron,  La  Pierre, 
Mercier,  Pesan,  Le  Uov. 

Égyptienne  dansante  et  cliantante ,  le  sieur  Nodlet  l'aîiu^ 

Égyptiens  dansants;  (piatre  jouant  de  la  guitare,  les  sicuis 
LULLi ,  Bealchaiwps  ,  CHiCANNEAU  .  VAiGART  ;  quatre  jouaut  d(> 
castagnettes,  les  sieurs  Favier.  Bonard,  Saint-andhk.  au 
NALD;  quatre  jouant  des gnacares,  les  sieurs  La  Marhk,  Dis- 
Airs  second .  du  Feu  ,  Pesan. 
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LE  SICILIEN, 

ou 

L'AIMODPi  PEINTRi:, 

COMEDIE -I5ALLET   EN   UN   ACTE.  —  lfi(57. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 

nON  rkimK ,  Kontillionimn  sicilirn.  Moi.ièhe. 
ADHASTIC,  s<''it'l'ioiiiinc  françois ,  ani.int 

(llsidoic.  L.v  r.nxNf.E. 

IsinoliK,  GiTcciiic.  rsclave  de  I).  rùilrc  M"'  dk  Hiiie. 

ZAIDK .  jciinr  esclave.  M"''  Molière. 

(  N  SIÎNATEUU.  Du  Croisy. 

1 1  AI.l ,  Turc ,  esclave  tlAdrastc.  h\  TirouiLLiÈRE. 
I)j:iIX  LAQl  Aïs. 

PERSONNAGES  DU  RALLET. 

MUS1CIE>'S. 

rsCLAVE  chantant. 

i;sci.A\  KSd.insants. 

MAliRES  ET  MAURESQUES  dansants. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

II ALI,  MUSICIENS. 

HALI,  mix  musiciens. 
Chut.  >s"avaiu'cz  pas  davantai^e,  et  ilemeiirez  dans 
cet  endroil  jus(|irà  ce  tiiie  je  vous  a{)pelle. 


SCENE   II. 

HALL 

Il  fail  noir  cnmuie  dans  un  four.  Le  ciel  s'est  ha- 
billé ce  soir  en  Searaniouche  ',  et  je  ne  vois  pas  une 
('toile  qui  montre  le  bout  de  son  nez.  SoUe  condi- 
lion  (jue  celle  dun  esclave,  de  ne  vivre  jamais  pour 
soi,  et  d'être  toujours  tout  entier  aux  pcissions  d'un 
ujaitre ,  de  n'être  rti^^lc  cpie  par  ses  hiuueurs,  et  de 
se  voir  réduit  à  l'aire  ses  jiropros  affaires  de  tous  les 
soucis  (juil  jK'ut  prendre  !  Le  mien  me  fail  ici  épou- 
ser .ses  impiiétudes;  et,  parce  qu'il  est  amoureux,  il 
faut  (jue  nuit  et  jour  je  n'aie  aucun  repos.  IMais  voici 
des  flaudieaux,  et  sans  doute  c'est  lui. 

■  Srnramouchc  (;loit  nn  personnage  l)oiiffon  de  l'ancien  lliéà- 
Ue  italien ,  (jui  ('toit  habillé  de  noir  de  la  tète  aux  pieds ,  et  dont 
le  niasfine  in<  me  «'(oit  rayé  de  noir  au  front,  aux  joues,  et  au 
inentc^n.  (A.) 


SCENE  III. 

ADRASTE,DEUX  LAQUAIS,  portant  chacun  un 
flambenu;  HALI. 


Est-ce  toi,  Ilali? 


AnUASTE. 


Il  ALI. 


Et  «jui  pourroit-ce  être  (pie  moi,  à  ces  heures  de 
nuit?  Hors  vous  et  moi,  monsieur,  je  ne  crois  pas 
(pie  personne  s'avise  de  courir  maintenant  les  rues. 

AOKASTE. 

Aussi  ne  crois-je  pas  (pi'on  puisse  voir  personne 
qui  sente  dans  son  cœur  la  peine  que  je  sens.  Car 
enfin ,  ce  n'est  rien  d'avoir  à  combattre  l'intlifférence 
ou  les  rigueurs  d'une  beauté  qu'on  aime  ;  on  a  tou- 
jours au  moins  le  plaisir  de  la  plainte,  et  la  liberté 
des  soupirs  ;  mais  ne  pouvoir  trouver  aucune  occa- 
sion de  parier  à  ce  (pi'on  adore,  ne  pouvoir  savoir i 
d'une  l)elle  si  l'amour  (prinspirent  ses  yeux  est  pour 
lui  plaire  ou  lui  déplaire,  c'est  la  plus  fâcheuse,  à 
mon  ijré,  de  toutes  les  inquiétudes,  et  c'est  oii  me 
réduit  l'incommode  jaloux  qui  veille  avec  tant  de! 
.souci  sur  ma  charmante  j^recque,  et  ne  fait  pas  un 
pas  sans  la  traîner  à  ses  e()tcs. 

IIALI.  I 

IMais  il  est,  en  amour,  plusieurs  façons  de  se 
parler  ;  et  il  me  semble ,  à  moi ,  que  vos  yeux  et  les 
siens,  depuis  près  de  deux  mois,  .se  sont  dit  bien  des 
choses.  ! 

APUASTE.  I 

Il  est  vrai  (pi'elle  et  moi  souvent  nous  nous  sommesj 
parlé  des  yeux;  mais  comment  reeonnoitre  (pie,  elia-j 
cun  de  notre  c('>té ,  nous  ayons  ,  comme  il  faut ,  ex-j 
pliqué  ce  lanfïai:^e?  Et  quesais-je,  après  tout,  siellel 
entend  bien  tout  ce  ((ue  mes  rei^ards  lui  disent ,  et 
si  les  siens  me  disent  ce  (pie  je  crois  parfois  en- 
tendre? 

HALI. 

Il  faut  chercher  quelque  moyen  de  se  parler  d'au- 
tre manière. 
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bniii  que  l'on  fera  ileilans,  je  fasse  cacher  ks  lu- 
mières. 
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ADKASTi:. 

As-lii  là  les  musiciens? 

ilALI. 

Oui. 

AnilASTK. 

Fais-les  apiirocher.  (Seul.)  Je  veux  jusfjut's  au      Clututc  et  accomiyaijuc  parles  musiciens  tiullali  a 
jour  les  faire  ici  chanter,  el  voir  si  leur  inusii|ue  i  amenés. 

n'ohlii^era  [toinl  celle  belle  à  paroilre  à  quchiue  le-  | 
ntHre.  i  SCÈNE  PUEMIÈUK. 


SCENE   IV. 

ADRASTE,  IIALI,  :\1USICIEINS. 

IJALl, 

Les  voici.  Que  chanteronl-ils? 

ADKASTE. 

(^e  (lu'ils  jugeront  de  meilleur. 

Il  ALI. 

Il  faut  qu'ils  chantent  un  Irio  (juils  me  chanlèrenl 
l'autre  jour. 

ADIIASTE. 

Non.  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  me  faut. 

MALI. 

Ah  !  monsieur ,  c'est  du  beau  Wcarre. 

ADUASTE. 

Que  diantre  veux-lu  dire  avec  ton  beau  bécarre .' 

FIALI. 

Monsieur,  je  tiens  pour  le  bécarre.  Vous  savez  (lue 
je  m'y  connois.  Le  bécarre  me  charme;  hors  du  bé- 
carre ,  point  de  salut  en  harmonie.  Écoutez  un  peu 
ce  trio. 

ADiSASTE. 

Non.  Je  veux  quelque  chose  de  tendre  et  de  pas- 
sionné, quelipie  chose  qui  m'entretienne  dans  mie 
douce  rêverie. 

IIALI. 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  pour  le  bémol;  mais  il  y 
a  moyen  de  nous  contenter  l'un  et  l'autre.  Il  faut 
qn'ils  vous  chantent  une  certaine  scène  d'une  petite 
comédie  ({ue  je  leur  ai  vu  essayer.  Ce  sont  deux  ber- 
f^ers  amoureux  ,  tout  remplis  de  lani^ueur,  (jui,  sur 
bémol ,  viennent  séparément  faire  leurs  i)laintes  dans 
un  bois,  puis  se  découvrent  l'un  à  l'autre  la  cruauté 
de  leurs  maîtresses;  et  là-dessus  vient  un  berirer 
joyeux  avec  un  bécarre  admirable,  qui  se  inotiue  de 
leur  foiblesse. 

ADRASTE. 

J'y  consens.  Voyons  ce  ([ue  c'est. 

H  ALI. 

Voici,  tout  juste,  un  lieu  propre  à  servir  de  scène; 
et  voilà  deux  llambeaux  pour  éclairer  la  comédie. 

ADUASTE, 

Place-toi  derrière  ce  Logis,  afin  (|u'au  inoindre 


PIIILENE,  TIKCIS. 

I 
I 

;  )M(KMiLii  Mvsiany  ,  représentant  Pkili  ni 

Si  (lu  ti  i.slo  mit  de  mon  iiiqnicludc 
Je  trouille  le  repos  do  \olre  soliluile, 
llochers,  ii(>  soyez  point  l'iSchés: 
Quau;l  vous  saurez  l'excès  de  mes  peines  sicrèles 
Tout  rochers  que  vous  èlcs, 
I  Vous  en  serez  toiu-hés. 

j  DKL'XitMi:  MLSiciLN,  représentant  liras. 

Les  oisciiux  réjouis,  dès  que  le  jour  s'nvancc, 
1      llecommeneent  leurs  cli;uils  dans  ces  v;istes  fon^ts  ; 
I  Et  moi,  j'y  reeomrncQce 

Mes  soupirs  languissants  et  mes  tristes  regrets 
Ah  1  mon  cher  Philène! 
]>niLÎ;>E. 
Ah  !  mon  c!ier  Tircis  1 

TlIiCIS. 

Que  je  sens  de  peine'. 

PHILÈiMÎ. 

Que  j'ai  de  soucis'. 

TIRCIS. 

Toujours  sourde  h  mes  vœux,  est  Tingrale  fjiiiiène. 

puilÈm:. 
Chloris  n'a  point  pour  moi  de  regards  adoucis. 

rOLS    DKUX    ENSEMBLE. 

O  loi  trop  inhumaine  1 
Amour,  si  lu  ne  peux  les  onlraiiidre d'aimer. 
Pourquoi  leur  laisses-lu  le  pouvoir  de  charmer.' 

SCÈNE  II. 

PIIILÈKE,  TIRCIS,  UN  PATRE. 

TROISIEME  MUSICIEN,  représentant  un  pdtrc. 
Pauvres  amants,  quelle  erreur 
D'adorer  des  inhumaines  l 
Jamais  les  aines  hien  saines 
Ne  se  payent  de  rigueur  ; 
Et  les  faveurs  sont  les  chaînes 
Qui  doivent  lier  un  cœur. 
On  voit  cent  belles  ici 
Auprès  de  qui  je  m'empresse  ; 
.\  leur  vouer  ma  tendresse 
Je  mets  mon  plus  doux  souci; 
^lais  lorsque  l'on  est  ligresse, 
Ma  foi,  je  suis  tigre  aussi. 

1MIII.È^E  ET  TIRCIS,  ensemble. 
Heureux,  hclas  ;  qui  peut  aimer  ainsi  ! 
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IIALI. 


'Monsieur,  je  viens  d'ouïr  quelque  briiii  au-de- 
(laiis. 

ADRASTK. 

Ou'on  se  relire  vite,  el  (indu  oteijine  les  flaiii- 
benux. 

SCÈINE   V. 

DON  PÈDUE,  ADllASTE,  IIALI.  j 

DON  PKnuE,  sortant  (le  sa  maison,  en  bonnet  de  nuit 
et  en  rube  de  cluimbre,  avec  unrrpce  sousson  bras. 
Il  y  a  queltiue  temps  ([ue  j'entends  ehanler  à  n»a 
porte;  el  sans  doute  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien.  II 
faut  (jue,  dans  robscurité,  je  tâche  à  découvrir  cpiel- 
les  j;ens  ce  peuvent  être. 

AUKVSTK.  j 

IIALI.  i 

(Juoi?  j 

ADRASTE.  I 

N'entends-tu  plus  rien?  | 

IIALI. 

Non.  ; 

(Don  Pùdrc  est  derrière  eux ,  (lui  les  écoute.) 
ADUASTE. 

Quoi  I  tous  nos  efforts  ne  pourront  obtenir  que  je 
parle  un  moment  à  cette  aimable  Grecque!  et  ceja-  \ 
loiix  maudit,  ce  traître  de  Sicilien,  me  rennera  tou- 
jours tout  accès  auprès  d'elle! 

IIALI. 

Je  voudrois  de  bon  cœur  que  le  diable  l'eut  em- 
porté, pour  la  fatigue  qu'il  nous  donne,  le  fâcheux,  le 
bourreau  (pi'il  est.  Ah!  si  nous  le  tenions  ici,  que  je 
prendrois  dejoie  à  venger,  sur  son  dos ,  tous  les  pas 
inutiles  que  sa  jalousie  nous  fait  faim  ! 

ADKASÏE. 

Si  faut-il  bien  pourtant  trouver  (piehpie  moyen, 
(|uel(pie  invention,  quehpie  ruse,  pour  altrajier  no- 
tre brutal.  J'y  suis  trop  engagé  pour  eii  avoir  le  dé- 
meiili;  el  (piand  j'y  devrois  employer... 

IIALI. 

Monsieur,  je  ue  sais  pas  ce  (pie  cela  veut  dire, 
mais  la  porte  est  ouverte;  et,  si  vous  le  voulez,  j'en- 
trerai doucement  pour  découvrir  d'où  cela  vient. 

(DoH  l'èdre  se  relire  sur  sa  porte.) 
ADRASTE. 

Oui,  fais,  mais  sans  faire  de  bruit.  Je  ne  m'éloigne 
pas  de  toi.  l'iùl  au  ciel  que  ce  fut  la  charmante  isi- 
ditrc' 

i)(»\  l'i.KiiK  ,  duiniaiil  un  son///*/  ii  Jlalï. 
gui  va  \i\'f 

MALI  .  rendant  Ir  soufllrt  a  don  Pdrc. 
\iiu. 


DOM  PÈDUE. 

Ilolà!  Francisque,  Dominique,  Simon,  Martin, 
Pierre,  'riiimias,  (  icorges,  Charles,  r.arlhelemy.  Al- 
lons ,  |iroiiiplemenl  ,  mon  (-[(ée  ,  ma  roiidache,  ma 
hallebarde,  mes  |)ist(ilets  ,  mes  muiisiiiieloiis  ,  mes 
fusils.  Vite,  dépêchez.  Allons,  lue,  i)oint  île  (juar- 
lier! 

SCÈNE   \M. 


ADRASTE,  IIALI. 

ADRASTE. 

Je  n'entends  remuer  personne.  Hali!  llali! 

IIALI,  vache  dans  un  coin. 
ftlonsieur? 

ADRASTE. 

Où  donc  te  caches-tu? 

IIALI. 

Ces  gens  sont-ils  sortis  ? 

ADRASTE. 

Non.  Personne  ne  bouge. 

IIALI,  sortant  d'où  il  èioit  caché. 
S'ils  viennent ,  ils  seront  frottés. 

ADRASTE. 

Quoi  !  tous  nos  soins  seront  donc  inutiles  !  El 
toujours  ce  fàcheiLx  jaloux  se  moquera  de  nos  des- 
seins ! 

HALI. 

Non.  Le  courroux  du  point  d'honneur  me  prend  : 
il  ne  sera  pas  dit  qu'<m  triomphe  de  mon  adresse; 
ma  ipialité  de  fourbe  s'indigne  de  tous  ces  obstacles, 
et  je  prétends  faire  éclater  les  talents  que  j'ai  eus 
du  ciel. 

ADRASTE. 

Je  voiulrois  seulement  (pie ,  par  (juehpie  moyen  , 
par  un  billet,  par  quelque  bouche,  elle  fût  avertie 
des  sentiments  qu'on  a  pour  elle,  et  savoir  les  siens 
là-dessus.  Après,  on  peut  trouver  facilement  les 
moyens... 

IIALI. 

Laissez-moi  faire  seulement.  J'en  essaierai  tant  de 
toutes  les  manières ,  (pie  (jueUiue  chose  enlin  nous 
pourra  réussir.  Allons,  le  jour  paroit  ;  je  vais  cher- 
cher mes  gens,  et  venir  attenilre,  en  ce  lieu  ,  que 
notre  jaloux  sorte. 

SCÈNE   VII. 

DON  PÈDRE,  ISIDORE. 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  pas  (piel  plaisir  vous  prenez  à  me  reveil- 
ler si  malin.  Cela  s'ajuste  assez  mal,  ce  me  semble, 
I  au  dessein  (pie  vous  ave/  pris  de  me  faire  peindre 
I  aujourd'hui;  el  ce  n'est  guère  i>our  avoir  le  teint 
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IViiis  el  It  s  yeux  brillants  que  se  lever  ainsi  dès  la 
IKtinle  tiu  joiM'. 

1>0.\    PÈKKi;. 

1       J'ai  une  affaire  qui  m'oblia;e  à  sorlir  à  l'heure  (lu'il 
!    est. 

ismoHE. 
Mais  l'.ilT.iire  (pie  vous  avez  eùlbien  pu  se  passer, 
je  crois ,  de  ma  présence  ;  el  vous  pouviez ,  sans  vous 
;    incoiiiuioi  Icr ,  me  laisser  j,'oûter  les  douceurs  du  som- 
'    meii  du  matin. 

nO.N    FÈORK. 

Oui.  IMais  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  toujours 
avec  moi.  Il  n'est  pas  mal  de  s'assurer  un  peu  contre 
!   les  soins  des  surveillants  ;  et  celte  nuit  encore  on  esl 
I   venu  chanter  sous  nos  fenêtres. 
isinoiiK. 
Il  est  vrai.  La  musi(jue  (  ti  doit  admirable. 

J)ON    PKURE. 

C'cloil  pour  vous  que  cela  se  faisoit? 

ISIDORE. 

Je  le  veux  croire  ainsi ,  puiscpie  vous  me  le  dites. 

DON    l'ÈDRR. 

I       Vous  savez  cpii  étoit  celui  (pii  donnoil  celle  séré- 
nade ? 

ISIDORE. 

^on  pas;  mais,  cpii  que  ce  puisse  être  ,  je  lui  suis 
obligée. 

DON    PÈDRE. 

Obligée? 

ISIDORE. 

Sans  doule,  puiscju'il  cherche  âme  divertir. 

DON    PÈDRE. 

Vous  trouvez  donc  bon  qu'il  vous  aime? 

ISIDORE. 

Fort  bon.  Cela  n'esl  jamais  qu'obligeant. 

DON    PÈDRE. 

El  vous  voulez  du  bien  à  tous  ceux  ([iii  prennent 
ce  soin  ! 

ISIDORE. 

Assurément. 

DON    PÈDRE. 

C'est  dire  fort  net  ses  pensées. 

ISIDORE. 

A  (|uoi  bon  de  dissimuler?  Quelque  mine  <pi'on 
)  fasse,  on  est  toujours  bien  aise  d'être  aimée.  Ces 
!  hommages  à  nos  appas  ne  sont  jamai-  pour  nous  dé- 
.  plaire.  Quoi  (pi'on  en  puisse  dire,  la  grande  ambition 

des  femmes  tst ,  croyez-moi ,  d'inspirer  de  l'amour. 

Tous  les  soins  ([u'elles  prennent  ne  son!  (pie  i>our 

••ela  ;  et  Ton  n'en  voit  point  de  si  hère  (jui  ne  s'a[>- 

plaiidisse  en  son  cœur  des  conquêtes  que  font  ses 
.  yeux. 

I  DON    PÈDRE. 

^lais  si  vous  |)renez,  vous ,  du  plaisir  à  vous  voir 
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aimée,  savez-vous  bien ,  moi  (pii  vous  aime  ,  que  je 
n'y  en  prends  nullement? 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  jkis  pounpioi  cela  ;  el,si  j'aimois  (piel- 
(|u'un,  je  n'aurois  point  de  |)lus  grand  plaisir  (pie  de 
le  voir  aimé  de  tout  le  monde.  V  a-l-il  rien  (|ui  inar- 
(pie  davantage  la  beauté  du  ehoix  tiue  l'on  fait?  el 
n'esl-ce  pas  pour  s'applaudir  (pie  ce  (pie  nous  aimons 
soit  trouve  fort  aimable? 

DON    PÈDRE. 

Chacun  aime  à  sa  guise,  et  ce  n'esl  pas  là  ma  nu'- 
Ihode.  Je  serai  fort  ravi  (pi'on  ne  vous  trouve  point 
si  belle,  el  vous  m'obligerez  de  n'affocter  (toinl  taiil 
de  la  paroitre  à  d'autres  yeux. 

ISIDORE. 

Quoi  !  jaloux  de  ces  choses-lù? 

DO.N    PÈDRE. 

Oui ,  jaloux  de  ces  chose.s-là  ;  mais  jaloux  comme 
un  tigre,  et,  si  vous  voulez , comme  un  diable.  IMon 
amour  vous  veut  toute  à  moi.  Sa  dé^i(•ate^se  .s'olTense 
d'un  souris,  d'un  regard  (pTon  vous  peut  arracher; 
el  tous  les  soins  (pion  me  \oil  prendre  ne  sont  (jue 
pour  fermer  tout  accès  aux  galants ,  cl  m'assurer  la 
possession  d'un  co'ur  dont  je  ne  puis  souffrir  (pi'on 
me  vole  la  moindre  chose. 

ISIDORE. 

Certes,  voulez-vous  (pie  je  dise?  vous  prenez  un 
mauvais  parti  ;  et  la  possession  d'un  cœur  est  fort  mal 
assurée,  lors(pron  prétend  le  retenir  par  force.  Pour 
moi,  je  vous  l'avoue,  si  j'étois  galant  d'une  femme 
qui  fut  au  pouvoir  de  quehpi'un,  je  meltrois  toute 
mon  élude  à  rendre  ce  (piehpi'un  jaloux,  et  l'obliger 
à  veiller  nuit  et  jour  celle  (pie  je  voudrois  gagner. 
C'est  un  admirable  moyen  d'avancer  ses  affaires,  el 
Ion  ne  tarde  guère  à  profiter  du  chagrin  el  de  la  co- 
lère que  donne  à  l'esprit  dune  femme  la  contrainte 
et  la  servitude. 

DON    PÈDRE. 

Si  bien  donc  que  si  (piehiu'un  vous  en  contoit ,  il 
vous  Irouveroit  disposée  à  recevoir  ses  vœux? 

ISIDORE. 

Je  ne  vous  dis  rien  là-dessus.  Mais  les  femmes  eiilin 
n'aiinenl  pas  (pi'on  les  gênej  et  c'est  beauc(nip  ris- 
tpier  (pie  de  leur  montrer  des  soupçons ,  et  de  les  te- 
nir renfermées. 

DON   PÈDRE. 

^  ous  reconnoissez  peu  ce  (pie  vous  me  devez;  el 
il  me  semble  (pi'une  esclave  (pie  Ion  a  afhanchie ,  et 
dont  on  \eut  faire  sa  femme... 

ISIDORE. 

Quelle  obligation  vousai-je,  si  vous  changez  mon 
esclavage  en  un  autre  beaucouj)  plus  rude, si  vous  ne 
me  lais.sez  jouir  d'aucune  liberté,  et  me  fatiguez, 
comme  on  voit ,  d'une  garde  continuelle  :' 
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LE  SICILIEN,  SCÈNE  IX. 


i)o.\  iTautii. 
Maistoul  cela  ne  luirt  (iiie  dun  excès  d'aiiioiir. 

isiDom:. 
Si  c'est  voire  façon  d'aimer,  je  vous  prie  de  me 
liaïr. 

Vous  êtes  aujourd'hui  dans  une  humeur  dôsohii-  '■ 
iîcante  :  et  je  pardonne  ces  i)aroles  au  chai^rin  où  vous 
|)uuvez  être  de  vous  cire  le\ce  malin. 

SCÈNE   VIII. 

DON  PÈDRE,  ISIDORE,  IIALI ,  habillé  en  Turc, 
faisant  plusieurs  révérences  ù  dunPédre. 

DON  mcDRi:. 
'J'rève  aux  ccrcmonies.  Que  voulez-vous? 
iiAM  ,  se  mettant  entre  don  Pédre  ci  Isidore. 
{\i  se  tourne  vers  Isidore  à  eliatiue  parole  <nril  dit  à  don  Pédre,   ; 
et  lui  fait  des  signes  pour  lui  faire  eoauoitre  le  dessein  de  sou  ' 
maître.) 

Siirnor  (avec  la  permission  de  la  s;i,aiore),  je  vous 
dirai  (avec  la  jtermission  de  la  siirnore)  ([iie  je  viens 
vous  trouver  (avec  la  permission  de  la  sit^nore) ,  pour 
vous  prier  (avec  la  permission  de  la  siii;nore)  de  vou- 
loir hien  (avec  la  permission  de  la  signore). ,. 

DON    IM'DHI'. 

Avec  la  permission  de  la  signore,  passez  un  [»en 
de  ce  coté. 

(Don  Pèdre  se  met  entre  I  lali  et  Isidore.) 
MALI. 

Sii^nor,  je  suis  un  virtuose.  ' 

DOx\   PÈDRE. 

Je  n'ai  rien  à  donner. 

IIVLI. 

Ce  n'est  pas  ce  (pie  je  demande.  IMais ,  comme  je 
me  mêle  un  peu  de  musi(|ue  et  de  danse,  j'ai  instruit 
(|iiel(pies  esclaves  (|ui  voiidroient  l)ien  trouver  un 
mailre  (|ui  se  jdi'sl  à  ces  choses;  et  comme  je  sais  (pie 
vous  êtes  une  personne  consiik'ral)le,  je  voudrois  vous 
}»rier  de  les  voir  et  de  les  entendre ,  pour  les  aclic- 
ter,  s'ils  vous  plaisent,  ou  pour  leur  enseiijjner  (piel- 
(pi'un  de  vos  amisipii  voiiliM  s'en  accommoder. 

ISIDOItE. 

C'est  une  chose  à  voir,  cl  cela  nous  diverlira.  lai- 
lis-les-nous  venir. 

IIAI.I. 

Chala  hala...  \ dici  une  chanson  nouvelle,  (iui  est 
du  temps.  Eœulez  bien,  Chala  hala. 

scènp:  IX. 

DON  PÈDKE,  ISIDORE,   IIALI,  ESCLAVES, 
TU  RCS. 

IN  KSiLAVK  chantant,  ù  Jsidorr. 
D'un  cu'ur  arddil,  en  tous  lieux . 


In  amant  suit  une  belle; 

IVlais  d'iMi  jaloux  odieux 

La  viuilaiicc  ctcrnolle 

l'ail  ipiil  ne  i)ciii  (pie  des  yeux 

Sent  retenir  avec  elle. 

Est-il  peine  plus  cruelle 

Pour  un  cœur  bien  amoureux? 

(A  don  Pèdre.)  • 

Chiribirida  oiich  alla , 
Slar  bon  Tiirca, 
INon  aver  dauara  : 
Ti  voler  comprara  ? 
Rli  servira  ti, 
Se  pagar  permi  ; 
Far  bonacucina. 
Mi  levar  maliua, 
Far  boller  caldara; 
Parlara ,  [»arlara , 
Ti  voler  comprara  '  ? 

PIŒMILRE  ENTRÉE  DE  DALLI:T. 

(Danse  àes  esclaves.) 

l'esclave,  à  Isidore. 
C'est  un  supplice ,  à  tous  coups , 
Sous  qm  cet  amant  expire  ; 
Mais  si ,  d'un  o-il  un  peu  doux 
La  belle  voit  son  martyre, 
Et  consent  (ju'aux  yeux  de  loiss 
Pour  ses  attraits  il  soupire  , 
Il  pourroil  bient(Jt  se  rire 
De  tous  les  soins  du  jaloux. 

(A  Don  Pèdre.) 

Chiribirida  ouch  alla, 

Slar  bon  Tiirca . 
Kon  aver  danara  : 
ïi  voler  comprara? 

Mi  servir  à  ti, 

Se  pagar  per  mi , 
Far  hona  ciicina , 
Rli  levar  malina , 
Far  hollcr  caldara. 
Parlara ,  parlara  , 
Ti  voler  comprara? 

DEUXIÈME  ENTRÉE  IM'.  RALI-ET. 

(Les  esclaves  recoinmeiieeiil  leur  danse.) 

DON  PÈDRE  chante. 
Savez-vous,  mes  drtjles, 

'  \oici  le  sens  de  ce  cou[ilel  :  «  .le  suis  lion  Turc,  je  n'ai  point 
1  d'argent.  Voulez-vous  tii'aetieler?  jt!  vous  servirai,  si  vous 
1  payez  pour  moi.  .le  ferai  \uu-  bonne  cuisine;  je  me  lèverai  nia- 
'  lui:  je  ferai  lioniltir  la  marmite.  Parlez,  parlez,  voulez-vous 
'  ni'acheler?  »  (A.) 


LE  SlCllJi:>,  SCt>E  XI. 


Que  celle  chanson 
Sent ,  pour  vos  épaules. 
l.es  coups  lie  bâton  ? 
CliiribirUla oucli  alla, 
î\li  tinonconii'.rara, 
!\la  ti  bastonara, 
Si  li  non  andara: 
Andara ,  anilara , 
O  libaslonara'. 

Oh!  oh!  (piels  égrillards!  (.1  Isidore.)  Allons, 
rentrons  ici  :  j'ai  chauiré  de  pensée  ;  et  puis ,  le  temps 
se  couvre  un  iten.  ( .1  Uali ,  quiimioit  encure.  )  Ali  ! 
foui'be ,  que  je  vous  y  trouve  ! 

IIAI.I. 

Hé  bien  !  oui,  mon  jnallre  l'adore.  Il  n'a  point  de 
plus  £:rand  désir  que  de  lui  montrer  son  amour;  et, 
si  elle  y  consent ,  il  la  prendra  pour  fenuue. 
Do.N  rî:i)KK. 

Oui ,  oui ,  je  la  lui  uarde. 

IIALI. 

Nous  l'aurons  malgré  vous. 

I)0.\    PKDUE. 

Comment!  coquin... 

MAI.;. 
Nous  l'aurons,  dis-je,  en  dépit  de  vos  dents. 

UO.V   PÉDRE. 

Si  je  prends... 

n\Li. 
Vous  avez  beau  litire  la  garde,  j'en  ai  juré,  elle 
sera  à  nous. 

PO.N    PKDRE. 

Laisse-moi  faire ,  je  l'attraperai  sans  courir. 

Il  ALI. 

C'esl  nous  qui  vous  attraperons.  Elle  sera  notre 
j  femme,  la  chose  est  résolue.  (Seul.)  11  faut  que  j'y 
périsse,  ou  (jue  j'en  vienne  à  bout. 

SCÈNE  X. 

ADRASTE,  IIALI,  DEUX  LAOLAIS. 

HALI. 

Alonsieur,  j'ai  déjà  fait  quelque  petite  tentative  ; 
mais  je... 

ADRASÏE. 

Ne  te  mets  point  en  peine  ;  j'ai  trouve ,  par  hasard, 
tout  ce  que  je  voulois;  et  je  vais  jouir  du  bonheur  de 
voir  chez  elle  cette  belle.  Je  me  suis  rencontré  chez 
le  peintre  Danion,  qui  m'a  dit  qu'aujourd'hui  il  ve- 
noil  faire  le  portrait  de  cette  adorable  personne;  et 

■  Le  c<)U[ilit  sisnilio  :  «  Je  ne  Caclu'l'iai  pas;  mais  j(;  te  Iw- 
»  loniierai ,  si  tu  ne  t'cu  vas  pas.  Va-t'cii ,  va-t'en ,  ou  je  le  l)à- 
»  tonnerai.  •  (A.) 


comme  il  est  depuis  long-temps  de  mes  plus  inlunes 
amis,  il  a  voulu  servir  nus  feux,  et  m'envoie  à  .sa 
place  ,  avec  un  petit  mol  de  lettre  pour  me  faire  ac- 
cepter. Tu  sais  que,  de  tout  temps,  je  me  suis  plu  à 
la  peinture  ,  et  cpis  parfois  je  manie  le  pinceau  , 
contre  la  coulunte  de  France,  (pii  ne  veut  pas  ([u'iui 
g'nlillionuuesaihe  rien  faire;  ainsi  j'aurai  la  liberlc 
(le  voir  celte  btlle  à  mon  aise.  Mais  je  ne  doute  pas 
(|ue  mon  jalou.v  fàcheu.x  ne  soil  toujours  présent ,  et 
n'enq)èche  tous  les  [tropos  que  nous  pourrions  avoir 
ensemble  ;  et,  pour  te  ilire  vrai,  J'ai ,  par  le  moyen 
d'une  jeune  esclave,  un  stratagème  jiour  tirer  celle 
Iielle  ('jreecpie  des  mains  desonjaloa.\,  si  je  puis  ob- 
tenir d'elle  qu'elle  y  consente. 

IIALI. 

Laissez-moi  faire,  je  veux  vous  faire  un  peu  de 
jour  à  la  pouvoir  entretenir.  11  ne  sera  pas  dit  (pie  je 
ne  serve  de  rien  dans  celle  affaire-là.  Quand  allez- 
vous  ? 

AHRASTB. 

Tout  de  ce  pas,  et  j'aiiléja  préparé  toutes  choses. 

IIAI.I. 

Je  vais ,  de  mon  côté ,  me  préparer  aussi. 

ADRASTE. 

Je  ne  veux  point  jterdre  de  temps.  Holà  !  11  me 
tarde  que  je  ne  goûte  le  plaisir  de  la  voir. 

SCÈNE  XI. 

UON  PÈDRE,  ADRASTE,  DEUX  LAQUAIS. 

1)0.\   PÈDRE. 

Que  cherchez-vous ,  cavalier,  dans  celle  mai.son? 

ADRASTf-:. 

J'y  cherche  le  seigneur  don  Pèdre. 

U0.\   PÈURE. 

A'ous  l'avez  devant  vous. 

ADRASTE. 

Il  prendra,  s'il  lui  plait,  la  peine  de  lire  cette 
Litre. 

DON"    PÈDRE. 

Je  vons  envoie ,  au  lieu  de  woi,  pour  le  portrait 
querous  savez, cecjeuiiUwminefrauruis, qui, cowwe 
curieux  d'obliger  les  honnêtes  gens,  a  bien  voulu 
prendre  ce  soin  ,  sur  la  proposition  que  Je  lui  en  ai 
fuite.  Il  est,  sans  cohiredit,  le  premier  homme  du 
monde  pour  ces  sortes  d'otdVflf/p.v,  et  fui  cru  que  je 
ne  vous  pouvois  rendre  un  serrice  plus  agréable  que 
de  vous  l'envoijer,  dans  le  dessein  que  vous  avez 
d'avoir  un  portrait  achevé  de  la  personne  que  vous 
aimez.  Gardez-vous  bien  surtout  de  lui  parler  d'au- 
cune récompense  :  car  c'est  un  homme  qui  s'en  of- 
fcnseroitjCt  qui  ne  [ail  les  choses  que  pour  lagloiri 
et  pour  la  réputalinn. 


r»«) 
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Seii^nfiir  l-'i-ani-ois .  cVst  une  i^-niinU'  ^^cift'  i\r,c 
vdiis  me  vdiilez  taire,  el  je  vous  suis  fort  ohlii;*-. 

ADKVSTi;. 

I  oiile  mon  ainbilion  est  de  reiulre  service  aii\ 
trens  de  nom  et  de  mérite. 

DON  im':i)Hi:. 
Je  vais  l'aire  venir  la  personne  dont  il  s"ai,àt. 

SCÈNE  XII. 

ISIDORE,  DONPEnilK,  ADUASTE, 
DELX  LAQUAIS. 

i>().\  PÈDKfc:,  à  Isidore. 
\()ici  un  i^enliliiomim'  ([lie  Daiuon  nous  envoie, 
(|ui  se  veut  bien  donner  la  peine  de  vous  peindre. 
(  //  ./(Irustc  (/i(j  einbiasse  IsUlorv  ru  la  suhiaiit.) 
Holà  !  seiii'neur  l'raneois  ,  celle  ka^on  de  saluer  n'esl 
point  trusau;e  en  ce  pays. 

ADUASTE. 

(l'est  la  manière  de  France. 

DON    l'ÙDRlî. 

La  manière  de  France  esl  l)()nne  pour  vos  fenunes  ; 
mais ,  [xiur  les  noires,  elle  esl  un  peu  trop  l'amilière. 

ISinOKK. 

Je  reçois  cet  honneur  avec  beaucoup  de  joie.  L'a- 
\  enture  me  stu'prend  fort  ;  el ,  pour  dire  le  vrai ,  je  ne 
m'atlendois  pas  d'avoir  un  peintre  si  illustre. 

ADKASTi:. 

II  ii'n  a  fiersonne,  sans  doute  ,  (pii  ne  Uni  à  beau- 
coup de  i,^loire  de  loucher  à  un  tel  ouvrage.  Je  n'ai 
pas  i,q-ande  habileté;  mais  le  sujet,  ici,  ne  fournil 
(jue  trop  de  lui-même ,  et  il  y  a  moyen  de  faire  quel- 
(pie  chose  de  beau  sur  un  orig;inal  fait  comme  ce- 
lui-là. 

isiDoiii;. 
L'original  esl  peu  de  chose  ;  mais  l'adresse  du 
jteintre  en  saura  couvrir  les  défauts. 

ADUASTE. 

Le  peintre  n'y  en  voil  aucun;  cl  tout  ce  (pi'il  sou- 
haite esl  d'en  [louvoir  représenter  les  grâces  aux  yeux 
de  lt»ul  le  monde  aussi  grandes  qu'il  les  [»eul  voir, 
isinuui:. 

Si  voire  pinceau  llatle  autant  (pie  votre  langue  , 
vous  allez  me  faire  un  portrait  cpii  ne  me  ressem- 
blera point. 

ADUASTE. 

Le  ciel ,  (|ui  lit  l'original ,  nous  ote  le  moyen  d'en 
l'aire  im  porlrail  (|ui  puisse  llaller. 
isiDoui;. 
Le  ciel ,  quoi  que  \ous  en  disiez,  ne... 

I>()\    l'ÈDUE. 

Finissons  cela,  de  grâce.  Laissons  les  conqiliiiKiils. 
cl  songeons  au  |iorlrait. 


ADUASTE.  aux  l<i<in(tis. 
\ lions,  apportez  tout. 

(On  ;i|i|iiiitr  liiiil  11'  ([Il  II  l.Éiil  |i(iiir  pciiulic  Isiilmi.) 

isiDoiii;,  (I  Adraste. 
i  )ii  \oulez-vous  tpie  je  me  place  ? 

ADUASTE. 

Ici.  \  ((ici  le  lieu  le  plus  avantageux  ,  cl  qui  re(joil 
le  mieux  les  vues  favorables  de  la  liuniere  (|iie  nous 
cherchons. 

ISIDORE,  après  s'rlre  assis. 

Suis-je  bien  ainsi'/ 

ADUASTE. 

Oui.  Levez-vous  un  peu,  s'il  vous  plait.  In  |)eu 
|>liisde  ce  C(')lé-là.  Le  corps  toiuné  ainsi.  La  tète  un 
peu  levée,  alin  (pie  la  beauté  du  col  [»aro;sse.  Ceci 
un  peu  plus  découvert.  (//  déroucrr  u)i  />cu  plus  sa 
(j()r(je.  )  Bon.  Là,  un  peu  davantage  ;  encore  tant  soit 
peu. 

DON  PÈDUE,  o  Isidore. 

Il  y  a  bien  de  la  peine  à  vous  mettre;  ne  sauriez- 
vous  vous  tenir  connue  il  faut? 

ISIDOUE. 

Ce  .sont  ici  des  choses  toutes  neuves  pour  moi;  et 
c'est  à  monsieur  à  me  mettre  de  la  fa(;ou  ({u'il  veut. 
ADUASTE,  a.v.sjv. 

\(»ilà  qui  va  le  mieux  du  monde, el  vous  vous  te- 
nez à  nunveille.  {/m  faisant  tourner  un  peu  vers  lui.) 
Comme  cela  ,  s'il  v(»us  plait.  Le  tout  dépend  des  al- 
titudes (pi'on  donne  aux  personnes  (pi'on  peint. 

DON    PÈDUE. 

Fort  bien. 

ADUASTE. 

Un  peu  plus  de  ce  C(')té.  V^os  yeux  toujours  tournés 
vers  moi,  je  vous  prie;  vos  regards  attachés  aux 
miens. 

ISIDOUE. 

Je  ne  suis  pas  connue  ces  femmes (|ui  veulent,  en 
se  faisant  |>eindie ,  des  portraits  <pii  ne  sont  point 
elles,  el  ne  sont  point  satisfaites  du  peintre  s\\  ne 
les  fait  toujours  plus  belles  (pie  le  j(uir.  Il  faudroit, 
pour  les  contenter,  ne  faire  ([u'un  portrait  pour  ton- 
tes; car  toutes  demandent  hsmémesclioses,  un  teint 
loul  de  lis  el  de  roses,  un  nez  bien  fait,  une  petite 
l)ouchc ,  et  de  grands  yeux  vils ,  bien  fendus  ;  et  sur- 
tout le  visage  pas  plus  gros  cpie  le  poing,  l'eus.sent- 
elles  d'un  pied  de  large.  Pour  moi ,  je  vous  demande 
un  portrait  qui  .soit  moi ,  et  qui  n'oblige  point  à  de- 
mander ([ui  c'est. 

AltliASTE. 

Il  seroil  malaisé  (pidn  (l(  iii.iudàl  cela  du  v('»lre; 
et  vous  avez  des  traits  à  (|ui  l'or!  peu  d'autres  res- 
semblcnl.  Qu'ils  ont  de  doueeius  et  de  charmes,  cl 
ipi'on  coiHl  de  ristpie  à  les  iteindre  ! 
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1U).\    PL,l>Uli. 

Le  nez  me  semble  un  peu  trop  gros. 

ADIIASTE. 

J'ai  lu,  je  ne  sais  où  ,  (iiTApelle  |)ei^nil  niilrefols 
une  niait  resse  il"  Alexandre  d'une  merveilleuse  beaiilé, 
cl  (|u'il  en  devint ,  la  peiimanl,  siéperdument  amou- 
reux. (|u"il  fut  près  d'en  perdre  la  vie  :  de  .^irte  qu'A- 
lexandre, |)ar  irénérosilé,  lui  céda  l'dlijet  de  ses  vonix. 
(A  don  l'rdrc.)  Je  pourrois  faire  ici  ce  ((u'Afielle 
lit  autrefois  ;  mais  vous  ne  feriez  [)as,  peut-être,  ce 

que  lit  Alexandre. 

^Don  Ptilre  fait  la  grimace.) 

l.siuonE,  à  don  Pvdre. 
\      Tout  cela  sent  la  nation;  et  toujours  messieurs  les 
i  François  ont  un  fonils  de  galanterie  t|ui  se  répand 
partout. 

I  .\I)RASTE. 

i  On  ne  se  trompe  guère  à  ces  sortes  de  choses ,  et 
[  vous  avez  l'esprit  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  de 
\  (|iielle  source  partent  les  choses  qu'on  vous  dit.  Oui, 
j  (|iiand  Alexandre  seroit  ici,  et  que  ce  seroil  votre 
nniani ,  je  ne  poiuTois  mempèchor  de  vous  dire  (jue 
je  n'ai  rien  vu  de  si  beau  que  ce  que  je  vois  mainte- 
I  nant,  et  (pie... 

DON    PKDllE. 

Seigneur  François ,  vous  ne  devriez  pas ,  ce  me 
semble ,  parler  ;  cela  vous  détourne  de  votre  ou- 
vrage. 

ADRASTE. 

I  Ah  !  point  du  tout.  J'ai  toujours  coutume  de  par- 
1 1er  quanti  je  peins  ;  et  il  est  besoin ,  dans  ces  cho- 
j  ses,  d'un  peu  de  conversation,  pour  réveiller  l'es- 
!  prit ,  et  tenir  les  visages  dans  la  gaieté  nécessaire 
aux  personnes  que  l'on  veut  peimlre. 

SCÈNE   XIII. 


IIALI,  vèhi  en  Espagnol;  DON  PEDRE  , 
ADRASTE,  ISIDOBE. 

DO>    PÈDUE. 

Que  veut  cet  homme-là? Et  qui  laisse  monter  les 
g«is  sans  nous  en  venir  avertir  •' 

HALi,  «  don  l'èdre. 

J'entre  ici  librement  ;  mais,  entre  cavaliers  ,  telle 
lilwrlé  est  fiermise.  Seigneur,  suis-je  connu  de  vous? 

DON    PKDIIE. 

Non ,  seigneur. 

HALI. 

Je  suis  don  Gilles  d'Avalos  .  et  l'histoire  d'Espa- 
gne vous  doit  avoir  instruit  de  mon  mérite. 
DON  pi'iDm:. 
Souhaitez-vous  (|uel(|ue  chose  de  moi  ? 

IIAI.I. 

Oui.  un  conseil  sur  un  fait  d'honneur,  ,'e  sais 


•lu'en  ces  matières  il  est  malaise  de  trouver  un  cava- 
ler  plus  consoiiiiiK'  (|ue  vous  ;  mais  je  vous  demande, 
[»our  grâce  ,  que  nous  nous  linons  à  l'écart. 

nON    PÈUllE. 

Nous  voilà  assez  loin. 
AUHASTE,  à  don  l'c<lif,<iui  le  surprend  pitrlanl 

lias  it  Isidorf. 
Elle  a  les  yeux  bleus. 
MALI  ,  tirant  don  Pvdre ,  pour  Véloigner  dWdraste 
et  d'Isidore. 
Seigneur,  j'ai  reçu  un  soiifllel.  Nous  savez  ce 
qu'est  un  souftlel,  lor  |u'il  se  donne  à  main  ouverte, 
sur  le  beau  milieu  de  la  joue.  J'ai  ce  soufllcl  fort  sur 
le  c(rur  ;  et  je  suis  dans  riiicerliliidc  si,   pour  me 
venger  de  l'affront ,  je  dois  me  battre  avec  mon 
homme,  on  bien  le  faire  assassiner. 

r»0.\    PÈDUE. 

Assas-siner,  c'est  le  plus  court  chemin.  Quel  est 
votre  ennemi  ? 

IIALI. 

i      l'arlons  bas  ,  s'il  vous  plait. 

I     (Ilali  tiunt  don  rèdre ,  eu  lui  iiarlant ,  de  façon  (jn'il  ne  iuiil 

I  voir  .Vdrastc.i 

I  ADRASTE,  aux  genoHx  d'Isidore ,  pendant  rive  don 

Pèdre  et  Ilali  parlent  bas  enscndilr. 
i  Oui,  chaniianle  Isidore,  mes  regards  vous  le  di- 
j  sent  depuis  plus  de  deux  mois  ,  et  vous  les  avez  eii- 
I  tendus.  Je  vous  aime  plus  (pie  tout  ce  (pie  l'on  peut 
j  aimer,  et  je  n'ai  point  d'autre  pensée,  d'autre  but  , 
i  d'autre  passion  ,  que  d'être  à  vous  toute  ma  vie. 

!  ISIDORE. 

Je  ne  sais  si  vous  dites  vrai  ;  mais  vous  persuadez. 

ADRASTE. 

Mais  vous  persuadé-je  jusqu'à  vous  inspirer  quel- 
<pie  peu  de  bonté  pour  moi  ? 

ISII>ORE. 

Je  ne  crains  que  d'en  trop  avoir. 

ADRASTE. 

En  aurez-vous  as.sez  pour  consentir,  belle  Isidore, 
au  dessein  que  je  vous  ai  dit  ? 

ISIDORE. 

Je  ne  puis  encore  vous  le  dire. 

ADRASTE. 

Qu'attendez-vous  pour  cela  ? 

ISIDORE. 

A  me  résoudre. 

ADRA.STE. 

Ah  .'  quand  on  aime  bien ,  on  se  résout  bieiil(>t. 

ISIDORE. 

Ile  bien'  allez ,  oui ,  j'y  consens. 

ADRASTE. 

I\lais  consentez-vous  ,  diles-iiKti,  que  ce  soit  dès 
ce  niomcnl  iiièine? 
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ISlDOlib. 

Lorsqu'on  esl  une  fois  résolu  sur  la  chose,  s'arrôle- 
l-on  sur  le  leiiij»s;' 

DON  rÈDKK ,  (>  Jlali. 
N'oilà  mon  senlinienl ,  et  je  vous  baise  les  mains. 

IIALI. 

Seigneur,  ([uaïul  vous  aurez  reeu  ([uelciuesoufllet, 
je  suis  aussi  liouinie  de  conseil;  et  je  jtourrai  vo;;s 
rendre  la  pareille. 

DON    l'KDlU;. 

Je  vous  laisse  aller,  sans  vous  reconduire  j  mais, 
eulre  cavaliers ,  celle  liberté  esl  permise. 
ADKASTi-:,  «  Isidore. 

Non  ,  il  n'est  rien  (|ui  puisse  elTacer  de  mon  cœur 
les  tendres  lémoi^nau:es...  (.1  don  Pèilre ,  aperce- 
vant .^draste  qui  parle  de  prés  à  Isidore.)  Se  ve- 
gardois  ce  petit  trou  (pfelle  a  du  coté  du  menton,  et 
je  croyois  dabord  que  ce  lui  une  tache.  Mais  c'est 
assez  pour  aujourd'hui ,  nous  finirons  une  autre  fois, 
{A  don  Pédre ,  qui  veut  voir  le  portrait.)  îNon,  ne 
regardez  rien  encore  ;  faites  serrer  cela  ,  je  vous 
prie;  (  .1  Isidore.)  et  vous,  je  vous  conjure  de  ne 
vous  relâcher  point,  et  de  garder  un  esprit  gai ,  pour 
le  dessein  que  j'ai  tl'achever  notre  ouvrage. 

ISIDORE. 

Je  conserverai  pour  cela  toute  la  gaieté  (ju'd  faut. 

SCÈNE    XIV. 

DON  PÈDRE ,  ISIDORE. 

ISIDORE. 

Qu'en  dites-vous  ?  ce  gentilhomme  me  paroît  le 
plus  civil  tlu  monde;  et  l'on  doit  demeurer  il'accord 
«pie  les  François  ont  (pielque  chose  en  eux  de  poli , 
de  galant ,  que  n'ont  point  les  autres  nations. 

DON   PÈDIIK. 

Oui  ;  mais  ils  ont  cela  de  miuvais  qu'ils  s'éman- 
cipent un  peu  trop,  et  s'attaclient,  en  étourdis,  à 
conter  des  lleurelles  à  tout  ce  (ju'ils  rencontrent. 

ISIDORE. 

C'est  qu'ils  savent  qu'on  plaît  aux  dames  par  ces 
choses. 

DON    PKDIIE. 

Oui;  mais,  s'ils  plaisent  aux  tlames,  ils  déplaisent 
fort  aux  messieurs;  et  Ion  n'est  point  bien  aise  de 
voir,  sur  sa  moustache,  cajoler  hardiment  sa  femme 
ou  sa  maîtresse. 

I SI  DOUE. 

Ce  (pi'ils  en  fr)nl  n'est  «pie  par  jeu. 


LE  SICILIEN,  SCÈNE  XVI. 

SCEINE  XV 


ZAIDE,  DON  PEDRE,  ISIDORE. 

/AÏDIC. 

Ahl  seigneur  cavalier,  sauvez-moi,  s'il  vous  plail, 
«les  mains  «l'un  mari  fiuieuxilont  je  suis  poursuivie. 
Sa  jalousie  est  incroyable,  et  passe,  ilans  ses  mouve-i 
meuls,  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Il  va  jusqu'à 
vouloir  «pie  je  sois  toujours  voilée;  et,  pour  m'avjùr 
trouve  le  visage  un  peu  découvert,  il  a  mis  ré[>ée  à| 
la  main  ,  et  m'a  réduite  à  me  jeter  chez  vous,  |»our| 
vous  demaiuler  votre  ap[»ui  contre  son  injustice. 
Mais  je  le  vois  paroitre.  De  grâce,  seigneur  cavalier, 
sauvez-moi  de  sa  fureur. 

DON  PÈDliE,  «  Zaïde ,  lui  montrant  Isidore. 

Entrez  là-dedans  avec  elle,  et  n'appréliendez  rien. 

SCÈNE  XVI. 

ADRASTE ,  DON  PÈDRE. 

DON    PÈDKE. 

lié  «juoi  !  seigneur,  c'est  vous?  Tant  «le  jalousiei 
pour  un  Fran(;ois!  je  pensois  «pi'il  n'y  eût  que  nous! 
tpii  en  fussions  capables. 

ADRASTE. 

Les  François  excellent  toujours  dans  lo:ites  les! 
cl!Oses«pi'ilsfont  ;  et, quand  nous  nous  mêlons  d'étrei 
jaloux  ,  nous  le  sonunes  vingt  fois  plus  qu'un  Sici-| 
lien.  L'infâme  croit  avoir  trouvé  chez  vous  un  assuré! 
refuge,  mais  vous  êtes  trop  raisonnable  pour  blâmer' 
mon  ressentiment.  Laissez-moi,  je  vous  prie,  la  trai- 
ter comme  elle  mérite. 

DON   PÈDRE. 

Ah!  de  grâce,  arrêtez.  L'offense  est  Irop  petile| 
pour  un  courrou:>.  si  grand.  | 

ADRASTE. 

La  grantleur  d'une  telle  offense  n'est  pas  daiiSj 
rim[)ortance  des  choses  «pie  l'on  fait  :  elle  est  à  iraiis 
gresser  les  ordres  «ju'on  nous  donne;  et ,  sur  de  pa 
reilles  matières,  ce  ipii  n'est  «pi'une  bagatelle  ile-i 
vient  fort  criminel  lors«iu'il  est  ilefendu. 

DON    PÈDRE. 

De  la  façon  «pi'ellea  parlé,  tout  ce  qu'elle  en  a  faili 
a  été  sans  ilessein  ;  et  je  vous  prie  enlin  «le  vous  re- 
mettre bien  ensemble. 

ADRASTE. 

lié  «pioi  !  vous  prenez  son  parti ,  vous  «pii  êtes  si 
délicat  sur  ces  sortes  «le  choses  ? 

DON    PÈDRE. 

Oui,  je  prends  son  parti;  et ,  si  vous  voulez  luo 
bliger,  vous  «)ublierez  votre  colère ,  et  v«)us  vous  ré 
«■«»nciliereztous«leux.(rost  une  grâce  «pie  je  vousdC' 
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iiihikU'  ;  <l  jo  I.T  rerevrai  comiiio  un  essai  (k*  rainitir 
que  je  veux  t\u\  suil  eulre  nous. 

AD.'iVSTE. 

Il  ne  Mi'esl  pas  pennis,  à  ces  conditions ,  de  vous 
rien  refuser,  .le  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

SCÈNE  XVII. 

ZAIDE,  DONPÈDRE;  ADllASÏE,  coche  limis 
un  coin  (ht  théâtre.  i 

DON  rÈDUE,  à  Zaïde. 
Ilolà!  venez.  Vous  n'avez  qu'à  me  suivre,  et  j'ai 
fait  votre  paix.  Vous  ne  |)ouviez  jamais  mieux  loui- 
i  lier  que  cliez  moi. 

1  ZAÏDE. 

I     Je  vous  suis  obligée  plus  qu'on  ne  sauroit  croire  : 
'  mais  je  m'en  vais  prendre  mon  voile  ;  je  n'ai  garde , 
sans  lui ,  de  paroître  à  ses  yeux. 


SCENE   X\  UL 

DOX   PÈDRE,  ADRASTE. 

DON    PÈDRE. 

La  voici  qui  s'en  va  venir;  et  son  ame,  je  vous 
[assure,  a  paru  toute  réjouie  lorsque  je  lui  ai  dit  que 
I  i'avois  raccommodé  tout. 


SCENE   XIX. 

ISIDORE  ,  sous  le  roi/c  de  Zaïde;  ADRASTE, 
DON  PÈDRE. 

DON  PÈDRE,  (lAdraxie. 

Puisque  vous  m'avez  l)ien  voulu  abandonner  votre 

I  ressentiment ,  trouvez  bon  qu'en  ce  lieu  je  vous  fasse 

toucher  dans  la  main  l'un  de  l'autre  ;  et  que  tous 

'  deux  je  vous  conjure  de  vivre ,  pour  l'amour  de  moi , 

'  dans  une  parfaite  union. 

ADUASTE. 

Oui,  je  vous  promets  que,  pour  l'amour  de 
vous,  je  m'en  vais,  avec  elle  ,  vivre  le  mieux  du 
monde. 

DON   PÈDRE. 

Vous  m'obligez  sensiblement,  et  j'en  garderai  la 
mémoire. 

ADRASTE, 

Je  vous  donne  ma  parole ,  seigneur  don  Pèdre , 
:  (pi'à  votre  considération,  je  m'en  vais  la  traiter  <lu 
mieux  qu'il  me  sera  possible.    * 

DON   PÈDRE. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites.  (Seul.)  Il 
est  bon  de  pacilieret  d'adoucir  toujours  les  choses. 
Holà  !  Isidore,  venez. 


set  m;  \xi.  54.) 

SCENE  XX. 

ZAIDK.  DON  PÈDRE. 

DON    PÈDIIE. 

Comment  !  (pie  veut  dire  cela  ? 
zvïDE,  sans  l'iiile. 

Ce  (|ueceia  \cul  dire?  Qu'un  jalo-ix  est  un  mons- 
tre haï  lie  tout  le  monde,  et  (piil  ny  a  personne  (pii 
ne  soit  ravi  de  lui  nuire,  n'y  eût-il  point  d'autre  in- 
térêt ;  que  toutes  les  serrures  et  les  verrous  du  monde 
ne  retiennent  point  les  personnes ,  et  (pie  cest  le 
C(eur  (pi'il  faut  anèter  parla  douceur  et  par  la  com- 
lilaisaucc  ;  qu  Isidore  est  entre  les  mains  du  cavalier 
(pi'elle  aime  ,  et  (pie  vous  (îles  pris  pour  dupe. 

DON   PÈDUE. 

Don  Pèdre  souffrira  cette  injure  mortelle  !  Non  , 
non  :  j'ai  trop  de  cœur,  et  je  vais  demander  ra|)i»ui 
de  la  justice  pour  pousser  le  [lerfide  à  bout.  C'est  ici 
le  logis  d'un  sénateur.  Holà! 

SCÈNE   XXI. 

UN  SÉNATEUR,  DON  PÈDP.E. 

LE   SÉNATEIR. 

Serviteur,  seigneur  don  Pèdre.  Que  vous  venez  à 
propos  ! 

DOX    PÈDRE. 

Je  viens  me  plaindre  à  vous  d'un  affront  qu'on  m'a 
fait. 

LE   SÉNATEUR. 

J'ai  fait  une  mascarade  la  plus  belle  du  monde. 

DON    PÈDRE. 

Un  traître  de  François  m'a  joué  une  pièce. 

LK   SÉNATELIl. 

Vous  n'avez,  dans  votre  vie ,  jamais  rien  vu  de  si 
beau. 

DON   PÈDRE. 

Il  m'a  enlevé  une  (ille  que  j'avois  affranchie. 

LE   SÉNATELR. 

Ce  sont  gens  vêtus  en  Maures,  qui  dansent  admi- 
rablement, 

DON    PÈDRE. 

Vous  voyez  si  c'est  une  injure  qui  se  doive  .souf- 
j  frir. 

LE  SÉNVTEIR. 

Des  habits  merveilleux,  et  (lui  sont  faits  exprès. 

1  DON    PÈDRi;. 

'      Je  vous  demande  l'apjiui  de  la  justice  contre  cette 
action. 

LE   SÉNATEUR. 

Je  veux  que  vous  voyiez  cela.  On  la  va  r('p(  1er 
pour  en  donner  le  divertissement  au  peuple. 

DON    PÈOr.K. 

i      Coumient  !  de  ([uoi  parlez- vous  là  ? 


.",:;() 


i,E  si;natki:u. 
Je  |i,iiIl'  iIo  iii.i  iiKiscaradc. 

DON   rÎDKE. 
,lo  vous  parle  de  iiiuiialTaiit'. 

I,E    SK.N'ATEl  11. 

■le  no  veux  poinl  ,  aiijotinriiiii ,  d'aiilros  affaires 
<|iie  (le  plaisir.  Allons,  messieurs,  venez.  Voyons  si 
('(■la  ira  bien. 

no.N    l'r.DUE. 

La  peste  .soit  du  fou  ,  avee  sa  mascarade  I 

LE   SKNATEl  II. 

Diantre  soit  le  fâcheux ,  avec  son  affaire  ' 
SCÈNE   XXIT. 

UN  SENATEUR, TROUPE  DE  DANSEURS. 
ENTRÉE  DE  BALLET. 

vPiusieurs  danseurs ,  vètiis  en  Mnurt's,  diinsciit  devaiil  le 
sc'iiak'ur  cl  fiiiisscMil  l;i  coiiudic.) 


M.  siciLir iv,  scKNi:  xxil 

NOMS  DES  PERSONNES 


gll   OM    DANSL    FT    CHANTE    HAINS    I.K   Slt;ll,ll,^. 


Don  rfeliHE,  le  sifMir  Moiurv. 

ADinsTi;.  Ii'sii'iirc/c  7>fl  Cranrjf. 

I.sn)()i(i:,  M"-^^  (le  /liic. 

Zaîdk,  m"'-- .1/o/;mv. 

IIALI,  le  sicinv/c  La  Tliorilture. 

Un  SÉNATKiR,  le  siciir  du  Cnduij. 

Musiciens  cliaiil.inls,  les  sieurs  /ilnndrl,  iUiije ,  IS'ohIet. 

Esclave  tikc  cliaiitant.  le  sifMir  Coye. 

Esclaves  tlhcs  dansants,  les  sieurs  Le  Pi  rire,  Chicanueau, 

tMdijrn ,  Pi'san. 
Maires  de  ([ualité,  le  Hoi  .  M.  le  Grand,  les  nianinis  de  fil- 

Irroi  i{  de/frti-.v/H. 
Mai  Hi-syi  ES  de  (nialilé.  Mahame,  I\l"'^^de  La  ftillirrr,  !\in><^de 

/loche fort.  M"'^^  de  Ilraneas. 
Maures  nus,  M^^.  Coequet.  de  Souiyille,  les  sieurs  Beauchamps, 

Noblel ,  Chieanneau ,   La  Pierre,  l-'avier,  et  l}es-,iirs, 

Caldud. 
Maires  à  capot,  les  sieurs  La  Mare,  du  Feu,  Arnold,  l'a- 
ijvard .  ItiUitd. 
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COMEDIE  EN  CINQ  ACTES.  —  \m:. 


PREFACE  ^ 

Voici  une  coméilie  dont  on  a  fait  beaucoup  de  bruit ,  qui 
a  été  long-temps  persécutée  ■  ;  et  les  gens  qu'elle  joue  ont 
bien  fait  voir  qu'ils  étoieni  plus  puissants  en  France  que 
tous  ceux  que  j'ai  joués  jusques  ici.  Les  marquis,  les  pré- 
cieuses ,  les  cocus  et  les  médecins ,  ont  souffert  doucement 
qu'on  les  ait  représentés,  et  ils  ont  fait  semblant  de  se  di- 
vertir, avec  tout  le  monde,  des  peintures  que  l'on  a  fiiles 
d'eux;  mais  les  hypocrites  n'ont  point  entendu  raillerie; 
ils  se  sont  effarouchés  d'abord,  et  ont  trouvé  étrange  que 
j'eusse  la  hardiesse  déjouer  leurs  grimaces,  et  de  vouloir 
décrier  un  métier  dont  tant  d'honnêtes  gens  se  mêlent. 
C'est  un  crime  qu'ils  ne  sauroient  me  pardonner,  et  ils  se 
sont  fous  armés  contre  ma  comédie  avec  une  fureur  épou- 
vantable, lis  n'ont  eu  garde  de  l'attaquer  par  le  coté  qui 
lésa  blessés;  ils  sont  trop  politiques  pour  et  la,  et  savent 
trop  bien  vivre  pour  découvrir  le  fond  de  leur  ame.  Sui- 
vant leur  louable  coutume,  ils  ont  couvert  leurs  intérêts 
de  la  cause  de  Dieu  ;  et  le  Tartuffe,  dans  leur  bouche,  est 
une  pièce  qui  offense  la  piété.  Elle  est,  d'un  bout  à  l'aulre, 
pleine  d'abominations,  et  l'on  n'y  trouve  rien  qui  ne  mé- 
rite le  feu.  Toutes  les  syllabes  en  sont  impies;  les  gestes 
mêmes  y  sont  criminels;  et  le  moindre  coup  d'œil,Ie 
moindre  branlement  de  tête ,  le  moindre  pas  à  droite  ou  à 
gauche,  y  cachent  des  mystères  qu'ils  trouvent  moyen 
I  d'expliquer  à  mon  désavantage. 

J'ai  eu  beau  la  soumettre  aux  lumières  de  mes  amis,  et 
à  la  censure  de  tout  le  monde  :  les  correclions  que  j'y  ai 
pu  faire;  le  jugement  du  roi  et  de  la  reine  ,  qui  l'ont  vue; 
l'approbation  des  grands  princes  et  de  messieurs  les  niinis- 
li"es,  qui  l'ont  honorée  publiquement  de  leur  présence;  le 
témoignage  des  gens  de  bien,  qui  Pont  trouvée  profitable, 
font  cela  n'a  de  rien  servi.  Ils  n'en  veulent  point  démor- 
dre, et,  tous  les  jours  encore,  ils  fout  crier  eu  public  de 
zélés  indiscrets,  qui  me  disent  des  injures  pieusement,  et 
rae  damnent  par  charité. 

Je  nie  soucierois  fort  peu  de  tout  rc  qu'ils  peuvent  dire, 
n'étoit  l'artifice  qu'ils  ont  de  me  faire  des  ennemis  que  je 
respecte,  et  de  jeter  dans  leur  parti  de  vérilai)les  gens  de 
bien,  dont  ils  préviennent  la  bonne  foi,  et  qui,  par  la 

'  Cette  préface  a  été  mise  par  Molière  eu  lêle  de  la  preniiére 
,  t'dilion  du  Tartuffe .  pulilii'C  en  1609 ,  (|ueliiiics  mois  après  la 
I  seconde  représentation  de  cet  ouvrage,  et  plus  de  deux  ans 
j  après  la  promifre. 


chaleur  qu'ils  ont  pour  les  intérêts  du  ciel ,  sont  faciles  à 
recevoir  les  im|)ressions  qu'on  \eut  leur  donner.  \  oilà  ce 
qui  m'oblige  à  me  défendre.  C'est  aux  vrais  dévols  que  je 
veux  partout  me  justifier  sur  la  condiiilede  ma  comédie; 
et  je  les  conjure,  de  tout  mon  cœur,  de  ne  point  condam- 
ner les  choses  avant  que  de  les  voir,  de  se  défaire  de  toute 
prévention,  et  de  ue  point  ser\ir  la  passion  de  ceux  dont 
les  grimaces  les  déshoiîoient. 

Si  l'on  prend  la  peine  d'examiner  de  bonne  foi  ma  co- 
médie, on  verra  sans  doute  que  mes  intentions  y  sont  jiar- 
tout  innocentes,  et  qu'elle  ne  tend  nullement  à  jouer  les 
choses  que  l'on  doit  révérer;  que  je  l'ai  traitée  avec  toutes 
les  précautions  que  me  demandoit  la  délicatesse  de  la  ma- 
tière; et  que  j'ai  mis  tout  l'art  et  tous  les  soins  qu'il  m'a  été 
possible  pour  bien  distinguer  le  persomiage  de  l'hypocrite 
d'avec  celui  du  vrai  dévot.  J'ai  em|)loyé  pour  cela  deux 
actes  entiers  à  préparer  la  venue  de  mon  scélérat.  Il  ne 
tient  pas  un  seul  moment  l'auditeur  eu  balanee;ou  lecon- 
noil  d'abord  aux  marques  que  je  lui  donne;  et,  d'un  bout 
à  l'autre,  il  ne  dit  pas  un  mot,  il  ue  fait  pas  une  action , 
qui  ne  peigne  aux  spectaleurs  le  caractère  d'un  méchant 
homme,  et  ne  fasse  éclater  celui  du  véritable  homme  de 
bien  que  je  lui  oppose. 

Je  sais  bien  que,  pour  réponse,  ces  messieurs  tâchent 
d'insinuer  que  ce  n'est  point  au  théâtre  à  parler  de  ces  ma- 
tières; mais  je  leur  demande,  avec  leur  permission,  sur 
quoi  ils  fondent  cette  belle  maxime.  C'est  une  proposition 
qu'ils  ne  font  (|ue  supposer,  et  qu'ils  ne  prouvent  en  au- 
cune façon;  et,  sans  doute,  il  ne  seroit  |)as  difficile  de  leur 
faire  voir  que  la  comédie,  chez  les  anciens,  a  jiris  son  ori- 
gine de  la  religion ,  et  faisoit  (larlie  de  leurs  mystères;  que 
les  Espagnols,  nos  voisins,  ne  célèbrent  guère  de  fête  où 
la  comédie  ne  soit  mêlée;  et  que,  même  parmi  nous,  elle 
doit  sa  naissance  aux  soins  d'une  confrérie  ti  qui  apparlienl 
encore  aujourd'hui  l'hôtel  de  Bourgogne  ;  que  c'est  un  lieu 
qui  fut  donné  pour  y  représenter  les  plus  importants  mys- 
tères de  notre  foi;  qu'on  en  voit  encore  des  comédies  im- 
primées en  lettres  gothiques,  sous  le  nom  d'un  docteur  de 
Sorboime;  et,  sans  aller  chercher  si  loin,  que  l'on  a  joué, 
de  notre  temps,  des  pièces  saintes  de  M.  Corneille  ',  qui 
ont  été  l'adiniralion  de  foute  la  France. 

Si  l'emploi  de  la  comédie  est  de  corriger  les  vices  des 
hommes,  je  ne  vois  pas  par  quelle  raison  il  y  en  aura  de 


Pohjenrie  .c\  Théorlnir,  vierge  pI  'martyre. 
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privilf'fïiés.  flcliii-ci  est ,  dans IVlat,  d'une consnjiitiu'c  bien 
plus  (l;nij,'tMTtiM'  (pic  Ions  les  aulros;  et  nous  avons  vuqiif 
le  llié;Uie  a  une  giaiule  verin  pour  la  coireclion.  Les  pins 
l>eui\  traits  d'une  sérieuse  morale  sont  moins  puissinils, 
le  plus  souvent,  que  ceux  de  la  satire;  et  rien  ne  reprend 
mieux  la  plupart  des  honnnes  que  la  peinture  de  leurs  dé- 
fauts. (Test  une  grande  atteinte  aux  viees.(|uc  de  les  expo- 
ser !"i  la  risée  de  tout  le  monde.  On  souffre  aisément  des 
rc|)rélicnsions;  maison  ne  souffre  point  la  raillerie.  Ou 
veut  bien  être  niécîiant;  niais  on  no  veut  point  ctrc  ridi- 
cule. 

On  me  reproclie  d'avoir  mis  des  ternies  de  pieté  dansla 
bonehc  de  mou  iniposleur.  llel  pouvois-je  m'en  empêcher, 
poiu"  bien  représenter  le  caracléie  d'un  hypocrite?  Il  siif- 
lit,  ce  me  seudle,  que  je  fasse  coiiniïilre  les  motifs  crimi- 
nels qui  lui  font  dire  les  choses  ;  et  que  j'en  aie  retranclié 
les  termes  consacrés,  dont  on  auroit  eu  p-eine  à  lui  enten- 
dre faire  un  mauvais  usafiC.  —  ^laisil  débite  au  quatrième 
acte  une  morale  pernicieuse.  —  Mais  cette  nior.ilc  est-elle 
quehine  chose  dont  tout  le  monde  n'eût  les  oreilles  rebat- 
tues? Dit-elle  rien  de  nouveau  dans  ma  comédie?  Et  peut- 
on  craindre  que  dos  choses  si  généralementdétestcesfassent 
(]uel(|ue  im|)i'ession  dans  les  esprilsi'qiic  je  les  l'Ciidc  dan- 
gei'euses  en  les  faisant  monter  sur  le  tluàtre;  qu'elles  iv- 
(^■oiveiit  quelque  autoiité  de  la  bouche  d'un  scéléral?!!  n'y 
a  nu'le  appareiiceà  cela  ;  et  l'on  doit  approuver  la  comédie  du 
Tartuffe,  ou  condamner  généralement  toutes  les  comédies. 

C'est  à  (juoi  l'on  s'attaclic  furieusement  depuis  un  temps; 
et  jamais  ou  ne  s'étoit  si  fort  déchaîné  contre  le  théâtre.  Je 
ne  puis  pas  nier  qu'il  n'y  ait  eu  des  Pcres  de  l'Eglise  (]ui 
ont  condamné  la  comédie;  mais  on  ne  peut  pas  me  nier 
aussi  qu'il  n'y  en  ait  eu  quelques-uns  qui  l'ont  traitée  un 
peu  plus  doucement.  Ainsi,  l'autorité  dont  on  prétend  ap- 
puyer 1.1  censure  est  «lé, ruitepnrcepartagc;eltûutela con- 
séquence qu'on  peut  tirer  de  cette  diversité  d'opinions  en 
des  esprits  éclairés  des  mêmes  lumières,  c'est  qu'ils  ont  juis 
la  comé<liediflcrcmnient,  et  que  Us  uns  l'ont  considérée 
dans  sa  pureté,  lorsque  les  autres  l'ont  regardée  dans  sa 
corruption,  et  confondue  avec  tous  ces  vilains  spectacles 
qu'on  a  eu  raison  de  nommer  des  spectacles  de  turpitude. 

Et  en  effet ,  puisqu'on  doit  discourir  des  choses,  et  non 
pas  des  mois,  et  que  la  plupart  des  contrariétés  vienneu! 
de  ne  se  pas  entendre,  et  d'envelopiier  dansun  même  mot 
des  choses  opposées,  il  ne  faut  qu'oter  le  voile  de  l'équi- 
votjue,  et  regarder  ce  qu'est  la  comédie  en  soi ,  pour  voir 
si  elle  est  coïKlamnable.  On  connoîlra  sans  doute  que, 
n'étant  autre  chose  (ju'un  poème  ingénieux,  qui,  par  des 
le^'oiis  agréables,  reprend  les  défauls  des  hommes,  on  i;c 
sauroit  la  censurer  sans  injustice;  et,  si  nous  voulons  ouïr 
là-dessus  le  té'nioignage  de  l'antiquité,  elle  nous  dira  que 
ses  plus  célèbres  pliilusophcsont  donné  des  lou:inges  à  l.i 
comédie,  eux  qui  faisoient  profession  d'une  sagesse  si  aus- 
tère, et  (|ui  crioient  s  ins  cesse  après  les  vices  de  leur  siècle. 
Elle  nous  fera  voir  cprAristole  a  consacré  des  veilles  an 
théàlre,  et  s'est  donné  le  soin  de  réduire  en  précepte  l'art 
de  taire  des  comédies.  Elle  nous  apprendra  que  de  ses  plus 
grands  hommes, et  des  premiersen  dignité,  ont  fait  gloire 
d'en  composer  eux-mêmes;  (|u'il  y  en  a  eu  d'autres  (pii 
n'ont  pas  dédaigné  de  réciter  en  public  celles  qu'ils  avoient 
composées  ;  que  la  Grèce  a  fait  pour  cet  art  éclater  son  es- 


time jiar  les  piix  glorieux  et  pir  les  superbes  théâtres 
dont  elle  a  voulu  l'honorer;  et  que,  dans  Koiiie  enfin,  ce 
même  ait  a  revu  aussi  des  honneurs  extraordinaires. -je ne 
dis  pas  d  ins  Rome  débauchée,  et  sous  la  licence  des  empe- 
reurs, mais  dans  Home  disciplinée,  sous  la  sagesse  des 
consuls,  et  dans  le  temps  de  la  vigueur  de  la  vertu  ro- 
maine. 

J'avoue  qu'il  y  a  eu  des  temps  où  la  comédie  s'est  cor- 
l'ompue.  Et  qu'est-ce  que  dans  le  monde  on  ne  corrompt 
point  tous  les  jours?  Il  n'y  a  chose  si  innocente  où  les  hom- 
mes ne  puissent  porter  du  crime;  point  d'art  si  salutaire 
dont  ils  ne  soient  capables  de  renverser  les  intentions;  rien 
de  si  hou  en  soi  qu'ils  ne  puissent  tourner  à  de  mauvais 
usages.  La  médecine  est  un  art  profitable ,  et  chacun  la  ré- 
vère comme  une  des  plus  excellentes  choses  que  nous 
ayons  ;  et  cependaiil  il  y  a  eu  des  temps  où  elle  s'est  rendue 
odieuse,  et  souvent  on  en  a  fait  un  art  d'empoisonner  les 
hommes.  La  pliilosopliie  est  un  présent  du  ciel  :  elle  nous 
a  été  donnt'e  pour  porter  nos  esprits  à  laconnoissanced'un 
Dieu ,  par  la  conteii;platiou  des  merveilles  de  la  nature;  et 
pourtant  ou  n'ignore  p;  s  que  souvent  ou  l'a  détournée  de 
son  emploi ,  et  qu'on  l'a  occupée  publiquement  h  soutenir 
l'impiété.  Les  choses  même  les  plus  simples  ne  sont  point 
à  couvert  do  la  corruption  des  hommes;  et  nous  voyons 
des  scélérats  qui  tous  les  jours  abusent  de  la  piété,  et  la 
font  servir  méchamment  aux  crimes  les  plus  grands.  I\Iais 
on  ne  laisse  jias  pour  cela  de  faire  les  distinctions  qu'il  est 
besoin  de  faire;  on  n'enveloppe  point  dans  une  fausse  con- 
séquence la  bonté  des  choses  que  l'on  corrompt,  avec  la 
malice  des  corrupteurs:  on  séjtare  toujours  le  mauvais 
us:ige  d'avec  l'intention  de  l'art  ;  et,  comme  on  ne  s'avise 
point  de  défendre  la  médecine  [lour  avoir  été  bannie  de 
Rome,  ni  la  philosophie  pour  avoir  été  condamnée  publi- 
quement dans  Athènes,  on  ne  doit  jioint  aussi  vouloir  in- 
terdire la  comédie  pour  avoir  été  censurée  en  de  certains 
temps.  Celle  censure  a  eu  ses  raisous,  qui  ne  subsistent 
point  ici.  Elle  s'est  renfermée  dans  ce  qu'elle  a  pu  voir;  et 
nous  ne  devons  point  la  tirer  des  boi'ues  qu'elle  s'est  don- 
nées, l'étendre  plus  loin  qu'il  ne  fiiut,  et  lui  faire  embras- 
ser l'innocent  avec  le  coiqiable.  La  comédie  qu'elle  a  eu 
dessein  d'attaquer  n'est  point  du  tout  la  comédie  que  nous 
voulons  défendre.  Il  se  faut  bien  garder  de  confondre 
celle-là  avec  celle-ci.  Ce  sont  deux  personnes  de  qui  les 
mœurs  sont  toul-à-fait  opposées.  Elles  n'ont  aucun  rapport 
l'une  avec  l'autre  que  la  ressemblance  du  nom;  et  ce se- 
roit  une  injustice  épouvantable  (pie  de  vouloir  condamner 
Olympe,  (|ui  est  femme  do  bien,  pnrce  (pi'il  y  a  une 
Olympe  qui  a  été  une  déliaucîiée.  De  semblables  arrêts,  : 
sans  doute ,  feroient  un  grand  désordre  dans  le  monde.  Il  j 
n'y  auroit  rien  i;ar  là  (pii  ne  fut  condamné;  et,  puisque! 
l'on  ne  garde  point  celle  rigueur  à  tant  de  choses  dont  on  l 
abuse  tous  les  jours,  on  doit  bien  faire  la  même  grâce  à  la  i 
comédie,  et  approuver  les  pièces  de  théâtre  où  l'on  vciTa  | 
régner  l'inslruclion  et  l'honnêteté.  j 

Je  sais  (pi'il  y  a  des  csjirils  dont  la  délicatesse  ne  peuti 
souffrir  aucune  comédie  ;  (jui  disent  que  les  plus  honnêtes 
sont  les  plus  dangereuses,  (pie  les  passions  que  l'on  y  dé- 
peint sont  d'aulant  plus  touchantes  qu'elles  sont  pleines  de 
vertu ,  et  cpie  les  âmes  sont  attendries  par  ces  sortes  de  rc-, 
présculations.  Je  ne  vois  |)as  quel  grand  ciime  c'est  que  de  | 
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;  s'atlendrirà  la  vue  d'une  passion  honnête;  et  cVst  un  liaut 
'  (?tage  de  >ertu  que  cette  pleine  iiiseiisiliiiik'  où  ils  veulent 
faire  mouler  notre  anic.  Je  doute  (ju'unesi  grande  pi  il'ec- 
tion  soit  dans  les  forces  de  la  nature  luiinairie;  et  je  ne  sais 
s'il  u'est  pas  mieux  de  travailler  à  rectifier  et  adoucir  les 
passious  des  houuues ,  que  de  vouloir  les  relianelier-  enlii - 
rement.  J'avoue  qu'il  y  a  des  lieux  (pi'il  vaut  mieux  Irt- 
quentor  que  le  théâtre;  et  si  l'on  \e\\l  lihinier  toutes  les 
choses  (|ui  ne  regardent  pas  directement  Dieu  et  noire  sa- 
lut, il  est  certain  que  la  comédie  en  doit  être,  et  je  ne 
trome  point  mauvais  qu'elle  soit  condamnée  avec  le  reste  : 
mais  suppose,  comme  il  est  vrai ,  que  les  exercices  de  la 
piété  souffrent  des  intervalles ,  et  que  les  homim  s  aient  be- 
soin de  divertissement,  je  soutiens  (|u'ou  ne  leur  en  peut 
trouver  un  qui  soit  plus  innocent  que  la  comédie.  Je  me 
suis  étendu  trop  loin.  Finissons  par  un  mol  d'un  grand 
prince  '  sur  la  comédie  du  Tartuffe. 

Huit  jours  après  qu'elle  eut  élé  défendue ,  on  représenta 
devant  la  cour  une  pièce  intitulée  Srarmnouchc  ermite;  et 
le  roi,  en  sortant,  dit  au  grand  prince  que  je  veux  dire: 
'  «  Je  Toudrois  bien  savoir  pourquoi  les  gens  qui  se  scauda- 
'  »  lisent  si  fort  de  la  comédie  de  Molière  ne  di-sent  mol  de 
j  »  celle  de  Scaramoiiche?  »  à  quoi  le  prince  répondit  :  «  La 
I  »  raison  de  cela,  c'est  que  la  comédie  de  Searamoiichc 
»joue  le  ciel  et  la  religion,  dont  ces  messieurs-là  ne  se 
I  »  soucient  point  :  mais  celle  de  Molière  les  joue  eux-mè- 
D  mes  ;  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  souffrir.  » 


PREMIER  PLACE! 

PRÉSENTÉ  AU   ROI , 

Sur  la  comédie  du  Tartuffe ,  qui  n'avoit  pas  encore  été 
représentée  en  public  '. 

SIRE, 

Le  devoir  de  la  comédie  étant  de  corriger  les  hommes 
en  les  divertissant ,  j'ai  cru  que ,  dans  l'emploi  où  je  me 
trouve  ',  je  n'avois  rien  de  mieux  à  faire  que  d'altaquer  par 
des  peintures  ridicules  les  vices  de  mon  siècle;  et  comme 
l'hypocrisie,  sans  doute,  eu  est  un  des  plus  en  usage ,  des 
plus  incommodes  et  des  plus  dangereux,  j'avois  eu,  SIRE, 
la  pensée  que  je  ne  rendrois  pas  un  petit  ser\iceà  tous  les 
honnêtes  gens  de  voire  royaume,  si  je  faisois  une  comédie 
qui  décriât  les  hypocrites,  et  mit  en  vue,  connue  il  faut, 
toutes  les  grimaces  étudiées  deces  gens  de  bien  à  outrance, 
toutes  les  friponneries  couvertes  de  ces  faux  monnoyeurs 
en  dévotion,  qui  veulent  attraper  les  hommes  avec  un  zèle 
contrefait  et  une  charité  sophistiquée. 

Je  l'ai  faite,  SIRE ,  cette  comédie ,  avec  tout  le  soin, 
comme  je  crois,  et  toutes  les  circonspections  que  pouvoit 
demander  la  délicatesse  de  la  matière;  et  pour  mieux  con- 
server l'estime  et  le  respect  qu'on  doit  aux  vrais  dévots, 

'  Le  grand  Condé. 

'  La  date  de  ce  premier  placet  est  inconnue. 

'  Cet  emploi  est  celui  de  chef  de  la  troupe  du  roi. 


j'en  ai  distingué  le  plus  que  j'ai  pu  le  caractère  ipie  l'.nois 
ù  toucher.  Je  n'ai  point  !;iisse  d'éipiivocpie,  j'ai  ùt,.  (v  ,|„i 
piunoit  confondre  le  bien  avec  le  mal,  et  nemesiiis  sei\i, 
dans  celle  peiulur.',(iue  des  coulein-s expresses  el  destrails 
essenlieisqui  font  reconnoitre  d'abord  uu  véritable  et  fi;me 
hypocrite. 

Cependant  tontes  mes  précautions  ont  été  iiuiliies.On  a 
profilé  ,  SIRE,  de  la  délicatesse  de  votre  ame  sur  les  ma- 
tières de  religion,  el  l'on  a  su  vous  j  rendre  par  lendroit 
seul  que  vous  êtes  prenable,  je  veux  dire  par  le  respect  des 
choses  saintes.  Les  tartuffes,  sous  main,  ont  eu  l'adresse 
de  trouver  grâce  aujirès  de  Votre  Majlsti';  et  lis  origi- 
naux enfin  ont  fait  supprimer  la  copie,  quelque  innocente 
qu'elle  fût ,  et  quehpu'  ressemblante  (pi'on  la  Irouvàl. 

Bien  que  ce  m'eût  été  un  coup  sersible  qne  la  suppres- 
sion de  cet  ouvrage,  mon  malheur  pourtant  étoit  adouci 
par  la  manière  dont  Yorni;  M  aji:stl;  s'éloit  expliquée  sur 
ce  sujet;  et  j'ai  cru,  SUIE,  qu'elle  m'otoit  tout  lien  dénie 
plaindre,  ayant  en  la  bonté  de  déclarer  qu'elle  ne  trouvoil 
rien  à  dire  dans  cette  comédie,  qu'elle  me  défendoil  de  i)io- 
duire  en  public. 

]\Iais  malgré  cette  glorieuse  déclaration  du  plus  grand 
roi  du  monde  et  du  plus  éclairé,  malgré  rap|)robaliou  en- 
core de  monsieur  le  légal ,  el  de  la  plus  grande  partie  de 
nos  prélats,  qui  tous,  dans  les  lectures  particulières  (jne  je 
leur  ai  faites  de  mon  ouvrage,  se  sont  trouvés  d'accord 
avec  les  sentiments  de  Votiœ  Majestk  ;  malgré  tout  cela, 
dis-je,on  voit  un  livre  com|)osé  par  le  curé  de....,  qui 
donne  hautement  un  démenii  à  tous  ces  augustes  témoi- 
gnages. Votre  Majesté  a  beau  dire,  el  M.  le  légat  et 
MM.  les  prélats  ont  beau  donner  leur  jugement,  ma  co- 
médie, sans  l'avoir  vue,  est  diabolique,  et  diabolique  mon 
cerveau;  je  suis  un  démon  vêtu  de  chair  et  habillé  en 
homme;  nu  libertin,  un  impie  digne  d'un  supplice  exem- 
plaire. Ce  n'est  pas  assez  que  le  feu  expie  en  public  mon 
offense ,  j'en  serois  quitte  à  trop  bon  marché;  le  zèle  ciia- 
ritable  de  ce  galant  homme  de  bien  n'a  garde  dedemenrei' 
là  ;  il  ne  veut  point  que  j'aie  de  miséricorde  auprèi  de  Dieu, 
il  veut  absolument  que  je  sois  damné;  c'est  une  allaire  i-e- 
solue. 

Ce  livre,  SIRE,  a  élé  présenté  à  Votre  Majesté  :  et , 
sans  doute,  elle  juge  bien  elle-nu'me  cotidiien  il  m'e.sl  fà 
cheux  de  me  voir  ex|)0sé  tous  les  jours  aux  insultes  <le  ces 
messieurs;  quel  tort  me  feront  dans  le  monde  de  telles  ca- 
lomnies, s'il  faut  qu'elles  soient  lolérées;  et  (pjel  inlérél 
j'ai  enfin  à  me  purger  de  son  imposture,  et  à  faire  voir  au 
public  que  ma  comédie  n'est  rien  moins  que  ce  qu'on  vent 
qu'elle  soit.  Je  ne  dirai  point,  SIRE,ceque  j'auroisà  de- 
mander ])(nir  ma  réputation,  et  pour  justifier  à  tout  le 
monde  l'innocence  de  mon  ouvrage  :  les  rois  éclaiiés, 
comme  vous,  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  marque  ce  qu'on 
souhaite;  ils  voient,  comme  Dieu,  ce  qu'il  nous  faut,  el 
savent  mieux  que  nous  ce  qu'ils  nous  doivent  accorder.  Il 
me  suffit  de  mettre  mes  intérêts  entre  les  mains  de  VoTrtE 
Majesté;  et  j'attends  d'elle,  avec  respect,  tout  ce  qu'il  lui 
plaira  d'ordonner  là-dessus. 
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SKCO.M)  P  LAC  ET 

Pll^:.s^;^T^;  au  roi, 
D.'in^son  c.iin|i  ili'vaiit  la  villr  ili-  Lilli'i>ii  I'I.iikIi'i',  |):ii-  les  sieurs 

l^A  TIIOIUI.LIKIIK  et  l-V  (iKVtlC.K,  (•(jlil(-(li(lls  il(-  SA  AJ\Jli.STÉ    cl 

coniitasiums  du  sieur  ^loi.iKitii.  sur  la  di-IVusc  qui  fut  Tailt".  Ii; 
G  août  ll)()7,  tli'  n'idcsciilcr  le  T«iliiff<'  jusqucs  à  nouvel  or- 
dre de  SA  Majkstk. 

SIRE , 

C'est  une  cliase  liicii  ({'iiK'iMire  ;i  moi  (|iii>  de  \ciiii-  jn;- 
porlniipr  un  }.'i;iiid  inoniii'(|ii('  ;ui  milieu  de  sis  {iiorienses 
cnn(]uètes:  iiKiis,  (hiiis  Vvlal  où  je  mcvois,ofi  trouviT, 
SIRI",,  ime  pi'oleetion  qu'iui  lieu  oii  je  la  \ieiis  rherclier;' 
V,t(|tii  puis-je  sdlliriti  v  coiilic  rautorilé  de  la  |)uisïaiiee  (pii 
iiraeeabie ,  (pie  la  source  de  la  |)uissanee  et  de  rautorilé, 
que  lejusie  dispensateur  des  ordres  absolus,  que  le  sou\e- 
raiii  juge  el  le  mailre  de  toutes  elioses  ? 

Ma  comédie,  SIRE,  n"a  |)u  jouir  ici  des  bontés  de 
Votre  M.ajil.stÉ.  En  vain  je  Tai  ])roduitc  sous  le  titre  de 
l7Hi/)o.s(fi(r,  et  déguisé  le  personnape  sous  l'aïuslcnient 
d'uu  honune  du  monde;  j'ai  eu  beau  lui  doimer  un  |)etil 
chapeau  ,  de  k'^ukI^  clieveux,  un  f;rand  collet,  une  épée, 
et  des  dentelles  sur  lont  l'habit,  nietlrc  en  plusieuis  en- 
droits des  adoucissements,  et  reirancher  avec  soin  t(Hit  ce 
que  jai  jupe  capable  de  fournir  l'ombre  d'un  prétexte  aux 
célèbres  oripinaux  d'un  portrait  que  je  voulois  faire  :  tout 
cela  n'a  de  rien  si  rvi.  La  cabale  s'est  réveillée  aux  simples 
conjectures  qu'ils  ont  pu  avoir  de  la  chose.  Ils  ont  trouvé 
moyen  de  surprendi'c  des  esprits  qui ,  d  uis  toute  autre  ma- 
tière, font  une  haute  profession  de  ne  se  point  laisser  sur- 
prendre. Ma  comédie  n'a  pas  plus  tôt  jiai-u,  qu'elles'cst  vue 
foudroyée  par  le  coup  d'im  pouvoir  qui  doit  imposer  du 
respect;  et  tout  ce  qu;']'ai  pu  faire  en  celle  rencontre  pour 
me  sauver  moi-même  de  l'éclat  de  cette  lem[)é(e,  c'est  de 
dire  que  Votrk  Majkstk  avoit  eu  la  bonté  de  m'en  per- 
mettre la  rei)résenlalion,  et  que  je  n'avois  i)as  cru  qu'il  fût 
besoin  de  demander  celte  permission  à  d'autres,  puisqu'il 
n'y  avoit  qu'elle  seule  qui  me  l'eûl  défendue. 

Je  ne  doute  point,  SUIE,  que  les  gens  que  je  peins  dans 
ma  comédie  ne  rcimicnt  bien  des  ressorts  auprès  de  ^'OTF,E 
Majesté,  et  ne  jetlent  dans  leur  parti,  conune  ils  l'ont 
déjà  fait,  de  véritables  gens  de  bien,  qui  sont  d'autant  plus 
prompts  à  se  laisser  tromper  qu'ils  jugent  d'anirui  par 
eux-mêmes.  Ils  ont  l'art  de  donner  de  belles  couleurs  à 
toutes  leurs  intentions.  Quelque  mine  qu'ils  fassent,  ce 
n'est  point  du  tout  l'intérêt  de  Dieu  qui  les  peut  émouvoir, 
ils  l'ont  assez  montré  dans  les  comédies  qu'ils  ont  .souffert 
qu'on  ait  jouées  tant  de  fois  en  public  sans  en  dire  le  moin- 
dre mot.  Celles-là  n'attaquoient  que  la  piélé  et  la  religion, 
dont  ils  se  soucient  fort  |)eii  :  mais  celle-ci  les  al  laque  el  les 
joue  eux-mêmes  ;  et  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  souffrir.  Ils 
ne  sauroient  me  pardonner  de  dévoiler  leurs  impostures 
aux  yeux  de  tout  le  monde;  et,  .sans  d()ule,on  ne  man- 
quera pas  de  dire  à  Votre  Majesté  que  chacun  s'est 
scanilali,sé  de  ma  comédie.  Mais  la  vérité  pme.SIRE,e'(  st 
que  tout  Paris  ne  s'est  scandalisé  que  de  la  défense  (pi'on 
en  a  faite;  (pie  les  plus  scrujiideux  en  ont  trouvé  la  n  pré- 
sentaliou  profllable;  et  (jifon  s'(st  étonné  que  des  person- 
nes d'une  probité  si  connue  aient  eu  une  .si  grande  défé- 
rence pour  des  gens  qui  devr(>ienl  êlre  l'horreur  de  loul  le 


monde,  el  sont  si  oppos(s  .'i  la  véritable  i-ielé  dont  elles 
fout  profession. 

.l'attends ,  avec  respect,  l'arrél  que  Votp.e  ÎMajestÉ 
daignera  prononcei-  siu-  celle  malière  :  mais  il  est  très  as- 
suré, .SIRE  .(pi'il  ne  faut  |>liis  (pie  je  songe  à  faire  des  co- 
médies, si  leslarliifles  ont  ra\anlage:  qu'ils  preudi-ont  droit 
parla  de  me  persécuter  jiliis  (pie  jamais,  et  voudront 
trouver  à  redire  aux  choses  les  plus  innrcenles  (pii  pour- 
ront soi-lir  de  ma  plume. 

Daignent  vos  boutés,  .SIRE,  me  donner  mie  proiiclion 
contre  leur  rage  enM'uiiiK'e!  el  puissé-je,  au  r»  tour  d'une 
campagne  si  glorieuse,  del;;.sser  Vothe  Maje.stÉ  des  fa- 
tigues de  ses  conquêtes,  lui  donner  d'innocenis  ])laisirs 
après  de  si  noliles  travaux  ,  et  faire  rire  le  monarque  qni 
fait  trembler  loule  l'Europe'. 


rnOlSIÈME  PLACE T 
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SIRE , 

lu  fort  honnête  im-decin',  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le 
malade,  me  promet  et  veut  s'obliger  par-di"\anl  nolâires 
de  me  faire  \i\re  encore  trente  années,  si  je  puis  lui  obte- 
nir une  grâce  de  Vothe  Majes iÉ.  Je  lui  ai  dit,  sur  sa 
promisse,  que  je  ne  lui  deiiiandois  pas  tant,  et  que  je 
serois  satisfait  de  lui ,  ])our\  u  qu'il  s'ohiigeàt  de  ne  me  point 
tuer.  Celte  grâce,  SIRE,  est  un  cauonicat  de  votre  cha- 
pelle royale  de  Vincennes,  \aeaul  p;ir  la  mort  de... 

Oserois-je  demander  encore  cette  grâce  à  Votiie  Ma- 
jes ié  le  propre  jour  de  la  grande  résurrection  de  Tar- 
luffe,  ressuscité  jiar  vos  bontés?  Je  suis,  par  cette  première 
faveur,  réconcilié  avec  les  dévols;  el  je  le  serois,  jiar  celle 
seconde,  avec  les  médecins.  C'est  pour  moi,  .sans  doute, I 
trop  de  grâces  à  la  fois;  mais  peut-être  n'en  est-ce  pas  lrop| 
pour  Votre  Majesté;  et  j'attends,  avec  nn  peu  d'espc-| 
rance respectueuse,  la  réponse  de  mou  placet. 

PERSONNAGES.  Acteuu.s. 

IMapaiik  PKIlNEt.I-K ,  nu re  dOisoii.  béjart. 

OlUiOX.  mari  d'Kluiire.  MouÈRE. 

EL.MlKlî .  leinme  d'orgon.  M"'  Molière. 

DAMIS  .  fils  d'Oison.  Hubkrt. 
MAIIIANE,  lillc  d'Oigon  et  amante  de 

Valère.  M"'^I)KBrie. 

VAEÈlll:; ,  amant  de  .'ilariaiic.  La  (îram.k. 

CLÉANTE ,  licau-frére  dOigon.  La  TIIORII.LIÈRE. 

TAnTlFEi:.  faiixdi'vot.  Du  CROISV.  | 

T)OUI.\E .  suivante  de  Mariane.  Madeleine  BÉJART.  j 

M.  LOVAI,,  serseiil.  De  Brie.  ■ 

i:>  EMOll'T. 
FLI  POTE,  servante  de  m.idaïuerernolle. 

La  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  d'Orgou. 

'  Il  se  nonirnoit  Alauvilaiii.  C'est  en  parlant  de  Mauvilain  qw 
Louis  XIV  (lit  un  jour  à  Molière  :  «  Vous  avez  nniuédecin  ;  que 
"  vous  rtit-il?  Sire,  rifioudit  Molière,  nous  cau.sons  ensemble;! 
»  Il  m'ordonne  des  remèdes ,  je  ne  les  fais  point ,  et  je  giM'ris.  »  ' 
v(;rimaiie.st.)  —  Molière  olifiiit  le  ran<inicat  qu'il  deiuanfloit! 
pour  le  lils  de  re  nii'deeiii.  ' 


ij:  TAUTi  l'i  k  .   vcri.  i.  s  cf.  m:  i 
ACTE  PIVEMIEU. 


SCENE    PREMIERE. 

MADAME  PERNELLE  ,  ELMUIE  ,  MARIANE  , 
CLEANTE,  DAMIS  ,  DOIII.NE,  FLIPOTK. 

MADAME  PEKNELLE. 

Allons,  Flipote,  allons;  que  d'eux  je  me  délivre. 

ELMIIIR. 

Vous  marchezd'un  tel  pas,  (iironapeineàvoussuivre. 

MADAME  PEUNELLB. 

Laissez,  ma  bru ,  laissez;  ne  venez  pas  plus  loin  : 
i  Ce  sont  toutes  façons  dont  je  n'ai  pas  besoin. 

1  ^LMIKE. 

!  De  ce  que  l'on  vous  doit  envers  vous  on  s'ac(iuiUe. 
Mais,  ma  mère,  d'où  vient  (pie  vous  sortez  si  vite? 

MADAME  PERNELLE. 

C'est  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  ménai^e-ci , 

I  Et  que  de  me  conq)laire  on  ne  prend  nul  souri. 

Oui ,  je  sors  de  chez  vous  fort  mal  cdili('e  : 

Dans  toutes  mes  leçons  j'y  suis  contrariée; 

!  On  n'y  respecte  rien,  chacun  y  parle  haut, 

I  Et  c'est  tout  justement  la  cour  du  roi  Pctaud  '. 

i  DORI>E. 

Si... 

,  MADAME  PERNELLE. 

I         Vous  êtes,  ma  mie,  une  fdle  suivante  , 
j  Un  peu  trop  forte  en  gueule ,  et  fort  impertinente; 
Vous  vous  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis. 

I  DAMIS. 

Mais... 

MADAME  PERNELLE. 

j  Vous  êtes  un  sot ,  en  trois  lettres  ,  mcin  fils  ; 

i  C'est  moi  (pii  vous  le  dis,  cpii  suis  votre  grand'mère  ; 

i  El  j'ai  prédit  cent  fois  à  mon  lils ,  voire  père, 
(^ue  vous  preniez  tout  l'air  d"tinnjécliaiit  garnement, 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment. 

MARIAJVE. 

Je  crois... 

MADAME  PERNELLE. 

Mon  Dieu  !  sa  sœur,  vous  faites  la  discrète, 
j  Et  vous  n'y  tondiez  pas,  tant  vous  seinl)lezdoucetle! 
i  Mais  il  n'est, commeon  dit, pire  eau  que  l'eau  qui  dort; 
'  Etvous  menez,  sous  chape,  un  trainqueje  liais  fort  \ 


'  Le  roi  Pétaud  est  le  chef  ijne  se  choisissoicnt  aiitrcfdis  les 
mendiants  réunis  en  corporation.  Ce  nom  vient  du  latin  \>flo , 
je  demande.  Ce  roi  n'ayant  pas  plus  de  [louvoir  (]ue  ses  sujets, 
on  donne  par  extension  le  nom  de  cour  du  roi  Pctaud  à  une 
maison  où  tout  le  monde  commande.  (B.) 

'Mener  un  train  sous  rliopc  ou  sous  cape,  c" est-à-dire  ca- 
clier  ses  mauvaises  actions  comme  on  cache  sa  tête  sous  une 
rapc  Ce  mot  vient  di'  capul ,  et  il  désigne  une;  sorte  de  manteau 
'lui  se  termine  par  un  c^ipuchon.  Chape  ne  se  dit  plus  ipie  de 
certains  vêlements  ecclésiasti(|ues ,  mais  le  mot  cupc  se  trouve 
dans  plusieurs  expressions  proverbiales,  comme  rire  sous  cape. 


I.I.MIIll  . 

iMais,  ma  mère... 

MADAME  i'i;um;lle. 

M;i  bru,  (|u'il  ne  vous  en  déplaise, 
Votre  condiiile  en  lotit  est  toul-à-fait  mauvaise; 
Vous  devriez  leur  mettre  unln.n  e.\eni|ile  aux  yeux; 
l'^t  leur  défunte  mère  en  iisoit  beaucoup  mieux. 
^  ous  êtes  dépensière;  cl  cel  clat  me  blesse. 
Que  vous  alliez  velue  ainsi  (luiine  princesse. 
Quicontpie  à  .son  mari  veut  [daire  s<iiU'iiienl . 
Ma  bru,  n'a  pas  besoin  de  tant  d'ajuslemciii. 

CLÉANTE. 

IMais ,  madame,  après  tout... 

MADAME  PERNELLE. 

Pour  vous,  monsieur  .son  frère, 
,1e  vous  estime  fort,  vous  aime  et  vttus  révère: 
Mais  enlin  ,  si  j'étois  de  iiKjn  lils,  son  époux, 
Je  vous  prieroisbien  fort  de  n'entrer  [)oint  chez  nous. 
Sans  cesse  vous  prêchez  des  maximes  île  vivre 
Qui  par  d'honnêtes  gens  ne  se  doivent  point  suivre, 
.levons parle  un  peu  franc;  maisc'est  là  mon  hiimeiir. 
Et  je  ne  mâche  [loint  ce  (pie  j'ai  sur  lecinir. 

DA.MIS. 

V^otremonsieurTartufleestbienheureuxsansdoule... 

MADAME  PERNELLE. 

C'est  un  homme  de  bien,  qu'il  faul  ((ue  l'on  ('coule. 
Et  je  ne  puis  .souffrir,  sans  memeltre  en  ("(uirroux. 
De  le  voir  (piereller  par  un  fou  comme  vous. 

lUMIS. 

Quoi  !  je  souffrirai,  moi,  (lu'iin  cagot  de  critique 
Vienne  usurper  céans  un  pouvoir  tyranni(pie  ! 
Et  que  nous  ne  puissions  à  rien  nousdiverlir, 
Si  ce  beau  monsieur-là  n'y  daigne  consentir! 

DORINE. 

S'il  le  faul  (vouler  et  croire  à  .ses  maximes  , 
On  ne  peut  faire  rien  (pi'fjn  ne  fasse  des  crimes; 
Car  il  conlr(jle  tout,  ce  critirjne  zélé. 

MADAME  PERNELLE. 

Et  tout  ce  qu'il  eonlrtile  est  fort  bien  contr()lé. 
C'estau  chemin  (hiciel  (pi'il  prétend  vous  conduire  : 
Et  mon  lils  à  laimer  vous  devroit  tous  induire. 

DAMIS. 

Non,  voyez-vous,  ma  mère,  il  n'est  père,  ni  rien, 
Qui  me  puisse  obliger  à  lui  vouloir  du  bien; 
.le  trahirois  mon  cœur  de  parler  d'autre  sorte. 
Sur  ses  fa(;ons  de  faire  à  tous  coups  je  m'emporte  ; 
J'en  prévois  une  .suite,  et  qu'avec  ce  pied-plat 
Il  faudra  (piejen  vienne  à  (piehpie  grand  é("lat. 

DORhXE. 

Certes  ,  c'est  une  ciio.se  au.ssi  qui  scandalise  , 
De  voir  qu'un  inconnu  C(3ans  s'bnpatronise  ; 
Qu'un  gueux  ,  qui ,  quand  il  vint ,  n'avuit  pas  de  souliers  , 

vendre  sous  cape,  mener  un  train  sous  cape,  n'avoir  que  lu 
cape  et  l'épe'e. 
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i:t  (Iniil  rii.'iliit  onli(M'  valoit  bien  six  deniers, 
On  vienne  jnsinie  là  (jne  de  se  niieoiinoTlre  , 
De  contrarier  (oui ,  et  de  faire  le  niailre. 

M.VnAMK  PEIINKLLE. 

Eh  !  merci  de  ma  vie!  il  en  iroit  bien  mienx 
Si  tout  se  gouvernoit  i)ar  ses  ordres  pieux. 

nouiNE. 
Il  passe  pour  un  saint  ilaiis  voire  fantaisie  : 
Tout  son  fait,  croyez-moi,  nest  rien  <nrbypocrisie. 

MADAME  PERNELLE. 

Voyez  la  laniîue  ! 

noiUNK. 
A  lui,  non  |>lus  qu'à  son  Laurent, 
Je  ne  me  fierois,  moi ,  que  sur  un  bon  garant. 

MAOAMK  I'EKNELIJ:. 

J'ignore  ce  qu'au  fond  le  serviteur  peut  Otre; 
Mais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  maître. 
Vous  ne  lui  voulez  mal  et  ne  le  rebutez 
Qu'à  cause  ([u'il  vous  tlit  à  tous'vos  vérités. 
C'est  contre  le  péché  (jue  son  cœur  se  courrouce , 
Et  l'intérêt  du  ciel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 

nOHlNE. 

Oui  ;  mais  pourquoi ,  surtout  depuis  uncertain  temps , 
Nesauroit-ii  souffrir  qu'aucun  hante  céans? 
En  quoi  blesse  le  ciel  une  visite  lionnèle, 
Pour  en  faire  un  vacarme  à  nous  rompre  la  tête? 
Veut-on  que  là-dessus  je  m'explique  entre  nous?... 

(Montrant  liliuire.) 

Je  crois  que  de  madame  il  est ,  ma  foi ,  jaloux. 

MADAME  PERNELLE. 

Taisez-vous ,  et  songez  aux  choses  que  vous  dites. 
Ce  n'e.st  pas  lui  tout  seul  qui  blâme  ces  visites; 
Tout  ce  tracas  (jui  suit  les  gens  ([ue  vous  hantez, 
Ces  carrosses  sans  cesse  à  la  porte  jdantés , 
Et  de  tant  de  laquais  le  bruyant  asseml)lage , 
Font  un  éclat  f;icheux  dans  tout  le  voisinage. 
Je  veux  croire  qu'^iu  fond  il  ne  se  passe  rien  ; 
Mais  enfin  f»n  en  parle,  et  cela  n'est  pas  bien. 

CLÉANTE. 

Hé!  voulez-vous,  madame,  empêcher  qu'on  ne  caus;? 

Ce  seroit  dans  la  vie  une  fâcheuse  chose, 

Si,  pour  les  sols  discours  où  l'on  peut  être  mis, 

Il  falloit  renoncer  à  ses  meilleurs  amis. 

Et  (juand  même  on  pourroit  se  résoudre  à  le  faire, 

Croiriez-vous  obliger  tout  le  monde  à  se  taire? 

Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart. 

A  tous  les  sots  ca(|iiels  n'ayons  donc  nul  égard  ; 

Efforçons-nous  de  vivre  avec  toute  innocence , 

El  laissons  aux  causeurs  une  pleine  licence. 

nouiNE. 
Daphné,  notre  voisine,  et  son  petit  époux , 
!Ne  seroient-ils  point  ceux  ([ui  parlent  mal  de  nous? 
Ceux  de  (|iii  la  eondiiile  olïre  le  plus  à  rire 
Sont  toujoius  sur  autrui  les  premiers  à  médire; 


Ils  ne  mau(|iieut  jamais  de  saisir  proinplemenl 
L'apparente  hieiu'  *Im  moindre  attachement, 
D'en  .semer  la  nouvelle  avec  beaucouj)  de  joie. 
Et  d'y  donner  le  tour  (pi'ils  veulent  (]u'on  y  croie  : 
Des  actions  d'aulrui ,  teintes  de  leurs  couleurs  , 
Ils  pensent  dans  le  monde  autoriser  les  leurs, 
El,  s(»iis  le  faux  espoir  de (|uel(|iie ressemblance, 
Aux  intrigues  (juils  ont  donner  de  rinnoeenee. 
Ou  faire  ailleurs  tomber  quelcpies  traits  partagés 
De  ce  blâme  public  dont  ils  .sont  trop  cliargés. 

MADAME  PERNEI.LE. 

Tous  ces  raisonnements  ne  font  rien  à  l'affaire. 
On  .sait  cprOronle  mène  une  vie  exeuq»laire; 
Tous  ses  soins  vont  au  ciel;  et  j'ai  su  par  des  gens 
Qu'elle  condamne  fort  le  train  qui  vient  céans. 

DOIUiNE. 

L'exemple  est  adinirable,  et  cette  dame  est  bonne  ! 
Il  est  vrai  qu'elle  vit  en  austère  personne  ; 
Mais  l'âge  dans  son  ame  a  mis  ce  zèle  ardent , 
Et  l'on  .sait  qu'elle  est  prude  à  son  corps  défendant. 
Tant  qu'elle  a  pu  des  cœurs  attirer  les  hommages, 
Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  ses  avantages  : 
Mais,  voyant  de  ses  yeux  tous  les  brillants  baisser, 
Au  monde  qui  la  quitte  elle  veut  renoncer, 
El  du  voile  pompeux  d'une  haute  sagesse 
De  .ses attraits  u.sés  déguiser  la  foihlesse. 
Ce  sont  là  les  retours  des  coquettes  du  temps  : 
Il  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  galants. 
Dans  un  tel  abandon,  leur  sombre  incjuiétutle 
Ne  voit  d'autre  recours  que  le  métier  de  prude; 
El  la  sévérité  de  ces  femmes  de  bien 
Censure  toute  chose  et  ne  pardonne  à  rien  ; 
Hautement  d'un  chacun  elles  blâment  la  vie, 
Non  point  par  charité,  mais  par  un  trait  d'envie 
Qui  ne  sauroit  souffrir  ciu'une  autre  ait  les  |»laisirs 
Dont  le  penchant  de  l'âge  a  sevré  leurs  désirs. 

MADAME  PERiNELLE,  0  Elmirc. 

Voilà  les  contes  bleus  qu'il  vous  faut  pour  vous  plaire, 
Ma  bru.  L'on  est  chez  aous  contrainte  de  se  taire  : 
Car  madame,  à  ja.ser,  tient  le  dé  tout  le  jour. 
Mais  enfin  je  prétends  discourir  à  mon  tour  : 
Je  vous  dis  que  mon  lils  n"a  rien  fait  de  plus  sage 
Qu'en  recueillant  chez  soi  ce  dévot  personnage  ; 
Que  le  ciel  au  l)esoin  l'a  céans  envoyé 
Pour  redresser  à  tous  votre  esprit  fourvoyé; 
Que,  pour  votre  .salut,  vous  le  devez  entendre  ; 
Et  (piil  ne  reprend  rien  (pii  ne  soit  à  reprendre. 
Ces  visites,  ces  bals,  ces  conversations  , 
Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions. 
Là  jamais  on  n'entend  de  pieuses  paroles  ; 
Ce  sont  propos  oisifs,  chansons  ,  et  farilioles  : 
Rien  souvent  le  prochain  en  a  .sa  bonne  part , 
Et  l'on  y  sait  médire  el  du  tiers  et  du  cpiart. 
Enfin  les  gens  sensés  ont  leurs  tètes  troublées 
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De  la  confusion  de  lelles  assenihlces  : 
IVIHIec€i<iiiets  divers  s'y  foni  en  moins  de  rien; 

■  Et,  coiuiiie  l'aiilre  jour  un  docleur  dit  fort  bien, 

I  C'est  verilableiiient  la  tour  de  I5al)\  lone , 
Car  eliacun  y  i»abille,  et  tout  du  loiii,^  de  l'aune  : 
Et  poureonlcr  lliisloire  où  ce  point  l'engaj^ea... 

[  (.Mdiilraiil  Clcaiilt'O 

j  Voilà-l-il  pas  monsieur  qui  ricane  dcja  ! 

i  Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  ilunnent  à  rire, 

v-V  Kliiiire.) 

'  Et  sans...  Adieu ,  ma  bru,  je  ne  veu\  plus  rien  dire, 
j  Sachez  ([ue  pour  céans  j'en  rabats  de  moitié, 
'  Et  qu'il  fera  beau  temps  quand  j'y  mettrai  le  pied. 

I  (Donnant  un  soufilcl  à  llipoto.) 

I  Allons ,  vous ,  vous  rêvez  et  bayez  aux  corneilles  ' . 
Jour  de  Dieu!  je  saurai  vous  frotter  les  oreilles. 
Marchons ,  gaupe ,  marchons. 

SCÈNE  IL 

CLÉA?sTE,  DORINE. 

CLÉANTE. 

I  Je  n'y  veux  point  aller, 

De  peur  qu'elle  ne  vînt  encor  me  quereller; 
i)ue  celte  bonne  femme. .. 

dorimï:. 

Ah  !  certes ,  c'est  dommage 
Qu'elle  ne  vous  ouït  tenir  un  tel  langage  : 
Elle  vous  diroil  bien  qu'elle  vous  trouve  bon, 
j  El  qu'elle  n'est  point  dàge  ù  lui  donner  ce  nom. 

î  CLÉANTE. 

Comme  elle  s'est  pour  rien  contre  nous  échauffée  ! 
Et  que  de  son  Tartuffe  elle  paroît  coiffée  ! 

DORINE. 

Oh  !  vraiment ,  tout  cela  n'est  rien  au  prix  du  fils  : 
Et ,  si  vous  laviez  vu ,  vous  diriez  ,  C'est  bien  pis  ! 
Nos  troubles  l'avoient  mis  sur  le  pied  d'homme  sage, 
Et,  pour  servir  son  prince,  il  montra  du  courage  : 
Mais  il  est  devenu  conune  un  homme  hébété , 
Depuis  que  de  Tartuffe  on  le  voit  entêté; 
Il  l'appelle  son  frère ,  et  l'aime  dans  son  ame 
Cent  fois  plus  (pi'il  ne  fait  mère,  fils ,  fille ,  et  femme. 
C'est  de  tous  ses  secrets  l' uni (jue  confident. 
Et  de  ses  actions  le  directeur  prudent; 
Il  le  choie,  il  l'embrasse;  et  pour  une  maîtresse 
On  ne  sauroit,  je  pense,  avoir  plus  de  tendresse  : 

i  A  table  ,au  plus  haut  bout  il  veut  qu'il  soit  assis; 

I  Avec  joie  il  l'y  voit  manger  autant  que  six; 

!  l.es  bons  morceaux  de  tout  il  faut  (pi'on  les  lui  cède; 

t  Et,  s'il  vient  à  roter,  il  lui  dit,  Dieu  vous  aide  ! 

!  '  Bayer,  regarder  en  tenant  la  bouche  ouverte  :  du  vieux  mot 
hèer,  on  (iliitôt  du  latin  bcnrc.  Pxiijcr  aux  cunuillex  se  dit 
proverbialement  de  ceux  qui  regardent  niaisement  de  cote  et 
Uautre ,  sans  intention ,  et  comme  par  désœuvrement. 
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l'nlin  il  en  est  fou;  c'est  son  tout ,  son  iieros  ; 
Il  l'ailmire  à  tous  coups,  le  cite  ù  tous  propos; 
Ses  moindres  actions  lui  seudtlent  îles  miracles  , 
I  Et  tous  les  mots  i|u'il  dit  sont  poiu-  lui  «les  oracles. 
Lui,  (pii  connoit  sa  diqie,et  qui  veut  en  jouir. 
Par  cent  dehors  fardes  a  1  art  de  l'éblouir; 
Soneagtdisme  en  tire  à  t(Ui(e  heure  des  sommes  , 
Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous  sum- 
11  n'est  pas  jusiiu'au  fat  (|ui  lui  sert  de  garçon      |  mes. 
Qui  ne  se  mêle  aussi  de  nous  faire  le^'on  ; 
Il  vient  nous  sermoimer  avec  des  yeux  farouches , 
Et  jeter  nos  rubans,  notre  rouge,  et  nos  mouches. 
Le  traître,  l'autre  jom\  nous  rompit  de  ses  mains 
Ln  mouchoir  ipi  il  trouva  ilans  une  L'Ieiu"  des  Saints, 
Disant  cpie  nous  mêlions,  i)ar  un  crime  effroyable, 
Avec  la  sainteté  les  parures  du  diable. 

SCÈNE  III. 

ELMIRE,  MARIANE,  DAMIS,  CLÉVNTE, 
DOIIINE. 

ELMiuE,  à  Clèante. 
Vous  êtes  bien  heureux  de  n'être  point  venu 
Au  discours  qu'à  la  porte  elle  nous  a  tenu. 
Mais  j'ai  vu  mon  niari  ;  couuiie  il  ne  m'a  point  vue , 
Je  veux  aller  là-haut  attendre  sa  venue. 

CLÉANTE. 

Moi,  je  l'attends  ici  poiu-  moins  d'amusement , 
Et  je  vais  lui  donner  le  bonjour  seulement. 

SCÈNE  IV. 

CLÉANTE,  DAMIS,  DORINE. 

DAMIS. 

De  l'hymen  de  ma  sœur  touchez-lui  «lueKiue  chose. 
J'ai  soupçon  que  Tartuffe  à  son  effet  soppose, 
Qu'il  oblige  mon  père  ù  des  détours  si  grands; 
Et  vous  n'ignorez  pas  quel  intérêt  j'y  prends... 
Si  même  ardeur  enllanune  et  ma  sœur  et  \'alère, 
La  sœtn-  de  cet  ami ,  vous  le  savez ,  m'est  chère  ; 
Et  s'il  falloit... 

DOUI.NE. 

Il  entre. 
SCÈNE  V. 

ORGON,  CLÉANTE,  DORINE. 

OUGO.V. 

Ah  !  mon  frère,  bonjoiu'. 

CLÉANTE. 

Je  sortois,  et  j'ai  joie  à  vous  voir  de  retour. 

I>a  campagne  à  présent  n'est  pas  beaucoiqj  lleiu'ie. 

OKGOiN. 

(A  tléante.) 

Dorinc. ..  Mon  beau-frère,  attendez,  je  vous  prie. 
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\"oiis  voulez  bk'ii  soiitlVir.  pour  luôler  de  souci, 
Que  je  niinlbiiiie  un  peu  des  nouvelles  diei. 
(A  Dorine.) 

Tout  s'est-il,  ces  deux  jours,  passé  de  bonne  sorte? 
Qu'est-ce  qu'on  fait  céans?  comme  est-ce  qu'on  s'y 
nom  m;.  [porte? 

Madame  eut  avanl-hier  la  lièvre  jusipTau  soir, 
Avec  un  mal  de  l(Me  (■Irani^e  à  concevoir. 

OllGO.N. 

Et  Tartuffe? 

1)0111  NE. 

Tartuffe!  il  se  porte  à  merveille, 
Gros  et  gras,  le  teint  frais  ,  et  la  bouche  vermeille. 

oK(.;o.\. 
J.e  pauvre  lionuue' 

DOlll.Mi. 

Le  soir  elle  eut  un  grand  dégoût, 
Et  ne  put ,  au  souper,  toucher  à  rien  du  tout, 
Tant  sa  douleur  de  lOle  doit  encor  ci  uelle  ! 

OllGON. 

Et  'J'artufl'e? 

UOill-NK. 

Il  soiipa,  lui  tout  seul,  devant  elle  ; 
J'^t  fort  dévotement  il  mangea  deux  perdrix, 
Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis. 

«)K(;o\. 
Le  pauvre  honuiie  ! 

douim;. 
La  nuit  se  [)assa  tout  entière 
yaiis  (ju'elle  pût  fermer  un  moment  la  paupière  ; 
Des  chaleurs  l'empèchoient  de  pouvoir  sommeiller, 
Et  jus(iu'au  jour,  près  d'elle,  il  nous  fidlul  veiller. 

ou G ON. 
Et  'Jartuffe? 

DORINÈ. 

Pressé  d'un  sommeil  agréable  , 
Il  |>assa  dans  sa  chambre  au  sortir  de  la  tal)le; 
Et  dans  son  lit  bien  chaud  il  se  mit  tout  soudain. 
Où,  sans  trouble,  il  dormit  jus([ucs  au  lendemain. 

()U(;oN. 
Le  pauvre  homme  ! 

DOKINK. 

A  la  lin ,  par  nos  raisons  gagnée , 
Elle  se  résolut  à  souffrir  la  saignée; 
Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitôt. 

OKOON. 

Et  Tartuffe? 

DORINK. 

Il  reprit  courage  comme  il  faut  ; 
Et,  contre  tous  les  maux  foriiliant  .son  ame, 
Pour  réparer  le  sang  (|ii'avoit  pcnlu  madame, 
lUil ,  à  son  déjeune,  (pialre  grands  coups  île  vin. 

OKGON. 

l.e  pauvre  homme  ! 


nOHINK. 

Tous  deu\  se  portent  bien  enfin;  ! 
El  je  vais  à  madame  annoncer  par  avance 
La  pail  (|ue  vt.'us  prenez  à  sa  convalescence.  , 

SCÈNE  VJ. 

OUGON,  CLÉAINTE. 

CLli.VNIE. 

A  votre  nez  ,  mon  frère ,  elle  se  rit  de  vous  : 
Et,  sans  avoir  dessein  de  vous  mettre  en  courroux, 
•le  vous  dirai  tout  franc  ([ue  (;'est  avec  justice. 
A-t-on  jamais  parlé  d'un  semblable  caprice? 
Et  se  peut-il  ([uun  homme  ait  un  charme  aujourd'hui 
A  vous  faire  oublier  toutes  choses  pour  lui? 
Qu'après  avoir  chez  vous  réparé  sa  misère , 
Vous  en  veniez  au  point. .. 

OUGON. 

Ilalte-Ià,  mon  beau-frère; 
Vous  ne  connoissez  pas  celui  dont  vous  parlez. 

CI.ÉVNTE. 

Je  ne  le  connois  pas,  puis(iue  vous  le  voulez; 
Mais  enfin,  pour  savoir  quel  homme  ce  peut  être  .. 

OUGON. 

Mon  frère,  vous  seriez  charmé  de  le  connoître; 
Et  vos  ravissements  ne  prendroient  i)oint  de  lin. 
C'est  un  homme... (jui...  ah!.. un houune...  un  homme 
Qui  suit  bien  ses  le(;ons,  goûte  une  paix  profonde,  [enfin 
Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 
Oui,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien  ; 
Il  m'enseigne  à  n'avoir  affection  pour  rien. 
De  toutes  amitiés  il  détache  mou  ame; 
Et  je  verrois  mourir  frère ,  enfants ,  mère  et  femme , 
Que  je  m'en  soucierois  autant  ipie  de  cela. 

CLÉANTE. 

Les  sentiments  humains ,  mon  frère ,  que  voilà  ! 

OUGON. 

Ah  !  si  vous  aviez  vu  coiume  j'en  lis  rencontre , 
Vous  auriez  pris  pour  lui  l'amitié  ({ueje  montre. 
Chaque  jour  à  l'église  il  venoit ,  d'un  air  doux , 
Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  genoux. 
Il  attiroitles  yeux  de  l'assemblée  entière 
Par  l'ardeur  dont  au  ciel  il  poussoit  sa  prière  ; 
Il  faisoit  des  .soupirs ,  de  grands  élancements , 
Et  bai.soit  humblement  la  terre  à  tous  moments 
Et ,  lor.sijue  je  .sorlois,  il  me  devaii<;oit  vite 
Pour  maller,  à  la  porte  ,  offrir  de  l'eau  bénite. 
Instruit  par  son  garçon ,  «lui  dans  tout  l'imitoit , 
Et  de  .son  indigence ,  et  de  ce  qu'il  étoit , 
Je  lui  faisoisdes  dons  :  mais,  avec  modestie, 
Il  me  vouloit  toujours  en  rendre  une  partie. 
1  C'est  trop  me  disoit-il ,  ccst  trop  de  la  moitu'; 
Je  ue  mérite  pan  de  vovs  faire  jyitié. 
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El  qiiaïul  je  refusois  de  Mtuloir  le  ie|»ieiitlrc  , 
Aux  pauvres,  à  mes  yeux,  il  alloil  It;  ii  [laiulre. 
lîuljn  le  eiel  chez  niiti  me  le  lil  retirer, 
Et  depuis  ce  temps-là  loul  semble  y  pHisperer. 
Je  vois  (|u'il  re|inMul  hnil ,  cl  (lu'à  m;i  rcmiiii'  mèiii:' 
Il  prend,  pmu-  iiKtii  lioiuuur,  un  inU  rèt  evlrème  ; 
Il  m'iiverlit  des  iieiis  (iui  lui  lonl  Us  yeux  ddiix  , 
El  plus  (pie  moi  six  fois  il  s'en  inonire  jaloux. 
Mais  vous  ne  croiriez  poinl  jusipi'ou  moule  son  zèle  ; 
Il  s'impute  à  péehé  la  moindre  hairalelle; 
Un  rifU  piesipie  suflit  pi»ur  le  scandaliser, 
Jus(|ue  là  ipi'il  se  vint  l'autre  joiu'  accuser 
D'a\oir  pris  une  puce  en  faisant  sa  [irière  , 
Et  de  laxoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

t:i,iÎA>ri'. 
Parbleu  ,  vous  êtes  fou  ,  mon  frère  ,  (pie  je  croi. 
Avec  de  tels  discours,  vous  nuxpiez-vous  de  moi? 
Etijue  prétendez-vous  :'  Que  tout  ce  liadinap:e... 

OUOO.N. 

Mon  frère  ,  ce  discours  seul  le  liberlina>îe  : 
Vous  en  (}les  un  peu  dans  voire  ame  enliclié  ; 
Et,  comuie  je  vous  l'ai  plus  de  dix  fois  pr(''ch(' , 
Vous  vous  attirerez  (pieUpie  mcelianle  affaire. 

CLÉ.VNTli. 

Voilà  de  vos  pareils  le  discours  ordinaire  : 

Ils  veulent  (pie  eliacun  soit  aveuule  comme  eux. 

C'est  être  libertin  que  d'avoir  de  bons  yeux  ; 

El  qui  n'adore  pas  de  vaines  simagrées 

N'a  ni  respect  ni  foi  pour  les  cluises  sacrées. 

Allez,  tous  vos  discours  ne  me  font  point  de  |)t'iir; 

Je  sais  comme  je  parle ,  et  le  eit  1  voit  mon  c(eur. 

De  tous  vos  faiMumiers  on  n'(  st  pctinl  b  s  esclaves. 

II  est  de  faux  dévots  ainsi  (pie  de  faux  braves  : 

El  comme  on  ne  voit  pas  (pi'où  l'iionneur  les  conduit 

Les  vrais  tiraves  soit  ut  ceux  (|ui  font  bciuicoiip  i!e  liriiit , 

Les  bons  et  vrais  dévots,  (pi'on  doit  suivre  à  la  trace, 

Ne  sont  pas  ceux  aussi  (pii  ftml  tant  de  grimace. 

Héipioi!  vous  ne  ferez  nulle  disliiictinu 

Entre  l'Iiypocrisie  et  la  dévotion  ? 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  semblable  langage  , 

El  rendre  même  bonneur  au  mas(pie  ipi'au  visage  ; 

Égaler  l'arliflce  à  la  sincérité  , 

Confondre  l'apparence  avec  la  vérité  , 

Estimer  le  fantôme  autant  (jue  la  [tcrsonne , 

El  la  fausse  monnoie  à  l'égal  de  la  bonne? 

Les  hommes ,  la  plupart ,  sont  étrangement  faits  ; 

Dans  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamais  : 

La  raison  a  pour  eux  des  bornes  trop  peliles , 

En  clia(pie  caractère  ils  passent  ses  limites; 

Et  la  plus  noble  chose,  ils  la  gàlciil  soin  cul, 

Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  tmi»  a\ant. 

Que  cela  vous  soit  dit  en  passant,  mon  beau-frère. 

OKGON. 

Oui,  vous  êtes  sans  doule  un  docteur  (pi'on  révère  ; 


Tout  le  savoir  du  monde  est  chez  \ous  rethe  ; 
\  ous  êtes  le  seul  sage  et  le  seul  éclairé. 
Un  oracle,  un  Galon,  dans  le  siècle  oii  nous  sommes; 
Kt  près  de  vous  ce  sont  des  sots  (pie  tous  les  boinnies. 

C.I.KAMi:. 

.le  ne  suis  poiiii  ,  muii  frère,  un  docteur  r(\<re; 

Va  le  .sivoir  chez  moi  n'est  pas  tout  retire. 

Mais,  en  un  mol,  je  sais,  pour  toute  ma  science  , 

l>u  faux  avec  le  vrai  faire  la  différence. 

El  C(tmme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 

Qui  soient  plus  à  priser  (pie  les  parfaits  dc\ots  , 

Aucune  chose  au  monde  et  plus  noble  et  jibis  belle 

Que  la  sainte  ferveur  d'un  Ncrilable  zèle: 

Aii.ssi  ne  voi.s-je  rien  ipii  soit  plus  odieux 

Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  spécieux  , 

Que  ces  francs  charlatans,  (pie  ces  dévols  de  iilace  , 

De  ipii  la  sacrilège  et  trompeuse  grimace 

Abuse  iiiipimcment ,  et  .se  joue,  à  leur  gie , 

De  ce  (pi'ont  les  mortels  de  plus  saint  et  sacre; 

Ces  gens  qui,  par  une  ame  à  l'intérêt  .soumise. 

Font  de  dévotion  métier  et  marchandise  , 

Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 

A  prix  de  faux  clins  d'yeux  et  d'élans  affectés  ; 

Ces  gens,  dis-je  ,  (pi'on  volt ,  d'une  ardeur  non  eoni- 

Par  le  chemin  du  ciel  courir  à  leur  fort  une;  jmiine, 

Pui ,  brûlants  et  priants  ,  demandent  cbaipie  jour  , 

Et  [tièchent  la  retraite  au  milieu  de  la  cour  ; 

Qui  savent  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vices  , 

Sont  prompts,  vindicatifs,  sans  foi,  pleins  d'artifices, 

h.1,  pour  perdre  (piehiu'un.  couvrent  in.solemmenl 

De  rinlérêt  du  ciel  hur  lier  nsscntimciil  : 

D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère. 

Qu'ils  (ireiinent  contre  nous  des  armes  (pion  révère, 

Ei  que  leur  passion  ,  dont  on  leur  sait  bon  gre. 

Veut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré  : 

\)ii  ce  faux  caractère  on  en  voit  trop  paroitre  , 

Mais  les  dévots  de  cœur  sont  aisés  à  eoimoitrc. 

iNotre  siècle  ,  mon  frère  ,  (  n  expose  à  nos  yeux 

Qui  peuvent  nous  .servir  d'exemples  glorieux. 

llegardez  Ariston  ,  regardez  Périandre  , 

Oronte,  Aleidamas,  Polydore,  Clilandre; 

Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débatlu  ; 

Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu  ; 

On  ne  voit  [»ointen  eux  ce  faste  insupportable , 

Et  leur  dévotion  est  huiiiainc,  est  trailable  : 

Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions  , 

Ils  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrs  étions  : 

Et,  laissant  la  lierlé  des  paroles  aux  autres, 

C'est  [tar  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  ncllres. 

L'ap[iareiiee  du  mal  a  chez  eux  pvu  d'ap|iui , 

Et  leur  ame  est  portée  à  juger  bien  d'aiitrui. 

Point  de  cabale  en  eux,  point  d'intrigues  à  suivre  ; 

On  les  voit,  pour  tous  soins,  sl>  mêler  de  bien  vivre. 

Jamais  contre  un  pécheur  ils  n'ont  d  acbariK m* m 
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Ils  altaclioni  leur  li.iiiie  «•iii  péclu'  seulement  , 
Kl  ne  veulenl  [loinl  inendie,  ave^.  un  zèle  extrême, 
Les  intérêts  du  ciel  plus  (|u'il  ne  veut  lui-même. 
Voilà  mes  {^ons,  voilà  eomme  il  en  finit  user , 
Voilà  rexeni|)le  enlin  qu'il  se  faut  |»roposer. 
\oln'  lioninie.  à  dire  vrai,  n'est  |)as  de  ce  modèle  : 
( ;'esl  (le  l'uii  lionne  foi  (ine  vous  vantez  son  zèle  ; 
Mais  par  un  faux  édal  je  vous  crois  ébloui. 

our.oN. 
Monsieur  mon  cher  beau-frère,  avez-v<»us  tout  dit  ? 

CMiANTIi. 

Oui. 

our.oN ,  s'f»  allant. 
.le  suis  votre  valet. 

CMÎANTi:. 

De  j^race ,  un  mot ,  mon  frère. 
Laissons  là  ce  discours.  Vous  savez  que  Valère, 
Pour  être  votre  lycndre,  a  parole  de  vous. 

OUGON. 

Oui. 

CLIÎANTE. 

\ Oiis  aviez  pris  jour  pour  un  lien  si  doux. 

OllGON. 

Il  est  vrai. 

CLIÎANTE. 

Pourquoi  donc  en  différer  la  fête  ? 

OllGO.X. 

Jo  ne  sais. 

CLÉANTE. 

Auriez-vous  autre  pensée  en  tête  ? 

OUGON. 

Peut-être. 

CLÉANTE. 

Vous  voulez  manquer  à  votre  foi  ? 

OUGON. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CLÉANTE. 

Nul  obstacle ,  je  croi , 
Ne  vous  peut  empêcber  d'accomplir  vos  promesses. 

OUGON, 

Selon. 

CLKANTE. 

Pour  dire  un  mot  faul-il  tant  de  finesse  ? 
Valère ,  sur  ce  point,  me  fait  vous  visiter. 

OUGON. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

CLÉANTE. 

Mais  que  lui  reporter? 

OUGON. 

Tout  ce  (|u'il  vous  i»laira. 

CLÉANTE. 

Mais  il  est  nécessaire 
De  savoir  vos  desseins,  oiiels  sont-ils  donc  ? 


j  ORGON. 

I  De  faire  i 

Ce  que  le  ciel  voudra. 

I  CLÉANTE. 

I  Mais  parlons  tout  de  bon. 

Valère  a  votre  foi  :  la  tiendrez-vous ,  (»ii  non  * 

OUGON. 

j  Adieu. 

,  CLÉANTE  ,  seul. 

Pour  son  amour  je  crains  une  disgrâce  , 
I  El  je  dois  l'avertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ORGON,  M  ARIANE. 

ORGON. 

Mariane. 

MARI  ANE. 

Mon  père  ? 

ORGON. 

Approcbez  ;  j'ai  de  quoi 
Vous  parler  en  secret. 
MARIANE,  à  Orgon,  qui  regarde  dans  un  cabinet. 
Que  cbercbez-vous? 

OUGON. 

Je  voi 
Si  quelqu'un  n'est  point  là  qui  pourroit  nous  entendre, 
Car  ce  petit  endroit  est  propre  pour  surprendre. 
Or  sus,  nous  voilà  bien.  J'ai ,  Mariane ,  en  vous 
Reconnu  de  tout  temps  un  esprit  assez  doux , 
Et  de  tout  temps  aussi  vous  m'avez  été  chère. 

MARIANE. 

Je  suis  fort  redevable  à  cet  amour  de  père. 

ORGON. 

C'est  fort  bien  dit ,  ma  fdle  ;  et,  pour  le  mériter. 
Vous  devez  n'avoir  soin  (pie  de  me  contenter. 

MAUIANE. 

C'est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute. 

ORGON. 

Fort  bien.  Que  dites-vous  de  Tartuffe  notre  hôte  ? 

MAUIANE. 

Qui,  moi? 

ORGON. 

Vous.  \  oyez  bien  connue  vous  répondrez. 

MAUIANE. 

Hélas  1  j'en  dirai ,  moi ,  tout  ce  que  vous  voudrez. 
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ORGON,  MARIANE,  DORINE.  eutraut  douce- 
ment ,  et  se  tenant  derrière  Orgon ,  sans  être  vue. 

ORGO.\. 

Cesl  parler  saijeincnt...  Diles-nioi  donc,  ma  fille, 
Qu'en  lotite  sa  personne  un  haut  mérite  brille , 
Qu'il  louche  voire  cœur,  et  (pi'il  vous  seroil  doux 
De  le  voir,  par  mon  choix,  devenir  voire  époux. 
Ile? 

MARIANE. 

Hé! 

ORGOiN. 

Qu'est-ce? 

MARIANE. 

Plall-il? 

OUGO.X. 

Quoi  ? 

MARIANE. 

Me  suis-je  méprise? 

ORGON. 

Comment  ? 

MARIANE. 

Qui  voulez- vous ,  mon  père ,  que  je  dise 
Qui  me  touche  le  cœur,  et  qu'il  me  seroil  doux 
De  voir,  par  votre  choix ,  devenir  mon  époux  ? 

ORGON. 

Taituffe. 

MARIANE. 

Il  n'en  est  rien ,  mon  père,  je  vous  jure. 
Pourquoi  me  faire  dire  une  telle  imposture  ? 

ORGON. 

Mais  je  veux  que  cela  soit  une  vérité  ; 
Et  c'est  assez  pour  vous  que  je  l'aie  arrêté. 

MARIANE. 

Quoi!  vous  voulez,  mon  père...? 

ORGON. 

Oui ,  je  prétends ,  ma  fille, 
Unir,  par  votre  hymen,  Tartuffe  à  ma  faiiiille 
Il  sera  votre  époux ,  j'ai  résolu  cela  ; 

(Apercevant  Dorlne.) 
Et  comme  sur  vos  vœux  je...  Que  faites-vous  là? 
La  curiosité  qui  vous  presse  est  bien  forte , 
Ma  mie,  à  nous  venir  écouter  de  la  sorte. 

DORINE. 

Vraiment,  je  ne  sais  pas  si  c'est  un  bruit  qui  part 
De (pitlque  conjecture,  ou  d'un  coup  île  hasard; 
Mais  de  ce  mariage  on  m'a  dit  la  nouvelle , 
Et  j'ai  traité  cela  de  pure  bagatelle. 

ORGON. 

Quoi  donc  !  la  chose  est-elle  incroyable  ? 

nORINE. 

A  tel  point 


Que  vous-même,  monsieur,  je  ne  vous  en  crois  [joint . 

OHGON. 

Je  sais  bien  le  moyen  de  vous  le  faire  croire. 

I>OKl.\E. 

Oui,  oui,  vous  nous  contez  une  plaisante  histoire  ! 

OR(;ON. 

Je  conte  justement  ce  qu'on  verra  dans  peu. 

DORINE. 

Chansons  ! 

OR(;ON. 

Ce  que  je  dis,  ma  lille,  n'est  point  jeu. 
DO  RI  m;. 
Allez,  ne  croyez  point  à  monsieur  votre  i)ère  ; 
Il  raille. 

ORGON. 

Je  vous  dis... 

DORINE. 

JSon ,  vous  avez  beau  faire , 
On  ne  vous  croira  point. 

ORGON. 

A  la  fin  mon  courroux... 

DORINE. 

Hé  bien!  on  vous  croit  donc  ;  et  c'est  tant  pis  pour  vous. 
Quoi!  se  peut-il,  monsieur,  qtravecl'aird'iionime  sage. 
Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  visage, 
Vous  soyez  assez  fou  pour  vouloir...  ? 

ORGON. 

Écoulez  : 
Vous  avez  pris  céans  certaines  privautés 
Qui  ne  me  plaisent  point  ;  je  vous  le  dis ,  ma  mie. 

DORINE. 

Parlons  sans  nous  fâcher,  monsieur,  je  vous  supplie. 
Vous  mo(iuez-vous  des  gens  d'avoir  fait  ce  complot  ? 
Votre  fille  n'est  point  l'affaire  d'un  bigot  : 
Il  a  d'autres  emplois  auxquels  il  faut  (ju'il  pense. 
Et  puis,  que  vous  apjwrte  une  telle  alliance? 
A  quel  sujet  aller,  avec  tout  votre  bien , 
Choisir  un  gendre  gueux?... 

ORGON. 

Taisez-vous.  S'il  n'a  rien, 
Sachez  que  c'est  par-là  (ju'il  faut  qu'on  le  révère. 
Sa  misère  est  sans  doute  une  honnête  misère  j 
Au-dessus  des  grandeurs  elle  doit  l'élever, 
Piiisquenfin  de  son  bien  il  s'est  laissé  priver 
Par  son  trop  peu  de  soin  des  choses  temporelles, 
Et  sa  puissante  attache  aux  choses  éternelles. 
î\Iais  mon  secours  pourra  lui  donner  les  moyens 
De  sortir  d'embarras,  et  rentrer  dans  ses  biens: 
Ce  sont  fiefs  qu'à  bon  titre  au  pays  on  renomme; 
Et,  tel  (jue  l'on  le  voit,  il  est  bien  gentilhomme. 

DORINE. 

Oui ,  c'est  lui  qui  le  dit  ;  et  celte  vanité  , 
Mcmsieur,  ne  sied  pas  bien  avec  la  piété. 
Qui  d'une  sainte  vie  embrasse  linnocencc 
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Ne  (l(»il  |><>iiil  (iiiil  piiMicr  smi  nom  cl  sa  naissance; 
Va  lliiiiiil)le  proccik'  île  la  ilfvoliuii 
SoiilTie  mal  les  éclals  de  celte  anibiliim. 
A  (|iii)i  lionrelori!:nei!?...  Mais  ceiliscours  vous  Messe: 
i'arliiiis  (le  sa  personne,  el  laissons  sa  noblesse, 
rerez-voiis  possesseur,  sans  quelipie  peu  d'ennui , 
Dune  liile  eoinine  elle  un  lioninie  ooninie  lui? 
Kt  ne  (le\c/-Mius  pas  soni^er  aux  bienséances, 
El  (le  eellè  union  prévoir  les  consé(|ucnces? 
Sachez  (pie  dune  lille  on  risque  la  verUi, 
I.orsipie  dans  son  hymen  son  iioûl  est  eoniballu  ; 
Que  le  dessein  dy  vivre  en  honni'le  personne 
!)(  pend  dos  (pialiles  du  mari  (pTon  lui  donne, 
Kt  (pie  ceux  dont  [larloul  on  montre  au  doij;!  le  front 
Font  leurs  femmes  souvent  ce  qu'on  voilqu'elles  sont . 
Il  est  bien  diflicile  enfin  d'iHre  fidèle 
.).  de  certains  maris  faits  d'un  certain  modèle; 
VX  (\u\  donne  à  sa  lillc  un  homme  (prelle  hait 
Ksi  responsable  au  ciel  des  fautes  (pi'eile  fait. 
Songez  à  quels  [urils  votre  dessein  vous  livre. 

oiu;o.\. 
Je  vous  dis  (piil  me  faut  apprendre  d'elle  à  vivre  ! 

DoaiNK. 
\ Dus  n'en  feriez  que  mieux  de  suivre  mes  lettons. 

OK(;()\. 
Ne  nous  amusons  point ,  ma  lille,  à  ces  chansons; 
Je  sais  ce  (pi'il  vous  faut,  et  je  suis  votre  père. 
J'avois  donn('' pour  vous  ma  parole  à  Valère; 
Mais ,  outre  qu'à  jouer  on  dit  qu'il  est  enclin , 
Je  le  soupçonne  oncor  d'('lre  un  peu  libertin; 
Je  ne  remanjue  point  (pi'il  hante  les  ('ylises. 

DOUI.Mi. 

^'oulez-vous  qu'il  y  coure  à  vos  heures  pri'cises, 
Connue  ceux  qui  n'y  vont  (pie  pour  être  aperçus"? 

ORGON. 

Je  ne  demande  pas  votre  avis  là-dessus. 
Kniin  avec  le  ciel  l'autre  est  le  mieux  du  monde, 
Kl  c'est  une  richesse  à  nulle  autre  seconde. 
Cet  hymen  de  tous  biens  comblera  vos  désirs. 
Il  sera  tout  conlit  en  douceurs  et  plaisirs. 
Ensemble  vous  vivrez ,  dans  vos  ardeurs  fidèles , 
Comme  deux  vrais  enfants,  comme  deux  tourterelles  : 
A  nul  laeheux  débat  jamais  vous  n'en  viendrez; 
r^t  vous  ferez  de  lui  tout  ce  (pie  vous  voudrez. 

dokim;. 
Elle?  Elle  n'en  fera  qu'un  sot ,  je  vous  assure. 

oiu;o.\. 
(  )uais  !  (|iiels  discours  ! 

DOIIÎNE. 

Je  dis  (pi'il  en  a  l'encolure  , 
El  (|ue  son  aseendani  ,  monsieur,  l'emporlera 
Sur  toute  la  verlii  que  voire  liile  aura. 

OllCON. 

Cessez  de  m'interrompre,  et  son;iez  à  vous  taire. 


Sans  mettre  \olre  nez  où  vous  n'avez  ipie  faire. 

doiu.m:. 
Je  n'en  parle,  monsieur,  cpie  pour  votre  inleirt. 

OlUiO.N. 

C'est  prendre  trop  de  soin;  taisez-vous,  s'il  \ousplait. 

nom  m;. 
Si  l'on  ne  vous  aimoil... 

OlUiO.N. 

Je  ne  veux  pas  ipi'on  m'aime- 

DOUINK. 

El  je  veux  vous  aimer,  monsieur,  maL^T  vuus-m("'mc. 

OIUiO.N. 

Ah! 

Doit  I. m;. 
Votre  honneur  m'est  cher,  et  je  ne  puis  .souffrir 
Qu'aux  brocards  d'un  chacun  vous  alliez  vous  offrir. 

oiV(;o.\. 
Vous  ne  vous  tairez  point  ! 

DOlUMÎ. 

C'est  une  (Minscieuce 
Que  (le  v(uis  lais.ser  faire  une  telle  alliance. 

()K(;ON. 

Te  taira.s-tu,  serpent ,  dont  les  traits  effrontés...  .^ 

lIOHI.Mi. 

Ah  !  vous  êtes  dévol ,  et  vous  vous  tmportez  ! 

OKGO.X. 

Oui,  ma  bile  s'échauffe  à  toutes  (X's  fadaises, 
El  tout  résolument  je  veux  (pie  tu  le  taises. 

doiu.m:. 
Soil.  Mais,  ne  disant  mot,  je  n'en  pense  pas  moins. 

OlUiON. 

Pense  ,  si  tu  le  veux  ;  mais  appliipie  tes  .soins 

',.\  sa  lillc.) 
A  ne  m'en  jioint  jtarler,  Sou...  uflil...  Comme  sage, 
J'ai  pesé  mûrement  toutes  choses. 
DOiiiNE,  il  paît. 

J'enrage 
De  ne  pouvoir  i)ailer. 

OUGO.X. 

Sans  èlre  damoiseau , 
Tartuffe  est  fait  de  sorte... 

DoiiiiNfc:,  à  part. 

Qui ,  c'est  un  beau  museau. 

OKCON. 

Que  tpiand  tu  n'aurois  iiR-me  aucune  sym[)athie 
Pour  tous  les  autres  dons... 

ookim:,  à  pnrt. 

La  voilà  bien  loi  le  ! 
(Orgon  se  tourne  du  e(H('  de  Doriue ,  et ,  les  ])ras  croises 
l'ccoute  cl  la  rcgarile  en  face) 
Si  j'ctois  en  sa  place,  un  homme  assiiremeiil 
Ne  iu'('pouseroil  i»as  de  force  impunément; 
101  je  lui  ferois  \oir,  bientol  a[>iès  la  fête, 
Qu'une  femme  a  toujours  une  vengeance  prête. 
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oiir.o.N,  à  Dorine. 
Donc  de  ce  que  je  dis  on  ne  fera  nul  cas  ? 

DORINE. 

De  (iiioi  vous  plaignez-vous  ?  Je  ne  vous  parle  pas. 

ORGON. 

(^)u"esl-ce  que  lu  fais  donc? 

DORINE. 

Je  me  parleà  moi  uicine. 
I  ORGON ,  il  part. 

Fort  bien.  Pour  châtier  son  insolence  extrême, 
)  Il  faut  que  je  lui  ilonne  un  revers  de  ma  main. 
[      (II  se  met  en  [jostiire  de  ilonner  un  soiifilci  à  Dorine;  et,  à 
I         cliatiue  mot  qu'il  ttit  à  sa  fille,  il  se  tourne  |>onr  regarder 
I         Dorine ,  qui  se  tient  droite  mm»  partir.) 

l  Ma  fille,  vous  devez  approuver  mon  dessein... 
(  Croire  que  le  mari...  que  jai  su  vous  élire... 

{X  Dorine.) 

Que  ne  te  parles-tu? 

DORINE. 

Je  n'ai  rien  à  me  dire. 

ORGON. 

encore  un  petit  mot. 

j  DORINE. 

Il  ne  me  plaît  pas,  moi. 

ORGON. 

Certes,  je  t'y  guettois. 

DORINE. 

Quelque  sotte ,  ma  foi  !... 

ORGON. 

I  Enfin ,  ma  fille ,  il  faut  payer  d'obéissance , 
Et  montrer  pour  mon  choix  entière  déférence. 
j  voRiyE,  en  s'en  fuyant. 

I  Je  me  mociuerois  fort  de  prendre  un  tel  époux. 
;  ORGON,  après  avoir  manqué  de  donner  un  soufflet 

Il  «  Dorine. 

Vous  avez  là ,  ma  fille ,  une  peste  avec  vous , 
Avec  qui ,  sans  péché ,  je  ne  saurois  plus  vivre. 
,  Je  me  sens  hors  d'état  maintenant  de  poursuivre; 
Ses  discours  insolents  m'ont  mis  l'esprit  en  feu , 
Et  je  vais  prendre  l'air  pour  me  rasseoir  un  peu. 

1 

'  SCENE   III. 

MARIA  NE,  DORINE. 

DORINE. 

lAvez-vous  donc  perdu,  dites-moi,  la  parole? 
lEt  faut-d  tpi'en  ceci  je  fa.sse  votre  rôle? 
iSouffrir  (|u'on  vous  projiose  un  projet  insensé, 
Sans  que  du  moindre  mot  vous  l'ayez  repoussé  ! 

MARIANE. 

Contre  un  père  absolu  que  veux-tu  que  je  fasse? 

DORINE. 

Ce  qu'il  faut  pour  parer  une  telle  menace. 


M  ARIA  ni;. 
Quoi? 

ItOKI.VE. 

Lui  duc  (luiin  cour  n'aime  point  |iar  aiilriii  ; 
Que  vous  vous  iii.iric/  pour  vniis,  non  p;is  |iiiiir  lui; 
Qu'étant  celle  pniir  (pii  si'  fait  tdiite  ralTairc  . 
C'est  à  vous ,  non  à  lui ,  <|ue  le  mari  doit  plaire 
Et  que  si  son  Tartuffe  est  pour  loi  si  cliarmaul. 
II  le  peut  épouser  sans  nul  enqièchenu'nt. 

MARIANE. 

Un  père ,  je  l'avoue ,  a  sm-  nous  tant  d'enqiire , 
Que  je  n'ai  jamais  eu  la  force  de  rien  dire. 

DOKINE. 

]\Iais  raisonnons.  Valère  a  fait  [>our  vous  des  pas  : 
L'aimez-voiis,  je  vous  prie ,  ou  ne  l'aimez-vous  pas? 

MARIANE. 

Ah!  qu'envers  mon  amom-  Ion  injustiee  est  grande, 
Dorine!  Medois-ln  l'aire  cette  demande? 
T'ai-je  pas  là-dessiis  ouverl  eeni  luis  mon  cœur? 
Et  sais-tu  pas  pour  lui  jtis(proù  va  mon  ardein? 

DORINE. 

Que  sais-je  si  le  cœiu-  a  parlé  par  la  bouche, 

Et  si  c'est  tout  de  bon  (pie  cet  amant  vous  louche? 

MARIANE. 

Tu  me  fais  un  grand  tort ,  Dorine  ,  d'en  douter; 
Et  mes  vrais  sentiments  ont  su  trop  éclater. 

DORINE. 

Enfin ,  vous  l'aimez  donc? 

MARIANE. 

Oui,  d'une  ardeur  extrême. 

DORINE. 

Et,  selon  l'apparence,  il  vous  aime  de  même? 

MARIANE. 

Je  le  crois. 

DORINE. 

Et  tous  deux  bn'ilez  également 
De  vous  voir  mariés  ensemble? 

MARIANE. 

Assurément. 

DOIÎINE. 

Sur  cette  autre  union  (juelle  est  donc  votre  attente  ? 

MARIANE. 

De  me  donner  la  mort ,  si  l'on  me  violente. 

DORINE. 

Fort  bien.  C'est  un  recours  où  je  ne  songeois  pas. 
Vous  n'avez  qu'à  mourir  pour  sortir  d'embarras. 
Le  remède  sans  doute  est  merveilleux.  J'enrage 
Lors(pie  j'entends  tenir  ces  sortes  de  langage. 

.MARIANE. 

Mon  Dieu!  de  (pielle  humeur,  Dorine,  lu  te  rends! 
Tu  ne  compatis  point  aux  déplaisirs  des  gens. 

DORINE. 

Je  ne  compatis  point  à  qui  dit  des  sornettes, 
Et  dans  l'occasion  mollit  comme  vous  faites 
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i  Et  parfois  Fairoiin  et  les  inarionnetlcs 


maiuam;. 
I\Iais  que  vcux-lu?  si  j'ai  île  la  timiilitO... 

UOUINE. 

iMais  rainoiir  dans  un  cœur  veut  de  la  fermeté. 

M  A  Kl  A. Mi. 

>lais  n'en  t;ank'-je  j»as  poiu"  les  feux  de  Valère? 
Kt  n'est-ce  pas  à  lui  de  niOlilenir  ilun  père? 

Dom.NE. 
Mais  ([uoi  !  si  voire  père  est  un  bourru  lieffé  , 
Qui  s'est  de  son  Tarlufle  entièrement  coiffe, 
El  maniiue  à  l'union  ([u'il  avoit  arrêtée , 
La  faute  à  votre  auianl  doit-elle  être  imputée? 

M  A  Kl  A  NE. 

Mais,  par  tin  haut  refus  et  d'éclatants  mépris, 
Feroisje  ,  dans  mon  clioix,  voir  un  cceiir  trop  épris? 
Sortirai-je  pour  lui ,  (luekiue  éclat  dont  il  brille , 
De  la  pudeur  du  sexe,  et  du  devoir  de  lille? 
Et  veux-tu  (pie  mes  feux  par  le  monde  étalés...  ? 

DOKI.NE, 

JXon,  non,  je  ne  veux  rien.  Je  vois  (jue  vous  voulez 
Etre  ànionsieurTarluffe;  et  j'aurois,  (piaml  j'y  pense, 
Tort  de  vous  détourner  d'une  telle  alliance. 
Quelle  raison  aurois-je  à  cond)allre  vos  vœux? 
Le  parti  tle  soi-même  est  fort  avantageux, 
monsieur  TarlulTe !  olil  oh!  n'est-ce  rien  qu'on  propose? 
Certes,  monsieur  Tarlidfe,  à  bien  prendre  la  chose, 
INest  pas  un  honune,  non,  cpii  se  mouche  du  pied; 
Et  ce  n'est  jtas  peu  d'heur  (pie  d'être  sa  moitié. 
'J'out  le  monde  dîjade  gloire  le  couronne; 
11  est  noble  chez  lui ,  bien  fait  de  sa  personne  ; 
Il  a  l'oreille  rouge  et  le  teint  bien  tleuri  : 
^^ous  vivrez  trop  contente  avec  un  tel  mari. 

MAIUAXE. 

Mon  Dieu!... 

DORIiNE. 

Quelle  allégresse  aurez- vous  dans  votre  ame. 
Quand  d'un  époux  si  beau  vous  vous  verrez  la  femme  ! 

MARIANE. 

Ah  !  cesse ,  je  le  prie ,  un  semblable  discours  ! 

El  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secours. 

C'en  est  fait ,  je  me  rends ,  et  suis  prête  à  tout  faire. 

l)OIUi\E. 

Non,  il  faut  (pi'une  lille  obéisse  à  son  père  , 

\  oulùl-il  lui  donner  un  singe  pour  époux. 

Votre  sort  est  fort  beau  :  de  (pioi  vous  plaignez-vous? 

Vous  irez  par  le  coche  en  sa  petite  ville, 

{)ncn  oncles  et  cousins  vous  trouverez  fertile  , 

Et  vous  vous  plairez  fort  à  les  entretenir. 

D'abord  chez  le  beau  monde  on  vous  fera  venir. 

Vous  irez  visiter,  pour  votre  bienvenue , 

IMadame  la  baillive  el  madame  l'élue , 

Qui  d'im  siège  pliant  vous  fenuil  honorer. 

J.;\  ,  <laus  h;  carnaval,  vous  |>ourrc/  espérer 

Le  bal  et  la  grand  bande,  à  savoir,  deux  musettes. 


Si  pourtant  votre  époux... 

MAIUANE. 

Ah  !  lu  me  fais  mourir. 
De  tes  conseils  plut(3t  songe  à  me  secourir. 

DOUINE. 

Je  suis  votre  servante. 

MAUIA>E. 

lié  !  Dorine ,  de  grâce. . . 

DOKl.NE. 

Il  faut,  pour  vous  punir,  (pie  cette  affaire  passe. 

MAUIANE. 

Ma  j)auvre  (ille  ! 

DOIII.NE. 

Non. 

MARIANE. 

Si  mes  vœux  déclarés... 

DORINE. 

Point.  Tartuffe  est  votre  homme ,  et  vous  en  tâlerez. 

MARIANNE. 

Tu  sais  qu'à  toi  toujours  je  me  suis  conliée: 
Fais-moi... 

DORINE. 

Non ,  vous  serez ,  ma  foi ,  tartuffiée. 

MARIANE, 

Hé  bien  !  puisque  mon  sort  ne  sauroit  l'émouvoir. 
Laisse-moi  désormais  toute  à  mon  désespoir  : 
C'est  de  lui  que  mon  c(inu-  emprunlera  de  l'aiile  ; 
Et  je  sais  de  mes  maux  linfaillible  remède. 
(Mariane  veut  s'en  aller.) 
DORINE. 

Hé!  lù,  là,  revenez.  Je  quitte  mon  courroux. 
Il  faut ,  nonobstant  tout,  avoir  pitié  de  vous. 

MARIANE. 

Vois-tu ,  si  l'on  m'expose  à  ce  cruel  martyre , 
Je  te  le  dis ,  Dorine ,  il  faudra  que  j'expire. 

DORINE. 

Ne  vous  tourmentez  point.  On  peut  adroitement 
Empêcher...  Mais  voici  Valère ,  votre  amant. 

SCÈNE  IV. 

VALÈRE,  MARIANE,  DORINE. 

VALÈRE. 

On  vient  de  débiter,  madame,  une  nouvelle 
Que  je  ne  savois  pas ,  el  (pii  sans  doute  est  belle. 

MARIANE. 

Quoi  ? 

VALÈRE. 

Que  vous  épousez  Tartuffe. 

MARIANE. 

Il  est  certain 
Que  mon  père  s'est  mis  en  lête  ce  dessein. 
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VALEllE. 

Votre  père,  madame... 

MARIA  NE. 

A  cliangé  de  visée  : 
La  chose  vient  par  lui  de  ni'èlre  proposée. 

VALÈUE. 

Quoi  !  sérieusement  ? 

M  ARIANE. 

Oui ,  sérieusement. 
Il  s'est  pour  cet  hjTiien  déclaré  hautement. 

VAI.iOKE. 

Et  (|uel  est  le  dessein  où  votre  ame  s'arrête , 
Madame? 

MARIANE. 

Je  ne  sais. 

VALÈRE. 

La  réponse  est  honnête. 
Vous  ne  savez  ? 

MARIANE. 

Non. 

VALÈRE. 

Non? 

MARIANE. 

Que  me  conseillez-vous  ? 

VALÈRE. 

Je  vous  conseille,  moi ,  de  prendre  cet  époux. 

MARIANE. 

Vous  me  le  conseillez  ? 

VALÈRE. 

Oui. 

MARIANE. 

Tout  de  bon? 

VALÈRE. 

Sans  doute. 
Le  choix  est  glorieux ,  et  vaut  bien  qu'on  l'écoute. 

MARIANE. 

Hé  bien  !  c'est  un  conseil,  monsieur,  que  je  reçois. 

VALÈRE. 

Vous  n'aurez  pas  grand'peine  à  le  suivre,  je  crois. 

MARIANE. 

Pas  plus  qu'à  le  donner  en  a  souffert  votre  ame. 

VALÈRE. 

Moi ,  je  vous  l'ai  donné  pour  vous  plaire ,  madame. 

MARIANE. 

Et  moi ,  je  le  suivrai  pour  vous  faire  plaisir. 

noRiNE,  se  retirant  dans  le  fond  du  théâtre. 
Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réussir. 

VALÈRE. 

C'est  donc  ainsi  qu'on  aime  ?  Et  c'étoit  tromperie 
Quand  vous... 

MARIANE. 

Ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie. 
Vous  m'avez  dit  tout  franc  que  je  dois  accepter 
Celui  que  pour  époux  on  me  veut  présenter  : 


El  je  déclare,  moi,  (|ue  je  prétends  le  faire, 
Puis(iue  vous  mon  donnez  le  conseil  salutaire. 

VALÈRE. 

Ne  vous  excusez  point  sur  mes  inicniious. 
Vous  aviez  |»ris  dcja  vos  résdlulioiis  ; 
Et  vous  vous  saisissez  d'un  |iréleMe  frivcile 
Pour  vous  autoriser  à  uKUKjuer  île  parole. 

MARIANE. 

Il  est  vrai ,  c'est  bien  dit. 

VALÈRE. 

Sans  doute  ;  et  votre  cœur 
N'a  jamais  eu  pour  moi  de  véritable  ardeur. 

MARIANE. 

Hélas  !  permis  à  vous  d'avoir  cette  pensée. 

VALÈRE. 

Oui ,  oui ,  permis  à  moi  ;  mais  mon  ame  offensée 
Vous  préviendra  peut-être  en  un  f)areil  dessein; 
Et  je  sais  où  porter  et  mes  vceux  et  ma  main. 

MARIANE. 

Ah  !  je  n'en  doute  point  ;  et  les  ardeurs  quexcile 
Le  mérite... 

VALÈRE. 

Mon  Dieu  !  laissons  là  le  mérite  ; 
.l'en ai  fort  peu,  sans  doute;  et  vous  en  faites  foi. 
Mais  j'espère  aux  bontés  (lu'une  autre  aiua  pour  uioi; 
Et  j'en  .sais  de  qui  lame  ,  à  ma  retraite  ouverte, 
Consentira  sans  honte  à  réparer  ma  {)erte. 

MARIANE. 

La  perte  n'est  pas  grande  ;  et  de  ce  changement 
Vous  vous  consolerez  assez  facilement. 

VALÈRE. 

J'y  ferai  mon  possible;  et  vous  le  pouvez  croire. 

Un  cœur  (jui  nous  oui)lie  engage  notre  gloire  ; 

Il  faut  ù  l'oublier  mettre  aussi  tous  nos  soins  ; 

Si  l'on  n'en  vient  à  bout ,  on  le  doit  feindre  au  moins; 

Et  cette  lâcheté  jamais  ne  se  pardonne, 

De  montrer  de  l'amour  pour  (pu  nous  abandonne. 

MARIANE. 

Ce  sentiment ,  sans  doute ,  est  noble  et  relevé. 

VALÈRE. 

Fort  bien;  et  d'un  chacun  il  iloit  être  approuvé 
Hé  quoi!  vous  voudriez  qu'à  jamais  dans  mon  ame 
Je  gardasse  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  tlamme , 
El  vous  visse ,  à  mes  yeux,  passer  en  d'autres  bras, 
Sans  mettre  ailleurs  un  cœur  dont  vous  ne  voulez  pa.s? 

MARIANE. 

Au  contraire  ;  pour  moi ,  c'est  ce  que  je  souhaite  ; 
Et  je  voudrois  déjà  que  la  chose  fût  faite. 

VALÈRE. 

Vous  le  voudriez  ? 

MARIANE. 

Oui. 

VALÈRE. 

C'est  assez  m'insuller, 
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Madame;  el,  de  ce  pas,  je  vais  vous  contenter. 

(U  fail  un  pns  pour  s'en  aller.) 
MARIANB. 

Fort  bien. 

v.\l,î:nF. .  rrv ennui. 
Souveni'/-vous an  iiKiiiis (lue c'est  vous-même 
(Jui  contraignez  mon  co  ur  à  col  elforl  e.\lrème. 

M.MUAiNE. 

Oui. 

XAhÈRK,  reveuaiit  encore. 
Et  que  le  de.sscin  (jue  mon  ame  conçoit 
N'est  rien  (juà  voire  e.veniple. 

MABIAMi:. 

A  mon  exemple,  soit. 
VALÈiiE,  en  sortuitt. 
Suflit  :  vous  allez  être  à  point  nommé  servie. 

MAIUANE. 

Tant  mieux.  i 

VALKKE ,  revenant  encore. 
Vous  me  voyez  ,  c'est  pour  toute  ma  vie. 

MAKIANE. 

A  la  bonne  beure. 
VALÈRE  ,  se  rctournanl  lorsqu'il  est prêt  à  sortir.    | 
lié?  I 

MAKIANE.  I 

Quoi  ?  I 

VALÈllE. 

Ne  m'appelez-vous  pas  ? 

MAUIAINE. 

Moi  !  Vous  rêvez. 

VAL  f:  RE. 

lié  bien  !  je  poursuis  donc  mes  pas. 

Adieu,  madame. 

(11  s'en  va  Iciitiniicul.) 

MARIANE. 

Adieu,  monsieur. 
UORINE,  à  Mitriane. 

Pour  moi,  je  pense 
Que  vous  perdez  l'esprit  par  cette  extravai^ance  : 
l^t  je  vous  ai  laissés  tout  du  ioni?  (iiiercller, 
Pour  voir  où  tout  cela  pourroit  enfin  aller. 
Holà!  .seigneur  Valère. 

(Ell(j  arrt-ti-  Valère  par  le  l)ras.) 
VALHiiE,  fei(pHtnt  de  résister. 

lie!  (pie  veux-tu  ,  Oorine  ? 
noiiiNH. 
Venez  ici. 

VAI.KKE. 

Non ,  non  ,  le  dépit  me  domine  : 
Ne  me  dclourue  |t(»int  de  ce  qu'elle  a  voulu. 

DORINE. 

Arrêtez. 

\  Al.KKE. 

Non,  vois-tu  ,  c'est  un  point  résolu. 
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UORIiNE. 

Ab! 


MARIANE ,  «  part. 
Il  soulïre  à  me  voir,  ma  présence  le  chiissc  .  , 

El  je  ferai  bien  mieux  de  lui  (piilter  la  place.  | 

mnuM., (initiant  Fali'rc.et  courant  après  Uariane.  ' 
A  l'autre  !  Où  courez-vous  :' 

MARIANE. 

Laisse. 
dorim;. 

Il  faut  revenir. 

MABIANE. 

Non,  non,  Dorine  ;  en  vain  tu  veux  me  retenir. 

VAi.ÈUE ,  ù  part. 
Je  vois  bien  ([ue  ma  vue  est  pour  elle  un  supiilicc; 
Et  sans  doute  il  vaut  mieux  que  je  l'en  aliranchisse. 
DORINE,  ^KtttaniMomHe,  et  courant  après  VaUre. 
Encor  !  Diantre  soit  fait  de  vous!  Si,  je  le  veux. 
Cessez  ce  badinage,  et  venez  çà  tous  deux. 

(i;ilc  pii'iid  \alcrc et  Mariane par  la  main ,  cl  les  raniùnc.) 
VALÈRE,  à  Dorine. 
I\Iais  (piel  est  ton  dessein  ? 

MARIANE,  «  Dorine. 

Qu'esi-ceque  tu  veux  faire? 

DORINE. 

Vous  bien  remettre  ensemble ,  et  vous  tirer  d'affaire. 

(A  Valcrc.) 

Êtes-vous  fou  d'avoir  un  pareil  démêlé? 

VALÈRE. 

N'as-tu  pas  entendu  comme  elle  m'a  parlé? 

DORINE,  à  Mariane. 
Ktes-vous  folle ,  vous ,  de  vous  être  emportée  ? 

MARIANE. 

N'as-tu  pas  vu  la  cbose,  et  comme  il  m'a  traitée:' 

DORINE. 

(A  \  alérp.) 

Sottise  des  deux  parts.  Elle  n'a  d'autre  soin 
Que  (le  .se  conserver  à  vous  ,  j'en  suis  témoin. 

(A  Mariai»'.) 

Il  n'aime  (pie  vous  seule,  et  n'a  point  d'autre  envie 
Que  d'être  votre  époux;  j'en  réponds  sur  ma  vie. 

M  A  m  \NF. ,  h  ]  alère. 
Poiinpioi  donc  me  donner  un  semblable  conseil' 

VALÈRE ,  à  Mariane. 
Pounpioi  nrcndemandcr  sur  un  suj(M  pareil? 

DORINE. 

I  Yousêtesfous  tous  deux.  Çà,  la  main  l'un  et  l'autre. 

I  (A  Valère.) 

Allons ,  vous. 

VALÈKK  ,  en  donnant  sa  main  à  Dorine. 
A  «pioi  bon  ma  main? 
dorim:  ,  ù  Mariane. 

Alicà!  la  v(jlrc. 
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mauianl: ,  en  do))nonl  aussi  su  mavi. 
De  quoi  soil  loul  cola  ? 

DOni.NE. 

Mon  Dieu  !  vile,  avancez. 
Vous  vous  aimez  tous  deux  plus  que  vmis  ne  pensez. 
(Valùre  et  iMariaiu-se  ti(iiii(>nt  iiinlunc  Icnips  par  la  main  sans 
SI'  nganlcr.) 
VALÈiiE,  se  iounntut  vers  Maiianp. 
Mais  ne  faites  donc  p(»int  les  clioses  avec  peine, 
El  re{;anlez  un  jieu  les  gens  sans  nulle  haine. 

(M.trianese  lournedu  vôlv  de  Valcreen  lui  souriaiil.') 
l)OHJ.\E. 

A  VOUS  (lire  le  vrai,  les  amants  sont  bien  fous  ! 

A  ALÈiiK,  f>  I\  la  liane. 
Oh  çà  !  n'ai-je  pas  lieu  de  me  plaindre  de  vous? 
El,  pour  n'en  itninl  mentir,  n'('les-vous  |tasuieclianle 
De  vous  plaire  à  me  dire  une  chose  afllii;eante  ? 

MAIlIA.Mi:. 

Maisvous, n'èles-vous pasThomme le  plus injiral... ? 

DORhXE. 

Pour  une  autre  saison  laissons  tout  ce  dibal, 
El  souiicons  à  parer  ce  fâcheux  nlaria^■e. 

Jl  A  RI  AXE 

Dis-nous  donc  quels  ressorts  il  faut  mettre  en  usajje. 

DOHliNE. 

Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  façons. 

(A  Marinne.)  (A  Valèrc.) 

Votre  père  se  moque  ;  et  ce  sont  des  chansons. 

(A  Maiiane.) 

IMais,  pour  vous,  il  vaut  mieux  qu'à  son  extravagance 
'D'un  doux  consentement  vous  prêtiez  l'apparence, 
jAlin  ({n'en  cas  d'alarme  il  vous  soit  plus  aisé 
De  tirer  en  longueur  cet  hymen  proposé. 
En  attrapant  du  temps,  à  tout  on  remédie. 
Tantôt  vous  payerez  de  quelque  maladie 
Qui  viendra  tout  à  coup,  et  voudra  des  délais  ; 
Tantôt  vous  payerez  de  présages  mauvais; 
Vous  aurez  fait  d'un  mort  la  rencontre  f.icheusc, 
'Casse  quelcjne  miroir,  ou  songé  d'eau  bourbeuse  : 
Enfin,  le  bon  de  tout,  c'est  qu'à  d'autiTs  (pi'à  lui 
On  ne  vous  peut  lier  que  vous  ne  disiez  oui, 
Mais,  pour  mieux  réussir,  il  est  bon ,  ce  me  semble, 
.Qu'on  ne  vous  trouve  pointions  deux  parlant  ensem- 
j  jble. 

(A  Valère.) 
'Sortez;  et,  sans  larder,  employez  vos  amis 
iPour  vous  faire  tenir  ce  qu'on  vous  a  promis. 
jiXous  allons  réveiller  les  efforts  de  son  frère, 
lEt  dans  notre  parti  jeter  la  belle-mère. 
iAdieu. 
I  VALÈUE,  «  aiariane. 

Quelques  efforts  (jue  nous  préparions  tous, 
l^ïa  plus  grande  espérance,  à  vrai  dire,  est  en  v(»us. 

MARIANE,  à  FaUre. 
jfe  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d'un  père  ; 
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3Iais  je  ne  serai  point  à  dauire  (jnà  Valère. 

\  AI.ÈIIE. 

Que  vous  me  comblez  daisel  l".l  i|iiiiiqiiepiiisseoser.. 

dokim;. 
Ah  !  jamais  les  amanis  ne  son!  las  île  jaser. 
Sortez,  vous  dis-je. 

VALÈRE,  reveuitnl  sur  ses  i)as. 
Enlin... 

DORINE. 

Qu«'Ica(puMesl  levoire' 
Tirez  de  celle  i):nl  :  et  vous,  lirez  de  laulre. 

(Diirine  les  [dusse  eliariin  |iar  répanle.el  les  oliji-edese 
sciiarer.) 


ACTE  TROISTÈMF 


SCENE   PREMIERE. 

DAMIS,  DORINE. 

nAMIS. 

Qwe  la  foudre,  sur  l'heure,  achève  mes  deslins, 
Qu'on  me  traite  partout  du  plus  grand  des  fatiuins, 
S'il  est  auctni  respect  ni  pouvoir  (|ui  m'arrèle, 
Et  si  je  ne  fais  pas(juel((ue  cou|)  de  ma  tète! 

nOIUNE. 

De  grâce,  modérez  un  tel  euqiorlement  : 
Votre  père  n'a  fait  (pieu  |)arler  simplement. 
On  n'exc'cute  i)as  tout  ce  (pu  se  |)ro|»ose  ; 
Et  le  chemin  est  long  du  projet  à  la  cho.se. 

DAMIS. 

Il  faut  que  de  ce  fat  j'arrête  les  complots, 
Et  qu'à  l'oreille  un  peu  je  lui  di.se  deux  mots. 

DORINE. 

Ah  !  tout  doux!  envers  lui,  comme  envers  votre  père, 
Lai.s.sez  agir  les  .soins  de  voire  Itelle-mère. 
Sur  l'esprit  de  Tartuffe  elle  a  (juehpie  crédit  ; 
Il  se  rend  complaisant  à  tout  ce  (ju'elle  dit , 
Et  pourroit  bien  avoir  douceur  de  cœur  poin*  elle. 
Plût  à  Dieu  (piil  fut  vrai  !  la  cho.se  seroit  belle. 
Enlin,  votre  inicrèt  l'oblige  à  le  mander: 
Sur  l'hymen  (pu  vous  trouble  elle  veut  le  sonder. 
Savoir  .ses  sentiments,  et  lui  faire  connoîlre 
Quels  fâcheux  Jémèlés  il  pourra  faire  naître , 
S'il  faut  qu'à  ce  dessein  il  prèle  (pielque  espoir. 
Son  valet  dit  qu'il  prie,  et  je  n'ai  pu  le  voir; 
Mais  ce  valet  m'a  dit  cpi'il  s'en  alloil  (le,s(^en(lrc. 
Sortez  donc,  je  vous  prie,  et  me  laissez  rallendre. 

DAMIS. 

.le  puis  être  pn'senl  à  loul  cet  enirelien. 
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noiu.NE. 
Point.  11  l'aul  ijimIs  soient  seuls. 

DA.MIS. 

Je  ne  lui  dirai  rien. 

DOIU.NE. 

Vons  vous  moquez  :  on  sait  vos  transports  ordinaires  ; 
Et  c'est  le  vrai  moyen  de  {^àler  les  alïaires. 
Sortez. 

DAMIS. 

Non  ;  je  veux  voir,  sans  me  mettre  en  courroux. 
nouiNK. 
Que  vous  êtes  fâcheux  !  11  vient.  l\etirez-vous. 
i,Oainis  va  se  caclicr  dans  un  cabinet  ([iii  est  au  fond  du  lliéâtre.) 

SCÈINE   IL 

TARTUFFE,  DORINE. 

TAUTUFFE  ,  parlant  haut  à  son  valet^  qui  est  dans 

la  maison,  dès  qu'il  aperçoit  Dorine. 
Laurent,  serrez  mahaireavec  ma  discipline, 
Et  priez  que  toujours  le  ciel  vous  illumine. 
Si  l'on  vient  pour  me  voir,  je  vais  aux  prisonniers 
Des  aumônes  que  j'ai  partager  les  deniers. 

DOKiNE,  à  part. 
Que  d'affectation  et  de  forfanterie  ! 

TAUTUFFE. 

Que  voulez-vous? 

DORINE. 

Vous  dire... 
TARTUFFE,  tirant  un  mouchoir  de  sa  poche. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  vous  prie, 
Avant  que  de  parler,  prenez-moi  ce  mouchoir. 

DORINE. 

Comment  ! 

TARTUFFE. 

Couvrez  ce  sein  que  je  ne  saurois  voir. 
Par  de  pareils  objets  les  âmes  sont  blessées, 
Et  cela  fait  venir  de  coupables  pensées. 

DOUIINE. 

Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentation; 
Et  la  chair  sur  vos  sens  fait  grande  impression  ! 
Certes,  je  ne  sais  pas  (juelle  chaleur  vous  monte  : 
Mais  à  convoiter,  moi,  je  ne  suis  point  si  prompte  ; 
Et  je  vous  verrois  nu,  du  hautjiisques  en  bas, 
Que  toute  votre  peau  ne  me  tenteroit  pas. 

TAUTUFFE. 

Mettez  dans  vos  discours  un  [»eu  de  modestie, 
Ou  je  vais  sur-le-champ  vous  ({uiller  la  partie. 

DORINE. 

Non,  non,  c'est  moi  qui  vais  vous  laisser  en  repos, 
Et  je  n'ai  seulement  (|u"à  vous  dire  deux  mots. 
Madame  va  venir  dans  cette  salle  basse, 
Et  d'un  mot  d'entretien  vous  demande  la  jrrace. 


TARTUFFE. 

llélas  !  très-volontiers. 

DORi.NE,  (I  part. 

Comnte  il  se  radoucit  ! 
Ma  foi ,  je  suis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit. 

TARTUFFE. 

Viendra-t-elle  bientôt? 

DORINE. 

Je  l'entends,  ce  me  semble. 
Oui,  c'est  elle  en  personne,  et  jevous  laisse  ensemble. 

SCÈNE   III. 

ELMIRE ,  TARTUFFE. 

TARTUFFE. 

Que  le  ciel  à  jamais,  par  sa  toute-l)ontê. 

Et  de  l'ame  et  du  corps  vous  donne  la  santé , 

Et  bénisse  vos  jours  autant  que  le  désire 

Le  plus  buml)le  de  ceux  (jne  son  amour  inspire! 

ELMIRE. 

Je  suis  fort  obligée  à  ce  souhait  pieux. 

Mais  prenons  une  chaise,  afin  d'être  un  peu  mieux. 

TARTUFFE,  OSSiS. 

Comment  de  votre  mal  vous  sentez-vous  remise? 

ELMIRE,  assise. 
Fort  bien;  et  cette  fièvre  a  bientôt  (juitté  prise. 

TARTUFFE. 

Mes  prières  n'ont  pas  le  mérite  (ju'il  faut 
Pour  avoir  attiré  cette  grâce  d'en-haul  ; 
Mais  je  n'ai  fait  au  ciel  nulle  dévote  instance 
Qui  n'ait  eu  pour  objet  votre  convalescence. 

ELMIRE. 

Votre  zèle  pour  moi  s'est  trop  inquiété. 

TARTUFFE. 

On  ne  peut  trop  chérir  votre  chère  santé; 
Et,  pour  la  rétablir,  j'aurois  donné  la  mienne. 

ELMIRE. 

C'est  pousser  bien  avant  la  charité  chrétienne  ; 
Et  je  vous  dois  beaucoup  pour  toutes  ces  bontés. 

TARTUFFE. 

Je  fais  bien  moins  pour  vous  que  vous  ne  méritez. 

ELMIUE. 

J'ai  voulu  vous  parler  en  secret  d'une  affaire, 
Et  suis  bien  aise,  ici,  qu'aucun  ne  nous  éclaire. 

TARTUFFE. 

J'en  suis  ravi  de  même  ;  et ,  sans  doute,  il  m'est  doux, 
Rladame,  de  me  voir  seul  à  seul  avec  vous. 
C'est  une  occasion  (|u'au  ciel  j'ai  demandée, 
Sans  que,  jus(|u'à  cette  heure,  il  me  lait  accordée. 

ELMIKE. 

Pour  moi,  ce  (pie  je  veux,  c'est  un  mot  d'entretien,  j 

Où  tout  votre  ctrur  s'ouvre  et  ne  me  cache  rien.       \ 

(Daniis,  sans  se  montrer,  enti'diivre  la  porte  du  (;al)inet  dans, 

lequel  il  s'étoit  rclirt',  iiour  entendre  la  conversation.) 
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TARTUFFE. 

Et  je  ne  veux  aussi ,  pour  j^race  siiii^iilière , 
Que  montrer  à  vos  yeux  mon  ame  tout  entière, 
Et  vous  faire  serment  <|ue  les  inuits  (|ue  j'ai  faits 
Des  visites  qu'ici  reçoivent  vos  attraits 
'  Ne  sont  pas  envers  vous  l'effet  d'aucune  haine , 
Mais  plutôt  d'un  transport  de  zèle  cpii  m'entraiue, 
Et  d'un  pur  mouvement... 

1  ULMIUK. 

Je  le  prends  bien  aussi , 
'  Et  crois  que  mon  salut  vous  donne  ce  souci. 
TAKTL'FFE,  prenant  la  maiti  d'Elmiie^  et  lui  ser- 
rant les  (lokjts. 
Oui,  madame,  sans  doute  ;  et  ma  ferveur  est  telle 

I  ELMIRE. 

Ouf  !  vous  me  serrez  liop. 

TARTUFFE. 

C'est  par  excès  de  zèle. 
'  De  vous  faire  aucun  mal  je  n'eus  jamais  dessein , 
Et  j'aurois  bien  plutôt... 

(Il  met  la  main  sur  les  genoux  d'Elmire.) 
ELMIRE. 

Que  fait  là  votre  main  ? 

TARTUFFE. 

I  Je  tàle  votre  habit  :  l'étoffe  en  est  moelleuse. 

j  ELMIRE. 

1  Ah!  de  grâce,  laissez  ,  je  suis  fort  chatouilleuse. 
(^Elniire  recule  son  fauteuil,  et  Tartuffe  se  rapproche  d'elle.) 
TARTUFFE  ,  maniant  le  fichu  d'Elmire. 
iMon  Dieu!  cpie  de  ce  point  l'ouvrage  est  merveilleux  ! 
On  travaille  aujourd'hui  d'un  air  miraculeux; 
Jamais,  en  toute  chose,  on  n'a  vu  si  bien  faire. 

j  ELMIRE. 

ill  est  vrai.  Mais  parlons  un  peu  de  notre  affaire. 
iOn  tient  que  mon  mari  veut  dégager  sa  foi, 
jEt  vous  donner  sa  lille.  Est-il  vrai  ?  dites-moi. 

I  TARTUFFE. 

Il  m'en  a  dit  deux  mots;  mais,  madame,  à  vrai  dire, 
iCe  n'est  pas  le  bonheur  après  cpioi  je  soupire  ; 
JEt  je  vois  autre  part  les  merveilleux  attraits 
De  la  félicité  (pii  fait  tous  mes  souhaits. 

ELMIRE. 

C'est  que  vous  n'aimez  rien  des  choses  de  la  terre. 

TARTUFFE. 

IMon  sein  n'enferme  pas  un  cœur  qui  soit  de  pierre. 

\  ELMIRE. 

iPour  moi,  je  crois  qu'au  ciel  tendent  tous  vos  soupirs, 
!El  que  rien  ici-bas  n'arrête  vos  désirs. 

I  TARTUFFE. 

L'amour  qui  nous  attache  aux  beautés  éternelles 
Wétouffe  pas  en  nous  l'amour  des  temporelles  ; 
Nos  sens  facilement  peuvent  être  charmés 
Des  ouvrages  parfaits  (jue  le  ciel  a  formés. 
jSes  attraits  réfléchis  brillent  dans  vos  pareilles  ; 
jMais  il  étale  en  vous  ses  plus  rares  merveilles; 


Il  a  sur  votre  face  épandié  des  beautés 

Dont  les  yeux  sont  surpris  et  les  cours  transportes  ; 

Et  je  n'ai  [tu  vous  voir,  parfiile  créature, 

Sans  aduiirer  en  vous  l'auteur  de  la  natiuT, 

Et  d'une  ardente  amour  sentir  mon  cnnu"  atteint. 

Au  plus  i)eau des  portraits  ou  lui-même  il  s'est  peint. 

D'abord  j'appréheudai  (|iie  celle  ardeur  secrète 

Ne  fût  du  noir  es|uil  ;uie  surprise  adroite. 

Et  même  à  fuir  vos  yeux  mon  e»eurse  résolut , 

Vous  croyant  un  (»bslacle  à  faire  mon  salut. 

Mais  enlin  je  connus ,  ô  beauté  tout  aimable, 

Que  cette  passion  peut  n'èlre  point  coupable; 

Que  je  puis  l'ajuster  avec(pie  la  pudeur; 

Et  c'est  ce  (pii  m'y  fait  abandonner  mon  co'iir. 

Ce  m'est,  je  le  confesse,  une  audace  bien  grande 

Que  d'oser  de  ce  C(eur  vous  adresser  l'offrande; 

Mais  j'attends  en  mes  vunix  tout  de  votre  Ixmté, 

Et  rien  des  vains  efforts  de  mon  infirmité. 

En  vous  est  mon  espoir,  mon  bien  ,  ma  quié'lude  ; 

De  vous  dépend  ma  peine  ou  ma  béatitude  ; 

Et  je  vais  être  enlin  ,  par  voire  seul  arrêt. 

Heureux  si  vous  voulez;  malheureux  s'il  vous  plail . 

EI.MIUi:. 

La  déclaration  est  tout-à-fait  galante; 

Mais  elle  est,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  surprenante. 

Vous  deviez,  ce  me  semble,  armer  mieux  votre  sein. 

Et  raisonner  un  peu  sur  un  pareil  dessein. 

Un  dévot  comme  vous,  et  que  partout  on  nomme... 

TARTUFFE. 

Ah  !  pour  être  dévot,  je  n'en  suis  pas  moins  houmie  : 
Et,  lorsqu'on  vient  à  voir  vos  célestes  appas, 
Un  cœur  se  lai.s.'^'^  prendre  et  ne  raisonne  [tas. 
Je  sais  qu'un  tel  discours  de  moi  paroit  étrange; 
Mais,  madame  ,  après  tout ,  je  ne  suis  pas  un  auge; 
Et  si  vous  condamnez  l'aveu  que  je  vous  fais. 
Vous  devez  vous  en  prendre  à  vos  charuiantsatirails. 
Dès  que  j'en  vis  briller  la  .splendeur  i»lus(pi'iunnaine, 
De  mon  intérieur  vous  fuies  .souveraine; 
De  vos  regards  divins  l'ineffable  douceur 
Força  la  résistance  où  s'obsliuoit  mon  cœur; 
Elle  surmonta  tout,  jeûnes,  prières,  larmes, 
Et  tourna  tous  mes  vonix  du  côté  de  vos  charmes. 
Mes  yeux  et  mes  soupirs  vous  l'ont  dit  mille  fois; 
Et,  pour  mieux  m'explicpier,  j'emploie  ici  la  voix. 
Que  si  vous  contemplez,  d'une  ame  un  peu  bénigne, 
l.,es  tribulations  de  votre  esclave  indigne; 
S'il  faut  (|ue  vos  bontés  veuillent  me  consoler. 
Et  ju.squ'à  mon  néant  daignent  se  ravaler, 
J'aurai  toujours  pour  vous,  ô  ^nave  merveille, 
Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 
Votre  honneur  avec  moi  ne  court  point  de  hasaid, 
Et  n'a  nulle  disgrâce  à  craindre  de  ma  part. 
Tous  ces  galantsde  cour,  dont  les  femmes  sont  folles, 
Sout  bruyaiits  dans  leurs  faits  cl  vains  d;iu.s  leni.s  paroles; 
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iJc  It'iiis  proiirès  sans  oessc  oiik'svoil  se  taiiriifr; 

Ils  n'ont  |)oiiil  tir  faNciiis  ([u'ils  n'aillcnl  divuli^ner; 

El  K'iir  lan,i;iie  indisrirlo,  en  (|ni  l'cin  se  conlie, 

DoslKinore  l'autel  (iii  leur  Cd'ur  sanilie. 

Mais  les  gens  conune  nous  brûlenl  d'un  feu  discret, 

Avec  (liii,  pour  toujours,  on  est  sûr  du  secret. 

Le  soin  (jue  nous  prenons  de  noire  renommée 

riépoiui  de  toute  ciiose  à  la  personne  aimée; 

J',t  c'est  en  nousquon  trouve,  acceptant  notre  cœur, 

|)e  l'amour  sans  scantlaleet  du  plaisir  sans  peur. 

EKMiiu;. 
,1e  vous  écoule  dire,  et  votre  rhétorique 
J']n  termes  assez  forts  à  mon  anie  s'explique. 
N'apprcliendez-vous  point  que  je  ne  sois  d'humeur 
A  dire  à  mon  mari  celte  fralanle  ardeur; 
i:t  que  le  pronqtt  avis  d'un  amour  de  la  sorte 
Ne  pût  bien  altérer  l'aniilic  ipi'il  vous  porte? 

TAUTIFI'R. 

.le  sais  (|ue  vous  avez  trop  de  bénignité , 

Et  (pie  vous  ferez  grâce  à  ma  témérité; 

Que  vous  m'excuserez,  sur  l'humaine  foiblesse, 

Des  violents  transports  d'un  amour  ([ui  vous  blesse, 

Et  considérerez ,  en  regardant  votre  air, 

Queronn'estpasaveugle,etqu'unhommeestdechair. 

EI.MIKE. 

D'autres  prendroient  cela  d'autre  façon  peut-être  ; 

Mais  ma  discrétion  se  veut  faire  paroître. 

Je  ne  redirai  point  l'affaire  à  mon  é|)oux  ; 

Alais  je  veux  en  revanche  une  chose  de  vous: 

C'est  de  presser  tout  franc,  et  sans  nulle  chicane, 

L'union  de  Valère  avee(pie  Mariane, 

De  renoncer  vous-même  à  l'injuste  pouvoir 

gui  veut  du  bien  d'un  autre  enrichir  votre  espoirj 

El... 

SCÈNE  IV. 

ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE. 
DAMis,  soriaiit  du  cahiuet  où  il  s'ètoit  retiré. 
Non ,  madame ,  non  ;  ceci  doit  se  répandre. 
,1'élois  en  cet  endroit,  d'où  j'ai  pu  tout  entendre; 
Et  la  bonté  du  ciel  m'y  send)le  avoir  conduit 
pour  C(tnlondn'  l'orgueil  d'un  traître  qui  me  nuit, 
i'our  m  ouvrir  une  voie  à  prendre  la  vengeance 
De  son  hyjKtcrisie  et  de  son  insolence , 
A  détromper  mon  père,  et  lui  mettre  en  plein  joiu' 
l/ame  d'un  scélérat  cpii  vous  parle  d'amour. 

ELMIIŒ. 

Non,  Damis;  il  suffit  qu'il  se  rende  plus  sage, 
lit  tâche  à  mériter  la  grâce  où  je  m'engage. 
I'iùs(pie  je  l'ai  [iromis  ,  ne  m'en  dédites  pas. 
Ce  n'est  point  mon  humeur  de  faire  des  éclais; 
Lue  femme  .se  rit  de  .sotti.ses  pareilles, 
Et  jamais  d'un  mari  n'en  trouble  les  oreilles. 


OAMIS. 

Vous  avez  vos  raisons  pour  en  user  ainsi , 

Va  poiu-  faire  autrement  j'ai  les  miennes  aussi. 

Le  vouloir  épargner  est  ime  raillerie  ; 

Et  l'insolent  orgueil  de  sa  cagoterie 

N'a  triomphé  (pie  trop  de  mon  juste  courroux  , 

Et  (pie  trop  excité  de  dcsordre  chez  nous. 

Le  fourbe  tro|>  long-temps  a  gouverné  m(»n  père, 

l't  desservi  mes  feux  avec  ceux  de  A  alère; 

Il  faut  (pie  (hi  perlide  il  soit  désabusé; 

Et  le  ciel  pour  cela  m'offre  un  moyen  aisé. 

De  cette  occasion  je  lui  suis  redevable, 

Et,  pour  la  n(''gliger,  elle  est  trop  favorable; 

Ce  seroit  mériter  (pi'il  me  la  vint  ravir. 

Que  de  l'avoir  en  main  et  ne  m'en  pas  servir. 

ELMIUE. 

Damis... 

DAMIS. 

Non,  s'il  vousplait,  il  fautquc  je  me  croie. 
Mon  ame  est  maintenant  au  coml)le  de  sa  joie  ; 
Et  vos  discours  en  vain  prétendent  m'ohliger 
A  (jiùtter  le  plaisir  de  me  pouvoir  venger. 
Sans  aller  plus  avant,  je  vais  vider  l'affaire; 
Et  voici  justement  de  (pioi  me  satisfaire. 

j  SCÈNE   V. 

I      ORGON  ,  ELMIRE ,  DAMIS ,  TARTUFFE. 

i 

j  DAMIS. 

1  Nous  allons  régaler,  mon  père ,  votre  abord 

I  D'un  incident  tout  frais  qui  vous  surprendra  fort. 

i  Vous  êtes  bien  payé  de  toutes  vos  caresses, 

,  Et  monsieur  d'un  beau  prix  reconnoît  vos  tendresses 

j  Son  grand  zèle  pour  vous  vient  de  se  déclarer  :       I 

Il  ne  va  pas  à  moins  (pi'à  vous  déshonorer; 
;  Et  je  l'ai  surpris  là  (pii  faisoit  à  madame 

L'injurieux  aveu  d'une  coupable  flamme. 
;  Elleestd'unehumeurdouee,  et  sonc(eur  trop  discret 
j  Voidoit  à  toute  force  en  garder  le  .secret;  | 

Mais  je  ne  i)uis  flatter  une  telle  im])udeii(X^, 

Et  crois  (pie  vous  la  taire  est  vous  faire  une  offense 

ELMIIIE. 

Oui,  je  tiens  (pie  jamais  de  tous  ces  vains  propos 
On  ne  doit  d'un  mari  traverser  le  repos; 
Que  ce  n'est  point  de  là  (pie  l'honneur  peut  dé'pendre 
l',t  (pi'il  suflit  |»our  nous  de  .savoir  nous  défendre 
Ce  sont  mes  .sentiments;  et  vous  n'auriez  rien  di 
Damis  ,  si  j'avois  eu  sur  vous  quelque  cr('dil. 


LE  TARTUFFi:',  ACTK  III,  SCKiM,  VI 
SCÈNE   VI. 
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ORGON,  D AMIS,  TARTUFFE. 

OHGO.X.  I 

I 

Ce  qiie  je,  viens  d  entendre ,  ô  ciel  !  est-il  croyable? 

TARTUFFE.  1 

Oui ,  mon  frère,  je  suis  un  méchant .  un  coupable,    j 
i  Un  nialiieureux  pécheur,  tout  plein  d'iniiiuité,  ; 

Le  plus  grand  scclcrat  cpii  jamais  ait  été.  I 

Chaipie  instant  de  ma  vie  est  charj^é  de  souillures  ;    i 
Elle  n'est  ([u'un  amas  de  crimes  et  d'ordures  ; 
,  Et  je  vois  que  le  ciel ,  pour  ma  punition , 
;  Me  veut  mortifier  en  cette  occasion. 
I  De  quelque  grand  forfait  (pi'on  me  puisse  reprendre, 
!  Je  n'ai  garde  d'avoir  l'orgueil  de  m'en  défendre. 
Croyez  ce  qu'on  vous  dit ,  armez  votre  courroux, 
Et  comme  un  criminel  chassez-moi  de  chez  vous  ; 
t  Je  ne  saurois  avoir  tant  de  honte  en  partage , 
I  Que  je  n'en  aie  encor  mérité  davantage. 
ORGON ,  à  son  fih. 
Ah!  traître ,  oses-tu  bien ,  par  cette  fausseté , 
'  Vouloir  de  sa  vertu  ternir  la  pureté? 

j  DAMIS. 

]  Quoi  !  la  feinte  douceur  de  cette  ame  hypocrite 
j  Vous  fera  démentir... 

ORGON. 

Tais-loi ,  peste  maudite  ! 

TARTUFFE. 

Ah  !  laissez-le  parler  ;  vous  l'accusez  à  tort , 
I  Et  vous  feriez  bien  mieux  de  croire  à  son  rapport. 
;  Pourquoi  sur  un  tel  fait  m'ètre  si  favorable  ? 
I  Savez-voHs ,  après  tout,  de  quoi  je  suis  capable? 
1  Vous  liez-vous,  mon  frère  ,  à  mon  extérieur? 
'  Et,  pour  tout  ce  qu'on  voit,  me  croyez-vous  meilleur  ? 
j  Non,  non  :  vous  vous  laissez  tromper  à  rap{)arence  ; 
;  Et  je  ne  suis  rien  moins,  hélas!  que  ce  qu'on  pense. 
I  Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de  bien  ; 
j  Mais  la  vérité  pure  est  que  je  ne  vaux  rien. 
'  (S'adressant  à  Darais.) 

Oui ,  mon  cher  fds,  parlez  ;  traitez-moi  de  perfide, 
j  D'infâme ,  de  perdu ,  de  voleur,  d'homicide  ; 
'  Accablez-moi  de  noms  encor  plus  détestés  : 
,  Je  n'y  contredis  point ,  je  les  ai  mérités  ; 

Et  j'en  veux  à  genoux  souffrir  l'ignominie, 

Comme  une  honte  due  aux  crimes  de  ma  \  ie. 

ORGON. 

(A  Tartuffe.)  (A  son  fils.) 

Mon  frère,  c'en  est  trop.  Ton  cœur  ne  se  rend  point, 
Traître  ! 

DAMIS. 

Quoi  !  ses  discours  vous  séduiront  au  point... 


ORGON. 

lUcU-vanlTarUiflc.) 

Tai.s-toi,pcndard!IM(infrere,b('' levez  vous,  de  grâce! 

(A  stinlils  ^ 
Infâme  ! 

DAMIS. 

Il  [leut... 

OKGON. 

Tais-toi. 

DAMIS. 

J'enrage. Quoi  !  je  passe. . . 

ORGON. 

Si  tu  dis  un  .seul  mot ,  je  te  romprai  les  bras. 

TARTUFFi: . 

Mon  frère,  au  nom  de  Dieu,  ne  vous  emportez  pas  ! 
J'aimerois  mieux  souffrir  la  peine  la  phis  dure, 
Qu'il  eût  reçu  pour  moi  la  moindre  égratignure. 

ORGON  ,  «  son  fils. 
Ingrat  ! 

TARTUFFE. 

Laissez-le  en  paix.  S'il  faut,  à  deux  genoux  , 
Vous  demander  sa  grâce... 

ORGOîH T  se  jetant  aussi  à  genoux,  et  embrassant 
Tartuffe. 

Hélas  !  vous  moquez-vous  ? 
(A  son  fils.) 
Coquin  !  vois  sa  bonté  ! 

DAMIS. 

Donc... 

ORGON. 

Paix! 

DAMIS. 

Quoi!  je... 

ORGON. 

Paix,  dis-je  : 
Je  sais  bien  quel  motif  à  l'attaquer  t'oblige  , 
Vous  le  baissez  tous  ;  et  je  vois  aujourd'îuii 
Femme ,  enfants  et  valets ,  déchaînés  contre  lui. 
On  met  inipudenunent  toute  chose  en  usage 
Pour  ôler  de  chez  moi  ce  dévot  personnage  : 
Mais  plus  on  fait  d'efforts  afin  de  l'en  bannir, 
Plus  j'en  veux  employer  à  l'y  mieux  retenir; 
Et  je  vais  me  hâter  de  lui  donner  ma  fille, 
Pour  confondre  l'orgueil  de  toute  ma  famille. 

DAMIS. 

A  recevoir  sa  main  on  pense  l'obliger  ? 

ORGON. 

Oui,  traître ,  et  dès  ce  soir,  pour  vous  faire  enrager. 
Ah  !  je  vous  brave  tous ,  et  vous  ferai  connoître 
Qu'il  faut  qu'on  m' obéisse ,  et  que  je  suis  le  maître. 
Allons ,  qu'on  se  rétracte  ,  et  qu'à  l'instant,  fripon  , 
On  se  jette  à  ses  pieds  pour  demander  pardon. 

DAMlS. 

Qui?  moi  !  de  ce  coquin,  qui  par  ses  impostures... 
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oiir.ox. 
Ali  !  tu  iTsistes ,  gueux,  el  lui  tlis  des  injures  ! 

(A  T-irtulTt'.) 

In  bàioM  !  un  bàlon  !  Ne  n»e  retenez  pas. 

(A  son  m-.  1 
Sus!  que  \U-  iii,i  uiaisnu  on  sorte  de  ce  pas, 
J'.l  (jued'y  r(  venu- ou  n'ait  jamais  l'audace. 

DVMIS. 

Oui,  je  sortirai  ;  mais... 

OIKION. 

Aile,  (juittons  la  place. 
Je  te  prive  ,  jjondard  ,  de  ma  succession, 
Ll  le  doiuie,  de  plus ,  ma  malédiction! 

SCÈNE  VIL 

ORGON,  TARTUFFE. 

OUGON. 

Offenser  de  la  sorte  une  sainte  personne  ! 

TAUTIFFE. 

O  ciel!  pardonne-lui  la  douleur  qu'il  me  donne  ! 

(A  Orgon.) 
Si  vous  pouviez  savoir  avec  quel  dcplaisir 
je  vois  (jucnvers  mon  frère  on  tâche  à  me  noircir... 

ORGOX. 

Hélas  1 

TARTLFFE. 

Le  seul  penser  de  cette  ingratitude 
Fait  souffrir  à  mon  ame  un  supplice  si  rude... 
L'horreur  rpie  j'en  conçois...  J'ai  le  cœur  si  serré 
(^)uc  je  ne  jKiis  parler,  et  crois  (juej'en  mourrai. 
OKGO.N  ,  courant  tout  en  larmes  à  la  porte  par  où  il 

a  chassé  soti  fils. 
CiMpiin  !  je  me  repens  que  ma  main  t'ait  fait  grâce, 
Et  ne  t'ait  pas  d'abord  assouuué  sur  la  place. 

(A  TarUiffe.) 

Remettez-vous ,  mon  frère ,  et  ne  vous  fâchez  pas. 

TAIITIFFE. 

r.ompons,  rompons  le  cours  de  ces  fâcheux  débats. 
Je  regarde  céans  ipiels  grands  troubles  j'apporte, 
Et  crois  qu'il  est  besoin,  mon  frère,  que  j'en  sorte. 

ORGO.N. 

Comment  !  vous  mo(juez-vous? 

TARTUFFE. 

Onm'y  hait,e.l  je  vol 
Qu'on  cherche  ù  vous  donner  des  soupçons  dénia  foi. 

ORGO.N. 

(Mriiii|ii)rte?  Voyez-vous  que  mon  cœur  les  écoute? 

TARTl  FFi:. 

On  ne  iiiaii(|ii('ia  pas  de  poursuivre,  sans  doute; 
Et  CCS  niruics  rapports  ([u'ici  vous  rejetez 
Peul-Clre  une  autre  fois  seront-ils  écoulés. 


ORGON. 

Non,  mon  frère,  jamais. 

TAitTi  fft:. 

Ah'  mon  frère,  une  femme 
Aisément  d'un  mari  peut  bien  surprendre  lame. 

ORGON. 

IN  on ,  non. 

TARTIIFFK. 

Laissez-moi  vite ,  en  m'cloignant  d'ici. 
Leur  ôler  tout  sujet  de  m'attacpier  ainsi. 

ORGON. 

Non,  vous  demeurerez;  il  y  va  de  ma  vie. 

TARTUFFE. 

lié  bien  !  il  faudra  donc  (lue  je  me  mortifie. 
Pourtant ,  si  vous  vouliez... 

ORGON. 

Ah  ! 

TARTUFFE. 

Soit  :  n'en  parlons  plus. 
Mais  je  sais  comme  il  faut  en  user  là-dessus. 
L'honneur  est  délicat,  et  l'amitié  m'engage 
A  prévenir  les  bruits  et  les  sujets  d'ombrage. 
Je  fuirai  votre  épouse ,  et  vous  ne  me  verrez... 

ORGO.N. 

Non,  en  dépit  de  tous  vous  la  frécpienterez. 
Faire  enrager  le  monde  est  ma  [Ans  grande  joie  ; 
Et  je  veux  qu'à  toute  heure  avec  elle  (»n  vous  voie. 
Ce  n'est  pas  tout  encor  :  pour  les  luieux  braver  tous, 
Je  ne  veux  point  avoir  d'autre  héritier  que  vous, 
Et  je  vais  de  ce  pas ,  en  fort  bonne  manière , 
Vous  faire  de  mon  bien  donation  entière. 
Un  bon  et  franc  ami ,  (juepour  gendre  je  prends, 
M'est  bien  plus  cher  que  lils,que  femme,  etquepa- 
N'acceplerez-vous  pas  ce  que  je  vous  propose?  [rents. 

TARTUFFE.  , 

La  volonté  du  ciel  soit  faite  en  toute  chose  I 

ORGON. 

Le  pauvre  homme!  Allons  vite  en  dresser  un  écrit: 
Et  que  puisse  l'envie  en  crever  de  dépit  ! 

ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  PREMIÈRE.  ' 

CLÉANTE,  TARTUFFE. 

CODANTE. 

Oui,toutlemondeenparle,el  VOUS  m'en  pouvez  croire 
L'éclat  (pie  fait  ce  bruit  n'est  point  à  votre  gloire;  j 
Et  je  vous  ai  trouvé  ,  monsieur,  fort  à  propos 
Pour  vous  en  dire  net  ma  pensée  en  deux  mois. 


Li:  TARTUFFE,  ACTE  IV,  SCÈNE  III. 


OiO 


Je  n'examine  point  à  fond  ce  (luOn  expose  ; 

Je  passe  là-dessus,  et  [(rends  au  i»is  la  chose. 

Supposons  (jue  Damis  n'en  ail  pas  bien  usé , 

El  que  ce  soit  à  tort  (ju'on  vous  ail  accusé  ; 

N'esl-il  pas  d'un  chrétien  de  pardonner  l'offense, 

Et  d'éteindre  en  son  cœur  tout  désir  de  vengeance? 

Et  devez-vous  souffrir,  pour  votre  démêlé, 

Que  du  loi,ns  d'un  père  un  lils  soit  exilé? 

Je  vous  le  dis  encore,  el  parle  avec  franchise, 

Il  n'est  petit  ni  i^rand  (pii  ne  s'en  scandalise  ; 

Et ,  si  vous  m'en  croyez  ,  vous  pacilierez  tout , 

Et  ne  pousserez  point  les  affaires  à  bout. 

Sacriliez  à  Dieu  toute  votre  colère, 

Et  remettez  le  (ils  en  grâce  avec  le  père. 

TAKTUFFE. 

Hélas  !  je  le  voudrois,  quant  à  moi,  de  bon  cœur  ; 
Je  ne  garde  pour  lui ,  monsieur,  aucune  aigreur; 
Je  lui  pardonne  tout  ;  de  rien  je  ne  le  blâme , 
Et  vouilrois  le  servir  du  meilleur  de  mon  ame  : 
Mais  l'intérêt  du  ciel  n'y  sauroit  consentir  ; 
Et,  s'il  rentre  céans,  c'est  à  moi  d'en  sortir. 
Après  son  acticm,  qui  n'eut  jamais  d'égale, 
Le  commerce  entre  nous  porteroil  du  scandale  : 
Dieu  sait  ce  (pie  d'abord  tout  le  monde  en  croiroit  ! 
A  pure  polilicpie  on  me  l'impuleroit  : 
Et  l'on  diroit  [jartout  que,  me  sentant  coupable. 
Je  feins  pour  (pu  m'accuse  un  zèle  charitable  ; 
Que  mon  cœur  l'appréhende ,  et  veut  le  ménager 
Pour  le  pouvoir,  sous  main,  au  silence  engager. 

CLÉ  A  ME. 

Vous  nous  payez  ici  d'excuses  colorées  ; 
Et  toutes  vos  raisons,  monsieur,  sont  trop  tirées. 
Des  intérêts  du  ciel  pour(pioi  vous  chargez-vous  ? 
Pour  punir  le  coupable  a-t-il  besoin  de  nous? 
Laissez-lui,  laissez-lui  le  soin  de  ses  vengeances  : 
Ne  songez  cpi'au  pardon  qu'il  prescrit  des  offenses  , 
Et  ne  regardez  point  aitx  jugements  humains. 
Quand  vous  suivez  du  ciel  les  ordres  souverains. 
Quoi  !  le  foible  intérêt  de  ce  qu'on  pourra  croire 
D'une  bonne  action  empêchera  la  gloire  ! 
Kon ,  non;  faisons  toujours  ce  que  le  ciel  prescrit. 
Et  d'aucun  autre  soin  ne  nous  brouillons  l'esprit. 

TAUTLIFFE. 

Je  vous  ai  d('ja  dit  que  mon  cœur  lui  pardonne  ; 
Et  c'est  faire  ,  monsieur,  ce  que  le  ciel  ordonne  : 
Mais,  après  le  scandale  et  laffront  d  aujom-d'bui , 
Le  ciel  n'ordonne  pas  (pie  je  vive  avec  lui. 

CLÉANTE. 

Et  vous  ordonne-l-il,  monsieur,  d'ouvrir  l'oreille 
A  ce  qu'un  pur  caprice  à  son  père  conseille , 
Et  d'accepter  le  don  qui  vous  est  fait  d'un  bien 
Où  le  droit  vous  oblige  à  ne  prétendre  rien? 

TARTUFFE. 

Ceux  (pii  me  connoîtront  n'auront  pas  la  pensée 


Que  ce  soit  un  effet  d'une  ame  intéressée. 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  |tour  moi  peu  d'appas; 

De  leiu'  éclat  trompeur  je  ne  mciilouis  lias: 

Et  si  je  me  résous  à  recevoir  du  père 

Cette  donation  qu'il  a  voulu  me  faire, 

Ce  n'est,  ù  dire  vrai ,  (jue  parce  (pie  je  crains 

Que  tout  ce  bien  ne  tond)e  en  de  méchantes  mains; 

Qu'il  ne  trouve  des  gens  (pii ,  l'ayant  en  partage, 

En  fassent  dans  le  monde  un  crfuiinel  usage  , 

Et  ne  s'en  servent  pas,  ainsi  (pic  j'ai  dessein  , 

Pour  la  gloire  du  ciel  et  le  bien  du  i»rochain. 

CLÉANTE. 

lié  !  monsieur,  n'ayez  point  ces  délicates  craintes , 
Qui  d'un  juste  héritier  peuvent  causer  les  plaintes. 
Soidfrez  ,  sans  vous  vouloir  embarrasser  de  rien, 
Qu'il  soit,  à  ses  périls  ,  possesseur  de  son  Ijicn  ; 
Et  songez  (pi'il  vaut  nueux  cncor  (piil  en  mt'suse, 
Que  si  de  l'en  frustrer  il  faut  (ju'on  vous  accuse. 
J'admire  seulement  (pie  sans  confusion 
Vous  en  ayez  souffert  la  proposiliœi. 
Car  enlin  le  vrai  zèle  a-t-il  (piehpie  maxime 
Qui  montre  à  dé|)ouiller  l'héritier  légitime? 
Et ,  s'il  faut  (pie  le  ciel  dans  votre  cu'ur  ait  mis 
Un  invincible  olistacle  à  vivre  avec  Damis, 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  (pi'en  personne  discrète 
Vous  fissiez  de  céans  une  honnête  retraite , 
Que  de  souffrir  ainsi ,  contre  toute  raison , 
Qu'on  en  chasse  pour  vous  le  lils  de  la  maison? 
Croyez-moi,  c'est  donner  de  votre  prud'hommie. 
Monsieur... 

TARTUFFE. 

Il  est,  monsieur,  trois  heures  et  demie  : 
Certain  devoir  pieux  me  demande  là-haut , 
Et  vous  m'excuserez  de  vous  quitter  sitôt. 

CLÉANTE,  seul. 
Ah! 

SCÈISE  II. 

ELMIRE,  MARIANE,  CLEANTE,  DORINE. 

DOiUNE,  à  Cléante. 
De  grâce,  avec  nous  employez-vous  pour  elle  , 
Monsieur  :  son  ame  souffre  une  douleia-  mortelle; 
Et  l'accord  (pie  son  père  a  conclu  pour  ce  soir 
La  fait  à  tous  moments  entrer  en  désespoir. 
Il  va  venir.  Joignons  nos  efforts,  je  vous  prie. 
Et  tâchons  d'ébranler,  de  force  ou  d'industrie  , 
Ce  malheureux  dessein  (pii  iukis  a  tous  Irouhk  s. 

SCÈNE  III. 

ORGON,  ELMIRE,  MARIANE,  CLÉANTE, 
DORINE. 

ORGON. 

Ah  !  je  me  rejouis  de  vous  voir  assemblés. 
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LE  TARTUFFE,  ACTE  IV,  SCÈNE  III. 


^A  Mariant'.)  I 

.11-  [Mtrteen  ce  coiilral  de  (|iiui  vous  laire  rire,  j 

i:i  NOUS  savez  dcja  ce  (luc  cela  veut  dire. 

MAiiiANE,  aux  genoux  d'Orgou.  i 

.Ail m  père,  au  nom  du  ciel  qui  connoît  ma  douleur, 
El  par  loul  ce  ipii  peul  émouvoir  votre  cœur, 
Uelàcliez-vous  un  i>eu  îles  droits  de  la  naissance , 
El  dispensez  mes  vunix  de  cette  obéissance.  j 

INe  me  rciluiscz  point ,  par  cette  dure  li)i , 
Jusqu'à  me  plaindre  au  ciel  de  ce  (pie  je  vous  doi  ; 
El  cette  vie ,  hélas  1  (pie  vous  m'avez  donnée, 
Ne  me  la  rendez  pas ,  mon  père ,  infortunée. 
Si,  contre  un  doux  espoir  (pie  j'avois  pu  former. 
Vous  me  défendez  détre  à  ce  (pie  j'ose  aimer. 
Au  mnius.  par  vos  l)ont('s  (pi'à  vos i;eiiou\' j'implore, 
Sauvez-moi  du  tourment  d'être  à  ce  ([ue  j'ahliorre;   , 
Et  ne  me  portez  point  à  tpiehpie  desespoir,  ' 

En  vous  servanl  sur  moi  de  loul  votre  pouvoir.         I 
OUGON  ,  se  seutaut  attendrir.  j 

Allons,  ferme,  mon  cœur!  poinl  de  foiblesse  hu-  i 

MVKiA.NE.  Imaine! 

Vos  tendresses  pour  lui  ne  me  fonl  point  de  peine;   j 
Faites-les  éclater,  donnez-lui  votre  bien, 
Et,  si  ce  n'est  assez  ,  joignez-y  tout  le  mien  ; 
J'y  consens  de  bon  cœur,  et  je  vous  l'abandtjnne  : 
Mais,  au  moins,  n'allez  pas  jusques  à  ma  personne; 
Et  souffrez  (pi'un couvent,  dans  les  austérités. 
Use  les  tristes  jours  (pie  le  ciel  m'a  comptés. 

ORGO.N. 

Ah!  voilà  justement  de  mes  religieuses, 
J-orsipiun  père  combat  leurs  llammes  amoureuses  ! 
Debout.  Plus  votre  cœur  répugne  à  l'accepter, 
Plus  ce  sera  pour  vous  matière  à  mériter. 
Mortifiez  vos  sens  avec  ce  mariage, 
El  ne  me  rompez  pas  la  tète  davantage. 

DOUIjN'K. 

IMais  ipioi  !... 

OIlGO>'. 

Taisez-vous,  vous.  Parlez  à  votre  ocot  '. 
Je  vous  défends,  loul  net,  d'oser  dire  un  seul  mot. 

CLIÎAME. 

.si  par  (pieUpie  conseil  vous  souffrez  (pi'on   éponde. . . 

()K(;(»\. 
Mou  frère,  vos  conseils  .sont  les  meilleurs  du  mondej 
Us  sont  bien  raisonnes ,  et  j'en  fais  un  grand  cas  : 
Alais  vous  trouverez  bon  (pie  je  n'en  use  pas, 

EL.MMIK  ,  (i  Orgoii. 
A  voir  ce  (juc  je  vois,  je  ne  sais  plus  cpie  dire; 
l'A  votre  aveuglement  fait  (pie  je  vous  admire, 
(l'est  être  bien  eoiffé,  bien  prévenu  de  lui, 
(^)iie  de  nous  deiueiilir  sur  le  fait  d'aujourd'hui  ! 


'  Parlez  à  votre  ctol,  expression  iirovcrl)i.ilc  ((iii  vont  dire  : 
Parlez  à  ceux  (ini  sont  de  voire  erot ,  de.  m)lre  romiKiguic^V.) 


OKGON. 

Je  suis  votre  valet ,  et  crois  les  apparences. 

Pour  mon  fripon  de  lils  je  .sais  vos  complaisances, 

Et  vous  avez  eu  peur  de  le  désavouer 

Du  trait  qu'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer. 

Vous  étiez  trop  Iranipiille  ,  en(in,  pour  être  crue; 

El  vous  auriez  paru  d'autre  manière  émue. 

El.Mir.E. 

Esl-ce  (pi'au  simple  aveu  d'un  amoureux  transport 
Il  faut  (pie  notre  honneur  se  gendarme  si  fort? 
Et  ne  peut-on  répond^'e  à  tout  ce  (pii  le  touche. 
Que  le  feu  dans  les  yeux  ,  et  l'injure  à  la  bouche? 
Pour  moi ,  de  tels  propos  je  me  ris  simplement; 
El  l'éclat,  là-dessus,  ne  me  plail  nullemeut. 
J'aime  (pi'avec  douceur  nous  nous  montrions  sages; 
Et  ne  suis  poinl  du  tout  pour  ces  prudes  sauvages 
Dont  l'honneur  est  armé  de  griffes  et  de  dents , 
Et  veut  au  moindre  mol  dévisager  les  gens. 
Me  pré.serve  le  ciel  d'une  telle  sagesse! 
Je  veux  une  vertu  qui  ne  soil  poinl  diablesse  ; 
Et  crois  que  d'un  refus  la  discrète  froideur 
N'en  est  pas  moins  puissante  à  rebuter  un  cœur. 

OlîGON. 

Eniîn  je  .sais  l'affaire,  et  ne  prends  point  le  change. 

ELMir.K. 

J'a(hnire  ,  encore  un  coup,  celle  foiblesse  étrange: 
Mais  que  me  répondroit  votre  incrédulité 
Si  je  vous  faisois  voir  qu'on  vous  dit  vérité? 

OIIGON. 

Voir  ! 

ELMlllE. 

Oui. 

OIIGO.N.  ' 

Chansons. 

I  ELMIUE.  ; 

I  Maisquoi!sijelrouvoismanlèrel 

De  vous  le  faire  voir  avec  pleine  lumière?... 

OUGOX. 

Contes  en  l'air. 

ELMIKE. 

Quel  homme!  Au  moins,  répondez-moi 
Je  ne  vous  parle  pas  de  nous  ajouter  foi  ; 
IMais  supposons  ici  (pie,  d'un  lieu  (pi'im  peut  prendre 
t)n  vous  fil  clairement  tout  voir  el  tout  entendre: 
Que  diriez-vous  alors  de  votre  homme  de  bien? 

ORGON. 

En  ce  cas ,  je  dirois  que...  Je  ne  dirois  rien , 
Car  cela  ne  se  peut. 

ELMIKE. 

L'erreur  trop  long-lcmps  dure 
El  c'est  trop  condamner  ma  bouche  d  imposture. 
Il  faut  que,  par  [tlaisir,  et  .sans  aller  plus  loin  , 
De  loul  ce  (pi'on  vous  dit  je  vous  fasse  témoin. 


!  m:  tartufkk, 

()iu;().\. 
Soil.  Je voiispieiulsau  mol  ..Nous  venons  volivjulrt'sse. 
I  El  coiiiiiK'Ul  vous  iioiinvz  rciiiiilir  celte  [douiesse. 
[  KLMiKfc;,  à  Duiiiic. 

:  Failes-le-inoi  venir. 
I  uouiNE,  à  Ehn'tie. 

t  Son  esprit  est  nisé, 

I  Et  [)eiU-èlre  à  smpremire  il  sera  malaisé. 
ULMiiUi ,  à  Doi  ine. 
Non;  on  est  aisément  dupé  par  ee  ipion  aime  , 
El  l'aniour-propre  engage  à  se  tromper  soi-niènie. 

(A Ck'aute et  ù  Maiiane.) 
Tailes-le-moi  descendre.  Kl  vous,  retirez-vous. 

SCENE  IV. 

ELMIRE,   ORGON. 

ELMIKE. 

>  .Approclions  celle  table ,  et  vous  mettez  tlessoiis. 

I  OIUÎO.X. 

IJoiiunenl  ! 

ELMIUE. 

I  Vous  bien  cacher  est  un  iioint  nécessaire. 

I 

OllGON. 

,■  Pourquoi  sous  celle  table  ? 

j  ELMIUE. 

I  Ah!  mon  Dieu!  laissez  l'aire; 

iJ'ai  mon  dessein  en  tête ,  el  vous  en  iuiirerez. 
Mettez-vous  là ,  vousdis-je,  el,  quand  vous  y  serez  , 
I  Gardez  qu'on  ne  vous  voie  el  (|u'on  ne  vous  entende. 

OIUJON. 

.le  confesse  qu'ici  ma  complaisance  esl  grande  : 
iMais  de  votre  entreprise  il  vous  faut  voir  sortir. 

ELMIRE. 

Vous  n'aurez,  que  je  crois,  rien  à  mere|)artir. 
(A  Orgon ,  qui  est  sous  la  table.) 

Au  moins,  je  vais  toucher  une  étrange  matière, 
Ne  vous  s(;andalisez  en  aucune  manière. 
iOiioi(|ue  je  puisse  dire,  il  iloit  m'èlre  i>ermis; 
iElc'est  pour  vous  convaincre,  ainsi  (pie  j'ai  promis, 
j.le  vais  par  des  douceurs  ,  puis(pie  j'y  suis  réduite, 
l'aire  poser  le  masque  à  celte  ame  hypocrite, 
I  Flatter  de  son  amour  les  désirs  effrontés, 
Et  donner  un  champ  libre  à  ses  témérités. 
'Comme  c'est  pour  vous  seul,  et  pour  mieux  le  confon- 
(^)tiemon  ame  à  ses  vœux  va  feindrede  répouch-e,  [dre, 
J'aurai  lieu  de  cesser  dès  <pie  vous  vous  rendrez, 
l'A  les  choses  n'iront  que  jus([u'oîi  vous  vouilrez. 
;C'esl  à  vous  d'arrêter  son  ardeur  insensée 
Quand  vous  croirez  l'affaire  assez  avant  i)oussée, 
'L)'cpargner  votre  femme,  et  de  ne  m'exposer 
Qu'à  ce  qu'il  vous  faudra  pour  vous  désabuser. 
iCe  sont  vos  intérêts ,  vous  en  serez  le  maître , 
Et...  L'on  vient.  Tenez- vous,  et  gardez  de  paroitre. 


ACTE  IV,  8CÉINK  V.  7û:\ 

SCENE    V. 

:        TARTIJFI'E,  ELiMlKi:;  OIUION,  sous  la 
I  iahlc. 

TAUri  EEK. 

Ou  m'a  dit  (pien  ce  lieu  vous  me  voidiez  parler. 

ELMIUE. 

Oui.  L'on  a  des  secrets  à  vous  y  révéler. 

Mais  tirez  cette  porte  avant  qu'on  vous  les  dise, 

Et  regardez  partout,  de  crainlede  surpri.se. 

(Tartuffe  va  fnnicr  la  |>ort(! ,  et  revient.) 
Une  affaire  pareille  à  celle  de  tantôt 
N'est  pas  assurément  ici  ce  (pi'il  nous  faut  : 
Jamais  il  ne  s'est  vu  de  surprise  de  nu'ine. 
Daniis  m'a  fait  pour  vous  une  frayeur  extrême  ; 
El  vous  avez  bien  vu  <pie  j'ai  fait  mes  efforts 
Pour  ronqu'e  son  dessein  el  calmer  ses  transports. 
iMon  troidile,  il  est  bien  vrai,  m'a  si  fort  possédée, 
Que  de  le  démentir  je  n'ai  point  eu  l'idée  : 
Mais  par  là,  grâce  au  ciel,  tout  a  bien  mieux  été, 
Et  les  choses  en  sont  en  plus  de  .sôrelé. 
L'estime  où  l'on  vous  tient  a  dissipé  l'orage, 
El  mon  mari  de  vous  ne  peut  prendre  d'ombrage. 
Pour  mieux  braver  l'éclat  des  mauvais  jugements, 
Il  veut  que  nous  soyons  ensemble  à  tous  moments; 
Et  c'est  par  où  je  puis  ,  sans  peur  d'être  blâmée, 
.Me  trouver  ici  seule  avec  vous  enfermée, 
El  ce  (jui  m'autorise  ù  vous  ouvrir  un  cour 
Un  peu  trop  prompt  [)eut-étre  à  souffrir  votre  ardeni'. 

TAIITIJI'IE. 

Ce  langage  à  comprendre  est  assez  difiicile, 
Madame;  el  vous  parliez  tantôt  d'un  autre  style. 

ELMIKE. 

Ah  !  si  d'un  tel  rehis  vous  êtes  en  courroux  , 
Que  le  cœur  d'une  fennne  esl  mal  connu  do  vous  ! 
Et  que  vous  savez  |»eu  ce  ([u'il  veut  faire  entendre 
Lors(pie  si  foiblemenl  on  le  voit  .se  défendre  ! 
Toujours  notre  [uideur  combat ,  dans  ces  moments. 
Ce  ({u'on  peut  nous  donner  de  tendres  senlimenls. 
Qiieiiiiic  raison  (ju'oii  Itouveà  l'amoui'  qui  nous  (l(tni|ilc, 
On  trouve  à  l'avouer  toujours  un  peu  de  honte. 
On  s'en  défend  d'abord  :  mais  de  l'air  qu'on  s'y  prend 
On  fait  connoitre  assez cpie  notre  ctrur  se  rend; 
Qu'à  nos  vœux,  par  honneur,  notre  bouebe  s"oppo.se, 
Et  (pie  de  tels  rehis  promettent  toute  chose. 
C'est  vous  faire ,  sans  doute  ,  un  assez  lil)re  aveu  , 
Et  sur  notre  pudeur  me  ménager  bien  peu. 
Mais ,  puisque  la  parole  enfin  en  est  làcliée , 
A  retenir  Damis  me  .serois-je  attachée, 
Aurois-je ,  je  vous  prie,  avec  tant  de  douceur 
Ecoute  tout  an  long  l'offre  de  votre  canir, 
Aurois-je  pris  la  (-liose  ainsi  (pion  m'a  vu  faire, 
Si  l'offre  de  ce  cirur  n'eùl  en  de  (pioi  me  plaire  i' 
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l'A,  luis<|ut' j'ai  vimlii  moi-nuMne  vous  forcer  , 

\  rt'tu.ser  1  liynu-ii  «lu'oii  vciioii  djiniioncer,  I 

(  MTest-ceciiiecellciiislancea  dû  vous  faire  fnteiulre,  j 
nui'  riiiliTÔl  (|u'en  vous  on  s'avise  de  prendre, 
I]|  lennui  (lu'on  auroil  que  ce  nœud  (ju'on  résout 
N'iiil  parlai^er  du  moins  un  cœur  (|ne  Ton  veut  tout  ? 

TAimilK.  i 

C'esl  sansdoule,  madame ,  une  doueeur  extrême 

Que  dentendre  ces  mois  dune  bouciie  ([uOnaime  ; 

l.eur  miel  dans  tous  mes  sens  fait  couler  à  longs  Irails 

I  ne  suavité  (ju'on  ne  goûta  jamais.  ' 

Le  lioniicur  de  vous  plaire  est  ma  su|»rènip  étude,     j 

Kt  mon  eu'ur  de  vos  \ivu\  fait  sa  béatitude;  j 

Mais  ee  nriir  vous  demande  iei  la  liberté 

l/oser  douter  un  |>eii  de  sa  f(  licite. 

.le  puis  croire  ces  mots  un  arlilice  honnête 

l'uiir  m'obliger  à  rompre  un  hymen  qui  s'apprête  ; 

l'A  ,  s'il  faut  librement  m"e.\pli(pier  avec  vous, 

Je  ne  me  lierai  point  à  des  proi)os  si  ilou.x, 

Qu'un  peu  de  vos  laveurs,  après  (pioi  je  soupire, 

Ne  vieime  massurer  tout  ce  (piiis  m'ont  pn  dire, 

El  pl.iiiitT  dans  mon  ame  une  constante  foi 

lJes(  liarmanles  bontés  (jue  vous  avez  pour  moi. 

Ki.Miiit; ,  après  avoir  ioussé  pour  avertir  son  mari. 

Uiioi  !  vous  \oulez  aller  avec  cette  vitesse, 

l-A  d'iuicœur  tout  d'abord  c|)uiser  la  tendresse? 

On  se  tue  à  vous  faire  un  aveu  des  plus  doux; 

dépendant  ce  n'est  pas  em^ore  assez  pour  vous? 

VA  l'on  ne  peut  aller  jusqu'à  vous  satisfaire , 

<^)iranx  dcinières  faveurs  on  ne  jwusse  l'affaire? 

tautlfit:. 
Moins  on  mé'rite  un  bien,  moins  on  l'ose  espérer. 
Nos  vd'ii.x  sur  des  discours  ont  peine  à  s'assurer. 
On  .soupçonne  aisément  un  sort  tout  plein  de  gloire, 
l'A  l'on  veut  en  jouir  avant  (|ue  de  le  croire. 
Tour  moi .  (pii  crois  si  peu  mériter  vos  bontés, 
.le  doute  du  bonheur  de  mes  t(''mérités; 
l'A  je  ne  croirai  rien  ,  cpie  vous  n'ayez,  madame, 
l'ar  des  réalités ,  su  convaincre  ma  flamme. 

ELMIIIE. 

i\!on  l)i(U  1  que  votre  amour  en  vrai  tyran  agit! 

\A  (ju'enun  Iroidtle  étrange  il  me  jette  l'esprit  ! 

«tue  sur  les  ((cms  il  |>rend  un  furieux  enq)ire  ! 

\A  (pi  a\ec  violence  il  veut  ce(iii'il  désire  ! 

(.luoi  I  de  votre  poursuite  on  ne  peut  se  j)arer, 

l.i  vous  ne  donnez  pas  le  lenvps  de  respirer? 

Sied-il  bien  de  tenir  une  rigueur  si  grande. 

Ile  \oiiloir.s;uis  (|iiarticr  les  cho.ses  (pi'on  demande, 

1,1  d'abii.ser  ainsi ,  par  vos  efforts  pre.s.sants  , 

l 'M  loible  (pie  |iour  \ous  v(tus  voyez (pi'ont  les  gens? 

T.\UTi;i-|'i;. 
Mais  >i  d'un  (cil  bénin  vous  voyez  mes  hommages, 
l'ounpioi  m'en  rebiser  d'assurés  témoignages  ? 
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ELMlItE. 

Mais  comment  coasentir  à  ce  (pie  vous  voulez , 
Sans  offenser  le  ciel  dont  toujours  vous  parlez  ■* 

TAUTLl-FE. 

Si  ce  n'est  que  le  ciel  qu'à  mes  vœux  on  oppose, 
Lever  un  tel  obstacle  est  à  moi  [)eu  de  chose; 
Et  cela  ne  doit  |)as  retenir  votre  co'ur. 

EL.MJHE. 

Mais  des  arrêts  du  ciel  on  nous  fait  tant  de  peur  ! 

TAUTLFFE. 

Je  vous  puis  di.ssiper  ces  craintes  ridicules, 
Madame ,  et  je  sais  l'art  île  lever  les  scrupules. 
Le  ciel  di'fend  ,  de  vrai,  certains  contentements , 
JMais  on  trouve  avec  lui  des  acconunodements. 
Selon  divers  besoins,  il  est  une  .science 
D'étendre  les  liens  de  notre  conscience , 
Et  de  rectilier  le  mal  de  l'action 
Avec  la  pureté  de  notre  intention. 
De  ces  secrets,  madame,  on  saura  vous  instruire; 
Vous  n'avez  seulement  qu'à  vous  laisser  conduire. 
Contentez  mon  désir,  et  n'ayez  point  d'effroi  ; 
Je  vous  réponds  de  tout ,  et  prends  le  mal  sur  moi. 

(Elmire  tousse  plus  fort.) 
Vous  toussez  fort ,  madame. 

LLMIRE. 

Oui ,  je  suis  au  sufiplice. 

TARTUFFE. 

Vous  plaît-il  un  morceau  de  ce  jus  de  ri'glisse  ? 

FLMlKi;. 

C'est  un  rhume  obstiné,  sans  doute  ;  et  je  vois  bien 
Que  tous  les  jus  du  monde  ici  ne  feront  rien. 

TARTUFFE. 

Cela ,  certe ,  est  tacheux. 

ei.mire; 
Oui ,  plus  qu'on  ne  peut  dire 

TARTUFFE. 

Enlln  votre  .'^crupule  est  facile  à  détruire. 
Vous  êtes  assurée  ici  d'un  plein  secret, 
Et  le  mal  n'est  jamais  que  dans  l'éclat  qu'on  fait. 
Le  scandale  du  monde  est  ce  ipii  fait  l'offense  , 
Et  ce  n'est  pas  pécher  ipie  pécher  en  silence. 
ELM1HE  ,  après  avoir  encore  tousse  et  frappé  sur  lu 
table.  I 

Enfin  je  vois  qu'il  faut  se  résoudre  à  céder  ; 
Qu'il  faut  (pie  je  consente  à  vous  tout  accorder; 
Et  ipi'à  moins  de  cela  je  ne  dois  point  prétendre     i 
Qu'on  puis.se  être  content,  et  qu'on  veuille  se  renilrei 
Sans  doute  il  est  fâcheux  d'en  venir  ju.scpie  là  , 
Et  c'est  bien  maigre  moi  ([ue  je  franchis  cela  ; 
Mais,  puisipic  l'on  s'obstine  à  m'y  vouloir  réduire, 
Puisipi'on  neveut  point  croire  à  toutce  qu'on  peut  dire  j 
Et(|ironveutdestémoins(piisoienlpIiisconvaincanlsj 
H  faut  bien  .s'y  résoudre  et  contenter  les  gens. 
Si  ce  contentement  jiorte  en  soi  (piehiue  offense, 
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Tant  pis  pour  (pii  me  force  à  celle  violence  : 
La  faute  assurément  n'en  doit  point  être  à  moi. 

TAUïl  rFIi. 

Oui,  madame,  on  s'en  charge;  et  la  chose  de  soi... 

GLMIUE. 

Ouvrez  un  peu  la  porte ,  et  voyez,  je  vous  prie , 
Si  mon  ujari  n'est  point  dans  cette  galerie. 

ÏAini  FKK. 

Qu'esl-il  besoin  pour  lui  du  soin  (|ue  vous  prenez? 
C'est  un  homme,  entre  nous,  à  mener  par  le  nez. 
De  tous  nos  entretiens  il  est  pour  faire  gloire, 
El  je  lai  mis  au  point  de  voir  tout  sans  rien  croire. 

Kf.MIKE. 

Il  n'importe.  Sortez  ,  je  vous  prie  ,  un  moment  ; 
Et  partout  là-iieliors  voyez  exactement. 

SCÈNE  VI. 

ORGON,ELMIRE. 

ougon  ,  sortant  de  dessous  la  table. 
Voilà ,  je  vous  l'avoue ,  un  abominable  honune  ! 
Je  n'en  puis  revenir,  et  tout  ceci  m'assomme. 

ELMIRE. 

Quoi  !  vous  sortez  si  tôt  !  Vous  vous  moquez  des  gens. 
Rentrez  sous  le  tapis ,  il  n'est  pas  encor  temps  ; 
Attendez  jusipi'au  bout  pour  voir  les  choses  sures. 
Et  ne' vous  liez  point  aux  simples  conjectures. 

ORGON. 

Non,  rien  de  plus  méchant  n'est  sorti  de  l'enfer. 

ELMIRE. 

Mon  Dieu  !  l'on  ne  doit  point  croire  trop  de  léger. 

Laissez-vous  bien  convaincre  avant  (jue  de  vous  rendre; 

El  ne  vous  hâtez  pas,  de  peur  de  vous  méprendre, 

(Eliuire  fait  mettre  Orgon  derrière  elle.) 

SCÈNE  VU. 

TARTUFFE,  ELMIRE,  ORGON. 

TARTUFFE  ,  SUHS  voir  Orcjou. 
Tout  conspire,  madame ,  à  mon  contentement. 
J'ai  visité  de  l'œil  tout  cet  appartement  ; 
Personne  ne  s'y  trouve;  et  mon  ame  ravie... 

(Dans  le  temps  que  Tartuffe  s'avanee  les  bras  ouverts  pour 
embrasser  Elmire ,  elle  se  retire ,  et  Tartuffe  aperçoit 
Orgon.) 

ORGON ,  arrêtant  Tartuffe. 

Tout  doux!  vous  suivez  trop  votre  amoiu'euse  envie, 

Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  passionner. 

Ah  !  ah  !  Thomme  de  bien,  vous  m'en  voulez  donner  ! 

Comme  aux  tentations  s'abandonne  votre  ame  ! 

Vous  épousiez  ma  lille  et  convoitiez  ma  femme  ! 

J'ai  douté  fort  long-tenips  que  ce  fi'it  tout  de  bon , 


Et  je  croyois  toujours  qu'on  changeroit  de  ton; 

Mais  c'est  assez  avant  pousser  le  témoignage  : 

Je  m'y  tiens,  et  n'en  veux,  pour  moi,  pas  davantage. 

ELMIRE,  il  Tartuffe. 
C'est  contre  mon  hiuueur  ipie  j'ai  fait  tout  ceci  ; 
Mais  on  m'a  mise  au  point  de  vous  traiter  ainsi. 

TARTCFFE,  0  0/f/OIJ. 

Quoi  !  vous  croyez...  ? 

ORGO>'. 

Allons,  point  de  brui  i ,  je  vous  prie. 
Dénichons  de  céans ,  et  sans  cérémonie. 

TARTUFFE. 

Mon  dessein... 

ORGOX. 

Ces  discours  ne  sont  plus  de  saison. 
Il  faut ,  tout  sur-le-champ,  sortir  de  la  maison. 

TARTUFFE. 

C'est  à  vous  d'en  sortir,  vous  (pii  parlez  en  maître  : 
La  maison  m'appartient,  je  le  ferai  connoitre, 
Et  vous  montrerai  bien  ([ti'en  vain  on  a  recours, 
Pour  me  chercher  (pierelle,  à  ces  lâches  détours  ; 
Qu'on  n'est  [)as  ou  l'on  pense  en  me  faisant  injiu-e  ; 
Que  j'ai  de  cpioi  confondre  et  punir  rim[>osture. 
Venger  le  ciel  (pion  blesse,  et  faire  repentir 
Ceux  qui  parlent  ici  de  me  faire  sortir. 

SCÈNE  VIII. 

ELMIRE,  ORGON. 

ELMIRE. 

Quel  est  donc  ce  langage?  et  qu'est-ce  qu'il  veut  dire? 

ORGON. 

ftla  foi ,  je  suis  confus ,  et  n'ai  pas  lieu  de  rire. 

ELMIRE. 

Comment  ? 

ORGON. 

Je  vois  ma  faute  aux  choses  (pi'il  me  dit  ; 
Et  la  donation  m'embarrasse  l'esprit. 

ELMIRE. 

La  donation  ! 

ORGON. 

Oui.  C'est  une  affaire  faite.  ' 
Mais  j'ai  quelque  autre  chose  encor  qui  m'iiKpiiète. 

ELMIRE. 

Et  quoi? 

ORGON. 

Vous  saurez  toul.  Mais  voyons  au  plus  tôt 
Si  certaine  cassette  est  encore  là-haut. 
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ACTE  ClNQUIÈMi:. 


sce>'l:  première. 

OI\GOx\,  CLÉANTE. 

CLÉAME. 

(  hi  \(iiilc/-vinis  cmirir'!' 

OHGON. 

Las!  que  sais-je? 
cr,iiv>TK. 


(;i,i:a.\te. 
Ile  liicn!  ne  voilà  pas  de  vos  einpoileiiieiilsl 
Vous  ne  f^anîez  en  rien  les  doux  louipcranienls. 
Dans  la  droite  raison  jamais  n'enlre  la  viUre  ; 
El  toujours  il'un  excès  vous  vousjetez  dans  l'autre. 
Vous  voyez  voire  erreur,  el  vous  avez  connu 
Que  par  un  zèle  teint  vous  étiez  prévenu  ; 
l\Iais  pour  vous  corriu:er,  (luelle  raison  deniandc 
Que  vous  alliez  passer  dans  une  erreur  [dus  i;ranile, 
Et  (pi'avec(pie  le  cu'ur  d'un  perlide  vaurien 
Vous  conlondiez  les  cœurs  de  tous  les  f;;ens  de  bien? 
Quoi  !  parce  (pi'un  fripon  vous  dupe  avec  audace  , 
Sous  le  [louipeux  (clal  d'une  austère  a;riniace, 
Il  nie  semble     Vous  voulez  (|ue  partout  on  soit  l'ait  connue  lui, 


Que  I  on  doil  couunnicer  par  consulter  eusoniblo 
Ia's  cliosos  qu'on  peut  l'aire  en  cet  événement. 

OKCON. 

Celle  cassette-là  me  trouble  entièrement. 
Plus  (jue  le  reste  encore ,  elle  me  désespère. 

CLÛXXTE. 

Cette  cassette  est  donc  un  important  mystère  ? 

oiu;o.\. 
C'est  un  dépùt  ([u'Arj^as  ,  cet  ami  que  je  plains. 
Lui-même  en  grand  secret  m'a  mis  entre  les  mains. 
Pour  cela  dans  sa  fuite  il  me  voulut  élire; 
Et  ce  sont  dts  papiers ,  à  ce  qu'il  m'a  pu  ilire  , 
Oii  sa  vie  el  ses  biens  se  trouvent  attachés. 

CLIÎAMK. 

P(iiin[U(ii  donc  les  avoir  en  d'autres  mains  lâchés? 

OUGOX. 

Ce  fut  i>ar  un  motif  île  cas  de  conscience. 
J'allai  droit  à  mon  traître  en  faire  conlidence  ; 
El  son  raisoimement  me  vhil  persuader 
De  lui  donner  pliilùl  la  casseile  à  ij^arder, 
Aliii  que  pour  ni,  r^  en  cas  de  (piehpie  encpièle  , 
.l'eusse  d'im  faiix-fiiyanl  la  faveur  toute  prèle, 
Par  ou  ma  conscience  eût  pleine  sûreté 
A  faire  des  serments  contre  la  vérité. 

CLKANTE. 

Vous  voilà  mal.  au  moins,  si  j'en  crois  l'apparence  ; 
El  la  donation,  et  celte  conlidence. 
Sont ,  à  vous  en  parler  selon  mon  sentiment , 
Des  démarches  par  vous  faites  légèrement. 
On  peut  vous  mener  loin  avec  de  pareils  gages; 
El  cet  homme  sur  vous  ayant  ces  avantages, 
Le  pousser  est  encor  grande  imprudence  à  vous  ; 
El  vous  deviez  chercher  queicpie  biais  plus  doux. 

<)n(;o.\.  \ 

(jMoi  !  suii.siuibe;.u  semblant  de  ferveur  si  louchanle  ' 
Cacher  un  coin-  si  double,  une  anie  si  méchante  !  ' 
Et  moi  (pii  lai  reçu  gueusant  et  n'ayant  rien...  j 
C'en  est  fait ,  je  renonce  à  tous  les  gens  de  l)ien  ,  ! 
J'en  aurai  (b'sormais  une  horieur  effrovable  ,  ' 

VA  m'en  vai.s  devenir  pour  eux  pire  (|u'un  diable. 


Et  (pi'aucuu  vrai  dévot  ne  se  trouve  aujourd'hui? 

Laissez  aux  libertins  ces  sottes  conséciuences  : 

Démêlez  la  vertu  d'avec  ses  ai)parences , 
I  Ne  hasardez  jamais  votre  estime  trop  tôt. 

Et  soyez  pour  cela  dans  le  milieu  ipi'il  faut. 
!  Gardez-v(»us ,  s'il  se  peut ,  d'honorer  rimposture; 

Mais  au  vrai  zèle  aussi  n'allez  pas  faire  injure; 

El,  s'il  vous  faut  loml)er  dans  une  extrémilé, 

Péchez  plutôt  encor  de  cet  autre  côté. 

SCÈrsE  II. 

:  ORGON,CLÉANTE,DAMIS. 

DAMIS. 

Quoi!  mon  père,  esl-il  vrai  qu'un  coquin  vous  menace? 
:  Qu'il  n'est  point  de  bienfait  ([u'en  son  ame  il  n'efface, 
Et  que  son  lâche  orgueil,  trop  digne  île  courroux, 
Se  fait  de  vos  bontés  des  armes  contre  vous  ? 

OIIGON. 

Oui,  monlils;  etj'en  sens  des  douleurs  non  pareilles. 

DAMIS. 

Laissez-moi,  je  lui  veux  couper  les  deux  Oreilles. 
Contre  son  insolence  on  ne  doit  point  gauchir  : 
C'est  à  moi  tout  d'im  coup  de  vous  en  affranchir; 
El,  pour  sortir  d'affaire,  il  faut  ipie  je  l'assoumie. 

cm:  AME. 

Voilà  tout  juslement  parler  en  vrai  jeime  homme. 
iModérez  ,  s'il  vous  plait ,  ces  transports  éclatants. 
^'ous  vivons  sous  un  règne,  et  sonunesdans  un  temps 
Où  par  la  violence  on  fait  mal  ses  affaires. 

SCÈNE   m. 

MADAME  PEIÎM'LLE,  ORCON,  ELIIIRE, 
CLÉANTE,  MAllIANE,   DAHHS,    DORINE. 

MAOAMK   l'KKM.LI.E. 

Qu'est-ce?  J'apprends  ici  de  terribles  mystères! 

OUliON. 

Ce  soiil  des  nouveauh  s  dont  mes  veux  sont  témoins, 
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Et  vous  voyez  le  i>rix  dont  sont  payes  mes  soins. 

Je  rei'ueille  avec  zèle  un  liounne  en  sa  misère. 

Je  le  loj;e  el  le  tiens  comme  mon  iiropre  frère  ; 

De  bienfaits  chaque  jour  il  est  par  moi  cliarj,'é; 

Je  lui  donne  ma  lille  et  tout  le  bien  que  j'ai  : 

Et,  dans  le  même  temps,  le  |)eilide,  l'infâme,  | 

Tente  le  noir  dessein  de  suborner  ma  fenune; 

Et,  non  content  encor  de  ses  lâches  essais, 

Il  m'ose  menacer  de  mes  propres  bienfaits,  | 

Et  veut,  à  ma  ruine,  user  des  avantai;es 

Dont  le  viennent  d'armer  mes  bontés  trop  peu  sages, 

Me  chasser  de  mes  biens  où  je  l'ai  transféré, 

Et  me  réiliiire  au  point  d'où  Je  l'ai  retiré! 

DOUIMÎ. 

Le  pauvre  homme  ! 

MADAME    l'EHXKLLE. 

Mon  lils,  je  ne  puis  du  tout  croire 
Qu'il  ait  voulu  commettre  une  action  si  noire. 

onc.oy. 
Comment  ! 

MADAME    PEIlMiLLE. 

Les  gens  de  bien  sont  enviés  toujours. 

OIIGON. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  iliscours, 
Ma  mère  ? 

MADAME   PEBKELLE. 

Que  chez  vous  on  vit  d'étrange  sorte , 
Et  (ju'on  ne  sait  que  trop  la  haine  ([u'on  lui  porte. 

OllGOK. 

Qu'a  cette  haine  à  faire  avec  ce  qu'on  vous  dit  ? 

MADAME   PEUiNELLE. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  quand  vous  étiez  petit  : 
La  vertu  dans  le  monde  est  toujours  poursuivie  ; 
Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  l'envie. 

OllGON. 

Mais  que  fait  ce  discours  aux  choses  d'aujourd'hui? 

MADAME   PEKIVELLE. 

On  vous  aura  forgé  cent  sots  contes  de  lui. 

OKGON. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'ai  vu  tout  moi-même. 

MADAME    PEllNELLE. 

Des  esprits  médisants  la  malice  est  extrême. 

ORGON. 

Vous  me  feriez  damner,  ma  mère.  Je  vous  di 
Que  j'ai  vu  de  mes  yeux  un  crime  si  hardi. 

MADAME    PEUX ELLE. 

Les  langues  ont  toujours  du  venin  à  répandre, 
El  rien  n'est  ici-bas  (pu  s'en  puisse  défendre. 

ORGOX. 

C'est  tenir  un  propos  de  sens  bien  dépourvu. 
Je  l'ai  vu,  dis-je,  vu,  de  mes  propres  veux  vu. 
Ce  qu'on  appelle  vu.  Faut-il  vous  le  rebaltre 
Aux  oreilles  cent  fois,  el  crier  comme  (pialre? 
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MADAME  PEIINELLK. 

.Mon  Dieu  '  le  plus  souvent  l'apparence  déi;(»it  . 
Il  ne  faut  pas  toujours  juger  sur  ce  (ju'on  \oit. 

OllGON. 

J'enrage  ! 

MADAME    PEUiNELLE. 

Aux  faux  .soiqx'ons  la  nature  est  sujette, 
Et  c'est  souvent  à  mal  (pie  le  bien  s'interprète. 

OKGON. 

Je  dois  interpréter  à  charitable  soin 
Le  désir  d'embrasser  ma  fenune  ! 

MADAME    PEKNELLE. 

Il  est  besoin , 
Pour  accuser  lesg.^ns  ,  d'avoir  de  justes  causes; 
Et  vous  deviez  attendre  à  vous  voir  sûr  des  choses. 

ORGON. 

Hé  !  diantre  !  le  moyen  de  ui'en  assurer  mieux? 
,1e  devois  donc,  ma  mère,  attendre  cpi'à  mes  yeux 
Il  eût...  Vous  me  feriez  dire  (pie^iue  sottise. 

MADAME   PKRNELEE. 

Enfin  d'un  trop  pur  zèle  on  voit  son  auie  éprise. 
t  Et  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  l'esprit 
Qu'il  ait  voulu  tenter  les  choses  (pie  l'on  dit. 

<  ORGON. 

I  Allez,  je  ne  sais  pas,  si  vous  n'étiez  ma  mère  , 
Ce  (pie  je  vous  dirois,  tant  je  suis  en  colère. 

DORiNE,  h  Onjon. 
Juste  retour,  monsieur,  des  choses  d'ici-bas: 
Vous  ne  vouliez  point  croire,  et  l'on  ne  vous  croit  i»as. 

CLÉANTE. 

INoiis  perdons  des  moments  en  bagatelles  pures, 
Qu'il  faudroit  employer  à  prendre  des  mesures. 
Aux  menaces  du  fourbe  on  doit  ne  dormir  point. 

DAMIS. 

Quoi  !  son  effronterie  iroit  jusqu'à  ce  point? 

EEMIUE. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  cette  instance  possiltle. 
Et  son  ingratitude  est  ici  trop  visible. 
CLÉANTE,  à  Orgon. 
Ne  vous  y  liez  pas  ;  il  aura  des  ressorts 
Pour  donner  contre  vous  raison  à  ses  efforts; 
El  sur  moins  que  cela  le  poids  d'une  cabale 
Embarrasse  les  gens  dans  un  fâcheux  dédale. 
Je  vous  le  dis  encore  :  armé  de  ce  qu'il  a , 
Vous  ne  deviez  jamais  le  pousser  juscpie  là. 

ORGON. 

Il  est  vrai  ;  mais  qu'y  faire?  A  l'orgueil  de  ce  traître, 
De  mes  re.s.sentiments  je  n'ai  pas  été  maître. 

CLÉANTE. 

Je  voudrois  de  bon  cœur  qu'on  pût  entre  vous  deux 
De  quelque  ombre  de  paix  raccommoder  les  n(ruds 

ELMIRE. 

Si  j'avois  su  qu'en  main  il  a  de  telles  armes, 
Je  n'aurois  pas  donné  matière  à  tant  d'alarmes; 
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Et  mes... 

OUGON,  à  Doiine,  voyant  entier  M.  Loyal. 
(^)iie  veut  i-et  lioiiiiue?  Allez  tôt  le  savoir. 
Je  suis  i)ien  en  étal  (iiie  lou  me  vienne  voir  ! 

SCÈNE  IV. 

ORC.ON,  .MADAME  PEHNELLE,  ELMIllE, 

MAUIANE,   CLEAKTE,   DAMIS, 

DOKINE,  M.  LOYAL. 

M.  LOYAL,  «  Doiine,  daus  le  fond  du  théâtre. 
Honjour,  ma  chire  sœur;  failes,  je  vous  supplie, 
(^)iie  je  parle  à  monsieur. 

DOIIINE. 

11  est  en  compaijnie , 
Kl  je  iloutecpril  puisse  A  présent  voir  (pieliprun. 

M.    LOVAL. 

.le  ne  suis  [)as  pour  être  en  ces  lieux  importun. 
IMon  abord  n'aura  rien,  je  crois,  qui  lui  déplaise  ; 
Et  je  viens  pour  un  fait  dont  il  sera  bien  aise. 

DOr.LNE. 

Votre  nom  ? 

.M.  LOYAL. 

Dites-lui  seulement  (pie  je  vien 
De  la  part  de  monsieur  Tartuffe,  pour  son  bien. 

DOUINE,  à  Orgun. 
C'est  un  lionmie  tpii  vient,  avec  douce  manière, 
De  la  part  de  monsieur  Tartuffe,  pour  affaii'e 
Dont  vous  serez,  dit-il,  bien  aise. 
CLLAME,  à  Orgou. 

Il  vous  faut  voir 
Ce  que  c'est  que  cet  liomme,  et  ce  qu'il  peut  vouloir. 

OKGox,  à  Cléante. 
Pour  nous  raccommoder  il  vient  ici  peut-être  : 
(Juels  .'sentiments  aurai-je  à  lui  faire  paroitre? 

CLIÎArSTE. 

^'olre  ressentiment  ne  doit  point  éclater; 
Et  .s'il  p.irle  d'accord,  il  le  faut  écouter. 

M.  LOYAL  ,  à  Orgon. 
Salut,  monsieur!  Le  ciel  perde  (jui  vous  veut  nuire . 
El  vous  soit  favorable  autant  (pie  je  désire! 

oiuioN,  hits,  à  iJéante. 
Ce  doux  début  s'accorde  avec  nioujui^ement, 
Et  pré.sai,^e  d(ja  (piehpie  aoconuuoilement. 

M.    LOYAL. 

Toute  votre  maison  m'a  toujours  été  chère. 
Et  j'élois  serviteur  de  monsieur  votre  père. 

OUGO.N. 

Monsieur,  J'ai  grande  honte  et  demande  pardon 
D'être  sans  vous  connoitre  ou  savoir  votre  nom. 

M.    LOYAL. 

.le  m'appelle  Loyal,  natif  de  Normandie  , 
Va  suis  huissier  à  verj^e,  en  dépit  de  l'envie. 
,l'ai,(lej[)uis(piaranleans,}riaceaiiciel,  le  bonheur 
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D'en  exercer  la  charité  avec  beaucoup  d'honneur; 
Et  je  vous  viens,  monsieur,  avec  votre  licence, 
Sijj^nilier  l'exploit  de  certaine  ordonnance... 

OUGO.\. 

Quoi!  vous  êtes  ici... 

M.    LOVAL. 

Monsieur,  sans  passion. 
Ce  n'est  rien  .seulement  (pi'une  .sonunation  , 
Un  ordre  de  vider  d  ici ,  vous  et  les  vôtres. 
Mettre  vos  meubles  hors,  et  faire  pla("e  à  d'autres, 
Sans  délai  ni  remise,  ainsi  (pie  besoin  est. 

or.GON. 
Moi!  sortir  de  céans? 

M.    LOYAL. 

Oui,  monsieur,  s'il  vous  plaît, 
La  maison  à  présent,  comme  savez  de  reste, 
Au  bon  monsieur  Tartuffe  appartient  sans  conteste. 
De  vos  biens  désormais  il  est  maître  et  seif,^neur, 
En  vertu  d'un  contrat  du(piel  je  suis  porteur. 
Il  est  en  bonne  forme,  et  l'on  n'y  peut  rien  dire. 

DAMIS,  à  M.  Loyal. 
Certes,  cette  impudence  est  grande,  et  je  l'admire! 

.M.  LOYAL,  o  Damis. 
Monsieur,  je  ne  dois  point  avoir  affaire  à  vous  ; 

(Montrant  Orgon.) 

C'est  à  monsieur  ;  il  est  et  raisonnable  et  dotix , 
Et  d'un  homme  de  bien  il  sait  trop  bien  l'oflice, 
Pour  se  vouloir  du  tout  opposer  à  justice. 

ORGON. 

Mais... 

M.  LOYAL. 

Oui,  monsieur,  je  sais  (pie  pour  un  million 
Vous  ne  voudriez  pas  faire  rébellion. 
Et  que  vous  souffrirez  en  honnête  personne 
Que  j'exécute  ici  les  ordres  qu'on  me  donne. 

DAMIS. 

Vous  pourriez  bien  ici  sur  votre  noir  jupon, 
Monsieur  l'huissier  à  verge,  attirer  le  bâton. 

M.  LOYAL,  fl  Orgou. 
Faites  que  votre  fils  se  taise  ou  se  relire. 
Monsieur.  J'aurois  regret  d'être  obligé  d'écrire. 
Et  de  vous  voir  couché  dans  mon  procès- verbal. 

noiUNE,  à  part. 
Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal. 

M.  LOYAL. 

Pour  tous  les  gens  de  bien  j'ai  de  grandes  tendresses, 
Et  ne  me  suis  voulu,  monsieur,  charger  des  pièces 
Que  pour  vous  obliger  et  vous  faire  plaisir; 
Que  pour  (Mer  par  là  le  moyen  d'en  choisir 
Qui,  n'ayant  pas  juMir  vous  le  zèle  qui  me  pousse, 
Auroient  pu  procéder  d'une  fa(;on  moins  douce. 

ORGON. 

Et  que  peut-on  de  pis  que  d'ordonner  aux  gens 
De  sortir  de  chez  eux? 
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M.    LOYAL. 

On  vmis  donne  du  temps; 
Et  jiisques  à  ileniain  je  lenii  surséance 
A  l'éxecution,  monsieur,  de  l'ordonnance. 
Je  viendrai  seulement  ])asser  ici  la  nuit 
Avec  dix  de  mes  gens,  sans  scandale  et  sans  bruit. 
Pour  la  forme  il  faudra,  s'il  vous  plail ,  (ju'on  m'apporte, 
Avant  ([ue  se  coucher,  les  clefs  de  voire  jujrte. 
J'aurai  soin  de  ne  pas  troubler  votre  repos, 
Et  de  ne  rien  souffrir  (jui  ne  soit  à  propos. 

,  Mais  demain  ,  du  matin,  il  vous  faut  être  babile 
A  vider  de  céans  justpi'au  moindre  ustensile; 
Mes  gens  vous  aideront ,  et  je  les  ai  pris  forts 
Pour  vous  faire  service  à  tout  mettre  <lehors. 
On  n'en  peut  pas  user  mieux  que  je  fais,  je  pense; 

I  Et,  comme  je  vous  traite  avec  grande  indulgence , 

1  Je  vous  conjure  aussi ,  monsieur,  il'en  user  bien , 
Et  qu'au  dû  de  ma  charge  on  ne  me  trouble  en  rien. 

OUGON ,  ù  part. 
Du  meilleur  de  mon  cœur  je  donnerois,  sur  llieure, 
Les  cent  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure, 
Et  pouvoir,  à  plaisir,  sur  ce  mulle  assener 

j  Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  se  puisse  donner. 

CLÉAME  ,  bas,  à  Orgon. 
Laissez ,  ne  gâtons  rien. 

DAMIS. 

A  cette  audace  étrange 
J'ai  peine  à  me  tenir,  et  la  main  me  démange 

DORINE. 

I  Avec  un  si  bon  dos ,  ma  foi  !  monsieur  Loyal , 
Quelques  coups  de  bâton  ne  vous  sicroient  pas  mal. 

M.    LOYAL. 

On  pourroit  bien  punir  ces  paroles  infâmes , 
Ma  mie;  et  l'on  décrète  aussi  contre  les  feniines. 

CLÉANTE  ,  o  M.  Lo\jah 
Finissons  tout  cela,  monsieur;  c'en  est  assez. 
Donnez  tôt  ce  papier,  de  grâce ,  et  nous  laissez. 

M.    LOYAL. 

Jusqu'au  revoir.  Le  ciel  vous  tienne  tous  en  joie  ! 

,  ORGON, 

Puisse-t-il  le  confondre ,  et  celui  qui  t'envoie  ! 


SCENE  y. 

ORGON,  MADAME  PERNELLE,  ELMIRE, 
CLÉANTE,   MARIANE,   DAMIS,  DORINE. 

ORGOX. 

Hé  bien  !  vous  le  voyez,  ma  mère ,  si  j'ai  droit  ; 
Et  vous  pouvez  juger  du  reste  par  l'exploit. 
Ses  trahisons  enlin  vous  sont-elles  connues? 

MADAME   PERNELLE. 

Je  suis  tout  ébaubie ,  ei  je  tombe  des  nues  ! 


DORINE ,  «  Orgon. 
Vous  vous  plaignez  à  tort,  à  tort  vous  le  blâmez. 
Et  ses  pieux  desseins  par  là  sont  conlirmés. 
Dans  l'amour  du  prochain  sa  vertu  se  coasomme: 
Il  sait  (pie  très-souvent  les  biens  corrompent  l'homme, 
El ,  par  charité  pure ,  il  veut  vous  enlever 
Tout  ce  (pii  vous  |)eul  faire  obstacle  à  vous  sauver. 

ORGON. 

Taisez-vous.  C'est  le  mot  qu'il  vous  faut  toujours  dire. 

CLÉANTE,  à  Orgon. 
Allons  voir  quel  conseil  on  doit  vous  faire  élire. 

ELMIRE. 

Allez  faire  éclater  l'andace  de  l'ingrat. 

Ce  procédé  détruit  la  vertu  du  c<mlrat  ; 

Et  sa  déloyauté  va  paroitre  trop  noire  , 

Pour  souffrir  (pj'il  en  ait  le  succès  qu'on  veut  croire. 

SCÈNE  YI. 

"VALÈRE,  ORGON,  madame  PERNELLE, 

ELMIRE,  CLÉANTE,  MARIANE, 

DAMIS,  DORINE. 

VALÈRE. 

Avec  regret ,  monsiein-,  je  viens  vous  affliger  ; 

Mais  je  m'y  vois  contraint  par  le  pressant  danger. 

Un  ami,  qui  m'est  joint  d'une  amitié  fort  tendre, 
j  Et  qui  sait  l'intérêt  qu'en  vous  j'ai  lieu  de  prendre , 

A  violé  pour  moi ,  par  un  pas  délicat , 
i  Le  secret  que  l'on  doit  aux  affaires  d'état , 
I  Et  me  vient  d'envoyer  un  avis  dont  la  suite 
,  Vous  réduit  au  parti  d'une  soudaine  fuite. 
i  Le  fourbe  qui  long-temps  a  pu  vous  imposer 
[  Depuis  une  iieure  au  prince  a  su  vous  accuser, 
j  Et  rt'iiietlre  en  ses  mains ,  dans  les  traits  qu'il  vous  jette, 
j  D'un  criminel  d'état  l'importante  cassette, 
I  Dont ,  au  mépris,  dit-il ,  du  devoir  d'un  sujet , 
j  Vous  avez  conservé  le  coupable  secret. 
I  J'ignore  le  détail  du  crime  ({u'on  vous  donne; 
j  Mais  un  ordre  est  ilonné  contre  voire  personne  ; 
i  Et  lui-même  est  chargé ,  pour  mieux  l'exécuter, 

D'accompagner  celui  qui  vous  doit  arrêter. 

CLÉANTE. 

Voilà  ses  droits  armés  ;  et  c'est  par  où  le  traître 
De  vos  biens  qu'il  prétend  cherche  à  se  rendre  maître. 

ORGON. 

L'homme  est,  je  vous  l'avoue,  un  méchant  animal  ! 

VALÈRE. 

Le  moindre  amusement  vous  peut  être  fatal. 

J'ai,  pour  vous  emmener,  mon  carrosse  à  la  porte. 

Avec  mille  louis  qu'ici  je  vous  apporte. 

Ne  perdons  point  de  temps  :  le  trait  est  foudroyant  ; 

Et  ce  sont  de  ces  coups  que  Ion  pare  en  fuyant. 

A  vous  mettre  en  lieu  sûr  je  m'offre  pour  conduite  ; 

Et  veux  accompagner  juscpi'au  Itout  votre  fuite. 
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OUGO.N. 

I.;isl  (|iR'  lU'  (lois-je  poinl  à  vos  soins  ohlif^eants  ! 
Pour  vous  vu  rendre  iiiace.  il  Tant  nn  antre  (enips; 
El  je  demande  an  ciel  de  ni'èlre  assez  propice 
Pour  reconnoitre  nn  jonr  ce  j^énérenx  service. 
Adien  :  prenez  le  soin ,  vous  autres... 

CLK.VXTE. 

Allez  tôt; 
\ons  sonj^erons  ,  mon  frère  ,  à  l'aire  ce  (|u'il  faut. 

SCENE  VII. 

TARTUFFE,   UN  EXE^IPT,  madame  PEU- 
NEI.LE  ,  ORGON  ,  ELMIRE  ,  CLÉ ANTE  , 
M  ARIANE,  VALÈRE,  DAMIS,  DORINE. 

TARTJFFE,  arrêtant  Orr/o». 
Tmil  l)onu  ,  monsieur,  tout  beau,  ne  courez  point  si  vite  : 
Vous  n'irez  pas  fort  loin  poiu*  trouver  votre  ii:ile; 
Et,  de  la  part  du  prince ,  on  vous  fait  prisonnier. 

onooN. 
'J'raitre  !  tu  me  gardois  ce  trait  ponr  le  dernier  : 
C'est  le  coup ,  scélérat ,  par  ou  tu  m'expédies  ; 
Et  voilà  couronner  toutes  tes  perfidies. 

TAKTIFKR. 

Vos  injures  n'ont  rien  à  me  pouvoir  aigrir; 
Et  je  suis,  pour  le  ciel ,  np[)ris  à  tout  souffrir. 

CLÉANTi:. 

Là  moïkration  est  grande ,  je  l'avoue. 

DAMIS. 

Comme  du  ciel  l'infanie  impudemment  se  joue! 

TAim  l'ii:. 
Tous  vos  emportements  ne  sauroient  m'émouvoir  ; 
Et  je  ne  .songe  à  rien  (ju'à  faire  mon  devoir. 

MAKIAN.NE. 

Vous  avez  de  ceci  grande  gloire  à  prétendre  ; 

Et  cet  emploi  pour  vous  est  fort  honnête  à  prendre. 

TAHTIFFE. 

l  n  emploi  ne  sauroit  être  que  glorieux, 

(Miand  il  paît  du  |iouvoir(pii  m'envoie  en  ces  lieux. 

ORG()\. 

Mais  t'es-tu  souvenu  que  ma  main  charitable, 
Ingrat ,  l'a  retiré  d'un  état  misérable  ? 

TAUTIFFE. 

Oui,  je  sais  cpiels  secours  j'en  ai  pu  recevoir; 

Mais  l'intérêt  du  prince  est  mon  iHcmier  devoir. 

De  ce  devoir  .saen-  la  juste  violence 

Etouffe  dans  mon  co'ur  toute  reconnois.sance  ; 

El  jesacrilierois  à  de  si  puissants  nœuds 

Ami,  feuuue,  parents  ,  et  moi-même  avec  eux. 

i.iMUw:. 
L'imposteur  ! 

doium:. 

Comme  il  sait ,  de  traîtresse  manière  , 

Se  fair.'  im  beau  manteau  de  tout  ce  (pi'on  n-vère! 


CLEAMK. 

Mais,  s'il  est  si  parfait  que  vous  le  déclarez  . 

Ce  zèle  (pii  vous  pous.se  et  dont  vous  vous  parez, 

D'où  vient  (pie,  |)our  paroilre  ,  il  s'avise  d'attendre 

Qu'à  poursuivre  sa  femme  il  ait  su  vous  surprendre, 

Et  que  vous  ne  songez  à  l'aller  dc-noncer 

Que  lorsque  son  honneur  l'oblige  à  vous  cha.sser  ? 

Je  ne  vous  parle  point ,  pour  devoir  en  distraire. 

Du  don  de  tout  son  bien  cpiil  venoil  de  vous  faire; 

Mais,  le  voulant  traiter  en  coupable  aujourd'hui, 

Pounpioi  consent iez-vous à  rien  prendre  de  lui? 

TARTUFFE,  à  rexempt. 
Délivrez-moi,  monsieur,  de  la  criaillerie; 
Et  daignez  accomplir  votre  ordre  ,  je  vous  prie. 

l'exempt. 
Oui,  c'e.sttrop  demeurer,  sans  doute ,  à  l'accomplir; 
Votre  bouche  à  propos  m'invite  aie  remjilir  : 
Et ,  pour  l'exécuter,  suivez-moi  tout  à  l'heure 
Dans  la  prison  qu'on  doit  vous  donner  pour  demeure. 

TAUTUFFE. 

Qui  ?  moi ,  monsieur? 

l'exempt. 
Oui ,  vous. 
tartuffe. 

Pourquoi  doue  la  i)rison? 
l'exempt. 
Ce  n'est  pas  vous  à  cpii  j'en  veux  rendre  raison. 

(A  Orgon.) 
Remettez-vous,  monsieur,  d'une  alarme  si  chaude. 
Nous  ^•ivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude. 
Un  prince  dont  les  yeux  se  font  jour  dans  les  cœurs, 
Et  que  ne  peut  tromper  tout  l'art  des  imposteurs. 
D'un  lin  discernement  sa  grande  ame  pourvue 
Sur  les  choses  toujours  jette  une  droite  vue  ; 
Chez  elle  jamais  rien  ne  surprend  trop  d'accès , 
Et  sa  ferme  raison  ne  tombe  en  nul  excès. 
Il  donne  aux  gens  de  bien  une  gloire  immortelle  : 
Mais  sans  aveuglement  il  fait  briller  ce  zèle , 
Et  l'amour  pour  les  vrais  ne  ferme  point  son  cœur 
:  A  tout  ce  cpie  les  faux  doivent  donner  d'horreur. 
I  Celui-ci  n'étoit  pas  pour  le  pouvoir  surprendre , 
i  Et  de  pièges  plus  lins  on  le  voit  se  défendre. 
D'alwrd  il  a  percé  ,  par  ses  vives  clartés, 
Des  replis  de  son  cœur  toutes  les  lâchetés.  ^ 

\  enant  vous  accuser,  il  s'est  trahi  lui-même ,  j 

,  Et ,  par  un  juste  trait  de  l'éipiité  suprême , 
I  S'est  découvert  au  prince  un  fourbe  renommé, 
j  Dont  .sous  un  autre  nom  il  éloit  informé  ; 
I  Et  c'est  un  long  détail  d'actions  toutes  noires 

Dont  on  pourroit  former  des  volumes  d'histoires. 
i  jCe  monarque ,  en  nn  mot ,  a  vers  vous  détesté 
j  Sa  lâche  ingratitude  et  sa  déloyauté; 
A  ses  autres  horreurs  il  a  joint  cette  suite. 
Et  ne  m'a  jusqu'ici  .soumis  à  sa  conduite 
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(^)iie  ftoiir  voir  liinpiidence  aller  jus(iiies  au  bout. 
Et  vous  faire  .  par  lui ,  faire  raison  de  tout. 
\  Oiii,  (le  tous  vos  papiers  ,  donl  il  se  dit  le  maître , 
I  II  veut  (pieiitre  vos  mains  je  dépouille  le  traître. 
1  D'un  souverain  pouvoir,  il  brise  les  liens 
'  Du  contrat  qui  lui  fait  un  don  de  tous  vos  biens, 
!  Et  vous  pardoiuie  enlin  eette  offense  secrète 
Où  vous  a  dun  ami  fait  tomber  la  retraite; 
;  Et  c'est  le  prix  (|u'il  donne  au  zèle  (lu'aulrefois 
On  vous  vit  témoiiiuer  en  appuyant  ses  droits, 
Pour  montrer  que  son  eo'ur  sait ,  tpiand  moins  on  y 
D'une  boinie  action  verser  la  récompense  ;      [pense, 
Que  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rien  ; 
!  Et  que,  mieu.x  (pie  du  mal ,  il  se  souvient  du  bien. 
i  nouiNE. 

j  Que  le  ciel  soit  loue  ! 

MADAME   PERNELLE. 

Maintenant  je  respire. 

ELMlnE. 

favorable  succès  ! 

MARIANNE. 

Qui  l'auroil  osé  dire  ? 
I         ORGON  ,  à  Tartuffe  une  Vexempi  emmène. 
Hé  bien!  te'oilà,  traître... 


Madame  PEUNKLLE,  ORGON,  ELMIRK  , 

I\I.\UIANE,  CLÉANTE,  VALÈl\E. 

IMMIS,  DOniNE. 

CLÉANTE. 

Ah  !  mon  frère  ,  arrt'-tez , 
Et  ne  descendez  point  à  des  indi^iiil(  s. 
A  son  mauvais  (U>slin  laissez  un  misérable, 
Et  ne  vous  joiii-nez  point  au  remords  cpii  l'accable. 
Souhaitez  bien  plut(*»l  que  .son  ccrur,  en  ce  jour, 
Au  sein  de  la  vertu  fasse  un  heureux  retour; 
Qu'il  corrifïe  sa  vie  en  d('testant  son  vice. 
Et  puisse  (lu  j;rand  prince  adoucir  la  justice  ; 
Tandis  (pi'à  sa  bonté  vous  irez  ,  à  irenoux, 
Rendre  ce  que  demande  un  traitement  si  doux. 

ORGON, 

Oui,  c'est  bien  dit.  Allons  à  ses  pieds  avec  joie 
Nous  louer  des  bonté's  que  .son  C(vm-  nous  di'ploie  : 
Puis,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir, 
Aux  justes  soins  d'un  autre  il  nous  faudra  pourvoit, 
Et  par  un  doux  hymen  couronner  en  Valère 
La  llanime  d'un  amant  L'énéreux  et  sincère. 


FIN  nu  TARTUFFE. 
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A  SON  ALTESSE  SÉHÉNISSLME 

MONSEIGNEUR 

LE  PRINCE. 

MONSEIGNEUR , 

N'en  déplaise  à  nos  l>eaux-esprifs,  je  ne  vois  rien  de  plus 
ennuyeux  que  les  épitrcs  dédicatoires  ;  et  Votre  Altesse 
SÉnÉNissiME  trou\era  bon ,  s'il  lui  plait ,  que  je  ne  suive 
point  ici  le  style  de  ces  niossieurs-là,  et  refuse  de  me  servir 
de  deux  ou  trois  misérables  pensées  qui  ont  été  tournées 
et  retournées  tant  de  fois  qu'elles  sont  usées  de  tous  les  co- 
tés. Le  nom  du  Grand  CondÉ  est  un  nom  trop  glorieux 
pour  le  traiter  comme  on  fait  tous  les  autres  noms.  Il  ne 
faut  rap|)liqu(r,  ce  nom  illustre,  qu'à  des  emplois  qui 
soient  (lifines  de  lui  ;  et ,  pour  dire  de  bclKs  choses ,  je  vou- 
drois  parler  de  le  mettre  â  la  tète  d'une  armée  plutôt  qu'ù 
la  tête  d'un  Uwe;  et  je  conçois  bien  mieux  ce  qu'il  est  ca- 
pable de  faire  en  l'ojiposant  aux  forces  des  ennemis  de  cet 
état,  qu'en  l'opposant  à  la  critique  des  ennemis  d'une  co- 
médie. 

Ce  n'est  pas,  MOINSEIGINEUR ,  que  la  glorieuse  ap- 
probation de  Votre  Altesse  SerÉnissime  ne  fût  une 
puissante  protection  pour  toutes  ces  sortes  d'ou\ rages,  et 
qu'on  de  soit  persuadé  des  lumières  de  votre  esprit  autant 
que  de  l'intrépidité  de  votre  cœur  et  de  la  grandeur  de 
votre  aine.  On  sait,  par  toute  la  terre,  que  l'éclat  de  votre 
mérite  n'est  point  renfermé  dans  les  bornes  de  cette  valeur 
indomptable  (|ui  se  fait  des  adorateurs  chez  ceux  mên>e 
qu'elle  surmonte;  qu'il  s'étend,  ce  mérite,  jusiiues  aux 
connoissances  les  plus  fines  et  les  plus  relevées,  et  que  les 
décisions  de  votre  jugement  sur  tous  1rs  ouvrages  d'es|)rit 
ne  manquent  point  d'èlre  suivies  i)ar  le  sentiment  des  |)lus 
délicals.  ^lais  on  sait  aussi,  .MOISSKUiNEUK  ,  que  toutes 
ces  glorieuses  approbations  dont  nous  nous  vantons  au  pu- 
blic ne  nous  coulent  rien  ;"i  faire  im|)rimer ,  et  que  ce  sont 
des  choses  dont  nous  disposons  conmie  nous  voulons.  On 
sait,  dis  je,  (|u'une  épitre  dédicatoire  dit  tout  ce  qu'il  lui 
plait,  et  qu'un  auteur  est  en  pouvoii'  d'aller  saisir  les  per- 
sonnes les  plus  augustes, et  de  parer  de  leurs  grands  non;s 
les  premiers  feuillets  de  s:in  livre;  (pi'il  a  la  lilierlé  de  s'y 
donner,  autant  (piil  \  eu! ,  riiiimieiu-  de  leur  estime ,  et  se 
faire  des  prolecteurs  qui  n'ont  jamais  songé  à  l'être. 


Je  n'abuserai ,  MONSEIGNEUR ,  ni  de  votre  nom,  ni 
de  vos  bontés,  pour  cond)atlre  les  censems  de  V Amphi- 
tryon,  et  m'attribuer  une  gloire  (|ue  je  n'ai  pas  peut-être 
méritée;  et  je  ne  prends  la  liberté  de  vous  offrir  ma  comé- 
die que  pour  avoir  lieu  de  \ous  dire  (pie  je  regarde  inces- 
samment, avec  une  profonde  vénération ,  les  grandes  qua- 
lités que  vous  joignez  au  sang  auguste  dont  vous  tenez  le 
jour,  et  que  je  suis,  MONSKIGNELR,  avec  tout  le  res- 
pect possil)le,  et  tout  le  zèle  imaginable, 

DE  VOTRE  ALTESSE  SERÉNISSIME , 

Le  très-liunil)le ,  très-oljéissant , 
et  très-obligé  servitein-, 

J.-B.  P.  MOLIÈBE. 


AU  ROI, 

SUR 

LA  CONQUÊTE  DE  LA  FRANCIIE-COMTÉ. 


Ce  sont  faits  inouïs,  gra>'d  Roi,  que  tes  victoires'. 
L'avenir  aura  peine  t'i  les  bien  concevoir; 
Et  de  nos  vieux  héros  les  pompeuses  histoires 
Ne  nous  ont  point  chanté  ce  que  tu  nous  fais  voir. 

Quoi  1  |)resque  au  même  instant  qu'on  te  l'a  vu  résoudre, 
Voir  toute  une  province  unie  à  tes  états  ! 
Les  rapides  torrents, et  les  vents,  et  la  foudre, 
Vont-ils,  dans  leurs  effets,  plus  vite  que  ton  bras? 

N'attends  pas ,  au  retour  d'un  si  fameux  ouvrage, 
Des  soins  de  notre  nuise  un  éclatant  hommage. 
Cet  exploit  en  demande,  il  le  faut  a\ouer  ; 
Mais  nos  chansons ,  (.ramj  Roi  ,  ne  sont  pas  si  lot  prêles; 
Et  tu  nuis  moins  de  temps  à  faire  tes  conquêtes 
Qu'il  n'en  faut  pour  les  bien  louer. 


PERSONNAGES. 

MEBCIKK. 

LA  NLIT. 

JLIMTKK.  sons  la  fonuc  irAnipliiti-ynii 

MERCIIIK .  sous  la  forme  de  Sosie. 

AMPIIITIIYON  .  géiiéial  des  Tlieliains. 

ALC.MÈ.NK.  femme  d'Aiiiiiiiilryon 


l'KOl.UGUE 
Acteurs.        i 
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lA  TllOniLLIÈRE. 
DL  CHOISV. 

I.\  Change. 

M"^  MOLIÈRE. 


CLÉAMHIS.  suivante  d'Alcméne,  et  femme 

de  Sosie.  Ma^d,  Bejmit. 

ARGATIPlIONTinAS.  , 

NAICRATÈS.  (         .,  .      „  ,,    . 

„  „  •  capitaine  thébams. 

POLIDAS ,  I       ' 

PAISICLÈS, 

SOSIE,  valet  d'Anipliitryon.  Molière. 

La  scène  est  à  Thèbes  '.  devant  la  maison  d'Amphitryon. 


PROLOGUE, 

I    MERCURE,  sur  un  nuage;  LA  MJIT,  dans  un  char 
trahie  dans  Fair  par  deux  chevaux. 

MERCURE. 

[      Tout  beau  1  charmante  Nuit ,  daignez  vous  arrêter. 
I      11  est  certain  secours  que  de  vous  on  désire  ; 
'  Et  j'ai  deux  mots  à  vous  dire 

De  la  part  de  Jupiter. 

LA  Nurr. 
i  Ah  !  ah  !  c'est  vous ,  seigneur  Mercure  ! 

'      Qui  vous  eût  de\iné,  là,  dans  cette  posture  ? 

MERCURE. 

Ma  foi ,  me  trouvant  las,  pour  ne  pouvoir  fournir 
Aux  différents  emplois  où  Jupiter  m'engage, 
Je  me  suis  doucement  assis  sur  ce  nuage, 
Pour  vous  attendre  venir. 

LA    NUIT. 

Vous  vous  moquez ,  ^lercure ,  e-t  vous  n'y  songez  pas  : 
Sied-il  bien  à  des  dieux  dédire  qu'ils  sont  las? 

MERCURE. 

Les  dieux  sont-ils  de  fer  ? 

LA   NUIT. 

ISon;  mais  il  faut  sans  cesse 
Garder  le  decomm  de  la  divinité. 
Il  est  de  certains  mots  dont  l'usage  rabaisse 

Cette  sublime  qualité , 

Et  que ,  pour  leur  indignité , 

Il  est  bon  qu'aux  hommes  on  laisse. 

MERCURE. 

A  votre  aise  vous  en  parlez; 
Et  vous  avez  ,  la  belle,  une  chaise  roulante 
Où ,  par  deux  bous  chevaux ,  en  dame  nonclialante , 
Vous  vous  faites  traîner  partout  où  vous  voulez. 

Mais  de  moi  ce  n'est  pas  de  même  : 
Et  je  ne  puis  vouloir,  dans  mon  destin  fatal, 

Aux  poètes  assez  de  mal 

De  leur  impertinence  extrême , 

'  Ville  de  Béotie,  bâtie  par  Cadimis.  Am[ihitryon ,  chass(;  d'Ar- 
gos  par  son  oncle  Stliénélus ,  s'étoit  réfugie  à  Tlicbes.  (L.  B.) 


D'avoir,  pai  nue  iujustc  loi 

Dont  on  \eul  uiaiiilenir  l'usage, 

A  ehaciue  dieu  ,  dans  son  emploi , 

Donné  quelque  allure  en  |vutage, 

Et  de  me  laisser  à  pied ,  moi , 

Comme  un  messager  de  \illage; 
Moi  qui  suis,  comme  on  sait, en  (erre  et  dans  lesc:eu\, 
Le  fameux  messager  du  sou\erain  des  dieux  ; 

Et  qui ,  sans  rien  exagérer, 

Par  tous  les  emplois  ipi'il  me  donne  , 

Aurois  besoin ,  plus  que  personne  , 

D'avoir  de  quoi  me  voiturcr. 

LA    NUIT. 

Que  voulez-vous  faire  à  celai* 

Les  peëtes  font  à  leur  guise. 

Ce  n'est  pas  la  seule  sottise 

Qu'on  voit  faire  à  ces  mossieurs-h'i. 
Mais  contre  eux  toutefois  votre  ame  à  tort  s'irrite , 
Et  vos  ailes  aux  pieds  sont  un  don  de  leurs  soins. 

MERCURE. 

Oui;  mais,  pour  aller  plus  \ite, 
Est-ce  qu'on  s'en  lasse  moins  ? 

LA    NUIT. 

Laissons  cela  ,  seigneur  Mercure , 
Et  sachons  ce  dont  il  s'agit. 

MEI\CURE. 

C'est  Jui)iter,  comme  je  vous  l'ai  dit , 
Qui  de  votre  manteau  veut  la  faveur  obscure. 

Pour  certaine  douce  aventure 

Qu'un  nouvel  amour  lui  fournit. 
Ses  pratiques,  je  crois,  ne  vous  sont  jKts  nouvelles  : 
Bien  souvent  pour  la  terre  il  néglige  les  cicux  ; 
Et  vous  n'ignorez  pas^quc  ce  maitre  des  dieux 
Aime  à  s'humaniser  pour  des  beautés  mortelles, 

Et  sait  cent  tours  ingénieux 

Pour  mettre  à  bout  les  plus  cruelles. 
Des  yeux  d'Alcniène  il  a  senti  1.  s  coups; 
Et  taudis  qu'au  milieu  des  béotiques  plaines 
Amphitryon ,  son  époux, 
Conmiande  aux  troupes  lhél)aines , 
Il  en  a  pris  la  forme ,  et  reçoit  là-dessous 

Un  soulagement  à  ses  peines, 
Dans  la  possession  des  plaisirs  les  plus  doux. 
L'état  des  mariés  à  ses  feux  est  pro|)ice  ; 
L'hymen  ne  les  a  joints  (|ue  depuis  (jnelques  jours  ; 
Et  la  jeune  chaleur  de  leurs  tendres  amours 
A  fait  que  Ju|)iter  à  ce  bel  artifice 

S'est  a\isé  d'avoir  recours. 
Son  siratagèmeici  se  trouve  salutaire  : 

Mais ,  près  de  maint  objet  chéri , 
Pareil  déguisement  seroit  pour  ne  rien  faire; 
Et  ce  n'est  |)as  partout  un  bon  moyen  de  plaire 

Que  la  ligure  d'un  mari. 

LA   NUIT. 

J'admire  Jupiter,  et  ne  je  comprends  pas 
Tous  les  déguisements  qui  lui  viennent  en  tète. 

MERCURE. 

Il  veut  goûter  par  là  toutes  sortes  d'étals; 
Et  c'est  agir  en  dieu  qui  n'est  pas  bêle. 
Dans  quelque  rang  qu'il  soit  des  mortels  regardé , 
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Je  le  titiidrois  fort  niis(Table 
S'il  ne  qiiiltoil  jimiais  sa  mine  redoutablo, 
F,t  qu'au  faite  des  cieux  il  fùl  toujours  guindt^. 
Il  n'est  point  à  mon  f^ré  de  pins  sotte  mclliode 
Que  d'élre  emprisonne  toujours  dans  sa  grandeur; 
Kt  surtout ,  au\  transports  de  l'anionrense  ardeur, 
La  haute  (pialiic  devient  foit  ineonimode. 
Jupiter  qui  sans  doute,  on  plaisirs  se<*onnoit, 
Sait  descendre  du  haut  de  sa  gloire  suiirèine; 
Et ,  pour  entrer  dans  tout  ce  (|u"il  lui  plaît, 

Il  sort  tout-à-fait  de  lui-même, 
Et  ce  n'est  plus  alors  Jupiter  (pii  paroit. 

LA  m;iï. 
Passe  encor  de  le  voir,  de  ce  sublime  étage, 

Dans  celui  des  hommes  venir, 
Prendre  tous  les  transports  que  leur  cœur  peut  fournir, 

Et  se  faire  à  leur  badinage , 
Si ,  dans  les  ehanfjemenis  on  sou  humeur  l'engage, 
A  la  nature  humaine  il  s'en  vouloit  tenir. 

Mais  de  voir  Jupiter  taureau, 

Serpent,  cygne,  ou  quelque  autre  chose, 

Je  ne  trouve  point  cela  beau. 
Et  ne  m'étonne  pas  si  parfois  on  en  cause. 

MERCURE. 

Laissons  dire  tous  les  censeurs  : 

Tels  changements  ont  leurs  douceurs 

Qui  passent  leur  intelligence. 
Ce  dieu  sait  ce  qu'il  fait  aussi  bien  lit  qu'ailleurs; 
Et ,  dans  les  mouvements  de  leurs  tendres  ardeurs , 
Les  bêles  ne  sont  pas  si  bêtes  que  l'on  pense. 

LA    NUIT. 

Revenons  à  l'objet  dont  il  a  les  faveurs. 

Si ,  par  son  stratagème ,  il  voit  sa  flamme  heureuse , 

Que  peut-il  souhaiter,  et  qu'est-ce  que  je  puis? 

MERCURE. 

Que  vos  chevaux  i)ar  vous  au  petit  pas  réduits, 
Pour  satisfaire  aux  vœux  de  son  ame  amoureuse , 
D'une  nuit  si  délicieuse 
Fassent  la  plus  longue  des  nuits; 
Qu'à  ses  transports  vous  domiicz  plus  d'espace, 
Et  retardiez  la  naissance  du  jour 
Qui  doit  avancer  le  retour 
De  celui  dont  il  tient  la  place. 

LA   NUIT. 

Voilà  sans  doute  un  bel  emploi 
Que  le  grand  Jupiter  m'apijrête! 
Et  l'on  donne  un  nom  fort  honnête 
Au  service  qu'il  veut  de  moi  ! 

MERCURE. 

Pour  une  jeune  déesse, 
Vous  êtes  liien  du  bon  temps. 
Un  tel  emploi  n'est  bassesse 
Que  chez  les  petites  gens. 
I.iirsqnc  dans  un  haut  rang  ou  a  l'heur  de  paroilrc, 
'lout  ce  qu'on  fait  est  toujours  bel  et  bon; 
Et,  suivant  ee  qu'on  peut  être. 
Les  choses  changent  de  nom. 

LA  NUIT. 

Sur  de  pareilles  matières 
Vous  en  savez  plus  que  moi  ; 


Et,  pour  accepter  l'emploi , 
J'en  veux  croire  vos  lumières. 

MERCURE. 

lié!  la,  la,  madame  la  Nuit, 

Un  peu  doucement ,  je  vous  prie  ; 

Vous  avez  dans  le  monde  un  bruit 

De  n'être  pas  si  renehéric  ■. 
On  vous  fait  confidente,  en  cent  climats  divers. 

De  beaucoup  de  h mms  affaires; 
Et  je  crois,  à  i)arler  à  sentiments  ouverts. 

Que  nous  ne  nous  en  devons  guères. 
LA  Nurr. 

Laissons  ces  conirariélés , 

Et  demeurons  ce  que  nous  sommes. 

N'ajjpiêtons  |)oint  à  rire  aux  honmies 

En  nous  disant  nos  vérités. 

MERCURE. 

Adieu.  Je  vais  là-bas,  dans  ma  commission, 
Dépouiller  promptement  la  forme  de  Mercure, 

Pour  y  vêtir  la  ligure 

Du  valet  d'Amphitryon. 

LA    NUIT. 

Moi,  dans  cet  hémisphère ,  avec  ma  suite  obscure, 
Je  vais  faire  une  station. 

MERCURE. 

Bonjour,  la  Nuit. 

LA   NUIT. 

Adieu ,  Mercure. 
(Mercure  descend  de  son  nuage ,  et  la  Nuit  traverse  le  théâtre.) 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIERE. 

SOSIE. 
Qui  va  là?  lieu  !  ma  peur  à  chaque  pas  s'accroît  ! 

Messieurs,  ami  de  tout  le  inonde. 

Ah  !  quelle  audace  sans  seconde 

De  marcher  à  l'heure  qu'il  est! 

Que  mon  maître,  couvert  de  gloire, 

Me  joue  ici  d'un  vilain  tour  ! 
Quoi  !  si  pour  son  prochain  il  avoit  (jueUjue  amour, 
M'auroit-il  fait  partir  par  une  nuit  si  noire  ? 
Et ,  pour  me  renvoyer  annoncer  son  retour 

Et  le  détail  de  sa  victoire, 
Ne  pouvoil-il  pas  hi(>n  attendre  qu'il  fût  jour? 

Sosie,  à  (iiiclie  servitude 

Tes  jours  sont-ils  assujettis! 

Notre  sort  est  heaucoup  plus  rude 

Chez  les  grands  que  chez  les  petits. 

'  Bruit  pour  réputation.  C'est  le  rumor  ou  le  fama  des  La- 
tins. Ce  mot,  pris  dans  celte  acception,  étoit  encore  en  usage 
(lu  temps  de  Molière. 
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Ils  veillent  que  pour  en\  toni  soit ,  dans  la  nature. 

Obligé  de  s'iiniiKilor. 
Jour  et  nuit,  grêle,  vent,  péril,  chaleur,  froidure, 
Dès  (pi'ils  parlent,  il  faut  voler. 
Vingt  ans  d'assidu  service 
IN 'en  obtiennent  rien  pour  nous. 
I,e  moindre  jjctit  caprice 
îNous  attire  leur  courroux. 
Cependant  noire  anie  insensée 
S'acharne  au  vain  honneur  detlenieurer  près  d'eux, 
Et  s'y  veut  contenter  de  la  fau.sse  pen.sée        [reux. 
Qu'ont  tous  les  autres  gens  (pie  nous  sommes  lieu- 
Vers  la  retraite  en  vain  la  raison  nous  appelle. 
En  vain  notre  dépit  ipielipiefois  y  consent  ; 
Leur  vue  a  sur  notre  zèle 
lu  ascendaut  trop  puissant, 
Et  la  moindre  faveur  d'un  coup  d'œil  caressant 
Nous  rengage  de  plus  belle. 
'\5ais enfin,  dans  l'obscurité, 
Je  vois  notre  maison ,  et  ma  frayeur  s'évade. 
Il  me  faudroit,  pour  l'ambassade, 
Quelque  discours  prémédité. 
Je  dois  aux  yeux  d'Aicmène  un  portrait  militaire 
Du  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  à  bas  ; 
Mais  comment  diantre  le  faire , 
Si  je  ne  m'y  trouvai  pas  ? 
N'importe ,  parlons-en  et  d'estoc  et  de  taille  , 

Comme  oculaire  témoin. 
Combien  de  gens  font-ils  des  récits  de  bataille 
Dont  ils  se  sont  tenus  loin  ! 
Pour  jouer  mon  rôle  sans  peine , 
Je  le  veux  un  peu  repasser. 
Voici  la  cbambreoùj'entre  en  courrier  que  l'on  mène, 
Et  cette  lanterne  est  Alcmène, 
A  qui  je  me  dois  adresser. 

(Sosie  pose  sa  lanterne  à  terre.) 
Madame,  Amphitryon,  mon  maître  et  votre  époux. . . 
(Bonibeau  début!)  l'esprit  toujours  plein  de  vos  char- 
IM'a  voulu  choisir  entre  tous  [mes, 

Pour  vous  donner  avis  du  succès  de  ses  armes , 
Et  du  désir  (juil  a  de  se  voir  près  de  vous. 
Il  Ah  !  vraiment ,  mon  pau\  re  Sosie  , 
»  A  te  revoir  j'ai  de  la  joie  au  cœur.  » 
Madame ,  ce  m'est  trop  d'honneur, 
Et  mon  destin  doit  faire  envie. 
(Bien  répondu  I)  nConunent  se  porte  Amphitryon?» 

Madame ,  en  homme  de  courage  , 
Dans  les  occasions  où  la  gloire  l'engage. 
(  Fort  bien  !  belle  conception  !  ) 
«  Quand  viendra-t-il,  par  son  retour  charmant, 
«  Rendre  mon  anie  satisfaite  ?  » 
Le  plus  tôt  qu'il  pourra ,  madame,  assurément. 

Mais  bien  plus  tard  que  son  cœur  ne  sotdiaite. 
(Ah!)  <i  Mais  quel  est  l'état  où  la  guerre  l'a  mis? 


0  Que  dit-il? que  fait-il?  Contente  un  peu  mon  ame.» 
Il  dit  luiiiuscpril  lie  fiii ,  madame, 
Et  lait  trembler  les  ennemis. 
(Peste!  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses?) 
«Que  font  les  révoltés  ?  dis-moi ,  quel  est  leur  sort  ?» 
Ils  n'ont  pu  résister,  madame  ,  à  notre  effort; 
Nous  les  avons  lailh's  en  pièces. 
Mis  Ptérélas  leur  chef  à  mort , 
Pris  Télèbe  d'assaut  ;  et  d(;ja  dans  le  port 

Tout  retentit  de  nos  prouesses. 
«Ah!  quel  succès!  odieux!  Quireiit  pu  jamais  croire! 
»Raconte-moi ,  Sosie,  un  tel  événement.  » 
Je  le  veux  bien,  madame  ;  et,  sans  m'enller  de  gloir<% 
Du  détail  de  cette  victoire 
Je  puis  parler  très-savamment. 
Figurez-vous  doncipie  Télèbe  ', 
Madame,  est  de  ce  côté; 
(Sosie  man|ue  les  lieux  sur  sa  main ,  ou  a  Icrre.) 
C'est  une  ville,  en  vérité  , 
Aussi  grande  quasi  que  Thèbe. 
La  rivière  est  comme  là. 
Ici  nos  gens  se  cam|)èrent  ; 
Et  l'espace  «pie  voilà. 
Nos  ennemis  l'occupèrent. 
Sur  un  haut  %  vers  cet  endroit, 
Eloit  leur  infanterie; 
Et  plus  bas,  du  côté  droit, 
Etoit  la  cavalerie. 
Après  avoir  aux  dieux  adressé  les  prières. 
Tous  les  ordres  donnés,  on  donne  le  signal. 
Les  ennemis ,  pensant  nous  tailler  des  croupières , 
Firent  trois  pelotons  de  leurs  gens  à  cheval  ; 
Mais  leur  chaleur  par  nous  fut  bientôt  n'primée, 

Et  vous  allez  voir  comme  quoi. 
Voilà  notre  avant-garde  à  bien  faire  animée; 
Là ,  les  archers  de  Créon,  notre  roi  ; 
Et  voici  le  corps  d'armée  , 

(On  fait  un  peu  de  bruit  ) 

Qui  d'abord...  Attendez,  le  corps  d'armée  a  peir; 
J'entends  quelque  bruit,  ce  me  semble. 

SCÈNE  IL 

MERCCRE,  SOSIE. 

MERCURE,  SOUS  la  fujiue  de  Sosie,  sortant  de  la 
maison  d' Amphitryon . 
Sous  ce  minois  qui  lui  ressemljle. 
Chassons  de  ces  lieux  ce  causeur, 

'  Télcbe  étoit  la  capitale  de  l'ile  de  Taphe ,  voLsinc  et  peu  éloi- 
gnée d'Ithaque,  située  vis-à-vis  l'A carnanie.  Télébaiis,  petit-fils 
de  Lélège ,  roi  de  Leucadie,  avoit  donné  son  nom  au  peuple  de 
cette  ile.  (L.  B.) 

2  Haut,  pour  hauteur,  éldralion.  Ce  mot  pris  dans  ce  sens 
date  du  douzième  siècle ,  et  il  étoit  encore  d'usage  parmi  le  peu- 
ple du  temps  de  Molière.  ' 
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Dont  l'abord  imporliintiouljloruil  la  douceur 
Que  nos  auiauts  j^oûlent  enseuible. 
sosiK  ,  sans  voir  Mercure. 
Mon  e(L'or  tant  soil  peu  se  rassure , 
Et  je  pense  que  ce  n'est  rien. 
Crainte  pourtant  de  sinistre  aventure  , 
Allons  chez  nous  .icliever  l'entretien. 
MKUCLiiK ,  0  pari. 
Tu  seras  plus  Ibrt  (|ue  Mercure  , 
Ou  je  t'en  enipècberai  bien. 

sosiK ,  sans  voir  iVercure. 
Celte  nuil  en  lonj;uein'  nie  semble  sans  pareille. 
Il  faut ,  dci»!iis  le  temps  que  je  suis  en  chemin , 
Ou  (juc  uiiin  maître  ;iit  pris  iesoir  pour  le  matin, 
Ou  ipie  trop  tard  au  lit  le  hlonil  l'hébus  sommeille, 
Poiu"  avoir  trop  pris  île  s(»n  vin. 
MERCURE,  à  part. 
Comme  avec  irrévérence 
Parle  des  dieux  ce  maraud  ! 
I\Ion  bras  saura  bien  tantôt 
Châtier  celte  insolence  ; 
Et  je  vais  m' égayer  avec  lui  comme  il  faut , 
En  lui  volant  son  nom  avec  sa  ressemblance. 
SOSIE  ,  apercevant  Mercure  d'un  peu  loin. 
Ah!  par  ma  foi,  j'avois  raison  : 
C'est  fait  de  moi ,  chélive  créature  ! 
Je  vois  devant  noire  maison 
Certain  homme  dont  l'encolure 
ÎNe  me  présage  rien  de  bon. 
Pour  faire  seml)lant  d'assurance , 
Je  veux  chanter  un  peu  d'ici. 

(Il  cliantc.) 
MERCURE. 

Qui  donc  est  ce  cocpiin  qui  prend  tant  de  licence 
Que  de  chanter  et  m'étourdir  ainsi  ? 

^A  nicsmi'  nui'  Mercure  parle .  la  voix  de  Sosie  .s'affoii)lit 
peu  à  peu.) 

Yeul-il  (juà  létriller  ma  main  un  peu  s'applique? 

SOSIE,  à  pari. 
Cel  homme  assurément  n'aime  pas  la  musique. 

MERCIRE. 

Depuis  plus  d'une  semaine 
Je  n'ai  trouvé  personne  à  qui  rompre  les  os  ; 
La  vigueur  de  mon  bras  se  perd  dans  le  ref)Os  ; 

Et  je  cherche  (piehpie  dos 

Pour  me  remettre  en  haleine. 
.SOSIE ,  «  part. 

Quel  diable  d'hcnume  est-ce  ci  ? 
iJe  miirlelles  frayeurs  je  sens  mon  ame  atteinte. 

Mais  pouniuoi  Irembler  tant  au.ssi  ? 
Peul-êlre  a-t-il  dans  lame  autant  (pie  moi  de  crainte, 

El  que  le  drôle  parle  ainsi 
Pour  me  cacher  sa  |>eur  sous  ime  audace  feinte. 
Oui,  oui, nes(»ulïrons|)oint(|u"on nous croieun oison: 


Si  je  ne  suis  hardi,  lâchons  de  le  paroitre. 

Faisons-nous  du  co-ur  |)ar  raison  : 
Il  est  seul  connue  moi  ;  je  suis  fort,  j'ai  bon  maître , 
El  voilà  noire  maison. 

MERCURE. 


Qui  va  là? 


SOSIE. 


Moi. 


MERCURE. 

Qui ,  moi  ? 

SOSIE. 

(A  part.) 

Moi.  Courage ,  Sosie. 

MERCURE. 

Quel  est  Ion  sort ,  dis-moi  ? 

SOSIE. 

D'être  homme,  el  de  parler. 

MERCURE. 

Es-lu  maître ,  ou  valet  ? 

SOSIE. 

Comme  il  me  prend  envie. 

MERCURE. 

Où  s'adressent  tes  pas  ? 

SOSIE. 

Où  j'ai  dessein  d'aller. 

MERCURE. 

Ah!  ceci  me  déplaît. 

SOSIE. 

J'en  ai  l'ame  ravie. 

MERCURE. 

Résolument,  par  force  ou  par  amour, 

Je  veux  savoir  de  toi ,  traître , 
Ce  (pie  lu  fais  ,  d'où  tu  viens  avant  jour. 

Où  lu  vas,  à  qui  lu  peux  être. 

SOSIE. 

Je  fais  le  bien  el  le  mal  tour  à  tour  ; 
Je  viens  de  là,  vais  là;  j'appartiens  à  mon  maître. 

MERCURE. 

Tu  montres  de  l'esprit,  el  je  te  vois  en  train 
De  trancher  avec  moi  de  l'homme  d'importance. 
Il  me  prend  im  désir,  pour  faire  connoissance, 
De  te  donner  un  soufllet  de  ma  main. 

SOSIE. 

A  moi-même  ? 

MERCURE. 

A  loi-même,  el  t'en  voilà  certain. 

(Mercure  ilonue  un  soufllet  à  Sosie.) 
SOSIE. 

Ah  !  ah!  c'est  loul  de  bon. 

MERCURE. 

Non,  ce  n'est  que  pour  rire,  i 
Et  répondre  à  tes  quolibets.  I 

SOSIE. 

Tu-dieu  !  lami ,  sans  vous  rien  dire, 


AMPHITRYON, 

Comme  vous  baillez  des  soufllels  ! 

MEIICURE. 

Ce  sonl  là  de  mes  moindres  coups , 
De  |ielits  soufllots  ordinaires. 

SOSIE. 

Si  j'étois  aussi  prompt  que  vous, 
Nous  ferions  de  belles  affaires. 

MEUCLUE. 

Tout  cela  n'est  encor  rien. 
Nous  verrons  bien  autre  chose  ; 
Pour  y  faire  quelipie  i)ause , 
Poursuivons  notre  entretien. 

SOSIE. 

Je  quille  la  partie. 

(Sosie  veut  s'en  aller.) 

MERCURE ,  arrêtant  Sosie. 

Où  vas-tu? 

SOSIE. 

Que  t'importe? 

MERCURE. 

Je  veux  savoir  où  tu  vas. 

SOSIE. 

Me  faire  ouvrir  cette  porte. 
Pourquoi  retiens-tu  mes  pas  ? 

MERCURE. 

Si  jusqu'à  l'approcher  tu  pousses  ton  audace , 
Je  fais  sur  toi  pleuvoir  un  orage  de  coups. 

SOSIE. 

Quoi  !  tu  veux  ,  i)ar  ta  menace , 
M'empêcher  d'entrer  chez  nous  ? 

MERCURE. 

Comment  !  chez  nous  ? 

SOSIE. 

Oui,  chez  nous. 

MERCURE. 

O  le  traître  ! 
Tu  te  dis  de  cette  maison  ? 

SOSIE. 

Fort  bien.  Amphitryon  n'en  est-il  pas  le  maître  ? 

MERCURE. 

Hé  bien  !  que  fait  cette  raison  ? 

SOSIE. 

Je  suis  son  valet. 

MERCURE. 

Toi? 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Son  valet  ? 

SOSIE. 

Sans  doute. 

MERCURE. 

Valel  d'Amphitryon? 

SOSIE. 

D'Amphitryon,  de  lui. 
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MERCI  RE. 

Ton  nom  est...  ? 

SOSIE. 

Sosie. 

MEKCURi:. 

Heu  !  comment  :' 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Écoule , 
Sais-tu  que  de  ma  main  je  t'assomme  aujourd'hui  ? 

SOSIE. 

Pounjuoi  ?  De  quelle  rage  est  ton  ame  saisie  ? 

MERCURE. 

Qui  te  donne ,  dis-moi ,  celte  témérité , 
De  prendre  le  nom  de  Sosie  ? 

SOSIE. 

Moi,  je  ne  le  prends  point,  je  l'ai  toujours  porte. 

MERCURE. 

O  le  mensonge  horrible,  et  l'impudence  extrême  1 
Tu  m'oses  soutenir  que  Sosie  est  ton  nom  ! 

SOSIE. 

Fort  bien  ;  je  le  soutiens ,  par  la  grande  raison 
Qu'ainsi  l'a  fait  des  dieux  la  puissance  suprême  -, 
Et  qu'il  n'est  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non , 
Et  d'être  un  autre  que  moi-même. 

MERCURE. 

Mille  coups  de  bâton  doivent  être  le  prix 
D'une  pareille  effronterie. 

SOSIE  ,  hattu  par  Mercure. 
Justice ,  citoyens  !  Au  secours!  je  vous  prie. 

MERCURE. 

Comment,  bourreau,  tu  fais  des  cris  ! 

SOSIE. 

De  mille  coups  tu  me  meurtris , 
Et  tu  ne  veux  pas  (jue  je  crie? 

MERCURE. 

C'est  ainsi  que  mon  bras... 

SOSIE. 

L'action  ne  vaut  rien. 

Tu  triomphes  de  l'avantage 
Que  te  donne  sur  moi  mon  man(iue  de  courage  ; 

Et  ce  n'est  pas  en  user  bien. 

C'est  pure  fanfaronnerie 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 

De  ceux  (ju'atlacpie  notre  bras. 
Battre  un  homme  à  jeu  sûr  n'est  pas  d'une  belle  ame; 

Et  le  cœur  est  digne  de  blâme 

Contre  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 

MERCURE. 

Hc  bien  !  es-tu  Sosie  à  présent?  qu'en  dis-tu  ? 

SOSIE. 

Tes  coups  n'ont  point  en  moi  fait  de  métamorphose  ; 
Et  tout  le  changement  que  je  trouve  à  la  chose , 
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C'est  d'être  Sosie  ballii.. 

MEUciiiE,  iiicnaraiit  Sosie. 
Encovl  Ct'ul  aiil  rt's  coups  pour  cette  aut  le  iniitudence. 

SOSIE. 

De  grâce,  fais  trêve  à  tes  coups. 
.MKKCl  ui;. 
Fais  donc  trêve  à  Ion  insolence, 
sosii:. 
'l'ont  ce  ([iril  le  plaira  ;  je  i;arile  le  silence. 
I.a  dispute  est  par  trop  inégale  entre  nous. 

MEKCLUE. 

Es-tu  Sosie  encor?  dis,  traître  ! 

SOSIE. 

llclas  !  je  suis  ce  (pie  tu  veux  : 
bispose  de  mon  sort  tout  au  gré  de  tes  vœux  ; 
Ton  bras  l'en  a  l'ail  le  maître. 

MERCUllE. 

Ton  nom  éloit  Sosie,  à  ce  que  tu  disois? 

SOSIE. 

Il  est  vrai,  jus(|u'ici  j'ai  cru  la  chose  claire  ; 
Mais  ton  Itàton  ,  sur  cette  affaire, 
M'a  l'ail  voir  ({ue  je  mahusois. 

MEKCLUE. 

C'est  moi  qui  suis  Sosie,  el  tout  Thèbes  l'avoue  : 
Amphitryon  jamais  n'en  eut  d'autre  <pie  moi. 

SOSIK. 

'J'oi,  Sosie  ? 

MEIICLKE. 

Oui ,  Sosie  !  et  si  (pielqu'un  s'y  joue  , 
Il  peut  bien  prendre  garde  à  soi. 
SOSIE ,  «  jHirt. 
Ciel  !  me  faut-il  ainsi  renoncer  à  moi-même  , 
Et  par  un  inii)osleur  me  voir  voler  mon  nom  ' 
Que  son  bonheur  est  extrême 
De  ce  que  je  suis  poltron  ! 
Sans  cela,  par  la  mort... 

MERCLKE. 

Entre  les  dents ,  je  pense , 
Tu  munnures  je  ne  sais  quoi. 

SOSIE. 

INOn.  iNlais,  au  nom  des  dieux ,  donne-moi  la  licence 
iJe  parler  un  moment  à  loi. 

MEKCUllE. 

l'arle. 

SOSIE. 

ÏVlais  i)romets-moi ,  de  grâce  . 
Que  les  coiq»s  n'en  seront  point. 
Signons  une  trêve. 

Mf'.HC.lRE. 

Passe  : 
Va  ,  je  t'accorde  ce  [loint. 

SOME. 

Qui  te  jette,  dis-moi ,  dans  celle  fantaisie  i' 
Que  te  revien<lra-l-il  de  m'cnlevcr  mon  nom  ? 
Et  peux  tu  faire  enlin,  quand  lu  serois  démon  , 


Q)ue  je  ne  sois  pas  moi ,  ipie  je  ne  sois  Sosie  ? 
MEKcri'.i: .  Icrutit  le  bdtou  sur  S'jsie. 
Comment  !  lu  peux...? 

SOSIE. 

Ali  !  tout  doux  : 
Nous  avons  fait  trêve  aux  coufis. 

MEUCL'RE. 

Quoi!  pendard,  imposteur,  coquin... 

SOSIE. 

Pour  des  injures, 
Dis-m'en  tant  que  tu  voudras; 
Ce  .sont  h'gêres  blessures, 
Et  je  ne  m'en  fâche  pas. 

MEKCLUE. 

Tu  te  dis  Sosie  ? 

SOSIE. 

Oui.  Quelipie  conte  frivole... 

M  EU  CHUE. 

Sus,  je  romps  notre  trêve,  et  reprends  ma  parole. 

SOSIE. 

N'importe.  Je  ne  puis  m'anéantir  pour  toi, 
Et  souffrir  un  discours  si  loin  de  l'apparence. 
Etre  ce  que  je  suis  est-il  en  ta  pui.ssance  ? 

El  puis-je  cesser  d'être  moi  ? 
S'avisa-t-on  jamais  d'ime  chose  pareille? 
Et  peut-on  démentir  cent  indices  ]»ressants? 

Rêvé-je  ?  Est-ce  ipie  je  soumieille  ? 
Ai-je  l'esprit  troublé  par  des  transports  puissants 

Ne  sens-je  pas  bien  (pie  je  veille? 

Ne  suis-je  pas  dans  mon  bon  sens? 
Mon  maître  Amphitryon  ne  m'a-t-il  pas  commis 
A  venir  en  ces  lieux  vers  Alcinêne  sa  femme? 
Ne  lui  dois-je  pas  faire,  en  lui  vantant  sa  flamme, 
Un  récit  de  ses  faits  contre  nos  ennemis  ? 
Ne  suis-je  pas  du  port  arrivé  tout  à  l'heure? 

Ne  tiens-je  pas  une  lanterne  en  main? 
Ne  le  trouv(''-je  [tas  devant  notre  demeure? 
Ne  l'y  parlé-je  pas  d'un  esprit  tout  humain  .' 
Ne  te  tiens-tu  [)as  fort  de  ma  i»ollromierie  , 

Pour  m'emp(''cher  <renlrer  chez  nous? 
N'as-tu  pas  sur  mon  dos  exercé  ta  furie  ? 

Ne  m'as-tu  pas  roué  de  coups  ? 
Ah  !  lout  cela  n'est  (pie  trop  véritable  ; 

Et ,  plût  au  ciel ,  le  fût-il  moins  ! 
Cesse  donc  d'insulter  au  sort  d'un  misérable; 
Et  laisse  à  mon  devoir  s'acquitter  de  .ses  soins. 

MEUCLiUE. 

Arrête,  ou  sur  ton  dos  le  moindre  pas  attire 
Un  assonunant  éclat  de  mon  juste  courroux. 

Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 

Est  à  moi,  hormis  les  coups. 

SOSIE. 

Ce  matin  du  vaisseau  .  plein  de  frayeur  en  l'ame  , 
Celle  lanterne  sait  comme  je  suis  |>arti. 


AMPHITRYON,  ACTK  I,  SCÈNE  III. 


51)1 


Amphitryon,  du  camp,  vers  Alcmène  sa  femme 
M'a-l-il  pas  envoyé? 

MERCUnE. 

Vous  en  avez  menli. 
C'est  moi  qu'Amphitryon  (Upute  vers  Alcmène  . 
El  qui  du  port  persiijue  arrive  de  ce  pas  ; 
Moi ,  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  hras 
Qui  nous  fait  remporter  une  victoire  pleine. 
Et  de  nos  ennemis  a  mis  le  chef  à  bas. 
C'est  moi  ([ui  suis  Sosie  enfin ,  de  certitude , 

Fils  de  Dave,  honnête  berger; 
Frère  d'Arpaiïe  mort  en  i)ays  étranger; 

Mari  de  Cléanthis  la  prude  , 

Dont  l'humeur  me  fait  enrager  ; 
Qui  dans  Thèbe  ai  reeu  mille  coups  d'étrivière. 

Sans  en  avoir  jamais  dit  rien; 
El  jadis  en  public  fus  mar{[ué  par  derrière, 

Pour  être  trop  honuiie  de  bien. 
SOSIE,  bas,  à  part. 
Il  a  raison.  A  moins  d'être  Sosie , 
On  ne  peut  pas  savoir  tout  ce  qu'il  dit  ; 
El,  dans  l'étonnement  dont  mon  ame  est  saisie  . 
Je  commence,  à  mon  tour,  à  le  croire  un  petit. 
En  effet ,  maintenant  que  je  le  considère , 
Je  vois  qu'il  a  de  moi,  taille ,  mine,  action. 

Faisons-lui  quelque  question , 

Afin  d'éclaircir  ce  mystère. 
(Haut.) 
Parmi  tout  le  butin  fait  sur  nos  ennemis, 
Qu'est-ce  qu'Amphitryon  obtient  pour  son  partage  ? 

MERCURE. 

Cinq  fort  gros  diamants  en  nœud  proprement  mis , 
Dont  leur  chef  se  paroit  comme  d'un  rare  ouvrage. 

SOSIE. 

A  qui  destine-t-il  un  si  riche  présent  ? 

MERCIRE. 

A  sa  femme;  et  sur  elle  il  le  veut  voir  paroUre. 

SOSIE. 

Mais  où ,  pour  l'apporter,  est-il  mis  à  présent? 

MERCURE. 

Dans  un  coffret  scellé  des  armes  de  mon  maître. 

SOSIE ,  «  part. 
Il  ne  ment  pas  d'un  mot  à  cha(|ue  repartie; 
Et  de  moi  je  commence  à  douter  tout  de  bon. 
Près  de  moi,  par  la  force,  il  est  déjà  Sosie; 
Il  pourroit  bien  encor  l'être  par  la  raison. 
Pourtant,  quand  je  me  tàte  et  que  je  me  rappelle , 

Il  me  semble  que  je  suis  moi. 
Oùpuis-je  rencontrer  quelque  clarté  fidèle, 

Poin-  démêler  ce  que  je  vo'.  ? 
Ce  (jue  j'ai  fait  tout  seul ,  et  que  n'a  vu  personne, 
A  moins  d'être  moi-même ,  on  ne  le  peut  savoir. 
Par  celte  question  il  faut  que  je  l'étonné  ; 
C'est  de  quoi  le  confondre ,  et  nous  allons  le  voir. 


(Haut.) 
Lorsiju'on  éloil  aux  mains,  que  lis-tu  dans  nos  lentes, 
Où  tu  courus  seul  te  fourrer? 

MERCURE. 

D'un  jand)on... 

SOSIE,  bus  ,  a  part. 
L'y  voilà  ! 

MERCURE. 

Que  j'allai  déterrer 
Je  coupai  bravement  deux  tranches  suoculenies, 

Dont  je  sus  fort  bien  me  bourrer. 
Et ,  joignant  à  cela  d'un  vin  que  l'on  ménage , 
Et  dont ,  avant  le  goût ,  les  yeux  se  conlentoient , 

Je  pris  un  peu  de  courage 

Pour  nos  gens  (pii  se  balloient. 
SOSIE,  bas  ,  ù  part. 

Celte  preuve  sans  pareille 

En  sa  faveur  conclut  bien; 

Et  l'on  n'y  peut  dire  rien, 

S'il  n'éloit  dans  la  bouteille. 

(Haut.) 

Je  ne  saurois  nier,  aux  preuves  qu'on  m'expose , 
Que  tu  ne  sois  Sosie,  et  j'y  donne  ma  voix. 
Mais ,  si  tu  l'es,  dis-moi  qui  tu  veux  que  je  sois  ? 
Car  encor  faut-il  bien  que  je  sois  quekpie  chose. 

MERCURE. 

Quand  je  ne  serai  plus  Sosie, 
Sois-le,  j'en  demeure  d'accord  ; 
Mais ,  tant  que  je  le  suis ,  je  te  garantis  mort , 
Si  tu  prends  cette  fantaisie. 

SOSIE. 

Tout  cet  embarras  inet  mon  esprit  sur  les  dents , 

Et  la  raison  à  ce  qu'on  voit  s'oppose. 
Mais  il  faut  terminer  enfin  par  queUpie  chose  ; 
Et  le  plus  court  pour  moi,  c'est  d'entrer  là-dedans 

MERCURE. 

Ah  !  tu  prends  donc ,  pendard ,  goùl  à  la  bastonnade  ? 

SOSIE,  battu  par  Mercure. 
Ah  !  qu'est-ce  ci  ?  grands  dieux  !  il  frappe  un  ton  plus 
Et  mon  dos  pour  un  mois  en  doit  être  malade.    [  fort , 
Laissons  ce  diable  d'honune,  et  retournons  au  port . 
O  juste  ciel  !  j'ai  fait  une  belle  ambassade  ! 

:mercure,  seul. 
Enfin  je  l'ai  fait  fuir;  et,  sous  ce  traitement , 
De  beaucoup  d'actions  il  a  reçu  la  peine; 
Mais  je  vois  Jupiter,  (pie  fort  civilement 
Reconduit  l'amoureuse  Alcmène. 

SCÈNE   III. 

JUPITEPi,  sous  la  figure  d'Amphitryon; 
ALCMÈNE,  CLÉANTHIS,  MERCURE. 

JUPITER.  [cher. 

Défendez,  chère  Alcmène ,  aux  flambeaux  d'appro- 
Ils  m'offrent  des  plaisirs  en  m'offrant  votre  vue; 


■)!^J  AMPiin  nvo.x,  a 

M;iis  ilspoiinoit'iil  ici  dccoiivrir  ma  venue. 

Qu'il  est  à  propos  de  cacher. 
"Mon  amour,  (|ii('i;ènoieiit  Ions  ces  soins  éclafanîs 
Où  me  lenoil  lié  la  gloire  de  nos  armes, 
Aux  devoirs  de  ma  charge  a  volé  les  instants 

Qu'il  vient  de  donner  A  vos  charmes. 
Ce  vol  ([u'àvos  heaulcsmon  co'ur  a  consacre 
l'oiirroit  être  i)l;iinc  dans  la  liouclic  pidili(iue, 

l'A  j'en  veux  pour  témoin  uniipie 

(.'elle  (|ui  peut  m'en  savoir  gré. 
alcmèm:. 
le  prends,  Ampiiilryon, grande  pari  à  la  gloire 
Que  H'pandent  sur  vous  vos  illustres  exploits  ; 

l'A  ri'clal  de  votre  victoire 
Sait  touclicr  de  mon  cœur  les  sensihles  endroits  : 
Mais ,  (piand  je  vois  que  cet  honnem-  fatal 

Eloigne  de  moi  ce  que  j'aime, 
Je  ne  puis  m'em|)ècher,  dans  ma  tendresse  extrême, 

De  hii  vouloir  un  peu  de  mal , 
Kt  d'oiiposer  mes  vœux  à  cet  ordre  suprême 

Qui  des  Théliains  vous  fait  le  général. 
C'est  ime douce  chose,  après  une  victoire , 
Que  la  gloire  où  l'on  voit  ce  (pi'on  aime  élevé; 
l\lais ,  parmi  les  périls  mêlés  à  cette  gloire , 
Un  triste  coup,  hélas!  est  bientôt  arrivé. 
De  combien  de  frayeurs  a-t-(»n  lame  blessée  , 

Au  moindre  choc  dont  on  entend  parler! 
Voit-on ,  dans  les  horreurs  d'une  telle  pensée , 

Par  où  jamais  se  consoler 

Du  coup  dont  on  est  menacée? 
Et  deipielque  laurier  qu'on  couronne  un  vaincpieur, 
Quehpie  part  (pje  l'on  ait  à  cet  honneur  supiême , 
Vaut-il  ce  qu'il  en  coûte  aux  tendresses  d'un  cceur 
Qui  peut,  à  tout  moment,  trembler  pour  ce  qu'ilaime? 

JLl'JTIÎU. 

Je  ne  vois  rien  en  vous  dont  mon  feu  ne  s'augmente  ; 
Tout  y  manjue  à  mes  yeux  un  cœur  bien  entlammé; 
Et  c'est,  je  vous  l'avoue,  une  chose  charmante 
De  trouver  tant  d'amour  dans  un  objet  aimé. 
Mais ,  si  je  l'ose  dire,  un  .scrupule  me  gêne , 
Aux  tendres  sentiments  (pie  vous  me  faites  voir  ; 
Et,  pour  les  bien  goûter,  mon  amour,  chèreAlcmène, 
Vondroit  n'y  voir  entrer  rien  de  votre  devoirj 
Qu'à  votre  seule  ardeur,  (pi'à  ma  seule  personne, 
Je  dusse  les  faveurs  (pie  je  recois  de  vous  ; 
Kt  (pie  la  (pialité  (|ue  j'ai  de  votre  époux 

^e  fût  poiiil  ce(pii  mêles  donne. 
ALCMi-:.M:. 
C'est  de  ce  nom  pourtant  (pie  i'ardeur  (pii  me  brûle 

Tient  le  droit  de  paroitre  au  jour  ; 
l'^lt  jene  comprends  rien  à  ce  nouveau  scrupule 

Dont  .s'embarrasse  votre  amour. 

.Il'IMTKK. 

Ah  !  ce  (pie  j  ai  pour  vous  d'amour  et  de  lendresse 


Cii:  l,  SCÈNE  IV. 

I  Pas.se  aussi  celle  d'un  époux; 

I  Et  vous  ne  savez  pas,  dans  des  moments  si  doux  , 

1  Quelle  en  est  la  délicatesse  : 

;  \  oiis  ne  concevez  point  {pi'un  cœur  bien  amoureu.\ 

I  Sur  (îcnt  petits  égards  .s'attache  avec  étude, 

'  Et  se  fait  une  in(piiétiide 

I  iJe  la  manière  d'être  heureux. 

1  En  moi ,  belle  et  charmante  Alcmène, 

I  Vous  voyez  un  mari ,  vous  voyez  un  amant  ; 

I  Mais  l'amant  seul  me  touche,  à  parler  franchement; 

I  Et  je  sens  ,  près  de  vous  ,  que  le  mari  le  g("'ne. 

'  Cet  amant ,  de  vos  v(eu\  jaloux  au  dernier  point  , 
Souhaite  ipi'à  lui  seul  votre  cœnir  s'abandoime  ; 
Et  sa  passion  ne  veut  point 

,  De  ce  que  le  mari  lui  donne. 

I  II  veut  de  pure  source  obtenir  vos  ardeurs , 

j  Et  ne  veut  rien  tenir  desnouids  de  l'byménée, 

!  llien  d'un  fâcheux  devoir  qui  fait  agir  les  tueurs , 

'  El  par  (pii  tous  les  jours  des  plus  chères  faveurs 
La  douceur  est  enipoi.sonnée. 

j  Dans  le  scrupule  enlin  dont  il  est  combattu, 
Il  veut ,  pour  satisfaire  à  sa  délicatesse , 
Que  vous  le  sépariez  d'avec  ce  (jui  le  blesse  , 
Que  le  mari  ne  soit  (pie  pour  votre  vertu , 
L'amant  ait  tout  l'amour  et  toute  la  tendresse. 

ALC.Mi:.Mi. 

Amphitryon,  en  vérité, 
Vous  vous  mo(piez  de  tenir  ce  langage  ; 
Et  j'aurois  peur  (pi'on  ne  vous  crût  pas  sage. 
Si  de  queUpi'iin  vous  étiez  écouté. 

JLPITlîR. 

Ce  discours  est  plus  raisonnable , 

Alcmène,  (pie  vous  ne  pensez. 
Mais  un  plus  long  .séjour  me  rendroit  trop  coupable, 
Et  du  retour  au  |)ort  les  moments  sont  pressés. 
Adieu.  De  mon  devoir  l'étrange  barbarie 

Pour  un  temps  m'arrache  de  vous  ; 
Mais,  belle  Alcmène,  au  moins ,  quand  vous  verrez 

Songez  à  l'amant,  je  vous  prie.  [l'époux, 

ALCMÈNE. 

Je  ne  sépare  point  ce  qu'unissent  les  dieux. 
Et  l'époux  et  l'amant  me  sont  fort  précieux. 

SCÈNE  IV. 

CLÉANTIIIS,  MERCURE. 

cLKANTins,  à  part. 

O  ciel  !  (pie  d'aimables  caresses 
D'un  époux  ardemment  chéri  ! 
J*jt(pie  mon  traître  de  mari 
Est  loin  de  toutes  ces  tendres.ses  ! 


AMPIIITUYOïN,  ACTE  II,  SCKNE  I. 
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MERCUHE,  «  part. 
La  Nuit,  (|ii'il  me  faut  avenir, 
iN'a  plus  (ju'à  plier  tous  ses  voiles  ; 
El,  pour  eflacer  les  éloiles, 
Le  Soleil  de  son  lii  peut  niainlenant  sorlir. 
CLKAMiiis,  aniUmt  Mercure. 
Quoi!  c'est  ainsi  (pie  l'on  me  quitte! 

MEKCIHE. 

El  comment  donc?  Ne  veux-tu  pas 
Que  démon  devoir  je  m'ac(piitle. 
Et  que  d'Amphitryon  j'adle  suivre  les  pas? 

CLÉ.V.NTIIIS. 

JMais  avec  celte  brusquerie, 
Traître,  de  moi  te  séparer! 

MEllCUKE. 

Le  beau  sujet  de  fâcherie  ! 
Nous  avons  tant  de  lenqis  ensend)le  à  demeurer! 

CLIÎAMIIIS. 

Mais  quoi!  partir  ainsi  d'une  façon  lu-utale, 

Sans  me  dire  un  seul  mol  de  douceur  pour  régale'  ! 

iMEUCUIlE. 

Diantre  !  où  veux-tu  ((ue  mon  esprit 
T'aille  cherclier  des  fariboles? 
Quinze  ans  de  mariage  épuisent  les  |)aroles; 
El  depuis  un  long  temps  nous  nous  sonnnes  tout  dit. 

CLIÎANTIIIS. 

Regarde,  traître,  Anq)hitryon; 
Vois  combien  pour  Alcmène  il  étale  de  flamme; 
Et  rougis,  là-dessus,  du  peu  de  passion 

Que  tu  témoignes  pour  la  femme. 

MERCURE. 

Hé!  mon  dieu  !  Cléanthis,  ils  sont  encore  amants. 

11  est  certain  âge  oîi  tout  passe  ; 
Et  ce  (pii  leur  sied  bien  dans  ces  commencements, 
En  nous,  vieux  mariés,  auroit  mauvaise  grâce. 
Il  nous  feroit  beau  voir,  attachés  face  à  face, 

A  pousser  les  beaux  sentiments  ! 

CLÉANTHIS. 

Quoi!  suis-jebors  d'étal,  perfide,  d'espérer 
Qu'un  cœur  auprès  de  moi  soupire  ? 

MERCURE. 

Non,  je  n'ai  garde  de  le  dire; 
Mais  je  suis  trop  barbon  pour  oser  soupirer, 
Et  je  ferois  crever  de  rire. 

CLÉANTHIS. 

Mérites-tu,  pendard,  cet  insigne  bonheur 

De  le  voir  pour  épouse  une  femme  d'honneur? 

MERCURE. 

Mon  dieu  !  tu  n'es  cpie  trop  honnête  ; 
Ce  grand  honneur  ne  me  vaut  rien. 

'  Ce  mot  étoit  en  usage  du  temps  de  Molière.  On  le  trouve 
ilans  la  i)rcniiére  édition  du  dictionnaire  de  l'acadc'niie,  donnée 
en  169-4.  Il  seroit  facile  aujourd  hui  de  corriger  ainsi  le  vers  : 
Siins  rac  (lire  un  seul  mol  do  rtniirciir  conjuiinlr   h). 


Ne  sois  point  si  femme  de  liien. 
Et  me  r()nq»s  un  peu  moins  la  tète. 

CLÉANTHIS. 

Conmient  !  de  troj»  bien  vivre  on  te  voit  me  blâmer! 

MERCI  RE. 

La  doucetu-  d'une  femme  est  tout  ce  qui  me  charme; 
El  la  vertu  fait  un  vacarme 
Qui  ne  cesse  de  m'assommer. 

CLÉANTHIS. 

Il  le  faudroit  des  cœurs  pleins  de  fausses  tendresses , 
De  ces  femmes  aux  beaux  et  louables  talents. 
Qui  savent  accabler  leurs  maris  de  caresses, 
Pour  leiu"  faire  avaler  l'usage  des  galants. 

MERCURE. 

iMa  foi,  veux-tu  (pie  je  te  dise? 
Un  mal  d'opinion  ne  touche  (pie  les  sots; 
El  je  prendrois  pour  ma  devise  : 
«  IVIoins  d'hoimeiir,  et  plus  de  repos.  » 

CLÉANTHIS. 

Comment  !  tu  souffrirois ,  sans  nulle  répugnance , 
Que  j'aimasse  un  galant  avec  toute  licence? 

MERCURE. 

Oui,  si  je  n'étois  plus  de  tes  cris  rebattu, 

Et  qu'on  le  vît  changer  d'humeur  et  de  méthode. 

.l'aime  mieux  un  vice  commode 

Qu'une  fatigante  vertu. 

Adieu,  Cléanthis,  ma  chère  ame; 

Il  me  faut  suivre  Amphitryon. 
CLÉANTHIS,  seule. 

Pourquoi,  iioiu-  punir  cet  infâme, 
IMon  cœur  n  a-l-il  assez  de  résolution  ? 

Ah  !  (pie,  dans  cette  occasion, 

J'enrage  d'être  honnête  femme  ! 


c<'0*'C^<o<rfr*C'<^**<'«^ïHr-tt«. 


ACTE  SECOND. 


SCENE   PREMIERE. 

AMPHITRYON,  SOSIE. 

AMPHITRYON. 

Viens  çà,  bourreau,  viens  (;à.  Sais-tu,  maître  fripon, 
Qu'à  le  faire  assommer  Ion  discours  peut  sufiire. 
Et  que,  pour  te  traiter  comme  je  le  désire, 
Mon  courroux  n'attend  qu'un  bàlon? 

SOSIE. 

Si  vous  le  prenez  sur  ce  ton, 
IMonsieur,  je  n'ai  plus  rien  à  dire  ; 
El  vous  aurez  toujours  raison. 

AMPHITRYON. 

Quoi'  tu  veux  me  donner  pour  des  vérités,  traître. 


39i 


AMPHITRYON,  ACTE  11,  SCÈNE  I. 


Des  contes  que  je  vois  d'extravagance  otitn-s? 

SOS  II-;. 
Non  :  je  suis  le  valet ,  et  vous  Oies  le  inaitre; 
Il  n'en  sera,  nutnsieiir,  (|uece  ((iievoiis  vmidrez. 

A.MriIlTKVO.X. 

Çà,  je  veux  étouffer  le  courroux  qui  m'enflamme, 
Et,  tout  du  loiiir,  t'ouïr  sur  ta  coininission. 

Il  faut .  avant  (jue  voir  ma  loiiimc, 
Que  je  dépouille  ici  cette  coufiisidii. 
I>ap|)cllc  l(uis  tes  sens,  rentre  liicn  dans  ton  ame, 
l'^t  rciionds  mot  i/)ur  mol  à  chaque  (jucstion. 

SOSIE. 

Mais,  de  peur  irincongruilé, 

Dites-moi,  de  p'ace,  à  l'avance, 
Deciucl  air  il  vous  plait  (piececi  soit  traité, 
l'arlerai-je,  monsieur,  selon  ma  conscience, 
Ou  comme  au|irès  des  j^^rand  S(m  le  voit  usité  ? 

Faut-il  dire  la  vérité, 

Ou  bien  user  de  complaisance  ? 
AMiMirnivox. 

Non;  je  ne  te  veux  obliger 
Qu'à  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  sincère. 

SOSIK. 

Bon.  C'est  assez,  laissez-moi  faire; 
Vous  n'avez  qu'à  m'interroger. 

A.MI'IHrilVO.\. 

Sur  l'ordre  (jue  tantôt  je  t'avois  su  prescrire... 

SOSIE. 

Je  suis  parti,  les  cieux  d'un  noir  crèpc  voilés, 
Pestant  fort  contre  vous  dans  ce  iïicheux  martyre, 
Et  maudissant  vingt  fois  l'ordre  dont  vous  parlez. 

AMPIIITKVON. 

Comment ,  coquin  ! 

SOSIE. 

Monsieur,  vous  n'avez  rien  qu'à  dire  ■ , 
Je  mentirai,  si  vous  voulez. 

AMPIllTllVON. 

Voilà  comme  un  valet  montre  pour  nous  du  zèle  ! 
Passons.  Sur  les  chemins  que  t'est-il  arrivé? 

.SOSIE. 

D'avoir  une  frayeiu- mortelle 
Au  moindre  objet  (jue  j'ai  trouvé. 

AMPHITRYON. 

Poltron! 

SOSIE. 

En  nous  formant,  nature  a  ses  caprices; 
Divers  penchants  en  nous  elle  fait  observer; 
Les  uns  à  s'exixiser  trouvent  mille  délices: 


■  /'(lUS  n'ai-cziii»  qu'à  dire  n'est  [puint  uni' 'jrossr  faidr  de 
l.inguc,  coninie  le  dit  un  nniimcnlatcur.  C'est  une  (induction 
liltérale  de  cette  i)lirase  faniilién"  :  Niliil  habes  qtiod  dicas. 
L'essai  de  Molière,  pour  faire  adopter  ce  latinisme,  n'a  pas  été 
heureux. 


Moi,  j'en  trouve  à  me  conserver. 

AMPIIITUVO.N. 

Arrivant  au  logis...? 

SOSIE. 

J'ai,  devant  notre  porte, 
En  moi-même  voulu  re|Rtcr  un  |)etil 
Sur  <iuel  ton  et  <le  (luelle  .sorte 
Je  ferois  du  combat  le  i^lorieiix  récit. 

AMPIIITKVO.N'. 

Ensuite  ? 

SOSIE. 

On  m'est  venu  troubler  et  mettre  en  peine. 

AMPIIITUVON. 

Et  qui  ? 

SOSIE. 

Sosie;  un  moi,  de  vos  orilres  jaloux , 
Que  vous  avez  du  port  envoyé  vers  Alcmène , 
Et  (pii  de  nos  secrets  a  connoissance  pleine , 
Comme  le  moi  (jui  parle  à  vous. 

AMPIIITUVON. 

Quels  contes  ! 

SOSIE. 

Non,  monsieur,  c'est  la  vérité  jtMie  : 
Ce  moi,  plus  tôt  que  moi,  s'est  au  logis  trouvé; 
Et  j'étois  venu,  je  vous  jure  , 
Avant  que  je  fusse  arrivé. 

A.MPIIITKYON. 

D'oïl  peut  procéder,  je  te  prie , 

Ce  galimatias  maudit? 

Est-ce  songe?  est-ce  ivrognerie, 

Aliénation  d'esprit, 

Ou  méchante  plaisanterie? 

SOSIE. 

Non,  c'est  la  chose  comme  elle  est, 

Et  point  du  tout  conte  frivole. 
Je  suis  homme  d'honneur,  j'en  donne  ma  parole  ; 

Et  vous  m'en  croirez,  s'il  vous  plaît. 
Je  vous  dis  (jue,  croyant  n'être  (ju'un  seul  Sosie, 

Je  me  suis  trouvé  deux  chez  nous; 
Et  que  de  ces  deux  moi  piipK's  de  jalousie, 
L'un  est  à  la  maison,  et  l'autre  est  avec  vous; 
Que  le  moi  que  voici,  chargé  de  lassitude, 
A  trouvé  l'autre  moi  frais,  gaillard  et  dispos, 

Et  n'ayant  d'autre  in(iuiétude         * 

Que  de  battre  et  casser  des  os. 

AMPHITRYON. 

Il  faut  cire,  je  le  confesse. 
D'un  esprit  bien  |>osé,  bien  traïuiuille,  bien  doux , 
Pour  souffrir  (|u'un  valet  de  chansons  me  repaisse! 

SOSIE. 

Si  vous  vous  mettez  en  courroux, 
Plus  de  conférence  entre  nous; 
Vous  savez  ([ue  d'aljonl  tout  cesse. 
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AMPHITRYON. 

Non,  sans  emportement  je  le  veux  ocouter, 
Je  lai  promis.  Mais  dis  ;  en  bonne  conscience, 
Au  niyslère  nouveau  (|iie  tu  me  viens  couler 
Est-il  (pielque  ombre  il'apparence  ? 

SOSIE. 

Non  ;  vous  avez  raison ,  et  la  chose  à  chacun 

Hors  (le  créance  doit  paroîlre. 

C'est  un  fail  à  n'y  rien  comioîlre, 
Un  conte  cxlravairant ,  ridicule,  importun  : 

Cela  dicxpie  le  sens  connuun  ; 

Mais  cela  ne  laisse  pas  d'être. 

AMPIIITllVOX. 

Le  moyen  d'en  rien  croire,  à  moins  qu'être  insensé  ? 

SOSIE. 

Je  ne  l'ai  pas  cru,  moi,  sans  une  i)eine  extrême. 

Je  me  suis  d'être  deux  senti  l'esprit  blessé , 

El  loni^-tempsd'hupusteur  j'ai  traité  ce  moi-même: 

Mais  à  me  reconnoilre  enfin  il  m'a  Ibrcé  ; 

J'ai  vu  (pie  c'étoit  moi ,  sans  aucim  strala^■ème; 

Despieds  jus(pi'àla  tête  il  est  connue  moi  t'ait, 

Beau,  l'air  noble,  bien  pris ,  les  manières  charmantes; 

Enfin ,  deux  gouttes  de  lait 

rse  sont  pas  plus  ressemblantes; 
Et,  u'étoit  que  ses  mains  sont  un  peu  trop  pesantes , 

J'en  serois  fort  satisfait. 

AMPHITRYON. 

A  quelle  patience  il  faut  que  je  m'exhorte  ! 
Mais  enfin,  n'es-tu  pas  entré  dans  la  maison? 

SOSIE. 

Bon ,  entré  !  Hé  !  de  quelle  sorte  ? 
Ai-je  voulu  jamais  entendre  de  raison  ? 
Et  ne  me  suis-je  pas  interdit  notre  porte? 

AMPHITRYON. 

Comment  donc  ? 

SOSIE. 

Avec  un  bùton , 
Dont  mon  dos  sent  encore  une  douleur  très-forte. 

AMPHITRYON. 

On  t'a  battu  ? 

SOSIE. 

Vraiment. 

AMPHITRYON. 

Et  qui  ? 

SOSIE. 

Moi. 

AMPHITRYON. 

Toi,  te  battre.^ 

SOSIE. 

Oui,  moi  ;  non  pas  le  moi  d'ici , 
Mais  le  moi  du  logis ,  qui  frappe  comme  quatre. 

AMPHITRYON. 

Te  confonde  le  ciel  de  me  parler  ainsi  ! 


SOSIE. 

Ce  ne  sont  point  des  badinages. 

Le  moi  cpie  j'ai  trouvé  tantôt 
Sur  le  moi  (pii  vous  |tarU'  a  de  grands  avantages; 

Il  a  lo  bras  fort  ,  le  co'ur  iiaut  : 

J'en  ai  reçu  des  témoignages  ; 
El  ce  diable  de  moi  m'a  rossé  comme  il  faut  ; 

C'est  un  drôle  qui  fait  des  rages. 

AMPHITRYON. 

Achevons.  As-tu  vu  ma  femme? 

SOSIE. 

Non. 

AMPHITRYON. 

Pouniuoi  ? 

SOSIE. 

Par  une  raison  assez  forte. 

AMPHITRYON. 

Qui  t'a  fait  y  manipier,  maraud?  Explitpie  loi. 

SOSIE. 

Faut-il  le  rcpéler  vingt  fois  de  même  sorte  ? 
Moi,  vous  dis-je ,  ce  moi  plus  robuste  (pie  moi  ; 
Ce  moi  qui  s'est  de  force  emparé  de  la  porte  ; 

Ce  moi  qui  m'a  fait  liler  doux  ; 

Ce  moi  qui  le  seul  moi  veut  être  ; 

Ce  moi  de  moi-même  jaloux  ; 

Ce  moi  vaillant  dont  le  courroux 

Au  moi  pollnm  s'est  fait  connoître  ; 

Enfin  ce  moi  qui  suis  chez  nous  ; 

Ce  moi  qui  s'est  montré  mon  maître  ; 

Ce  moi  (pii  m'a  roué  de  coups. 

AMPHITRYON. 

Il  faut  que  ce  malin ,  à  force  de  trop  boire , 

1  II  se  soit  troublé  le  cerveau. 

I 

SOSIE. 

Je  veux  être  pendu  ,  si  j'ai  bu  que  de  l'eau  ! 
A  mon  serment  on  peut  m'en  croire. 

AMPHITRYON. 

Il  faut  donc  qu'au  sonmieil  tes  sens  se  .soient  portes. 
Et  qu'un  songe  fâcheux ,  dans  ces  confus  mystères , 

T'ait  fait  voir  toutes  les  chimères 

Dont  tu  me  fais  des  vérités. 

SOSIE. 

Tout  aussi  peu.  Je  n'ai  point  sommeillé. 

Et  n'en  ai  même  aucune  envie. 

Je  vous  parle  bien  éveillé; 
'  J'élois  bien  éveillé  ce  malin  ,  sur  ma  vie; 
I  Et  bien  éveillé  même  éloit  l'autre  Sosie , 

Quand  il  m'a  si  bien  étrillé. 

I  AxMPHlTRYON. 

!  Suis-moi ,  je  t'impose  silence. 

i  C'est  trop  me  fatiguer  l'esprit  ; 

1  Et  je  suis  un  vrai  fou  d'avoir  la  patience 
!  D'écouter  d'un  valet  les  sottises  qu'il  dit 
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SOSIE ,  (I  part. 
Tous  les  discours  sont  ties  sottises  , 
Partant  d'un  lionunesans  éclat  : 
Ceseroient  jtarolcs  ex(iuises 
Si  c'etoil  un  |,Tand  (jui  parlât. 

AMl'IlirKVUN. 

Entrons  sans  davantai,'^e  attendre. 
iMais  Alciuène  jtaroil  avec  tous  .ses  appas; 
En  ce  moment  sans  iloule  elle  ne  m'attend  pas  , 

El  mon  abord  la  va  surprendre. 

SCÉINE  II. 

ALCMÈNE,  AMPHITRYON,  CLEANTIIIS, 
SOSIE. 

ALCMÈNE ,  sans  voir  amphitryon. 
Allons  [tour  mon  époux ,  Cléanthis ,  vers  les  dieux  , 

Noiis  acquitter  de  nos  hommages , 
VA  les  remercier  des  succès  glorieux 
Dont  Tlièhes.  par  son  bras,  goûte  les  avantages. 

(Apercevant  Ampliitryon.) 
O  dieux  ! 

AMPHITRYON. 

Fasse  le  ciel  (lu'Ampliitryon  vainqueur 
Avec  plaisir  soit  revu  de  sa  femme  ! 
Et  (pie  ce  jour,  favoral)le  à  ma  llamnie , 
"Nous  reilonne  à  mes  yeux  avec  le  même  cœur  ! 
Que  j'y  retrouve  autant  d'ardeur 
Que  vous  en  rapporte  mon  aine  ! 

ALCMÈNE. 

Quoi  !  de  retour  si  tôt  ? 

AMPIIITUVON. 

Certes ,  c'est  en  ce  jour 
Me  donner  de  vos  feux  un  mauvais  témoignage  ; 

Et  ce  «  Quoi  !  si  tôt  de  retour  ?  » 
En  ces  occasions  n'est  guère  le  langage 
D'un  cœur  bien  cnllammé  d'amour. 
J'osois  me  flatter  en  moi-même 
Que  loin  de  vousj'aurois  trop  demeuré. 
L'attente  d'un  retour  ardemment  désiré 
Donne  à  tous  les  instants  une  longueur  extrême  ; 

Et  l'absence  de  ce  qu'on  aime  , 
Quelque  jx-u  ([u'elle  dure ,  a  toujours  trop  duré. 

ALCMÈNE. 

.le  ne  vois... 

AMPHITRYON. 

Non,  Alcmène,  à  son  impatience 
On  mesure  le  temps  en  de  pareils  étals  ; 
El  vous  comptez  les  moments  de  l'aljsence 
En  i)er.sonne(|ui  n'aime  pas. 
l.or.sciMc  l'on  aime  comme  il  faut , 
Le  moindre  éloignemcnt  nous  lue; 
El  rc  dont  on  chérit  la  vue 


Ne  revient  jamais  as.sez  tôt. 

De  votre  accueil,  je  le  confesse, 
Se  plaint  ici  mon  anioureu.se  ardeur  ; 

Et  jaltendoisde  votre  cœur 
D'autres  transports  dejoie  et  de  tendresse. 

ALCMÈNL. 

J'ai  peine  à  conq)rendre  sin-  (pioi 
Vous  fondez  les  discours  (pie  je  vous  entends  faire  ; 

Et  si  vous  vous  plaignez  de  moi, 

Je  ne  sais  pas ,  de  bonne  foi , 

Ce  (piil  faut  pour  vous  satisfaire- 
Hier  au  soir,  ce  me  semble,  à  votre  heureux  retour, 
On  me  vit  témoigner  une  joie  assez  tendre , 

Et  rendre  aux  soins  de  voire  amour 
Tout  ce  ({ue  de  mon  cœur  vous  aviez  lieu  d'attendre. 

AMPHITRYON. 

Comment  ? 

ALCMÈNE. 

Ne  fis-je  pas  éclater  à  vos  yeux 
Les  soudains  mouvements  d'une  entière  allégresse? 
Et  le  transport  d'un  cceur  peut-il  s'expli(iuer  mieux, 
Au  retour  d'un  époux  (ju'on  aime  avec  tendresse  ? 

AMPHITRYON. 

Que  me  dites-vous  là  ? 

ALCMÈNE. 

Que  même  votre  amour 
Montra  de  mon  accueil  une  joie  incroyable  ; 
Et  que,  m'ayant  quittée  à  la  pointe  du  jour, 
Je  ne  crois  pas  qu'à  ce  soudain  retour 
Ma  surprise  soit  si  coupable. 

AMPHITRYON. 

Est-ce  que  du  retour  (jue  j'ai  précipité 

Un  songe  cette  nuit ,  Alcmène ,  dans  votre  ame 

A  prévenu  la  vérité  ; 
El  que,  m'ayant  peut-être  en  dormant  bien  traité. 

Votre  cœur  se  croit  vers  ma  flamme 

Assez  amplement  ac(iuilté? 

ALCMÈNE. 

Est-ce  qu'une  vapeur,  par  sa  malignité. 

Amphitryon ,  a ,  dans  votre  ame , 
Du  retour  d'hier  au  soir  brouillé  la  vérité  ; 
El  que  du  doux  accueil  du(juel  je  m'acquittai 
Votre  conu-  prétend  à  ma  llamme 
Ravir  toute  riionnêteté'.'' 

AMPiirriooN. 
Cette  vapeur,  dont  vous  me  régalez , 
Est  un  peu ,  ce  me  semble ,  étrange. 

ALCMÈNE. 

C'est  ce  qu'on  peut  donner  pour  change 

Au  songe  dont  vous  me  parlez.  1 

A^IPIIITRVON.  ' 

A  moins  d'un  songe,  on  ne  peut  pas,  sans  doute, 
Excuser  ce  (pi'ici  votre  bouche  me  dit. 
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ALCME.NE. 

A  moins  (Viine  vapeur  (iiii  vous  trouble  l'esprit , 
On  ne  peut  pas  sauver  ce  que  de  vous  j'écoute. 

AMPUITRVOX. 

Laissons  un  peu  cette  vapeur,  Alcmène. 

ALCMÈNE. 

Laissons  un  peu  ce  sonire,  Aniphitrj'on. 

AMPHITRYON. 

Sur  le  sujet  dont  il  est  question 
Il  n'est  guère  de  jeu  que  trop  loin  on  ne  mène. 

ALCMÈ.NE. 

Sans  doute  ;  et ,  pour  marque  certaine, 
Je  conuuence  à  sentir  un  peu  tréniotion. 

AMPIIITIIYOX. 

Est-ce  donc  ipie  par  là  vous  voulez  essayer 
A  réparer  l'accueil  dont  je  vous  ai  fait  plainte? 

ALCMÈNE. 

Est-ce  donc  que  par  cette  feinte 
"Vous  desirez  vous  égayer  ? 

AMPHITRYON. 

Ah  !  de  grâce ,  cessons ,  Alcmène,  je  vous  prie , 
Et  parlons  sérieusement. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon ,  c'est  trop  pousser  ramusemeni  ; 
Finissons  cette  raillerie. 

AMPHITRYON. 

Quoi  !  vous  osez  me  soutenir  en  face 
Que  plus  tôt  qu'à  cette  heure  on  m'ait  ici  pu  voir  ? 

ALCMÈNE. 

Quoi  !  vous  voulez  nier  avec  audace 
Que  dès  hier  en  ces  lieux  vous  vîntes  sur  le  soir  ? 

AMPHITRYON. 

Moi  !  je  vins  hier  ? 

ALCMÈNE. 

Sans  doute;  et,  dès  devant  l'aurore, 
Vous  vous  en  êtes  retourné. 

AMPHITRYON  ,  il  part. 

Ciel  !  un  pareil  débat  s'est-il  pu  voir  encore  ! 
El  (jui  de  tout  ceci  ne  seroit  étonné  ? 
Sosie. 

SOSIE. 

Elle  a  besoin  de  six  grains  d'ellébore , 
Monsieur,  son  esprit  est  tourné  ; 

AMPHITRYON. 

Alcmène ,  au  nom  de  tous  les  dieux, 
Ce  discours  a  d'étranges  suites  ! 
Reprenez  vos  sens  un  peu  mieux , 
Et  pensez  à  ce  que  vous  dites. 

ALCMÈNE. 

J'y  pense  mûrement  aussi  ; 
Et  tous  ceux  du  logis  ont  vu  votre  arrivée. 
J'ignore  quel  motif  vous  fait  agir  ainsi  ; 
Mais  si  la  chose  avoit  besoin  d'être  prouvée , 
S'il  étoit  vrai  qu'on  pût  ne  s'en  souvenir  pas , 


De  qui  puis-je  tenir,  cpie de  vous,  la  nouvelle 

Du  dernier  de  tous  vos  combats , 
Elles  cinq  diamants  (|iio  portoil  Plérélas  , 

Qu'a  fait  dans  la  nuit  (-ternelle 

'J'omber  lefforl  de  votre  bras? 
En  pourroit-on  vouloir  un  |iliis  sûr  témoignage? 

AMPHITRYON. 

Quoi  !  je  vous  ai  déjà  donné 
Le  nœud  de  diamants  ([ue  j'eus  pour  mon  partage, 
Et  que  je  vous  ai  destiné? 

ALCMÈNE. 

Assurément  ;  il  n'est  pas  difficile 
De  vous  en  bien  convaincre. 

AMPHITRYON. 

Et  comment  ? 
ALCMÈNE  ,  montrant  le  nœud  de  diamants  à  su 
ceinture. 

Le  voici. 

AMPHITRYON. 

Sosie  ! 

SOSIE  ,  tirant  de  sa  poche  un  coffret. 
Elle  se  moque,  et  je  le  liens  ici , 
Monsieur;  la  feinte  est  inutile. 

AMPHITRYON,  regardant  le  coffret. 
Le  cachet  est  entier. 
ALCMÈNE,  présentant  à  amphitryon  le  nœud  de 
diamants. 
Est-ce  une  vision? 
Tenez.  Trouverez-vous  cette  preuve  assez  forte  ? 

AMPHITRYON. 

Ah  ciel  !  ô  juste  ciel  ! 

ALCMÈNE. 

Allez,  Amphitryon, 
Vous  vous  moquez  d'en  user  de  la  sorte  ; 
El  vous  en  devriez  avoir  confusion. 

AMPHITRYON. 

Romps  vile  ce  cachet. 

SOSIE ,  ayant  ouvert  le  coffret. 

Ma  foi ,  la  place  est  vide. 
Il  faut  que  ,  par  magie,  on  ait  su  le  tirer, 
Ou  bien  (pie  de  lui-même  il  soit  venu,  sans  guide , 
Vers  celle  qu'il  a  su  (pi'on  en  vouloit  parer. 

AMPHITRYON  ,  à  part. 
O  dieux,  dont  le  pouvoir  sur  les  choses  préside , 
Quelle  est  cette  aventure,  et  qu'en  puis-je  augurer 
Dont  mon  amour  ne  s'intimide  ? 
SOSIE,  à  Amphitryon. 
Si  sa  bouche  dit  vrai ,  nous  avons  même  sort , 
Et  de  même  que  moi ,  monsieur,  vous  êtes  double. 

AMPHITRYON. 

Tais-toi. 

ALCMÈNE. 

Sur  quoi  vous  étonner  si  fort  ? 
Et  d'où  peut  naître  ce  grand  trouble  ? 
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AMPIUTUVON  ,  ('  paît. 

O  ciel  1  (juel  clr.iiiiit'  eiiibarras! 
Je  vois  des  incidents  ([ni  passent  la  nature  ; 
Et  mon  honneur  redoute  une  aventure 
Que  voire  esprit  ne  comprend  pas. 
alcmkm;. 
Songez-vous ,  en  tenant  cette  preuve  sensible, 
A  me  nierencor  votre  retour  jiressé? 

AMl'lMTllVON. 

Non;  mais,  à  ce  retour,  daignez,  s'il  est  possible, 
Me  conter  ce  (jui  s'est  passé. 

ALC.MÈNK. 

Puisque  vous  demandez  un  récit  de  la  chose , 
\"ous  voulez  dire  donc  (lue  ce  n'ctoil  pas  vous? 

AMPIUTUVON. 

Pardonnez-moi  ;  mais  jai  certaine  cause 
Qui  me  fait  demander  ce  récit  entre  nous. 

ALCMÈNE. 

Les  soucis  importants  qui  vous  peuvent  saisir 
Vous  ont-ils  fait  si  vite  en  perdre  la  mémoire? 

AMi'inriivo.N. 
Peut-t'tre;  maisenlin  vous  me  ferez  plaisir 
De  m'en  dire  toute  l'histoire. 

ALCMÈNE. 

L'histoire  n'est  pas  longue.  A  vous  je  m'avançai , 

Pleine  d'une  aimable  surprise  ; 

Tendrement  je  vous  endn-assai, 
Et  témoignai  ma  joie  à  plus  dinie  reprise. 

AMiMiniîYO.N  ,  à  part. 
Ah  !  dim  si  doux  accueil  je  me  serois  passé. 

ALCMKNE. 

Vous  me  fîtes  d'abord  ce  présent  d'importance , 
Que  du  butin  concpiis  vous  m'aviez  destiné. 

Votre  cœin'  avec  véhémence 
M'étala  de  ses  feux  toute  la  violence. 
Et  les  soins  inqiorluns  qui  l'avoient  enchaîné  , 
L'aise  de  me  revoir,  les  tourments  de  l'absence , 
Tout  le  souci  que  son  impatience 

Pour  le  retour  s'étoit  donné  ; 
Et  jamais  votre  amour  en  pareille  occurrence  , 
Ne  me  |i;uiit  si  tendre  et  si  passionné. 

AMi'iinuvo.N ,  a  part. 
Peut-on  [)liis  vivement  se  voir  assassiné! 

ALCMÈNE. 

Tous  ces  transports ,  toute  cette  tendresse , 
Comme  vous  croyez  bien ,  ne  me  déplaisoient  pas , 

Et ,  s'il  faut  (jue  je  le  confesse  , 
Mon  cœur.  Anqihilryon  ,  y  trouvoit  mille  appas. 

AMI'IIITKVOX. 

Ensuite ,  s'il  vous  plaît  ? 

ALCMiiNE. 

Nous  nous  entrecoupâmes 
De  mille  (piest ions  qui  pouvoient  nous  toucher. 
On  servit.  Tète  à  tète  ensemble  nous  soupâmes; 
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Et  le  souper  fini .  nous  nous  fumes  coucher. 

AMP1HTUV(J.\. 

Ensend)le  ? 

ALCMÈNE. 

Assurément.  Quelle  est  cette  demande? 
AMPiinuYON ,  à  part. 
Ah  !  c'est  ici  le  coup  le  plus  cruel  de  tous  , 
Et  dont  à  s'assm-er  trend)loit  mon  feu  jaloux. 

ALCMÈNE. 

D'où  vous  vient,  à  ce  mot,  une  rougeur  si  grande? 
Ai-je  fait  quelcpie  mal  de  coucher  avec  vous? 

AMPIUTUVON. 

Non,  ce  n'ctoil  pas  moi ,  pour  ma  douleur  sensible  ; 
Et  (pii  dit  (juliier  ici  mes  pas  se  simt  portés 

Dit ,  de  toutes  les  faussetés  , 

La  fausseté  la  plus  horrible. 

ALCMÈNE, 

Amphitryon  ! 

AMPHITRYON. 

Perfide  ! 

ALCMÈNE. 

Ah  !  quel  emportement  ! 

AMPHITRYON. 

Non,  non  ,  ]»lus  de  douceur  et  jtlus  de  déférence  : 
Ce  revers  vient  à  bout  de  toute  ma  constance  ; 
El  mon  cœur  ne  respire,  en  ce  fatal  moment , 
Et  que  fureur  et  que  vengeance. 

ALCMÈNE. 

De  fini  donc  vous  venger?  et  (juel  manque  de  foi 
Vous  fait  ici  me  traiter  de  coupable  ? 

AMPHITRYON. 

Je  ne  sais  pas ,  mais  ce  n'étoit  pas  moi  : 
Et  c'est  un  désespoir  qui  de  tout  rend  capable. 

ALCMÈNE. 

Allez,  indigne  époux  ,  le  fait  parle  de  soi , 

J'^t  l'imito.sture  est  effroyable. 

C'est  trop  me  pousser  h'wlessus , 
Et  d'infidélité  me  voir  trop  condamnée. 

Si  vous  cherchez  ,  dans  ce  transports  confus, 
Un  prétexte  à  briser  les  nœuds  d'un  hyménée 

Qui  me  tient  à  vous  enchaînée, 

'J'ous  CCS  détours  sont  superllus; 

Et  me  voilà  déterminée 
A  souffrir  qu'en  ce  jour  nos  liens  soient  rompus. 

AMPHITRYON. 

Ai)rès  l'indigne  affront  cpie  l'on  me  fait  connoître, 
C'est  bien  à  (|uoi .  sans  doute  .  il  faut  vous  préparer: 
C'est  le  moins  ([u'on  doit  voir;  et  les  choses  peut-être 

Pourront  n'en  pas  là  demeiu'er. 
Le  déshonneur  est  sûr,  mon  malheur  m'est  visible. 
Et  mon  amour  en  vain  voudroit  me  l'obsciu-cir  ; 
Mais  le  détail  encor  ne  m'en  est  pas  sensible, 
El  mon  juste  coiutoux  prétend  .s'en  éclaircir. 
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Votre  IVùre  dc-ja  peut  liaulenient  iTpoiulre 
Que,  jiisiju'à  ce  matin  ,  je  ne  lai  point  quitté  : 
Je  m'en  vais  le  chercher ,  afin  de  vous  confonihe 
Sur  ce  retour  qui  m'est  faussement  impute. 
Après  nous  percerons  justpi'au  fond  dun  mystère 

Juscpies  à  prisent  inouï  : 
Et,  dans  les  niouvcnienls  diuie  juste  colère, 

iMalheur  à  qui  maura  trahi  ! 

SOSIE. 

Monsieur... 

AMPHITRTOX. 

Ne  m'accompaiîne  pas , 
El  demeure  ici  pour  mal  tendre. 
CLÉANTiiis ,  o  Alcmèue. 
FaïU-il...? 

ALCMÈNE. 

Je  ne  puis  rien  entendre  : 
Laisse-moi  seule ,  et  ne  suis  point  mes  pas, 

SCÈNE  III. 

CLÉANTHIS,SOSIE. 

CLÉANTHis ,  O  part. 
Il  faut  que  quelque  chose  ait  hrouillé  sa  cen'elle  ; 
,        Mais  le  frère  sur-le-champ 
'Finira  celte  querelle. 

SOSIE,  o  part. 
!  C'est  ici  pour  mon  maître  un  coup  assez  touchant  ; 
j        El  soii  aventure  est  cruelle. 
I  Je  crains  fort  pour  mon  fait  quelque  chose  approchant, 
El  je  m'en  veux ,  tout  doux,  éclaircir  avec  elle. 
!  CLÉAMHis,  à  part. 

!  Voyons  s'il  me  viendra  seulement  ahorder  ! 
[Mais  je  veux  m'empècher  de  rien  faire  paroîlre. 

SOSIE ,  à  part. 
La  chose  (pielquefois  est  fâcheuse  à  connoître , 

El  je  tremble  à  la  demander. 
Ne  vaudroil-il  point  mieux ,  pour  ne  rien  hasarder  , 
Ignorer  ce  qu'il  en  peut  être  ? 
Allons ,  tout  coup  vaille  ,  il  faut  voir, 
Et  je  ne  m'en  saurois  défendre. 
La  foihlesse  humaine  est  d'avoir 
Des  curiosités  d'apprendre 
Ce  qu'on  ne  voudroil  pas  savoir. 
Dieu  te  gard' ,  Cléanlhis  ! 

i  CLÉAMHIS. 

Ah  !  ah  !  tu  t'en  avises , 
Traître ,  de  l'approcher  de  nous  ! 

SOSIE. 

Mon  dieu!  qu'as-lu?  Toujours  on  te  voit  en  courroux , 
El  sur  rien  tu  le  formalises  ! 

j  CLÉANTHIS. 

iQn'appelles-tu  sur  rien?  dis. 


SOSIE. 

J'appelle  sur  rien 
Ce  (pii  sur  rien  s'appelle  en  vers  ainsi  (pi'en  [>rose  ; 
Et  rien ,  comme  tu  le  sais  bien , 
Veut  ilire  rien  ,  ou  pou  de  chose. 

CI.l'A.NnilS, 

Je  ne  sais  (pii  me  tient,  infâme, 
Que  je  ne  t'arrache  les  yeux  , 
Et  ne  l'apprenne  où  va  le  courroux  d'une  femme. 

SOSIE. 

Holà  !  D'où  te  vient  donc  ce  transport  furieux? 

CLÉANTIIIS. 

Tu  n'appelles  donc  rien  le  procédé,  peut-être , 
Qu'avec  moi  ton  cœur  a  tenu  ? 

SOSIE. 

Et  quel  ? 

CLÉANTIIIS. 

Quoi  !  tu  fais  l'ingénu? 
Est-ce  qu'à  l'exemple  du  maître 
Tu  veux  dire  (pi'ici  tu  n'es  pas  revenu  ? 

SOSIE. 

Non ,  je  sais  fort  bien  le  contraire  ; 
IMais  je  ne  l'en  fais  pas  le  fin , 
Nous  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  vin , 
Qui  m'a  fait  oublier  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 

CI-ÉAMHIS. 

Tu  crois  peut-être  excuser  par  ce  trait... 

SOSIE. 

Non ,  tout  de  bon,  tu  m'en  peux  croire. 
J'élois  dans  un  état  où  je  puis  avoir  fait 
Des  choses  dont  j'aurois  regret , 
Et  dont  je  n'ai  nulle  mémoire. 

CLÉAXTHIS. 

Tu  ne  te  souviens  point  du  tout  de  la  manière 
Dont  tu  m'as  su  traiter,  étant  venu  du  port? 

SOSIE. 

Non  plus  que  rien.  Tu  peux  m'en  faire  le  rapport  : 

Je  suis  équitable  et  sincère, 
Et  me  condiuunerai  moi-même  ,  si  j'ai  tort. 

CLÉANTIIIS. 

Comment!  Amphitryon  m'ayant  su  disposer, 
Jusqu'à  ce  que  tu  vins  j'avois  poussé  ma  veille  ; 
Mais  je  ne  vis  jamais  une  froideur  pareille  : 
De  ta  femme  il  fallut  moi-même  l'aviser; 

El  lorsque  je  fus  te  baiser , 
Tu  détournas  le  nez ,  et  me  doimas  l'oreille. 

SOSIE. 

Bon! 

CLÉANTHIS. 

Conmient!  bon? 

SOSIE. 

Mon  dieu  !  lu  ne  sais  pas  pourquoi , 
Cléanlhis ,  je  tiens  ce  langage  : 
J'avois  mangé  de  l'ail ,  et  lis ,  en  homme  sage , 
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De  ik'luiirnor  un  peu  mon  lialeme  de  toi. 

CI.KAMIIIS. 

Je  te  sus  exprimer  «les  tendresses  de  nrur  ; 

Mais  A  tons  mes  discours  lu  fus  conune  une  souche  ; 

Et  jamais  un  mot  de  douceur 

Ne  te  put  sortir  de  la  bouche. 
sosiK,  «  part. 
Courage  ! 

CLÉANTHIS. 

Enfin  ma  (lannneeut  lieau  s'émanciper, 
Sa  cliaste  ardeur  en  toi  ne  irouva  rien  «pie  iilace  ; 
Et ,  dans  un  tel  retour.  Je  te  vis  la  tromper 
Juscpi'à  faire  refus  de  prendre  au  ht  la  place 
Que  les  lois  de  Thymen  t'obligent  d'occuper. 

SOSIE. 

Quoi  !  je  ne  couchai  point? 

CLÉANTHIS. 

Non,  lâche. 

.SOSIE. 

Esl-il  possible  ! 

CLÉANTHIS. 

Traître  !  il  n'est  que  trop  assuré. 
C'est  de  tous  les  affronts  l'affront  le  plus  sensible  ; 
Et ,  loin  (pie  ce  matin  Ion  co'ur  l'ait  réparé', 

ïu  t'es  d'avec  moi  séparé 
Par  des  discours  chargés  d'un  mépris  tout  visible. 

SOSIE. 

lira*  Sosie! 

CLÉANTHIS. 

Hé  quoi  !  ma  plainte  a  cet  effet  ! 
Tu  ris  après  ce  bel  ouvrage  ! 

.SOSIE. 

Que  je  suis  de  moi  satisfait  ! 

CLÉANTHIS. 

Exprime-t-on  ainsi  le  regret  d'un  outrage  ? 

SOSIE. 

Je  n'aurois  Jamais  cru  que  j'eusse  été  si  sage. 

CLÉANTHIS. 

Loin  de  te  condamner  d'un  si  perlide  trait , 
Tu  m'en  fais  éclater  la  joie  en  ton  visage  ! 

SOSIE. 

Mon  Dieu  !  tout  doucement  !  Si  Je  parois  JoyeiLV  , 
Crois  (pie  j'en  ai  dans  l'ame  une  raison  très-forte , 
El  (pie ,  sans  y  penser,  je  ne  fis  jamais  mieux 
Que  d'en  user  tantôt  avec  loi  de  la  sorte. 

CLÉANTHIS. 

Traître!  le  mo(pies-tu  de  moi? 

SOSIE. 

Non  .  Je  te  parle  avec;  franchise. 
En  l'état  oii  j'élois ,  J'avois  certain  elTroi 
Dont ,  avec  ton  discours ,  mon  ame  s'est  remise. 
Je  m'appn'liendois  fort,  et  craignois  ((u'avec  loi 

Je  n'eusse  fait  ipieUpie  sottise. 

CLÉVNTIHS. 

Quelle  est  cette  frayeur?  et  sachons  donc  pounpioi. 


SOSIE. 

Les  médecins  disent ,  (piand  on  est  ivre  . 

Que  de  sa  femme  on  se  doit  abstenir , 
Et  (|iie  dans  cet  état  il  ne  peut  provenir 
Que  des  enfants  pesants  et  qui  ne  sauroienl  vivre, 
Vois,  si  mon  cœur  n'eut  su  de  froideur  .se  munir, 
Quels  inconvénients  auroient  pu  s'en  ensuivre  ! 

CLÉANTHIS. 

Je  me  moque  des  médecins , 

Avec  leurs  raisonnements  fades  : 

Qu'ils  règlent  ceux  (pii  sont  malades , 
Sans  vouloir  gouverner  les  gens  (pii  soni  bien  sains. 

Ils  se  mêlent  de  Irop  d'affaires , 
De  prétendre  tenir  nos  chastes  feux  gênés; 

El  sur  les  jours  caniculaires 
Ils  nous  donnent  encore,  avec  leurs  lois  sévères , 

De  cent  sots  contes  par  le  nez  '. 

SOSIE. 

Tout  doux. 

CLÉANTHIS. 

Non,  je  soutiens  que  cela  conclut  mal  ; 
Ces  raisons  sont  raisons  d'extravagantes  tètes. 
Il  n'est  ni  vin  ni  temps  qui  puisse  èlre  fatal 
A  remplir  le  devoir  de  lamour  conjugal  ; 
Et  les  médecins  sont  des  bêtes. 

SOSIE. 

C(mlre  eux,  je  t'en  supplie ,  apaise  ton  courroux  ; 
Ce  sont  d'honnêtes  gens,  quoi  que  le  monde  en  dise 

CLÉANTHIS. 

Tu  n'es  pas  oii  tu  crois  ;  en  vain  tu  files  doux  : 
Ton  excuse  n'est  point  une  excuse  de  mise  ; 
Et  je  me  veux  venger  ti'tt  ou  lard ,  entre  nous , 
De  l'air  dont  chaque  jour  je  vois  ([u'on  me  méprise 
Des  discours  de  tantôt  je  garde  tous  les  coups , 
Et  tâcherai  d'user,  lâche  et  perfide  époux  , 
De  cette  liberté  que  ton  cœur  m'a  permise. 

SOSIE. 

Quoi  ? 

CLÉANTHIS. 

Tu  m'as  dii  tantôt  ([ue  tu  consenlois  fort , 
Lâche ,  que  j'en  aimasse  un  autre. 

SOSIE.  I 

Ah  !  pour  cet  article ,  j'ai  tort.  ' 

Je  m'en  dédis ,  il  y  va  trop  du  nôtre. 
Garde-toi  bien  de  suivre  ce  transport. 

CLÉANTHIS. 

Si  Je  |»uis  une  Ibis  pourtant  j 

Sur  mon  esprit  gagner  la  chose... 

SOSIE. 

Fais  à  ce  discours  quekpie  pause. 
Amphitryon  revient ,  (pii  me  paroîl  content. 

■  Dminer  des  ronlcs  ,  c'est  le  verba  dore  des  Latias.  Noir 
(lisons  encore  donner  nnebourde;  mais  rexpressiou  hasarde^ 
jiar  Molière  na  i»as  ttti  ailopt(;e  par  lusage. 
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SCENE  IV. 

JUPITER,  CLÉANTIIIS,  SOSIE. 

JCPITEK,  n  pari. 
Je  viens  prendre  le  temps  de  rapaiser  Aicmène , 
De  liannir  les  cliatrrb.s  (pie  son  cœur  vont  panier. 
Et  donner  à  mes  feux,  dans  ce  soin  qui  m'amène  , 
Le  doux  plaisir  de  se  raccommoder. 
(A  Clé;inlliis.> 

Aicmène  est  là-haut,  n'est-ce  pas? 

CLÉANTHIS. 

Oui ,  pleine  d'une  incpiirtude 
Qui  cherche  de  la  solitude, 
Et  qui  ra"a  défendu  d'accompagner  ses  pas. 

JUPITER. 

Quelque  défense  (pi'elle  ail  faite , 
Elle  ne  sera  pas  pour  moi. 

SCÈNE  V. 

CLÉANTIIIS,  SOSIE. 

CLÉAMHIS. 

Son  chagrin ,  à  ce  que  je  voi , 
A  fait  une  prompte  retraite. 

SOSIE. 

Que  dis-tu ,  Cléanthis ,  de  ce  joyeux  maintien , 
Après  son  fracas  effroyahle? 

CLÉANTHIS. 

Que ,  si  toutes  nous  faisions  bien , 
Nous  donnerions  tous  les  hommes  au  diable , 
Et  que  le  meilleur  n'en  vaut  rien. 

SOSIE. 

Cela  se  dit  dans  le  courroux  ; 
Mais  aux  hommes  par  trop  vous  êtes  accrochées  ; 
Et  vous  seriez ,  ma  foi ,  toutes  bien  empêchées , 

Si  le  diable  les  prenoit  tous. 

CLÉAJVTHIS. 

Vraiment... 

SOSIE. 

Les  voici.  Taisons-nous. 

SCÈNE   VI. 

JUPITER,  ALCIVIÈNE,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

JUPITER. 

Voulez-vous  me  désespérer? 
Hélas  !  arrêtez ,  belle  Aicmène. 

ALCMÈ.NE. 

Non ,  avec  l'auteur  de  ma  peine 
Je  ne  puis  du  tout  demeurer. 

JUPITER. 

De  grâce  ! . . . 


ALCMENE. 

Laissez-moi. 

JUPITER. 

Quoi!... 

ALCMÈNE. 

Laissez-moi,  vous  dis-je. 
JUPITER,  bas ,  à  part. 
Ses  pleurs  touchent  moname,  et  sa  douleur  m'afllige. 

(Ilnut.'i 

Souffrez  que  mon  cœur... 

ALCMÈ.NR. 

INon,  ne  suivez  point  mes  pas. 

JUPITER. 

Où  voulez -vous  aller? 

ALCMÈ.NE. 

Où  vous  ne  serez  pas. 

JUPITER. 

Ce  vous  est  une  attente  vaine. 
Je  tiens  à  vos  beautés  par  un  nœud  trop  serré. 
Pour  pouvoir  un  moment  en  être  séparé. 

Je  vous  suiwai  partout ,  Aicmène. 

ALC.MÙ.NE. 

Et  moi,  partout  je  vous  fuirai. 

JUPITER. 

Je  suis  donc  bien  épouvantable  ! 

ALCMÈNE. 

Plus  qu'on  ne  peut  dire ,  à  mes  yeux. 
Oui ,  je  vous  vois  comme  un  monstre  effroyable , 

Un  monstre  cruel ,  furieux , 

Et  dont  l'approche  est  redoutable; 

Comme  un  monstre  à  fuir  en  tous  lieux. 
Mon  cœur  souffre ,  à  vous  voir,  une  peine  incroyable  : 

C'est  un  supplice  ([ui  m'accable; 

Et  je  ne  vois  rien  sous  les  cieux 

D'affreux  .  d'horrible  ,  d'odieux  , 
Qui  ne  me  fût  plus  tpie  vous  supportable. 

JUPITER. 

En  voilà  bien  ,  hélas  !  que  votre  bouche  dit. 

j  ALCMÈNE. 

'  J'en  ai  dans  le  cœur  davantage  ; 

Et ,  pour  s'exprimer  tout .  ce  cœur  a  du  dépit 
i        De  ne  point  trouver  de  langage. 

j  JUPITER. 

Hé  !  que  vous  a  donc  fait  ma  flamme , 
'  Pour  me  pouvoir,  Aicmène  ,en  monstre  regarder? 

I  ALCMÈ.NE. 

Ah  !  ju.ste  ciel  !  cela  peut-il  se  demander? 
Et  n'est-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  ame? 

JUPITER. 

Ah  !  d'un  esprit  plus  adouci... 

ALCMÈNE. 

Non  Je  ne  veux  du  tout  vous  voir,  ni  vous  entendre. 

:  JUPITER. 

Avez-vous  bien  le  cœur  de  me  traiter  ainsi  ? 
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Ksl-ro  là  Cil  amour  si  icndic 
Oui  (levoil  taul  tliiier  (luaiid  je  vins  hier  ici? 

Af.C.MI'NE. 

^(lll ,  non  ,  ce  ne  l'est  pas  .  et  vos  lâches  injures 

En  ont  aulrenienl  ordonné. 
Il  n'est  phis  ,  cet  amour  tendre  et  passionné  ; 
Vous  l'avez  ilans  mon  cœur,  par  cent  vives  blessures, 
Cruellement  assassiné  : 

C'est  en  sa  place  im  coiu-roiix  inflexible , 
Un  vil" ressentiment ,  un  dépit  invincible, 
Un  desespoir  d'un  conu-  justement  animé , 
Qui  prétend  vous  haïr,  pour  cet  affront  sensible  , 
Autant  ([u'il  est  d'accord  de  vous  avoir  aimé; 

El  c'est  haïr  autant  cju'il  e.st  possible. 
.Il  phi; u. 
HclasI  (pie  votre  amour  navoit  i,Mière  de  force, 
Si  de  si  peu  de  chose  on  le  peut  voir  mourir  ! 
Ce  (|ui  n'ctoit  (|uejeu  doit-il  faire  un  divorce? 
Et  d'iuio  raillerie  a  t-on  lieu  de  s'aigrir? 

Al-CMÈxNE. 

Ah  !  c'est  cela  dont  je  suis  offensée , 
Et  ([ue  ne  peut  [)ardomier  mon  courroux  : 
Des  véritables  traits  d'un  mouvement  jaloux 
•le  me  trouverois  moins  blessée. 
La  jalousie  a  des  impressions 
Dont  bien  souvent  la  force  nous  entraîne  ; 
Et  l'ame  la  plus  sage ,  en  ces  occasions , 
Sans  doute  avec  assez  de  peine 
Uépond  de  ses  émotions. 
L'empurtement  d'un  cœur  (pii  peut  s'être  abusé 
A  de  (pioi  ramener  une  ame  (pi'il  offense; 

Et ,  dans  l'amour  (pii  lui  donne  naissance , 
Il  trouve  au  moins ,  malgré  toute  sa  violence , 

Des  raisons  pour  être  excusé. 
De  seud)lables  transports  contre  un  ressentiment 
Pour  défense  toujours  ont  ce  cpii  les  fait  naître  ; 
Et  l'on  donne  grâce  aisément 
A  ce  dont  on  n'est  pas  le  maître. 
Mais  que,  de  gaieté  de  cœur, 
On  passe  aux  mouvements  d'une  fureur  extrême, 
Que  .sans  cause  l'on  vienne,  avec  tant  de  rigueur, 
Blesser  la  tendresse  et  l'honneur 
D'un  cœur  (jui  chèrement  nous  aime; 
Ah  !  c'est  un  coup  trop  cruel  en  lui-même  , 
['",1  (|!i<' jamais  n'oub.li(ri  ma  douleur. 
.11  i'rri;u. 
Oui,  vous  avez  raison,  Alcmène;  il  se  faut  rendre. 
Cette  action  sans  doute  e.st  un  crime  odieux; 

Je  ne  prétends  plus  le  défendre  : 
Mais  souffrez  (pie  mon  cu'ur  s'en  défende  à  vos  yeux, 
Et  donne  au  vôtre  à  (pii  .se  prendre 
De  ce  transport  injurieux. 
A  vous  en  faire  un  a\cu  v('ritable, 
L'ciiDUÀ,  Alcuiciic,  a  tumiuis  tout  le  mal  ; 


C'est  r<'pou\  (pi'd  vous  faut  regarder  en  coupable  . 
L'amant  n'a  point  de  part  à  ce  transport  brutal, 
l't  de  vous  offenser  .son  vtvuv  n'est  point  capable 
Il  a  pour  vous,  ce  co'ur,  poiu- jamais  y  [tenser, 

Tr(tp  de  respect  et  de  tendresse  ; 
Et  si  de  faire  rien  à  vous  pouvoir  blesser 

Il  avoil  eu  la  coupable  foibles.se. 
De  cent  coups  à  vos  yeux  il  voudroit  le  percer. 
INlais  l'époux  est  sorti  de  ce  resj)ect  .soumis 

Où  poin*  vous  on  doit  toujours  être  ; 
A  son  dur  pnxH-dé  l'époux  s'est  fait  connoilre, 
Et  par  le  droit  d'hymen  il  s'est  cru  tout  permis. 
Oui,  c'est  luicpii  sans  doute  est  criminel  vers  vous, 
Lui  seul  a  maltraité  votre  aimable  personne; 

Haïssez ,  détestez  l'époux  , 

J'y  consens,  et  vous  l'abandonne; 
Mais,  Alcmène,  sauvez  l'amant  de  ce  courroux 

Qu'une  telle  offense  vous  donne  ; 

N'en  jetez  pas  sur  lui  l'effet , 

Démêlez-le  un  peu  du  coupable  ; 

Et ,  pour  être  enfin  équitable , 
Ne  le  pimissez  point  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

AT.CMKNE. 

Ah  !  toutes  ces  subtilités 
N'ont  que  des  excuses  frivoles , 
Et  pour  les  esprits  irrités 
Ce  sont  des  contre- tenqis  ((ue  de  telles  paroles. 
Ce  détour  ridicule  est  en  vain  pris  par  vous, 
•le  ne  distingue  rien  en  celui  (pii  m'offense , 
Tout  y  devient  l'objet  de  mon  coiutoux  ; 

Et ,  dans  sa  juste  violence , 
Sont  confondus  et  l'amant  et  l'époux. 
Tous  deux  de  même  sorte  occupent  ma  pensée  ; 
Et  des  mêmes  couleurs  ,  par  mon  ame  blessée, 

Tous  deux  ils  sont  peints  à  mes  yeux  ; 
Tous  deux  sont  criminels,  tous  deux  m'ont  offensée, 
Et  tous  deux  me  sont  odieux. 

JUPITER. 

Hé  bien!  puisque  vous  le  voulez, 

Il  faut  donc  me  charger  du  crime. 
Oui,  vous  avez  raison  lors(pie  vous  m'immolez 
A  vos  ressentiments  en  coupable  victime. 
Un  trop  juste  dépit  contre  moi  vous  anime  ; 
Et  tout  ce  grand  courroux  (pi'ici  vous  étalez 
Ne  me  fait  endurer  (ju'un  tourment  légitime. 
C'est  avec  droit  (pie  mon  abord  vous  clia.sse , 

Et  que  de  me  fuir  en  tous  lieux 

Votre  colère  me  menace. 
Je  dois  vous  être  un  objet  odieux; 
Vous  devez  me  voidoir  un  mal  prodigieux. 
Il  n'est  aucune  horreur  (pie  mon  forfait  ne  passe 

D'avoir  offensé  vos  beaux  yeux; 
C'est  m\  crime  à  blesser  les  hommes  et  les  dieux  ; 
Et  je  mérite  enfin,  pour  punir  cette  audace , 
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Que  contre  moi  votre  haine  rainasse 

Tous  ses  trails  les  plus  iiirieiix. 

Mais  mon  cœur  vous  deniantle  ijrace; 
Pour  vous  la  demander  je  me  jetle  à  i;enoux , 
Et  la  demande  au  nom  de  la  [ilus  vive  llamme, 

Du  plus  lendre  amour  dont  une  ame 

Puisse  jamais  brûler  pour  vous. 

Si  votre  couir,  charmante  Alcmène, 
Me  refuse  la  ^^race  où  j'ose  rer<iurir, 

11  faut  (pi'une  atteinte  soudaine 

M'arrache,  en  me  faisant  mourir, 

Aux  dures  ritrueurs  d'une  peine 

Que  je  ne  saurois  plus  souffrir. 

Oui,  cet  état  me  désespère. 

Alcmène,  ne  présumez  pas 
Qu'aimant,  comme  je  fais,  vos  célestes  appas, 
Je  puisse  vivre  un  jour  avec  votre  colère. 
Déjà  de  ces  moments  la  barbare  longueur 

Fait,  sous  des  atteintes  mortelles, 

Succomber  tout  mon  triste  cœur  ; 
Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 
N'ont  rien  de  comparable  à  ma  vive  douleur. 
Alcmène,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer  : 
S'il  n'est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer, 
Cette  épée  aussitôt,  par  un  coup  favorable. 
Va  percer  à  vos  yeux  le  cœur  d'un  misérable; 
Ce  cœur,  ce  traître  cœur  trop  digne  d'expirer, 
Puisqu'il  a  pu  fâcher  un  objet  adorable  : 
Heureux,  en  descendant  au  ténébreux  séjour, 
Si  de  votre  courroux  mon  trépas  vous  ramène, 
Et  ne  laisse  en  votre  ame,  après  ce  triste  jour, 

Aucune  impression  de  haine 

Au  souvenir  de  mon  amour  ! 
C'est  tout  ce  que  j'attends  pour  faveur  souveraine. 

ALCMÈNE. 

Ah  !  trop  cruel  époux  ! 

JUPITER. 

Dites,  parlez,  Alcmène. 

ALCMÈNE. 

Faut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés, 
El  vous  voir  m'outrager  par  tant  d'indignités? 

JUPITER. 

Quel(|uc  ressentiment  qu'un  outrage  nous  cause. 
Tient-il  contre  un  remords  d'un  cœur  bien  enflammé? 

ALCMÈiNE. 

Un  cœur  bien  plein  de  flamme  à  mille  morts  s'expose, 
Plutôt  que  de  vouloir  fâcher  l'objet  aimé. 

JUPITER. 

Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  on  trouve  de  peine... 

ALCMÈNE. 

Non,  ne  m'en  parlez  point;  vous  méritez  ma  haine. 

JUPITER. 

Vous  me  haïssez  donc? 


ALCMENE. 

J'y  fais  tout  mon  effort , 
El  j'ai  dépit  de  voir  (pie  toute  votre  offense 
Ne  puisse  de  mon  coMir  juscpi'à  celle  vengeance 
Faire  encore  aller  le  transport. 

Jl  PITEU. 

Mais  pouniuoi  cette  violence, 
Puisque,  pour  vous  venger,  je  vous  offre  ma  moil? 
Prononcez-en  l'arrêt,  et  j'obéis  sur  l'heure. 

ALCMÈNE. 

Qui  ne  sauroit  haïr  peut-il  vouloir  (pi'on  meure? 

JUPITER. 

Et  moi,  je  ne  puis  vivre,  à  moins  ({ue  vous  (piiiliez 

Cette  colère  qui  m'accable, 
Et  que  vous  m'accordiez  le  pardon  favorable 

Que  je  vous  demande  à  vos  pieds. 
(Sosie  et  Cl('aiilliis  se  mettent  aussi  à  genoux.) 

Résolvez  ici  l'un  des  deux, 

Ou  de  punir,  ou  bien  d'absoudre. 

ALCMÈNE. 

Ilélas  !  ce  (jue  je  puis  ré.soudre 
Paroit  bien  i)lus  (jiie  je  ne  veux. 
Pour  vouloir  soulenir  le  courroux  qu'on  me  donne , 
Mon  cœur  a  trop  su  me  trahir  : 
Dire  qu'on  ne  sauroit  haïr, 
1\ 'est-ce  pas  dire  qu'on  pardonne? 

JUPITER. 

Ah  !  belle  Alcmène,  il  faut  cpie,  comblé  d'allégresse. . . 

ALCMÈNE. 

Laissez  ;  je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  foiblesse. 

JUPITER. 

Va ,  Sosie,  et  dépêche-toi , 
Voir,  dans  les  doux  transports  dont  mon  ame  est  char- 
Ce  que  tu  trouveras  d'officiers  de  l'arméej        |mée, 
Et  les  invite  à  dîner  avec  moi. 
(Bas,  à  part.) 
Tandis  que  d'ici  je  le  chasse. 
Mercure  y  remjjlira  sa  i)lace. 

SCÈNE   YII. 

CLÉANTIIIS,  SOSIE. 

SOSIE.  • 

lié  bien  !  lu  vois,  Cléanthis,  ce  ménage. 
Veux-tu  (pi'à  leur  exemple  ici 
Nous  fassions  entre  nous  un  peu  de  paix  aussi, 
Quel(]ue  [>etil  rapatriage? 

CLÉANTHIS. 

C'est  pour  ton  nez ,  vraiment  !  cela  se  fait  ainsi  ! 

SOSIE. 

Quoi!  tu  ne  veux  pas? 

CLÉANTHIS. 

Non. 

26. 
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sosii:. 

Il  ne  m  irii|i(irlt'  filière, 
'l'aiil  pis  pour  toi. 

<;i.i;an  nus. 

J.à,  là.  JTvion. 

SOSIE. 

^()n,  nioililcn!  je  n'en  ferai  rien, 
|",l  jt;  veux  rire,  à  mon  loiir.  on  colère. 

CI.I'AMIIIS. 

Va,  va.  trailie,  laisse-moi  faire; 
On  se  lasse  parfois  d  rlie  feiimie  de  bien. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE   PUEMIÈHE. 

AMPHITRYON. 
Oui,  sans  doute,  le  sort  tout  exprès  me  le  cache; 
El  des  lours  que  je  fais,  à  la  lin,  je  suis  las. 
Il  n'est  point  de  destin  plus  criul,  que  je  sache. 
Je  ne  saurois  Innner,  portant  paitout  mes  pas, 

Celui  (ju'à  chercher  je  mallache, 
Et  je  trouve  tous  ceux  (lue  je  ne  cherche  pas. 
Mille  f;'icheux  cruels,  qui  ne  pensent  pas  l'être, 
De  nos  faits  avec  moi,  sans  beaucoup  me  connoitre, 
"Viennent  se  rtjouir  pour  me  faire  enrajjjer. 
Dans  l'embarras  cruel  du  souci  (|ui  me  blesse, 
De  leurs  embrasseiuents  et  de  leur  allcj^resse 
Sur  mon  imiuiclude  ils  viennent  tous  charger. 

En  vain  à  pa.sser  je  nrap|»rcte, 

Pour  fuir  leurs  i)ersécutions, 
i>enr  tuante  amitié  de  tous  côtés  m'arrête; 
Et,  tandis  (ju'à  l'ardeur  de  leurs  expressions 

Je  réponds  d'un  licste  de  tête, 
Je  leur  donne  tout  bas  (;ent  malédictioas. 
Ah  !  ([u'on  est  peu  llatti'  de  louaui^e,  dhonneur. 
Et  de  tout  ce  (pie  donne  une  grande  victoire  , 
Lorscpie  dans  l'ame  on  souffre  une  vive  douleur  ! 
El  ([ue  l'on  donneroit  volontiers  cette  g:l()ire 

pour  avoir  le  repos  du  (;œur! 

[Ma  jalousie,  à  tout  propos, 

l\Ie  firomène  sur  ma  disi^race; 

El  plus  moi:  esprit  y  repasse. 
Moins  j'en  |>uis  dcbrouiller  le  fune.sle  chaos. 
Le  vol  des  diamants  n'est  pas  ce  qui  m'étonne; 
On  lève  les  cachets,  qu'on  ne  l'aperçoit  pas; 
Mais  le  don  (pi'on  veut  (juliicr  j'en  vins  faire  en  per- 
Est  ce  (|ui  fait  ici  mou  cruel  embarras.  [sonne 

La  nature  jiarfois  |iro(|iiii  des  resseuddances 
Dont  (iu(l(|iits  iMip(.sl(iirs  uni  pris  droit  d'abuser; 


Mais  il  est  hors  de  .sens  (pie.  sous  ces  apparences , 
Un  homme  poin-  époux  .se  pui.sse  supposer; 
Et  dans  tous  (X's  rapports. sont  mille  différences 
Dont  se  |iciit  une  femme  aisemeni  avi.ser. 

Des  charmes  de  la  'J'hessalie 
On  vante  de  tout  lem|)s  les  merveilleux  effets  ; 
Mais  les  contes  fiuiieux  (pii  partout  en  .sont  faits 
Dans  mon  es|)ril  toujours  ont  pa.s.sé  pour  folie; 
El  ce  .sentit  du  ,sorl  mie  élrauiie  riiL,nieiir, 

(Juan  .sortir  d'mie  auijile  victoire 

Je  fusse  contraint  de  les  croire 

Aux  dépens  de  mon  pid|)re  honneur. 
Je  veux  la  relater  sur  ce  fâcheux  mystère, 
El  voir  si  ce  n'est  point  une  vaine  chimère 
Qui  sur  ses  sens  troublés  ait  su  prendre  crédit.       ' 

Ah!  fasse  le  ciel  étpiilable 

Que  ce  pen.ser  .soit  véritable , 
Et  que,  pour  jnon  bonheur,  elle  ail  perdu  l'esprit  ! 

SCÈINE  II. 

MERCURE ,  AMPHITRYON. 

MEUCL'UE,.'îi(>/e  balcon  de  la  maison  iV^mphiiiyon, 
sans  cire  vu  ni  entendu  d'Amithituiou. 

Connue  l'amour  ici  ne  m'offre  aucun  plaisir, 

Je  m'en  veux  faire  au  moins  qui  .soient  d'autre  nature; 

Et  je  veux  égayer  mon  sérieux  loisir 

A  mettre  Amphitryon  hors  de  toute  mesure. 

Cela  n'est  pas  d'un  dieu  bien  plein  de  charité  ; 

Mais  aussi  n'est-ce  pas  ce  dont  je  m'in(|uièle  ; 
Et  je  me  sens,  par  ma  planète, 
A  la  malice  un  peu  porté. 
AMpriniivoN. 

D'où  vient  donc  (|u'àcette  heure  on  ferme  cetteporte  ? 

MERCURE. 

Holà  !  tout  doucement.  Qui  frappe? 

A.MPiiriRVO>,  sans  voir  Mercure. 
Moi. 

MERCURE. 

Qui ,  moi? 
AMriiiTRV()V,rt/)rrrnv,')it  Mercure  qu'il  prend  pour 

Sosie. 
Ah  !  ouvre. 

MEliCURE. 

(Comment,  ouvre  !  Et  qui  donc  es-tu,  foi 
Qui  fais  tant  de  vacarme  et  parles  de  la  sorte  ■' 

AMPHITRYON. 

Quoi  !  lu  ne  me  connois  pas? 
mi:rci  RE. 

Non, 
Et  n'en  ai  pas  la  moindre  envie. 
AMi'iiii  isvox  ,  (I  pari. 
Tout  le  monde  perd-il  aujourd'hui  la  raison? 
Est-ce  un  mal  répandu  ?  Sosie!  holà  ,  Sosie  ! 


VMPIHTKVOiN,  ACIE  111,  SCÉNL  111. 


w:'i 


MERCURE. 

lié  bien  ,  Sosie  !  oui ,  c'est  mon  nom  ; 
As-tii  peur  que  je  ne  l'oublie? 

AMPHITRVO.N. 

Mo  vois-lu  bien  ? 

MERCURE. 

Fort  bien.  Qui  [)eut  pousser  ion  bras 
A  faire  une  rumeur  si  i^rande? 
El  que  demandes-lu  là-bas  ? 

AMPIIITRYO.N. 

Moi ,  pendard  !  ce  ipie  je  ilemande  ? 

MERCURE. 

Que  ne  demandes-tu  donc  pas? 
l'arle,  si  tu  veux  qu'on  t'entende. 

AMIMIITRVON. 

Attends,  traître  !  «ivec  un  bâton 
Je  vais  là-baut  me  faire  entendre  , 
Et  de  bomie  façon  t'apprendre 
A  m'oser  parler  sur  ce  ton. 

MERCURE. 

Tout  beau!  Si  pour  heurter  tu  fais  la moimlre  instance, 
Je  t'enverrai  d'ici  des  messagers  fâcheux. 

AMPHITRYON. 

0  ciel  !  vit-on  jamais  une  telle  insolence  ? 

La  peut-on  concevoir  d'un  serviteur,  il'un  gueux  ? 

MERCURE. 

Hé  bien  !  qu'est-ce  ?  Mas-tu  tout  parcouru  par  ordre? 
M'as-tu  de  les  gros  yeux  assez  considéré  ? 
Comme  il  les  écarquille  ,  et  paroit  effaré  ! 

Si  des  regards  on  pouvoit  mordre , 

Il  m'auroit  déjà  déchiré. 

AMPHITRYON. 

Moi-même  je  frémis  de  ce  que  tu  l'apprêtes 

Avec  ces  imprudents  propos. 
Que  tu  grossis  pour  toi  d'effroyables  tempêtes  ! 
Quels  orages  de  coups  vont  fondre  sur  ton  dos  ! 

MERCURE. 

L'ami,  si  de  ces  lieux  tu  ne  veux  disparoitre, 
Tu  pourras  y  gagner  quehpie  contusion. 

AMPHITRYON. 

Ah!  tu  sauras,  maraud,  à  ta  confusion, 

Ce  que  c'est  qu'un  valet  qui  s'attaque  à  son  maître. 

MERCURE. 

Toi ,  mon  maître  ! 

AMPHITRYON. 

Oui,  coquin  !  m'oses-tu méconnoître? 

MEKCURE. 

Je  n'en  reconnois  point  d'autre  qu'Anq^hitryon. 

AMPHITRYON. 

Et  cet  Amphitryon ,  qui ,  hors  moi ,  le  peut  être  ? 

MERCURE. 

Amphitryon  ! 

AMPHITRYON 

Sans  doute. 


MERCURE. 

Ah  !  quelle  vision! 
rjis-udus  un  peu  ,  cnirl  csi  le  cabaret  honnête 
Ou  tu  l'es  coilïe  le  cerveau  ? 

AMP.UTRYON. 

Comment  !  encore  ? 

MERCURE. 

Etoit-ce  un  vin  à  faire  fêle  ? 

AMPIHTRYON. 

Ciel! 

MERCURE. 

Etoit-il  vieux,  ou  nouveau  .' 

AMPHITRYON. 

Que  de  coups  1 

MERCURE. 

Le  nouveau  ilonne  fort  dans  la  tète , 
Quand  on  le  veut  boire  sans  eau. 

AMPHITRYON. 

Ah  !  je  t'arracherai  celte  langue ,  sans  doute. 

MERCURE. 

Passe ,  mon  cher  ami ,  crois-moi  ; 

Que  quehpi'un  ici  ne  l'écoute. 
Je  respecte  le  vin.  Va-l'en ,  retire-toi , 
Et  laisse  Amphitryon  dans  les  plaisirs  qu'il  goûte. 

AMPHITRYON. 

Comment  !  Amphitryon  est  là-dedans? 

MERCURE. 

Fort  bien  ; 
Qui ,  couvert  des  lauriers  d'une  victoire  pleine, 

Est  auprès  de  la  belle  AIcmène 
A  jouir  des  douceurs  d'un  aimable  entretien. 
Après  le  démêlé  d'un  amoureux  caprice, 
Ils  goiUentle  plaisir  de  s'être  rajustés. 
Garde-toi  de  troubler  leurs  douces  privautés , 

Si  tu  ne  veuv  (pi' il  ne  punisse 

L'excès  de  tes  témérités. 

SCÈNE  III. 

AMPIlITllYON. 
Ah!  quel  étrange  coup  m'a-t-il  porté  dans  l'ame? 
En  quel  trouble  cruel jette-t-il  mon  esprit! 
Et  si  les  choses  sont  comme  le  traître  dit, 
Où  vois-je  ici  réduits  mon  honneur  et  ma  flamme  ! 
A  quel  parti  me  doit  résoudre  ma  raison? 

Ai-je  l'éclat  ou  le  secret  à  prendre? 
Et  dois-je ,  en  mon  courroux ,  renferii  er  ou  répandre 

Le  déshonneur  de  ma  maison  ? 
Ah  !  faut-il  consulter  dans  un  affront  si  rude  ? 
Je  n'ai  rien  à  [)rétendre  et  rien  à  ménager  ; 

El  lotile  mon  iucpiiétude 

Ne  doit  aller  (pi'à  me  venger. 
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AMPHITRYON.  SOSIE;  KAUCIUTES  i-r 
l'OLIUAS  clans  le  fond  du  thèùlre. 

SOSIE ,  ù  Amphilnjun. 
iVIonsieur,  avec  mes  soins  ,  tout  ce  (pie  j'ai  pu  faire , 
C^'est  de  vous  amener  ces  messieurs  que  voi  i. 

AMPIllTKVON. 

Ali  !  vous  voilà  I 

SOSIIÎ. 

Monsieur. 

AMPHITRYON. 

ItLsolent  !  téméraire  ! 

SOSIIi. 

Quoi  ^ 

AMI'IIlTUrON. 

Je  ^ous  apprendrai  de  me  traiter  ainsi. 

SOSIE. 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous? 

AMPiiiTUYO.N  ,  mettant  Vépée  à  la  main. 

Ce  que  j'ai,  misérable! 
SOSIE,  à  Naucratès  et  à  Polidas. 
IJolà ,  messieurs  !  venez  donc  tôt. 

NAUCRATÈS ,  il  Amphitryon. 
Ah  !  de  grâce,  arrêtez  ! 

SOSIE. 

De  (pioi  suis-je  coupable  ? 

AUPJIITKVOX. 

Tu  me  le  ilemandes ,  maraud  ! 

i^A  Naucratès) 

Laissez-moi  satisfaire  un  courroux  légitime. 

SOSIE. 

Lorsquel'on  pend  quelqu'un,  on  lui  dit  pourquoi  c'est. 

NALCRATKS,  à  amphitryon. 
Daignez  nous  dire  au  moins  quel  peut  être  son  crime. 

SOSIE. 

Messieurs ,  tenez  bon,  s'il  vous  plaît, 

AMPHITRYON. 

Comment  !  il  vient  d'avoir  l'audace 
De  me  fermer  la  i)orte  au  nez, 
Et  de  joindre  encor  la  menace 
A  uiille  propos  effrénés  ! 
{\oiiIanl  le  frapper.) 
Ali  !  ciKiuin  ! 

SOSIE,  tombant  à  (jcnoiix. 
Je  suis  mort. 
NAl'CRATÈs,  à  Amphitryon. 

Calmez  votre  colère. 

SOSIE. 

Messieurs  ! 

POMDAS,  à  Sosie. 
Qu'est-ce  ? 

.SOSIE. 

M'a-t-il  frajtpe  ' 


AMPHITRYON. 

Non  ,  il  faut  (pi'il  ait  le  salaire 
Des  mots  où  tout  à  l'heure  il  s'est  émancipé. 

SOSIE. 

Comment  cela  se  peut-il  faire, 
Si  j'étois  par  votre  ordre  autre  [lart  occupé  ? 
Ces  messieurs  sont  ici  pour  rendre  témoignage 
Qu'à  diner  avec  vous  je  les  viens  d'inviter. 

NALCRATÈS. 

Il  est  vrai  ([u'il  nous  vient  de  faire  ce  message , 
Et  n'a  point  voulu  nous  quitter. 

AMPHITRYON. 

Qui  ta  donné  cet  ordre  ? 

SOSIE. 

Vous. 

AMPHITRYON. 

Et  quand  ? 

''  SOSIE. 

!  Après  votre  paix  faite , 

I  \u  milieu  des  transports  d'une  ame  satisfaite 

j      D'avoir  d'Alcmène  apaisé  le  courroux. 

■(Sosie  se  relève.) 
AMPHITRYON. 

j         G  ciel  !  chaciue  instant ,  chaque  pas 
j  Ajoute  quelque  chose  à  mon  cruel  martyre; 
I         Et ,  dans  ce  fatal  embarras , 

Je  ne  sais  plus  que  croire  ni  que  dire. 

1  NALCRATÈS. 

Tout  ce  que  de  chez  vous  il  vient  de  nous  conter 
Surpasse  si  fort  la  nature , 
j  Qu'avant  que  de  rien  faire  et  de  vous  emporter, 
I  Vous  devez  éclaircir  toute  cette  aventure. 

j  AMPHITRYON. 

I  Allons  ;  vous  y  pourrez  seconder  mon  effort  ; 
]  Et  le  ciel  à  propos  ici  vous  a  fait  rendre. 
Voyons  quelle  fortune  en  ce  jour  peut  m' attendre; 
Débrouillons  ce  mystère  ,  et  sachons  notre  sort. 
Hélas!  je  brûle  de  l'apprendre, 
Et  je  le  crains  plus  que  la  mort. 

(Amphitryon  frappe  à  ta  porte  de  sa  inaison."i 

SCÈNE  V. 

JUPITER,   AMPHITRYON,  NAUCRATÈS. 
POLIDAS,  SOSIE. 

.1UPITER. 

Quel  bruit  à  descendre  m'oblige? 
Et  qui  frappe  en  maitre  où  je  suis  ? 

AMPHITRYON. 

Que  vois-je?  justes  dieux  ! 

NALCRATÈS. 

Ciel  !  (juel  est  ce  protlige  ? 
Quoi  !  deux  Amphitryons  ici  nous  sont  produits  ! 
AMPHITRYON,  à  part. 
Mon  ame  demeure  transie  ! 


AMPlllTKYON,  AC 

IJclas  !  je  n'en  puis  plus ,  lavenlure  est  à  boni  ; 

I\Ia  ilesliiice  est  éclaircie  .  : 

El  ce  que  je  vois  me  dil  tuul. 

.\AUCRATi:s.  ! 

Plus  mes  regards  sur  eux  saltachenl  fortement . 
l'ius  je  trouve  qu'en  tout  lun  à  l'autre  est  semblable. 
SOSIE  ,  passant  du  côlé  île  Jupiier.  i 

messieurs,  voici  le  véritable;  ] 

L'autre  est  un  imposteur  digne  de  cbûliment.  ' 

POIJUAS. 

Certes ,  ce  rapport  admirable 
Suspend  ici  mon  jugement. 

AMPHIÏKYO>.  j 

C'est  trop  être  éludés  '  par  un, fourbe  exécrable; 
Il  faut  avec  ce  fer  rompre  l'encliantenjent. 
NAUCiiATÈs,  à  Amphitryou,  qui  a  mis  Vèph'  ù  la 

ma  tu.  ^ 

Arrêtez  ! 

AMPIIITUYON. 

Laissez-moi  1  j 

NAUCUATÈS.  j 

Dieux  !  que  voulez-vous  faire?   | 

AMPHITRYON. 

Punir  d'un  Imposteur  les  lâches  trahisons. 

JUPITEK. 

Tout  beau  !  l'emportement  est  fort  peu  nécessaire  ;    j 
Et  lorsque  de  la  sorte  on  se  met  en  colère ,  j 

On  fait  croire  qu'on  a  de  mauvaises  raisons.  [ 

SOSIE. 

Oui,  c'est  un  enchanteur  qui  porte  un  caractère        j 
Pour  ressembler  aux  maîtres  des  maisons. 

AMPHITRYON  ,  «  Sosie.  . 

Je  te  ferai ,  pour  ton  partage ,  | 

Sentir  par  mille  coups  ces  propos  outrageants.  I 

SOSIE.  j 

Mon  maître  est  homme  de  courage , 
Et  ne  souffrira  point  que  l'on  batte  ses  gens.  ! 

AMPHITRYON.  , 

Laissez-moi  m' assouvir  dans  mon  courroux  extrême,  ' 
Et  laver  mon  affront  au  sang  d'un  sccléral. 

NAUCUATics,  arrêtant  Amphitnjon.  1 

Nous  ne  souffrirons  point  cet  étrange  combat 
D'Amphitryon  contre  lui-même. 

AMPHITRYON. 

Quoi  !  mon  honneiir  de  vous  re^'oil  ce  traitement  ! 
Et  mes  amis  d'un  fourbe  embrassent  la  défense  ! 
Loin  d'être  les  premiers  à  prendre  ma  vengeance, 
Eux-mêmes  font  obstacle  à  mon  ressentiment  ! 

NAUCRATÈS. 

Que  voulez-vous  qu'à  cette  vue 


'  Ce  mot  est  pris  ici  dans  le  sons  du  vcrlui  latin  cindcrc ,  (pii 
veut  dire  duper,  fourber  ;  mais  il  n  a  jamais  signitié  en  fraaeois 
il»  éviter  avec  adresse. 


TE  m,  8€i:iNK  V.  i()7 

Fassent  nos  résohuions, 

J.orsipie  par  deux  Vuqdiilryoïis 
Toute  noire  cbaleiu"  deuieure  suspendue? 
A  vous  faire  éclater  notre  zèle  aujourd'hui, 
Nous  craignons  de  faillir  et  de  vousmeconnoUre. 
JNous  voyons  bien  en  vous  Auiphilryoïi  [laroilre, 
Du  salut  lies  'riicbains  le  glorieux  appui; 
Riais  nous  le  voyous  lous  aussi  paroilre  en  lui , 
Et  ne  saluions  juger  dans  lequel  il  peut  être. 

Noire  parti  n'est  point  douleux  , 
Et  limposleur  par  nousdoil  mordre  la  poussière; 
Mais  ce  parfait  rapport  le  cache  entre  voas  deux  ; 

Et  c'est  un  coup  trop  hasardeux 

Pour  l'entreprendre  sans  lumière. 

Avec  douceur  laissez-nous  voir 
De  quel  côlé  |)eul  être  l'imposture; 
Et,  dès  que  nous  aurons  démêlé  l'avenliuc. 
Il  ne  nous  faudra  point  dire  notre  devoir. 

JUPITER. 

Oui ,  vous  avez  raison,  et  celte  ressemblance 
A  douter  de  tous  deux  vous  peut  autoriser. 
Je  ne  m'offense  point  de  vous  voir  en  balance; 
Je  suis  [jlus  raisonnable  ,  el  .sais  vous  excuser. 
L'œil  ne  peut  entre  nous  faire  de  différence, 
Et  je  vois  qu'aisément  on  s'y  peut  abuser. 
Vous  ne  me  voyez  point  témoigner  de  colère, 

Point  mettre  l'épée  à  la  main  ; 
C'est  un  mauvais  moyen  d'éclaircir  ce  mystère, 
Et  j'en  puis  trouver  un  plus  doux  et  plus  certain. 

L'un  de  nous  est  Amphitryon  ; 
Et  tous  deux  à  vos  yeux  nous  le  pouvons  paroitre. 
C'est  à  moi  de  linir  cette  confusion; 
El  je  prétends  me  faire  à  tous  si  bien  connoitre , 
Qu'aux  j)ressanles  clartés  de  ce  que  je  puis  être 
Lui-même  soit  d'accord  du  sang  qui  m'a  fait  naiire  , 
Et  n'ait  plus  de  rien  dire  aucune  occasion. 
C'est  aux  yeux  des  Thébains  que  je  veux  avec  vous 
De  la  vérité  pure  ouvrir  la  connoissance  ; 
Et  la  chose  sans  doute  est  assez  d'importance 

Pour  affecter  la  circonstance 

De  l'éclaircir  aux  yeux  de  tous. 
Alcmène  attend  de  moi  ce  public  témoignage  : 
Sa  vertu ,  cpie  l'éclat  de  ce  désordre  outrage , 
Veut  qu'on  la  jusliile ,  et  j'en  vais  prendre  soin. 
C'est  à  ipioi  mon  amour  envers  elle  m'engage  ; 
Et  des  plus  nobles  chefs  je  fais  un  assemblage 
Pour  l'éclaircissement  dont  sa  gloire  a  besoin. 
Attendant  avec  vous  ces  témoins  souhaités , 

Ayez,  je  vous  prie,  agréable 

De  venir  honorer  la  table 

Où  vous  a  Sosie  invités. 

SOSIE. 

Je  ne  me  Irompois  pas,  messieurs;  ce  mot  icruihie 
Toute  l'irrésolution; 
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1  Et,  pleins  de  joie ,  allez  tabler  jusqu'à  ilemain. 


Le  vérilaliie  Auipliitryou 

Est  r.\iiiiiliiti  you  ou  Ton  dine. 

AMIMMTIIVON. 

()  ck'\  !  i)uis-je  plus  bas  nie  voir  humilié? 
Ouoi!  laut-il  (jue  j'entende  ici,  pour  mon  martyre, 
'J'out  ce  (jue  l'imposteur  à  mes  yeux  vient  dédire, 
El  que,  dans  la  fureur  (pie  ce  discours  m'inspire, 
On  me  tienne  le  bras  lié  ! 

.NAL'CHATKS,  à  Amphitnjo)!. 
Vous  vous  plaii^nez  à  tort .  rirmetlez-nous  d'attendre 
L'éclaircissement  qui  doit  rendre 
Les  ressentiments  de  saison. 
Je  ne  sais  pas  s'il  impose; 
Mais  il  parle  sur  la  chose 
Connue  s'il  avoil  raison. 

A.MPUITKVON. 

Allez,  foiblesamis,  et  Datiez  l'imposture  : 
'J  lièlies  en  a  pour  moi  de  tout  autres  cpie  vous; 
Et  je  vais  en  trouver  (pu,  partageant  l'injure, 
Sauront  prêter  la  main  à  mon  juste  courroux. 

JUPITEU. 

lié  l)ien  !  je  les  attends ,  et  saurai  décider 
Le  différend  en  leur  présence. 

AMPIIIIUYON. 

Fourbe,  tu  crois  par  là  peut-être  l'évader; 
3Iais  rien  ne  te  sauroit  sauver  de  ma  vengeance. 

JUPlTKll. 

A  ces  injurieux  propos 

Je  ne  daigne  à  présent  répondre; 

Et  lanlcit  je  saurai  confondre 

Cette  fureur  avec  deux  mois. 
AMiMirriivo-X. 
Le  ciel  même,  le  ciel  ne  t'y  sauroit  soustraire; 
Et  jusques  aux  enfers  j'irai  suivre  les  pas. 
JLi'rj'Kii. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire  ; 
El  l'on  verra  tant(*il  que  je  ne  fuirai  pas. 

A.MPiirniYON ,  «  part. 
Allons,  courons,  avant  que  d'avec  eux  il  sorte. 
Assembler  des  amis  qui  suivent  mon  courroux; 

Et  chez  moi  venons  à  main  forte 

Pour  le  percer  de  mille  coups. 

SCÈNE   VI. 

Il  HTER  ,  NAUCRATÈS,  l'OLIDAS,  SOSIE. 

JLPITEIl. 

l'oint  de  fa(;on,  je  vous  conjure; 
Entrons  vite  dans  la  maison. 

NAUCKAIÈS. 

Certes,  toute  cette  aventure 
Confond  le  sens  et  la  raison. 

SOSIE. 

Faites  trêve  ,  messieurs ,  à  l(niles  vos  surprises  . 


(Seul.) 
Que  je  vais  m'en  donner,  et  me  mettre  en  beau  train 
De  raconter  nos  vaillanlises  ! 
Je  brûle  d'en  venir  aux  prises  ; 
Et  jamais  je  n'eus  tant  de  faim. 

SCÈNE   VII. 

MERCURE,  SOSIE. 

MERCURE. 

Arrête.  Quoi  !  tu  viens  ici  mettre  ton  nez , 

Impudent  fleureur  de  cuisine  ! 

SOSIE. 

Ah  !  de  grâce  ,  tout  doux  ! 

iMEUCURE. 

Ah!  vous  y  retournez! 
Je  vous  ajusterai  l'échiné. 

SOSIE. 

Ilélas  !  brave  et  généreux  moi , 
Modère-toi ,  je  t'en  supplie. 
Sosie ,  épargne  un  peu  Sosie , 
Et  ne  le  plais  point  tant  à  frapper  dessus  toi. 

MEllCLUE. 

Qui  de  l'appeler  de  ce  nom 

A  pu  te  donner  la  licence? 
Ne  t'en  ai-je  pas  fait  une  expresse  défense , 
Sous  peine  d'essuyer  mille  coups  de  bâton  ? 

SOSIE. 

C'est  un  nom  (|ue  tous  deux  nous  pouvons  à  la  fois 

Posséder  sous  un  même  maître. 
Poiu"  Sosie  en  tous  lieux  on  sait  me  reconnoître  ; 

Je  souffre  bien  que  Iule  sois. 

Souffre  aussi  (pie  je  le  puisse  être. 

Laissons  aux  deux  Amphitryons 

Faire  éclater  des  jalousies; 

Et ,  parmi  leurs  contentions , 
Faisons  en  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosies. 

MEUCUUE. 

Non,  c'est  assez  d'un  seul;  et  je  suis  obstiné 
A  ne  point  souffrir  de  partage. 

SOSIE. 

Du  pas  devant  sur  moi  tu  prendras  l'avantage  ; 
Je  serai  le  cadet ,  cl  tu  seras  l'aine. 

MERCURE. 

Non  !  un  frère  inrommode,  et  n'est  pas  de  mon  goiU, 
Et  je  veux  être  lils  uni(pie. 

SOSIE. 

O  cœur  barbare  et  tyrannitpie  ! 
Souffre  ipi'au  moins  je  sois  ton  ombre. 

MEUCLRE. 

l'oinl  (lu  loul. 
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SOSIE. 

Que  d'un  peu  de  pilié  ton  anie  shiuiianise ! 
En  celte  (jualité  souflre-nioi  près  de  loi  : 
Je  te  serai  partout  une  ombre  si  soumise , 
Que  tu  seras  content  de  moi. 

MEUCl  UE. 

Point  lie  (luartier  ;  inunualde  est  la  loi. 
Si  d'entrer  là-deilans  tu  prends  encor  l'audace, 
Mille  coups  en  seront  le  fruit. 

sosir;. 
Las!  à  quelle  étrange  disgrâce, 
Pauvre  Sosie,  es-tu  réduit  ! 

MEKCLRE. 

Quoi  !  la  bouche  se  licencie 
A  le  donner  encore  un  nom  (lue  je  défends! 

SOSIE. 

Non ,  ce  n'est  pas  moi  que  j'entends  ; 
Et  je  parle  d'un  vieux  Sosie 
Qui  fut  jadis  de  mes  parents, 
Qu'avec  très-grande  barbarie , 
A  l'heure  du  dîner,  l'on  chassa  de  céans. 

MERCIRE. 

Prends  garde  de  tomber  dans  cette  frénésie , 
Si  tu  veux  demeurer  au  noudjre  des  vivants. 

SOSIE ,  «  part. 
Que  je  terosserois  sij'avoisdu  coiu'age, 
Double  nis  de  putain ,  de  trop  d'orgueil  enflé  ! 

MERCUKE. 

Que  dis-tu  ? 

SOSIE. 

Rien. 

MERCURE. 

Tu  tiens ,  je  crois,  quehiue  langage 

SOSIE. 

Demandez ,  je  n'ai  pas  soufflé. 

MERCURE. 

Certain  mot  de  lils  de  putain 
A  pourtant  fraj)pé  mon  oreille, 
Il  n'est  rien  de  plus  certain. 

SUSIE. 

C'est  donc  un  perroquet  que  le  beau  temps  réveille 

merci;  RE. 
Adieu.  Lorsque  le  dos  pourra  te  démanger, 

Voilà  l'endroit  où  je  demeure. 
SOSIE ,  seul. 

O  ciel  !  que  l'heure  de  manger, 
Pour  être  mis  dehors,  est  une  maudite  heure! 
Allons,  cédons  au  sort  dans  notre  afiliclion , 
Suivons-en  aujourd'hui  l'aveugle  fantaisie; 

Et ,  par  une  juste  union , 

Joignons  le  malheureux  Sosie 

Au  malheureux  Amphitryon. 
Je  l'aperçois  venir  en  bonne  ccunpagnic. 


AMPHITRYON,  ARGATIPIIONTIDAS,  PAU- 
SICLES;  SOSIE,  dans  un  coin  du  thciitre  • 
sans  être  aperçu. 

A.MlMllTRVO.v ,  o  plusieurs  autres  officiers  ijui 
racconipafjnent. 
Arrêtez  lu,  messieurs:  suivez-nous  d'un  peu  loin, 
Et  n'avancez  tous  ,  je  vous  prie  , 
Que  quanil  il  en  sera  besoin. 

PAl'SICLÈS. 

Je  comprendsque  ce  coup  doit  fort  toucher  votreamc. 

AMPIIITI'.VON. 

Ah  !  de  tous  les  côtés  mortelle  est  ma  douleur, 
Et  je  souffre  pour  ma  llauuue 
Autant  que  pour  mon  honneur. 

l'AUSICLÈS. 

Si  cette  ressemblance  est  telle  (pie  l'on  dit , 
Alcmène,  sans  être  coupable... 

A.M1'I1HRV().\. 

Ah  !  sur  le  fait  dont  il  s'agit , 
L'erreur  simple  <levienl  un  crime  véritable , 
Et,  sans  consentement,  l'innocence  y  |)érit. 
Desemblableserreurs,  quelque  jour  qu'onleur  donne. 

Touchent  les  endroits  délicats  ; 
Et  la  raison  bien  souvent  les  pardonne , 
Que  l'honneur  et  l'amour  ne  les  pardonnent  pas. 

ARGATIPIIOXTIDAS. 

Je  n'embarrasse  point  là-dedans  ma  pensée; 

Mais  je  hais  vos  messieurs  de  leurs  honteux  délais; 

Et  c'est  un  procédé  dont  j'ai  l'ame  blessée  , 

Et  que  les  gens  de  co'ur  n'approuveront  jamais. 

Quand  quelqu'un  nous  enqiloie,  on  doit,  tète  baissée, 

Se  jeter  dans  ses  intérêts. 
Argatiphontidas  ne  va  point  aux  accords. 
Ecouler  d'un  ami  raisonner  l'adversaire , 
Pourdeshommesd'honneur  n'est  point  un  coupa  faire; 
Il  ne  faut  écouler  que  la  vengeance  alors. 

Le  procès  ne  me  sauroit  plaire; 
Et  l'on  doit  commencer  toujours,  ilansses  transports, 

Par  bailler,  sans  autre  mystère  , 

De  l'épée  au  travers  du  corps. 

Oui,  vous  verrez,  (pioi  ([u'il  avienne, 
Qu'Argalijdionlidas  marche  droit  sur  ce  point; 

Et  de  vous  il  faut  (pie  j'obtienne 

Que  le  pendard  ne  meure  point 

D'une  autre  main  (pie  de  la  mienne. 

AMl'IHTRYO.V. 

Allons. 

SOSIE,  à  Amphitryon. 
Je  viens ,  monsieur,  subir,  à  deux  genoux  , 
Le  juste  châtiment  d'ime  audace  maudite. 
Frappez  .  battez  ,  chargez  ,  accablez-moi  de  coups , 
Tuez-moi  dans  votre  courroux  , 
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Vdiis  IVrc/  Itien  .  je  le  iiK'iite  ; 
El  je  n'en  ilimi  pas  un  seul  mot  cunlre  vous. 

AMl'lllTIOON. 

Lève-toi.  Que  i'ait-un  ? 

SOSIE. 

L'on  m'a  chassé  tout  net  ; 
Kl,  croyant  h  nian2:er ni'aller  comme  eux  ébattre, 

Je  ne  sonijeois  pas  (juen  elTel 

Je  m'allendois  là  poiu-  me  battre. 
(3ui ,  l'autre  moi ,  valet  de  laulre  vous,  a  fait 

Tout  tie  nouveau  le  diable  ù  (juatre. 

La  riiîueur  d'un  pareil  destin, 

INIonsieur,  aujourd'hui  i.jus  talonne  ; 

Et  l'on  me  ilcs-Sosie  enlin 

Comme  on  vous  des-Amphitryonne. 

AJIPllITUYON. 

Suis-moi. 

SOSIIi. 

N'est-il  pas  mieux  de  voir  s'il  vient  personne  ? 
SCÈNE  IX. 

CLÉANTIIIS,  AMPHITRYON,  ARGATIPHON- 
TIDAS  ,  POLIDAS  ,  N AUCRATÈS  ,  PAUSI- 
CLÈS,  SOSIE. 

CLÉANTHIS. 

O  ciel  ! 

AMPHITRYON. 

Qui  t'épouvante  ainsi  ? 
Quelle  est  la  peur  (jue  je  l'inspire  ? 

CLÉANTIIIS. 

Las  !  vous  êtes  là-haut ,  et  je  vous  vois  ici  ! 
NAUCiiATKs,  à  Amphitnjou. 
Ne  vous  pressez  point;  le  voici. 
Pour  donner  devant  tous  les  clartés  qu'on  tlesire, 
Et  qui ,  si  l'on  peut  croire  à  ce  (ju'il  vient  de  dire , 
Sauront  vous  affranchir  de  trouble  et  de  souci. 

SCENE  X. 

MERCURE,  AMPHITRYON,  ARGATIPHON- 
TIDAS,  POLIDAS,  NAUCRATÈS,  PAUSI- 
CLES,  CLÉANTHIS ,  SOSIE. 

MEKCLlUi 

(3ui ,  vous  l'allez  voir  tous  ;  et  sachez  par  avance 

Que  c'est  le  fîrand  maître  des  dieux 
Q)ue ,  sous  les  traits  chéris  de  cette  ressemblance , 
.Alcmène  a  fait  du  ciel  descendre  dans  ces  lieux. 

j;i  ,  (|iianl  à  moi,  je  suis  Mercure  , 
Qui,  ne  sachant  (pie  faire,  ai  rossé  tant  soit  peu 

Celui  dont  j'ai  |)ris  la  lijîure  : 
Mais  de  s'en  consoler  il  a  mainlenani  lieu  ; 

El  les  coups  de  bâton  d'un  dieu 

Foui  honneur  à  qui  les  cudiuo. 


Ti:  III,  SCÈNE  XI. 

SOSIE. 

Ma  foi ,  monsieur  le  dieu  ,  je  suis  votre  valet  : 
Je  me  serois  passé  de  votre  courtoisie. 

MEIlClIlli. 

Je  lui  donne  à  pré.sent  congé  d'être  Sosie  ; 
Je  suis  las  de  porter  un  visafje  si  laid  ; 
Et  je  m'en  vais  au  ciel  avec  de  l'ambroisie  , 
M'en  débarbouiller  toul-à-fait. 

(Mercure  s'envole  au  ciel.) 
SOSIE. 

Le  ciel  de  m'approcher  foie  à  jamais  l'envie  ! 
Ta  fureur  s'est  par  trop  acharnée  après  moi  ; 

Et  je  ne  vis  de  ma  vie 

Un  dieu  plus  dial)le  (jue  toi. 

SCÈNE  XI. 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÈS, 
ARGATIPHONTIDAS  ,  POLIDAS  ,  PAUSI- 
CLÈS,  CLÉ.^NTHIS,  SOSIE. 

JUPiTEii ,  amioncè  par  le  bruit  du  tonuerre,  armé 

de  son  foudre,  dans  un  nuacje,  sur  son  aigle. 
Regarde ,  Amphitryon ,  quel  est  ton  imposteur; 
Et  sous  tes  propres  traits  vois  Jupiter  paroître. 
A  ces  marcjues  tu  peux  aisément  le  connoître  ; 
Et  c'est  assez,  je  crois ,  pour  remettre  ton  coeur 

Dans  l'étal  auquel  il  doit  être, 
Et  rétablir  chez  loi  la  paix  et  la  douceur. 
Mon  nom ,  qu'incessamment  toute  la  terre  adore , 
Etouffe  ici  les  bruits  qui  pouvoienl  éclater. 

Un  partage  avec  Jupiter 

N'a  rien  du  tout  qui  déshonore  ; 
Et,  sans  doute ,  il  ne  peut  être  (|ue  glorieux 
De  se  voir  le  rival  du  souverain  des  dieux. 
Je  n'y  vois  pour  ta  llamme  aucun  lieu  de  murmure  ; 

Et  c'est  moi,  dans  celte  aventure  , 
Qui ,  tout  dieu  que  je  suis,  dois  être  le  jaloux. 
Alcmène  est  toute  à  loi ,  (piehpie  soin  (pi'on  emploie; 
El  ce  doit  à  tes  feux  être  un  objet  bien  doux 
De  voir  que,  pour  lui  jilaire,  il  n'est  point  d'autre  voie 

Que  de  paroilre  son  époux  ; 
Que  Jupiter,  orné  de  sa  gloire  immortelle , 
Par  lui-même  n'a  pu  triompher  de  sa  foi; 

Et  (jue  ce  qu'il  a  reçu  d'elle 
N'a  ,  par  son  co'ur  ardent ,  été  donné  qu'à  loi. 

SOSIE. 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule. 

.UPITER. 

Sors  donc  des  noirs  cliagrins  cpie  ton  co'ur  a  soufferts, 
Et  rends  le  calme  entier  à  l'ardeur  (pii  te  luùle  ; 
Chez  toi  doit  naître  un  /ils  (pii,  sous  le  nom  d'Hercule, 
Remplira  de  ses  fails  tout  le  vasle  univers. 
L'écialdune  forlune  en  mille  liions  f(>conde 
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fera  connoîtie  à  tous  que  je  suis  ton  support  ; 
Et  je  mettrai  tout  le  monde 
Au  point  (l'envier  ton  sort. 
Tu  peux  hardiment  le  flatter 
De  ces  espérances  donnc'es. 
C'est  un  crime  (pie  d'en  douter  : 
Les  paroles  de  Jupiter 
Sont  des  arrè'ts  des  deslineies. 

(Il  se  perd  dans  les  nues.) 
j  NAUCUATÈS. 

)  Certes ,  je  suis  ravi  de  ces  marcpies  brillantes... 
sosii;. 
Messieurs,  voulez-vous  bien  suivre  mon  sentiment? 
Ne  vous  enibarrpiez  nullement 


Ti:  m,  scr.iNE  XI.  4n 

Dans  ces  douceiu-s  congratulantes  : 

C'est  un  mauvais  embanpiement  ; 
Etd'une  et  d'autre  part,  pour  un  tel  comjiliment , 

Les  phrases  soul  cuiljarrassanlt's. 
Leirranddieii  .(u|>ik'r nous  l'ail  hcaiicuupdhonneiu', 
Et  sa  honte,  sans  doute,  est  pour  nous  sans  seconde; 
Il  nous  promet  rinfaillilile  bonheur 
Dune  fortune  en  mille  biens  féconde, 
El  chez  nous  il  doit  naître  un  iils  d'un  très-grand  cœur  • 

Tout  cela  va  le  mieux  du  monde. 

Mais  enlin ,  coupons  aux  discours  , 
Et  (pie  chacun  chez  soi  doucement  se  retire. 

Siu-  telles  affaires  toujours 

Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire. 


FIN    IV.AMPIIITRYON. 
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COMEDIE   EN    CINQ   ACTES.  —   KiO: 


PERSONNAGES.  Actelus. 

IIAIIPAC.ON,  \MV  lie  Chaule  et  d'ÉIise,  et 
.iiuDiiii'iix  (le  .Mariaiie.  Molikhk. 

CLKa.nTK.  lils  (lilai|)agoii,  amanldeMaiiniie.    La  (;iu>gk. 

KLISK  .  fille  irilarp.i^dii ,  amante  de  Valere.         M"''  .MoLiÈRii. 

VALÈlll'; ,  lils  d'Anselme  et  amant  d  Élise.  Du  Choisv. 

MAKI  AM-; ,  amante  de  Cléante ,  et  aimée  d"llai- 
pason.  M"'=  de  Bbik. 

ANSELME,  père  de  Valère  et  de  Mariane. 

FROSINE ,  femme  d'intrigue.  Magd.  lîÉJAliT. 

MAITKE  SIMON,  courtiir. 

SJAHIIE  JACQUES,  cuisinier  et  cocher  d'ilai- 
l)agon.  IIiirtERT. 

LA  1" LÈCHE .  valet  de  Cléante.  BÉJiRT  cadet. 

Dame  CLAUDE,  servante  d'Harpagon. 

buindavoi.m:.   i  , 

LAMEULLCIIE.    i  laquais  d  Harpagon. 
UnCo.mmissaiue,  et  so>  clerc. 

La  scène  est  à  l'aris,  dans  la  maison  d'Harpagon. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

VALÈRE,  ÉLISE. 

VALÈRE. 

lié  quoi!  charmante  Elise,  vous  devenez  niélan- 
n)li(|iie,  après  les  »)l»lif,a'anles  assurances  que  v(jiis 
avez  en  la  Intuté  de  me  donner  de  voire  foi  !  Je  vous 
vois  soupirer,  lielas  :  au  milieu  demajoie!  Esl-cedu 
re-îrel,  diles-moi ,  dem'avoir  fail  heureux?  et  vous 
repenlez-vous  de  cet  enjjagenient  où  mes  feux  ont 
pu  vous  contraindre  ? 

ÉLISE. 

Non  ,  Valère ,  je  ne  puis  pas  me  repentir  de  tout 
ce  (|ue  je  fais  luiiu-  vous.  Je  m'y  sens  enirainer  par 
une  Irop  douce  |)wissance,  cl  je  n'ai  pas  même  la 
force  de  souhaiter  (|iie  les  choses  ne  fti.sseni  pas. 


IMais,  à  vous  dire  vrai ,  le  succès  me  donne  de  l'in- 
(juictude;  et  je  crains  fort  de  vous  ahiier  un  peu 

]>lus  (jue  je  ne  devrois. 

VALÈllE. 

lié  !  (pie  pouvez-vous  craindre ,  Elise  ,  dans  les 
bontés  (jne  vous  avez  pour  moi  ? 

ÉLISE. 

Hélas!  cent  choses  à  la  fois  :  reniportement  d'uu 
père ,  les  reproches  d'une  famille  ,  les  censures  du 
inonde;  mais  plus  (pie  tout,  Valère,  le  chanî^ement 
de  votre  cœur,  et  cette  froideur  criminelle  dont  ceux 
de  votre  sexe  paient  le  plus  souvent  les  témoignages 
trop  ardents  d'une  innocente  amour. 

VALÈRE. 

Ah  !  ne  me  faites  pas  ce  tort ,  de  juger  de  moi  par 
les  autres  !  Soup(;onnez-moi  de  tout ,  Elise  ,  plutôt 
que  de  mantiuer  à  ce  que  je  vous  dois.  Je  vous  aime 
t;'op  pour  cela;  et  mon  amour  pour  vous  durera 
autant  que  ma  vie. 

ÉLISE. 

Ah!  Valère,  chacun  tient  les  mêmes  discours  ! 
Tous  les  hommes  sont  semhlal)les  par  les  i»aroles; 
et  ce  n'est  que  les  actions  qui  les  découvrent  diffé- 
rents. 

VALÈUE. 

Puisiiue  les  seules  actions  font  connoilre  ce  que 
nous  sonmies,  attendez  donc,  au  moins,  à  juger  de 
mon  C(Pur  par  elles ,  et  ne  me  cherchez  point  de 
crimes  dans  les  injustes  craintes  d'une  fâcheuse  pré- 
voyance. iNe  m'assassinez  point,  je  vous  prie,  parles 
sensihles  coups  d'un  soiqx'on  oulrageux;  et  donnez-  ' 
moi  le  temps  de  vous  convaincre ,  par  mille  et  mille 
preuves ,  de Ihonnèteté  de  mes  feux, 

ÉLISE. 

Ik'las!  qu'avec  facilité  on  se  laisse  persuader  par 
les  personnes  (pie  Ion  aime!  Oui,  Valère,  je  liens 
voire  co'iir  iiK^apahle  de  m'ahuser.  Je  crois  (pie  voii.* 
m'aimez  d'im  vérilahleamour,  cl  (jue  vous  me  serez 
lidèle  :  je  n'en  veux  point  du  loul  douter,  et  je  re- 
tranche mon  chagrin  aux  appréhensions  du  hlâine 
(pi'on  pourra  me  donner. 


LAVA  Ri:,  A  en-  I,  se  km:  il 
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VALÈRE. 

Mais  pouniiioi  celle  inquiétude? 

liMSF,. 

Je  ir.'uirois  rien  à  craindre,  si  tout  le  monde  vous 
voyoit  des  yeux  dont  je  vous  vois;  et  je  trouve  en 
votre  personne  de  (pioi  avoir  raison  aux  choses  que 
je  fais  pour  vous.  Mon  cn'ur,  pitur  sa  défense,  a  tout 
votre  mérite,  appuyé  du  .secours  d'une  reeonnois- 
sance  où  le  ciel  in  engage  envers  vous.  .le  me  repré- 
sente, à  toute  heure,  ce  péril  étonnant  qui  commen- 
ça de  nous  offrir  aux  regards  l'un  de  l'autre;  celle 
générosité  surprenante  (pii  vous  fit  ri.squer  votre  vie, 
pour  dérober  la  mienne  à  la  fiueur  des  ondes;  ces 
soins  pleins  de  tendresse  que  vous  me  files  éclater 
après  m'avoir  tirée  de  l'eau,  et  les  hommages  a.ssi- 
diis  de  cet  ardent  amour  que  ni  le  temps  ni  les  difli- 
cultes  n'ont  rebuté,  et  qui,  vous  fai.sant  nc'-gliger  et 
parents  et  patrie ,  arrête  vos  pas  en  ces  lieu.x ,  y  tient 
en  ma  faveur  votre  fortune  di'guisc'e.  et  vous  a  ré- 
duit, pour  me  voir,  à  vous  revêtir  de  reuq)loi  de  do- 
mestique de  mon  père'.  Tout  cela  fait  chez  moi, 
sans  doute,  un  merveilleux  effet  ;  et  c'en  est  a.ssez , 
à  mes  yeux ,  pour  me  justifier  l'engagement  '  où  j'ai 
pu  con.sentir  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  peut-être  pour 
le  justifier  aux  autres,  et  je  ne  suis  pas  sûre  qu'on 
entre  dans  mes  sentiments. 

VALÈRE. 

De  tout  ce  que  vous  avez  dit ,  ce  n'est  que  par 
mon  seul  amour  que  je  prétends  auprès  de  vous  mé- 
riter quelque  chose  ;  et ,  quant  aux  scrupules  que 
vous  avez ,  votre  père  lui-même  ne  prend  que  trop 
de  soin  de  vous  justifier  à  tout  le  monde  ;  et  l'excès 
de  son  avarice,  et  la  manière  austère  dont  il  vit  avec 
ses  enfants ,  pourroient  autoriser  des  choses  plus 
étranges.  Pardonnez-moi,  charmante  Elise,  si  j'en 
parle  ainsi  devant  vous.  Vous  savez  (pie ,  sur  ce  cha- 
pitre ,  on  n'en  peut  pas  dire  de  bien.  Mais  enfin ,  si 
je  puis,  comme  je  l'espère ,  retrouver  mes  parents , 
nous  n'aurons  pas  beaucoup  de  peine  à  nous  le  ren- 
dre favorable.  J'en  attends  des  nouvelles  avec  im- 
patience; et  j'en  irai  chercher  moi-même,  si  elles 
lardent  à  venir. 


'  Domestique  vient  de  domus .  maison,  attache  fi  la  maison, 
et  il  se  (lisoit  encore  du  temps  de  Molière  «le  tons  ceux  (jui  exer- 
eoient  ime  charge  à  la  cour  ou  dans  la  maison  d'un  grand  sei- 
gneur. Ce  mot  a  conservé  sa  signification  primitive  dans  ces 
phrases  :  Les  dieux  domrsdqurs .  le  bonheur  dowrstir/iir , 
c'est-à-dire  les  dieux  protecteurs  de  la  maison ,  le  honlieur  iulr-- 
rieur  de  la  famille. 

'  Cet  engagement  est  une  double  promesse  de  mariage  entre 
Klise  et  Valère.  Molière  s'est  servi  de  ce  moyen  pour  atténuer 
I  inconvenance  du  séjour  de  Valère  chez  l'Avare,  et  il  faut  hicn 
remarquer  qu'Élise  n'a  signé  cet  engagement  ([u'après  plusieurs 
moisderesistanee.il  est  reparli'  de  fellepniuiesse.  ael.  ^'.sc.  m. 


ÉLI.SE. 

Ah  !  \  a  1ère,  ne  bougez  diei ,  je  vous  [)rie .  et  son- 
;  gez  seidemeni  à  vous  bien  mettre  dans  l'esprit  <ie 
;  mon  père. 

VALÈUE. 

"Sous  voyez  comme  je  m'y  prends,  et  les  adroites 
com|)laisances  qu'il  m'a  fallu  mettre  en  tisage  pour 
miulrodiiire  à.M»n  service;  .sous(piel  mas(pie  de  sym- 
pathie et  de  rapports  de  sentiments  je  me  déguise 
poiu-  lui  plaire,  et  cpiel  |iersonnage  je  joue  tous  les 
joiu-s  avec  lui,  alin  d'aecpiérir  sa  tendres.se.  .l'y  fais 
des  progrès  admirables;  el  j'éprouve  que,  pour  ga- 
gner les  hommes,  il  n'est  point  de  meilleure  voie 
qtie  de  se  parer  à  leurs  yeux  de  leurs  inclinations, 
que  de  donner  dans  leurs  maximes,  encenser  leurs 
défauts,  et  applaudir  à  ce  (pi'ils  f(jnt.  On  n'a  (pie 
faire  d'avoir  |>eur  de  Iroi»  charger  la  complaisance, 
et  la  manière  dont  on  les  joue  a  beau  être  visible,  les 
plus  fins  toujours  sont  de  grandes  dupes  du  c(Hé  de 
la  fiatlerie  ;  el  il  n'y  a  rien  de  si  impertinent  et  de  si 
ridicule  quVm  ne  fasse  avaler ,  lor.scpi'on  lassaLsonne 
en  louanges.  La  sin(;érité  .souffre  un  peu  au  métier 
(pie  je  fais  ;  mais ,  quand  on  a  besoin  des  hommes, 
il  faut  bien  s'ajuster  à  eux  ;  et ,  puisipi'on  ne  .satiroil 
les  gagner  que  par  là ,  ce  n'e.st  pas  la  faute  de  ceux 
(pii  llaUent ,  mais  de  ceux  qui  veulent  être  flattés. 

ÉLISE. 

Mais  que  ne  tàchez-vous  au.ssi  à  gagner  l'appui  de 
mon  frère ,  en  cas  que  la  servante  s'avisât  de  révéler 
notre  .secret  ? 

VALÈRE. 

On  ne  peut  pas  ménager  l'un  et  l'autre  ;  et  l'es- 
prit du  père  et  celui  du  fils  sonl  des  choses  si  oppo- 
sées (pi'il  estdifïicile  d'accommoder  ces  deux  confi- 
dences ensemble.  Mais  vous,  de  votre  part,  agissez 
auprès  de  votre  frère  ,  et  servez-vous  de  l'amitié  qui 
est  entre  vous  deux  pour  le  jeter  dans  nos  inlc'iêls. 
Il  vient.  Je  me  retire.  Prenez  ce  temps  pour  lui  par- 
ler, et  ne  lui  découvrez  de  notre  affaire  que  ce  que 
vous  jugerez  à  propos. 

ÉLISE. 

Je  ne  sais  si  j'aurai  la  force  de  lui  faire  cette  con- 
fidence. 

SCÈNE  IL 

CLÉANTE ,  ÉLISE. 

CLÉA\TE. 

Je  .suis  bien  aise  de  vous  trouver  .seule ,  ma  sœtir  ; 
et  je  brùlois  de  vous  parler,  pour  m'ouvrir  à  vous 
d'un  secret. 

ÉLISE. 

Me  voilà  prêle  à  vous  oui'r,  mon  frère.  Qu'avez- 
vous  à  me  dire? 


AU 


CLF.,VNTE. 

Bien  des  choses ,  ma  sœur ,  enveloppées  dans  un 
mot.  J'aime. 

ÉLISE. 

Vous  aimez  ? 

CLÉAXTE. 

Oui ,  j'aime.  Mais  avant  que  d'aller  plus  loin ,  je 

sais  ([uo  je  dépends  d'un  père,  et  (pie  le  nom  de  fils  1 
me  s(»umel  à  ses  volontc's  ;  (pie  nous  ne  devons  point 
engajîer  notre  loi  sans  le  eonsentement  de  ceux  dont 
nous  tenons  le  jour  ;  (pie  le  eiel  les  a  faits  l(\s  maîtres 
de  nos  vœux,  et  (pi'il  nous  est  enjoint  de  n'en  dispo- 
ser que  par  leur  conduite  ;  (pie,  n'étant  prévenus 
d'aucune  folle  ardeur,  ils  sont  en  étal  de  se  tromper 
bien  moins  ipie  ikuis  ,  et  de  voir  beaucoup  mieux  ce 
(pii  nous  est  propre;  (ju'il  en  faut  plul(')t  croire  les 
lumières  de  leur  priidenre  (pie  ravciii,dement  de  no- 
tre passion;  et  que  l'emportement  de  la  jeunesse 
nous  entraine  le  plus  souvent  dans  des  préci[)ices 
fâcheux.  Je  vous  dis  tout  cela,  ma  sœur,  afin  que 
vous  ne  vous  donniez  pas  la  peine  de  me  le  dire  ;  car 
enlin  mon  amour  ne  veut  rien  écouter,  et  je  vous 
prie  de  ne  me  point  faire  de  remontrances. 

ÉLISE. 

Vous  ètes-vous  engagé,  mon  frère,  avec  celle  que 
vous  aimez? 

CLÉANTE. 

Non  :  mais  j'y  suis  résolu ,  et  je  vous  conjure,  en- 
core une  fois ,  de  ne  me  point  apporter  des  raisons 
pour  m'en  dissuader. 

ÉLISE. 

Suis-je ,  mon  frère ,  une  si  étrange  personne? 

CLÉAXTE. 

Non,  ma  sœur;  mais  vous  n'aimez  pas;  vous  igno- 
rez la  douce  violence  (pi'un  tendre  amour  fait  sur 
nos  cœurs;  et  j'appréhende  votre  sagesse. 

ÉLISK. 

Ilélas  !  mon  frère ,  ne  parlons  point  de  ma  sa- 
gesse; il  n'est  personne  (jui  n'en  man(pie,  du  moins 
une  fois  en  sa  vie;  et,  si  je  vous  ouvre  mon  cœur , 
peut-être  serai-je  à  vos  yeux  bien  moins  sage  que 
vous. 

CLÉANTE. 

Ah.'  iilûi  au  ciel  cpie  votre ame, comme  lamienne... 

ÉLISE. 

Finissons  auparavant  votre  affaire,  et  me  dites  qui 

est  ci'llf  ([lie  vous  aimez. 

CLÉAXTE. 

Une  jeune  personne  (pii  loge  depuis  peu  en  ces 
(|uarlieis,  et  ipii  semble  être  faite  pour  donner  de 
l'amour  à  tous  ceux  (pii  la  voient.  La  nature,  ma 
.sœur,  n'a  rien  foniK'  de  i>lus  aimable;  et  je  me  sen- 
tis lraiis|)orlé  (les  le  nutnifiil  ([uejelavis.  Elle  se 
iioiiMiie  !\lariane.  et  \\[  .sousia  conduite  d'une  bonne 
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1  femme  de  mère  qui  est  pres(pie  toujours  malade ,  et 
pour  (pii  cette  aimable  lille  a  des  .sentiments  d'amitié 
(pii  ne  .sont  pas  imaginables.  Elle  la  sert ,  la  plaint  et 
la  C(msole  ,  avec  une  tendresse  (pii  vous  toucheroit 
l'ame.  Elle  .se  prend  d'un  air  le  plus  charmant  du 
monde  aux  choses  (pielle  fait  ;  et  l'on  voit  briller 
mille  grâces  en  toutes  ses  actions ,  une  douceur  i)leine 
(Vattraits ,  une  bonté  tout  engageante ,  une  honnê- 
teté adorable,  une...  Ah  1  ma  sœur,  je  voudrois  que 
vous  l'eussiez  vue  I 

ÉLISE. 

J'en  vois  beaucoup,  mon  frère,  dans  les  choses 
(pie  vous  me  dites  ;  et ,  pour  comprendre  ce  qu'elle 
est ,  il  me  suffit  que  vous  l'aimez. 

CLÉAXTE. 

J'ai  découvert  sous  main  (pi'elles  ne  sont  pas  fortj 
accoumiodées  ',  et  (pie  leur  discrète  conduite  a  delà  ' 
peine  à  étendre  à  tous  leurs  besoins  le  bien  (pi'elles 
peuvent  avoir.  Figurez-vous,  ma  sœur,  (pielle  joie  ce  j 
peut  être  que  de  relever  la  fortune  d'une  personne  j 
que  l'on  aime  ;  que  de  donner  adroitement  quelques  I 
petits  secours  aux  modestes  néces-ités  d'une  ver-l 
tueuse  famille  ;  et  concevez  (jnel  déplaisir  ce  m'est 
de  voir  (pie,  par  l'avarice  d'un  père,  je  sois  dans 
l'impuissance  de  goûter  cette  joie ,  et  de  faire  éclater 
à  cette  belle  aucun  témoignage  de  mon  amour. 

ÉLISE. 

Oui,  je  conçois  assez ,  mon  frère ,  quel  doit  être 
votre  chagrin. 

CLÉAXTE. 

Ah!  ma  sœur,  il  est  plus  grand  qu'on  ne  peut 
croire.  Car ,  enlin ,  peut-on  rien  voir  de  plus  cruel 
que  cette  rigoureuse  épargne  qu'on  exerce  sur  nous,  ] 
que  cette  sécheresse  étrange  où  l'on  nous  fait  lan- 
guir ?  Hé  !  que  nous  servira  d'avoir  du  bien ,  s'il  ne 
j  nous  vient  que  dans  le  temps  que  nous  ne  serons 
plus  dans  le  bel  âge  d'en  jouirj  et  si,  pour  m'entre-' 
I  tenir  même  ,  il  faut  que  maintenant  je  m'engage  de 
I  tous  côtés  ;  si  je  suLs  réduit  avec  vous  à  chercher  tous 
!  lesjours  les  secours  des  marchands,  pouravoir  moyen' 
!  de  porter  des  habits  raisonnables?  Enlin ,  j'ai  voulul 
vous  parler  pour  m'aider  à  sonder  mon  père  sur  les' 
sentiments  où  je  suis  ;  el ,  si  je  l'y  trouve  contraire,' 
j'ai  résolu  d'aller  en  d'autres  lieux ,  avec  celle  ai-' 
niable  personne,  jouir  de  la  fortune  (jue  le  ciel  vou-| 
dra  nous  offrir.  Je  fais  chereher  partout,  pour  ce 
dessein  ,  de  l'argent  à  emprunter;  et  si  vos  affaires,] 
ma  s(riir,  sont  semblables  aux  miennes ,  et  qu'il  faille' 
(pie  notre  père  s'(»ppose  à  nos  désirs ,  nous  le  quitte-] 
rons  là  tous  deux ,  et  nous  affranchirons  de  cette  ty-( 


'  C't-'st-à-dirc  elles  ne  sont  pas  fort  arcommodcis  des  Mens  dr\ 
In  fortune.  Cette  exjiression  est  encore  d  usage  aiijoiii'trinii ,  et! 
l'acaiWiiiiecitc  cet  exemple:  Je  l'ai  vu  pauvre,  mais  il  s'est  bieni 
accommodé. 
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lanuieoù  nous  tient  depuis  si  long-temps  son  avarice 
:  insupportable.  ! 

ÉLISE.  ; 

Il  est  bien  vrai  que  tous  les  jours  il  nous  donne  de 
•  plus  en  plus  sujet  de  regretter  la  mort  de  notre  mère, 
I  et  que... 

I  CLKANTE. 

J'entends  sa  voix  ;  éloignons-nous  un  peu  pour 
aoliever  notre  conlidenoe  ;  et  nous  joindrons  après 
nos  forces  pour  venir  at(a(iuer  la  dureté  de  son  bu- 
►  nieur. 

SCÈNE    III. 

HARPAGON,  LA  FLÈCHE. 

IIAIU'AGON. 

Hors  d'ici  tout  à  l'beure,  et  qu'on  ne  réplique  pas. 
Allons,  (|ue  l'on  détale  de  cbez  moi ,  maître  juré  ii- 
luii ,  vrai  gibier  de  potence  ! 

LA   FLÈCHE,  Ù  part. 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  niécliant  que  ce  maudit 
vieillard ,  et  je  pense ,  sauf  correction ,  cpi'il  a  le  dia- 
ble au  corps. 

HARP.\GO.\. 

Tu  murmures  entre  les  dents  ! 

LA   FLÈCHE. 

Poiu'quoi  me  chassez-vous  ? 

j  HARPAGON. 

i     C'est  bien  à  toi,  pendard,  à  me  demander  des  rai- 
|sons  !  Sors  vite,  que  je  ne  t'assomme- 

I  LA  FLÈCHE. 

Qu'est-ce  que  je  vous  ai  fait  ? 

I  HARPAGON. 

I    Tu  m'as  fait  que  je  veux  que  lu  sortes. 

j  LA  FLÈCHE. 

I    Mon  maître,  votre  fils,  m'a  donné  ordre  de  l'al- 
j  tendre. 

1  HARPAGON. 

I  Va-l'en  l'allendre  dans  la  rue  ,  et  ne  sois  point 
{dans  ma  maison,  planté  tout  droit  comme  un  picjuel, 
jà  observer  ce  qui  se  passe,  et  faire  ton  profil  de  tout. 
iJe  ne  veux  point  avoir  sans  cesse  devant  moi  im 
espion  de  mes  affaires,  un  traître  dont  les  yeux 
maudits  assiègent  toutes  mes  actions,  dévorent  ce 
que  je  possède,  et  fureltent  de  tous  côtés  pour  voir 
s'il  n'y  a  rien  à  voler. 

!  LA   FLÈCHE. 

1  Comment  diantre  voulez-vous  qu'on  fasse  pour 
vous  voler?  Etes-vous  un  homme  volable,  quand  vous 
renfermez  toutes  choses  ,  et  faites  sentinelle  jour  et 
nuit? 

HARPAGON. 

j  Je  veux  renfermer  ce  que  bon  me  semble,  et  faire 
(Sentinelle  comme  il  me  plaît.  Ne  voilà  pas  de  mes 


mouchards  ■ ,  qui  prennent  garde  à  ce  (ju  on  f.iii  ■' 
{Bas,  à  part.)  .le  trcndtic  (pTil  n'ait  soupçoiuuM|uel- 
que chose  de  mon  argent. '//(Ui/.^  ^e  scrois-lu  iKtint 
homme  à  faire  courir  le  hruil  (pie  j'ai  clic/  moi  de 
l'argent  caché  ? 

LA    FLÈCHE. 

Vous  avez  de  l'argent  caché  ? 

HARPAGON. 

Non,  co(piin,  je  ne  dis  pas  cela,  (nas.)  J'enrage. 
{Haut.)  Je  demande  si ,  miilicieuseiiicnl ,  lu  nirois 
point  faire  courir  le  bruit  (pie  j'en  ai. 

LA   FLÈCHE. 

Hé  !  que  nous  importe  que  vous  en  ayez,  ou  que 
vous  n'en  ayez  pas ,  si  c'est  pour  nous  la  même 
chose  ? 

HARPAGON,  levant  la  main  pour  doinicr  un  sovfllrt 
à  Tm  Flèche. 

Tu  fais  le  raisonneur!  je  le  baillerai  de  ce  raison- 
nement-ci par  les  oreilles.  Sors  d'ici ,  encore  une 
fois. 

LA  FLÈCHE. 

Hé  bien  !  je  sors. 

HARPAGON. 

Attends  :  ne  m'emportes-tu  rien? 

LA  FLÈCHE. 

Que  vous  emporterois-je  ? 

HARPAGON. 

Tiens,  viensçà,  quejevoie.  Montre-moi  tes  mains. 

LA    FLÈCHE. 

Les  voilà. 

HARPAGON. 

Les  autres. 

LA  FLÈCHE. 

Les  autres? 

HARPAGON. 

Oui. 

LA   FLÈCHE. 

Les  voilà. 
HARPAGON  ,  montrant  1rs  Itaids-de-chausses  de  Iai 
Flèche. 
N'as-tu  rien  mis  ici  dedans  ? 

LA   FLÈCHE. 

Voyez  vous-même. 
HARPAGON,  tâtant  le  bas  des  haiits-dc-chansses 
de  La  Flèche. 

Ces  grands  hauts-de-chausscs  sont  propres  à  de- 
venir les  receleurs  des  choses  (pi'on  dérobe;  et  je 
voudrois  (pi'on  en  eût  fait  pendre  (pu'hiu'un. 

■  On  trouve  pour  la  prcmièiT  foislomot  wo?*r/(('?'  iioiu-c';);*)-, 
dans  la  Lt'gMide  de  Faifou,  impiiint''c  en  1332.  Le  mot  mouchard 
n'est  donc  pas  ancien  dans  notre  langue.  Ménage  croit  que  les 
espions  ont  étc;  a|)pcl('s  mourliards ,  parce  que  ces  sortes  ilo 
gens  i)('nrtront  partout  comme  les  mouches.  C'est  de  là,  ajoiite- 
t-il,  (|iie  vicuni'nt  ces  façons  de  parler,  mailrc  mouche  et  fine 
mouche. 
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L\  FLKCiiE,  ('(  pari. 
Ail  :  (inun  lioinnie  coininc  t\'la  incrileroit  bien  ce 
(lu'il  iraiiil  !  el  que  j'aiiiois  de  joie  à  le  voler  ' 

IIAIU'A(;o.\. 

i:iili? 

LA    l-LKCIIE. 

Quoi  ? 

HAUPAGON. 

Qu"est-ce  (iiie  tu  parles  de  voler  ? 

I.A    1  I.KCIIt:. 

Je  vous  dis  (|ue  vous  louilliez  bien  partout  pour 
voir  si  je  vous  ai  volé. 

IIAUl'AGO.N. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 

(Harpagon  fouille  dans  les  poches  de  La  Flèche.) 
LA  FLKCiiE,  à  part. 
I.a  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avaricieux  ! 

UAIU'AGON. 

Conniient  1  ([ue  dis-tu  ? 

LA   FLÈCHE. 

Ce  que  je  dis  ? 

HAUPAGON. 

Oui;  qu'est-ce  que  lu  dis  d'avarice  et  d'avaricieux? 

LA  flî;ghe. 
Je  dis  que  la  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avari- 
cieux. 

harpagon. 
De  qui  veux-tu  parler  ? 

LA    FLÈCHE. 

Des  avaricieux. 

HAKl'AGON. 

Et  qui  sont-ils,  ces  avaricieux  ? 

LA   FLÈCHE. 

Des  vilains  et  des  ladres. 

HAUPAGOX. 

Mais  qui  est-ce  que  tu  entends  par  là? 

LA    FLÈCHE. 

De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine  ? 

HAUPAGON. 

J<!  me  mets  en  peine  de  ce  qu'il  faut. 

LA   FLÈCHE. 

Est-ce  ([ue  vous  croyez  (lue  je  veux  parler  de  vous? 

HAUPAGON. 

Je  crois  ce  (pie  je  crois;  mais  je  veux  que  tu  me 
dises  à  ipii  lu  parles  quand  tu  dis  cela. 

LA    FLÈCHE. 

Je  parle...  je  parle  à  mon  bonnet. 

HAUPAGON. 

Et  moi ,  je  pourrois  bien  parler  à  ta  barrette  '. 

■  Daii--  le  mnypii  .i^i'  on  appcloit  liarrrllc  le  devant  du  chape- 
ron, à  cause  des  passements  dont  il  (■toit  orné,  e{  qui  y  foriiuilcnt 
•fies  harrcs.  Suivant  Ménage,  la  hai  relie  est  lui  lionnrt  à  l'iis.igc 
'les  jiaysans  ilr  Cascognc  cl  du  L,in.:;u(  cloe.  On  dit  i>roverliiale- 


LA    FLECHE. 

M'empècherez-vous  de  maudire  les  avaricieux  ? 

HAUPAGON. 

Non  :  mais  je  t'empêcherai  de  jaser  et  d'être  in 
soient.  Tais-toi  ! 

LA    FLÈCHE. 

Je  ne  nomme  personne. 

HAUPAGON. 

Je  te  ro.sserai  si  tu  parles. 

LA   FLÈCHE. 

Qui  se  sent  morveux,  qu'il  se  mouche. 

HAUPAGON. 

Te  tairas-tu  ? 

LA    FLÈCHE. 

Oui,  malgré  moi. 

HAUPAGON. 

Ah!  ab! 
LA  VhtcwE  y  montrant  il  Harpayon  une  poche  de  son 
justaucorps. 
Tenez,  voilà  encore  une  poche:  êtes-vous  satisfait  il 

HAUPAGON. 

Allons,  rends-le-moi  sans  le  fouiller. 

LA   FLÈCHE. 

Quoi  ?  , 

HARPAGON.  j 

Ce  que  tu  m'as  pris. 

LA    FLÈCHE. 

Je  ne  vous  ai  rien  pris  du  tout. 

HAUPAGON. 

Assurément? 

LA    FLÈCHE. 

Assurément. 

HAUPAGON. 

Adieu.  Va-t'en  à  tous  les  diables  ! 
LA  FLÈicHE  ,  à  part. 
Me  voilà  fort  bien  congédié. 

HAUPAGON. 

Je  te  le  mets  sur  la  conscience,  au  moins. 

SCÈNE  lY. 

HARPAGON. 

Voilà  un  pendard  de  valet  qui  m'incommode  for! 
et  je  ne  me  plais  point  à  voir  ce  chien  de  boiteux-là 
Certes,  ce  n'est  pas  une  petite  peine  que  de  gardei 
chez  soi  une  grande  sonmie d'argent  ;  elbien  heureu: 
q-ii  a  tout  son  fait  bien  placé,  et  ne  conserve  seule: 
ment  <|ue  ce  qu'il  faut  pour  sa  dépense  !  On  n'est  pa 
l)cu  embarrass('  à  inventer,  dans  toute  une  maison 
une  cache  lidèle;  car  pour  moi ,  les  colTres-forls  nu 

ment  parlera  la  barrette  de  (pielipi'un,  pour  lui  parler  san| 
ménagement,  iiorler  la  main  s>n-  lui.  le  frapper  A  la  tète.  Le  me. 
barrette  ne  se  dil  plus  ([iie  du  botinet  earri'  des  cardinaux. 
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ont  suspects ,  et  je  ne  veux  jamais  m'y  fier.  Je  les 
iens  justement  une  franche  amorce  à  voleurs;  cl 
;'esl  toujours  la  première  chose  que  l'on  va  aita<[U('r. 
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HARPAGON. 


ELISE. 


SCENE  V. 

HARPAGON;  ÉLISE  et  CLÉANTE  pnrlaut 
ensemble,  et  restant  dans  le  fund  du  tludlie. 

HARPAGON  ,  se  vroijant  sntl. 
Cependant ,  je  ne  sais  si  jaurai  hicn  fait  d'avoir 
'uterré,  dans  mon  jardin,  dix  mille  cous  (ju'on  me 
endit  hier.  Dix  mille  ocuseii  or  chez  soi,  esl  une 
onuue  assez...  (^  pa)i,apcrcevant  lîlise  et  Clcanie.) 
)  ciel  !  Je  me  serai  trahi  moi-même  !  la  chaleiu- 
n'aura  eniporlô,  et  je  crois  (pie  j'ai  parlé  haut,  en 
aisonnanl  tout  seul.  (.1  Cléante  et  h  /J/j.sf.)  Qu'est-ce.' 

CLÉANTE. 

Rien,  mon  père. 

HARPAGON. 

Y  a-f-il  long-temps  que  vous  êtes  là? 

ÉLISE. 

j  Nous  ne  venons  que  d'arriver. 

HARPAGON. 

Vous  avez  entendu... 

CLÉANTE. 

Quoi ,  mon  père  ? 

HARPAGON. 

I  Là... 

I  ÉLISE. 

Quoi  ? 

HARPAGON. 

Ce  que  je  viens  de  dire. 

I  CLÉANTE. 

j  Non. 

j  Si  fait,  si  fait. 

1 

I  Pardonnez-moi. 

!  HARPAGON. 

I  Je  vois  bien  que  vous  en  avez  ouï  (juehpies  mois, 
i^est  que  je  m'entretenoisen  moi-même  de  la  |»einc 
ju'il  y  a  aujourd'hui  à  trouver  de  largent  ,  et  je  di- 
jois  qu'il  esl  bien  heureux  qui  peut  avoir  dix  mille 
us  chez  soi. 

CLÉANTE. 

Nous  feignions  à  vous  aborder,  de  peur  de  vous  in- 
prrompre. 

;  HARPAGON. 

■le  suis  bien  aise  de  vous  dire  cela ,  afin  (pie  vous 

alliez  pas  prendre  les  choses  de  travers  ,  et  vous 

jnaginer  (juc  je  dise  (pie  c'est  moi  qui  ai  dix  mille 

|CHS. 


CLEANTE. 

Nous  n'entrons  point  dans  v(»s  affaires. 

Il  \KI'A(i()N. 

Plùl  à  Dieu  ipu' je  les  eusse  ,  dix  mille  eeus  ! 

CLÉANTE. 

Je  ne  crois  pas... 

IIARPA(;ON. 

Ce  .seroil  une  jjomie  alïaire  jimii-  moi. 

ÉLISE. 

Ce  sont  des  choses... 

HARPAGON. 

J'en  aurois  bon  besoin. 

CLÉANTE. 

Je  pense  que... 

H\RPA(;ON. 

Cela  m'accommoderoit  fort. 

ÉLISE. 

Vous  (*'les... 

HARPA(;ON. 

Et  je  ne  me  plaindrais  pas ,  comme  je  fais,  que  le 
temps  esl  misérable. 

CLÉANTE. 

Mon  Dieu  !  mon  père,  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous 
plaindre,  et  l'on  sait  que  vous  avez  assez  de  bien. 

IIAKPAGON. 

Comment ,  j'ai  assez  de  bien  !  Ceux  (pii  le  disent 
en  ont  menti.  Il  n'y  a  rien  de  plus  faux  ;  et  ce  sont 
des  coquins  qui  font  courir  tons  ces  brui(s-là. 

ÉLISE. 

Ne  vous  mettez  point  en  colère. 

HARPAGON. 

Cela  est  étrange,  que  mes  propres  enfants  me  tra- 
hissent ,  et  deviennent  mes  ennemis. 

CLÉANTE. 

Est-ce  être  votre  ennemi  que  de  dire  que  vous 
avez  du  bien? 

HARPAGON. 

Oui.  De  pareils  discours,  et  les  dépenses  que  vous 
faites,  seixmt  cause  qu'un  de  ces  jours  on  me  viendra 
chez  moi  couper  la  gorge,  dans  la  pensée  que  je  suis 
tout  cousu  de  pistoles. 

CLÉANTE. 

Quelle  grande  dépense  est-ce  que  je  fais  ? 

IIARPA(;ON. 

Quelle?  Est-il  rien  de  plus  scandaleux  cpie  ce 

somptueux  é(piipage  que  vous  j)romenez  par  la  ville? 

Je  (pierellois  hier  votre  sœur;  mais  c'est  encore  pis. 

Voilà  (pii  crie  vengeance  au  ciel  ;  et,  à  vous  prendre 

depuis  les  pieds  JMS(|u'à  la  tête,  il  y  auroil  là  de  quoi 

faire  une  bonne  constitution.  Je  vous  l'ai  dit  vingt 

fois,  mon  lils,  toutes  vos  manières  me  déplaisent 

!  fort;  vous  donnez  furieusement  dans  le  marquis;  et- 

!  pour  aller  ainsi  vêtu,  il  faut  bien  que  vous  me  déro- 

I  biez. 
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(;i,i;,vNri:. 
lie!  coiuinfni  vous  clfTober ? 

IIVIIIVVC.ON. 

Que  suis-je?  Où  poiivcz-vous  donc  prendre  de 
(|ii(ii  endoUnii-  Ictat  (|ue  vous  portez? 

CLÉ.VNTE. 

Moi ,  mon  père?  c'est  (pie  je  joue  ;  et,  comme  je 
suis  fort  heureux,  je  mets  sur  moi  tout  l'arijent  que 

je  -a-ne. 

ii\ui'v(;()N. 

C'est  fort  mal  fait.  Si  vous  êtes  lienrenx  au  jeu  , 
vous  on  devriez  prolitcr.  et  melireà  lionnète  intérêt 
raritcnl  (pie  vous  i^aj^uez.  alin  de  le  trouver  un  jour. 
Je  voudrois  bien  savoir,  sans  parler  du  reste  ,  à  (pioi 
servent  tous  ces  rubans  dont  vous  voilà  lardé  depuis 
les  pieds  jus(pi"à  la  tète  ',  et  si  une  demi-douzaine 
d'aiguillettes  ne  suflit  pas  pour  attacher  un  haut-de- 
chausses.  Il  est  bien  nécessaire  d'employer  de  l'ar- 
gent à  des  perrucpies,  lorscpie  l'on  peut  [)orter  des 
cheveux  de  son  crû,  qui  ne  coûtent  rien  !  Je  vais  ga- 
ger qu'en  perruques  et  rubans  il  y  a  du  moins  vingt 
pisloles  ;  et  vingt  j)istoles  rapportent  par  année  dix- 
huit  livTCSsix  sous  huit  deniers,  à  ne  les  placer  qu'au 
denier  douze  ^ 

CLÉ AN TE. 

Vous  avez  raison. 

IIVUI'AOON. 

Laissons  cela,  et  parlons  d'autre  affaire.  {. aperce- 
vant Cléaute  et  KHse  qui  se  fout  des  skjnes.)  lié  ! 
{Bas ,  à  part.)  Je  crois  qu'ils  se  font  signe  l'un  à 
l'autre  de  me  voler  ma  bourse.  {Haut.)  Que  veulent 
dire  ces  gestes-là? 

ih.I.SE. 

Nous  marchandons ,  mon  frère  et  moi ,  à  qui  par- 
lera le  premier ,  et  nous  avons  tous  deux  quehpie 
chose  à  vous  dire. 

HARPAGON. 

Et  moi  j'ai  quelque  chose  aussi  à  vous  dire  à  tous 
deux. 

CLÉANTE. 

C'est  de  mariage,  mon  père,  que  nous  desirons 
vous  parler. 

HARPAGON. 

Et  c'est  de  mariage  aussi  que  je  veux  vous  entre- 
tenir. 

ÉLISE. 

Ah!  mon  père  ! 

HARPAGON. 

Pounpioi  ce  cri  ?  Est-ce  le  mot ,  ma  fille,  ou  la  chose 
(jui  vous  fait  peur? 

•  Les  jeunes  snignours  se  paioicnt  à  cette  (!poqiic ,  comme  les 
dames,  de  iKnids  di;  ruli.ins,  et  cette  iianiie  rcimiiiinc  eiitroit 
niémi-  dans  leur  toilcUe  inililaire. 

a  Un  dinier  d'int('iè(  iiour  douze  prêtés,  c'est-à-dire  «n  jxmi 
plus  de  Iniit  pour  cent. 


CLEANTi:. 

Le  mariage  peut  nous  faire  peur  à  tors  deux  delà 
façon  ((ue  vous  pouvez  l'entendre,  et  nous  craignons 
(pie  nos  sentiments  ne  soient  pas  d'acconl  avec  votre 
choix. 

HVRPAGON. 

Un  peu  de  patience;  ne  vous  alarmez  point.  Je 
.sais  ce  qu'il  faut  à  tous  deux,  et  vous  n'aurez,  ni  l'un 
ni  l'autre ,  aucun  lieu  de  vous  plaindre  de  tout  ce 
(pie  je  prétends  faire;  et ,  jiour  conunencer  par  un 
bout  (rt  (Géante),  avez-vous  vu,  dites-moi,  une 
jeune  personne  appelée  Mariane ,  qui  ne  loge  pas 
loin  d'ici  ? 

CLÉANTE. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Et  vous  ? 

ÉLISE. 

J'en  ai  ouï  parler. 

HARPAGON. 

Comment,  mon  fds,  trouvez-vous  cette  lille? 

CLÉANTE. 

Une  fort  charmante  personne. 

HARPAGON. 

Sa  physionomie  ? 

CLÉANTE. 

Tout  honnête  et  pleine  d'esprit. 

HARPAGON. 

Son  air  et  sa  manière? 

CLÉANTE.  , 

Admirables,  sans  doute. 

HARPAGON. 

Ne  croyez-vous  pas  (pi'une  fdle  comme  cela  mé 
riteroit  assez  que  l'on  songeât  à  elle? 

CLÉANTE. 

Oui ,  mon  père. 

HARPAGON. 

Que  ce  seroit  un  parti  souhaitable  ? 

CLÉANTE. 

Très-souhaitable. 

HARPAGON. 

Qu'elle  a  toute  la  mine  de  faire  un  bon  ménage  j 

CLÉANTE.  I 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Et  qu'un  mari  auroit  -satisfaction  avec  elle? 

CLÉANTE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

Il  y  aune  petite  difiiculté  :  c'est  (juc  j'ai  peurqu 
n'y  ait  pas,  avec  elle,  tout  le  bien  (pion  pourroit  prt 
tendre. 

CLÉANTE. 

Ah  !  mon  père,  le  bien  n'est  pas  considérable  lor 
qu'il  est  (piestion  d'épouser  une  li(»nnête  personne,| 
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HARPAGON. 

Pardonnez-moi,  panlonnez-moi.  Mais  oc  (i»'il  v  a 
■  à  dire,  c'est  que  .  si  l'on  n'y  trouve  pas  loul  le  l)ien 
qu'on  souhaite .  on  peut  lâcher  de  regagner  cela  sur 
autre  cliose. 

CLÉANTE. 

1  Cela  s'entend. 

!  HARPAGON. 

'  Enfin,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  dans  mes  sen- 
timents; car  son  maintien  honnête  et  sa  douceur 

'  m'ont  gagné  lame  ,  et  je  suis  résolu  de  l'épouser, 
pounu  que  j'y  trouve  quelque  bien. 

CLÉAXTE. 

!     Euh? 

j  HARPAGON. 

I     Comment  ? 

CLÉANTE. 

"Vons  êtes  résolu  ,  dites-vous... 

HARPAGON. 

D'épouser  Mariane. 

CLÉANTE. 

Qui?  vous, vous? 

HARPAGON. 

Oui ,  moi ,  moi .  moi.  Que  veut  dire  cela? 

CLKAXTE. 

11  m'a  pris  tout-à-coup  un  éblouissement,  et  je  me 
retire  d'ici. 

HARPAGON. 

Cela  ne  sera  rien.  Allez  vite  boire  dans  la  cuisine 
un  verre  d'eau  claire. 


SCÈNE   VI. 

HARPAGON,  ÉLISE. 

HARPAGON. 

Yoilà  de  mes  damoiseaux  flonets  ',  qui  n'ont  non 
plus  de  vigueur  que  des  poules.  C'est  là,  ma  fille ,  ce 
que  j'ai  résolu  pour  moi.  Quant  à  ton  frère,  je  lui 
destine  une  certaine  veuve  dont,  ce  matin,  onm'e-t 
venu  parler;  et,  pour  toi,  je  te  donne  au  seigneur 
Anselme. 

ÉLISE. 

Au  seigneur  Anselme  ? 

HARPAGON. 

*  Oui,  un  homme  mûr,  prudent  et  sage ,  qni  n'a 
pas  plus  de  cinquante  ans ,  et  dont  on  vante  Ihs 
grands  biens. 

ÉLISE ,  faisant  la  révérence. 
Je  ne  veux  point  me  marier,  mon  père,  s'il  vous 
plaif. 


■  Flvet.  On  disoit  autrefois  flouet  et  flou ,  dont  lluct  est  le  ili- 
minutif. 


HARPAGON  ,  contrefaisant  j:lise. 
Et  moi,  ma  petite  fille,  ma  mie,  je  veux  que  v(»us 
vous  mariiez  ,  s'il  vdus  plait. 

élisf:.  faisant  encore  lu  réi'crence. 
Je  vous  demande  pardon,  mon  père. 

HARPAGON,  contrefaisant  Élise. 
Je  vous  demande  pardon,  ma  fille. 

ÉLISE. 

Je  suis  très-humlile  servante  au  seigneur  Anselme  ; 
mais  {faisant  encore  la  révérence) ,  avec  votre  per- 
mission ,  je  ne  l'épouserai  point. 

HARPAGON. 

Je  .suis  votre  très-humble  valet;  mais(ro)i//-pff(i- 
sant  Élise) ,  avec  votre  permission ,  vous  l'épouserez 
dès  ce  soir. 

ÉLISE. 

Dès  ce  soir? 

HARPAGON. 

Dès  ce  soir. 

ÉLISE,  faisant  encorda  révérence. 
Cela  ne  sera  pas ,  mon  père. 

HARPAGON',  contrefaisant  encore  Élise. 
Cela  sera ,  ma  fille. 

ÉLISIÎ. 

Non. 

HARPAGON. 

Si. 

ÉLISE. 

Non ,  vous  dis-je. 

HARPAGON. 

Si ,  vous  dis-je. 

ÉLISE. 

C'est  une  chose  ou  vous  ne  me  réduirez  point . 

HARPAGON. 

C'est  une  chose  où  je  te  réduirai. 

ÉLISE. 

Je  me  tuerai  plutôt  que  d'épouser  un  tel  mari. 

HARPAGON. 

Tu  ne  te  tueras  point,  et  tu  l'épouseras.  Mais 
voyez  quelle  audace  !  A -t-on  jamais  vu  une  fille  i)ar- 
1er  de  la  sorte  à  son  père  ? 

ÉLISE. 

IMais  a-t-on  jamais  vu  un  père  marier  sa  fdle  de  la 
sorte  ? 

HARPAGON. 

C'est  un  parti  où  il  n'y  a  rien  à  redire;  et  je  gage 
que  tout  le  monde  approuvera  mon  choix. 

ÉLISE. 

Et  moi ,  je  gage  qu'il  ne  sauroit  être  ai)prouvé 
d'aucune  personne  raisonnable. 

HARPAGON  ,  apercevant  Valére  de  loin. 

Voilà  Valère.  Vcux-tu  qu'entre  nous  deux  nous 
le  fassions  juge  de  cette  affaire  ? 

ÉLISE. 

J'v  consens. 
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irAiiP.vr.oN. 
Te  remlras-Ui  à  son  iiiu:omcnt  ? 

KI.ISK. 

Oui  ;  j'en  i)asserai  par  ce  (lu'il  dira. 

IIAUI'AC.ON. 

Voilà  (ivii  est  fait. 

SCÈNE   VII. 

VALÈRE,  HARPAGON,  ÉLISE. 

HAKinClON. 

Iri ,  Valère.  Nous  t'avons  clii  iiour  nous  «lire  qui 
a  raison  de  ma  lille  ou  de  moi. 
WLi.nv- 
C'est  vous,  monsieur,  sans  conlredil. 

HARPAGON. 

Sais-tu  bien  de  quoi  nous  parlons? 

VAi>i';Hi:. 
Non.  INlais  vous  ne  sauriez  avoir  tort ,  et  vous  êtes 
toute  raison. 

IIA11PA(;0N. 

Je  veux,  ce  soir,  lui  donner  pourépoux  un  homme 
aussi  riche  que  sage;  et  la  coquine  me  dit  au  nez 
(pi'elle  se  mocpie  de  le  prendre.  Que  dis -tu  de  cela  ? 
\  \\±[\i:. 

Ce  (pie  j'en  dis? 

IIAKPAGON. 

Oui. 

VALÈUE. 
lie!  hé! 

HARPAGON. 

Quoi? 

VALÈRK. 

.le  dis  que  ,  dans  le  fond,  je  suis  de  votre  senti- 
ment; et  vous  ne  pouvez  pas  que  vous  n'ayez  rai- 
son '.  Mais  au.ssi  n'a-t-elle  pas  tort  toul-à-fail ,  et... 

HARPAGON. 

Comment?  Le  seigneur  Anselme  est  un  parti  ron- 
sidcrahle;  c'est  ungeutilhonmie  (pii  est  noble,  doux, 
pos«',  .sage  et  fort  accommode  ,  et  autpicl  il  ne  reste 
aucun  enfant  de  son  premier  mariage.  Sauroit-elle 
mieux  rencontrer? 

VALÈRE. 

Cela  est  vrai.  IMais  elle  pourroit  vous  dire  (pie 
c'csl  un  peu  prc'cipiler  les  cli().ses,et  cpTil  faudroil 
au  moins  (pirlipu'  lenq)s  pour  voir  si  s(tn  inclination 
poiuToil  s'accoiiiinoder  ave(;... 


.  Ce  tour  ilf  plirasp  fst  l.itin.  Boilraii  a  rlit  aussi,  dans  la  Sa- 
tire sur  lis  frmnira  .- 

><•  ne  puis  rfllp  fois  que  je  ne  les  eirnso  I 

Ni  Roilraii  ni  Molirro  n  on(  pu  faire  adopter  co  latinisme. 
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HARPA(ÎON. 

C'est  une  occasion  cpi'il  faut  prendre  \  ite  aux  che- 
veux. Je  trouve  ici  un  avanlai^e  (lu'aillems  je  ne 
trouverois  [)as;  et  il  .s"ennai;c  ;i  la  |»rendre  sans  dot. 

VAIKKK. 


Sans  dot  ? 
Chn. 


HARPAGON. 


VALERE. 

Ah!  je  ne  dis  plus  rien.  Voyez-vous?  voilà  une 
rai.scMi  tou(-à-fait  c(»nvaincanle  ;  il  se  faut  rendre  à 
cela. 

nARPA(;uN. 

C'est  |)om'  moi  une  ('pargne  considi-rahle. 

VAlilKE. 

A.ssur(''menl  ;  cela  ne  re(;oit  point  de  contradiction. 
II  est  vrai  (pie  votre  lille  peut  vous  rci)rcscnlcr  que 
le  mariage  est  une  plus  grande  affaire  (pi'on  ne  peut 
croire  ;  qu'il  y  va  d'être  heureux  ou  malheureux  toute 
sa  vie;  et  qu'un  engagement  (jui  doit  durer  jus(iu'à 
la  mort  ne  se  doit  jamais  faire  qu'avec  de  grandes 
précautions. 

HARPAGON. 

Sans  dot  ! 

VALÈRE. 

Vous  avez  raison  ;  voilà  tpii  décide  tout;  cela  s'en- 
tend. Il  y  a  des  gens  cpii  pourroienl  vous  dire  qu'en 
de  telles  occasions  l'inclination  d'une  lille  est  une 
chose  ,  sans  doute  ,  où  l'on  doit  avoir  de  l'cgard  ;  el 
que  cette  grande  inégalité  d'âge,  d'humeur  et  de 
sentiments ,  rend  un  mariage  sujet  à  des  accidents 
très-fàcheux. 

HARPAGON. 

Sans  dot. 

VALÈRE. 

Ah  !  il  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela  ;  on  le  sait  bien. 
Qui  diantre  peut  aller  là-contre  ?  Ce  n'est  pas  (pi'il 
n'y  ait  (piantité  de  pères  (|ui  aiineroient  mieux  mé- 
nager la  .satisfaction  (le  leurs  filles  (pie  l'argent  (|u'ils 
pourroienl  donner;  qui  ne  les  voudroient  point  sa- 
erilier  à  l'intérêt ,  et  chercheroient ,  plus  que  toute 
autre  chose,  à  mettre  dans  un  mariage  cette  douce; 
conformité  (pii  sans  cesse  y  maintient  l'honneur,! 
la  traïKpiillité  et  la  joie;  et  que... 

HARPAGON. 

Sans  dot  ! 

VALÈRE. 

11  est  vrai;  cela  ferme  la  bouche  à  tout.  Sans  dot! 
Le  moyen  de  résister  à  une  raison  comme  celle-là?! 
HARPAGON,  à  part  ^  regardant  (lu  coté  dujarili)}. 

Ouais  !  il  me  semble  que  j'entends  un  chien  qui 
aboie.  N'est-ce  point  qu'on  en  voudroit  à  mon  ar- 
gent ?  (  .1  VaUrp.  )  Ne  bougez  ;  je  reviens  tout  à 
rhenre. 
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ELISE,  VA  LE  RE. 

ÉLISE. 

Vous  moquez-vous,  Valùie,  de  lui  parler  coniiiie 
vous  l'ai  les? 

VALÈRE. 

C'est  pour  ne  point  Taii^rir,  et  jtour  en  venir 
mieux  à  ItouL  Heurter  de  Iront  ses  scntiiiients  est 
le  moyen  de  tout  i;;Uer;  et  il  y  a  de  eerlaiiis  es|»rits 
qu'il  ne  faut  prendre  (pi'en  biaisant;  des  teiiq>éra- 
ments  ennemis  de  toute  résistance;  des  naturels  ré- 
tifs, ({ue  la  vérité  fait  cabrer,  qui  toujours  se  roidis- 
sent  contre  le  droit  chemin  de  la  raison ,  et  qu'on  ne 
mt'ne  (ju'en  t(Minianl  où  l'cm  veut  les  çoudiuie. 
Faites  semblant  de  consentir  à  ce  (|u"il  veut,  vous 
en  viendrez  mieux  à  vos  lins;  et... 

ÉLISE. 

Mais  ce  mariage,  Valère  ! 

VALÈRE. 

On  cherchera  des  biais  pour  le  rompre. 

ÉLISE. 

Mais  quelle  mvention  trouver,  s'il  doit  se  conclure 
ce  soir  ? 

VALÈRE. 

H  faut  demander  un  délai ,  et  feindre  (pielque  ma- 
ladie. 

ÉLISE. 

Mais  on  découvrira  la  feinte ,  si  Ton  appelle  des 
médecins. 

VALÈUE. 

Vous  moquez-vous  ?  Y  connoissenl-ils  ([uehiue 
chose?  Allez,  allez,  vous  pourrez  avec  eux  avoir 
quel  mal  il  vous  plaira  ;  ils  vous  trouveront  des  rai- 
sons pour  vous  dire  d'où  cela  vient. 


SCENE  IX. 

HARPAGON,  ÉLISE,  VALÈRE. 

HARPAGON,  à  part,  dans  le  fond  du  thédlie. 

Ce  n'est  rien  ,  Dieu  merci. 

VALÈRE,  sans  voir  Harpagon. 

Enfin ,  notre  dernier  recours ,  c'est  que  la  fuite 
nous  peut  mettre  àcouvert  de  tout;  etsi  voire  amour, 
belle  Elise,  est  capable  d'uue  fermeté...  {Apercevant 
Harpagon.)  Oui,  il  faut  (|u'une  fille  obéisse  à  son 
père.  Il  ne  faut  point  cprelle  regarde  conune  un 
mari  est  fait;  et  lorscpie  la  jurande  raison  de  sans 
dot  s'y  rencontre,  elle  doit  être  prèle  à  |»rendretout 
ce  qu'un  lui  donne. 

IlAiil'AGO.V. 

T?on  ;  voilà  bien  parlé  ,  cela  ! 


VALI'.Kli. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  si  je  m'em- 
porte un  peu ,  el  prends  la  hardiesse  de  lui  parler 
comme  je  lais. 

HARl'AiiON. 

Comment  !  j'ensuis  ravi ,  et  je  veux  (pie  tu  prennes 

sur  elle  un  pouvoir  absolu.  (.1  /■:lise.)  Oui,  lu  as 

beau  fuir,  je  lui  donne  l'autorilé  que  le  ciel  me  donne 

I  sur  toi,  et  j'entends  que  tu  fasses  lout  ce  (ju'il  le 

dira. 

VALÈRE  ,  il  J-Mse. 

\      Après  cela ,  résistez  à  mes  remontrances. 

SCÈNE  X. 

HARPAGON  ,  YAT.ÈIIE. 

VALÈRE. 

Monsieur,  je  vais  la  suivre  ,  pour  lui  continuer  les 
leçons  que  je  lui  faisois. 

MARPAGO.X. 

Oui,  tu  m'obligeras.  Certes... 

VALÈRE. 

Il  est  bon  île  lui  tenir  un  peu  la  bride  haute. 

HARPAGON. 

Cela  est  vrai.  Il  faut... 

VALÈRE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  crois  que  j'en 
viendrai  à  l)out. 

HARPAGON. 

Fais ,  fais.  Je  m'en  vais  faire  un  petit  tour  en  ville , 
et  je  reviens  tout  à  l'heure. 

VALÈRE  ,  adressant  Ut  parole  à  Élise ,  en  s'en  allant 
du  côté  par  oit  elle  est  sortie. 

Oui,  l'argent  est  plus  précieux  (pie  toutes  les 
choses  du  monde,  et  vous  devez  rendre  grâces  au 
ciel  de  l'honnête  homme  de  père  qu'il  vousadoimé. 
Il  sait  ce  que  c'est  que  de  vivre.  Lors(iu'on  s'olTre  de 
prendre  une  fille  sans  dot ,  on  ne  doit  point  regarder 
plus  avant.  Tout  est  renfermé  là- dedans  ;el.sa)i.s(/o/ 
lient  lieu  de  beauté,  de  jeunesse ,  de  naissance, 
d'honneia-,  de  sagesse  et  de  probité. 

HARPAGON. 

Ah  !  le  brave  garçon  !  Voilà  parlé  conune  un  ora- 
cle. Heureux  qui  peut  avoir  un  domesti(iue  de  la 

sorte  ! 
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ACTE  SECOND. 


SCENE   PREMIÈRE. 

CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 

CLÉANTE. 

Ah  !  traître  (lue  tu  es!  où  t'es-tu  donc  allé  four- 
rer? Ne  t'avois-je  pas  donné  ordre...? 

LA   FLÈCIIR. 

Oui ,  nionsieiu",  et  je  ni'étois  rendu  ici  pour  vous 
attendre  tic  pied  ferme  :  mais  monsieur  votre  père , 
le  jtlus  mal-iîracieux  dos  lionmies,  m'a  chassé  dehors 
malj^ré  moi ,  et  j'ai  couru  risijue  d'clre  haltu. 

CLÉAME. 

Comment  va  notre  affaire  ?  Les  choses  pressent 
plus  que  jamais  j  et ,  depuis  que  je  t'ai  vu,  j'ai  décou- 
vert que  mon  père  est  mon  rival. 

LA   FLÈCHE. 

Votre  père  araoureiuv  ? 

CLÉANTE. 

Oui  ;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  lui 
cacher  le  Irouhle  où  cette  nouvelle  m'a  nus. 

LA   FLÈCHE. 

Lui ,  se  mêler  d'aimer  !  De  quoi  diahle  s'avise-t-il  ? 
Se  mo(iue-t-il  du  monde  ?  Et  l'amoiu"  a-t-il  été  fait 
pour  des  gens  bâtis  comme  lui  ? 

CLÉAME. 

Il  a  fallu  ,  pour  mes  péchés ,  (pie  cette  passion  lui 
soit  venue  en  Icle. 

LA   FLÈCHE. 

ÎMais  par  (juelle  raison  lui  faire  un  mystère  de 
votre  amour? 

CLÉAME. 

Pour  lui  donner  moins  de  soup(;on,  et  me  conser- 
vt  r,  au  besoin ,  des  ouvertures  plus  aisées  pour  dé- 
tourner ce  mariage.  Quelle  réponse  t'a-t-on  faite  ? 

LA   FLÈCHE. 

Ma  foi,  monsieur,  ceux  qui  enqn'untenl  sont  bien 
uialheureux;  et  il  faut  essuyer  d'étranges  choses, 
lorscju'on  en  est  réduit  à  passer,  connue  vous,  par 
les  mains  des  fesse-Matthieu  '. 


•  Av.iiils,!  conversion,  saint  Mnttliicucloit  rcccveurdetrilnits, 
1 1 1,1  in.ilisiiilë  ImI  aUrilnioil  il(,'s  préls  iisiirairos.  Uo  là  l'ancienne 
cxiii-cssiiin  |iiuveil)ialc,  f ester  saiid  Matllihu  ,  pour  lurlcr  à 
usure,  cl  pir  corruption  frssc-Mdltliini.  La  pliiiiart  des  t'ty- 
uiolosi'-ttN  ont  fait  venir,  p.ir  erreur,  fcssc-Mallhicu  de  faci-  de 
MiUliicii.  mine  d'usurier.  Uéroald  lui  donne  une  autre  origine 
ipii  est  peut-être  la  vérit.ihle  :  «  Il  n'y  a  rien ,  dit-il ,  qui  sangle  si 
.  fort,  et  ipii  donne  de  plus  vilaines  fesst-es  rpicd'einpnniler  de 
.  l'argent  à  gro.s  intérêt.  .  Voilà  eonnnent  les  usuriers  fessent 
les  autres,  et  de  1,^  l'expres-sion  de  fesse-.M.itlliieu.  (Voyez  le 
/'niais  (les  Ciiiicii.r,  page  Vi6.) 


CLEAME. 

L'affaire  ne  se  fera  point  ? 

LA   FLÈCHE. 

Pardonnez-moi.  Notre  maître  Simon  ,  le  courtier 
qu'on  nous  a  doimé,  homme  agissant  et  plein  de 
zèle,  dit  qu'il  a  fait  rage  pour  vous ,  et  il  assure  que 
votre  seule  physionomie  lui  a  gagné  le  cœur. 

CLÉAME. 

J'aurai  les  quinze  mille  francs  que  je  demande  ? 

LA    FLÈCHE. 

Oui ,  mais  quelques  petites  conditions  qu'il  fau- 
dra que  vous  accei>liez  ,  si  vous  avez  dessein  ([iie  les 
choses  se  fassent. 

CLÉAME. 

T'a-t-il  fait  parler  à  celui  qui  doit  prêter  l'argent? 

LA   FLÈCHE. 

Ah  !  vraiment ,  cela  ne  va  pas  de  la  sorte.  Il  ap-  i 
porte  encore  plus  de  soin  à  se  cacher  (pie  vous;  et 
ce  sont  des  mystères  bien  plus  grands  que  vous  ne 
pensez.  On  ne  veut  point  du  tout  dire  son  noinj  et 
l'on  doit  aujourd'hui  l'aboucher  avec  vous  dans  une 
maison  empruntée ,  pour  être  instruit  par  votre  bou- 
che de  votre  bien  et  de  votre  famille  ;  et  je  ne  doute 
point  que  le  seul  nom  de  votre  père  ne  rende  les 
choses  faciles. 

CLÉANTE. 

Et  principalement  notre  mère  étant  morte ,  dont 
on  ne  peut  m'oter  le  bien. 

LA   FLÈCHE. 

Voici  ({uelques  articles  qu'il  a  dictés  lui-même  à 
noire  entremetteur,  i)Our  vous  être  montrés  avant 
que  de  rien  faire  : 

«  Supposé  que  le  prêteur  voie  toutes  ses  sûretés, 
»  et  que  l'emprunteur  soit  majeur,  et  d'une  famille 
»  où  le  bien  soit  ample ,  solide ,  assuré  ,  clair,  et  net 
»  de  tout  embarras ,  on  fera  une  bonne  et  exacte  obli- 
»  galion  par-devant  un  notaire ,  le  \)\us  honnête 
»  iionime  tpi'il  .se  j)otuTa,et  <jui,poiu'  cet  effet, sera 
Il  dioisi  par  le  prêteur,  aïKpiel  il  importe  le  plus  que 
n  l'acte  .soit  diiment  dressé.  » 

CLÉAiNTK. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela. 

LA    FI-ÈCHE. 

"  Le  prêteur,  pour  ne  charger  sa  conscience  d'au- 
n  cun  .scnqiule,  prétend  ne  donner  son  argent  qu'aul 
'I  denier  dix-huit  '.  » 

CLÉANTE. 

Au  denier  dix-huit?  Parbleu  !  voilà  tpii  est  hon- 
nête. Il  n'y  a  pas  lieu  de  se  jdaindre. 

LA   FLÈCHE. 

Cela  est  vrai. 

<i  Mais ,  connue  ledit  prêteur  n'a  pas  chez  lui  loi 

'  c'est-à-dire  un  denier  d'intérél  pour  dix-huil  prêtés  ;  ce  qii 
('ipiivaut  à  un  [)eu  plus  de  cin<i  et  demi  pour  cent.  ' 
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1  »  somme  dont  il  est  question ,  et  que ,  pour  faire  plai- 
»  sir  à  l'enii»riintenr,  il  est  contraint  liii-niènie  de 
,1  l'emprunter  dun  autre  sur  le  pied  du  denier 
.inci  ' ,  il  conviendra  que  ledit  premier  eniprun- 
.'  leur  paie  cet  intérêt ,  sans  préjudice  du  reste ,  at- 
»  tendu  (pie  ce  n'est  que  pour  l'obliger  que  ledit 
1.  prêteur  s'engage  à  cet  emprunt.  » 

CLI'ANTK. 

Comment  diable  !  quel  Juif,  (piel  Arabe  est-ce  là  ? 
C'est  plus  qu'au  denier  quatre  ^ 

LA   FLÈCHE. 

Il  est  vrai;  c'est  ce  que  j'ai  dit.  Vous  avez  à  voir 
là-dessus. 

CLÉANTE. 

Que  veux-tu  que  je  voie  ?  J'ai  besoin  d'argent,  et 
il  faut  bien  que  je  consente  à  tout, 

LA   FLÈCHE. 

C'est  la  réponse  que  j'ai  faite. 

CLÉANTE. 

n  y  a  encore  quelque  chose  ? 

LA   FLÈCHE. 

Ce  n'est  plus  qu'un  petit  article. 

Il  Des  quinze  mille  francs  qu'on  demande ,  le  pr^- 
»  teur  ne  pourra  couq)ter  en  argent  (pie  douze  mille 
»  livres  ;  et,  pour  les  mille  écus  restants,  il  faudra  (pie 
»  I  emprunteur  prenne  les  bardes,  nippes,  bij'jux  , 
»  dont  s'ensuit  le  mémoire ,  et  que  ledit  prêteur  a 
»  mis ,  de  bonne  foi ,  au  plus  modique  prix  (pi'il  lui 
B  a  été  possible.  » 

CLÉANTE.  I 

Que  veut  dire  cela  ?  j 

LA   FLÈCHE.  1 

Ecoutez  le  mémoire  :  j 

«  Premièrement ,  un  lit  de  quatre  pieds  à  bandes  j 
»  de  point  de  Hongrie  ,  appli(piées  fort  [)roprement  | 
»  sur  un  drap  de  couleur  d'olive ,  avec  six  chaises  et  ] 
I)  la  courte-pointe  de  même  :  le  toutbien  conditionné,  [ 
»  et  doubléd'unpetit  taffetas  changeant  rougeet  bleu. 
"  Plus,  un  pavillon  à  queue,  d'une  bonne  serge 
»  d'Aumale  rose  sèche  ,  avec  le  mollet  et  les  franges 
»  de  soie.  » 

CLÉANTE. 

Que  veut-il  que  je  fasse  de  cela  ? 

LA   FLÈCHE. 

Attendez. 

Il  Plus,  une  tenture  de  tapisserie  des  amours  de 
"  (iombaud  et  de  IMacée. 

»  Plus ,  une  grande  table  de  bois  de  noyer,  à  douze 
»  colonnes  ou  piliers  tournés,  (^ui  se  lire  par  les  deux 
»  bouts,  et  garnie  parle  dessousde  ses  six  escabelles.  » 

CLÉANTE. 

Qu'ai-jeà  faire,  morbleu  ...? 

'  A  vin^t  pour  cent. 
\  vin^t-cint|  iiimrcriit. 
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LA    FLÈCEIE. 

Donnez- VOUS  patience. 

«  Plus ,  trois  gros  mousquets  tout  garnis  de  nacre 
»  de  perle,  avec  les  fourchettes  assortissanles  '. 

»  Plus,  un  fourneau  de  britpie,  avec  deux  cornues 
»  et  trois  récipients,  fort  utiles  à  ceux  qui  sont  cu- 
»  rieux  de  distiller.  » 

CLÉANTE. 

J'enrage. 

LA    FLÈCHE. 

Doucement. 

«Plus,  un  luth  de  Pologne ,  garni  de  toutes  ses 
))  cordes,  ou  peu  s'en  faut. 

»  Plus ,  un  trou-madame  et  un  damier,  avec  un  jeu 
»  de  l'oie ,  renouvelé  des  Grecs,  fort  propres  à  passer 
»  le  temps  lorsip.ie  l'on  n'a  (jue  faire. 

»  Plus ,  une  peau  d'un  lézard  de  trois  pieds  et  demi, 
»  remplie  de  foin  :  curiosité  agréable  pour  pendre 
»  au  plan(.'her  d'une  chambre. 

»  Le  tout  ci-dessus  mentionné  valant  loyalement 
»  plus  de  quatre  mille  cinq  cents  livres,  et  rabai.ssc 
"  à  la  valeur  de  mille  écus,  par  la  discrétion  du  prê- 
'  »  teur.  » 

CLÉANTE. 

Que  la  peste  l'étouffé  avec  sa  discrétion ,  le  traître, 
le  bourreau  qu'il  est  !  A-t-on  jamais  parlé  d'une  usure 
semblable?  et  n'est-il  pas  content  du  furieux  intérêt 
qu'il  exige,  sans  vouloir  encore  m'obliger  à  [)rendre 
pour  trois  mille  livres  les  vieux  rogatons  qu'il  ra- 
masse ?  Je  n'aurai  pas  deux  cents  écus  de  tout  cela  ; 
et  cependant  il  faut  bien  me  résoudre  à  consentir  à 
ce  (pi'il  veut  ;  car  il  est  en  état  de  me  faire  tout  ac- 
cepter, et  il  me  tient ,  le  scélérat ,  le  poignard  sur  la 
gorge. 

LA    FLÈCHE. 

J  e  VOUS  vois ,  monsieur,  ne  vous  en  déplaise ,  dans 
le  grand  chemin  justement  (pie  tenoit  Panurge  pour 
se  ruiner,  prenant  argent  d'avance ,  achetant  cher, 
vendant  à  bon  marché,  et  mangeant  sonblé  en  herbe. 

CLÉANTE. 

Que  veux-tu  (pie  j'y  fasse  ?  Voilà  où  lesjennesgens 
sont  réduits  par  la  maudite  avarice  des  pères;  et  on 
s'étonne,  après  cela,  que  les  fils  souhaitent  qu'ils  meu- 
rent! 

LA    FLÈCHE. 

Il  faut  avouer  que  le  vt'itre  animeroit  contre  sa  vi- 
lenie le  plus  posé  homme  du  monde.  Je  n'ai  pas,  Dieu 
merci,  les  inclinations  fort  patibulaires;  et,  parmi 
mes  confrères  (jue  je  vois  se  mêler  de  beaucoup  de 

'  Les  soldats  portoieiit  autrefois  un  bâton  terminé  d'un  l)out 
par  une  pointe  qu'ils  enfoneoient  en  terre,  et,  de  l'autre.  i)ar 
un  fi'r  fourchu  siu'  lequil  ils  .ippuyolciit  leur  mousquet ,  pour 
tirer  plus  juste.  C'est  ce  qu'on  nppeloit  /'(  l'nior'tdta  cl  ut 
mousquet.  (A.> 
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ix'lits  coiiimenrs,  je  sais  lircr  ;i(li(»ilciii(>nl  inoii 
q)iii;,He  du  jeu,  et  me  tlénièler  j»iii(l(iiiiiieiil  de  (unies 
les  ij^alanleiies  qui  senleiU  (aiil  soit  peu  IVtIicIIc : 
mais ,  à  vous  dire  vrai ,  il  me  donneroil ,  [)ar  ses  jiro- 
cédés,  des  leiUalions  de  le  voler;  et  je  croirois,  en 
le  volant ,  faire  une  aelion  nu-ritoire. 

CÏ.V.XSVF.. 

L)onne-ni(ii  un  iicii  ce  mémoire,  (jueje  le  voie  en- 
core. 

S(:i^:ne  h. 

IlARPA(i()\,    MAITRE    SFMOX;    CLÉANTE 
ET  LA  FLÈCIli:,  (laus  le  ftnd  du  thcdire. 

IMAÎTllK   SIMON. 

Oui,  nidusieur,  c'est  un  Jcinic  li()mme(|ui  a  ])esoin 
daryent;  ses  alTaires  le  pressent  d'en  trouver,  elil 
en  passera  par  tout  ce  que  vous  en  prescrirez. 

U.\UPAGON. 

Mais  croyez-vous  ,  maître  Simon  ,  (ju'il  n'y  ail  rien 
à  péricliter?  et  savez-vous  le  nom,  les  biens  et  la 
famille  de  celui  pour  qui  vous  parlez? 

MVirilE   .SI.MON. 

i\on.  Je  ne  puis  pas  bien  vous  en  instruire  à  fond  ; 
et  ce  n'est  que  par  aventure  que  l'on  m'a  adressé  à 
lui;  mais  vous  serez  de  toutes  choses  éclairci  par  lui- 
même  ,  et  son  homme  m'a  assiué  que  vous  serez  con- 
tent quand  vous  le  connoîtrez.  'Joui  ce  (|iie  je  saïu-ois 
vous  dire ,  c'est  (|iie  sa  famille  esl  fort  riche ,  qu'il  n'a 
plus  de  mère  d('ja ,  et  (ju'il  s'ohlin^era ,  si  vous  voulez , 
(lue  son  père  mourra  avant  qu'il  soit  huit  mois. 

II.VIU'AGO.V. 

C'est  quehjue  chose  que  cela.  La  charit(',  maître 
Simon,  nous  obli-e  à  ftiire  plaisir  aux  personnes, 
lorscpie  nous  le  pouvons. 

MAÎrRE   SIMON. 

Cela  s'entend. 
LA  FLÈCHE,  bas,  à  Clèmite  reconnoissaiit  maîire 
Simon. 

Que  veut  dire  ceci?  Notre  maître  Simon  qui  parle 
à  voire  père! 

CLÉWTE,  bas,  à  La  Flèche. 

Lui  auroil-on  ajjpris  qui  je  suis?  et  serois-tu  pour 
me  trahir? 

maItre  SIMON,  à  LuFlrrhr. 

Ah  !  ah  !  vous  êtes  bien  pressé  !  Qui  vous  a  dit  que 
c'éloit  céans?  (a  //«r/^ff/oii.)  Ce  n'est  pas  moi ,  mon- 
sieur, au  iiKdns.  (|ui  leur  ai  ilccouvcrt  votre  nom  et 
voire  lo^is  ;  mais,  à  mon  avis,  il  n'y  a  pas  grand 
mal  à  cela  ;  ce  sont  des  personnes  discrètes,  et  vous 
pouvez  ici  vous  expliipier  ensemble. 

IIAKl'A(;().\. 

Commenl  ? 


MAÎTiiE  SIMON,  viontrctiit  Clèanie. 
Monsieur  est  la  personne  (jui  veut  vous  emprunter 
les  quinze  mille  livres  dont  je  vous  ai  parlé.  t 

IIARPAOON.  ! 

Comment ,  [)endar(l ,  c'est  toi  qui  t'abandonnes  à  ! 
ces  coupables  extrémités  ! 

CLÉANTE. 

Comment,  m(»n  père,  c'est  v((us  (pii  vous  portez  à  j 
ces  honteuses  actions  !  ' 

(Maître  Simon  scnfiiit ,  et  La  Flèche  va  se  cacticr,) 

scKP^E  m. 

HAUPAGON,  CLÉANTE. 

IIAIIPAGON. 

C'est  toi  qui  le  veux  ruiner  par  des  emprunts  si 

condamnables  ! 

CLÉANTE. 

C'est  vous  qui  cherchez  à  vous  enrichir  par  des 
usures  si  criminelles  ! 

HARPAGON. 

Oscs-tu  bien,  après  cela,  paroître  devant  moi? 

CLÉANTE. 

Osez-vous  bien ,  après  cela ,  vous  présenter  aux 
yeux  du  monde  ? 

HARPAGON. 

N'as-tu  point  de  honte ,  dis-moi ,  d'en  venir  à  ces 
débauches-là,  île  te  [)récipiter  dans  des  dépenses 
effroyables,  et  de  faire  une  honteuse  dissipation 
du  bien  que  tes  parents  t'ont  amassé  avec  tant  de 
sueurs  ? 

CLÉANTE. 

Ne  rougi.ssez-vous  j)oinl  de  déshonorer  votre  con- 
dition par  les  commerces  cpie  vous  faites  ;  de  sacrilier 
gloire  et  réputation  au  désir  insatiable  d'entasser 
écu  sur  écu ,  et  de  renchérir,  en  fait  d'intérêt,  sur 
les  plus  infâmes  subtilités  qu'aient  jamais  inventées 
les  plus  célèbres  usuriers  ? 

IIAlîPAGON. 

Ote-toi  de  nus  yeux ,  coquin  ;  ôle-toi  de  mes  yeux! 

CLÉA>TE. 

Qui  est  plus  criminel ,  à  votre  avis,  ou  celui  qui 
achète  un  argent  doni  il  a  besoin,  ou  bien  celui  qui 
vole  un  argent  dont  il  n'a  (pie  faire  ? 

HARPAGON. 

Retire-loi,  te  dis-je,  et  ne  m'échauffe  pas  les 
oreilles.  {Seul.  )  Je  ne  suis  pas  fâché  de  cette  aven- 
ture; et  ce  m'est  un  avis  de  tenir  l'uni  plus  cpie  ja- 
mais sur  toutes  ses  actions. 


i;a w i{  i: ,  A c  I'  1 :  1 1 ,  se k in i:  n  i . 

SCÈNE  IV. 

KROSINE,   HARPAGON. 
ruosiNE. 


42o 


Monsieur...  i 

HARPAGON.  j 

Atlemlez  un  niouient  .je  vais  revenir  vous  parler,  j 
{A  part.)  Il  esl  à  propos  (lue  je  fasse  un  petil  tour  à 
mon  argent. 

SCÈNE  V. 

LA  FLÈCIir;,  FROSINE. 

LA  FLÈCHE  ,  sans  voir  Frosiite. 
L'aventure  est  tout-à-fait  drôle  !  Il  faut  bien  qu'il 
ait  c|uel([ue  part  un  ample  'uiai^asin  de  liardes  ;  car 
nous  n'avons  rien  reconnu  au  nicuioire  (pie  nous 
avons. 

F  ROSINE. 

Ile  !  c'est  toi ,  mon  pauvre  I.a  Flèche  !  D'où  vient 
cette  rencontre? 

LA    FLKCIIE. 

Ah  !  ah  !  c'est  toi ,  Frosine  !  Que  viens-tu  faire  ici? 

FROSINE. 

Ce  que  je  fais  partout  ailleurs  :  m'entremettre  d'af- 
faires, me  rendre  scrviable  aux  çrens  ,  et  profiler,  du 
mieux  qu'il  m'est  possible,  des  petits  talents  que  je 
puis  avoir.  Tu  .sais  c(ue  ,  dans  ce  monde  ,  il  faut  vivre 
d'adresse  ,  et  qu'aux  personnes  connnemoi  le  ciel  n'a 
donné  d'autres  renies  que  l'intrigue  et  que  l'industrie. 

LA  FLÈCHE. 

As-tu  quelque  négoce  avec  le  patron  du  logis? 

FKOSINE. 

Oui.  Je  traite  pour  lui  quelque  petite  affaire,  dont 
j'espère  une  réconqiense. 

LA   FLÈCHE. 

De  lui?  Ah  !  ma  foi ,  lu  seras  bien  fine,  si  lu  en 
tires  quehpie  chose  ;  et  je  te  donne  avis  que  l'argent 
céans  esl  fort  cher. 

FROSINE. 

Il  y  a  de  certains  services  qui  touchent  merveilleu- 
sement. 

LA  FLÈCHE. 

Je  suis  votre  valet;  el  lu  ne  connois  pas  encore  le 
seigneur  Harpagon.  Le  seigneur  Harpagon  est  de 
tous  les  humains  l'humain  le  moins  humain,  le  mor- 
tel de  tous  les  mortels  le  plus  dur  et  le  plus  serré.  Il 
n'est  point  de  service  cpii  pousse  sa  reconnoissance 
jusqu'à  lui  faire  ouvrir  les  mains.  De  la  louange  de 
l'estime,  de  la  bienveillance  en  paroles ,  et  de  l'ami- 
lié ,  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  de  l'argent ,  point 
d'affaires.  Il  n'est  rien  de  itlus  sec  el  de  plus  aride 
(|iie  ses  bonnes  grâces  et  ses  caresses  ;  et  donner  esl 
nn  mot  pour  qui  il  a  tant  d'aversion  ,  qu'il  ne  dit  ja- 
mais :  je  vous  donne,  mais  je  roi/,»;  prcle  Ir  bonjour. 


FROSINE. 

!\Ion  Dieu  !  je  sais  l'art  dt^  traire  les  hommes  -,  j'ai 
le  secret  de  lu'ouvrir  leur  tendresse  ,  de  chatouiller 
leurs  cœurs,  de  trouver  les  endroits  par  où  ils  sont 
sensibles. 

LA    FLÈCHE. 

r.agalelles  ici.  Je  le  délie  d'attendrir  du  côté  de 
l'argeul  l'Iiouuue  dont  il  esl  cpicslion.  Il  esl  Turc 
là-de.ssus  ,  mais  d'iuie  lunpicrie  à  désespérer  tout  le 
monde;  et  l'on  pourroit  crever,  (pi'il  n'en  branleroil 
pas.  En  un  mot ,  il  aime  l'argent  plus  que  réputa- 
tion ,  (priionneur,  et  que  vertu  ;  et  la  vue  d'un  de- 
mandiur  lui  donne  des  convulsions  ;  c'est  le  frapper 
par  son  eudroil  mortel ,  c'est  lui  [lercer  le  eo'ur ,  c'est 
lui  arracher  les  entrailles  ;  et  si...  Mais  il  revient  .Je 
me  retire. 

SCÈNE  YI. 

HARPAGON,  FROSINE. 

HARPAGON  ,  has. 

Tontvaconinieilfaut.  {Haut.)  Hé  bien!  qu'est-ce, 
Frosine  ? 

FROSINE. 

Ah  !  mon  Dieu  ,  que  vous  vous  portez  bien  ,  et  que 
vous  avez  là  un  vrai  visage  de  santé  ! 

HARPAGON. 

Qui ,  moi  ? 

FROSINE. 

Jamais  je  ne  vous  vis  nn  teint  si  frais  el  si  gaillaril. 

HARPAGON. 

Tout  de  bon  ? 

FROSINE. 

Comment!  vous  n'avez  de  voire  vie  été  si  jeune 
(pie  vous  êtes  ;  el  je  vois  des  gens  de  vingt-cimi  ans 
qui  sont  plus  vieux  que  vous. 

HARPAGON. 

Cependant ,  Frosine ,  j'en  ai  soixante  bien  comptés. 

FROSINE. 

Hé  bien!  qu'est-ce  que  cela,  soixante  ans?  voilà 
bien  de  cpioi  !  C'est  la  fleur  de  l'âge  ,  cela  ;  el  vous 
entrez  maintenant  dans  la  belle  sai.son  de  l'hounne. 

HARPAGON. 

Il  est  vrai  ;  mais  vingt  années  de  moins  ,  pourtant , 
ne  me  feroienl  i)oint  de  mal ,  que  je  crois. 

FKOSINF,. 

Vous  mocpiez-vous?  Vous  n'avez  pas  besoin  de 
cela,  et  vous  êtes  d'une  pâle  à  vivre  ju.sques  à  cent 
ans. 

HARPAGON. 

'J'u  le  crois  ? 

KHOSINK. 

Assuréuienl .  Vous  en  avez  toutes  les  manpics.  Te- 
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lU'z-voiJS  un  jieti.  Oh  !  ^\Ue  voilà  hitn  ,  t'iilie  vos  deux 
yeux  ,  un  sit;iK'  de  lon^Mie  vie  ! 

IIAK1'A(;<).\. 

Tu  te  conuois  à  cela  ? 

FHOSINE. 

Sans  doute.  Montrez-moi  votre  main.  Ah!  mon 
Dieu,  (jnelle  lii,^ne  de  vie! 

JIAIU'AGON. 

Comment  ? 

F  nos  IN  i:. 
Ne  voyez-vous  pas  ju.s([u"où  va  celle  ligne-là? 

11AUI»A(;0>'. 

Ile  bien  !  (iu"esl-ce  (|ue  cela  veut  dire? 

F  nos  I  Mi. 
Par  ma  foi,  je  disois  cent  ans  ;  mais  vous  passerez 
les  six  viuiîts. 

HAllPAGON. 

Est-il  possible  ? 

FROSINE. 

Il  faudra  vous  assommer,  vous  dis-je;  et  vous  met- 
trez en  terre  et  vos  enfants ,  et  les  enfants  de  vos  en- 
fants. 

HARPAGON. 

Tant  mieux  !  Comment  va  notre  affaire? 

FIIOSI.\E. 

Faut-il  le  demander  ?  et  me  voit-on  mêler  de  rien 
dont  je  ne  vienne  à  bout?  J'ai ,  surtout  pour  les  ma- 
riages, un  lalenl  merveilLeux.  Il  n'est  point  départis 
au  monde  que  je  ne  trouve  en  peu  de  temps  le 
moyen  d'accoui)ler  ;  et  je  crois  ,  si  je  nie  l'étois  mis  ! 
en  lOte,  (jue  je  marierois  le  Grand-Turc  avec  la  ré-  | 
publique  de  Venise.  II  n'y  avoit  [)as ,  sans  doute ,  de  1 
si  grandes  difficultés  à  cette  affaire-ci.  Comme  j'ai  j 
commerce  chez  elles,  je  les  ai  à  fond  l'une  et  l'autre 
entretenues  de  vous;  et  j'ai  dit  à  la  mère  le  dessein 
«lue  vous  aviez  conçu  pour  I\lariane ,  à  la  voir  passer 
dans  la  rue  et  prendre  l'air  à  sa  fenêtre. 

HARPAGON. 

Qui  a  fait  réponse...? 

FROSINE. 

Elle  a  reçu  la  proposition  avec  joie;  et,  quand  je 
lui  ai  témoiiiué  (pie  vous  souhaitiez  fort  que  sa  lille 
assistât  ce  soir  au  contrat  de  inariaii:e  cpii  se  doit  faire 
de  la  votre  ,  elle  y  a  consenti  sans  peine,  et  me  l'a 
«•onliée  jwjur  cela. 

HARPAGON. 

C'est  que  je  suis  oblip:é,  Frosine ,  de  donner  à  sou- 
per au  sei^rneur  Anselme  ;  el  je  serai  bien  aise  qu'elle 
wjil  du  rcgal.  | 

FROSINE.  : 

^■ous  avez  raison.  Elle  doit,  après  dîner,  rendre  i 
visite  à  voire  lille  ,  d'où  elle  fait  son  compte  d'aller  i 
faire  un  tour  à  la  foire,  |»our  venir  ensuite  au  sou-  ' 
|.er. 


HARPAGON. 

Hé  bien!  elles  iront  ensemble  dans  mon  carrosse, 
que  je  leur  prêterai. 

FROSINE. 

Voilà  justement  son  affaire. 

HARPA<;ON. 

Mais,  Frosine,  as-tu  entretenu  la  mère  touchant 
le  bi<'n  (preile  ])eut  donner  à  sa  lille?  Lui  as-lu  dit 
qu'il  falloit(prelle  s'aidât  un  ptu  ,  cpielle  fil  (piekjue 
eflorl,  qu'elle  se  saijînâi  pour  une  occasion  comme 
celle-ci?  Car  encore  n"cpouse-t-on  point  une  lille  sans 
qu'elle  apporte  «juchpie  chose. 

FROSINE. 

Comment  !  c'est  une  lille  qui  vous  apiiorte  douze 
mille  livres  de  rente. 

HARPAGON. 

Douze  mille  livres  de  rente  ! 

FROSINE. 

Oui.  Premièrement ,  elle  est  nourrie  et  élevée  dans 
une  grande  épargne  de  bouche.  C'est  une  fille  ac- 
coutumée à  vivre  de  salade ,  de  lait ,  de  fromage  et 
de  pommes ,  et  à  laquelle  ,  par  conséquent ,  il  ne  fau- 
dra ni  table  bien  servie ,  ni  consommés  excjuis ,  ni 
orges  mondés  perpétuels ,  ni  les  autres  délicatesses 
qu'il  faudroit  pour  une  autre  femme;  et  cela  ne  va 
pas  à  si  peu  de  chose,  (piil  ne  moule  bien,  tous  les 
ans ,  à  trois  mille  francs  pour  le  moins.  Outre  cela, 
elle  n'est  curieuse  que  d'une  propreté  fort  simple,  et 
n'aime  point  les  superbes  habits ,  ni  les  riches  bijoux, 
ni  les  meubles  somptueux ,  où  donnent  ses  pareilles 
avec  tant  de  chaleur;  et  cet  article-là  vaut  plus  de 
quatre  mille  livres  par  an.  De  plus ,  elle  a  une  aver- 
sion horrible  pour  le  jeu ,  ce  qui  n'est  pas  commun 
aux  femmes  d'aujourd'hui  ;  et  j'en  sais  une  de  nos 
quartiers  qui  a  perdu,  à  trente-et-quaranle ,  vingt 
mille  francs  celte  année.  IMaisn'en  prenons  rien  que 
le  quart.  Ciuci  mille  francs  au  jeu  par  an,  et  quatre 
mille  francs  en  habits  et  bijoux,  cela  fait  neuf  mille 
livres;  et  mille  écus  que  nous  mettons  pour  la  nour- 
riture; ne  voilà-t-il  pas  par  année  vos  douze  mille 
francs  bien  comptés  ? 

HARPAGON. 

Oui  :  cela  n'est  pas  mal  ;  mais  ce  compte-là  n'est 
rien  ilc  réel. 

FROSINE. 

Pardonnez-moi.  N'est-ce  pas  quelque  chose  de 
réel  que  de  vous  ajyporler  en  mariage  une  grande 
sobriété  ,  l'hérilage  d'un  grand  amour  de  simplicité 
de  parure ,  el  l'acipiisition  d'un  grand  fonds  de  haine 
pour  le  jeu? 

HARPAGON. 

f?esl  une  raillerie  que  de  vouloir  me  constituer  son 
dot  de  toutes  les  dépenses  (juclle  ne  fera  point.  Je 
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n'irai  point  donner  quittance  tle  ce  que  je  ne  reçois  ';  celte  humeur.  En  effet ,  si  j'avois  été  femme ,  je  n'au- 
pas;  et  il  faut  bien  (jue  jo  touche (iiiel(|ue  cliose.  rois  point  aiiiic  les  jeunes  hommes. 

FHOSKVt:.  FUOSIMi:. 

Mon  Dieu  !  vous  toucherez  assez  ;  et  elles  m'ont  j      Je  le  crois  bien.  Voilà  de  belles  drojîues  que  des 
parle  dun  certain  pays  où  elles  ont  du  bien,  dont  vous    jeunes  gens,  pour  les  aimer!  ce  sont  de  beaux  mor- 


serez  le  maître. 

HVUPAGOX. 

Il  faut  voir  cela.  îMais  ,  l"rosine  ,  il  y  a  encore  une 
rhose  (pii  m'incpiièle.  La  lille  est  jeune ,  connue  tu 
vois  ;  les  jeunes  i,^ens ,  d'ordinaire ,  n'aiment  (pie  leurs 
semblables ,  et  ne  cherchcnl  que  leur  conq)aiînie  ; 
j'ai  peur  (]u'un  honune  de  mon  à;?e  ne  soit  pas  de 
son  ?oût ,  et  (pie  cela  ne  vienne  à  produire  chez  moi 
certains  petits  désordres  (pii  ne  m'accommoderoient 
pas. 

FROSINE. 

Ah  !  que  vous  la  connoissez  mal  !  C'est  encore  une 
jiarlicularité  (pie  j'avois  à  vous  dire.  Elle  a  une  aver- 
sion épouvantable  pour  les  jeunes  gens ,  et  n'a  de  l'a- 
mour que  pour  les  vieillards. 

i  HARPAGON. 

Elle? 

FROSINE. 

Oui, elle.  Je  voudrois  que  vous  l'eussiez  entendue 
parler  là-dessus.  Elle  ne  peut  souffrir  du  tout  la  vue 
d'un  jeune  homme  ;  mais  elle  n'est  point  plus  ravie, 


veux  ,  de  beaux  godelureaux  ,  pour  donner  envie  de 
leur  peau!  et  je  voudrois  bien  savoir  (piel  ragoût  il  y 
a  à  eux  :' 

harpacon. 
Pour  moi ,  je  n'y  en  conquends  point ,  et  je  ne 
sais  pas  comment  il  y  a  des  femmes  qui  les  aiment 
tant. 

FROSINE. 

Il  faut  être  folle  fieffée.  Trouver  la  jeum^sse  aima- 
ble ,  est-ce  avoir  le  sens  commun  ?Sont-ce  des  hom- 
mes que  de  jeunes  blondins ,  et  peut-on  s'attacher  à 
ces  anùnau.\-là  ? 

HARPAGON. 

C'est  ce  que  je  dis  tous  les  jours  :  avec  leur  ton  de 
poule  laitée ,  leurs  trois  petits  brins  de  barbe  relevés 
en  barbe  de  chat,  leurs  perriupies  détoupes,  leur> 
hauts-de-chausses  tombants ,  et  leurs  estomacs  dé- 
braillés!... 

FROSINE. 

Hé!  cela  est  bien  bàli,  auprès  d'une  personne 
conmie  vous!  Voilà  un  homme,  cela;  il  y  a  là  de 


dit-elle ,  que  lorsqu'elle  peut  voir  un  beau  vieillard  quoi  satisfaire  à  la  vue  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  être 
avec  une  barbe  majestueuse.  Les  plus  vieux  sont  pour 
elle  les  [dus  charmants  ;  et  je  vous  avertis  de  n'aller 
pas  vous  faire  plus  jeune  (pie  vous  êtes.  Elle  veut  tout 
|au  moins  qu'on  soit  sexagénaire;  et  il  n'y  a  pas  (pia- 
|tre  mois  encore  qu'étant  prête  d'être  mariée,  elle 
rompit  tout  net  le  mariage ,  sur  ce  que  son  amant  fit 


fait  et  vêtu  ,  pour  donner  de  l'amour. 

HARPAGON. 

Tu  me  trouves  bien  ? 

FROSI.XE. 

Comment  !  vous  êtes  à  ravir,  et  votre  figure  est  à 
peindre.  Tournez-vous  un  peu  ,  s'il  vous  plaît.  Il  ne 


ivoir  qu'il  n'avoit  que  cinquante-six  ans  ,  et  (pi'il  ne  se  peut  pas  mieux.  Que  je  vous  voie  marcher.  Voilà 

i  prit  point  de  lunettes  pour  signer  le  contrat.             1  un  corps  taillé,  libre  et  dégagé  c(mime  il  faut,  et 

I                                HARPAGON.                                   I  qui  ne  marque  aucune  incommodité. 

j    Sur  cela  seulement  ?  harpagon. 

I                                 FROSINE.  Je  n'en  ai  pas  de  grandes ,  Dieu  merci.  Il  n'y  a  que 

Oui.  Elle  dit  que  ce  n'est  pas  contentement  pour  ma  Quxion  qui  me  prend  de  temps  en  temps. 

elle  que  cimpianle-six  ans;  et  surtout  elle  est  pour  frosine. 

les  nez  qui  portent  des  lunettes.  Cela  n'est  rien.  Votre  fluxion  ne  vous  sied  point 


harpagon. 
Certes ,  tu  me  dis  là  une  chose  toute  nouvelle. 

j  FROSINE. 

Cela  va  plus  loin  qu'on  ne  vous  peut  dire.  On  lui 
voit  dans  sa  chambre  (pielques  tableaux  et  quehpies 
l'stampes  ;  mais  (pie  pensez-vous  que  ce  soit?  Des  Ado- 


mal  ,  et  vous  avez  grâce  à  tousser. 

HARPAGON. 

Dis-moi  un  peu  :  î\lariane  ne  m'a-t-elle  point  en- 
core vu?  N'a-t-elle  point  pris  garde  à  moi  en  [)assant? 

FROSINE. 

Non  ;  mais  nous  nous  sommes  fort  entretenues  de 


jnis,des  Ccphales,  des  Pàris,et  des  Apolbns?  ïNon:  j  vous.  Je  lui  ai  fait  un  portrait  de  votre  personne  ,et 

|de  beaux  portraits  de  Saturne,  du  roi  Priam,  du  je  n'ai  pas  man(pié  de  lui  vanter  votre  mérite,  et  l'a- 

i  vieux  Nestor,  et  du  bon  père  Ancbise  sur  les  épaules  vantage  (pie  ce  lui  seroit  d'avoir  un  mari  conune  vous, 
(le  son  fils.  harpagon. 

HARPAGON.  Tu  Hs  bien  fait ,  et  je  t'en  remercie. 

Celaest  admirable.  Voilà  ce  quejen'aurois  jamais  frosine. 

pensé  ;  et  je  suis  bien  aise  d'apprendre  (pi'elle  est  de         J'aurois ,  monsieur,  une  petite  |)rière  à  vous  faire 
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J'ai  lin  prucùs  que  je  suis  sur  le  itoiiil  de  perilie,  \ 
faute  diin  peu  d'ari^enl  [llarixKiun  prend  un  air  sé- 
rieux) ;  el  vous  pourriez  raeilenienl  nie  procurer  le 
gain  (le  ee  procès,  si  vous  aviez  (|uel(|U('  Itoiitc  |ioiir 
moi.  A'ous  ne  sauriez  croire  le  plaisir  (lu'elle  aura  de 
vous  voir.  {Ildrjxujun  reprend  un  uir  <J(ii.)  Ali  !  tpie 
vous  lui  plairez  ,  et  que  votre  fraise  à  l'antique  fera 
sur  son  es[»rit  un  effet  adniirai)le  !  INIais  surtout  elle 
sera  cliarniée  de  votre  liaut-de-cliausses  attaché  au 
poiu|)oint  avec  des  aii::uillcHes.  (Test  pour  la  rendre 
folle  de  vous;  el  un  amant  aiguillele  sera  pour  elle 
un  ragoût  mtr\eillcu\. 

IIAIU'.VGON. 

Certes,  tu  me  ravis  de  me  dire  cela. 

FIIOSINK. 

En  vérité ,  monsieur,  ce  procès  m'est  d'une  con- 
sé(|uence  tout-à-fail  i^n-ande.  [Unrpaqon  reprend  son 
air  sérieux.  )  Je  suis  ruinée,  si  je  le  perds;  el  (|uel- 
que  petite  assistance  me  rétabliroit  mes  affaires...  Je 
voudrois  que  vous  eussiez  vu  le  ravissement  où  elle 
étoit  àm'entendre  parler  de  vous.  {Harpagon  reprend 
nn  air  gai.)  La  joie  éclatoil  dans  ses  yeux  au  ré- 
eit  de  vos  (|ualités;  et  je  l'ai  mise  enfin  dans  une 
impatience  extrême  de  voir  ce  mariage  entièrement 
conclu. 

IIAHPAGO.V. 

'J'u  m'as  fait  grand  plaisir,  Frosine;  et  je  t'en  ai, 
jeté  l'avoue,  toutes  les  obligations  du  monde. 

FUOSI.NE. 

Je  vous  prie ,  monsieur,  de  me  donner  le  petit  se- 
cours (jueje  vous  demande.  {Ilarpugon  reprend  en- 
core un  air  sérieux.)  Cela  me  remettra  sur  pied,  et 
je  vous  en  serai  éternellement  obligée. 

HARPAGON. 

Adieu  !  Je  vais  achever  mes  dépèches. 

FROSI.NE. 

Je  vous  assure,  monsieur,  (jue  vous  ne  sauriez  ja- 
mais me  soulager  dans  un  plus  grand  besohi. 

nAKPAGOX. 

Je  mettrai  ordre  que  mon  carrosse  soit  tout  prêt 
pour  vous  mener  à  la  foire. 

IKOSINE. 

Je  ne  vous  inqtortuuerois  pas  si  je  ne  m'y  voyois 
forcée  par  la  nécessité. 

IIAIU'AGON. 

Va  jaiirai  sttin  (|uon  soupe  de  bonne  heure,  pour 
Ut;  NOUS  point  faire  malades. 

FKOSINK. 

^(■  me  ri'fiisi'/  pas  la  ^-racc  don!  je  vous  .sollicite. 
\  oiis  ne  sauriez  croire,  monsieur,  le  plaisir  (pie... 
iiAin'A(;().\. 
Je  lucn  vais.  N'oilinpiou  m'appelle.  JiiMpi'à  lanl(»t. 

FUOSLNE,  SCU!c. 

(>ue  la  liè\re  te  .serre,  chien  de  vilain  ,  à  tous  les 
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diables!  Le  ladre  a  été  ferme  à  toutes  mes  attacpies. 
IMais  il  ne  me  faut  pas  pourtant  quitter  la  négocia- 
tion; el  j'ai  l'autre  côté,  en  tout  cas,  il'oi'i  je  suis 
assiuée  de  tirer  bonne  récompense. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE   PREMIERE. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISi:,  VALÈRE;, 
DAAIK  CLAUDE,  tenant  vn  balai;  MAITRE 
JACQUES,  LA  MERLUCHE,  BRINDAVOINE. 

HAIIPAG0.\. 

Allons,  venez  eà  tous,  (pie  je  vous  distribue  mes 
ordres  pour  tantôt,  et  règle  à  chacun  son  emploi. 
Approchez,  dame  Claude;  commençons  par  vous.i 
Bon,  vous  voilà  les  armes  à  la  main.  Je  vous  com-i 
mets  au  soin  de  nettoyer  partout;  et  surtout  prenezl 
garde  de  ne  point  frotter  les  meubles  trop  fort,  de' 
peur  de  les  user.  Outre  cela,  je  vous  constitue,  pen-, 
dant  le  souper,  au  gouvernement  des  bouteilles;  el,| 
s'il  s'en  écarte  quel<iu'une,  et  (pi'il  se  casse  quelque 
chose,  je  m'en  prendrai  à  vous ,  et  le  rabattrai  sur 
vos  gages. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  part. 

Châtiment  politique. 

HARPAGON ,  à  dame  Claude. 
Allez. 

SCÈNE  II. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  ELISE,  VALÈREJ 
MAITRE  JACQUES,  BRINDAYOINE,  LA 
MERLUCHE. 

HARPAGON. 

Vous,  Brindavoine,  et  vous,  La  IVIerluche,  je  vou^j 
établis  dans  la  charge  de  rincer  les  verres  et  de  don-l 
ner  à  boire,  mais  seulement  lors(pron  aura  soif,  eu 
non  pas  .selon  la  coutume  de  certains  impertinent.M 
de  la(|uais  (]ui  viennent  provocpier  les  gens ,  et  le;' 
faire  aviser  déboire  lorstpi'on  n'y  songe  pas.  Atten-I 
dez  qu'on  vous  en  demande  plus  d'une  fois,  elvou.'j 
ressouvenez  de  porter  toujours  beaucoup  d'eau,     j 

MAÎTRE  JACOl'ES  ,  «  part.  ' 

Oui.  Le  vin  pur  monte  à  la  tète. 

LA  MKUH  (.ME. 

(^)uilterons-no!is  nos  si(|ueuilUs  ,  monsieur'.'' 

IIAUI'AGO.X.  j 

(  )ui ,  (|uand  vous  verrez  venir  les  pi-r.sonncs  ;  el! 
gardez  bien  de  gâter  vos  habits. 
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nUINDWOlNK.  ! 

Vous  savez  l)ien,  monsictir,  (iii'iin  des  (lev.inls  de 
mon  |Hmr|»iiint  esl  coiivei'l  dune  grande  lâche  de 
l'Iiiiile  de  la  lampe. 

LA  MEKLl  CIIE. 

Et  moi,  monsieur,  que  j'ai  mon  liaul-de-ohausses 
tout  troué  par  tierrière,  et  (pi'onme  voit,  révérence 
[larler... 

IIAUPACON  ,  à  La  MrrJtirhe. 

Paix  :  ranuez  cela  adroilemeiU  du  cùl('  de  la  mu- 
raille, et  jirc'senlez  toujours  le  devaul  au  uionde.  (.1 
Brunliivuine,  en  lui  uiontidiit  co^nneui  il  doit  met- 
tre son  rhapeau  au  devant  de  son  pourpoint,  pour 
cacher  la  tache  d'huile.)  Et  vous,  tenez  toujours 
votre  chapeau  ainsi,  lors([ue  vous  servirez. 

SCÈNE  m. 

I 

iHARPAGON,CLEANTE,  ELISE,  YALERE , 
I  MAITRE  JACQUES. 

'  HARPAGOX. 

Pour  vous ,  ma  fille ,  vous  aurez  I'omI  sur  ce  (|ue 
ilon  desservira,  et  prendrez  ganle  (ju'il ne  s'en  fas.se 
aucun  déçàt.  Cela  sied  bien  au.v  (illes.  Mais  cepen- 
dant pH'parez-vousà  bien  recevoir  ma  maîtresse,  (jui 
vous  doit  venir  visiter,  et  vous  mener  avec  elle  à  la 
fi»ire.  Entendez-vous  ce  que  je  vous  dis? 

I  ÉLISE. 


'   Oui,  mon  père. 

i 

SCENE  IV. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  VALÈRE,  MAITRE 
i  JACQUES. 

j  HARPAGON. 

Et  vous,  mon  fds  le  damoi.seau,  à  qui  j'ai  la  bonté 
le  pardonner  l'histoire  de  tantôt ,  ne  vous  allez  pas 
iîviser  non  plus  de  lui  faire  mauvais  visage. 

j  CLÉANTE. 

I  Moi ,  mon  père  ?  mauvais  visage  !  El  par  quelle 
Iraison? 

I  HARPAGON. 

Mon  Dieu  !  nous  savons  le  train  des  enfants  dont 
es  pères  se  remarient,  et  de  quel  œil  ils  ont  coutume 
le  regarder  ce  qu'on  appelle  belle-mère.  Mais  si  vous 
souhaitez  (pie  je  perde  le  souvenir  de  votre  dernière 
redaine ,  je  vous  recommande  surtout  de  r(  galer 
lun  bon  visage  cette  personne-là,  et  de  lui  faire  en- 
in  tout  le  meilleur  accueil  qu'il  vous  sera  possible. 

CLÉANTE. 

I  A  vous  dire  le  vrai,  mon  père,  je  ne  puis  pas  vous 
|)romellre  d'être  bien  aise  (lu'elle  devienne  ma  belle- 
jnere.  Je  mentirois,  si  je  vous  le  disois;  mais,  pour 
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ce  (|ui  est  de  la  l)ien  recevoir  et  de  lui  faire  bon  vi- 
.><age,  je  vous  promets  de  vous  obéir  ponctuellement 
sur  ce  chapitre. 

iiAr.i'A(;oN. 
Prenez-y  garde  au  moins. 

CI.ÉANTE. 

A'ous  verrez  que  vous  n'aurez  pas  sujet  de  vous  en 
plaindre. 

HARPAGON. 

Vous  ferez  sagement. 

SCÈNE  V. 

HARPAGON,  YALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

HARP.VGON. 

Valère ,  aide-moi  à  ceci.  Or-(,-à,  maître  Jacques , 
je  vous  ai  gardé  pour  le  dernier. 

MAÎTRE  .lACOl  E.S. 

Est-ce  à  votre  cocher  ,  uioiisieiu',  ou  bien  à  votre 
cuisinier  ,  que  vous  voulez  parler  ?  car  je  suis  l'un 
et  l'autre. 

ILVRPAGON. 

C'est  à  tous  les  deux. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Mais  à  qui  des  deux  le  premier  ? 

HARPAGON. 

Au  cuisinier. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Attendez  donc,  s'il  vous  plaît. 

(Maître  Jacques  ôte  sa  casaque  de  coclicr,  et  paroit  vèln  en 
cuisinier.) 

HARPAGON. 

Quelle  diantre  de  cérémonie  est-ce  là  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 

HARPAGON. 

Je  me  suis  engagé,  maître  Jaccpies ,  à  donner  ce 
soir  à  souper. 

MAÎTRE  JACQUES  ,  «  part. 

Grande  merveille  ! 

HARPAGON. 

Dis-moi  un  peu  :  nous  feras-tu  bonne  chère  ? 

MAÎTRE  JACOUE.S. 

Oui,  si  vous  me  donnez  bien  de  l'argent. 

HARPAGON. 

Que  diable,  toujours  de  l'argent  !  Il  semble (pi'ils 
n'aient  autre  cho.se  à  dire  :  de  l'argent,  de  l'argent, 
de  l'argent  !  Ah  !  ils  n'ont  que  ce  mot  à  la  bouche, 
de  l'argent!  toujours  parler  d'argent!  Voilà  leur  épée 
de  chevet,  de  l'argent  '. 


'  Expression  proverbiale  :  L'épce  au  chevet ,  lépée  qui  ne 
nous  quitte  jamais.  Au  fif,'uré,  l'expression  qu'on  a  sans  cesse 
à  la  bouche. 
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\  ALKIUi. 

Je  n  ai  jamais  vu  de  n'ponse  plus  iiii|»crlinente  que 
celle-là.  Voilà  une  belle  merveille  de  faire  bonne 
cbère  avec  bien  de  rarj^enl!  C'est  une  cliose  la  plus 
aiste  du  monde,  el  il  n'y  a  si  pauvre  esprit  qui  n'en 
fil  bien  autant  ;  mais,  pour  aiîir  en  babile  bomme, 
il  faut  parier  de  faire  bonne  clière  avec  peu  d'argent. 

JIAiniK  JACQl  ES. 

lionne  cbère  avec  peu  d'argent  ! 

VALÈUE. 

Oui. 

MAÎTRE  JACQIES,  (I  ]'a1die. 

Par  ma  foi,  monsieiu-  rinlendanl,  vous  nousobli- 
gere/  de  nous  faire  voir  ce  secret,  et  de  prendre  mon 
oflice  de  cuisinier  ;  aussi  bien  vous  mèlez-vous  céans 
d'être  factoton. 

HARPAGOX. 

Taisez-vous.  Qu'est-ce  qu'il  nous  faudra  ? 

MAÎTKK  .lACQlES. 

Voilà  monsieur  voire  intendant ,  (jui  vous  fera 
bonne  cbère  pour  peu  d'argent. 

IIAUPAGON. 

Haye  !  je  veux  que  tu  me  répondes. 

MAÎriJE  JACQUES. 

Combien  serez-vous  de  gens  à  table  ? 

HAIU'AOON. 

Nous  serons  buit  ou  dix  ;  mais  il  ne  faut  prendre 
(jue  buit.  Quand  il  y  a  à  manger  pour  luiit ,  il  y  en 
a  bien  pour  dix. 

VALÈRE. 

Cela  s'entend. 

MAÎTKE  .lACQUES. 

Hé  bien  !  il  faudra  (piatre  grands  potages  et  cinq 
assiettes...  Potages...  Entrées... 

llAIll'AGON. 

Que  diable  !  voilà  pour  traiter  toute  une  ville  en- 
tière. 

M.ÛTRE  JACQUES. 

Rôt... 

HARPAGON ,  mettant  la  mavi  sur  la  bouche  de 

maitre  Jacques. 
Ah  !  traître ,  lu  manges  tout  mon  bien. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Entremets... 
HARPAGON,  mettant  encore  la  main  sur  la  bonclic 
de  maitre  Jacques. 

Encore  ! 

VALÈRE ,  à  maitre  Jacques. 

Est-ce  (|ue  vous  avez  envie  de  f;iire  crever  tout  le 
monde  ^  et  monsieur  a-t-il  invité  des  gens  pour  les 
assassiner  à  force  de  mangeaille?  Allez-vous-en  lire 
un  peu  les  pr('ce[»tes  de  la  santé ,  et  demander  aux 
médecins  s'il  y  a  rien  de  plus  pri^udiciable  à  riiomme 
(jue  dt'  mander  avec  excès. 


IIARPAGO.N. 

Il  a  raison. 

VALÈRF. 

A  pprenez,  maitre  Jaccjues,  vous  et  vos  pareils,  fpie 
c'est  un  coupe-gorge  qu'une  table  renq)lie  de  trop 
de  viandes  ;  que,  pour  se  bien  montrer  ami  de  ceux 
que  l'on  invite,  il  faut  (pie  la  frugalité  règne  dans  les 
repas  cpion  donne;  et  que  suivant  le  dire  d'un  an- 
cien ,  il  faut  manger  pour  vivre ,  et  non  pas  vivre 
pour  mamjer  '. 

HARPAGON. 

Ab  !  que  cela  est  bien  dit  !  Apftrocbe,  que  je  t'em- 
brasse pour  ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  sentence  que 
j'aie  entendue  de  ma  vie:  //  faut  vivre  pour  manger, 
et  non  pas  manger  pour  vi...  Non,  ce  n'est  pas  cela. 
Comment  est-ce  que  tu  dis  ? 

VALÈRE. 

Qu  il  faut  manger  pour  vivre ,  et  non  pas  vivre 
pour  manger. 

HARPAGON  ,  fV  maitre  Jacques. 

Oui.  Entends-tu?  (.1  VaUre.)  Qui  est  le  grand 
homme  (jui  a  dit  cela  ?  ' 

VALÈRE. 

Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son  nom. 

HARPAGON.  I 

Souviens-toi  de  m'écrire  ces  mots  :  je  les  veux  faire 
graver  en  lettres  d'or  sur  la  cheminée  de  ma  salle. 

VALÈRE. 

•Te  n'y  manquerai  pas.  Et  pour  votre  souper,  vous 
n'avez  (pi'à  me  laisser  faire  ;  je  réglerai  tout  cela 
comme  il  faut. 

HARPAGON. 

Fais  donc. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Tant  mieux  !  j'en  aurai  moins  de  peine. 
HARPAGON ,  a  f^alrre. 

Il  faudra  de  ces  choses  dont  on  ne  mange  guère,  e 
qui  rassasient  d'abord;  queUpie  bon  haricot  bien  gras^ 
avec  (luelque  pâté  en  pot  bien  garni  de  marrons. 

VALÈRE. 

Reposez-vous  sur  moi. 

HARPAGON. 

Maintenant,  maître  Jacques,  il  faut  nettoyer  moi 
carrosse. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Attendez;  ceci  s'adresse  au  cocher.  (Maître  Jac 
ques  remet  sa  casaque.)  Vous  dites...? 


■  CVtoit  une  foriTinle  ancienne  de  santci  et  dï-conomie  qu'or 
trouve  iiiieli|iiefi>is  rlirz  les  Latins, énonct^e  i)ar  les  seules  lettre; 
initiales  de  cluKiiie  mut,  E.  V.  V.  N,  V.  V.  K.;  ecle  nt  vivas,  m 
vwas  lit  cdas.  «  Mange  pour  vivre,  el  ne  vis  pas  pour  manger. _>j 
Cette  espèce  d'adage  ne  se  trouve  point  dans  le  recueil  d'E 
rasnie.  (IL) 
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HAiu\\(;o\. 
Qiiil  faut  nettoyer  mon  canosse,  et  tenir  mes  clie- 
vaiix  tout  prêts  pour  conduire  à  la  foire,.. 

MAÎTllE  JACOIES.  j 

;     Vos  chevaux,  monsieur?  Ma  foi ,  ils  ne  sont  point 

(lu  tout  en  état  de  marclier.  Je  ne  vous  dirai  jKtiiU 

qu'ils  sont  sur  la  litière  :  les  pauvres  bêles  n'en  ont 

point ,  et  ce  seroil  mal  parler  ;  mais  vous  leur  faitts 

,  observer  des  jeûnes  si  austères ,  (jue  ce  ne  sont  plus 

I  rien  (pie  des  idées  ou  des  fantômes ,  des  fa(;ons  de 

j  chevaux.  ; 

HARPAGON.  j 

Les  voilà  l)ien  malades  !  ils  ne  font  rien.  i 

MAÎTRi:  JACOLKS.  ! 

!  Et  pour  ne  faire  rien  ,  monsieur,  est-ce  qu'il  ne 
faut  rien  manjjer?  Il  leur  vaudroit  bien  mieux ,  hs 
f>auvres  animaux,  de  travailler  beaucoup,  de  mani;.'r 
de  même.  Cela  me  fend  le  cauir  de  les  voir  ainsi  ex- 
ténués ;  car,  enfin,  j'ai  une  tendresse  pour  mes  clie-  ' 
vaux ,  (pi'il  me  semble  (pie  c'est  moi-même  ,  (piand 
je  les  vois  pâlir.  Je  m"(')le  tous  les  jours  pour  eux  les 

'  choses  de  la  Imuelie;  et  cù-st  être,  monsieur,  d'un  na- 
turel trop  dur,  (jue  de  n'avoir  nulle  pitié  de  son 

I  prochain. 

HARPAGON. 

Le  travail  ne  sera  pas  grand  d'aller  jusqu'à  la 
;  foire. 

1  MAÎTUE  JACQUES.  ! 

Non,  je  n'ai  pas  le  courajre  de  les  mener,  et  je  fe- 
•  rois  conscience  de  leur  donner  des  coups  de  fouet,  en 
I  l'état  où  ils  sont.  Comment  voudriez -vous  qu'ils  traî-  , 
nassent  un  carrosse?  qu'ils  ne  peuvent  pas  se  Iraî- 
,  ner  eux-mêmes  ?  ; 

i  VALÈRE. 

(    Monsieur,  j'obligerai  le  voisin  Picard  à  se  charger  ' 
(le  les  conduire  ;  aussi  bien  nous  fera-l-il  ici  besoin 
I  pour  apprêter  le  souper. 

I  MAÎTRE  JACQLES.  ! 

Soit.  J'aime  mieux  encore  qu'ils  meurent  sous  la  '. 
main  d'un  autre  que  sous  la  mienne.  | 

VALÈRE.  i 

Maître  Jacques  fait  bien  le  raisonnable  !  i 

MAÎTRE  JACQLES. 

Monsieur  l'intendant  fait  bien  le  nécessaire  !  \ 

HARPAGON.  I 

Paix.  .  ' 

MAÎTRE  JACQUES.  ' 

Monsieur,  je  ne  saurois  souffrir  les  flatteurs;  et  je  ' 
vois  que  ce  qu'il  en  fait,  ([ue  ses  conlrciles  perpétuels 
sur  le  pain  et  le  vin,  le  lx)is,  le  sel  et  la  chandelle ,  ' 
ne  sont  rien  que  pour  vous  gratter  et  vous  faire  sa  | 
cour.  J'enrage  de  cela,  et  je  suis  fâché  tous  les  jours  j 
(l'entendre  ce  qu'on  dit  de  vous  :  car.  enfin,  je  me  ' 
sens  pour  vous  de  la  tendresse,  en  dépit  (pie  j'en  aie; 
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et ,  «près  mes  chevaux  ,  vous  êtes  la  personne  (pie 
j'aime  le  plus. 

HARPA(;ON, 

Pourrois-je  savoir  de  vous,  maître  Jacques,  ce  qise 
l'on  dit  de  moi  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Oui,  monsieur,  sij'étois  assuré  (pie  cela  ne  vous 
fàeli.'il  [)oint. 

HARPAGON. 

Non,  en  aucune  fa(;on. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Pardonnez-moi  ;  je  sais  fort  bien  (jue  je  vous  met- 
trois  en  colère. 

HARPAGON. 

Point  du  tout.  Au  contraire,  c'est  me  faire  plaisir  , 
et  je  suis  bien  aise  d'apprendre  comme  on  parle  de 
moi. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Monsieur,  puisque  vous  le  voulez ,  je  vous  dirai 
franchement  qu'on  se  mo(pie  partout  de  vous,  qu'on 
nous  jette  de  tous  côtés  cent  brocards  à  votre  sujet, 
et  (pielonn'esl  point  plusraviquedevousteniraucid 
et  aux  chausses,  et  de  faire  sans  cesse  des  contes  de 
votre  lésine.  L'un  dit  que  vous  faites  imprimer  des 
almanachs  particuliers ,  où  vous  faites  doubler  les 
quatre-temps  et  les  vigiles,  afin  de  profiter  des  jeû- 
nes où  vous  obligez  votre  monde  ;  l'autre,  (pie  vous 
avez  toujours  une  querelle  toute  prête  à  f;iire  à  vos 
valets  dans  le  temps  des  étrennes  ou  de  leur  sortie 
d'avec  vous,  pour  vous  trouver  une  raison  de  ne  leur 
donner  rien.  Celui-là  conte  qu'une  fois  vous  fîtes  as- 
signer le  chat  d'un  de  vos  voisins  ,  pour  vous  avoir 
mangé  un  reste  d'un  gigot  de  mouton;  celui-ci,  que 
l'on  vous  surprit,  une  nuit,  en  venant  (h'rober  vous- 
même  l'avoine  de  vos  chevaux  ;  et  que  votre  cocher, 
qui  étoit  celui  d'avant  moi ,  vous  donna  ,  dans  l'obs- 
curité, je  ne  sais  combien  de  coups  de  bâton ,  dont 
vous  ne  voulûtes  rien  dire.  Enfin,  voulez-vousque  je 
vous  dise?  On  ne  sauroit  aller  nulle  part,  où  Tonne 
vous  entende  accommoder  de  toutes  pièces.  Vous 
êtes  la  fable  et  la  risée  de  tout  le  monde  ,  et  jamais 
on  ne  parle  de  vous  que  sous  les  noms  d'avare ,  de 
ladre  ,  de  vilaui  et  de  fesse-Matthieu. 

HARPAGON,  en  haitaut  maître  Jacqnes. 

Vous  êtes  un  sot ,  un  maraud ,  un  coquin ,  et  un 
impudent. 

MAÎTRE  JACQUES. 

lié  bien  !  ne  l'avois-je  pas  deviné  ?  Vous  ne  m'avez 
pas  voulu  croire.  Je  vous  avois  bien  dit  que  je  vous 
fâcherois  de  vous  dire  la  vérité. 

HARPAGON. 

Apprenez  à  parler. 
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SCÈNE    VI. 

VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

VALKUK,  riant. 
A  ce  que  je  puis  voir,  mailre  Jaci|ues ,  on  paie 
mal  voire  franchise. 

jMAÎTUK  .iacouks. 
IMorblcu  !  monsieur  le  nouveau  venu ,  qui  failes 
riiomnu'  (rinqiortance  ,  ce  n'est  pas  voire  alïaire. 
]\iez  (le  vos  coups  de  Itàton  ([uand  on  vous  en  don- 
nera ,  el  ne  venez  j»oinl  rire  des  miens. 

VALÙRE. 

Ail  !  monsieur  maître  Jacques,  ne  vous  fâchez  pas, 
je  vous  prie. 

MAÎTRE  JACQl  ES  ,  il  part. 

Il  file  doux.  Je  veux  faire  le  brave  ,  el ,  s'il  est  as- 
sez sot  pour  me  craindre ,  le  frotter  (piehpie  peu. 
(Haut.)  Savez-vous  bien,  monsieur  le  rieur,  que  je 
ne  ris  pas ,  moi ,  et  que  si  vous  m' échauffez  la  tète , 
je  vous  ferai  rire  d'une  autre  sorte? 

(Maître  Jacques  pousse  Valère  juscju'au  fond  du  théâtre  en 
le  menaçant.) 

VALÈRE. 

Hé!  doucement. 

MAItRE  JACQUES. 

Comment ,  doucement  ?  il  ne  me  plaît  pas ,  moi. 

VALÈRE. 

De  grâce  ! 

MAÎTRE    JACQUES. 

Votis  êtes  un  impertinent. 

VALÈRE. 

Monsieur  maître  Jacques  ! 

MAÎTRE  JACQUES. 

Il  n'y  a  point  de  monsieur  maître  Jacques,  pour  un 
double".  Si  je  prends  un  bàlon,  je  vous  rosserai 
«l'importance. 

VALÈRE. 

Comment,  un  bâton?  {f^alère  fait  reculer  maître 
Jacques  à  son  tour.) 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hé  !  je  ne  parle  pas  de  cela. 

VALÈRE. 

Savez-vons  bien ,  monsieur  le  fat ,  que  je  suis 
homme  à  vous  rosser  vous-même  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  n'en  doute  pas. 

VALÈRE. 

Que  vous  n'êtes ,  pour  tout  potache ,  qu'un  faquin 
de  cuisinier? 


■  Expression  proverbiale  :  Il  n'y  en  a  pas  inrme  poin- un  dou- 
ille. C'csI-A-dire  il  n'y  en  a  point.  Le  double  cloit  une  petite  piéee 
de  nionnoie  (|ui  valoil  dt-nv  di'niers. 
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MAÎTRE  JACQUES. 

Je  le  sais  bien. 

VALÈRE. 

Et  que  vous  ne  me  connoissez  pas  encore? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Pardonnez-moi. 

VALÈRE. 

^'ous  me  rosserez ,  dites-vous  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  le  disois  en  raillant. 

VALÈRE. 

Et  moi ,  je  ne  prends  point  de  p;oûl  à  votre  raille- 
rie. {Donnant  des  coups  de  bâton  à  maître  Jacques.) 
7\pprenez  (jue  vous  êtes  un  mauvais  railleur. 

MAÎTRE  JACQUES,  SCul. 

Peste  soil  la  sincérilé  !  c'est  un  mauvais  métier: 
désormais  j'y  renonce,  et  je  ne  veux  plus  dire  vrai. 
Passe  encore  pour  mon  mailre  ,  il  a  (juehjue  droit  de 
me  battre  ;  mais  ,  pour  ce  monsieur  l'intendant,  je 
ni'en  vengerai  si  je  puis, 

SCÈNE  YII. 

MARIANE,    FROSINE,   MAITRE   JACQUES. 

FROSINE. 

Savez-vous ,  maître  Jac(iues ,  si  votre  maître  est 
au  logis  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Oui ,  vraiment ,  il  y  est  ;  je  ne  le  sais  que  trop. 

FROSLXE. 

Dites-lui ,  je  vous  prie,  que  nous  sommes  ici. 

SCÈNE  VIII. 

MARIANE,  FROSINE. 

MARIANE. 

Ah  !  que  je  suis ,  Frosine ,  dans  un  étrange  étal  1 
et,  s'il  faut  dire  ce  que  je  sens,  que  j'appréhende 
celle  vue  ! 

FROSINE. 

Mais  pourquoi,  et  quelle  est  votre  inquiétude  ? 

MARIANE. 

Hélas!  me  le  demandez-vous  ?  et  ne  vous  figurez- 
vous  point  les  alarmes  d'une  personne  toute  prête  à 
voir  le  supplice  où  l'on  veut  l'allacher  ? 

FROSINE. 

Je  vois  bien  (|ue,  pour  mourir  agréa])lement,  Har- 
pagon n'est  pas  le  snpiilice  (|ue  vous  voudriez  em- 
brasser; et  je  connois,  à  votre  mine,  que  le  jeinie 
blondin  dont  vous  m'avez  parlé  vous  revient  un  peu 
dans  l'esprit . 

MARIANE. 

Oui.  C'est  une  chose,  Frosine,  dont  je  ne  veux  pa^ 
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me  défendre  ;  et  les  visites  respectueuses  (iiiil  a  ren-  I 
(lues  chez  nous  ont  fait ,  je  vous  l'avoue,  (jnehiue  effet  | 
dans  mon  anie.  | 

FIIOSI.NE.  I 

Mais  avez-vous  su  quel  il  est?  I 

,  MAIU.WE. 

I  Non  ;je  ne  sais  point  quel  il  est.  Mais  jesais  qu'il  est 
fait  d'un  air  à  se  faire  aimer;  que  si  l'on  pouvoit  met- 
tre les  choses  à  mon  choix ,  je  le  prendrois  plutôt 

iqu  un  autre ,  et  qu'il  ne  contribue  pas  peu  à  me  faire 

(trouver  un  tourment  effroyable  dans  l'cpoux  qu'on 

f  veut  me  donner. 

i  FROSINE. 

j  Mon  Dieu  !  tous  ces  Mondins  sont  agréables ,  et 
;  débitent  fort  bien  leur  fait  :  maisla  i»luparl  sont  i^-^ueux 
connue  des  rats  :  il  vaut  mieux ,  pour  vous ,  de  pren- 
[  dre  un  vieux  mari  qui  vous  donne  beaucoup  de  bien. 
Je  vous  avoue  que  les  sens  ne  trouvent  pas  si  bien 
leur  compte  du  côté  que  je  dis  ,  et  ([uil  y  a  quelques 
petits  dégoûts  à  essuyer  avec  un  tel  cpoux;  mais 
cela  n'est  pas  pour  durer  ;  et  sa  mort ,  croyez-moi , 
vous  mettra  bientôt  en  état  d'en  prendre  un  plus  ai- 
mable ,  qui  réparera  toutes  clioses, 

I  MARIANE. 

Mon  Dieu  !  Frosine ,  c'est  une  étrange  affaire , 
lorsque,  pour  être  heureuse,  il  faut  souhaiter  ou 
attendre  le  trépas  de  quelqu'un  ;  et  la  mort  ne  suit 
pas  tous  les  projets  que  nous  faisons. 

FROSINE. 

I     Vous  moquez-vous?  Vous  ne  l'épousez  qu'aux 
I  conditions  de  vous  laisser  veuve  bientôt  ;  et  ce  doit 
être  là  un  des  articles  du  contrat.  Il  seroit  bien  im- 
pertinent de  ne  pas  mourir  dans  trois  mois  !  Le  voici 
en  propre  personne, 

MARIANE. 

I    Ah  !  Frosine ,  quelle  figure  ! 

1  SCÈNE  IX. 

HARPAGON,  MARIANE,  FROSINE. 

HARPAGON ,  à  Mariane. 
Né  vous  offensez  pas,  ma  belle ,  si  je  viens  à  vous 
avec  des  lunettes.  Je  sais  que  vos  appas  frappent  as- 
sez les  yeux,  sont  assez  visibles  d'eux-mêmes,  et 
qu'il  n'est  pas  besoin  de  lunettes  pour  les  aperce- 
voir ;  mais  enfin ,  c'est  avec  des  lunettes  qu'on  ob- 
,  serve  les  astres  ;  et  je  maintiens  et  garantis  que  vous 
êtes  un  astre,  mais  un  astre,  le  plus  bel  astre  qui 
soit  dans  le  pays  des  astres.  Frosine ,  elle  ne  répond 
mot,  et  ne  témoigne,  ce  me  semble,  aucune  joie  de 
nie  voir. 

FROSINE. 

I     C'est  qu'elle  est  encore  toute  surprise  ;  et  puis , 


III,  SCÈNE  XI. 


/i,1 


les  filles  oui  toujours  honte  à  témoigner  d'abord  ce 
qu'elles  ont  dans  lame. 

HARPAGON  ,  o  Frosine. 
Tu  as  raison.  {A  Maiiaue.)  \'oilà  ,  belle  mignonne, 
ma  fille  cpii  vient  vous  saluer. 

SCÈNE  X. 

HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE,  FROSINE. 

MARIANE. 

Je  m'acquitte  bien  tard ,  madame ,  d'une  telle  vi- 
site. 

ÉLISE. 

Vous  avez  fait ,  madame ,  ce  que  je  devois  faire  , 
et  c'étoit  à  moi  de  vous  prévenir. 

HARPAGON. 

Vous  voyez  (pi'elle  est  grande  ;  mais  mauvaise 
herbe  croît  toujours. 

MARIANE,  bas  ,  à  Frosine. 
Oh  !  l'honune  dé{)laisant  ! 

HARPAGON,  bas,  O  Fiosine. 
Que  dit  la  belle  ? 

FROSINE. 

Qu'elle  vous  trouve  admirable. 

HARPAGON. 

C'est  trop  d  honneur  que  vous  me  faites,  adorable 
mignonne. 

MARIANE,  ù  part. 
Quel  animal  ! 

HARPAGON. 

Je  vous  suis  trop  obligé  de  ces  sentiments. 

MARIANE,  à  part. 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 

SCÈNE   XL 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÈRE ,  FROSINE ,  BRINDAVOINE. 

HARPAGON. 

Voici  mon  fils  aussi ,  qui  vous  vient  faire  la  révé- 
rence. 

MARIANE  ,  bas  ,  à  Fiosine. 
Ah!  Frosine,  quelle  rencontre!  C'est  justement 
celui  dont  je  t'ai  parlé. 

FROSINE ,  à  Mariane. 
L'aventure  est  merveilleuse. 

HARPAGON. 

Je  vois  que  vous  vous  étonnez  de  me  voir  de  si 
grands  enfants  ;  mais  je  serai  bientôt  défait  et  de  l'un 
et  de  l'autre. 

CLÉANTE ,  à  Mariane. 

Madame ,  à  vous  dire  le  vrai ,  c'est  ici  une  aven- 
ture où ,  sans  doute ,  je  ne  m'attendois  pas  ;  et  mon 
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|K'ie  ne  m'a  pas  peu  surpris,  lorsiiuil  ma  dit  Uni-  | 
loi  le  desseui  (iii'il  avoit  forme.  | 

M.Vni.VMÎ. 

Je  puis  (lire  la  même  eliose.  C'est  nne  rencontre 
imprévue  ,  (pii  m'a  suri)rise  autant  (pie  vous;  et  je 
n'éldis  point  préparée  à  une  pareille  avenlure. 

CLÉAMi:. 

Il  est  vrai  ([ue  mon  père  ,  madame  ,  ne  peut  pas 
faire  un  plus  beau  choix  ,  et  que  ce  m'est  une  sensi-  | 
ble  joie  (jue  l'iioimeur  de  vous  voir  ;  mais ,  avec  tout  \ 
cela,  je  ne  vous  assiuerai  pas  (|ue  je  me  réjouis  ilu 
dessein  où  vous  pourrie/  être  de  devenir  ma  belle- 
mère.  Le  eomplinienl  .  je  vous  l'avoue  ,  est  trop  dii- 
lieile  pour  moi  ;  et  c'est  un  titre,  s'il  vous  plait ,  (pie 
je  ne  vous  souhaite  point.  Ce  discours  paroitrabrutal 
aux  yeux  de  (piehpies  uns  ;  mais  je  suis  assuré  que  j 
vous  .serez  personne  à  le  prendre  comme  il  faudra;  , 
(pie  c'est  un  mariau:e  ,  madame  ,  où  vous  vous  ima- 
{îinez  bien  (pie  je  dois  avoir  de  la  répuii;nance  ;  ([ue 
vous  n"iii;norez  pas,  .sachant  ce  que  je  suis,  comme 
il  chocpie  n»es  intérêts  ;  et  que  vous  voulez  l)ien  enlin 
que  je  vous  dise ,  avec  la  permission  de  mon  père , 
que,  si  les  cho.ses  dépendoieni  de  moi,  cet  hymen 
ne  .se  feroit  point . 

IIAIIPAGON. 

Voilà  un  compliment  bien  impertinent!  Quelle 
belle  confession  à  lui  faire  ! 

MARIANE. 

Et  moi,  pour  vous  répondre,  j'ai  à  vous  dire  (pie 
les  choses  .sont  fort  égales;  et  que  ,  si  vous  auriez  de 
la  rc'puirnance  à  me  voir  votre  belle-mère,  je  n'en 
aurois  pas  moins,  sans  doute,  à  vous  voir  mon  beau- 
fils.  Ne  croyez  pas,  je  vous  prie ,  (pie  ce  soit  moi  qui 
cherche  à  vous  donner  cette  iiKpiiétude.  Je  serois  fort 
fâchée  de  vous  causer  du  déplaisir  ;  et ,  si  je  ne  m'y 
vois  forcée  par  une  puissance  absolue,  je  vous  donne 
ma  parole  (pie  je  ne  consentirai  point  au  mariage  qui 
vous  chagrine. 

HARPAGON. 

Elle  a  rai.son.  A  sot  compliment ,  il  faut  une  ré- 
l»onse  de  même.  Je  vous  demande  pardon,  ma  belle, 
de  l'impertinence  de  mon  fils;  c'est  un  jeune  sot  qui 
ne  sait  pas  encore  la  C()nsé(pience  des  paroles  (pi'il 
dit. 

maiua.m;. 

.le  vous  promets  (pie  ce  (pi'il  m'a  dit  ne  m'a  point 
du  tout  onVns('e  ;  au  contraire,  il  m'a  fait  plaisir  de 
ur<\prKpi(r  ainsi  ses  véritables  sentiments.  J'aime 
de  lui  un  aveu  de  la  sorte;  et ,  s'il  avoit  parlé  d'autre 
fa(;on,  je  l'en  eslimerois  bien  moins. 

HAR1'A(;0>". 

C'est  beaucoup  de  honte  à  vous  ,  de  vouloir  ainsi 
excuser  .ses  fautes,  le  temps  le  rendra  ]»lus  sai:e.  et 
vous  verrez  (pi'il  chaiiL'^erade  sentiments. 


CLÉANTE. 

Non ,  mon  père ,  je  ne  suis  point  capable  d'en 
changer,  et  je  prie  instamment  madame  de  le  croire. 
ii.\KrA(;(>\. 
IMais  voyez  (pielle  extravagance  !  il  continue  encore 
plus  fort. 

cm':  A  MF,. 
Voulez-vous  (pie  je  trahisse  mon  cœur? 

HARPAGON. 

Encore  !  avez-vous  envie  de  changer  de  discours? 

CLKANTE. 

lié  bien  !  ]»iiis(pie  vous  voulez  (|ue  je  parle  d'autrei 
fa(;on  ,  souffrez  ,  madame  ,  (pie  je  me  mette  ici  à  l;r 
place  de  mon  père,  et  que  je  vous  avoue  (jue  je  n'ail 
rien  vu  dans  le  monde  de  si  charmant  que  vous;  que; 
je  ne  conçois  rien  d'égal  au  bonheur  de  vous  plaire.j 
et  que  le  titre  de  votre  ('-poux  est  une  gloire,  une  féli-i 
cité  ([lie  je  préféreroisaiix  destinées  des  plusgrand.s 
princes  de  la  terre.  Oui,  madame,  le  bonheur  de  vous 
possc'der  est,  à  mes  regards  ,  la  ]i!us  belle  de  toutes 
les  fortunes;  c'est  où  j'attache  toute  mon  ambition. 
Il  n'y  a  rien  (pie  je  ne  sois  capable  de  faire  pour  unel 
con(piète  si  i>récieuse  ;  et  les  obstacles  les  plus  piiis^ 
sants... 

HARPAGON. 

Doucement ,  mon  fils ,  s'il  vous  plaît. 

CLÉANTE. 

C'est  un  compliment  que  je  fais  pour  vous  à  ma- 
dame. , 

HARPAGON. 

Mon  Dieu  !  j'ai  une  langue  pour  m' expliquer  moi- 
même,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'un  procureur  coinnu 
vous.  Allons,  donnez  des  sièges. 

FROSINE. 

Non  ;  il  vaut  mieux  que ,  de  ce  pas ,  nous  allions  it 
la  foire,  afin  d'en  revenir  plus  t(')t,  et  d'avoir  tout  Iti 
temps  ensuite  de  nous  entretenir. 

I  HARPAGON  ,  à  liiiiKtavoiiie. 

j      Qu'on  mette  donc  les  chevaux  au  carrosse. 

SCÈNE  XII. 

HARPAGON  ,  MARIANE  ,  ÉLISE ,  CLEANTE 
VA  LE  RE,  FROSINE. 

HARPAGON,  à  Mariane. 
Je  vous  prie  de  m'excuser,  ma  belle,  si  je  n'ai  pn 
.songé  à  vous  donner  un  j)eu  de  collation  avant  qii 
de  partir. 

CLIÎANTE. 

J'y  ai  pourvu,  mon  père,  et  j'ai  fait  apporter  if 
(pielques  bas.sins  d'oranges  delà  Chine,  de  citron| 
doux,  et  de  confitures,  (pie  j'ai  envoyé  quérir  dî 
votre  pari.  | 
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iiAHPAOON ,  bas,  (I  Falvre. 
Valère  ! 

VALKiiK,  h  f/((rpa(jo)i . 
Il  a  perdu  le  sens. 

CLÉA.ME. 

Est-ce  ({lie  vous  trouvez,  mon  père,  que  ce  ne  soit 
pas  assez  ?  Madame  aura  la  bonté  d'excuser  cela,  s'il 
lui  plait. 

MAlîIANK. 

I     C  est  une  chose  qui  n  eioii  pas  nécessaire. 

j  CLKANTi:. 

j  Avez-vous  jamais  vu  ,  madame  ,  un  diamant  plus 
'  vif  que  celui  (|ue  vous  voyez  (pie  mon  père  a  au 
I  doigt  I' 

I  MARIANE. 

II  est  vrai  qu'il  brille  lieauooup. 
1  CLÉA.NTE  ,  ôiaiit  (lu  (loUjt  (le  son  père  le  diamaut , 

ici  le  (touunnt  à  Mariaue. 
Il  faut  que  vous  le  voyiez  de  près. 

j  MAKIAAE. 

j  II  est  fort  beau  sans  doute ,  et  jette  (piantité  de 
1  feux. 

j  CLÉANTE  ,  se  mettant  au-devant  de  HUiriane  qtti  veut 
I  rendre  le  diamant. 

Nenni ,  madame  ,  il  est  en  de  trop  belles  mains. 
C'est  un  présent  que  mon  père  vous  a  fait. 

I  HARPAGON. 

j     Moi? 

CLÉA-NTE. 

!     N'est  il  pas  vrai ,  mon  père ,  que  vous  voulez  que 
j  madame  le  garde  pour  l'amour  de  vous  ? 
•  HARPAGON ,  bas ,  à  son  fils. 

Comment  ? 
i  rxÉANTE  ,  à  Mariane. 

Belle  demande  !  il  me  fait  signe  de  vous  le  faire 
accepter. 

MARIANE. 

Je  ne  veux  point... 

CLÉANTE ,  à  Mariane. 
Vous  moquez-vous  ?  Il  n'a  garde  de  le  reprendre. 

HARPAGON ,  à  part. 
J'enrage  ! 

MARIANE. 

Ceseroit... 
CLÉANTE,  empêchant  toujours  Mariane  de  rendre 
le  diamant. 
Non,  vous  dis-je,  c'est  l'offenser. 

MARIANE. 

De  grâce... 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON ,  à  part. 
Peste  soit... 

[  CLÉANTE. 

'    Le  voilà  qui  se  scandalise  de  votre  refus. 
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iiAKPA(;o.\  ,  bas,  à  son  jih. 
Ah  !  traître  ! 

CLÉANTE,  à  Mariane. 
Vous  voyez  qu'il  se  désespère. 

IIARPACJON  ,  bas ,  (I  son  l'ils,  en  le  mena(;ant. 
Bourreau  ([ue  tu  es  ! 

CLÉANTE. 

Mon  père  ,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  fais  ce  (jue  je 
puis  pour  l'obliger  à  le  garder;  mais  elle  est  obs- 
tinée. 

I        iiAi\i'A(;()\ ,  bas  ,  à  son  fils  ,  en  le  mcna(;ant. 

j      Pendard! 

CLÉANTE. 

I      Vous  êtes  cause,  madame,  (pie  mon  père  me  (pie- 
j  relie. 
HAKPACON  ,  bas,  à  son  fils ,  avec  les  mêmes  (jestes. 
Le  co(piin  ! 

CLÉANTE,  à  Mariane. 
Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  grâce,  madame, 
ne  résistez  point  davantage. 

FROSiNE,  à  Mariane. 
Mon  Dieu  !  que  de  façons  !  Gardez  la  bague,  [)uis- 
(pie  monsieur  le  veut. 

MAKiANE,  à  Harpa(fon. 
Pour  ne  vous  point  mettre  en  colère  ,  je  la  garde 
maintenant ,  et  je  prendrai  un  autre  temps  pour 
vous  la  rendre. 

SCÈNE  XIII. 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  BRINDAVOINE. 

BRINDAVOINE. 

Monsieur,  il  y  a  là  un  homme  (lui  veut  vous  parler. 

HARPAGON. 

Dis-lui  (pie  je  suis  empêché ,  et  qu'il  revienne  une 
autre  fois. 

BRINOAVOINE. 

Il  dit  qu'il  vous  apporte  de  l'argent. 
HARPAGON ,  h  Mariane. 
Je  vous  demande  pardon  ;  je  reviens  tout  à  riieiirc. 

SCÈNE  XIV. 

HARPAGON  ,  MARIANE  ,  ÉLISE  ,  CLEANTE, 
VALERE,  FROSINE,  LA  MERLUCHE. 

LA  MERLUCHE ,  couraut  et  faisant  tomber  Harpa(jon . 
Monsieur... 

HARPAGON. 

Ah  !  je  suis  mort. 

CLÉANTE. 

Qu'est-ce,  mon  père?  vous  ètes-^vous  fait  mal  ? 

28. 
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iiAUPAnoN.  I  jure,  nitndamc,  de  me  panier  toujours  eel(e  jjéné- 

Le  Iraiire  assiuéuienl  a  re(;ii  de  rangent  tle  mes     reuseaniilié  ,  si  capable  de  nradoucir  les  eruaulésde 

débiteurs ,  poin-  me  faire  rompre  le  cou.  la  (orlune 


vALÈiiE,  il  Jlarpayon. 
Cela  ne  sera  rien. 

LA  MEULiT.iiK  ,  à  Jlarpofjon. 


FROSINF. 

Vous  êtes ,  par  ma  foi ,  de  malbeureuses  pens  l'un 
et  l'autre,  de  ne  m'avoir  point,  avant  tout  ceci,  aver- 


Monsieur,  je  vous  demande  pardon  ,  je  croyois     tie  de  voire  affaire,  .le  vous  aurois,  sans  doute,  dé- 


bien faire  d'accourir  vile. 

HARPAGON. 

Owc  viens-tu  faire  ici ,  bourreau? 

LA    MliULlCIIE. 

Vous  dire  ([ue  vos  deux  chevaux  sont  déferrés. 

IIAIU'A(.()N. 

Qu'on  les  mène  proniplement  chez  le  maréchal. 

CLKA.ME. 

En  alleudant  (ju'ils  soient  ferrés,  je  vais  ftiire  pour 
vous  ,  mon  père,  les  honneurs  de  votre  lop;is  ,  et  con- 
duire madame  dans  le  jardin  ,  où  je  ferai  porter  la 
collation. 

SCÈNE  XV. 

HARPAGON,  VALÈRE. 

HARPAGON. 

Valère ,  aie  un  peu  l'œil  à  tout  cela ,  et  prends 
soin,  je  te  prie,  de  m'en  sauver  le  plus  que  tu 
pourras  .  pour  le  renvoyer  au  marchand. 

VALÈRE. 

C'est  assez. 

HARPAGON  ,   seul. 

O  fils  impertinent!  as-tu  envie  de  me  ruiner? 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIERE. 

CLÉANTE,  MARIANE,  ÉLISE,  FROSINE. 

CLÉANTE. 

Rentrons  ici  ;  nous  serons  beaucoup  mieux.  Il  n'y 
a  jihis  autour  de  nous  personne  de  suspect,  et  nous 
pduvous  parler  librement.  j 

ÉLLSE. 

Oui ,  madame,  mon  frère  m'a  fait  confidence  de  la  | 
passion  ipj'il  a  poiu-  vous.  Je  .sais  les  chagrins  et  les  ' 
déplaisirs  (|ue  .sont  capables  de  causer  de  [tareilles  ! 
traverses  ;  et  c'est ,  je  vous  assure  ,  avec  une  ten- 
dresse extrême  que  je  m'intéresse  à  votre  aventure. 

MARIANE.  I 

C'est  une  douce  consolai  iou  (pie  de  voir  dans  .ses 
intérêts  une  itersonne  comme  vous  ;  et  je  vous  con-  ' 


tourné  celte  incpiiclude  ,  et  n'aurois  point  amené  les! 
choses  où  l'on  voit  (luelles  sont. 

CLÉANTE. 

Que  veux-tu  ?  C'est  ma  mauvaise  destinée  qui  l'a 
voulu  ainsi.  Mais ,  belle  Mariane,  quelles  résolutions 
sont  les  vôtres  ? 

MARIANE. 

Ilélas!  suis-je  en  pouvoir  de  faire  des  résolutions? 
Et ,  dans  la  dépendance  où  je  me  vois,  puis-je  for- 
mer que  des  souhaits  ? 

CLÉANTE. 

Point  d'antre  appui  pour  moi  dans  voire  cœur  quel 
de  simples  souhaits?  Point  de  pitié  officieuse?  Poinll 
de  .secourable  bonté  ?  Point  d'affection  agissante  ?    i 

MARIANE.  j 

Que  saurois-je  vous  dire  ?  Mettez-vous  en  mai 
place  ,  et  voyez  ce  que  je  puis  faire.  Avisez,  ordon-l 
nez  vous-même  :  je  m'en  remets  à  vous  ;  et  je  vousl 
crois  trop  raisonnable  pour  vouloir  exiger  de  moi 
que  ce  qui  peut  in'être  permis  par  l'honneur  et  la 
bienséance. 

CLÉANTE. 

lîélas  !  où  me  réduisez-vous ,  que  de  me  renvoyerj 
à  ce  (pie  voudront  me  permetlre  les  fâcheux  senti- 
ments d'un  rigoureux  honneur  et  d'une  scrupuleuse! 
bienséance  ?  I 

MARIANE.  ' 

Mais  que  voulez -vous  que  je  fa.s.se?  Quand  je 
pourrois  passer  sur  quantité  d'égards  où  notre  sexe 
est  obligé  ,  j'ai  de  la  considération  pour  ma  mèreJ 
Elle  m'a  toujours  élevée  avec  une  tendresse  extrême.' 
et  je  nesaurois  me  résoudre  à  lui  donner  du  déplaisir.] 
Faites ,  agissez  auprès  d'elle  ;  employez  tous  vo.»! 
soins  à  gagner  son  esprit.  Vous  pouvez  faire  et  dir^ 
tout  ce  que  vous  voudrez  ;  je  vous  en  donne  la  licence  j 
et ,  s'il  ne  tient  qu'à  me  déclarer  en  voire  faveur,  j(| 
veux  bien  consentir  à  lui  faire  un  aveu  ,  moi-même  I 
de  tout  ce  que  je  sens  pour  vous. 

CLÉANTE. 

Frosine ,  ma  pauvre  Frosine ,  voudrois-tu  non 
servir  ? 

FROSINE. 

Par  ma  foi .  faut-il  le  demander  ?  je  le  voudroisd» 
tout  mon  co'ur.  ^ Oussavez  (|ue  ,  de  mon  naturel,  j' 
suis  a.s,sez  humaine.  Le  ciel  ne  m'a  point  fait  l'auie  dij 
bronze ,  et  je  n'ai  que  trop  de  tendresse  à  rendre  di' 
petits  .services,  quand  je  vois  des  gens  qui  s'entr'ai 
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ment  en  loul  bien  el  en  lout  honiieur.  Que  puin- 
rions-noiis  faire  à  ceci  ? 

CLÉANTE. 

Songe  un  peu ,  je  te  prie. 

MAUIA.NE. 

Ouvre-nous  des  lumières. 

ÉLISE. 

Trouve  quelque  invention  pour  rompre  ce  (jue  lu 
!  as  fait. 

(  FROSINE. 

j      Ceci  est  assez  difficile.  (A  Marianc.  )  Pour  votre 

•  mère,  elle  n'est  pas  tout-à-fait  ik'rais(»unal)le ,  et 

peut-être  pourn>il-on  la  gagner  et  la   résoudre  à 

transpurler  au  fils  le  don  qu'elle  veut  faire  au  père. 

'  {A  Clpunie.)  lAlais  le  ma!  que  j'y  trouve,  c'est  «juc 

votre  père  est  votre  père. 

CLÉAME. 

Cela  s'entend. 

FIIOSINE. 

,  Je  veux  dire  qu'il  conservera  du  depil  si  l'on 
i  montre  qu'on  le  refuse ,  et  qu'il  ne  sera  point  d'hu- 
!  nieur  ensuite  à  donner  son  consentement  à  voire  ma- 
riage. Il  faudroit ,  pour  bien  faire,  (pie  le  refus  vint 
de  lui-même ,  et  tàclier,  par  quelque  moyen ,  de  le 
,  dégoûter  de  votre  personne. 

I      .  CLÉ.ANTE. 

,      Tu  as  raison. 

j  FROSINE. 

!     Oui,  j'ai  raison  ;  je  le  sais  bien.  C'est  là  ce  qu'il 

i  faudroit  ;  mais  le  diantre  '  est  d'en  pouvoir  trouver 

I  les  moyens.  Attendez  :  si  nous  avions  quelque  femme 

j  un  peu  sur  l'âge  qui  fût  de  mon  talent,  et  jouât  as- 

1  sez  bien  pour  contrefaire  une  dame  de  qualité  ,  par 

'  le  moyen  d'un  train  fait  à  la  bâte,  el  d'un  bizarre 

nom  de  marquise  ou  de  vicomtesse ,  que  nous  sup- 

I  poserions  de  la  Basse-Bretagne ,  j'aurois  assez  d'a- 

I  dresse  pour  faire  accroire  à  votre  père  que  ce  seroit 

I  une  personne  ricbe ,  outre  ses  maisons ,  de  cent  mille 

I  écus  en  argent  comptant  ;  qu'elle  seroit  éperdument 

amoureuse  de  lui ,  et  souliaileroit  de  se  voir  sa 

femme,  jusqu'à  lui  donner  tout  son  bien  par  contrat 

i  de  mariage;  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne  prêtât  l'o- 

I  reille  à  la  proposition.  Car  enfin  ,  il  vous  aime  fort, 

1  je  le  sais,  mais  il  aime  un  peu  plus  l'argent  ;  et  quand, 

ébloui  de  ce  leurre ,  il  auroil  une  fois  consenti  à  ce 

qui  vous  louclie,  il  imporleroil  peu  ensuite  qu'il  se 

désabusât ,  en  venant  à  vouloir  voir  clair  aux  effets 

j  de  notre  marquise. 

CLÉXyjE. 

Tout  cela  est  fort  bien  pensé. 

I  •  Suivant  Ménage,  cette  expression  a  clé  imaginée  pour  éviter 

;  lie  se  servir  du  mot  diable.  .Molière  n'est  pas  le  seul  (jui  ait  cm- 

'  ployé  ce  mot  dans  ce  sens  ;  long-temps  avant  Ini ,  Rabelais  avoit 

i  dit,  Créature  du  grand  vilain  diantre  d'enfer,  (  Liv.  III, 

I  cil.  m.) 
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FROSINE. 

Laissez-moi  faire.  Je  viens  de  me  res.'jouvenir 
d'une  de  mes  amies  (pii  sera  noire  fail. 

CLÉA.NTE. 

Sois  a.ssnrée,  Frosine,  de  ma  reconnoi.ssanre,  si  tu 
viens  à  bout  de  la  cbose.  Mais,  cbannanle  Alariane, 
commençons,  je  vous  jirie ,  par  gagner  votre  mère  ; 
c'est  toujoiu"s  beaucoup  faire  que  de  ronqwe  ce  ma- 
riage. Faites-y  de  votre  pari,  je  vous  en  conjiu-e  , 
tous  les  elTorls  (pi'il  vous  sera  possible.  Servez- vous 
de  tout  le  pouvoir  (|ue  vous  donne  sur  elle  cette 
amitié  (lu'ellea  pour  vous.  Déployez  sans  ré.serve  les 
grâces  éltuiucntes,  les  cbarmts  tout  puissants <iue  le 
ciel  a  i)lacés  dans  vos  yeux  et  dans  voire  boiicbe  ; 
et  n'oubliez  rien ,  s'il  vous  plaît ,  de  ces  tendres  pa- 
roles, de  ces  donces  prières,  et  de  ces  caresses  tou- 
cliantes  ,  à  (jui  je  sifis  persuadé  qu'on  ne  sauroit  rien 
refuser. 

MARIANE. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  puis,  et  n'oublierai  aucune 
cbose. 

SCÈNE  II. 

HARPAGON  ,  CLÉANTE,  MARIANE,  ÉLISE, 
FROSINE. 

HARPAGON,  à  part,  sans  être  aperçu. 
OuaisJ  mon  fils  baise  la  main  de  sa  prétendue 
belle-mère  ;  et  sa  prétendue  l)elle-mère  ne  s'en  dé- 
fend pas  fort  !  Y  auroit-il  ([uelque  mystère  là-dessous  ï' 

ÉLISE. 

Voilà  mon  père. 

HARPAGON. 

Le  carrosse  est  tout  prêt  ;  vous  pouvez  partir 
quand  il  vous  plaira. 

CLÉANTE. 

Puisque  vous  n'y  allez  pas,  mon  père ,  je  m'en  vais 
les  conduire. 

HARPAGON. 

Non  :  demeurez.  Elles  iront  bien  toutes  seules,  et 
j'ai  besoin  de  vous. 

scÈrsE  m. 

HARPAGON,  CLÉANTE. 

HARPAGON. 

Or  ça  ,  intérêt  de  belle-mère  à  part ,  que  le  sem- 
ble ,  à  toi ,  de  celle  personne  ? 

CLÉANTE. 

Ce  qui  m'en  semble  ? 

HARPAGON. 

Oui ,  de  son  air,  de  sa  taille ,  de  sa  beauté ,  de 
son  esprit  ? 


La,  la. 


CLEANTE. 
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1IA1U'A<;(». 

Mais  encttre' 

CI.KVMK. 

\  vous  fil  |iarkT  rrancliciiient,  je  ne  l'ai  pas  timi- 
\tv  ici  ce  que  je  lavois  crue.  Son  airesl  de  fianclie 
co(|iielle,  sa  taille  est  assez  gauche,  sa  heaiih'  liès- 
inêdiocre,  et  son  esprit  des  plus  coinnuins.  Ne  croyez 
pas  (]ue  ce  soil  ,  mon  père  ,  pour  vous  en  dci^oûter  ; 
car,  belle-mère  pitur  liolle-niùre,  J'aime  autant  celle- 
là  (ju'uiie  autre. 

Il  VUPAOON. 

Tu  lui  (lisi)is  tantôt  pourtant... 

CMÎAATK. 

Je  lui  ai  dit  quehiues  douceurs  en  votre  nom, 
mais  c'ctoit  j)our  vous  plaire. 

IIAKPAGON. 

Si  bien  donc  (pie  tu  n'aurois  pas  d'inclination 
pour  elle? 

CLÉANTE. 

IMoi  ?  point  du  tout. 

HARPAGO^^ 

•l'en  suis  fàclié,  car  cela  rompt  une  pensée  (pii 
m'etoil  venue  dans  res|irit.  .J "ai  l'ait,  en  la  voyant  ici, 
réilexion  sur  mon  ài^e;  et  j'ai  souiiC  (lu'on  pourra 
trouver  à  redire  de  me  voir  mariera  une  si  jeune 
personne.  Cette  considération  m'en  faisoit  (juilter  le 
dessein ,  et ,  comme  je  l'ai  fait  demander,  et  que  je 
suis  pour  elle  engagé  de  parole,  je  le  l'aurois  don- 
née, .sans  l'aversion  (pie  lu  hnioignes. 

CLKAiMK. 


A  moi .' 
A  loi. 

En  mariage? 
Eu  mariase. 


IJAUPAGOX. 


IIAIU'AUON. 


CLliANlK. 

Ecoutez.  Il  est  vrai  (pi'elle  n'est  pas  lort  à  uiuu 
goût  ;  mais  ,  pour  vous  l'aire  plais.r,  mon  père,  je  nie 
ré.soudrai  à  l'époiiseï',  si  vous  voulez. 

IIAKPAGON. 

l\b»i,  je  suis  plus  raisonnable  ipie  tu  ne  penses.  Je 
ne  veux  point  forcer  ton  inclinai  ion. 

CUiXSlE. 

l'ai(lomi('z-moi  ;  je  me  ferai  cet  effort  pour  la- 
iMoiir  de  vous. 

nAUPA(;o.\. 

INon,  non.  In  mariage  ne  sauroit  èlie  lieureux 
où  l'inclination  n'est  pas. 

CLÉAXTE. 

(^esl  une  chose  ,  mon  père  ,  (pii  peut-être  viendra 
ensuite;  et  l'on  dit  (jiie  l'amour  est  souvent  uiiliiiil 
(lu  iiiaria'TÇ. 


UAKPAGO.N. 

Non.  Du  C(Jté  de  l'bonnne,  on  ne  doit  point  risquer 
Taffaire  ;  et  ce  sont  des  suites  (iiclieuses ,  où  je  n'ai 
garde  de  me  coinmettre.  Si  tu  avois  senti  quelque 
inclination  pour  elle  ,  à  la  bonne  heure  ;  je  te  l'aurois 
l'ait  épouser  ;ui  lieu  de  moi  ;  mais,  cela  n'étant  pas, 
je  suivrai  mon  premier  dessein ,  et  je  l'épouserai 
nioi-nièine. 

CLÉA.NTE. 

lié  bien  !  mon  père ,  piiis(pie  les  choses  .sont  ainsi , 
il  faut  vous  découvrir  mon  cii'iir  ;  il  faut  vous  révéler 
notre  secret.  La  vérité  est  (pie  je  laimo  depuis  un 
jour  (pie  je  la  vis  dans  une  [iromenade  ;  (pie  mon 
dessein étoil  tantôt  de  voiisla  demander  pour  femme, 
et  que  rien  ne  m'a  retenu  (pie  la  déclaration  de  vos 
sentiments,  et  la  crainte  de  vous  déplaire. 

HARPAGON. 

Lui  avez-vous  rendu  visite? 

CLÉA.NTE. 

Oui,  mon  père. 

HAUl'AGON. 

Beaucoup  de  fois  ? 

CLÉANTE. 

Assez  ,  pour  le  temps  ipi'il  y  a. 

HARPAGON. 

Vous  a-t-on  l)ien  reçu? 

GLÉANTE. 

Fort  bien,  mais  sans  savoir  (pii  j'étois  ;  el  c'est  ce 
qui  a  fait  tantôt  la  surprise  de  i^lariane. 

HARPAGOiN. 

1      Lui  avez-vous  déclaré  votre  passion ,  et  le  des.sein 
où  vous  étiez  de  l'épouser  ? 

CLÉANTE. 

Sans  doute  ;  et  même  j'en  avois  fait  à  sa  mère  quel- 
!  que  peu  d'ouverture. 

HARPAGON. 

A-t-elle  écouté,  pour  sa  fille,  votre  proposition? 

CLÉANTE. 

i)ui,  fort  civilement. 

HARPAGON. 

j      El  la  lille  corresfwnd-elle  fort  à  votre  amour? 

j  CLÉANTE. 

'  Si  j'en  dois  croire  les  apparences ,  je  me  persuade, 
mon  père,  (pi'elle  a  (pieliiue  bonté  pour  moi. 
HARPAGON,  />o.s-,  à  part. 
.le  suis  bien  aise  tl'avoir  appris  un  tel  .secret  ;  et 
v(tilà  justement  ce  (pie  je  demandois.  {Haut.)  Or 
sus,  mon  lils  ,  savez-voiis  ce  ipi'il  y  a.'  C'est  qu'il 
faut  songer,  s'il  vous  plait ,  à  vous  (UTaire  de  votre 
amour,  à  cesser  toutes  vos  poursuites  auprès  d'une 
personne  (pie  je  prétends  pour  moi,  et  à  vous  marier 
dans  peu  avec  celle  (pi'on  vous  destine. 

CLÉANTE. 

Oui,  mon  père;  c'est  ainsi  ipie  vous  me  jouez! 
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'  Hé  bien  !  puisque  les  choses  en  sont  venues  là  ,  je 
vous  déclare,  moi ,  que  je  ne  quitterai  point  la  pas-  ■ 
sioii  que  j'ai  prise  pour  IMariane;  (|u'il  n'y  a  point 
d'extrémité  (lii   e  ne  m"al)antl(»nne  pour  vous  dispu- 
ter sa  eon(piète;  et  ([ue,  si  vous  avez  pour  vous  le 

.  consentement  d'une  mère  ,  j'aurai  d'autres  secours, 
peul-èlre  ,  (pu  coudjattront  pour  moi. 

HAllPAGON. 

Comment,  pendard,  tuas  l'audace  d'aller  sur  mes 
;  brisées  !  ' 

[  CLÉAME.  I 

I     C'est  vous  (pii  allez  sur  les  miennes,  et  je  suis  le  I 
jireniier  en  date.  [ 

IIAUPAGON.  j 

Ne  suis-je  pas  ton  père,  et  ne  me  dois-tu  pas  res-  j 
'  i)ect?  j 

CLÉ  A. ME. 

Cène  sont  point  ici  des  choses  où  les  enfants  soient  } 
oblijjés  de  délerer  aux  pères ,  et  l'amour  ne  connoît  | 
personne. 

HARPAGON.  j 

Je  (e  ferai  bien  me  connoître  avec  de  bons  coups 
de  bâton. 

CLÉAME. 

I     Toutes  vos  menaces  ne  feront  rien. 

HAUPAGOX. 

Tu  renonceras  à  Mariane. 

CLÉAME. 

;     Point  du  tout. 

I  HARPAGON. 

i     Donnez-moi  un  bâton  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON,  CLÉANTE ,  MAITRE  JACQUES. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hé,  hé,  hé ,  messieurs,  qu'est-ce  ci?  à  (pioi  son- 
gez-vous ? 

CLÉANTE. 

Je  me  moque  de  cela. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  Cïéunte. 
Ah!  monsieur,  doucement. 

HARPAGON. 

Me  parler  avec  celte  impudence  ! 

MAÎTRE  JACQUES ,  U  Hurpagon. 
Ah!  monsieur, de  grâce. 

CLÉANTE. 

Je  n'en  démordrai  point. 

MAÎTRE  JACQUES ,  à  CUante. 
Hé  quoi  !  à  votre  père  ? 

HARPAGON. 

Laisse-moi  faire. 

MAÎTRE  JACQUES  ,  Ù  IIlirpCKjOn. 

Hé  quoi  !  à  votre  lils?  Encore  passe  pour  moi. 


HARPAGON. 

Je  te  veux  faire  toi-miMne,  maître  Jacques,  juge 
de  cette  affaire,  jiour  montrer  comme  jai  raison. 

MAÎTRE  JACQUES. 

J'y  consens.  (.1  Clcante.)  Kloignez-vous  un  peu. 

HARPAtiON. 

J'aimeune  lille  (p»e  je  veux  épouser;  et  le  [ttudard 
a  l'insolence  de  l'aimer  avec  moi ,  et  d'y  prétendre 
malgré  mes  ordres. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Ah!  il  a  tort. 

HARPAGON. 

N'est-ce  pas  une  chose  épouvantable,  (jifun  lils 
qui  veut  entrer  en  concurrence  avec  son  père  ?  et  ne 
doit-il  pas  ,  par  respect,  s'abstenir  de  touchera  mes 
inclinations  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vous  avez  raison.  Laissez-moi  lui  parler,  et  de- 
meurez là. 
CLÉ,VNTE,  à  maître  Jacques,  qui  s'approche  de  lui. 

lié  bien!  oui,  ptiis(iu'il  veut  te  choisir  pour  juge, 
je  n'y  recule  point  ;  il  ne  m'importe  (pu  ce  soit  ;  et 
je  veux  bien  aussi  me  rapporter  à  toi,  maître  Jacques, 
de  notre  différend. 

MAÎTRE  JACQUES. 

C'est  beaucoup  d'honneur  que  vous  me  faites. 

CLÉANTE. 

Je  suis  épris  d'une  jeune  personne  qui  répond  à 
mes  vœux,  et  reçoit  tendrement  les  offres  de  ma  foi  ; 
et  mon  père  s'avise  de  venir  troubler  notre  amour, 
par  la  demande  qu'il  en  fait  faire. 

xMAÎTRE  JACQUES. 

lia  tort,  as.surément. 

CLÉANTE. 

N'a-t-il  point  de  honte ,  à  son  âge,  de  songer  à  se 
marier?  Lui  sied-il  bien  d'être  encore  amoureux?  et 
ne  devroit-il  pas  laisser  celte  occupation  aux  jeunes 
gens? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vous  avez  raison.  Il  se  moque.  Laissez-moi  lui 
dire  deux  mots.  (.1  Harpagon.)  lié  bien!  votre  fils 
n'est  pas  si  étrange  que  vous  le  dites,  et  il  se  met  à 
la  raison.  Il  dit  qu'il  sait  le  respect  qu'il  vous  doit , 
qu'il  ne  s'est  emporté  (jue  dans  la  première  chaleur; 
et  qu'il  ne  fera  point  refus  de  se  soumettre  à  ce  qu'il 
vous  plaira,  pourvu  que  vous  vouliez  le  traiter  mieux 
que  vous  ne  faites,  et  lui  donner  quelque  personne 
en  mariage,  dont  il  ait  lieu  d'être  content. 

HARPAGON. 

Ah  !  dis-lui ,  maître  Jacques ,  que  ,  moyennant 
cela ,  il  pourra  espérer  toutes  choses  de  moi,  et  (pie, 
hors  Mariane,  je  lui  laisse  la  lilierté  de  choisir  celle 
(pi'il  voudra. 
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MAiTKE  JACQUES. 

Laissez-moi  faire.  (A  Cléante.)  lié  bien!  votre 
[lère  n'est  pas  si  déraisonnable  que  vous  le  faites  ;  el 
il  m'a  t('uii>i,uu('  (|ue  ce  sont  m»s  eniporleuients  (|ui 
idiil  mis  encolure;  (|u"il  n'en  veut  seulement  ([uà 
vdire  manière  d'aii'ir  ;  et  ([u'il  sera  fort  dispose  à  vous 
accorder  ce  (pie  vous  souhaitez ,  pourvu  ipie  vous 
vouliez  vous  y  prendre  par  la  douceur,  et  lui  rendre 
les  défcrences,  les  respects  et  les  soumissions  (pi'un 
lils  doit  à  son  père. 

CLÉANTE. 

Ml  !  uiaitre  .Iac(pies,  tu  lui  peux  assurer  que,  s'il 
m'accorde  Alariane,  il  me  veira  toujours  le  plus  sou- 
mis de  tous  les  hommes,  et  que  jamais  je  ne  ferai 
aucune  cliose  (jue  par  ses  volontés. 

MAÎTiŒ  JACQUES,  rt  Harpagou. 

Cela  est  fait  ;  il  consent  à  ce  que  vous  dites. 

lIARPAGOiN. 

Voilà  (pii  va  le  mieux  du  monde. 

MAÎTKE  JACQUES,  il  Cléante. 
Tout  est  conclu  ;  il  est  content  de  vos  promesses. 

CLÉANTE. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

MAÎTRE  JACQUES. 

Messienrs,  VOUS  n'avez  qu'à  parler  ensemble  :  vous 
voilà  d'accord  maintenant;  et  vous  alliez  vous  que- 
reller, faute  de  vous  entendre. 
cli':a>te. 

Mon  pauvre  maître  Jacques,  je  le  serai  obligé 
toute  ma  vie. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi ,  monsieur. 

IIARPAGOiV. 

Tu  m'as  fait  plaisir,  maître  Jactpies  ;  et  cela  mé- 
rite une  récompense.  {Uarpcujon  foiiille  dans  sa  po- 
che ;  maître  Jacques  tend  la  main  ;  mais  Har- 
pagon ne  tire  que  son  mouchoir.,  en  disant  :  )  Va  , 
je  m'en  souviendrai ,  je  t'assure. 

maître  JACQUES. 

Je  vous  baise  les  mains. 

SCÈNE   V. 

HARPAGON,  CLÉANTE. 

CLÉANTE. 

Je  vous  demande  pardon ,  mon  père ,  de  l'empor- 

It  uicul  (|ue  j"ai  fiit  paroîlre. 

HARPAGON. 

Cela  n'est  rien. 

CLÉANTE. 

Je  vous  assure  (pie  j'en  ai  tous  les  regrets  du 
uionde. 

HARPAGON. 

Kt  moi ,  j'ai  toutes  les  joies  du  monde  de  te  voir 
raisonnable. 


CLEANTE. 

Quelle  bonté  à  vous  d'oublier  si  vite  ma  faute! 

HARPAGON. 

On  oublie  aiséinent  les  fautes  des  enfants  lorsqu'ils 
rentrent  dans  leur  devoir. 

CLÉANTE. 

Quoi  !  ne  garder  aucun  ressentiment  de  toutes 
mes  extravagances  ? 

HARPAGON. 

C'est  une  cbose  où  lu  m'obliges,  par  la  soumission 
et  le  respect  où  tu  te  ranges. 

CLÉANTE. 

Je  vous  promets,  mon  père,  que,  jusques  au  tom- 
beau ,  je  conserverai  dans  mon  cœur  le  souvenir  de 

vos  bontés. 

HARPAGON. 

Et  moi,  je  te  promets  (pi'il  n'y  aura  ancune  cbose 
que  de  moi  tu  n'obtiemies. 

CLÉANTE. 

Ab  !  mon  père,  je  ne  vous  demande  plus  rien;  et 
c'est  m'avoir  assez  donné  que  de  me  donner  Mariane. 

HARPAGON. 

Comment  ? 

CLÉANTE. 

Je  dis ,  mon  père  ,  que  je  suis  trop  content  de 
vous ,  et  que  je  trouve  toutes  cboses  dans  la  bonté 
([ue  vous  avez  de  m'accorder  Mariane. 

ILVllPAGON. 

Qui  est-ce  qui  parle  de  l'accorder  Mariane  ? 

CLÉANTE. 

Vous ,  mon  père. 

HARPAGON. 

Moi? 

CLÉANTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Comment  !  c'est  loi  qui  as  promis  d'y  renoncer. 

CLÉANTE. 

Moi,  y  renoncer  ? 

HARPAGON. 

Oui. 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON. 

Tu  ne  l'es  pas  départi  d'y  prétendre'' 

CLÉANTE. 

Au  contraire  ,  j'y  suis  porté  phis  que  jamais. 

HARPAGON. 

Quoi  !  pendard,  derechef? 

CLÉANTE. 

Uien  ne  me  peut  cbanger. 

HARPAGON. 

Laisse-moi  faire ,  traître. 

CLÉANTE. 

Faites  tout  ce  (pi'il  vous  plaira. 
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HARPAGON. 

Je  te  défends  dénie  jamais  voir. 

CLÉANTi;. 

A  la  lionne  heure. 

IIAllPAGON. 

Je  l'abandonne. 

CLÉANTE. 

Abandonnez. 

IlAIiPAGON. 

Je  le  renonce  pour  mon  lils. 

CLÉANTE. 

Soit. 

HARPAGON. 

Je  le  déshérite. 

CLÉANTE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

ILVRPAGON. 

El  je  le  donne  ma  malédiction. 

CLÉANTE. 

Je  n'ai  que  faire  de  vos  dons. 

SCÈNE  VI. 

CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 

LA  FLÈCHE,  Sortant  du  jardin  ,  arec  une  cassette. 
Ah!  monsieur,  (jue  je  vous  trouve  à  [tropos  !  Sui- 
vez-moi vite. 

CLÉANTE. 

Qu'ya-t-il? 

LA  FLÈCHE. 

Suivez-moi,  vousdis-je  :  nous  sommes  bien. 

CLÉAiSTE. 

Comment? 

LA  FLÈCHE. 

Voici  votre  affaire. 

CLÉANTE. 

Quoi? 

LA  FLÈCHE. 

J'ai  guigné  ceci  tout  le  jour. 

CLÉANTE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

I  LA  FLÈCHE. 

'    Le  trésor  de  votre  père  que  j'ai  attrape. 

CLÉANTE. 

Comment  as-tu  fait  ? 

LA  FLÈCHE. 

\    Vous  saurez  tout.  Sauvons-nous;  jel'entends  crier. 

SCÈNE  VII. 

j    HARPAGON,  criant  au  voleur  dés  le  jardin. 

i    Au  voleur  !  au  voleur  !  à  l'assassin  !  au  meurtrier  ! 
îJuslice,  juste  ciel  !  je  suis  perdu,  je  suis  assassiné; 

on  m'a  coupé  la  gorge  :  on  m'a  dérobé  mon  argent. 

Qui  peul-ce  être?  Qu'est-il  devenu?  Où  est-il?  Où 


se  cache  - 1  -  il  ?  Que  ferai-je  pour  le  trouver?  Où 
courir?  Où  ne  pas  courir?  N'est-il  point  là?  N'est-il 
point  ici?  Qui  est-ce?  Anrie.  (.1  hti-wcn)e,  se  pre- 
nant le  brus.)  llends-iiioi  mon  ari;ont ,  cocpùn... 
Ah  !  c'est  moi!  Mon  esprit  est  troublé,  et  j'ignore 
où  je  suis,  qui  je  suis,  et  ce  (pie  je  fais.  Ilélas!  mon 
pauvre  argent  !  mon  pauvre  argent  !  mon  cher  ami  ! 
on  m'a  privé  de  toi;  et,  puis(iue  lu  m'es  enlevé,  j'ai 
perdu  mon  support  ,  ma  consolalion  ,  ma  joie  :  tout 
est  (iiii  pour  moi,  et  je  n'ai  plus  (pie  faire  au  monde. 
Sans  loi ,  il  mcsl  impossible  de  vivre.  C'en  esl  fait  ; 
je  n'en  puis  plus;  je  me  meurs;  je  suis  mort  ;  je  suis 
enterré.  N'y  a-t-il  personne  (pii  veuille  me  ressusci- 
ter, en  me  rendant  mon  cher  argent ,  ou  en  m'ap- 
prenanl  (pu  l'a  pris?  Euh  !  que  dites-vous?  Ce  n'est 
personne. Il  faut,  (jui  (pie  ce  soit(pii  ail  fait  le  coiq», 
(pi'avecbeauconp  de  S(»in  on  ail  épié  l'heure;  et  r(»n 
a  choisi  justement  le  temps  où  je  parlois  à  mon  Irai- 
Ire  de  lils.  Sortons.  Je  veux  aller  (piérir  la  justice  , 
et  faire  donner  la  question  à  toute  ma  maison  ;  à  ser- 
vantes, à  valets ,  à  fils,  à  fille,  et  à  moi  aussi.  Que  de 
gens  assemblés  !  Je  ne  jette  mes  regards  sur  per- 
sonne (pii  ne  me  donne  des  soupçons,  et  tout  me 
semble  mon  voleur.  Hé  !  de  (pioi  est-ce  (pi'on  parle 
là?  de  celui  (pii  m'a  dérobé?  Quel  bruit  fail-on  là- 
haut?  Est-ce  mon  voleur  qui  y  esl  ?  iJe  grâce,  si  l'on 
sait  des  nouvelles  de  mon  voleur,  je  supplie  (pie  l'on 
m'en  dise.  N'est -il  point  caché  là  parmi  vous?  Ils 
me  regardent  tous,el  se  mettent  à  rire.  Vous  verrez 
qu'ils  ont  part,  sans  doute,  au  vol  que  l'on  m'a  fait. 
Alhms  vile,  des  commissaires,  des  archers,  des  pre- 
V(jts,  des  juges,  des  gènes,  des  [lotences  et  des  bour- 
reaux. Je  veux  faire  pendre  tout  le  monde  ;  et,  si  je 
ne  retrouve  mon  argent,  je  me  pendrai  moi-même 
après. 


ACTE  CINQUIEME. 
SCENE  PREMIÈRE. 

HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE. 

LE  COMMISSAHIE. 

Laissez-moi  faire  ;  je  sais  mon  métier.  Dieu  merci. 
Ce  n'est  pas  d'aujouririuii  (pie  je  me  mêle  de  décou- 
vrir des  vols;  et  je  voudrois  avoir  autant  de  sacs  de 
mille  francs  que  j'ai  fait  pendre  de  personnes. 

HARPAGON. 

Tous  les  magistrats  sont  intéressés  à  prendre  celle 
affaire  en  main;  et,  si  l'on  ne  me  fait  retrouver  mon 
argent,  je  demanderai  justice  de  la  justice. 
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I,K  COMMlSSVlIli;. 

Il  faiil  faire  toutes  les  poursuites  re(|uises.  \'ous 
dites  ([u'il  y  avoit  d.ius  cette  cassette... 

Il  VIU'VCON. 

I)i.\  mille  ccushienconiiilcs. 

LE  COMMISSAIIU;. 

Dix  mille  écus  ! 

HARPAGON. 

I>i\  mille  écus. 

I,K  COMMISSAIKE. 

Le  vol  est  considérable  ! 

HARPAGON. 

Il  n'y  a  point  de  supplice  assez  jjrand  pour  lénor- 
niité  de  ce  crime  ;  et,  s'il  demeure  impuni ,  les  cho- 
ses les  plus  sacrées  ne  sont  plus  en  sûreté. 

LE  COMMI.SSAIKE. 

En  (nidk's  espèces  étoit  cette  somme? 

HARPAGON. 

En  bons  louis  d'or  et  pistoles  bien  trébuchantes. 

LE  COMMISSAIRE. 

Qui  soupçonnez- vous  de  ce  vol  ? 

HARPAGON. 

Tout  le  monde;  et  je  veux  ([ue  vous  arrêtiez  pri- 
sonniers la  ville  et  les  faubonr^s. 

LE  COMMISSAIllE. 

Il  faut ,  si  vous  m'en  croyez  ,  n'effaroucher  per- 
sonne, et  tâcher  doucement  d'attraper  quelques 
preuves,  afin  de  procéder  après,  par  la  rijïueur,  au 
recouvrement  des  deniers  qui  vous  ont  été  pris. 

SCÈNE  II. 

HARPAGON,  UN  CO!\BIISSAIRE,  MAITRE 
JACQUES. 

MAÎTRE  .lACQLES  ,  daits  Ic  foiul  du  tkcdtre,  en  ss 

retounuuit  du  côte  par  le([upl  il  est  entré. 
Je  m'en  vais  revenir.  Qu'on  me  l'égorgé  tout  i\ 
l'heure;  qu'on  me  lui  fasse  griller  les  pieds;  qu'on 
me  le  mette  dans  l'eau  bouillante,  et  qu'on  me  le 
pende  au  plancher. 

iiAUPAGUN  ,  h  »»iflt(re  Jacques. 
Qui?  celui  (pii  m'a  ch'robé? 

MaItuE  JACQUES. 

Je  parle  d'un  cochon  de  lait  (pie  votre  intemlanl 
me  vient  d'envoyer,  et  je  veux  vous  l'accommoder 
à  ma  fantaisie. 

HARPAGON. 

Il  ii'fsl  p,is  (picslidn  de  cela;  et  voilà  monsieur  à 
qui  il  faut  parler  d'autre  chose. 

LE  COMMISSAIRE,  rt  maître  Jacques. 
Ne  vous  é'iiouvanic/  poiul.  Je  suis  un  homme  à  ne 


vous  point  scandaliser  ' ,  et  les  choses  iront  dans  ia 
douceur. 

MAÎTRE  JACgL'ES. 

Monsieur  est  de  votre  souper? 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  faut  ici,  mon  cher  ami ,  ne  rien  cachera  votre 
maître.  * 

.MAÎTRE  JACOLES. 

!\Ia  foi ,  monsieur,  je  moiitierai  tout  ce  «pic  je  sais 
faire, et  je  vous  liaileiai  du  mieux  «pi'il  me  sera  pos- 
sible. 

I  HARPAGON. 

Ce  n'est  pas  là  l'affaire. 

MAÎTRE  JACQIES. 

j      Si  je  ne  vous  fais  pas  aussibonne  chère(iue  je  vou- 

I  drois,  c'est  la  faute  de  monsieur  notreiutiiidunt,  <|ui 

m'a  rogné  les  ailes  avec  les  ciseaux  de  son  économie. 

HAKPAGON. 

I      Traître  !  il  s'agit  d'autre  chose  que  de  souper  ;  el 
'■  je  veux  que  tu  me  dises  des  nouvelles  de  l'argent 
qu'on  m'a  pris. 

MAÎTRE  JACQUES. 

j      On  vous  a  i)iis  de  l'argent? 

j  HARPAGON. 

1      Oui ,  cocpiin  ;  et  je  m'en  vais  te  faire  pendre,  si  tu 

ne  me  le  rends. 
!  LE  COMMISSAIRE,  o  Harpagon. 

!\Ion  Dieu!  ne  le  maltraitez  point.  Je  vois  à  sa  mine 
qu'il  est  honnête  homme  ;  et  (pie  ,  sans  se  faire  met- 
tre en  prison,  il  vous  découvrira  ce  que  vous  voulez 
savoir.  Oui  ,  mon  ami ,  si  vous  nous  confessez  la 
I  chose ,  il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal ,  et  vous  serez 
I  récompensé  comme  il  faut  par  votre  maître.  On  lui 
i  a  pris  aujourd'hui  son  argent  ;  et  il  n'est  pas  que 
vous  ne  sachiez  quelques  nouvelles  de  cette  affaire.  ! 
MAÎTRE  J.\CQ0ES  ,  fcos  ,  à  part.  ', 

1      Voici  justement  ce  cpi'il  me  faut  pour  me  venger  | 
de  notre  intendant.  Depuis  qu'il  est  entré  céans,  il 
est  le  favori;  on  n'écoute  que  ses  conseils;  et  j'ai 
aussi  sur  le  cœur  les  coups  de  bâton  de  tantôt. 

HARPAGON. 

Qu'as-lu  à  ruminer? 

LE  COMMISSAIRE,  (t  Harpafjon. 
Laissez-le  faire.  Il  se  pré'pare  à  vous  contenter;  et 
je  vous  ai  bien  dit  «pi'il  étoit  honnête  homme. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Monsieur,  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  les  cho- 
ses, je  crois  que  c'est  monsieur  votre  cher  intendant  j 
(pii  a  fait  le  coup. 

HARPAGON. 

Valère  ! 

■  nii  lfini)s  (le  Molière,  le  mol  srandctllser  se  pronoil  nucl-j 
([iicfois  dans  le  sens  <\f  dcrrier,  diffamei  .{Voyez  le  dictionnaire! 
lie  l'Acadi'iiiic,  édition  de  IG94.> 
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MAÎTKE   JACQUES.  | 

Oui. 

HARPAGON.  I 

Lui  !  (|iii  me  paruit  si  fidèle  ?  1 

ma!  nu;  JACQl  ES.  I 

Liii-inèiue.  Je  crois  que  c'est  lui  qui  vous  a  dcrobc. 

HAKl'AtiON. 

El  sur  (juoi  le  crois-tu  !' 

.MAÎTKE   JACQLES. 

Sur  quoi  ? 

llMiVXOOS. 

Oui. 

MAÎTIIE    JACQUES. 

Je  le  crois...  sur  ce  que  je  le  crois. 

LE   CO.M.MISSAinE. 

Mais  il  est  nécessaire  de  dire  les  indices  que  vous 
avez. 

IIAIU'AGON. 

L'as-tu  vu  roder  autour  du  lieu  où  j'avois  mis  mon 
argent  ? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Oui  vrainjent.  Où  étoit-il  votre  argent? 

IIARPAGO.N. 

Dans  le  jardin. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Justement  ;  je  l'ai  vu  rôder  dans  le  jardin.  Et  dans 
quoi  est-ce  que  cet  argent  étoit  ? 

1  HARPAGON. 

!    Dans  une  cassette. 

!  MAITRE   JACQUES. 

Voilà  l'affaire.  Je  lui  ai  vu  une  cassette. 

HARPAGON. 

Et  cette  cassette,  comment  est-elle  faite?  Je  verrai 
ibien  si  c'est  la  mienne. 

MAÎTRE   JACQUES. 

1    Comment  elle  est  faite  ? 

HARPAGON. 

Oui. 

xMAÎTRE   JACQUES. 

Elle  est  faite...  elle  est  faite  coanne  une  cassette. 

LE   COMMISSAIRE. 

Celas'entend.  IVlais  dépeignez-la  un  peu,  pour  voir. 

,  MAÎTRE   JACQUES. 

!   C'est  une  grande  cassette. 

HARPAGON. 

i   Celle  qu'on  m'a  volée  est  petite. 

I  MAÎTRE   JACQUES. 

j   Hé!  oui,  elle  est  petite,  si  on  le  veut  prendre  par 
(à,  mais  je  l'appelle  grande  pour  ce  ([u'elle  contient. 

j  LE   COMMISSAIRE. 

!  El  de  quelle  couleur  est-elle  ? 

MAÎTRE   JACQUES. 

De  quelle  couleur  ? 

LE   COMMISSAIRE. 

Oui. 


V,  SCÈNE  m. 
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MAÎTRE    JACQUES. 

Elle  est  dec(»uleur...  là  ,  d'une  certaine  couleur... 
Ne  sauriez-vous  m'aider  à  dire  ? 

HARPAGON. 

Euh? 

MAÎTRE   JACQUES. 

N'est-elle  pas  rou^e  ? 

HAKI'\(;()N. 

Non ,  grise. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Hé  !  oui,  gris-rouge;  c'est  ce  (pie  je  voulois  dire. 

HARPAGON. 

Il  n'y  a  point  de  doute;  c'est  elle  assurément. 
Écrivez,  monsieur,  écrivez  sa  déposition.  Ciel  !  à  qui 
désormais  se  lier  !  Il  ne  faut  plus  jurer  de  rien;  et  je 
crois  après  cela ,  que  je  suis  homme  à  me  voler  moi- 
même. 

MAÎTRE   JACQUES,    «    JhlipiKJOU . 

Monsieur,  le  voici  qui  revient.  !Ne  lui  allez  pas 
dire,  au  moins,  que  c'est  moi  qui  vous  ai  découvert 
cela. 

SCÈNE  III. 

HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE,   VALÈRE, 
MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Approche,  viens  confesser  l'action  la  plus  noire, 
l'attentat  le  plus  horrible  qui  jamais  ait  été  commis. 

VALÈRE. 

Que  voulez-vous ,  monsieur  ? 

HARPAGON. 

Comment ,  traître  !  tu  ne  rougis  pas  de  ton  crime  ? 

VALÈRE. 

De  quel  crime  voulez-vous  donc  parler  ? 

HARPAGON. 

De  quel  crime  je  veux  parler,  infâme!  comme  si 
tu  ne  savois  pas  ce  cpie  je  veux  dire  !  C'est  en  vain 
que  lu  prélendrois  de  le  déguiser;  l'affaire  est  décou- 
verte, et  l'on  vient  de  m'apitrendre  tout.  Conuuent 
abuser  ainsi  de  ma  bonté,  et  s'introduire  exprès  chez 
moi  pour  me  trahir,  pour  me  jouer  un  tour  de  cette 
nature  ? 

VALÈRE. 

Monsieur,  puisqu'on  vous  a  découvert  tout,  je  ne 
veux  point  chercher  de  détours,  et  vous  nier  la  chose, 

MAÎTRE   JACQUES  ,    (I  part. 

Oh  !  oh  !  auroi.s-je  deviné  sans  y  penser? 

VALÈRE. 

C'étoit  mon  dessein  de  vous  en  parler,  et  je  vou- 
lois attendre,  pour  cela,  des  conjonctures  favorables; 
mais,  puisqu'il  est  ainsi,  je  vous  conjure  de  ne  vous 
point  fâcher,  et  de  vouloir  entendre  mes  raisons. 
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II.VIU'AOO.N.  [ 

Et  quelles  belles  raisons  piux-Ui  me  donner,  vo-  j 
leur  infâme? 

VALÙKE. 

Ail  !  monsieur,  je  n'ai  [»as  mérilé  ces  noms.  Il  est 
vrai  que  j'ai  commis  une  oITensc  envers  vous;  mais, 
après  tout,  ma  faute  est  pardonnable. 
iiAr>i'A(;().N. 

Comment!  pardonnable?  Un  guet-apens , un  as- 
sassinat de  la  sorte  ? 

VALÈUE. 

De  iiraee,  ne  vous  mettez  point  en  colère.  Quand 
vous  m'aiM'ez  ouï,  vous  verrez  que  le  mal  n'est  pas 
si  grand  que  vous  le  faites. 

lIAlll'AGON. 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  (pie  je  le  fais!  Quoi  ! 
mon  sang,  mes  entrailles,  pendard! 

VALÈRE. 

A  (lire  sang ,  monsieur,  n'est  pas  tombe  dans  de 
mauvaises  mains.  Je  suis  d'une  condition  à  ne  lui 
point  faire  de  tort;  et  il  n'y  a  rien ,  en  tout  ceci ,  que 
je  ne  puisse  bien  réparer. 

HAKPAGON. 

C'est  bien  mon  intention ,  et  (jne  lu  me  restitues 
ce  (juc  tu  m'as  ravi. 

VALKKE. 

Votre  liomieur,  monsieur,  sera  pleinement  satis- 
fait. 

HARPAGON. 

Il  n'est  pas  question  d'honneur  là-dedans.  Mais , 
dis-moi ,  ({ui  t'a  porté  à  cette  action  ? 

VALÈUE. 

Hélas!  me  le  demandez-vous? 

HA1U'A(;0N. 

Oui  vraiment,  je  le  le  demande. 

VALÈUE. 

Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout  ce  qu'il  fait 
faire,  l'Amour. 

HARPAGON. 


L'Amour  ? 
Oui. 


VALhUE. 


HARPAGON. 

Bel  amour,  bel  amour,  ma  foi  !  l'amour  île  mes 
louis  d'or  ! 

VAI.ÈRE. 

Non ,  monsieur,  ce  ne  sont  point  vos  richesses  qui 
iii'oul  ttutc,  ce  n'est  pas  cela  (pii  m'a  ébloui;  et  je 
proteste  de  ne  prétendre  rien  à  tous  vos  biens, 
(lourvu  (pie  vous  me  laissiez  celui  (pie  j'ai. 

HARPAGON. 

Non  ferai ,  de  par  tous  les  diables  ;  je  ne  le  le  lais- 
serai pas.  Mais  v(»yez([uelleinsolence,  de  vouloir  rc- 
lenir  le  vol  (juil  m'a  fait  ! 
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VALi:RE. 

Appelez-vous  cela  un  vol? 

HARPAGON. 

Si  je  l'appelle  un  vol  ?  un  trésor  comme  celui-là  ! 

VALÈRE. 

C'est  un  trésor,  il  est  vrai,  elle  plus  précieux  que 
vous  ayez,  sans  doute;  mais  ce  ne  sera  pas  le  perdre 
(pie  de  me  le  laisser.  Je  vous  le  demande  à  genoux, 
ce  trésor  plein  de  charmes;  et,  pour  bien  faire,  il 
faut  que  vous  me  l'accordiez. 

HARPAGON. 

Je  n'en  ferai  rien.  Qu'est-ce  à  dire  cela? 

VALÈRE. 

Nous  nous  sommes  promis  une  foi  mutuelle,  et 
avons  fait  serment  de  ne  nous  point  abandonner. 

nAIU'A(i()N. 

Le  serinent  est  admirable,  el  la  promesse  plai- 
sante. 

VALÈRE. 

Oui ,  nous  nous  sommes  engagés  d'être  l'un  à 
l'autre  à  jamais. 

HARPAGON. 

Je  vous  en  empêcherai  bien ,  je  vous  assure. 

VALÈRE. 

Rien  que  la  mort  ne  nous  peut  séparer. 

HARPAGON. 

C'est  être  bien  endiablé  après  mon  argent  ! 

VALÈRE. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur,  que  ce  n'éloit  pointj 
l'intérêt  (pii  m'avoit  poussé  à  faire  ce  (pie  jai  fait. 
Mon  cœur  n'a  point  agi  par  les  ressorts  (pie  vous 
pensez ,  et  un  motif  plus  noble  m'a  inspiré  celte  ré-j 
solution.  ' 

HARPAGON.  I 

Vous  verrez  que  c'est  par  charité  chrétienne  qu'il' 
veut  avoir  mon  bien!  Mais  j'y  donnerai  bon  ordre;! 
et  la  justice,  pendard  effronté,  me  va  faire  raison  de 
tout. 

VALÈRE. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez,  et  me  voilà! 
prêt  à  souffrir  toutes  les  violences  qu'il  vous  plaira -,1 
mais  je  vous  prie  de  croire,  au  moins ,  que,  s'il  y  a| 
du  mal,  ce  n'est  que  moi  (pi' il  en  faut  accuser,  et  que 
votre  lille,  en  tout  ceci,  n'est  aucunement  coupable.] 

HARPAGON.  ! 

Je  le  crois  bien,  vraiment  !  il  seroit  fort  étrange 
que  ma  lille  eût  trempé  dans  ce  crime,  i^lais  je  veu.> 
ravoir  mon  affaire  ,  et  que  tu  me  confesses  en  quei 
endroit  tu  me  l'as  enlevée. 

VALÈRE.  I 

Moi? je  ne  l'ai  point  enlevée;  et  elle  est  encon 
chez  vous. 

HARPAGON ,  ((  part. 

O  ma  chère  cassette  !  (IJaut.)  Elle  n'est  point  sorti( 
de  ma  maison  ? 
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VALÈUE. 

Non ,  monsieur. 

IJARPACON. 

Hé!  dis-moi  donc  un  peu  ;  tu  n'y  as  point  touché? 

VALKUE. 

Moi  y  toucher?  Ah!  vous  hii  faites  tort,  aussi 
bien  (|u"à  moi  ;  et  c'est  d'une  ardeur  toute  pure  et  res- 
pectueuse que  j"ai  brûlé  pour  elle. 
HARPAGON  ,  «  part. 

Bridé  pour  ma  cassette  ! 

VALi:RK. 

J'aunerois  mieux  mourir  (|ue  de  lui  avoir  fait  pa- 
roitre  aucune  pensée  offensante  :  elle  est  trop  sage 
et  trop  honnête  pour  cela. 

HARPAGON,  à  part. 

Ma  cassette  trop  honnête  ! 

VALÈRE. 

Tous  mes  désirs  se  sont  bornes  à  jouir  de  sa  vue  ; 
et  rien  de  criminel  n"a  profané  la  passion  que  ses 
beaux  yeux  m'ont  inspirée. 

HARPAGON,  à  part. 

Les  beaux  yeux  de  ma  cassette  !  Il  parle  d'elle 
comme  un  amant  d'une  maîtresse. 

VALÈRE. 

Dame  Claude ,  monsieur,  sait  la  vérité  de  cette 
aventure;  et  elle  vous  peut  rendre  témoignage... 

HARPAGON. 

Quoi  !  ma  servante  est  complice  de  l'affaire  ? 

VALÈRE. 

Oui ,  monsieur  :  elle  a  été  témoin  de  notre  enga- 
gement ;  et  c'est  après  avoir  connu  T  honnêteté  de 
ma  flamme ,  qu'elle  m'a  aide  à  persuader  votre  fdle 
de  me  donner  sa  foi ,  et  recevoir  la  mienne. 
HARPAGON ,  à  part. 

Eh  !  est-ce  que  la  peur  de  la  justice  le  fait  extra- 
vaguer  ?  {A  Valére.)  Que  nous  brouilles-tu  ici  de  ma 
fille? 

VALÈRE. 

Je  dis,  monsieur,  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  faire  consentir  sa  pudeur  à  ce  que  vouloit 
mon  amour. 

HARPAGON. 

La  pudeur  de  qui  ? 

VALÈRE. 

De  votre  fille  ;  et  c'est  seulement  depuis  hier  (lu'elle 
a  pu  se  résoudre  à  nous  signer  mutuellement  une 
promesse  de  mariage. 

HARPAGON. 

Ma  fdle  t'a  signé  une  promesse  de  mariage  ? 

VALÈRE. 

Oui ,  monsieur  ;  comme ,  de  ma  part ,  je  lui  en  ai 
signé  une. 

HARPAGON. 

0  ciel  !  autre  disgrâce  ! 


K  V,  SCENE  IV.  W\ 

MAÎTRE  JACQrEs ,  au  comm'issa'irc. 
Ecrivez,  monsieur,  écrivez. 

HAUPA(;ON. 

llengrègoment  de  mal  !  sunmil  de  desespoir!  [Au 
commissaire.)  Allons,  monsieur,  faites  le  dû  de  votre 
charge;  et  dressez-lui-moi  son  procès  comme  larron 
et  comme  suborneur. 

.MAÎTRE   JACOIES. 

Comme  larron  et  ronmie  suborneur. 

\  ALÈRE. 

Ce  sont  des  noms  (pii  ne  me  .sont  point  dus  ;  et 
quand  on  saura  qui  je  suis... 

SCÈNE   IV. 

IIARPAGOX,  ÉLISE,  MARIANE, 

VALÈRE,  FRGSINE,  !\1AITRE  JACQUES, 

UN  COMMISSAIRE. 

HARPA(;ON. 

Ah  !  fille  scélérate  !  iille  indigne  d'un  père  comme 
moi  !  c'est  ainsi  que  tu  pratiques  les  leçons  que  je  l'ai 
données  !  Tu  te  laisses  prendre  d'amour  i)our  un  vo- 
leur infâme,  et  tu  lui  engages  ta  foi  sans  mon  con- 
sentement !  Mais  vous  serez  trompés  l'un  et  l'autre. 
{A  Élise.)  Quatre  bonnes  murailles  me  répondront 
de  ta  conduite;  {A  Valcre)  et  une  bonne  potence  me 
fera  raison  de  ton  audace. 

VALÈRE. 

Ce  ne  sera  point  votre  passion  qui  jugera  l'affaire, 
et  l'on  ui'écoutera ,  au  moins ,  avant  que  de  me  con- 
damner. 

HARPAGON. 

Je  me  suis  abusé  de  dire  une  potence  ;  et  tu  seras 
roué  tout  vif. 

ÉLISE,  au.c  (jenou.r  cfUarpacjon. 

Ah  !  mon  père ,  prenez  des  sentiments  un  peu  plus 
humains,  je  vous  prie,  et  n'allez  point  pousser  les 
choses  dans  les  dernières  violences  du  pouvoir  pa- 
ternel. Ne  vous  laissez  point  entraîner  aux  premiers 
mouvements  de  votre  passion,  et  donnez-vous  le 
temps  de  considérer  ce  que  vous  voulez  faire.  Prenez 
la  peine  de  mieux  voir  celui  dont  vous  vous  offensez  '. 
Il  est  tout  autre  que  vos  yeux  ne  le  jugent  ;  et  vous 
trouverez  moins  étrange  que  je  me  sois  donnée  à  lui , 
lorsque  vous  saurez  que,  sans  lui,  vous  ne  m'auriez 
plus  il  y  a  long-temps.  Oui,  mon  père,  c'est  celui 
qui  me  sauva  de  ce  grand  péril  (jue  vous  savez  que 
je  courus  dans  l'eau  ,  et  à  qui  vous  devez  la  vie  de 
cette  même  fille  dont... 

■  Offen.ier  est  la  traduction  littérale  d'offendere ,  mot  dont  le 
sens  est  beaucoup  rnoitis  restreint  en  latin  (ju  en  franeois.  Il  si- 
gnifie ici,  celui  dont  vous  avez  à  vous  plaindre.  L'exemple  d<' 
Molière  n'a  pu  le  faire  adopter  avec  cette  acception. 
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lIAftPAGON. 

Tiiiil  cela  n'osl  rien;  et  il  valoit  bien  mieux  |iniii- 
nidi  (in'il  ir  laissai  iioyoïMiiie  de  faire  ee  (jii'il  a  l'ail. 

KI.ISK. 

Mon  pire,  je  vous  conjure,  par  l'amour  paternel, 
(le  me... 

IIVUPAGON. 

^on,  non;jo  neveux  rien  entendre,  et  il  faul  (|ue 
la  justice  fasse  son  devoir. 

MAÎTCK  .iA(:«jLi;s  ,  il  part. 
Tu  me  |)aieras  mes  coups  de  hàlon! 

l' Il  os  1. NE  ,  à  pari. 
Voici  un  clranj^e  end>arras  ! 

SCÈINE  V. 

ANSELME,  HARPAGON,  ÉLISi:,  MARTANE, 
FKOSLNE,  VALÈllE,  LIN  COMiMISSAIllB , 
MAITRE  JACQUES. 

ANSEI,ME. 

Qu'est-ce,  seigneur  Harpagon?  Je  vous  vois  tout 
ému. 

IIAIIPAGON'. 

Ah  !  seigneur  Anselme ,  vous  me  voyez  le  plus  in- 
fortiuié  de  tous  les  hommes  ;  et  voici  hien  du  troul)le 
et  du  desordre  au  contrat  ([ue  vous  venez  faire!  On 
ni"a.ssassine  dans  le  hien ,  on  m'assassine  dans  l'hon- 
neur; et  voilà  un  traître,  un  scélérat,  qui  a  violé 
tous  les  droits  les  plus  saints,  qui  s'est  coulé  chez 
moi  sous  le  titre  de  domesti(|ne,  pour  me  dérober 
mon  argent ,  et  |tour  me  s(d)orncr  ma  lille. 

\  ALÈIIE. 

Qui  songe  à  votre  argent  ,  dont  vous  me  faites  un 
galimatias  ? 

FIAllPAOOX. 

Oui ,  ils  se  sont  donné  l'un  à  l'autre,  une  promesse 
de  mariage.  Cet  affront  vous  regarde ,  seigneur  A  n- 
.selme;et  c'est  vous  qui  devez  vous  rendre  partie 
contre  lui,  et  faire  toutes  les  poursuites  de  la  justice, 
poiu-  vous  venger  de  son  insolence. 

ANSELME. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  me  faire  épouser  par 
force ,  et  de  rien  prétendre  à  un  cœur  «pii  se  .seroit 
donné-,  mais,  pour  vos  :nt(rcts,Je  suis  prêt  aies 
endirasser.  ainsi  que  les  miens  |)ropres. 

IIAHPACJON. 

\ndà  mousiein-  (|ui  est  un  honnête  commissaire, 
qui  nouhliera  rien ,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  de  la  fonction 
de  sonofliee.  (//»  rommissaire,  montrant  raUrc.) 
Chargez-le  comme  il  faut ,  monsieur,  cl  rendez  les 
choses  hien  criminelles. 

\  Ai,i;KE. 

.le  n<'  vois  pas  (|iicl  ciime  on  me  peut  faire  de  la 


passion  (pie  J'ai  pour  votre  fille ,  et  le  supplice  oùvous 
croyez  (|iie  je  |)uisse  èlre  condamne  pour  notre  enga- 
I  gement  .  lors((udn  sam"a  ce  (juc  jesuis... 

!  HARPAGON. 

Je  me  motpie  de  tous  ces  contes;  et  le  monde au- 

■  jourd'hui  n'est  i)lein(pie  de  ces  larrons  denohlesse, 

(pie  de  ces  imiiosleiirs  cpii  tirent  avantage  de  leur 

((hscurité,  et  shahilleiit  insolemment  du  premier 

nom  illustre  cpi'ils  s'avisent  de  prendre. 

j  VAL  EUE. 

j  Sachez  (pie  j'ai  le  cnnir  trop  bon  pour  me  parer 
de  quelque  chose  qui  ne  soit  point  A  moi  ;  et  que 

I  tout  Naples  peut  rendre  témoignage  de  ma  nais- 
sance. 

ANSELME. 

Tout  heau  1  prenez  ganle  à  ce  que  vous  allez  dire. 
Vous  ris(piez  ici  plus  (pie  vous  ne  pen.sez;  et  vous 
parlez  devant  un  homme  à  (pii  tout  Naples  est; 
connu  ,  et  cpii  peut  aisément  voir  clair  dans  l'hisfoire 
(|ue  vous  ferez. 

VALÈRE,  en  mettant  fièrement  son  chapeau. 

Je  ne  suis  point  homme  à  rien  craindre  ;  et ,  si 
Naples  vous  est  connu ,  vous  savez  qui  étoit  don! 
Thomas  d'Alhurci. 

ANSELME. 

Sans  doute ,  je  le  sais  ;  et  peu  de  gens  l'ont  connn 
mieux  que  moi. 

HARPAGON. 

Je  ne  me  soucie  ni  de  don  Thomas  ni  de  don  Martin 

(Harpagon  voyant  deux  cliandclles  alluint'es ,  en  souflle  uni'.) 
ANSELME.  j 

De  grâce ,  laissez-le  j)arler  ;  nous  verrons  ce  qu'if 
en  veut  dire. 

VALÈRE. 

Je  veux  dire  (pie  c'est  lui  qui  m'a  donné  le  jour. 

ANSELME. 

Lui? 

VALÈRE. 

Oui. 

ANSELME. 

Allez;  vous  vous  moquez.  Cherchez  (pielqueautn: 
histoire  qui  vous  puisse  mieux  réussir,  et  ne  préten- 
dez pas  vous  sauver  sous  cette  imposture. 

VALÈRE. 

Songez  à  mieux  parlar.  Ce  n'est  point  une  inipos 
ture,  et  je  n'avance  rien  qu'il  ne  me  soit  aisé  de  jus- 
tifier. 

ANSELME. 

Quoi  !  vous  osez  vous  dire  fils  de  don  Thoma;! 
d'Alhurci? 

V\LÈRE. 

Oui ,  je  l'o.se  ;  et  je  suis  prêt  de  soutenir  cette  vérit» 
contre  (pii  (pie  ce  soit. 

ANSELME. 

L'audace  est  merveilleu.se  !  Apprenez,  pour  vouîj 


LAVAHE,  ACT 

ninloiulre,  <|u'il  y  a  seize  ans,  pinir  le  iiioins,  tiiie 
l'Iioiniiie  (loiil  vous  nous  parle/  péril  sur  mer  avec 
sesent'anls  et  sa  l'enune  ,  en  voulant  (l('rol)er  leur  vie 
aux  cruelles  persécutions  (pn  ont  acconipai;n('  les 
désordres  de  INaples ,  el  cpii  en  lireni  exiler  plusieurs 
nobles  familles. 

val»:ke. 
Oui  ;  mais  apprenez ,  pour  vous  confondre ,  vous , 
(|ue  son  lils  ,  àj^c  de  sept  ans,  avec  un  doinestiipie  , 
fui  sauvé  de  ce  nawfrai::e  par  un  vaisseau  espai^nol  ; 
el  que  ce  lils  sauvé  esl  celui  cpii  vous  parle.  Appre- 
nez que  le  capitaine  de  ce  vaisseau  ,  touché  de  ma 
forlune ,  prit  amitié  pour  moi  ;  qu'il  me  fit  élever 
comme  son  propre  lils,  el  que  les  armes  furent  mon 
emploi ,  dès  que  je  m'en  trouvai  capable;  (pie  jaisu, 
depuis  peu  ,  (|ue  mon  père  n'éloil  point  mort ,  connue 
je  l'avois  toujours  cru  ;  (pie,  passant  ici  poiu-  l'aller 
clierclier,  une  aventure  ,  par  le  ciel  concertée  ,  me 
ni  voir  la  charmante  Elise;  que  celte  vue  me  ren- 
dit esclave  de  ses  beautés,  et  que  la  violence  de 
mon  amour  el  les  sévérités  de  son  père  me  firent 
jirendre  la  résolution  de  m'introduire  dans  son 
lo;îis,  el  d'envoyer  un  autre  à  la  ([uèle  de  mes  pa- 
rents. 

ANSELME. 

I  Mais  quels  témoignages  encore ,  autres  que  vos 
I  paroles ,  nous  peuvent  assurer  (jue  ce  ne  soil  point 
'  une  fable  que  vous  ayez  bâtie  sur  une  vérité  ? 

j  VALÈKE. 

]     Le  capitaine  espagnol  ;  un  cachet  de  rubis  (jiii  étoil 
I  à  mon  père;  un  bracelet  d'agate  cpie  ma  mère  m'a- 
I  voit  mis  au  bras;  le  vieux  Pedro  ,  ce  domestique  qui 
se  sauva  avec  moi  du  naufrage. 

I  MAIUANK. 

!  Hélas  I  à  vos  paroles  je  puis  ici  répondre,  moi, 
que  vous  n'imposez  point  ;  el  tout  ce  ipie  vous  dites 
me  fait  connoîlre  clairement  (jue  vous  êtes  mon  frère. 

VALÈIIE. 

j     Vous ,  ma  sœur  ! 

!  MARIANE. 

I     Oui.  IMon  cœur  s'est  ému  dès  le  moment  que  vous 
avez  ouvert  la  bouche  ;  el  notre  mère  ,  que  vous  al- 
lez ravir,  m'a  mille  fois  entretenue  des  disgrâces  de 
notre  famille.  Le  ciel  ne  nous  fil  point  aussi  [»érir 
,  dans  ce  triste  naufrage  ;  mais  il  ne  nous  sauva  la  vie 
que  par  la  perle  de  notre  liberté  ;  et  ce  furent  des 
:  corsaires  qui  nous  recueillirent ,  ma  mère  el  moi , 
!siir  un  débris  de  notre  vaisseau.  Après  dix  ans  d'es- 
clavage ,  une  heureuse  forlune  nous  rendit  notre  li- 
berté, et  nous  retournâmes  dans  Naples,  où  nous 
trouvâmes  tout  notre  bien  vendu ,  sans  y  pouvoir 
trouver  des  nouvelles  de  notre  père.  Nous  passâmes 
j  àGênes,  où  ma  mère  alla  ramasser  quelques  malheu- 
I  reux  restes  d'une  succession  qu'on  avoit  déchirée  ; 
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et  de  l;i ,  hiyaut  la  barbare  injustice  de  ses  parents, 
elle  vint  en  ces  lieux  ,  oii  elle  n'a  prestpie  vécu  (pie 
d'une  vie  languissanle. 

ANSELMi:. 

O  ciel  !  (luels.sonl  les  traits  de  ta  puissance  !  el  (pu* 
j  tu  fais  bien  voir  qu'il  n'appartient  (pi'à  toi  de  faire 
I  des  miracles  !  Embra.ssez-moi,  mes  enfants  ,  et  mè- 
:  lez  tous  lieux  vos  transports  à  ceux  de  votre  père. 

VALÈKE. 

!      Vous  êtes  notre  père  ? 

j  MAKIANE. 

C'est  vous  que  ma  mère  a  tant  pleuré  ? 

ANSELME. 

Oui ,  ma  fille  ;  oui ,  mon  (ils  ;  je  suis  don  Thomas 
d'Alburci ,  «pie  le  ciel  garantit  d»  s  ondes  avec  tout 
l'argent  «pi'il  portoit  ;  et  (|ui,  vous  ayant  tous  crus 
morts  durant  ss-ize  ans  ,  se  prcparoil ,  après  de  hmgs 
;  voyages,  à  chercher,  dans  l'iiynu'u  d'ime  douce  el 
sage  personne,  la  consolation  de  quekjue  nouvelle  fa- 
]  mille.  Le  peu  de  sùrelé  que  j'ai  vu  pour  ma  vie  à 
retourner  à  Naples  m'a  fait  y  renoncer  pour  tou- 
jours; el,  ayant  su  trouver  moyen  d'y  faire  vendre 
}  ce  que  j'avois,  je  me  suis  habitué  ici,  où,  sous  le 
nom  d'Anselme,  j'ai  voulu  m'éloigner  les  chagrins 
de  cet  autre  nom  ,  (pii  m'a  causé  tant  de  traverses. 
HARPAGON  ,  «  Anselme. 
C'est  là  votre  fils? 

ANSELME. 

Oui. 

HARPAGON. 

Je  vous  prends  à  partie  pour  me  payer  dix  mille 
écus  (ju'il  m'a  volés. 

ANSELME. 

Lui  !  vous  avoir  volé  ? 

HARPAGON. 

Lui-même. 

VALÈRE. 

Qui  vous  dit  cela? 

HARPAGON. 

Maître  Jacques. 

vALÎiRE  ,  à  maille  Jacques. 
C'est  toi  (pii  le  dis  ? 

MAÎTRE   .1ACQUES. 

Vous  voyez  que  je  ne  dis  rien. 

HARPAGON. 

Oui.  Voilà  monsieur  le  commissaire  qui  a  reçu  sa 
déposition. 

VALÈRE. 

Pouvez-vous  me  croire  capable  d'une  action  si 
lâche  ? 

HARPAGON. 

Capable  ou  non  capable,jeveuxravoirmon  argent. 
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L'AVARE,  ACTE  V,  SCÈNE  VI. 
SCÈNE  VI. 


HARPAGON  ,  ANSELME  ,  ELISE  ,  MARIANE, 
CLEAÎNTE,  YALÈHE,  FKOSINE,  LN  COM- 
INUSSAIUE,  MAITRE  JACQUES,  LA  FLÈ- 
CHE. 

CLÉANTE. 

Ne  vous  tournientez  point .  mon  père  .  et  n'aron- 
sez  personiu'.  l'ai  (Iccoiivorl  des  iiouvt'Ilos  de  voire 
affaire  ;  et  je  viens  ici  pour  vous  du'e  (|ue ,  si  vous 
voulez  vous  résoudre  à  me  laisser  épouser  Mariane , 
voire  argent  vous  sera  rendu. 

HARPAGON. 

Où  est-il  ? 

CLKA>TE 

Ne  vous  en  mettez  point  en  peine.  Il  est  en  lieu 
dont  je  réponds  ;  et  tout  ne  dépend  (|ue  de  moi. 
C'est  à  vous  de  me  dire  à  ([uoi  vous  vous  déterminez  ; 
et  vous  i)ouvez  choisir,  ou  de  me  donner  Mariane, 
ou  de  perdre  votre  cassette. 

HARPAGON. 

N'en  a-t-on  rien  ôté  ? 

CLÉANTE. 

Rien  du  tout.  Voyez  si  c'est  votre  dessein  de  sou- 
scrire à  ce  mariage,  et  de  joindre  votre  consente- 
ment à  celui  de  sa  mère,  (pii  lui  laisse  la  liberté  de 
faire  un  choix  entre  nous  deux. 

MARIANE ,  à  Clèante. 

IMais  vous  ne  savez  pas  que  ce  n'est  pas  assez  que 
ce  consentement  ;  et  (pie  le  ciel ,  {montrant  Valére) 
avec  un  frère  que  vous  voyez  ,  vient  de  me  rendre 
un  père,  {montrant  Anselme)  dont  vous  avez  à  m'ob- 
tenir. 

ANSELME. 

Le  ciel ,  mes  enfants,  ne  me  redonne  point  à  aous 
pour  èlre  contraireà  vos  vœux.  Seigneur  Harpagon, 
vous  jugez  bien  que  le  choix  d'une  jeune  personne 
tombera  sur  le  fils  plutôt  (jue  sur  le  père  :  allons ,  ne 
vous  faites  point  dire  ce  (lu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'entendre  ;  et  consentez ,  ainsi  que  moi,  à  ce  double 
hy  menée. 

HARPAGON. 

Il  f.iut ,  pour  me  donner  conseil ,  que  je  voie  ma 
cassette. 


CLEANTE. 

Vous  la  verrez  saine  et  entière. 

HARPA(;ON. 

Je  n'ai  point  d'argent  à  donner  en  mariage  à  mes 
enfants. 

ANSELME. 

Hé  bien  !  j'en  ai  pour  eux;  que  cela  ne  vous  in- 
quiète point. 

HARPAllON. 

^'ousol>ligerez-vous  à  faire  tous  les  frais  de  ces 
deux  mariages  ? 

ANSELME. 

Oui ,  je  m'y  oblige.  Ktes-vous  satisfait? 

HARPAGON. 

Oui ,  pourvu  que ,  pour  les  noces  ,  vous  me  fassiez 
faire  un  habit. 

ANSELME. 

D'accord.  Allons  jouir  de  l'allégresse  que  cet  heu- 
reux jour  nous  i)résente. 

LE   COMMISSAIRE. 

Holà  !  messieurs ,  holà  !  Tout  doucement ,  s'il  vous 
plaît.  Qui  me  paiera  mes  écritures? 

HARPAGON. 

Nous  n'avons  que  faire  de  vos  écritures. 

LE   COMMISSAIRE. 

Oui  !  mais  je  ne  prétends  pas ,  moi ,  les  avoir  failèj 
pour  rien.  ! 

HARPAGON,  montrant  maître  Jacques. 

Pour  votre  paiement,  voilà  un  homme  ([ue  je  voii.' 
donne  à  pendre.  | 

MAÎTRE   JACQLES. 

Hélas  !  comment  faut-il  donc  faire?  On  me  donne 
des  coups  de  bâton  pour  dire  vrai  ;  et  on  me  veu^ 
pendre  pour  mentir  !  ' 

ANSELME. 

Seigneur  Harpagon ,  il  faut  lui  pardonner  cetl«j 
imposture.  | 

HARPAGON. 

A'^ous  paierez  donc  le  commissaire  ? 

ANSELME. 

Soit.  Allons  vite  faire  part  de  notre  joie  à  votn 
mère.  i 

HARPAGON.  I 

Et  moi ,  voir  ma  chère  cassette. 


FIN  DK  LAVAUK 


GEORGE  DANDIN, 


LE  iMARI  CONFONDU, 


COMliDIE  EN  TROIS  ACTES.  —  1668. 


PERSONNAGES.  Acteurs. 

GEORGE  DANDIN  '.  riche  p.iysan.  mari 
d'Aiii^f'liqne.  Molièbe. 

ANGlilJQl  E ,  f(  mme  do  George  Dandin .  et 
fille  (le  M.  de  Sotenville.  M""  Molière. 

M.  DE  SOTENVILLE,  gentilhomme  campa- 
gnard .  pc're  d'Aiiiîéliqne.  Du  Croisy. 

MiDA>IE  DE  SOTENVILLE.  IllREnT. 

CLITANDRE ,  amant  d'Angélique.  La  Giianoe. 

CL.'VLUINE .  suivante  d'Angélique,  M""^  Di;  BiuE. 

LLÏIN ,  paysan ,  servant  Clitandre.  Là  Tiiouillièhe. 

COLIN ,  valet  de  George  Dandin. 

La  scène  est  devant  la  maison  de  George  Dandin .  à  la 
oami)agne. 

e«  e**<- fr«- fr<- fr*- K' c^«  e*»*- 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah!  qu'une  femme  demoiselle  '  est  une  étrange 
affaire  !  et  (jue  mon  mariage  est  une  leçon  bien  par- 
lante à  tous  les  paysans  qui  veulent  s'élever  au-dessus 
fie  leur  condition  ,  et  s'allier,  comme  j'ai  fait ,  à  la 


'  Dandin  est  dit  de  celui  qui  baye  (regarde)  çà  et  là  par 
wttise  et  hadaudise,  sans  avoir  contenance  arrcstée  :  ineptus  in- 
^ipidus;  et  diindiner,  user  de  telle  hadaudise.  iiieplirc.  (Ni- 
COT.I  Etienne  Pasquier  dérive  ce  mot  du  terme  factice  dindan , 
parce  (|ue  la  marche  d'un  dandin  représente  assez  bien  le  mou- 
vement des  cloches.  Rabelais  est ,  je  crois,  le  premier  qui  ait  fait 
lin  nom  propre  de  ce  mot  si  expressif  de  notre  vieille  langue.  Il 
»  été  successivement  imité  par  Racine,  .Dolière,  et  La  Fontaine. 

'  Damohelle,  c'est  proprement,  et  selon  l'usage  ancien  du 
Ttoi.  une  gcnlille  femme,  et  est  le  féminin  de  d amoi.se l,  qui 
■ignifioit  gentil  homme.  (Nicot.)  Ce  titre  se  donnoii  aux  femmes 
Tiariéps ,  nées  de  parents  nobles. 


mai.son  d'un  gentilhomme!  La  noblesse,  de  soi ,  est 
bonne  ;  c'est  une  chose  considérable ,  assur('ment  : 
mais  elle  est  accompagnée  de  tant  de  mauvaises  cir- 
constances ,  qu'il  est  très-bon  de  ne  s'y  point  frotter. 
Je  suis  devenu  là-dessus  savant  à  mes  d(''pens,  et 
connoisle  style  des  nobles,  lorsiprilsnous  font,  nous 
autres  ,  entrer  dans  leur  famille.  L'alliance  (|u'i!s 
font  est  petite  avec  nos  personnes  :  c'est  notre  bien 
I  seul  qu'ils  é|>ou.senl  ;  et  j'aïu'ois  bien  mieux  fait,  tout 
j  riche  que  je  suis  ,  de  m'allier  en  bonne  et  franche 
I  paysannerie,  que  de  prendre  une  femme  qui  se  tient 
}  au-dessus  de  moi ,  s'offense  de  porter  mon  nom ,  et 
i  pense  qu'avec  tout  mon  bien  je  n'ai  pas  acheté  I.i 
qualité  de  son  mari.  George  Dandin  !  George  Dan- 
din !  vous  avez  fait  une  sottise,  la  plus  grande  du 
monde.  Ma  maison  m'est  effroyable  maintenant,  et 
I  je  n'y  rentre  point  sans  y  trouver  quelque  chagrin. 

SCÈNE   II. 

GEORGE  DANDIN ,  LUBIN. 

GEORGE  DANDIN  ,  «  part,  voyuut  sortir  Luhin  (Je 

chez  lui. 

Que  diantre  ce  drôle-là  vient-il  faire  chez  moi  ? 

LUBIN,  à  part,  apercevant  George  Dandin. 

Voilà  un  homme  qui  me  regarde. 

GEORGE    DANDIN  ,  à  part. 

Il  ne  me  connoît  pas. 

LLBiN,  à  part. 
Il  se  doute  de  quelque  chose. 

GEORGE    DANDIN,  /<  parf. 

Ouais  !  il  a  grand'peine  à  saluer. 

LUBIN,  à  part. 
J'ai  peur  qu'il  n'aille  dire  qu'il  m'a  vu  sortir  de 
là-dedans. 

GEOftGE   DANDIN. 

Bonjour. 
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/,^iO  GEOHGK  DANDIN, 

T.IBIN. 

Sorviteiu". 

GEOllGE    1).\M)IN. 

Vous  n'êtes  pas  d'ici ,  que  je  crois? 

lABIN. 

Non  :  je  n'y  suis  venu  (\ne  pour  voir  la  iï'le  do 
demain. 

GEORGE   DANDIN. 

Ile  !  dites-uKii  iu\  peu  ,  s'il  vous  itlalt  :  vous  venez 
de  là-dt'ilaiis  ' 

LUB1>. 


Chul  ' 
Comment  ? 
Paix! 
Quoi  donc  ? 


GEORGE  DANDIN. 

M  RI.\. 
GEORGE  DANDIN. 


Ll  BIN. 

Motus  !  Il  ne  faut  pas  dire  que  vous  m'ayez  vu 
sortir  de  là. 

GEORGE   DANDIN. 

Pourquoi  ? 

LUBIN. 

Mon  Dieu!  parce... 

GEORGE    DANDIN. 

Mais  encore  ? 

LLBIN. 

Doucement.  J'ai  peur  qu'on  ne  nous  écoute. 

GEORGE   DANDIN. 

Point,  point. 

LUBlN. 

C'est  que  je  viens  de  |»;uler  à  la  maîtresse  du  lo- 
iîis ,  de  la  part  d'un  certain  monsieur  qui  lui  fait  les 
doux  yeux  ;  et  il  ne  faut  pas  qu'on  sache  cela.  En- 
tendez-vous ? 

GEORGE   DANDIN. 

Oui. 

LDBIN. 

Voilà  la  raison.  On  m'a  enoliargé  de  prendre 
parde  que  personne  ne  me  vil  ;  et  je  vous  prie,  au 
moins  ,  de  ne  pas  dire  que  vous  m'ayez  vu. 

GEORGE   DANDIN. 

Je  n'ai  garde. 

LUBIN. 

Je  suis  bien  aise  de  faire  les  choses  secrètement , 

comme  on  m'a  recommande. 

GEORGE   DANDIN. 

C'est  bien  fait. 

Ll  BIN. 

Le  mari ,  à  ce  qu'ils  disent ,  est  un  jaloux  qui  ne 
veut  pas  (|u'()u  fasse  l'amour  à  sa  femme;  et  il  feroit 
le  diable  à  (|iialre  ,  si  cela  venoil  à  ses  oreilles.  Vous 
comprenez  bien  ? 


ACTE  I,  SCÈNE  II. 

i  (JEORGE   DANDIN. 

l'ort  bien. 

Ll  BIN. 

Il  ne  faut  pas  (lu'il  sache  rien  de  tout  ceci. 

GEORGE   DANDIN. 

Sans  doute. 

LUBIN. 

On  le  veut  tromper  tout  doucement.  Vous  enten 
dez  bien  ? 

GEORGE   DANDIN. 

Le  mieux  du  monde. 

LUBIN. 

Si  vous  alliez  dire  que  vous  m'avez  vu  sortir  de 
chez  lui ,  vous  gâteriez  toute  l'affaire.  Vous  compte 
nez  bien  ? 

GEORGE   DANDIN. 

Assurément.  lié!  comment  nommez-vous  celii 
qui  vous  a  envoyé  là-dedans  ? 

LUBIN. 

C'est  le  seigneur  de  notre  pays  ,  monsieur  le  vi- 
comte de  chose...  Foin!  je  ne  me  souviens  jamais 
comment  diantre  ils  baragouinent  ce  nom-là.  Mon-| 
sieur  Cli...  Clitandre.  ' 

GEORGE   DANDIN. 

Est-ce  ce  jeune  courtisan  qui  demeure...? 

LUBIN. 

Oui;  auprès  de  ces  arbres. 

GEORGE   DANDIN  ,  (l  part. 

C'est  pour  cela  que  depuis  peu  ce  damoiseau  poil 
s'est  venu  loger  contre  moi.  J'avois  bon  nez  ,  san> 
doute  ;  et  son  voisinage  déjà  m'avoit  donné  (luelqiui 
soupçon.  1 

LUBIN.  I 

Tétigué  !  c'est  le  plus  honnête  homme  que  voiiH 
ayez  jamais  vu.  Il  m'a  donné  trois  pièces  d'or  pou!' 
aller  dire  seulement  à  la  femme  (pi'il  est  amoureux 
d'elle ,  et  qu'il  souhaite  fort  l'honneur  de  pouvoir  lui| 
parler.  Voyez  s'il  y  a  là  une  grande  fatigue ,  pour 
me  payer  si  bien  ;  et  ce  qu'est ,  au  prix  de  cela ,  une| 
journée  de  travail,  où  je  ne  gagne  que  dix  sols  ! 

GEORGE    DANDIN. 

Hé  bien  !  avez- vous  fait  votre  message? 

LUBIN.  j 

Oui.  J'ai  trouvé  là-dedans  une  certaine  Claudine^ 
qui ,  tout  du  premier  coup,  a  compris  ce  que  je  vou-j 
lois ,  et  qui  m'a  fait  parler  à  sa  maîtresse. 

GEORGE    DANDIN,    «  part. 

Ah  !  coquine  de  servante  ! 

LUBIN. 

Morguienne  !  cette  Claudine-là  est  (out-à-fait  jo-j 
lie  :  elle  a  gagné  mon  amitié ,  et  il  ne  tiendra  qu'à 
elle  que  nous  ne  soyons  mariés  ensemble. 

GEORGE  DANDIN. 

Mais  quelle  n'ponse  a  fait  la  maîtresse  à  ce  mon- 
sieur le  courtisan  ? 


GEOKGi:  DAiNDIN, 

LiniN. 

File  ma  dit  de  lui  dire...  atlendez,  je  ne  sais  si  ; 
je  me  souviendrai  liien  de  tout  eela  :  (lu'elle  lui  est 
tout-à-t'ail  obliijée  de  laflection  qu'il  a  pour  elle,  el  ' 
qu'à  cause  de  son  mari,  (jui  est  fantas(|ue,  il  },'arde  i 
d'en  rien  faire  paroitre ,  el  ([uil  faudra  sonjîer  à 
diereher  (|uelque  invention  pour  se  ftouvoii  entre- 
tenir tous  deux. 

i  GEOUGF.  DA.XDI.N  ,  à  part. 

I     Ah  !  pendarde  de  fenuue  ! 

I  LUBIN. 

Tctifîuienne  !  cela  sera  drôle;  car  le  mari  ne  se 
ilontera  point  de  la  manii!:ance  :  voilà  ce  (|ui  est  de 
bon ,  et  il  aura  un  i)ied  de  nez  avec  sa  jalousie.  Est- 
ce  pas  ? 

GEORGE  D.VXDIN. 

Cela  est  vrai. 

LUBI.N. 

'     Adieu.  Bouche  cousue  au  moins!  Gardez  bien  le 
1  secret,  afin  que  le  mari  ne  le  sache  pas. 

I  GEORGE  DANDIN. 

Oui,  oui. 

I  LLBI-\. 

Pour  moi,  je  vais  faire  semblant  de  rien.  Je  suis 
un  fin  matois,  et  l'on  ne  diroit  pas  que  j'y  touche. 

SCÈISE   III. 

GEORGE  DANDIN. 

j     Hé  bien  !  George  Dandin ,  vous  voyez  de  quel  air 
votre  femme  vous  traite!  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir 
!  voulu  épouser  une  demoiselle  !  L'on  vous  accommode 
!  de  toutes  pièces,  sans  que  vous  puissiez  vous  venger  ; 
let  lagentilhommerievous  tient  les  bras  liés.  L'éga- 
ilitéde  condition  laisse  du  moins  à  l'honneur  d'un  mari 
liberté  de  ressentiment  ;  et,  si  c'étoit  une  paysanne , 
i  vous  auriez  maintenant  toutes  vos  coudées  franches  à 
|VOUS  en  faire  la  justice  à  Ijons  coups  de  bâton.  Mais 
ivous  avez  voulu  tàter  de  la  noblesse,  et  il  vous  en- 
jnuyoit  d'être  maître  chez  vous.  Ah  !  j'enrage  de  tout 
;raon  cœur,  et  je  me  donnerois  volontiers  des  souf- 
llets.  Quoi!  écouter  impudemment  l'amour  d'un  da- 
moiseau, et  y  promettre  en  même  lenq»s  de  la  cor- 
respondance !  Morbleu  !  je  ne  veux  point  laisser  passer 
une  occasion  de  la  sorte.  Il  me  faut,  de  ce  pas,  aller 
ifaire  mes  plaintes  au  père  el  à  la  mère,  et  les  rendre 
'témoins,  à  telle  fin  que  de  raison,  des  sujets  de  clia- 
igrinet  de  ressentiment  que  leur  fille  me  donne.  Mais 
|les  voici  l'un  et  l'autre  fort  à  propos. 


ACTi:  I,  sclm:  iv. 

SCENE   IV. 


m 


MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  MADAME  DI-, 
SOTEN VILLE  ,  GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR   DE   SOTE.WILLE. 

Qu'est-ce,  mon  gendre?  Vous  me  paroisse/  tout 
troublé. 

GEORGE  n.vNni.x. 
Aussi  en  ai-je  du  sujet  ;  et... 

MADA.ME   DE  .SOTE.N VILLi:. 

Mon  Dieu!  notre  gemlre,  (jue  vou-;  avez  peu  de 
civilité,  de  ne  pas  saluer  les  gens  (juand  vous  les 
api)rochez  ! 

GEORGE  D.\.NDIN. 

!\Ia  foi!  ma  belle-mère,  c'est  (pie  j'ai  d'autres  choses 
en  tète;  et... 

MADAME   DE   SOTILN  VILLE. 

Encore!  Est-il  possible,  notre  gendre,  (pie  vous  sa- 
chiez si  peu  votre  inonde,  et  qu'il  n'y  ait  pas  moyen 
de  vous  instruire  de  la  manière  qu'il  faut  vivre  parmi 
les  personnes  de  qualité  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Comment  ? 

MADAME  DE  JOTENVILLE. 

Ne  vous  déferez-vous  jamais ,  avec  moi,  de  la  fa- 
miliarité de  ce  mot  de  ma  belle-mère,  el  ne  sauriez- 
vous  vous  accoutumer  à  me  dire  madame  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Parbleu  !  si  vous  m'appelez  votre  gendre,  il  me 
seml)le  que  je  puis  vous  appeler  ma  belle-mère. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Il  y  a  fort  à  dire,  el  les  choses  ne  sonl  pas  égales. 
Apprenez ,  s'il  vous  plait,  que  ce  n'est  pas  à  vous  à 
vous  servir  de  ce  mot-là  avec  une  personne  de  ma 
condition;  que,  tout  notre  gemlre  (jue  vous  soyez,  il 
y  a  grande  différence  de  vous  à  nous,  el  (|ue  vous 
devez  vous  connoître. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

C'en  esl  assez,  m'amour"  :  laissons  cela. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Mon  Dieu  !  monsieur  de  Sotenville ,  vous  avez  des 
indulgences  (pii  n'appartiennent  (ju'à  vous  ,  et  vous 
ne  savez  pas  vous  faire  rendre  par  les  gens  ce  (jui 
vous  est  dû. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Corbleu  !  pardonnez-moi  :  on  ne  peut  point  me 
faire  de  leçons  là-dessus  ;  et  j'ai  su  montrer  en  ma 
vie,  par  vingt  actions  de  vigueur,  que  je  ne  suis  point 
homme  à  démordre  jamais  d'une  partie  de  mes  pré- 

'  Mot  composé  de  ma  on  inon  et  amour,  duquel  lliomme 
caresse  celle  (ju'il  aime.  Pour  éviter  la  dure  [ironoiiciation  de 
deux  voyelles  qui  se  reiicontreiil ,  oa  a  réuni  les  deu.\  mois. 
(NicoT.l 
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GEORGE  DANDIN,  ACTE  I,  SCÈNE  IV. 


tentions,  mais  il  suffit  de  lui  Jivoir  donne  un  |ittil 
avertissement.  Siieiiunsun  peu,  mon  frondre.  ee(|ue 
vous  ave/  ilans  lespril. 

CKOUCK    DA.NPIN. 

Piiisiiu'il  fout  donc  parler  caléiïoriquenient ,  je 
vous  dir.ii ,  monsieur  de  Solenville,  (|ue  j'ai  lieu 
de... 

.MONSIia  II    HE   SOTE.WILLE. 

Doucement .  mon  jrendre.  Apprenez  ([u'il  n'est  pas 
respeelueux  d  api».'ler  les  irens  par  leur  nom,  et  (pTà 
ceux  tpii  sont  au-dessus  de  nous  il  faut  dire  monsieur 

tout    COlMt. 

geoiu;e  n.vNniN. 
lié  1)ien  !  monsieur  tout  court ,  et  non  plus  mon- 
sieur de  Solenville,  j'ai  à  vous  dire  (pie  ma  femme 
me  donne... 

.AIONSIELH   DE   SOTENVILLE. 

Tout  beau  !  Ap[)renez  aussi  que  vous  ne  devez  pas 
dire  ma  femme,  (piand  vous  j>arlez  de  notre  fille. 

(iEOUGE  I)AM)I.\. 

J'enrage!  Comment!  ma  femme  n'est  pas  ma 
femme? 

!MA1UME  DE  SOTE.WILLE. 

Oui.  noire  irtndre,  elle  est  votre  femme;  mais 
il  ne  vous  est  pas  permis  de  l'appeler  ainsi  ;  et  c'est 
tout  ce  (jue  vous  pourriez  faire,  si  vous  aviez  épousé 
une  de  vos  pareilles. 

GEORGE  DANDIN,    (I  pari. 

Ah  !  Cjeorjre  Dandin,  où  t'es-lu  fourré?  {Haut.) 
Hé  !  de  grâce,  mettez,  pour  un  moment,  votre  gentil- 
honuiierieà  côte,  et  souffrez  (pie  je  vous  parle  main- 
tenant couuueje  pourrai.  (I  luiri.)  Au  diantre  soit  la 
tyrannie  de  toutes  ces  liisloires-là  !  {A  M.  deSoten- 
viUe.)  Je  vous  dis  donc  que  je  suis  mal  satisfait  de 
mon  mariage. 

MONSIELU  DE  .SOTENVILLE. 

Et  la  raison,  mon  gendre? 

MADAME  DE  .SOTENVILLE. 

Quoi  !  parler  ainsi  d'une  cliose  dont  vous  avez  tiré 
de  si  grands  avantages? 

GEOUGE  DANDIN. 

Ktqtiels  avantages,  madame,  puisque  madame 
y  a  ?  L'aventure  n'a  pas  été  mauvaise  pour  vous;  car, 
.sans  moi,  vos  affaires,  avec  votre  permi.ssion,  éloient 
fort  délabrées,  et  mon  argent  a  servi  à  reboucher 
d'as,sez  bons  trous;  mais  moi ,  dequoiy  ai-jeprolité, 
je  vous  prie,  «pie  d'un  aioiigcment  de  nom  ,  et ,  au 
lieu  de  George  Dandin,  d'avoir  reçu  par  vous  le  litre 
de  monsieur  de  la  Dandinière? 

MONSIEIK   DE  SOTENMLLE. 

Ne  comptez-vous  pour  rien  ,  mon  gendre ,  l'avan- 
tage d'être  alli('  à  la  maison  de  Solenville? 

M  VIlAME  DE  S()TEN\  II, LE. 

El  à  celle  de  I.a  l'rudoterie  ,  dont  j'ai  riiomieur 


dètie  issue;  maison  où  le  ventre  anoblit,  et  qui, 
par  ce  beau  privilège,  rendra  vos  enfants  gentils- 
honnnes  ? 

GEORGE    DANDIN. 

Oui,  voilà  qui  est  bien,  mes  enfants  seront  gentils- 
hommes; mais  je  serai  cocu,  moi,  si  l'on  n'y  met 
ordre. 

MONSIEI  K   DE   SOTENVILLE. 

(Jue  veut  dire  cela,  mon  gendre  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Cela  veut  dire  ([ue  votre  fille  ne  vit  pas  comme  il 
faut  qu'une  femme  vive,  et  qu'elle  fait  des  choses  qui 
sont  contre  l'honneur. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Tout  beau!  Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites.  Ma 
fille  est  d'une  race  trop  pleine  de  vertu,  pour  se  por- 
ter jamais  à  faire  aucune  cho.se  dont  l'honnêteté  soit 
blessée;  et,  de  la  niai.son  de  La  Prtidoterie,  il  va  pins 
de  trois  cents  ans  (pi'on  n"a  point  remarque  (pi'il  y  ait 
eu  de  fenune,  Dieu  merci,  qui  ait  fait  parler  d'elle.! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE.  | 

Corbleu  !  dans  la  maison  de  Sotenville,  on  n'a j 
jamais  vu  de  coquette;  et  la  bravoure  n'y  est  pas' 
plus  héréditaire  aux  mâles  que  la  chasteté  aux  fe 
melles. 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Nous  avons  eu  une  Jacqueline  de  La  Prudolerie! 
(pii  ne  voulut  jamais  être  la  maîtresse  d'un  duc  elj 
pair,  gouverneur  de  notre  province. 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE. 

Il  y  a  eu  une  IMathurine  de  Soienville  qui  refusa 
vingt  mille  écus  d'un  favori  du  roi,([ui  ne  lui  deman- 
doit  seulement  que  la  faveur  de  lui  parler. 

GEORGE   DANDIN.  j 

Oh  bien  !  votre  fille  n'est  pas  si  difficile  que  cela  ;{ 
et  elle  s'est  apprivoisée  depuis  qu'elle  est  chez  inoi.1 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Expliquez-vous,  mon  gendre.  INous  ne  somme? 
point  gens  à  la  supporter  dans  de  mauvaises  action.^, 
et  nous  serons  les  premiers ,  sa  mère  et  moi,  à  vous 
en  faire  la  justice. 

MADAME   DE   SOTENVILLE.  j 

Nous  n'entendons  point  raillerie  sur  les  matière^ 
de  l'honneur  ;  et  nous  l'avons  élevée  dans  toute  l;j 

sévérili'  possi!)le.  j 

GEORGE    DANDIN.  I 

'J'oul  ce  cpieje  vous  puis  dire,  c'est  qu'il  y  a  ici  ui| 
certain  courtisan  que  vous  avez  vu  ,  qui  est  amou- 
reux d'elle  à  ma  barbe,  et  cpii  lui  a  fait  faire  des  pro; 
testalions  d'amour  (pi'elle  a  très-humainement  écoiii 

tf'CS. 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

.lourde  Dieu!  je  l'étranglerois  de  mes  proprej 


GEORGE  DANOIS, 

iiKiins,  s'il  l'alloil  qu'elle  forligiiàt  de  Ihonnèlelé  de 
!,a  mère  ' . 

MONSIKLR  DK   SOTliNVILLE. 

Corbleu  !  je  lui  passerois  mon  v\we  au  travers  du 
corps,  à  elle  ei  au  galant ,  si  elle  avoil  forfait  à  son 
honneur". 

GEORGE    l)A.\ni.\. 

Je  vous  ai  dit  ce  qui  se  passe ,  pour  vous  faire 
MK's  plaintes  ;  et  je  vous  demande  raison  de  cette  af- 
faire-là. 

MO.NSIEUU   DE   SOTE.WILLE. 

Ne  vous  tourmentez  point  :  je  vous  la  ferai  de  tous 
deux  ;  et  je  suis  homme  pour  serrer  le  boulon  à  qui 
i  que  cepiiisse  être  '.  .Alais  êtes- vous  bien  sûr  de  ce  que 
I  vous  nous  dites  ? 

j  •  GEORGE   DA.NUIN. 

Très-sûr. 

j  MONSIEUR   DE   SOTEJi VILLE. 

I     Prenez  bien  garde,  au  moins;  car,  entre  gentils- 
I  hommes,  ce  sont  des  choses  ciiatouilleuses  ;  et  il  n'est 
pas  question  d'aller  faire  ici  un  pas  de  clerc. 

GEORGE    DA.XDIN. 

I     Je  ne  vous  ai  rien  dit,  vous  dis-je,  qui  ne  soit  vé- 
'  ritable. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

;     W'amour,  allez-vous-en  parler  à  votre  fdle,  tandis 
1  qu'avec  mon  gendre  j'irai  parler  à  l'houune. 

I  MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Se  pourroit-il ,  mon  liis  ,  qu'elle  s'oubliât  de  la 
sorte ,  après  le  sage  exemple  que  vous  savez  vous- 
même  que  je  lui  ai  donné  ? 

j  MONSIEUR   DE   SOTENVILLE.  ' 

;  Nous  allons  éclaircir  l'affaire.  Suivez-moi ,  mon 
;  pendre ,  et  ne  vous  mettez  point  en  peine.  Vous  ver- 
rez de  (juel  bois  nous  nous  chauffons,  lorscpion  s'at- 
.  taque  à  ceux  qui  nous  peuvent  appartenir. 

GEORGE   DANDIN.  j 

.  Le  voici  qui  vient  vers  nous.  j 

t 

■  vieux  mot  (|ui  vient  de  forlineare ,  sortir  hoi's  de  Ih  ligne , 
dégénérer.  {Men.)  Il  s'appliquoit  surtout  aux  nobles  qui  faisoicnt 
des  actions  indignes  de  leurs  aïeux.  Ce  mot  et  le  suivant ,  for- 
fire ,  sont  très-bien  placés  dans  la  bouche  de  M.  et  de  madame 
de  Sotenville, 

'  Forfaire ,  composé  de  for,  particule  (jui  empire  la  significa- 
lion  du  mot  auquel  elle  adhère,  et  de  faire.  Ainsi  signilic  mal 
faire ,  délimiuer,  violer.  (Nicot.)  ' 

'  On  pourroit  croire  que  ce  proverbe,  serrer  le  bouton  à 
quelqu'un  ,  vient  de  l'action  d'un  escrimeur  qui  appuie  forte- 
ment le  bouton  de  son  fleuret  sur  la  poitrine  de  son  adversaire  ; 
mais  le  proverbe  a  une  autre  origine  :  on  appelle  bouton,  en 
termes  de  manège,  la  boucle  de  cuir  qui  coule  le  long  des  rênes ,  ,' 
et  qui  les  resserre.  Ainsi  Ion  dit  serrer  le  bouton  ,  qui  est  l'étiui- 
valent  de  tenir  en  bride.  (A.) 


ACTE  I,  SCIiNE  V. 

SCE^E   V. 


'i.'i.'î 


;  MUNSlliLK  DE  SOTENVILLE,  CLlTAiNDHE, 
GEORGE  DANDIN. 

MONSliaU    DE   SOTENVILLE. 

Monsieur,  suis-je  connu  île  vous? 

CLITANDKE. 

Non  pas,  que  je  sache,  monsieur. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Je  m'appelle  le  baron  de  Sotenville. 

CLITANDIŒ. 

Je  m'en  rtjouis  fort. 

.MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

I\Ion  nom  est  connu  à  la  cour;  et  j'eus  l'honneur, 
dans  ma  jeunesse,  de  me  signaler  des  premiers  à  l'ar- 
rière-ban  île  Nancy  ' . 

CLITANDRE. 

A  la  bonne  heure. 

.MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Monsieur  mon  père,  Jean-Gilles  de  Sotenville,  eut 
la  gloire  d'assister  en  personne  au  grand  siège  de 
Montauban'. 

CLITANDRE. 

J'en  suis  ravi. 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Et  j'ai  eu  un  aïeul,  Bertrand  de  Sotenville,  qui  fut 
si  considéré  en  son  temps,  ipie  d'avoir  permission  de 
vendre  tout  son  bien  p')iu-  le  voyage  d'outre-raer. 

CLITANDRE. 

Je  le  veux  croire. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Il  m'a  été  rapporté ,  monsieur,  qne  vous  aimez  et 
poursuivez  une  jeune  personne ,  qui  est  ma  fille , 
pour  laquelle  je  m'intéresse,  {moHtrfoit  iîeorge  Dan 
diu)  et  pour  l'hounne  que  vous  voyez,  qiù  a  l'hon- 
neur d'être  mon  gendre. 

CLITANDRE. 

Qui?  moi? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Oui  ;  et  je  suis  bien  aise  de  vous  parler,  pour  tirer 
de  vous ,  s'il  vous  plaît ,  un  tclaircissement  de  cette 
affaire. 

CLITANDRE. 

Voilà  une  étrange  médisance  !  Qui  vous  a  dit  cela, 
monsieur  ? 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Queiqu'im  (|ui  croit  le  bien  savoir. 

CLITANDRE. 

Ce  quelipùm-là  en  a  menti.   Je  suis  honnête 

■  L'arrirre-hnn  étoit  la  convocation  qu'un  souverain  faisoit 
autrefois  de  toute  la  noblesse  de  ses  états,  pour  marcher  contre 
ses  ennem's. 

'  Il  s'agit  sans  doute  du  siège  dcMontauban  par  Louis  XIII  , 
en  1621 .  environ  un  an  avant  la  naissance  de  Molière. 
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Iioiniiie.  Me  croyez-vous  capable  ,  monsieur,  d'une 
jicliim  aussi  làclie  que  celle-là?  Moi,  aiuitr  une  jeune 
cl  belle  peisonne  ([ui  a  l'Iionncur  dctre  la  lille  de 
umusieur  le  lian»n  de  SdUnvilIc  !  je  vous  révère  trop 
pour  cela,  el  je  suis  irop  voire  serviieur.  Quicon([ue 
vous  l'a  dilesl  un  sol. 

M  'NSIELU   DE   SOTKNVILF.E. 

Allons,  mon  ijendre. 

GKOllGE   DANDIX. 

Quoi  ? 

(-.[.ITAXnUE. 

C'est  un  cocpiin  et  un  maraud. 

MONsiiaii  i)K  s()Ti.N\ii-Li:,  à  Groicje  Dandiii. 

Kcpoiulez. 

r;i;()ur.E  da.xdin. 
l\cpondez  vous-mcnie. 

CMTANDUE. 

Si  je  savois  (jui  ce  peut  être,  je  lui  donnerois  ,  en 
\(ilre  présence,  de  l'cpée  dans  le  ventre. 
MO.NsiKiu  PE  sojEyMhhE,  à  George  Dandin. 
Soutenez  donc  la  chose. 

GEOROE  DAXDIN. 

Elle  est  tonte  soutenue.  Cela  est  vrai. 

CLITAÎVDRE. 

Est-ce  votre  gendre,  monsieur,  qui...? 

MONSIEI  IV   DE  SOTE.WIl.LE. 

Oni,  c'est  lui-même  (jui  s'en  est  plaint  à  moi. 

CLITANDUE. 

Certes,  il  peut  remercier  l'avantage  qu'il  a  de  vous 
appartenir;  et,  sans  cela,  je  lui  apprendrois  bien 
à  tenir  de  pareils  discours  d'une  personne  connne 
moi. 

scÈrsE  VI. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE  , 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  GEORGE 

DANDIN,  CLAUDINE. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Pour  ce  ([ui  est  de  cela ,  la  jalousie  est  une  étrange 
chose  !  J'amène  ici  ma  lille  pour  éclaircir  l'affaire  en 
présence  de  tout  le  monde. 

CLiTANDUE,  «  Au(jéVique. 

Est-ce  donc  vous  ,  madame ,  (pii  avez  dit  à  votre 
mari  que  je  suis  amoureux  de  vous? 

ANGÉIJQIE. 

i\loi?  Et  conuuent  lui  aurois-je  dit?  Est-ce  que 
cela  est  ?  .Te  voudrois  bien  le  voir  vraiment ,  que 
vous  fussiez  amoureux  de  moi.  Jouez-vous-y ,  je 
\ous  en  prie;  vous  trouverez  à  (pii  parler  ;  c'est  une 
chose  (pie  je  vous  conseille  de  faire  !  Ayez  recours, 
poiu'  voir,  à  tous  les  détours  des  amants  :  essavez 
un  peu,  par  plaisir,  à  m"envoy<r  des andiassades,  à 
lii'ccrire  secrèleuienl  ili'  petits  billets  doux,  à  épier 


les  moments  (pie  mon  mari  n'y  sera  pas,  ouïe  temp; 
(pie  je  sortirai,  pour  me  parler  de  votre  amour  J 
vous  n'avez  (pi'à  y  venir,  je  v(uis  promets  que  vou!| 
.serez  re(;u  comme  il  faut.  j 

CLITAXDRE.  | 

lié  !  là,  là,  madame,  tout  douceinent.il  n'est  pas 
nécessaire  de  me  faire  tant  de  le('ons ,  et  de  vous 
tant  scandaliser.  Qui  vous  dit  (pie  je  .songe  à. vou!; 
aimer? 

A.\(;ivI.I(jlE. 

Que  sais-je ,  moi ,  ce  (pi'on  me  vient  conter  ici  ? 

CLlTANOr.E. 

On  ilira  ce  que  l'on  voudra;  mais  vous  savez  si,j( 
VOUS  ai  parlé  d'amour,  lorsque  je  vous  ai  rencontrée 

AN(;ÉLU)rE. 

Vous  n'aviez  qu'à  le  faire,  vous  auriez  été  blerj 
venu  ! 

CLITANDRE. 

Te  vous  assure  ([u'avec  moi  vous  n'avez  rien  à 
craindre;  (pie  je  ne  suis  point  honnne  à  donner  du 
chagrin  aux  belles;  et  que  je  vous  respecte  trop,  e\ 
vous,  et  messieurs  vos  parents,  pour  avoir  la  pensé^ 
d'être  amoureux  de  vous.  ! 

MADAME  DE  .SOTENVILLE,  à  Georqe  Daudiit. 

lié  bien!  vous  le  voyez. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Vous  voilà  satisfait,  mon  gendre.  Que  diles-vou 
à  cela  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Je  dis  que  ce  sont  là  des  contes  à  dormir  debout  ;i 
que  je  sais  bien  ce  que  je  sais,  et  que  tant(')t,  puis- 
(pi'il  faut  parler  net ,  elle  a  reçu  une  ambassade  de 
sa  part. 

ANGÉLIQUE. 

Moi ,  j'ai  reçu  une  ambassade? 

CLITANDRE. 

J'ai  envoyé  une  ambassade  ? 

AxNGÉLIQUE. 

Claudine  ? 

CLITANDRE ,  à  Ckivdiiie. 
Est-il  vrai  ? 

CLAUDINE. 

Par  ma  foi,  voilà  une  étrange  fausseté! 

GEORGE  DANDIN.  | 

ïaisez-vous,  carogne  que  vous  êtes,  .le  sais  de  vo^ 
nouvelles;  et  c'est  vous  (pii  tantôt  avez  introduit  lej 
courrier. 

CLAUDINE. 

Qui  ?  moi  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  vous.  Ne  faites  point  tant  la  sucrée. 

CLAUDINE. 

llelas  !  (pie  le  monde  aujourd'hui  est  rempli  de 
méchanceté,  de  m'aller  .soupçonner  ainsi,  moi ,  (pii 
suis  l'innocence  même  ! 
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GEORGE  DANDIN.  néc;  et  prcncz  garde  désormais  à  ne  plus  faire  de 

Taisez-vous,  bonne  pièce".  Vous  faites  la  sour-     pareilles  bévues. 


noise  ,  mais  je  vous  connois  il  y  a  long-temps  ;  et 
vous  êtes  une  dessalée  '. 

CLAUDINE,  à  Angélique. 
Madame ,  est-ce  (pie...? 

GEORGE    DANDIN. 

Taisez-vous,  vousdis-je;  vous  pourriez  bien  porter 
la  folle  enchère  de  tous  les  autres ,  et  vous  n'avez 
point  de  père  gentilhomme. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  une  imposture  si  grande,  et  qui  me  touche 
si  fort  au  cœur,  que  je  ne  puis  pas  même  avoir  la  accusé  :  vous  êtes  homme  qui  savez  les  maximes  du 
force  d'y  r(  pondre.  Cela  est  bien  horrible  .  d'être  [  point  d'honneur;  et  je  vous  demande  raison  de  l'af- 
acciisée  par  un  mari ,  lorsqu'on  ne  lui  fait  rien  (pu     front  qui  m'a  été  fait. 


GEORGE  DVNPIN  .  (I  part. 

J'enrage  de  bon  cœur  d'avdir  tort,  lorsque  j'ai 
raison. 

SCÈINE   VIII. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE ,  CLITANDRE, 
GEORGE  DANDIN. 

CLITANDRE,  «  monsicur  de  Soienville. 
Monsieur,  vous  voyez  comme  j'ai  été  faussement 


ne  soit  à  Hiire  !  llelas!  si  je  suis  blâmable  de  ipielque 
chose,  c'est  d'en  user  trop  bien  avec  lui. 

CLAUDINE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  mon  malheur  est  de  le  trop  considérer  ;  et 
plût  au. ciel  (jue  je  fusse  capable  de  souffrir,  comme 
il  dit ,  les  galanteries  de  quelqu'un  !  je  ne  serois  pas 
tant  à  plaindre.  Adieu;  je  me  relire  ,  et  je  ne  puis 
plus  endurer  qu'on  m'outrage  de  cette  sorte. 

SCÈNE    VII. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
CLITANDRE,  GEORGE  DANDIN,  CLAU- 
DINE. 

MADA.ME  DE  SOTENVILLE,  (I  Geor(je  Daiidiii. 
Allez,  vous  ne  méritez  pas  l'honnête  femme  qu'on 
vous  a  donnée. 

CLAUDINE. 

Par  ma  foi  !  il  mériteroit  (pi'elle  lui  fit  dire  vrai  : 
et,  si  j'étois  en  sa  place ,  je  n'y  marchanderois  pas. 
(.4  CUimidre.)  Oui,  monsieur,  vous  devez,  pour  le 
punir,  faire  l'amour  à  ma  maîtresse.  Poussez ,  c'est 
moi  qui  vous  le  dis  ;  ce  sera  fort  bien  employé  ;  et  je 
m'offre  à  vous  y  servir ,  puisqu'il  m'en  a  déjà  taxée. 

(Claudine  sort.) 
MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Vous  méritez,  mon  gendre,  (pi'on  vous  dise  ces 
dioses-là  ;  et  votre  procédé  met  tout  le  monde  contre 
vous. 

MADAME  DE   SOTENVILLE. 

Allez,  .songez  à  mieux  traiter  une  demoiselle  bien 

'  Par  ironie,  une  bonne  pirce,  c'est-à-dire  U7ic  jnàce  de 
I  nionnoie  fuusse.;  et  au  figuré,  une  mc'chantc  personne. 
I     '  Vieux  mot  que  l'académie  n'a  pas  accueilli  dans  son  diction- 
naire ,  mais  qui  est  encore  en  usage  parmi  le  peuple.  Il  veut  dire 
lin,  rusé,  adroit ,  égrillard.  (/^oj/c:Richf,i,et.) 


MONSIEl  R    DE   SOTENVILLE. 

Celaest  juste,  et  c'est  l'ordre  des  procédés.  Al- 
lons ,  mon  gendre ,  faites  satisfaction  à  monsieur. 

GEORGE   DANDIN. 

Comment!  satisfaction? 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Oui,  cela  se  doit  dans  les  règles,  pour  l'avoir  à 
tort  accusé. 

GEORGE   DANDIN. 

C'est  une  chose,  moi,  dont  je  ne  demeure  pas 
d'accord ,  de  l'avoir  à  tort  accusé  ;  et  je  sais  bien  ce 
que  j'en  pense. 

.MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Il  n'importe.  Quel([ue  pensée  qui  vous  puisse  res- 
ter, il  a  nié  :  c'est  satisfaire  les  personnes;  et  l'on  n'a 
nul  droit  de  se  plaindre  de  tout  homme  qui  se  dédit. 

GEORGE   DANDIN. 

Si  bien  donc  que  si  je  le  trouvois  couché  avec  ma 
femme ,  il  en  seroit  quitte  pour  se  dédire  ? 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Point  de  raisonnement.  Faites-lui  les  excuses  que 
je  vous  dis. 

GEORGE   DANDIN. 

Moi  !  je  lui  ferai  encore  des  excuses  après...! 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Allons ,  vous  dis-je  ;  il  n'y  a  rien  à  balancer ,  et 
vous  n'avez  que  faire  d'avoir  peur  d'en  trop  faire , 
puisque  c'est  moi  qui  vous  conduis, 

GEORGE   DANDIN. 

3e  ne  saurois... 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Corbleu  !  mon  gendre ,  ne  m'échauffez  pas  la  bile. 
Je  me  mettrois  avec  lui  contre  vous.  Allons ,  laissez- 
vous  gouverner  par  moi. 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

Ah  !  George  Dandin  1 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE. 

Votre  bonnet  à  la  main ,  le  premier  ;  monsieur  est 
gentillionune ,  et  vous  ne  l'êtes  pas. 


45(>  GEORGE  DANDIN, 

t;KOUt;E  PANUiN,  «  part ,  le  bonnet  à  Ui  main. 
.1  enrage  ! 

MONSIEI  11   1»E   SOTE.WILLL. 

Répétez  avec  moi  :  .Monsieur... 

GEOIIGL   I).V.\ni.N. 

Monsieur... 

MONSIEUR  PE   SOTE.WILLE. 

Je  vous  (leniande  pardon...  {frayant  que  George 
Damlin  fait  (liflicuUé  de  lui  obéir.  )  Ah  ! 

(lEOIKiE    D.VNDl.N. 

Je  vous  deiiianile  pardon... 

MO.NSIEI  H   DE  SOTE.WILLE. 

Des  mauvaises  pensées  (pie  jai  eues  de  vous. 

GEOKGE   DANDl.X. 

Des  man\  aises  pensées  (pie  j'ai  enes  de  vous. 

MO.NSIELU   UE  SOTEiNVILLE. 

C'est  (pie  je  u'avois  j)as  l'honneur  de  vous  con- 
noitre. 

GEOKGE   nAM)I.N. 

C'est  que  je  n'avois  pas  l'honneur  de  vous  con- 
noilre. 

MONSIEDU   DE   SOTENVILLE. 

Et  je  vons  prie  de  croire... 

GEOKGE   DANDL\. 

Et  je  vous  prie  de  croire... 

MOXSlEUll   DE  SOTENVILLK. 

Que  je  suis  votre  serviteur. 

GEOKGE   DANDIN. 

A'ous-voulez  (pie  je  sois  serviteur  d'un  homme  (pii 
me  veut  faire  cocu? 

MONSiELU  DE  SOTEN VILLE,  Ic  menucunt  eucore. 
Ah  ! 

CLITANDKE. 

Il  surfit ,  monsieur. 

SIONSIElll    DE  SOTENVILLE. 

Non ,  je  veux  (pi'il  achève ,  et  que  tout  aille  dans 
les  formes  :  Que  je  suis  votre  servitem*. 

GEOllGE   DANDIN. 

Que  je  suis  votre  serviteur, 

CLITANDKE,  à  Georcje  Dandin. 
Monsieur,  je  suis  le  vcilre  de  tout  mon  cœur; 
et  je  ne  songe  plus  à  ce  qui  s'est  i)assé.  {A  M.  de 
Soienville.)  Pour  vous,  monsieur,  je  vous  donne  le 
hoiijdur,  et  suis  fâché  du  pclil  chagrin  (pie  vous 
avez  eu. 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE. 

Je  vous  haise  les  mains;  et ,  (juand  il  vous  plaira , 
je  vous  donnerai  le  divertissement  de  courre  un 
lièvre. 

CLITANDKE. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

(ClKiindre  sort.) 
MONSIEIK   DE   SOTEWIUUK. 

"N'oilà  ,  mon  geiuh'e,  comme  il  faut  pousser  les 
ciioscs.  .Adieu.  Sarliez  (pie  vous  iMes  entré  dans  une 


ACTE  11,  SCÈNE  I. 

famille  qui  vous  donnera  de  l'afipui .  el  ne  souffrira 
point  (pie  Ion  vous  fasse  aucun  affront. 

SCÈ>^E   IX. 


GEORGE  DANrJI>\ 

Ah  !  que  je...  Vous  l'avez  voulu  ;  vous  l'avez  vou-l 
lu  ,  George  Dandin ,  vous  l'avez  voulu  ;  cela  vous| 
sied  fort  bien,  el  vous  voilà  ajusté  comme  il  faut:' 
vous  avez  justement  ce  (pie  vous  méritez.  Allons,  il 
s'agit  seulement  de  désabuser  le  père  et  la  mère  ;  el 
je  pourrai  trouver  peut-être  (juehiue  moyen  d'y 
réussir. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLAUDINE,  LUBIN. 

CLAUDINE. 

Oui,  j'ai  bien  deviné  qu'il  falloit  que  cela  vint  de 
toi,  et  (pie  tu  l'eusses  dit  à  quehpi'un  qui  l'ait  rap- 
porté à  notre  maître. 

LUBIN. 

Par  ma  foi  !  je  n'en  ai  touche  (pi'un  petit  mot,  en 
passant,  à  un  homme,  afin  tpi'il  ne  dit  point  qu'il 
m'avoit  vu  sortir  ;  et  il  faut  que  les  gens,  en  ce  pays- 
ci  ,  soient  de  grands  babillards  ! 

CLAUDINE. 

Vraiment,  ce  monsieur  le  vicomte  a  bien  choisi 
son  monde ,  (pie  de  te  prendre  pour  son  ambassa- 
deur ;  et  il  s'est  allé  servir  là  d'un  homme  bien  chan- 
ceux. 

l.UBIN. 

Va ,  une  autre  fois  je  serai  plus  lin,  et  je  prendrai 
mieux  garde  à  moi. 

CLAUDINE. 

Oui ,  oui ,  il  sera  temps  ! 

LUBIN. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Ecoute. 

CLAUDINE. 

Que  veu.\-tu  (jue  j'écoute? 

LUBIN. 

'J'ourne  un  peu  ton  visage  devers  moi. 

CLAUDINE. 

lié  bien!  (pi'esl-ce? 

LUBIN. 

Claudine. 

CLAUDINE. 

Quoi  ? 
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LIJBIN. 

Ht'  !  la  !  ne  sais-tu  pas  bien  ce  (|ue  je  veux  dire? 

CLAl  DINK. 

Non. 

LL'ni.\. 
Morgue!  je  t'aime. 

CLALDINK. 

Tout  de  bon  ? 

LLIUN. 

Oui,  le  diable  m'emporte!  lu  nie  peux  croire, 
puisque  j'en  jure. 

CLAUniNE. 

A  la  bonne  lieure. 

LIIUN. 

Je  me  sens  tout  tribouiller  '  le  cœur  (piand  je  le  re- 
içarde. 

CLALDINE. 

Je  m'en  réjouis. 

LLBIN. 

Comment  est-ce  que  tu  fais  pour  Otre  si  jolie? 

CLALDINE. 

Je  fais  comme  font  les  autres. 

LLIÎl.X. 

Vois-tu ,  il  ne  faut  point  tant  de  beurre  pour  faire 
un  (luarteron  :  si  tu  veux,  tu  seras  ma  fenmie,  je 
serai  ton  mari ,  et  nous  serons  tous  tieux  mari  et 
femme. 

CLAUDINE. 

Tu  serois  peut-èlre  jaloux  comme  noire  maître. 

LUBIN. 

Point. 

CLAUDINE. 

Pour  moi ,  je  hais  les  maris  soupçonneux  ;  et  j'en 
veux  un  qui  ne  s'épouvante  de  rien ,  un  si  plein  de 
conliance,  et  si  sûr  de  ma  chasteté,  cpiil  me  vît  sans 
inquiétude  au  milieu  de  trente  hommes. 

LUBIN. 

Hé  bien  !  je  serai  comme  tout  cela. 

CLAUDINE. 

C'est  la  plus  sotte  chose  du  monde  que  de  se  dé- 
lier d'une  femme,  et  de  la  tourmenter.  La  vérilé de 
l'affaire  est  qu'on  n'y  gagne  rien  de  bon  :  cela  nous 
fait  songer  à  mal;  et  ce  sont  souvent  les  maris  qui, 
avec  leurs  vacarmes ,  se  font  eux-mêmes  ce  qu'ils 
sont. 

LUBIN". 

Hé  bien!  je  te  dimnerai  la  liberté  de  faire  tout  ce 
qu'il  te  plaira. 


■  Tronhlcr,  remuer  le  cinir.  Ce  mot  est  très-ancien.  Alain 

Cliarlier,  au  livre  des  Quatrc-Daines,  s'exprime  ainsi  :  «  Aux 

»  bons  les  adversités  viennent ,  et  sont  foulés ,  et  par  fortune  tri- 

I  »  boules.  »  Ce  mot  n'est  plus  d'usage  fpic  parmi  le  i>"uple.  'J'oy. 

iMÈMÀGE.  P-UQUEB.  et  RlCOELET.' 


CL At  DINE. 

^  (lilàci)inuu'ilfaut  faire  pttiu-  n'être  point  trompé. 
Lorsqu'un  mari  se  met  à  noire  discrélion.  nous  ne 
prenons  de  liberté  que  ce  ([u'il  nous  en  faut  ;  et  il  en 
est  connue  avec  ceux  (pii  nous  ouvrent  leiu-  boiuse  , 
et  nous  disent  :  Prenez.  iSous  en  u.sons  bonnèlement, 
et  Udus  nous  eoulentons  de  la  raison  ;  mais  ceux  (|ui 
nous  chicauenl.  nous  iimis  cfforronsde  les  tondre, el 
nous  ne  les  épargnons  point. 

LUBIN. 

"Va,  je  serai  de  ceux  cpii  ouvrent  leiu-  bourse j  el 
tu  n'as  qu'à  le  marier  avec  moi. 

CLAUDINE.- 

Hé  bien  !  bien ,  nous  verrons. 

LUBIN. 

Viens  donc  ici,  Claudine. 

CLAUDINE. 

Que  veux-tu  ? 

LUBIN. 

Viens,  le  dis-je. 

CLAUDINE. 

Ah  !  doucement.  Je  n'aime  point  les  patineurs. 

LUBIN. 

Hé  !  un  petit  brin  d'amitié. 

Cl-Al  DINE. 

Laisse -moi  là ,  te  dis-je  ;  je  n'entends  pas  raillerie. 

LUBIN. 

Claudine. 

CLAUDINE,  rei^oussant  Lulin. 
Hai  ! 

LUBIN. 

Ab  !  que  lu  es  rude  à  pauvres  gens  !  lu  !  (lue  ce 
est  malhonnête  de  refuser  les  persoimes  !  N'as-tu 
point  de  honte  d'être  belle ,  et  de  ne  vouloir  pas 
qu'on  te  caresse  ?  Hé  !  là  ! 

CLAUDINE. 

Je  te  donnerai  sur  le  nez. 

LUBIN. 

Oh!  la  farouche!  la  sauvage!  Fi!  pouas!  la  vilaine. 
qui  est  cruelle  ! 

CLAUDINE. 

Tu  t'émancipes  trop. 

LUBIN. 

Qu'est-ce  que  cela  te  coiiteroit  de  me  laisser  un 
peu  faire  ! 

CLAUDINE. 

H  faut  (pie  lu  te  donnes  patience. 

LUBIN. 

Un  petit  baiser  seulement,  enralîattant  sur  noire 
mariage. 

CLAUDINE. 

Je  suis  voire  servanle. 

LUBIN. 

Claudine  ,  je  t'en  prie ,  sur  l'et-tant-moms  '. 

■  O'Ile  expression,  peu  connue,  est  empruntée  de  la  prat'ipie.- 
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CLAiniNE. 

IloI  que  nenni  .'  J'y  ai  »l(;ja  été  allrapée.  Adieu. 
Va-len ,  et  dis  à  iiioiisieur  le  vicomte  (jiie  j'aunii 
soin  de  rendre  son  l)illet. 

LLBIN 

Adieu ,  beauté  rude  ânière  '. 

CLAUniNE. 

T.e  mot  est  amoureux. 

Li  niN, 
Adieu,  roelier,raiIlo!i,  |»ierre  de  taille,  et  tout  ce 
«lu'il  y  a  de  jjIus  dur  au  monde. 

CLAUDINE ,  seule. 
Je  vais  remettre  aux  mains  de  ma  maîtresse... 
Mais  la  voici  avec  son  mari  :  éloignons-nous  ,  et  at- 
\en(lons  (|u'elle  soit  seule. 

SCÈNE  II. 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉrjQUE. 

GF.OIKiE    DANDIN. 

Non ,  non  ;  on  ne  m'abuse  pas  avec  tant  de  faci- 
lité, et  je  ne  suis  que  trop  certain  que  le  rapport 
([ue  l'on  m'a  fait  est  véritable.  J'ai  de  meilleurs 
yeux  qu'r)n  ne  pense ,  et  votre  galimatias  ne  m'a 
point  tantôt  ébloui. 

SCÈNE  III. 

CLITANDRE  ,  ANGÉLIQUE ,  GEORGE 
DANDIN. 

CLITANDRE  ,  ù  part,  dcois  le  fo)i(l  du  théâtre. 

Ab  !  la  voilà  ;  mais  le  mari  est  avec  elle. 
(iEORCE  DANDIN,  SU  ts  Voir  Cliiandre. 

An  travers  de  toutes  vos  grimaces  j'ai  vu  la  vérité 
de  ce  (pie  l'on  m'a  dit ,  et  le  peu  de  respect  que  vous 
avez  pour  le  nœud  qui  nous  joint.  {Clitandre  et  An- 
(jélique  se  saluent.)  Hlon  Dieu!  laissez  là  votre  ré- 
vérence ;  ce  n'est  pas  de  ces  sortes  de  respect  dont 
je  vous  parle,  et  vous  n'avez  que  faire  de  vous 
moquer. 

ANGÉLIQUE. 

I\Ioi ,  me  moquer!  en  aucune  façon. 

GEOIIGE   DANDIN. 

Je  sais  votre  pensée,  et  connois...  {Clitandre  et 
Angélique  se  saluent  encore.  )  Encore!  Ab  !  ne  rail- 
lons point  davantage.  Je  n'ignore  pas  ipi'à  cause  de 
votre  noblesse  vous  me  tenez  fort  au-dessous  de 

et  signifie  rn  (h'(l,ictio7i  :  .Te  vous  (loimoivii  cola  sur  d  tant 
moins  (le  ce  (|iic  jr  vous  dois,  (i.:.) 

•  liiulauhrc,  dans  !..  slyl,.  i)oi)ulaire  signinc  une  personne 
.hine  liMinnir  fanMicJM..  mv.it.  Innsque.  (Voyez  le  Diclion- 
11  lire  coiiihiiie  .(  criiii|iic  <li.  Leroux.) 


vous ,  et  le  respect  (|ue  je  veux  dire  ne  regarde 
point  ma  personne  ;  j'entends  parler  de  celui  ([ue 
V((us  devez  à  des  noMids  aussi  vénérables  que  le  sont 
ceux  du  mariai:;e...  {An(jrlique  [ait  si(jiie  ù  Ciiian- 
dre.  )  Il  ne  faut  point  lever  les  épaules ,  et  je  ne  dis 
point  de  sottises. 

ANGÉLIQUE. 

Qui  songe  à  lever  les  épaules  ? 

GEOIIGE    DANDIN. 

IMon  Dieu  !  nous  voyons  clair.  Je  vous  dis,  encore 
une  fois ,  (pie  le  mariage  est  une  cliaine  à  Uupielle  on 
doit  porter  toute  sorte  de  respect  ;  et  (|ue  c'est  fort 
mal  fait  à  vous  d'en  user  connue  vous  faites.  {Angé- 
lique fait  signe  de  la  tête  à  Cliiandre.)  Oui,  oui, 
mal  fait  à  vous  ;  et  vous  n'avez  (pie  faire  de  liocher 
la  tète ,  et  de  me  faire  la  grimace. 

ANGÉHgUE. 

IMoi  ?  je  ne  sais  ce  (jue  vous  voulez  dire. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  le  sais  fort  bien  ,  moi  ;  et  vos  mépris  me  sont 
connus.  Sije  ne  suis  pas  né  noble,  au  moins  suis-je 
d'une  race  où  il  n'y  a  point  de  rejtrocbes  :  et  la 
famille  des  Dandin... 

CLITANDRE  ,  derrière  Angélique  sans  être  aperçu  de 
George  Dandin. 
Un  moment  d'entretien  ! 

GEORGE  DANDIN,  sans  voir  Cliiandre. 
Hé! 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  ?  Je  ne  dis  mot. 

(George  Dandin  tourne  autour  de  sa  femme,  et  Clitandre  se 
retire  en  faisant  une  grande  révérence  à  George  Dandin.) 

SCÈNE  IV. 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE. 

GEORGE   DANDIN. 

Le  voilà  (jui  vient  rôder  autour  de  vous. 

ANGÉLIQUE. 

lié  bien!  est-ce  ma  faute  ?  Que  voulez-vous  que 
j'y  fasse? 

GEORGE   DANDIN. 

Je  veux  que  vous  y  fassiez  ce  que  fait  une  femme 
quine  veut  plaire  qu'à  son  mari.  Quoi  (pi'on  en  puisse 
dire,  les  galants  n'obsèdent  jamais  que  quand  on  le 
veut  bien.  Il  y  a  un  certain  air  doucereux  qui  les  at- 
tire, ainsi  (|ue  le  miel  fait  les  mouebes;  et  les  lion- 
nètes  femmes  ont  des  manières  (pii  les  .savent  cliasser 
d'abord. 

ANGÉLIQUE. 

IMoi ,  les  cliasser!  et  par  (pielle  rai.son?  Je  ne  nie 
scandalise  point  (lu'on  me  trouve  bien  faite;  et  cela 
me  fait  du  plaisir. 


GEORGE  DANDIA, 

GEORGE  DAXniX. 

Oui!  Mais  (|iiel  personnalise  voulez-vous  que  joue 
uu  mari  penilanl  celte  galanterie? 

ANGÉLIQLK. 

Le  personnage  d'un  honnèle  homme,  (jui  est  bien 
aise  (le  voir  sa  femme  considérée. 

GEOUGE  DA.MII.N. 

Je  suis  votre  valet.  Ce  n'est  pas  là  mon  compte  ; 
et  les  Dandins  ne  sont  point  accoutumés  à  celte 
mode-là. 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  les  Dandins  s'y  accoutimieronl  s'ils  veulent; 
car,  pour  moi,  je  vous  déclare  que  mon  dessein  n'est 
pas  de  renoncer  au  monde,  et  de  m'enlcrrer  toute 
vive  dans  un  mari.  Conuneni  !  parce  iiu'un  lionmie 
s'avise  de  nous  épouser,  il  faut  d'abord  ([ue  toutes 
choses  soient  finies  pour  nous,  et  que  nousrompions 
tout  commerce  avec  les  vivants  !  C'est  une  chose 
raeneilleuse  que  cette  tyrannie  de  messieurs  les 
maris;  et  je  les  trouve  bons  de  vouloir  «pi'on  soit 
morte  à  tous  les  divertissements,  et  qu'on  ne  vive 
(jue  pour  eux!  Je  me  mo(iue  de  cela ,  et  ne  veux  point 
mourir  si  jeune. 

GEORGE  DAXDIN. 

C'est  ainsi  que  vous  satisfaites  aux  engagements 
de  la  foi  (lue  vous  m'avez  donnée  publiquement  ? 

ANGIÎLIQLE. 

Moi  ?  je  ne  vous  l'ai  point  donnée  de  bon  cœur,  et 
vous  me  l'avez  arrachée.  M'avez-vous,  avant  le  ma- 
1  riage,  demandé  mon  consentement ,  et  si  je  voulois 
[bien  (le  vous?  Vous  n'avez  consulté,  pour  cela,  que 
,  mon  père  et  ma  mère  ;  ce  sont  eux,  proprement,  qui 
;  vous  ont  épousé,  et  c'est  pourquoi  vous  ferez  bien  de 
I  vous  plain(h'e  toujours  à  eux  des  loris  que  l'on  pourra 
vous  faire.  Pom-  moi,  qui  ne  vous  ai  point  dit  de  vous 
.marier  avec  moi,  et  que  vous  avez  prise  sans  consul- 
j  ter  mes  sentiments,  je  prétends  n'être  point  obligée 
'à  me  soumettre  en  esclave  à  vos  volontés;  et  je  veux 
'jouir,  s'il  vous  plaît,  de  quelque  nombre  de  beaux 
jours  (piem'offre  la  jeunesse,  prendre  les  douces  liber- 
j  lés  que  l'âge  me  permet ,  voir  un  peu  le  beau  monde , 
et  goûter  le  plaisir  de  m'ouïr  dire  des  douceurs.  Pré- 
j parez-vous-y,  pour  votre  punition;  et  rendez  grâces 
'au  ciel  de  ce  (pie  je  ne  suis  pas  capable  de  quelque 
chose  de  pis. 

GEORGE  DANDIX. 

:    Oui!  C'est  ainsi  que  vous  le  prenez?  Je  suis  votre 
raari,  et  je  vous  dis  (pie  je  n'entends  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  je  suis  votre  femme,  et  je  vous  dis  que  je 
l'entends. 

GEORGE  DANDIX  ,  CI  part. 

Il  me  prend  des  tentations  d'accommoder  tout  son 
visage  à  la  compote,  et  le  meltre  en  élat  de  ne  plaire 
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I  de  sa  vie  aux  diseurs  de  lleureltes.  Ah  !  Allons , 
I  George  Dandin  .  je  ne  pourroisine  retenir,  ei  il  vaut 
mieux  (piilter  la  place. 

SCÉINE   V. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

J'avois,  madame,  impatience  (ju'il  s'en  allât,  pour 
vous  rendre  ce  mot  de  la  part  que  vous  savez. 

ANGÉLIQUE. 

Voyons. 

CLAUDINE,  ù  pari. 
A  ce  que  je  puis  remarciuer,  ce  qu'on  lui  dit  ne 
lui  déplaît  pas  trop. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  Claudine  ,  (pie  ce  billet  s'explique  d'une  fa- 
çon galante  !  Que ,  dans  Ions  leurs  discours  et  dans 
toutes  leurs  actions,  les  gens  de  cour  ont  un  air 
agréable!  Et  (pi'csl-ce  (pie  c'est,  auprès  d'eux,  que 
nos  gens  de  province  ! 

CLAUDINE. 

Je  crois  (pi'après  les  avoir  vus,  les  Dandins  ne  vous 
plaisent  guère. 

ANGÉLIQUE. 

Demeure  ici  :  je  m'en  vais  faire  la  réponse... 

CLAUDINE ,  seule. 
Je  n'ai  pas  besoin,  que  je  pense,  de  lui  recomman- 
der de  la  faire  agréable.  IMais  voici... 

SCÈNE   YI. 

CLITANDRE,  LUBIN,  CL.AUDINE. 

CLAUDINE. 

Vraiment,  monsieur,  vous  avez  i)ris  là  un  habile 
\  messager. 

I  CLITANDRE. 

i      Je  n'ai  pas  osé  envoyer  de  mes  gens  ;  mais ,  ma 
I  pauvre  Claudine  ,  il  faut  que  je  te  récompense  des 

bons  offices  que  je  sais  (pie  tu  m'as  rendus.  (Il  fouille 

dans  sa  poche.) 

CLAUDINE. 

j      lié  :  monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire.  Non,  mon- 
sieur, vous  n'avez  que  faire  de  vous  donner  cette 
!  peine-là  ;  et  je  vous  rends  service  parce  que  vous  le 
méritez,  et  (lue je  me  sens  au  caur  de  rinclination 
'  pour  vous. 

CLITANDRE  ,  (loiiuant  cle  Vargent  à  Claudine. 
Je  te  suis  obligé. 

LUBIN ,  à  Claudine. 
Puisque  nous  serons  mariés,  donne-moi  cela,  que 
I  je  le  melte  aveclemi(n. 
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CLAUDINE. 

Je  le  le  garde ,  aussi  hieii  que  le  baiser. 

CLITA.VDUE,  à  Claudiiir. 
Dis-moi,  as-tu  rendu  mou  jjiliel  à  ta  belle  mai- 
I  resse  ? 

CL  VCDINE. 

Oui.  Elle  est  allée  y  répondre. 

CI.ITAM)KE. 

Mais,  Claudine,  n'y  a-l-il  pas  moyen  (jue  je  la 
puisse  enlrolenir? 

CI.Al  Dl.NE, 

Oui  :  venez  avec  moi ,  je  vous  ferai  parler  à  elle. 

CL IT AN  DUE. 

niais  le  trouvera-l-dle  bon?  et  n'y  a-l-il  rien  à 

risciuer  ? 

CLAUDINE. 

Aon.  non.  Son  mari  n'est  pas  au  log-is ,  et  puis, 
ce  n'est  pas  lui  (ju'flle  a  le  plus  à  ménager;  c'est 
son  père  et  sa  mère;  et,  pourvu  qu'ils  soient  préve- 
nus ',  tout  le  reste  n'est  point  à  craindre. 

CLITANDIŒ. 

Je  m'abandonne  à  ta  conduite. 
LLBiN ,  seul. 
Tétiguicnne!   (pie  j'aurai  là  une  habile  femme! 
Elle  a  de  l'esprit  connue  quatre. 

SCÈNE   VII. 

GEORGE  DANDr>{,  LTJBIN. 

GEORGE  DAxXDI.X  ,  fcfl.î  .  flJUirt. 

Voici  mon  homme  de  tantôt.  Plût  au  ciel  «lu'il  piit 
se  résoudre  à  vouloir  rendre  témoiiïnai^e  au  père  et 
à  la  mère  de  ce  qu'ils  ne  veulent  point  croire  ! 

LLBIN. 

Ah  !  vous  voilà ,  monsieur  le  babillard ,  à  qui  j'a- 
vois  tant  recommandé  de  ne  point  parler,  et  qui  me 
l'aviez  tant  promis  !  \'ous  êtes  donc  un  causeur,  et 
vous  allez  redire  ce  (pie  l'on  vous  dit  en  secret  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Moi? 

LUItlN. 

Om.  Vous  avez  été  tout  rapporter  au  mari,  et 
vous  êtes  cause  qu'il  a  fait  du  vacarme.  Je  suis  bien 

aise  de  savoir  (pie  vous  avez  de  la  langue  ;  et  cela  ce  seroit  pour  avoir  raison  aux  yeux  du  père  et  de 

m  apprendra  à  ne  vous  plus  rien  dire.  [,  la  mère  ,  et  les  convaincre  pleinement  de  l'effronte-l 

;,  GEORGE  DANDIN.  |  y\Q  ([g  leur  liUe.  i.e  mal  de  tout  ceci,  c'est  (jue  je  ne; 

'  "'*^"  ^"""  ''  .sais  comment  faire  pour  proliter  d'un  lel  avis.  Si  je' 

''''"^-  renlre  chez  moi ,  je  forai  évader  le  drôle  ;  et,  quel- 

.Si  vous  n  avio;  p.iuu  babillé,  je  vous  aurois  conlé  (|ue  chose  (pie  je  puisse  voir  moi-même  de  mon  dés- 

,.,  honneur,  je  n'en  serai  iioint  cru  à  mon  .serment,  et 

(III  ils , licni  ininniii.*i.iM..>, .,.,..       .■         r  ,   ,       '  1  on  luc  (lira  quc  ic  rcvc.  Si ,  d  autrc  part ,  ic  vaif 

i|ii  IIS  .iK  m  iniijfuii-s  1,1  iiiiiiic  picvcnliDU  cil  f.ivciir  lie  leur  fille  l       J  '  •      j 

pourvu  .|iiiis  M.i.i.t  lonjoiiis  (ii.siM>.s.s  à  iif  ricii  nolie  .le  ce  ,  ^'X''''''  beaii-pèrc  et  bellc-mère ,  sans  être  sûr  df 
•iiiori  loin- (lin  conii (> .iip.  {\.^  trouver  cliez  moi  le  calant .  ce  sera  la  même  chose .1 


ce  (pii  se  passe  à  cette  heure  ;  mais ,  puur  voire  pu- 
nition, vous  ne  saurez  rien  du  tout. 

GEOIUJE  DANDIN. 

Comment  !  (pi'est-ce  (pii  se  passe? 

LUBIN. 

Uien,  rien.  VoilA  ce  que  c'est  d'avoir  causé;  vous 
n'en  tàterez  plus ,  et  je  vous  laisse  sur  la  bonne 
bouche. 

(;eor(;e  dandin. 

Arrête  un  peu. 

LUBIN. 

Point. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  ne  te  veux  dire  (pi'un  mot. 

LUBIN. 

Nennin,  nennin.  Vous  avez  envie  de  me  tirer  les 
vers  du  nez. 

GEORGE  DANDIN. 

Non  ,  ce  n'est  pas  cela. 

LUBIN. 

Eli  !  quelque  sot...  Je  vous  vois  venir. 

GEORGE  DANDIN. 

C'est  autre  chose.  Ecoute. 

LUBIN.  { 

Point  d'affaire.  Vous  voudriez  (|ue  je  vous  disse 
que  monsieur  le  vicomte  vient  de  donner  de  l'argent! 
à  Claudine  ,  et  qu'elle  l'a  mené  chez  sa  maîtresse. 
Mais  je  ne  suis  pas  si  bête. 

GEORGE  DANDIN. 

De  grâce... 

Non. 

Je  te  donnerai. 

Tarare  ! 

SCÈNE   VIII 


LUBIN. 


GEORGE  DANDIN. 


LUBIN. 


GEORGE  DANDIN. 

Je  n'ai  pu  me  servir,  avec  cet  innocent,  de  la  pen-j 
.sce  que  j'avois.  Mais  le  nouvel  avis  qui  lui  est  échappé| 
feroit  la  même  chose  ;  et  si  le  galant  est  chez  moi , 


GEORGE  DANDIN, 

fl  je  rt  tomberai  dans  rinconvénientdelanlni.  Pour- 
rois  je  [mint  inV'claircir  doiicenieni  sil  y  est  encore  ' 
{Après  avoir  elt-  regarder  par  le  trou  de  la  si>rrnre.  ) 
Ail ,  ciel  !  il  n'eu  faut  plus  doiiler,  et  je  viens  de  l'a- 
percevoir par  le  trou  de  la  poite.  Le  sort  nie  donne 
'  ici  de  quoi  confondre  ma  partie  ;  et ,  pour  achever 
[  l'aventure,  il  fait  venir  à  point  nommé  les  juf^es  dont 
j'avois  besoin. 

SCÈNE  IX. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
GEORGE  DANDIN. 

j  GEOKGF  DANDIN. 

I     Enfin ,  vous  ne  m'avez  pas  voulu  croire  tantôt,  et 

'  votre  fille  Ta  emporte  sur  moi;  mais  j'ai  eu  maiu  de 

quoi  vous  faire  voir  eoninie  elle  m'aceoiiiiiiode  ;  et  , 

Dieu  merci,  mon  déshonneur  est  si  clair  maintenant, 

que  vous  n'en  pourrez  plus  douter. 

,  MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Comment  !  mon  gendre  ,  vous  en  êtes  encore  là- 
dessus  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  j'y  suis;  et  jamais  je  n'eus  tant  de  sujet  d'y 
être. 

I  MADAME  DE  SOTENVILI.E. 

Vous  nous  venez  encore  étourdir  la  tète? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui ,  madame ,  et  l'on  fait  bien  pis  à  la  mienne. 

MONSIEUR  DE  SOTENMLLE. 

Ne  vous  lassez-vous  point  de  vous  rendre  impor- 
tun? 

GEORGE  DANDIN. 

Non  ;  mais  je  me  lasse  fort  d'être  pris  pour  dupe. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Ne  voulez-vous  point  vous  défaire  de  vos  pensées 
extravagantes  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Non,  madame;  mais  je  voudiois  bien  me  défaire 
d'une  femme  qui  me  déshonore. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu  !  notre  gendre  ,  apprenez  à  parler. 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Corbleu!  cherchez  des  termes  moins  offensants 
que  ceux-là. 

GEORGE  DANDIN. 

Marchand  qui  perd  ne  peut  rire. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Souvenez-vous  que  vous  avez  épousé  une  demoi- 
selle. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  m'en  souviens  assez  ,  et  ne  m'en  souviendrai 
que  trop. 


ACTE  II,  SCÈNE  X. 
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MONSIEUR  DE  SOTKNVILLE. 

Si  VOUS  vous  en  souvenez  ,  songez  donc  à  parler 
d'elle  avec  plus  ilv  respect. 

«iEORGE  DANDIN. 

Alais  ([ue  ne  sonL,-e-t-eile  plutôt  à  me  trait*  r  [ilus 
honnêtement?  Quoi!  parce  qu'elle  est  demoiselle,  il 
faut  (lu'elle  ail  la  liberté  de  me  faire  ce  ipii  lui  plait, 
sans  ((ue  j'ose  soufiler? 

MONSIEl  R  DE  SOTENVILLE. 

Qu'avez-vous  donc,  et  (jue  pouvez-vousdire?N'a- 
vez-vous  pas  vu,  ce  matin,  qu'elle  s'est  défendue  de 
connoitre  celui  dont  vous  m'ciiez  venu  parler? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui.  IMais  vous,  ([ue  pourrez-vous  dire  si  Je  vous 
fais  voir  maiiilenant  (pie  le  galant  est  avec  elle  ? 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Avec  elle? 

GEOliGE  DANDIN. 

Oui ,  avec  elle  ,  et  dans  ma  maison. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Dans  votre  maison? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui ,  dans  ma  propre  maison. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Si  cela  est,  nous  serons  pour  vous  contre  elle. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Oui.  L'honneur  de  notre  famillenous  est  plusclier 
que  toiite  chose;  et  si  vous  dites  vrai,  nous  la  renon- 
cerons pour  notre  sang,  et  l'abandonnerons  à  votre 
colère. 

GEORGE  DANDIN. 

Vous  n'avez  qu'à  me  suivre. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Gardez  de  vous  tromper. 

MONSIEUK  DK  SOTENVILLE. 

N'allez  pas  faire  comme  tantôt. 

GEORGE  DANDIN. 

Mon  Dieu!  vous  allez  voir.  (Montrant  Clitandre, 
qui  sort  avec  Augt^Jiqne.)  Tenez,  ai-je  menti  ? 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE: 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE  ,  MADAME  DE 

SOTENVILLE  ,  avec  GEORGE  DANDIN  , 

dans  le  fond  du  théâtre. 

ANGÉLIQUE,  à  Clitundre. 
Adieu.  J'ai  peur  qu'on  vous  surprenne  ici ,  et  j'ai 
quelques  mesures  à  garder. 

CLITANDRE. 

Promettez-moi  donc,  madame,  que  je  pourrai 
vous  parler  cette  nuit. 
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GKOIIGK  !)AM)IN,  ACTi:  11,  SCÈrsE  XII. 


ANGlÎLIQLt:. 

J'y  ferai  mes  efforts. 
GEORGE  UANDIN  ,  (t  monsieur  et  madame  de 

SoiciiviUe. 
Approclions  doucemenl  par  derrière ,  et  lâclions 

(le  nï'Uc  pt»iiit  vus. 

CLAUDINE ,  à  yiiifjélique. 
Ah  !  madame ,  tout  est  pertlu.  Voilà  votre  père  et 
votre  mère  ,  accompagnés  de  votre  mari. 

CLITANnUE. 

Ah ,  Ciel  ! 

ANGÉLKjiE  ,  bas  , .'(  CUtumlre  et  à  Claudine. 
Ne  faites  pas  semhlant  de  rien,  et  me  laissez  faire 
tous  deux.  {Haut,  à  ClUandrc.)  Quoi  !  vous  osez  eu 
user  delà  sorte  après  raf'faire  de  lantOt?  et  c'est 
ainsi  que  vous  dissimulez  vos  sentunenls  ?  On  me 
vient  rapporter  (pie  vous  avez  de  l'amour  pour  moi, 
et  (pie  vous  faites  des  desseins  de  me  solliciter  ;  j'en 
témoigne  mon  cU'pit ,  et  m'explicpie  à  vous  claire- 
ment en  présence  de  tout  le  monde  :  vous  niez  hau- 
tement la  chose,  et  me  donnez  parole  de  n'avoir  au- 
cune pensée  de  m' offenser  ;  et  cependant ,  le  même 
iour,  vous  prenez  la  hardiesse  de  venir  chez  moi  me 
rendre  visite ,  de  me  dire  (lue  vous  m'aimez  ,  et  de 
me  faire  cent  sols  contes  pour  me  persuader  de  ré- 
pondre à  vos  extravagances  :  comme  si  j'etois  femme 
à  violer  la  foi  cpie  jai  donnée  à  un  mari,  et  m'éloi- 
gner  jamais  de  la  vertu  (pie  mes  parents  m'ont  en- 
seignée ?  Si  mon  père  savoit  cela,  il  vous  apprendroit 
bien  à  tenter  de  ces  entreprises  !  Mais  une  honnête 
femme  n'aime  point  les  éclats  :  je  n'ai  garde  de  lui 
en  rien  dire;  [après  avoir  fait  siV/fie  à  Claudine 
d'apporter  un  bdton)  et  je  veux  vous  montrer  (pie, 
loute  fenune  (pie  je  suis,  j'ai  assez  décourage  pour 
me  venger  moi-même  des  offenses  (pie  l'on  me  fait. 
L'action  (pie  vous  avez  faite  n'est  pas  d'un  genlil- 
iiomme,  et  ce  n'est  pas  en  gentilhomme  aussi  que  je 
veux  vous  traiter. 

vAngéliciiic  i>rciiil  le  lùlon ,  et  le  levé  sur  Clitandre ,  qui  se  range 
lie  faron  que  l(^s  coups  touibeutsur  George  Dandin.) 
CLITANDRE  ,  eriunt  comme  s'il  avait  ctc  frappé. 
Ah  !  ah  !  ah  1  ah  !  ah  !  doucement. 

SCÈNE  XI. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE  , 
AKGÉUQUE,GEOUGEDANDIN,CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Fort  ,  madame  !  frappez  connue  il  faut. 
ANGÉLiyi:E,  faisant  semblant  de  parler  à  Clitandre. 

S'il  vous  demeure  (piehiue  chose  sur  le  cœur,  je 
suis  pour  vous  répondre. 

CLAUDINE. 

A[»prenez  à  (pii  vous  vous  jouez. 


ANGÉLIQUE ,  faisant  l'étonnée. 
Ah  !  mon  père  ,  vous  êtes  là  ! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Oui ,  ma  lille;  et  je  vois  (pi'en  sagesse  et  en  cou-j 
rage  lu  te  monlresun  digne  rejeton  de  la  maison  de 
Sotenville.  Viensc-à;  approche-loi, (pie je temhrasse. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Emhrasse-moi  aussi ,  ma  lille.  Las  !  je  pleure  de! 
joie,  et  reconnois  mon  sang  aux  choses  que  tu  viens 
de  taire. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

l\Ion  gendre ,  que  vous  devez  être  ravi  !  et  qut^ 
cette  aventure  est  pour  vous  pleine  de  douceurs  \\ 
Vous  aviez  un  juste  sujet  de  vous  alarmer;  mais  vos 
soupçons  se  trouvent  dissipés  le  plus  avantageuse- 
ment du  monde. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Sans  doute ,  notre  gendre  ;  et  vous  devez  mainte- 
nant être  le  plus  content  des  hommes. 

CLAUDINE. 

Assurément.  Voilà  une  femme,  celle-là!  Voiisête.J 
trop  heureux  de  l'avoir,  et  vous  devriez  baiser  les  pat 
où  elle  passe. 

GEORGE  DANDIN  ,  il  part. 

Euh ,  traîtresse  ! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Qu'est-ce ,  mon  gendre  ?  Que  ne  remerciez-voiit 
un  peu  votre  femme  de  l'amitié  que  vous  voyez 
qu'elle  montre  pour  vous? 

ANGÉLIQUE. 

rson  ,  non ,  mon  père,  il  n'est  pas  nécessaire.  Il 
ne  m'a  aucune  obligation  de  ce  (pi'il  vient  de  voiri 
tout  ce  que  j'en  fais  n'est  que  pour  l'amour  de  moi! 
même. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

OÙ  allez-vous, ma  fille? 

ANGÉLIQUE. 

Je  me  retire,  mon  père,  pour  ne  me  point  voir 
obligée  de  recevoir  ses  complimenls. 

CLAUDINE  ,  à  George  Dandin.  j 

Elle  a  raison  d'être  en  colère.  C'est  une  femmej 
{|ui  mérite  d'être  adorée  ;  et  vous  ne  la  traitez  paijj 
comme  vous  devriez. 

GEORGE  DANDIN  ,  à  part. 

Scélérate  ! 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE , 
GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

C'est  un  petit  ressentiment  de  l'affaire  de  tantôt, 
et  cela  se  passera  avec  un  peu  de  caresse  que  vous  lui 


GEORGE  DANDIN,  ACTE  lll,  SCÈNE  II 

ferez.  Adieu ,  mon  •jendre  ;  vous  voilà  en  étal  de  ne 
vous  plus  in(|iii(  itT.  Allez-vous-en  faire  la  paix  en- 
semble, et  lâchez  de  l'apaiser  par  des  excuses  de  vo- 
tre emportement. 

MADAME  DK  SOTE.WILLE:. 

Vous  devez  considérer  que  c'est  une  jeune  fille 
élevée  à  la  vertu,  cl  (|ui  n'est  point  accoutumée  à  se 
voir  soup<;onnée  d'aucune  vilaine  action.  Adieu.  Je 
snis  ravie  de  voir  vos  désordres  finis,  et  des  trans- 
ports de  joie  (pie  vous  doit  donner  sa  conduite. 


Km 


SCENE  XIII. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  ne  dis  mot,  car  je  ne  ga^ncrois  rien  à  parler  ; 
et  jamais  il  ne  s'est  rien  vu  d'é!J:al  à  ma  disjjjraee. 
Oui,  j'admire  mon  malheur,  et  la  subtile  adresse  de 
ma  carogne  de  fennne  i)our  se  donner  toujours  rai- 
son, et  me  faire  avoir  tort.  Est-il  possible  (pie  tou- 
jours j'aurai  du  dessous  avec  elle;  (pie  les  apparences 
toujouis  tourneront  contre  moi;  et  (pie  je  ne  parvien- 
drai point  à  convaincre  mon  effrontée  !  O  ciel  !  se- 
conde mes  desseins ,  et  m'accorde  la  grâce  de  faire 
voir  aux  gens  (pie  Ton  me  déshonore  ! 


ACTE  TROISIEME. 
SCÈNE   PREMIÈRE. 

CLITANDRE,  LUBIN. 

CLITANDRE. 

La  nuit  est  avancée,  et  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  trop 
tard.  Je  ne  vois  point  à  me  conduire.  Lubin  ? 

LLBIX. 

i    Monsieur  ? 

j  CLITANDRE. 

!    Est-ce  par  ici  ? 

LUBIN. 

!  Je  pense  que  oui.  Morgue  !  voilà  une  sotte  nuit, 
jd'être  si  noire  (pie  cela  ! 

i  CLITANDRE. 

i  Elle  a  tort,  assurément  ;  mais  si,  d'un  côté ,  elle 
nous  empêche  de  voir,  elle  empêche,  de  l'autre,  que 
{nous  ne  soyons  vus. 

j  LUBIN. 

I  Vous  avez  raison,  elle  n'a  pas  tant  de  tort.  Je  vou- 
drois  bien  savoir,  monsieur,  vous  qui  êtes  savant , 
pourquoi  il  ne  fait  point  jour  la  nuit  ? 


CLITANDRE. 

C'est  une  grande  question,  et  (pii  est  diflicilc.  Tu 
es  curieux ,  Lubin  ? 

LIBIN. 

Oui  :  si  javois  étudie,  jaurois  été  songer  à  des 
choses  où  on  n"a  jamais  songé. 

CLITANDRE. 

Je  le  crois.  Tu  as  la  mine  d'avoir  l'esprit  subtil  et 
pénétrant. 

Ll  BIN. 

Cela  est  vrai,  'l'enez,  j'cxpli(pie  du  latin,  (pmique 
jamais  je  ne  l'aie  appris;  et  voyant  l'autre  jour  écrit 
sur  une  grande  porte  coUerjium,  je  devinai  que  cela 
vouloit  dire  collège. 

CLITANDRE. 

Cela  est  admirable  !  Tu  sais  donc  lire ,  Lubin  ? 

LUBIN. 

Oui,  je  sais  lire  la  lettre  moulée  ;  mais  je  n'ai  ja- 
mais su  apprendre  à  lire  lécrilure. 

CLITANDRE. 

Nous  voici  contre  la  maison.  (Àprca  avoir  frappr 
dans  ses  mains.)  C'est  le  signal  que  m'a  donné  Clau- 
dine. 

LUBIN. 

Par  ma  foi!  c'est  une  lille  (pii  vaut  de  l'argent;  et 
je  l'aime  de  tout  num  cœur. 

CLITANDRE. 

Aussi  t'ai-je  amené  avec  moi  pour  l'entretenir. 

LUBIN. 

Monsieur ,  je  vous  suis... 

CLITANDRE. 

Chut  !  J'entends  quelque  bruit. 


SCÈNE  II. 

ANGÉLIQUE ,  CLAUDINE  ,  CLITANDRE, 
LUBIN. 


Claudine. 
Hé  bien  ? 


ANGELIQUE. 


CLAUDINE. 


ANGELIC)UE. 

Laisse  la  porte  entr'oiiverle. 

CLAUDINE. 

Voilà  qui  est  fait. 

fScènc  de  nuit.  Les  acteurs  se  cliciclicnt  les  uns  les  autres  dans 
Tobscurité.) 

CLITANDRE,  O  Luhiu. 

Ce  sont  elles.  St. 

ANGÉLIQUE. 
St. 

LUBIN. 

St. 


4(>4 


Si. 


Gi:ORGi:  DANDIN 

CLAUDINE. 


CLlTANDKE  ,  «  Clnud'uip,  f/u'j/  piftid  pour 
Angélique. 
Mailame  ! 


ACTE  m.  SCÈiNE  IV. 

i  vite  habillé  pour  descendre  après  elle.  Où  peul-elle 
I  être  allée?  Soroil-elle  sortie? 
:       Limi.N,  clienlunit  (Haudiïie  et  prenant  George 
I  Dandin  poxir  Claudine. 

Où  es-tu  donc,  Claudine?  Ah  !  te  voilà.  Par  ma! 


iNC.iiUQLE,  «  Luhin,  qu  elle  prend  pour  CliUmdre.     |-,,jj  ^^^^  maître  est  plaisamment  attrapé  ;  et  je  trouve 


Quoi? 
Li  lUN  ,  à  yïn(jrli(iue,  qu'il  prend  pour  Claudine. 
Claudine. 
CLArni.NE,  à  Clitandre,  qu'elle  prend  pour  Lubin. 
Qu'est-ce? 
CLITAXUUE  ,  à  Claudine  ,  eroijant  parler  ù 
Anijélique. 
Ah  !  madame  .  que  j'ai  de  joie  ! 
LIBIX,  à  Angélique,  eroijant parler  à  Claudine. 
Claudine  !  ma  pauvre  Claudine  ! 

CLAUDINE,  à  (^Utandre. 
Doucement,  monsieur. 

ANGÉLIQUE  ,  à  LuMu. 

Tout  beau ,  Lubin. 

CLITANDRE. 

Est-ce  toi ,  Claudine  ? 

CLAUDINE. 

Oui. 

LUBIN. 

Est-ce  vous,  madame? 

ANGÉLIQUE. 

Oui. 

CLAUDINE,  rt  Clilcndre. 
Vous  avez  pris  l'une  pour  l'autre. 
LUBIN ,  à  Angélique. 
IMa  foi  !  la  nuit ,  on  n'y  voit  ji;outte. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  pas  vous  ,  Clitandre? 

CLITANDRE. 

Oui ,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

IMon  mari  ronfle  comme  il  faut;  etj'ai  pris  ce  temps 
pour  nous  entretenir  ici. 

CLITANDRE. 

Cherchons  (juelque  lieu  [>our  nous  asseoir. 

CLAUDINE. 

C'est  fort  bien  avisé. 
(Angéli(iue,  Clitatulrc  et  Claudine  vont  s'asseoir  dans  lefond 
(lu  lliéàirc.) 

Li  niN,  eherehani  Claudine. 
Claudine  !  où  est-ce  que  tu  es? 

SCÈINE  III. 

ANGÉLIQUE  ,  CLITANDRE  ,  CLAUDINE  , 
assis  au  fond  du  théâtre;  GEOIUVK  DANDIN, 
o  moHié  déshaliillé  :  LUBIN. 

GEORGE  DANDIN  ,  à  part. 

J'ai  entendu  drsrondrc  ma  fcmiiie ,  et  je  me  suis 


ceci  aussi  drôle  (pie  les  coups  de  bâton  de  tantôt,; 
dont  on  m'a  fait  récit.  'J"a  maitrcsse  dit  qu'il  ronfle,  à 
cette  heure,  comme  tous  les  dianlres;  et  il  ne  sait  pas 
(|ue  monsieur  le  vicomte  et  elle  sont  ensemble,  pen- 
dant qu'il  dort.  Je  voudrois  bien  savoir  quel  songea 
il  fait  maintenant.  Cela  est  toul-à-fait  risible.  Dequoii 
s'avise-t-il  aussi ,  d'être  jaloux  de  sa  femme ,  et  de 
vouloir  (lu'elle  soit  à  lui  tout  seul  ?  C'est  un  imperti- 
nent, et  monsieur  le  vicomte  lui  fait  trop  d'honneur^ 
Tu  ne  dis  mot,  Claudine?  Allons,  su  vons-les;  et 
me  doiuie  ta  petite  menotte,  que  je  la  baise.  Ahl  que 
cela  est  doux  !  Il  me  semble  que  je  mange  des  con- 
fitures. {A  George  Dandin,  qu'il  prend  toujours  pour, 
Claudine,  et  qui  le  repousse  rudement.  )  Tudieuï 
comme  vous  y  allez  !  voilà  une  petite  menotte  qui 
est  un  peu  bien  rude. 

(ÎEORGE  DANDIN. 

Qui  va  là  ? 

LUBIN. 

Personne. 

GEORGE  DANDIN. 

Il  fuit ,  et  me  laisse  informé  de  la  nouvelle  per 
fidie  de  ma  coquine.  Allons,  il  faut  que,  sans  tarder 
j'envoie  appeler  son  père  et  sa  mère ,  et  que  cettÉ 
aventure  me  serve  à  me  faire  séparer  d'elle.  Holà  j 
Colin  !  Colin  !  | 

SCÈNE   IV. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE 
LUBIN,  assis  au  fond  du  théâtre;  GEORGf 
DANDIN,  COLIN. 

COLIN  ,  0  la  fenêtre. 
Monsieur  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Allons ,  vile  ici  bas. 

COLIN  ,  sautant  par  la  fenêtre.  i 

M'y  voilà  ,  on  ne  peut  pas  plus  vite.  | 

GEORGE  DANDIN. 

Tu  es  là  ? 

COLIN. 

Oui ,  monsieur. 
(Pendant  que  George  Dandin  va  chercher  Colin  du  colf*  où  il 
entendu  sa  voix ,  Colin  passe  de  l'autre ,  et  s'endort.) 

GEORGE  DANDIN ,  sc  toumaut  du  eôté  oit  il  rroi 
qu'est  Colin. 
Doucement.  Parle  bas.  Ecoute.  Va-l'en  chez  moi 
beau-père  et  ma  belle-mère  ,  et  dis  que  je  les  pri 
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M'yi 


liès-instainnient  de  venir  lout  à  l'iieiuf  ici.  Enleiuls- 
lii  ?  Ile  !  Colin  :  Colin  ! 

coi.ix,  de  l'autre  côté,  se  réveillant. 
Monsieur  ! 

GEOKGE  DANDIN. 

OÙ  diable  es-tu  ? 

COLIN. 

Ici. 

GEOnnE  DANDIX. 

Peste  soit  du  niaroiille ,  qui  s'éloigne  de  moi  ! 
{Pendttitt  que  George  Dandin  retourne  du  <('ttf' où 
il  croit  que  Colin  est  resté  ^  Colin,  à  moitié  en- 
dormi ,  pasise  de  l'autre  coté ,  et  se  rendort.  )  Je  te 
dis  que  tu  ailles  de  ce  pas  trouver  mon  beau-père  et 
ma  belle-mère,  et  leur  dire  que  je  les  conjure  de  se 
rendre  ici  tout  à  l'beure.  M'enlends-tu  bien  ?  Ré- 
ponds. Colin  !  Colin  ! 

COLIN  ,  de  Cautre  côté ,  se  réveillant. 

Monsieur  ! 

GEORGE  DANDLN. 

Voilà  un  pendard  qui  nie  fera  enrager  Viens-t'en 
à  moi.  {Ils  se  rencontrent ,  et  tombent  tous  deux.) 
Ab  !  le  traître  !  il  m"a  estropié.  Où  est-ce  que  tu  es? 
Approrbe  ,  que  je  te  donne  mille  coups.  Je  pense 
qu'il  me  fuit. 

COLIN. 

Assurément. 

GEORGE  DANBÎN. 

Veux-tu  venir? 

COLIN. 

Nenni ,  ma  foi. 

GEORGE  DANDIV. 

Viens,  te  dis-je. 

COLLX. 

Point.  Vous  me  voulez  battre. 

GEOKGE  DAXniN. 

Hé  bien  !  non ,  je  ne  te  ferai  rien. 

COLIN. 

Assurément  ? 

GEORGE  DANDIN. 

i     Oui.  Approcbe.  (.4  Colin,  qu'il  tient  par  le  bras.) 

'  Bon!  Tu  es  bien  beureux  de  ce  que  j'ai  besoin  de  toi. 

Va-t'en  vite,  de  ma  part,  prier  mon  beau-[»ère  et  ma 

belle-mère  de  se  rendre  ici  le  plus  tôt  qu'ils  pourront, 

et  leur  dis  que  c'est  pour  ime  affaire  de  la  dernière 

conséquence;  et,  s'ils  faisoient  quelque  difficulté  à 

cause  de  l'heure,  ne  manque  pas  de  les  presser,  et  de 

i  leur  bien  faire  entendre  qu'il  est  très-important  qu'ils 

!  viennent,  en  (jucUiue  état  qu'ils  soient.  Tu  m'entends 

bien  maintenant  ? 

COLIN. 

Oui ,  monsieur. 

GEORGE  DANOIN. 

Va  vite ,  et  reviens  de  même.  (Se  crouant  seid.) 


El  moi ,  je  vais  rentrer  dans  ma  maison  ,  attenilant 
que...  Mais  j'entends  (pu'lqu'un.  Ne  seroit-ce  point 
ma  femme?  Il  faut  (pie  j'écoute,  et  me  serve  de  l'obs- 
curité qu'il  fait. 

(Georgo  Dandin  se  range  près  de  la  jiorte  de  sa  maison.) 

SCÈ^E    V. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE, 
LUBIN ,  GEORGE  DANDIN. 

ANGÉLioLE ,  «  ClUandre. 
Adieu.  Il  est  temps  de  se  retirer. 

CLITANDRE. 

Quoi  !  si  tôt  ? 

ANGÉLIQLE. 

Nous  nous  sommes  assez  entretenus. 

CLITANDRE. 

Ab!  madame,  puis-je  assez  vous  entretenir,  et 
trouver,  en  si  peu  de  temps,  toutes  les  paroles  dont 
j'ai  besoin?  Il  me  faudroil  des  journées  entières  pour 
me  bien  expliquer  à  vous  de  tout  ce  que  je  sens  ;  et 
je  ne  vous  ai  pas  dit  encore  la  moindre  partie  de  ce 
que  j'ai  à  vous  dire. 

ANGÉLIQIE. 

Nous  en  écouterons  une  autre  fois  davantage. 

CLITANDRE. 

Hélas  !  de  quel  coup  me  percez- vous  l'ame,  lors- 
que vous  me  parlez  de  vous  retirer  ;  et  avec  cond^ien 
de  chagrin  m' allez-vous  laisser  maintenant  ! 

ANGÉLIQUE. 

Nous  trouverons  moyen  de  nous  revoir. 

CLITANDRE. 

Oui.  Mais  je  songe  qu'en  me  quittant ,  vous  allez 
trouver  un  mari.  Celte  pensée  m'assassine;  et  Its  pri- 
vilèges qu'ont  les  maris  sont  des  choses  cruelles 
pour  un  amant  qui  aime  bien. 

ANGÉLIQUE. 

Serez-vous  assez  foible  pour  avoir  celte  inquié- 
tude ,  et  pensez-vous  qu'on  soit  capable  d'aimer  de 
certains  maris  qu'il  y  a  ?  On  les  prend  parce  qu'on  ne 
s'en  peut  défendre ,  et  (pie  l'on  dépend  de  parents 
(pii  n'ont  (les  yeux  que  pour  le  bien;  mais  on  sait  leur 
rendre  justice,  et  l'cm  se  moque  fort  de  les  considé- 
rer au-delà  de  ce  qu'ils  méritent. 

GEORGE  DANDIN,  Ù  part. 

Voilà  nos  carognes  de  femmes  ! 

CLITANDRE. 

Ab!  qu'il  faut  avouer  que  celui  (pi'on  vous  a  donné 
étoit  peu  digne  de  l'honneur  qu'il  a  recju,  et  que  c'est 
une  étrange  chose  (pie  l'assemblage  qu'on  a  fail 
d'une  personne  comme  vous  avec  un  homme  comme 
lui! 


,î(> 


Am 
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SCÈINE  YI[[. 


(jEoiuîE  DANDiN  ,  à  part, 
l'aiivrts  maris  !  voilà  connue  on  vous  traite. 

CLIïANDUi;. 

Vous  méritez,  sans  doute,  unetouteautredestinoe; 
el  le  ciel  ne  vous  a  point  failo  i)our  Olic  la  fenune  d'un 
pavsan. 

(;k()Iu;i:  danhin. 

l'iùi  au  ciel  :  ITit-elle  la  tienne!  tu  changerois  bien 
de  langage  !  Rentrons  ;  c'en  est  assez. 

(George  Damliii .  cHaiit  rciih'i; ,  ferme  la  porte  en  dedans.) 

SCÈNE  VI. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE, 
LUBIN. 

CLAUniNE. 

Madame,  si  vous  avez  du  mal  à  dire  de  votre  mari, 
dépêchez  vile,  car  il  est  lard. 

CLITANUIIE. 

Ah  !  Claudine ,  que  tu  es  cruelle  ! 

ANGÉLIQUE,  «  Clitundre. 
Elle  a  raison.  Séparons-nous. 

CLITAXDUE. 

11  faut  donc  s'y  résoudre,  puisque  vous  le  voulez. 
IVIais ,  au  moins,  je  vous  conjure  de  me  plaindre  un 
peu  des  méchants  moments  que  je  vais  passer. 

ANGÉLIQUE. 

Adieu. 

LUBIN. 

Où  es-lu ,  Claudine  ,  que  je  te  donne  le  bonsoir  ? 

CLAUDINE. 

Va ,  va ,  je  le  reçois  de  loin ,  et  je  t'en  renvoie 
autant. 

SCÈNE  VII. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

ANGÉLIQUE. 

Rentrons  sans  faire  de  bruit. 

CLAUDINE. 

La  porte  s'est  fermée. 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  le  passe-parlout. 

CLAUDINE. 

Ouvrez  donc  doucement. 

ANGÉLIQUE. 

On  a  fermé  en  dedans,  et  je  ne  sais  comment  nous 
ferons. 

CLAUDINE. 

Appelez  le  gareon  (pii  couche  là. 

ANGÉLIQUE. 

Colin  !  Colin  !  Colin  ! 


GEORGE  DANDIN,  ANGELIQUE, 
CLAUDINE. 

GEORGE  nANniN  ,  ô  la  fciU'tre. 
Colin  !  Colin  !  Ah  !  je  vous  y  prends  donc,  madame 
ma  femme;  et  vous  faites  ties  esrampativos  pendant 
que  je  dors!  Je  suis  bien  aise  de  cela,  et  de  vous  voir 
dehors  à  l'heure  qu'il  est? 

AN(;ÉLIQUK. 

lié  bien  !  quel  grand  mal  est-ce  qu'il  y  a  à  prendre 
le  frais  de  la  nuit  ? 

GEORGE  DANUIN. 

Oui ,  oui.  L'heure  est  bonne  à  prendre  le  frais! 
C'est  bien  plulùl  le  chaud  ,  madame  la  co(piine;  et 
nous  savons  toute  l'intrigue  tlu  rendez-vous  et  du 
damoiseau.  Nous  avons  entendu  votre  galant  entre- 
tien ,  et  les  beaux  vers  à  ma  louange  que  vous  avez 
dits  l'un  et  l'autre.  Mais  ma  consolation,  c'est  que  je 
vais  cire  vengé ,  et  que  voire  père  et  votre  mère  se- 
ront convaincus  maintenant  de  la  j  uslice  tie  mes  plain- 
tes ,  et  du  dérèglement  de  voire  conduite.  Je  les  ai 
envoyé  (piérir,  et  ils  vont  être  ici  dans  un  moment. 

ANGÉLIQUE,  «  part. 

Ah  ciel  ! 

CLAUDINE. 

Madame  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Voilà  un  coup,  sans  doute,  où  vous  ne  vous  atten- 1 
diez  pas.  C'est  maintenant  que  je  triomphe,  et  j'ai  j 
de  (pioi  mettre  à  bas  votre  orgueil ,  et  détruire  vos 
arliliccs.  Jusques  ici  vous  avez  joué  mes  accusations,  | 
ébloui  vos  parents,  et  plâtré  vos  malversations.  J'ai  | 
eu  beau  voir  et  beau  dire  ;  et  voire  adresse  toujours 
l'a  emporté  sur  mon  bon  droit,  el  toujours  vous  avez  | 
trouvé  moyen  d'avoir  raison  ;  mais,  à  cette  fois,  Dieu  i 
merci,  les  choses  vont  être  éclaircies,  et  votre  ef- 
fronterie sera  pleinement  confondue. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  !  je  vous  prie ,  faites-moi  ouvrir  la  porte. 

GEORGE  DANDIN.  | 

Non ,  non  :  il  faut  attendre  la  venue  de  ceux  que  1 
j'ai  mandés,  et  je  veux  qu'ils  vous  trouvent  dehors  à  I 
la  belle  lieiu-e  qu'il  est.  En  attendant  (pi' ils  viennent,  i 
songez,  si  vous  voulez,  à  chercher  dans  votre  tête  | 
quelque  nouveau  détour  pour  vous  tirer  de  celle  af-  ! 
faire;  à  inventer  (juehpie  moyen  de  rhabiller  votre  i 
escapade  ;  à  trouver  quehpie  l)elle  ruse  pour  éluder 
ici  les  gens  et  paroilre  innocente;  quehiue  prétexte 
spécieux  de  pèlerinage  nocturne  ,  ou  d'amie  en  Ira-  i 
vail  d'enfant ,  que  vous  veniez  de  secourir.  j 

ANGÉLIQUE. 

Non.  Mon  intention  n'est  pas  de  vous  rien  déguî- 1 


GEORGE  DANDIN,  A 

ser.  Je  ne  prétends  point  me  défendre,  ni  vous  nier 
les  choses,  puisque  vous  les  savez. 

GEOKGE    DANni.X. 

C'est  (lue  vous  voyez  bien  (pie  tous  les  moyens 
vous  en  sont  fermés,  et  (jue,  dans  celle  affaire,  vous 
'  ne  sauriez  inventer  d'excuse  (pi'il  ne  me  soit  facile 
r  de  convaincre  de  fausseté. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  je  confesse  (|ue  j'ai  lorl,  et  (pie  vous  avez  su- 
jet de  vous  plaindre.  Mais  je  vous  deiuamle ,  par 
grâce,  de  ne  m'exposer  point  maintenant  à  la  mau- 
vaise humeur  de  mes  parents ,  et  de  me  faire  proiiip- 
tement  ouvrir. 

GEOUGE  nA>ni\. 
!    Je  vous  baise  les  mains. 

ANGÉLKJUE. 

lié  !  mon  pauvre  petil  mari ,  je  vous  en  conjtu'e  ! 

[  GI-OlUiE    l)AM)I\. 

'  Hé  !  mon  pauvre  petil  mari  !  Je  suis  votre  petit 
mari  maintenant ,  parce  que  vous  vous  sentez  prise... 
;Je  suis  bien  aise  de  cela  ;  et  vous  ne  vous  étiez  ja- 
mais avisée  de  me  dire  ces  douceurs. 

ANGÉLIQUE. 

'  Tenez ,  je  vous  promets  de  ne  vous  [ilus  donner 
aucun  sujet  de  déplaisir,  et  de  me... 

GEORGE    DANDIN. 

Tout  cela  n'est  rien.  Je  ne  veux  point  perdre  cette 
iventure  ;  et  il  m'importe  qu'on  soit  une  foiséclairci 
1  fond  de  vos  déportemenls. 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce,  laissez-moi  vous  dire.  Je  vous  demande 
|m  moment  d'audience. 

'  GEORGE   DANDIN. 

lié  bien!  (pioi? 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  vrai  que  j'ai  failli ,  je  vous  l'avoue  encore 
me  fois;  que  A'otre  ressentiment  est  juste;  (pie  j'ai 
oris  le  temps  de  sortir  pendant  que  vous  dormiez  ;  et 
ipe  cette  sortie  est  un  rendez-vous  ([ue  j'avois  donné 
i  la  personne  que  vous  dites.  Mais  enfin  ce  sont  des 
'lotions  que  vous  devez  pardonner  à  mon  âge ,  des 
i;mportements  de  jeune  personne  (pii  n'a  encore  rien 
i'u,  et  ne  fait  que  d'entrer  au  monde  ;  des  libertés 
>ii  l'on  s'abandonne  sans  y  penser  de  mal ,  et  (pii 
•ans  doute ,  dans  le  fond  ,  n'ont  rien  de... 

!  GEORGE   DANDIN. 

I  Oui  :  VOUS  le  dites,  et  ce  sont  des  choses  (pii  ont  be- 
join  qu'on  les  croie  pieusement. 

'  ANGÉLIQUE. 

Je  ne  veux  point  m'excuser,  par  là ,  d'être  coupa- 
ble envers  vous;  et  je  vous  prie  seulement  d'oublier 
me  offense  dont  je  vous  demande  pardon  de  tout 
non  cœur,  et  de  m'épargner,  en  celte  rencontre,  le 
jléplaisir  que  me  {wurroient  causer  les  reproches  fà- 
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cheux  de  mon  père  cl  de  ma  mère.  Si  vous  m'accor- 
dez géiicreiisemeiit  la  grâce  (pie  je  vous  deuiande, 
ce  procédé  obligeanl ,  celte  bonté  que  vous  me  ferez 
voir,  me  gagnera  entièrement  ;  elle  louchera  tout-à- 
fait  mon  ('(vur,  et  y  fera  naître  pour  vous  ce  cpie  lotit 
le  [jouvoir  de  mes  parents  et  les  liens  du  mariage 
n'avoient  pu  y  jeter.  Kn  un  mol ,  elle  sera  cause  (|ue 
je  renoncerai  à  Idiilcs  les  gaianteiies,  et  n'aurai  de 
rattacliemcnl  (pie  |Miiir  vous,  (^ui ,  je  vous  donne  ma 
parole  (pie  vous  niallez  voir  désormais  la  nieilleuie 
femme  du  monde ,  et  que  je  vous  témoignerai  tant 
d'amitié,  tant  d'amitié  ,  que  vous  en  serez  satisfait. 

GEOlUiE    DANDIN. 

Ah!  crocodile,  qui  Halte  les  gens  pour  les  étrangler! 

ANGÉLIQI  E. 

Accordez-moi  cette  faveur. 

GEORGE    DANDIN. 

Point  d'affaires.  Je  suis  inexorable. 

ANGÉLIQUE. 

Montrez-vous  généreux. 

GEORGE    DAXDIN. 


Non. 

De  grâce  ! 

Point. 


ANGELIQUE. 


GEORGE   DANDIN. 


ANGELIQUE. 

Je  vous  en  conjure  de  tout  mon  ctTur. 

GEORGE    DANDIN. 

Non ,  non  ,  non.  Je  veux  qu'on  soit  détrompé  de 
vous ,  et  que  votre  confusion  éclate. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien  !  si  vous  me  réduisez  au  désespoir,  je  vous 
avertis  (pi'uue  femme,  en  cet  état,  est  capable  de 
tout,  et  que  je  ferai  (piehiue  chose  ici  dont  vous  vous 
repentirez. 

GEORGE    DANDIN. 

lié  !  que  ferez-vous ,  s'il  vous  plaît  ? 

ANGÉLIQUE. 

Mon  cœur  se  portera  jusqu'aux  extrêmes  résolu- 
tions; et,  de  ce  couteau  que  voici,  je  me  tuerai  sur 
la  place. 

GEORGE   DANDIN. 

Ah  !  ah  !  A  la  bonne  heure. 

ANGÉLIQUE. 

Pas  tant  à  la  bonne  heure  pour  vous  (pie  vous  vous 
imaginez.  On  sait  de  tous  C(jtés  nos  différends,  et 
les  chagrins  perpétuels  que  vous  concevez  contre 
moi.  Lorsqu'on  me  trouvera  morte,  il  n'y  aura  per- 
sonne (pii  mette  en  doute  (pie  ce  ne  soit  vous  (jui 
m'aurez  tuée-  et  mes  parents  ne  sont  pas  gens,  assu- 
rément ,  à  laisser  celte  mort  impunie ,  et  ils  en  fe- 
ront, sur  voire  personne,  toute  la  punition  que  leiir 
pourront  offrir  et  les  poursuites  de  la  justice ,  et  la 

.50. 
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clialtiir  tic  leur  lossealiuieiU.  C'est  par  là  que  je 
troiiveiai  moyen  de  me  venger  de  vous;  et  je  ne  i 
suis  p.is  la  première  (|iii  ait  su  recourir  à  de  pareilles  j 
ven-Tances  ,  (pii  n'ait  pas  lait  difliculté  de  se  donner 
la  mort ,  pour  perdre  ceux  (pii  ont  la  cruauté  de  nous  • 
pousser  à  la  dernière  cxt  remit  c. 

GKOllGIi   DANniiN. 

Je  suis  votre  valet.  On  ne  s'avise  plus  de  se  tuer 
soi-même,  et  la  mode  en  est  passée  ily  a  long-temps. 

A.NOKIJQUi;. 

C'est  une  chose  dont  vous  pouvez  vous  tenir  sûr  ; 
et ,  si  vous  persistez  ilans  votre  relus,  si  vous  ne  me 
faites  ouvrir,  je  vous  jure  (jue ,  tout  à  l'heure ,  je 
vais  vous  faire  voir  jiis(|u'ou  peut  aller  la  résolution 
d'une  personne  (pi'on  met  au  désespoir.  j 

r.KOKGE    DAiNDIlN.  j 

Bagatelles ,  bagatelles.  C'est  pour  me  faire  peur. 

ANGÉLIQUE. 

lié  bien  !  puiscpi'il  le  faut ,  voici  qui  nous  conten- 
tera tous  deux,  et  montrera  si  je  me  moque,  {^prés  . 
avoir  fait  semblant  de  se  tuer.  )  Ah  !  c'en  est  fait,  j 
Fasse  le  ciel  que  ma  mort  soit  vengée  comme  je  le 
souhaite ,  et  (pie  celui  qui  en  est  cause  reçoive  un  j 
juste  châtiment  de  la  dureté  qu'il  a  eue  pour  moi  !     j 

GEOKGI':   DANDI.N.  j 

Ouais!  seroit-elle  bien  si  malicieuse  que  de  s'être 
tuée  pour  me  faire  pendre?  Prenons  un  bout  de  , 
chandelle  pour  aller  voir.  j 

i 

SCÈNE   IX.  I 

i 

ANGELIQUE,    CLAUDINE.  1 

ANGÉLIQUE,  «  Claudine.  | 

St.  Paix  !  Rangeons-nous  chacune  immédiatement 
contre  un  des  côtés  de  la  porte. 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE  et  CLAUDINE,  entrant  dans  la 
maison  au  moment  que  George  Dandin  en  sort , 
et  fermant  la  porte  en  dedans;  GEORGE  DAN- 
DIN ,  une  eliandelle  à  la  main. 

GEORGE  DANDIN. 

La  méchanceté  d'une  fenune  iroit-elle  bien  jusque 
là?  {Seul ,  ajni's  avoir  regardé  partout.)  Il  n'y  a 
I»ers(imu'.  Ile!  je  m'en  étois  bien  douté  ;  et  la  pen- 
<iarde  s'est  retirée  ,  voyant  ([u'elle  ne  gagnoit  rien 
a|irés  moi, ni  parprières  ni  par  menaces.  Tant  mieux! 
cela  rendra  s<)s  alïaires  encore  plus  mauvaises;  et  le 
pèie  et  la  mère,  cpii  vont  venir,  en  verront  mieux 
sfin  crime,  {yf pris  avoir  été  à  la  porte  de  sa  maison 
pour  rentrer.  ;  Ah  !  ali  !  la  porte  s'est  fermée.  Holà! 
ho!  quel(|uiui  '  ipidn  m'ouvre  promptement  ! 
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SCÈNE  xr. 

ANGÉLIQUE  et  CLAUDINE,  à   la  fenftre , 
(iEOlUiE  DANDIN. 

ANGÉLIQUE. 

Couuiient  !  c'est  loi?  D'où  viens-tu,  bon  pendard'/l 
Est-il  l'heure  de  revenir  chez  soi,  quand  le  jourCvStl 
près  de  paroilre?  et  cette  manière  de  vivre  est-ellej 
celle  ((ue  doit  suivre  un  honnête  mari  ? 
ci.audim;. 

Cela  est-il  beau  d'aller  ivrogner  toute  la  nuit,  ei 
délaisser  ainsi  toute  seule  une  pauvre  jeune  femme 
dans  la  maison  ? 

GEORGE   DANDIN. 

Comment  !  vous  avez... 

ANGÉLIQUE.  j 

Va  ,  va ,  traître ,  je  suis  lasse  tle  tes  iléporlements  J 
et  je  m'en  veux  plaindre,  sans  [dus  tarder,  à  nioij 
père  et  à  ma  mère. 

(;E0RGE    DANDIN. 

Quoi  !  c'est  ainsi  que  vous  osez... 

j  SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  ET  MADA^IE  DE  SOTENVILLEj 

{      en  déshabillé  de  nuit;  COLIN  ,  portant  une  laii\ 


terne  ;  ANGELIQUE  Eï  CLAUDINE  ,  à  la  fe 
«rf/e;  GEORGE  DANDIN. 

ANGÉLIQUE ,  fl  monsieur  et  à  madame  de  Soten 
ville. 
Approchez ,  de  grâce  ,  et  venez  me  faire  raison  d( 
l'insolence  la  plus  grande  du  monde  ,  d'un  mariàqii 
le  vin  et  la  jalousie  ont  troublé  de  telle  sorte  la  cer- 
velle ,  qu'il  ne  sait  plus  ce  qu'il  dit ,  ni  ce  qu'il  fait  ; 
et  vous  a  lui-même  envojé  quérir  pour  vous  faire  té 
moins  de  l'extravagance  la  plus  étrange  ilont  on  ai) 
jamais  oui  parler.  Le  voilà  (pu  revient,  connue  vou; 
voyez ,  après  s'être  fait  attendre  toute  la  nuit  ;  et,  J^ 
vous  voulez  l'écouter,  il  vous  dira  <pi'd  a  les  plu 
grandes  plaintes  du  monde  à  vous  faire  de  moi  ;  qiiei 
durant  (pi'il  dormoit ,  je  me  suis  dérobée  d'auprès  d! 
lui  pour  m'en  aller  courir,  et  cent  autres  contes  d 
même  nature  (pi'il  est  allé  rêver. 

GEORGE   DANDIN,  à  pari. 

Voilà  une  méi^hanle  carogne  ! 

CLAUDINE.  • 

Oui ,  il  nous  a  voulu  faire  accroire  qu'il  étoil  dar 
la  maison,  et  que  nous  en  étions  dehors;  et  c'est  un 
folie  (|u'il  n'y  a  jtas  moyen  de  lui  (")ter  de  la  tête 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

;      Conmient  !  Qu'est-ce  à  dire  cela  ? 
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MADAME    DR   SOTKN VILLE. 

,  \'oilà  une  furieuse  impudence,  que  île  nous  en- 
'  voyer  (luérir  ! 

I  <;i:OKGE    DANOIN. 

Jamais... 

ANGÉLIQUE. 

Non,  mon  père,  je  ne  puis  plus  souffrir  un  mari 
I  de  la  sorte  :  ma  patience  est  poussée  à  bout  ;  et  il 
vient  de  me  dire  cent  paioles  injurieuses. 
I     MO.NSiELii  l)K  soTE.wiLLE  ,  u  Ciconje  Daiidin. 
j     Corbleu  !  vous  êtes  un  malhonnête  homme. 

CLALUIAE. 

j  C'est  une  conscience  de  voir  une  pauvre  jeune 
j  femme  traitée  de  la  façon  ;  et  cela  crie  vengeance  au 
I  ciel. 

'  GEORGE   DAXDLN. 

I     Peut-on...? 

;  MOXSIEtJU   DE   SOTEN VILLE. 

!     Allez,  vous  devriez  mourir  de  honte. 

!  GEORGE    DANDIN. 

'     Laissez-moi  vous  dire  deux  mots. 

'  ANGÉLIOLIE. 

Vous  n'avez  qu'à  l'écouter  :  il  va  vous  en  conter 
(le  belles  ! 

GEORGE    DANDIN,    Ù  part. 

Je  désespère, 

CLAUDLNE. 

Il  a  tant  bu  ,que  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse du- 
;rer  contre  lui;  et  l'odeur  du  vin  qu'il  souflle  est 
montée  jusqu'à  nous. 

GEORGE   DAJSI)L\. 

Monsieur  mon  beau-père ,  je  vous  conjure... 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Retirez-vous  :  vous  puez  le  vin  à  pleine  bouche. 

GEORGE   DANDIN. 

Madame,  je  vous  prie... 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Fi  !  ne  m'approchez  pas  :  votre  haleine  est  em- 
pestée. 

GEORGE  T)X7im?i ,  à  mousieur  de  Soienville. 
1    Souffrez  que  je  vous. . . 

i  MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

j    Retirez- vous ,  vous  dis-je:  on  ne  peut  vous  souf- 
frir. 

i      GEORGE  DANDIN ,  rt  madame  de  Sotenville. 
!    Permettez ,  de  grâce ,  que... 

i  MADAME   DE   SOTENVILLE. 

•    Pouas!  vous  m'engloutissez  le  cœur.  Parlez  de 
jloin,  si  vous  voulez. 

GEORGE   DANDIN. 

Hél)ien  !  oui ,  je  parle  de  loin.  Je  vous  jure  que  je 
n'ai  bougé  de  chez  moi ,  et  ([ue  c'est  elle  (jui  est  sor- 
tie. 

ANGÉLIQUE. 

I    Ne  voilà  pas  ce  que  je  vous  ai  dit  i' 


CLAUniNK. 

Vous  voyez  (pielle  apparence  il  y  a. 
MONSiiaii  DE  soTENMLLi:  ,  (t  Geoige  Dandin. 
Allez,  vous  vous  moquez  des  gens.  Descendez, 
ma  Mlle ,  et  venez  ici. 

SCÈINE   XIII. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
GEORGE  DANDIN,  COLIN. 

GEORGE    DANDIN. 

J'atteste  le  ciel  (pie  j'étois  dans  la  maison,  etijue... 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Taisez-vous  :  c'est  une  extravagance  (pii  n'est  pas 
supportable. 

GEORGE    DANDIN, 

Que  la  foudre  m'écrase  tout  à  l'heure  ,  si... 

MONSIEUR    DE  SOTENVILLE. 

Ne  nous  rouq)ez  pas  davantage  la  tète,  et  songez 
à  demaniler  panl(»n  à  votre  feuune. 

GEORGE    DANDIN. 

INIoi  !  demander  pardon  ? 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Oui ,  pardon ,  et  sur-le-champ. 

GEORGE  DANDIN. 

Quoi!  je... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Corbleu  !  si  vous  me  répliquez,  je  vous  apprendrai 
ce  que  c'est  que  de  vous  jouer  à  nous. 

GEORGE   DANDIN. 

Ah!  George  Dandin  ! 

SCÈNE   XIV. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
ANGÉLIQUE,  GEORGE  DANDIN,  CLAU- 
DINE, COLIN. 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Allons  ,  venez,  ma  fiUe,  que  votre  mari  vous  de- 
mande pardon. 

ANGÉLIQUE. 

Moi!  lui  pardonner  tout  ce  qu'il  m'a  dit?  Non, 
non  ,  mon  père ,  .1  m'est  impossible  de  m'y  résoudre  ; 
et  je  vous  prie  de  me  séparer  d'un  mari  avec  lequel 
je  ne  saurois  plus  vivre. 

CLAUDINE. 

Le  moyen  d'y  résister  ! 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Ma  fille,  de  semblables  séparations  ne  se  font  point 
sans  grand  scandale;  et  vous  devez  vous  monirer 
plus  sage  ([ue  lui ,  et  patienter  encore  cette  fois. 

ANGÉLIQUE. 

Comment  patienter,  après  de  telles  indignités? 
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Non  ,  mon  père;  c'est  une  chose  où  je  ne  puis  con-  j 
sentir. 

MONSIEIU   Dr   SOTKNMI.I.K. 

Il  le  faut,  ma  lillej  et  c'est  moi  qui  vous  le  com- 
nianiU'. 

ANCKI.HH  K. 

Ce  mol  me  ferme  la  lumclie  ;  et  vous  avez  sur  moi 
une  puissance  absolue. 

CL.Vl  1)I>E. 

Quelle  douceur! 

ANCKLIOI  K. 

11  est  fâcheux  tlètre  contrainte  d'oublier  de  telles 
injures  ;  mais  ,  (juclque  violence  ([ue  je  me  fasse , 
c'est  à  moi  de  vous  obéir. 

CLAUDINK. 

Pauvre  mouton  ! 

MONsiici  11  DE  S0TE> VILLE,  à  Angélique. 
Approdie/. 

ANGÉLIOLE. 

Tout  ce  (|ue  vous  me  faites  faire  ne  servira  de 
rien  ;  et  vous  verrez  que  ce  sera  dès  demain  à  re- 
commencer. 

MONSIEUU   DE   .SOTENMLLE. 

Nous  y  donnerons  ordre.  {A  Georije  Dandin.)  Al- 
lons ,  mettez-vous  à  ircnoux. 

(lEORGE   DA>DI.\. 

A  genoux  ? 

.MONSFEIR   DE   SOTEXV.'LLE. 

Oui ,  à  genoux  et  sans  tarder. 
GEORGE  DANDIN,  «  (j€)wux ,   vue  chundcUe  à  la 
main. 

(A  part.)  O  ciel!  {A  monsieur  de  SotenviUe.)Qae 
faut-il  dire.? 

MONSIEUR  DE   SOTEN VILLE. 

Madame ,  je  vous  prie  de  me  pardonner... 


GEORGE   DANDIN. 

Madame,  je  vous  |)rie  de  me  pardonner... 

MONSIEl  U  DE  SOTENVILLE. 

L'extravagance  que  j'ai  faite... 

GEORGE   DANDIN. 

L'extravagance  (jue  j'ai  faite...  {àjmrt)  devons 
épouser. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l'avenir. 

GEORGE   DANDIN. 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l'avenir. 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE ,  à  George  Dandin. 
Prenez-y  gaido,  et  sachez  que  c'est  ici  la  dernière 
de  vos  impertinences  ([ue  nous  souffrirons. 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu!  si  vous  y  retournez,  on  vous  ap- 
prendra le  respect  que  vous  devez  à  votre  femme  et 
à  ceux  de  qui  elle  sort. 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE. 

Yoilà  le  jour  qui  va  paroître.  Adieu.  {A  George 
Dandin.  )  Centrez  chez  vous  ,  et  songez  bien  à  être 
sage.  {A  madame  deSoteutiUe.)  El  nous  ,  m'araour, 
allons  nous  mettre  au  lit. 


SCENE  XV. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah  !  je  le  quitte  maintenant ,  et  je  n'y  vois  plus  de 
leraède.  Lors(iu'on  a,  comme  moi ,  épousé  une  mé- 
chante femme ,  le  meilleur  parti  qu'on  puisse  pren- 
dre ,  c'est  de  s'aller  jeter  dans  l'eau ,  la  lète  la  pre- 
mière. 


FIN  DE  GEORGE  DANDIN. 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
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PERSONNAGES.  Acnans. 

NOXSIEUU  DE  POUUCEAL'GA'AC.  MOLIÈBE. 

OKO.NTE.  Bejabt. 

Jl  LlEjillod'Oronte.  M»«  Molière. 

KRASTE ,  amant  de  Julie-  LA  GllA^GE. 

NÊRINE,  feinincdintiisne,  feinte  Picarde.         Mad.  Béjart. 

LrcETTK,  feinte  Gasconne.  lU  hkiit. 

SBUIGAM ,  Napolitain,  homme  d'inlrigue.  liii  Cboisy. 

PKEMir:K  MKDECIN. 

SECO.M)  .Mlil)I-Cl\. 

UN  APOTHICAIRE. 

UN  PAYSAN. 

UNE  PAYSANNE. 

PREMIER  SUSSE. 

SECOND  SlISSE. 

UN  EXEMPT. 

DEUX  ARCHERS. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

U\E  MUSICIENNE. 

UEIX  Ml  SICIENS. 

TROl  PE  DE  DANSEURS. 

DEl  X  MAITRES  à  danser. 

DEUX  PAGES  dansants. 

QIATRE  CURIEUX  DE  SPECTACLES,  dansants. 

DEUX  SUSSES  dansants. 

DEUX  MÉDECINS  GROTESQUES. 

MATASSINS  '  dansants. 

DEUX  AVOCATS  chantants. 

DEUX  PROCUREURS  dansants. 

DEUX  SERGENTS  dansants 

TROUPE  DE  MASQUES. 

UNE  ÉGYPTIENNE  chantante. 

UN  ÉGYPTIEN  chantant. 

UN  PANTALON  chantant  ^ 

CHŒUR  DE  MASQUES  chantants. 

SAUVAGES  dansants. 

BISCAYENS  dansants. 

La  scène  est  à  Paris. 

•  Danseurs  bouffons. Ce  mot  vient  de  l'espagnol  matachines. 
{ME^.) 

>  Pantalon,  personnage  de  la  comédie  italienne ,  espèce  de 
bouffon  qui  forme  des  danses  grotesques  avec  des  gestes  violents 
ei  des  postures  extravagantes.  (Lavealx. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

epvaste,  une  musfcienne,  deux  musiciens 
chantants,  plusieurs  autres  jouant  des 
instruments;  troupe  de  danseurs. 

ÉRASTE,  aux  musiciens  et  aux  danseurs. 
Suivez  les  oixlres  que  je  vous  ai  donnés  pour  la  sé- 
rénade. Pour  moi,  je  me  retire,  et  ne  veux  point 
paroître  ici. 

SCÈNE   II. 

UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS  chan- 
tants ,  plusieurs  autres  jouant  des  INSTRU- 
MENTS ;  TROUPE  DE  DANSEURS. 

(Cette  sérénade  est  composée  de  chant, d'instruments  et  de 
danse.  Les  paroles  qui  s'y  chantent  ont  rapport  à  la  situation 
où  Éraste  se  U'ouve  avec  Julie ,  et  expriment  les  sentiments 
de  deux  amants  tpii  sont  traversés  dans  leurs  amours  par  le 
caprice  de  leurs  parents.) 

UNE   MUSICIENNE. 

Répands ,  charmante  nuit ,  répands  sur  tous  les  yeux 
De  tes  pavots  la  douce  violence  ; 

Et  ne  laisse  veiller,  en  ces  aimables  lieux , 

Que  les  cœurs  que  l'amour  soumet  à  sa  puissance. 
Tes  ombres  et  ton  silence , 
Plus  beaux  que  le  plus  beau  jour, 

Offrent  de  doux  moments  à  soupirer  d'amour. 

PREMIER   MUSICIEN. 

Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose, 
Quand  rien  à  nos  vœux  ne  s'oppose  ! 
A  d'aimables  penchants  notre  cœur  nous  dispose  , 
Mais  on  a  des  tyrans  à  (pii  l'on  doit  le  jour. 
Que  soupirer  d'amour 
Est  une  ilouce  chose , 
Quand  rien  à  nos  vœux  ne  s'oppose  ! 


M, 


I)i:  POUKGEAUGNAC,  ACTE  1,  SCf.NE  IV. 


SKCO.M)    Ml  SICIK-N.  j 

I  Diit  rf  (luà  nus  Vd-iix  on  Oppose 

(  jiiii If  un  parfait  amour  ne  f,Mi;ne jamais  rien  ; 
lll,  pour  vaincre  tonte  chose, 

II  ne  faut  ([ne  s'aimer  bien.  j 

rois   TKOIS    K.NSKMnLK.  [ 

Xiuiiins-nous  dour  d'une  anliur  éternelle  :  i 

I.cs  riu:ueurs  des  parents,  la  eonlrainte  cruelle ,  1 

L'ahsence,  les  travaux  ,  lalorliine  rebelle, 
Ne  font  que  redoubler  une  amitié  lidèle. 
A  imons-noiis  donc  d'une  ardeur  éternelle  : 

Quand  deux  cœurs  s'aiment  bien ,  ; 

Tout  le  reste  n'est  rien.  i 

PREMIÈRE  EMIIÉE  DE  BALLET. 
Danse  de  deux  niailres  à  danser. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  deux  pages. 

'J'ROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
(Jinaln-  enricnx  de  spectacles,  qui  ont  pris  querelle  pen- 
dant la  danse  des  deux  pages,  dansent  en  se  battant 
IVpée  à  la  main. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Deux  Suisses  séparent  1  s  (pialre  coinl)alt:tnls,  et,  après 
les  avoir  mis  d'accord ,  dausent  avec  eux. 

SCÈNE   III. 

JULIE,  ÉRASTE,  NEUINE. 

JULIE. 

!\!i>ii  hieu!  Eraste,  gardons  d'être  sin-pris.  Je 
tremble  (pi'on  ne  nous  voie  ensemble  ;  et  toutseroit 
perdu,  après  la  défense  que  1  on  m'a  faite. 

KKASTi:. 

Je  rei,Mrde  de  tous  côtés ,  et  je  n'aperçois  rien. 

JULIE  ,à  Nérine. 
Aie  aussi  l'œil  au  guet,  Nérine;  et  prends  bien 
garde  (pi'ii  ne  vienne  personne. 

NKiii.NK,  .se  retirant  dans  le  fond  du  ihMtre. 
Uep(jsez-vous  sur  moi,  et  dites  liardiment  ce  que 
vous  avez  à  vous  dire. 

Jl  LIE. 

Avez-voiis  imaginé  poin-  notre  affaire  quelque 
eliosede  favorable?  et  croyez-vous  ,  Eraste, pouvoir 
venir  à  bout  de  détourner  ce  fiicheux  njariage  (pie 
mou  père  s'est  mis  en  tète? 

ÉllASTE. 

\ Il  moins  y  travaillons-nous  fortement;  et  df'ja 
nous  avons  prè-pare  uniion  nombre  de  batteries  pour 
renvcrsi  r  ee  dessein  ridicule. 

Minivi:,  accourant,  à  Julie. 

l'.ii  iii.i  lui  ,  voilà  \ litre  père. 


JULIE. 

Ah  !  séparons-nous  vite. 

.NÉIUNE. 

Non  ,  non  ,  non  ,  ne  bougez;  je  m'étois  trompée. 

JULIE. 

Mon  Dieu  !  Nérine,  (pie  tu  es  sotte  de  nous  donner 
de  ces  frayeurs  ! 

ÉllASTE. 

O.ii ,  belle  Julie ,  nous  avons  dressé  pour  cela  (|uan- 
tilétle  machines  ;  et  nous  ne  feignons  point  de  mettre 
tout  en  usage,  sur  la  permission  que  vous  m'avez 
donnée.  Ne  nous  demandez  point  tous  les  ressorts 
(jue  nous  ferons  jouer  j  vous  en  aurez  le  divertisse- 
ment ;  et ,  comme  aux  comédies ,  il  est  bon  tle  vous 
laisser  le  plaisir  de  la  surprise ,  et  de  ne  vous  avertir 
point  de  tout  ce  qu'on  vous  fera  voir  :  c'est  assez  de 
vous  dire  que  nous  avons  en  main  divers  stratagèmes 
tout  prêts  à  produire  dans  l'occasion,  et  que  l'ingé- 
nieuse Nérine  et  l'adroit  Sbrigani  entreprennent 
l'affaire. 

KÉllINE. 

Assurément.  Votre  père  se  mo(pie-t-il,  de  vou- 
loir vous  anger  '  de  son  avocat  de  Limoges ,  mon- 
sieur de  Pourceaugnac ,  (juil  n'a  vu  de  sa  vie ,  et  qui 
vient  par  le  coche  vous  enlever  à  notre  barbe?  l'aut- 
il  que  trois  ou  (piatre  mille  écus  de  plus,  sur  la  pa- 
role de  votre  oncle ,  lui  fassent  rejeter  un  amant  (jui 
I  vous  agrée  ^?  et  une  personne  comme  vous  est-elle 
faite  pour  un  Limosin  ?  S'il  a  envie  de  se  marier,  que 
i  ne  prend-il  une  Liinosine,  et  n^  laisse-t-il  en  repos 
j  les  chrétiens?  Le  seul  nom  de  M.  de  Pourceaugnac 
I  m'a  mis  dans  une  colère  effroyable.  J'enrage  de 
'  M.  de  Pourceaugnac.  Quand  il  n'y  auroii  que  ce 
nom-là,  M.  de  Pourceaugnac,  j'y  brûlerai  mes  livres, 
on  je  romprai  ce  mariage  ;  et  vous  ne  serez  point 
I  madame  de  Pourceaugnac.  Pourceaugnac  !  cela  se 
j  peut-il  souffrir?  Non,  Pourceaugnac  est  une  chose 
;  que  je  ne  saurois  supporter;  et  nous  lui  jouerons  tant 
de  pièces,  nous  lui  ferons  tant  de  nieliis  sur  niches, 
'  que  nous  renverrons  à  Limoges  M.  de  Pourceaugnac. 

'  ÉllASTE. 

!      A'oici  notre  subtil  Napolitain ,  (pii  nous  dira  des 
nouvelles. 

SCENE  IV. 

JULIE,  ERASTE,  SBRIGANI,  NÉRINE. 

SBIllGANI. 

Monsieur,  votre  honune  arrive;  je  l'ai  vu  à  trois 
lieues  d'ici,  où  a  couché  le  coche;  et,  dans  la  cui- 


'  ïugcr.  \WM\  iiiol.dll  latin  (itujcic,  il  sigiiilie  cnih.irrasscr,  | 
ineomniodcr.  (Riciiki.kt.)  —  IMcnage  le  fail  venir  du  persan  j 
(fiKjuri,  ou  (lu  vieux  allemand  ainjeii ,  iircsscr,  serrer,  vexer.      ^ 

'  Jfjrc't'r  siguilie  lautôt.  «c  eptir,  lanlùl  élre  ayrédhle.  Il  est 
ici  dans  ce  dernier  sens.  On  devruil  s'en  servir  encore.  (L  B.) 
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sine , on  il  est  descendu  pour  déjeuner,  je  lai  étudié  éraste. 

une  bonne  jirosse  demi-heure,  cl  je  le  sais  dcja  par         Mais,  belle  Julie,  si  toutes  nos niaeliines  venoient 

cœur.  Pour  sa  ligure,  je  ne  veux  point  vous  en  par-     à  ne  pas  réussir? 


jer ;  vous  verre/  do  (iiiei  air  la  natiuv  l'a  dessinée,  et 

si  l'ajnslenit  Mt  qui  i'accouipaiçne  y  n  ((ond  counue  il 

faut.  Mais,  pour  son  esprit,  je  vous  avertis,  par 

avance,  (ju'il  est  des  plus  épais  qui  se  fassent  ;  que 

nous  trouvons  en  lui  une  matière  tont-à-tait  disposée 

pour  ce  (pie  nous  voulons  ,  et  (pi'il  est  liouune  eidin     dessein? 

à  ilonner  dans  tous  les  panneaux  (pi'oii  lui  présentera. 

ÉII.VSTE. 

Nous  dis-tu  vrai? 

SBIUGA.M. 

Oui ,  si  je  me  connois  en  {^ens. 

iMÏai.NE. 

Madame ,  voilà  un  illustre.  Votre  affaire  ne  pou- 
voit  être  mise  en  de  meilleures  mains ,  et  c't  si  le  hé- 
ros de  notre  siècle  pour  les  exploits  dont  il  s'airil  ; 
un  homme  cpù,  vingt  fois  en  sa  vie,  pour  servir  ses 
aniis,  a  généreusenicnl affronté  les  galères;  qui,  au 
péril  de  ses  bras  et  de  ses  épaules ,  sait  mettre  no- 
blement à  fin  les  aventures  les  plus  difficiles  ,  et  (pii, 
tel  que  vous  le  voyez ,  est  exilé  de  son  j)ays  pour  je 
ne  sais  combien  d'actions  honorables  (pi'il  a  géné- 
reusement entreprises. 

SBRIGAJSl. 


JILIE. 

.le  déclarerai  à  mon  père  mes  véritables  senli- 
nients. 

ÉRASTE. 

El  si,  contre  vos  sentimenls,  il  s'obstinoit  à  son 


JULIE. 

Je  le  menacerois  de  me  jeter  dans  un  couvent. 

En  asti: . 
Mais  si ,  malgré  tout  cela,  il  vouloil  vous  forcer  à 
ce  mariage  ? 

JULIE. 

Que  voulez-vous  (pie  je  vous  dise? 

ÉHASTE. 

Ce  (pie  je  veux  que  vous  me  disiez  ! 

JOLIE. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Ce  (pi'on  dit  (piand  on  aime  bien. 

JULIE. 

Mais  quoi  ? 

ÉRASTE. 

Que  rien  ne  pourra  vous  contraindre  ;  et  (pie,  inal- 


.le  suis  confus  des  louanges  dont  vous  m'honorez  j     gré  tous  les  efforts  cl  un  père  ,  vous  me  promettez 
et  je  pourrois  vous  en  donner  avec  plus  de  justice  i  deire  à  moi. 
sur  les  merveilles  de  voire  vie,  et  principalement  !  julie. 

sur  la  gloire  (pie  vous  ac([uiks  lorsipie ,  avec  tant  I  ^lon  Dieu  !  Éraste,  contentez-vous  de  ce  qsie  je 
d'honnêteté,  vous  pipâtes  au  jeu,  pour  douze  mille  fais  maintenant;  et  n'allez  point  tenli  r  .sur  l'avenir 
écus,  ce  jeune  seigneur  étranger  que  l'in  mena  chez  les  résolutions  de  mon  cœur  ;  ne  fatiguez  point  mon 
-vous;  lorsque  vous  fites  galamment  ce  faux  contrat  1  devoir  par  les  propositions  d'une  fâcheuse  extrémité 
qui  ruina  toute  une  famille;  lorsipie,  avec  tant  de  '  dont  peut-être  n'aurons-nous  pas  besoin;  et,  s'il  y 
grandeur  d'ame,  vous  sûtes  nier  le  dép(")t  qu'on  vous  faut  venir,  souffrez  au  moins  <pie  j'y  sois  entraînée 
avoit  confié  ;  el  que  si  généreusement  on  vous  vit  par  la  suite  des  choses. 
prêter  votre  témoignage  à  faire  pendre  ces  deux  ' 
personnes  (pii  ne  l'avoicnl  pas  mérité,  i 

>ÉIU>E.  j 

Ce  sont  petites  bagatelles  qui  ne  valent  pas  qu'on  I 
en  parle  ;  et  vos  éloges  me  font  rougir. 

SBUIGAM. 

Je  veux  bien  épargner  votre  modestie;  laissons 

cela  :  et.  pour  commencer  noire  affaire  ,  allons  vite 
I  joindre  notre  provincial ,  tandis  que  de  votre  c(ilc 
■  vous  nous  tiendrez  prêts  au  besoin  les  autres  acteurs 

de  la  comédie. 

I  ÉRASTE. 

I      Au  moins ,  madame ,  souvenez-vous  de  votre  rôle  ; 

et,  pour  mieux  couvrir  noire  jeu  ,  feignez,  (^onune 
';  on  vous  a  dit ,  d'être  la  plus  contente  du  monde  des 

résolutions  de  votre  père. 

JULIE. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela,  les  choses  iront  à  merveille. 


ERASTE. 

Hé  bien!... 

SBRIGAM. 

Ma  foi  '  voici  notre  homme  ;  songeons  à  nous. 

>ÉRL\E. 

Ah  !  comme  il  est  bâti  ! 

SCÈNE  Y. 

MONSIEUR  DE  POUUCEAUGNAC, 
SBRIGAISI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG  ,  S€  toumuilt  (iu  eôlù 

d'où  il  est  venu,  et  parJuut  à  des  gens  qui  le  sui- 
vent. 

lié  bien  !  (|uoi  ?  qu'est-ce?  (pi'y  a-t-U?  Au  diantre 
soit  la  .sotte  ville  el  les  sottes  gens  qui  y  sont!  Ne  pou- 
voir faire  un  pas  sans  trouver  des  nigauds  qui  vous 
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reijardent  et  se  mettent  à  rire!  Hé!  messieurs  les  1  sorte  une  personne  eoinme  vous;  et  je  vous  demande 
l)adauds,  faites  vos  affaires,  et  laissez  passer  les  '  pardon  [)our  la  ville. 


personnes  sans  leur  rire  au  nez.  Je  me  donne  au 
diable  ,  si  je  ne  baille  un  coup  de  poim;  au  |treiuier 
«|ue  je  verrai  rire. 

SMKKî.vM,  purhoit  aux  mêmes  jx'isuinirs. 
Qu'est-ce  (pie  c'est ,  messieurs  ?  cpie  veut  dire  cela? 
à  (pii  en  avez-vous?  faut-il  se  moquer  ainsi  des  lion- 
mMes  étrantrers  <pii  arrivent  ici? 

MO.NSIKLll    PK   rOLUCKAUGNAC. 

\'oi!."i  lui  liDiunii'  raisormabie,  celui-là. 

■SIUIICAM. 

Quel  procède  est  le  votre  !  cl  (pi'avez-vousà  rire? 

.M(».\SIi:i  K   DK    POinCKALGNAG. 

Icirl  bien. 

SniîIGAM. 

Monsieur  a-l-il  (juehpie  chose  de  ridicule  en  soi  ? 

MONSIKl  K    DE   POUUCEAUGNAC. 

•  Oui. 

SIîUItîAM. 

Esl-il  autrement  (pie  les  autres? 

MOiNSIEDR   DE   POURCEAUGNAC. 

Suis-je  tortu  ou  bossu? 

SBIlUJAM. 

-Apprenez  à  connoîlre  les  gens. 

MONSIEUR    l)E   POUKCEAUGNAC. 

C'est  bien  dit. 

SnRK^AM. 

Monsieur  est  d'une  mine  à  respecter. 

MONSII-l  R    DE   POURCEAUGNAC. 

Cela  est  vrai. 

SIHUGANI. 

Personne  de  condition. 

MONSIKI  II    DE    POl  RCEAUGNAC. 

Oui.  Geulilbomme  limosin. 

SBRIGANI. 

lloumie  d'esprit. 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

Qui  a  étudié  en  droit. 

SHRIGANI. 

Il  VOUS  fait  trop  d'honneur  de  venir  dans  votre 
ville. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Sans  doute. 

shi'.I(;am. 
Monsieur  n'est  point  une  personne  à  faire  rire. 

.MONSIKI  u    DE   POURCEAUGNAC. 

.Assureiueiit. 

SHRIGANI. 

El  (piiconipierira  de  lui  aura  affaire  à  moi. 

MONSIEl  U  DE  POURCEAUGNAC,  à  SbiUjmi. 

Monsieur,  je  vous  suis  infiniment  obligé. 

SIUUC,  AM. 

.'csuis  fâche,  luonsieiu-,  de  voir  recev(»ir  delà 


MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

.SBRIGANI. 

Je  vous  ai  vu  ce  matin,  monsieur,  avec  le  coche 
lor.s(pie  vous  avez  dejei'uié;  el  la  grâce  avec  hupielle  \ 
vous  mangiez  votre  pain  ma  fait  naître  d'abord  de  ' 
l'amitié  pour  vous;  el,  comme  je  .sais  (pie  vous  n'(}tes 
jamais  venu  en  ce  pays,  et  (pie  vous  y  êtes  tout  nenf,  | 
je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  trouvé  .  pour  vous  of-  | 
frir  mon  service  à  celle  arriv(''e ,  el  vous  aider  à  vous  ! 
conduire  jiarmi  ce  peiiiile  ,  cpii  n'a  |tas  parfois  ,  |)oar  1 
les  honnêtes  gens,  toute  la  considération  (juil  fau- 1 

droit. 

I 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

SBRIGANI.  I 

Je  vous  l'ai  d('ja  dit  :  du  moment  (jue  je  vous  ai  i 
vu ,  je  me  suis  senti  pour  vous  de  rinclinalion. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Je  vous  suis  obligé. 

SBRIGANI. 

Votre  physionomie  m'a  plu. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur. 

SBRKJANI. 

J'y  ai  vu  quelque  chose  d'honnête. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC, 

Je  suis  votre  serviteur. 

SBRIGANI. 

Quelque  chose  d'aimable. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Ah  !  ah  ! 

SBRIGANI. 

De  gracieux. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Ah  !  ah  ! 

SBRIGANI. 

De  doux. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Ah!  ah! 

SBRIGANI. 

De  majestueux. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Ah!  ah! 

SBRIGANI. 

De  franc, 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

Ah  !  ah  ! 

SBRIGANI. 

Et  de  cordial. 


MONSIEUR   DE   POURCEAU(JNAC. 


.\h  !  ah  ! 
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SBRIGAM. 

Je  vous  assure  que  je  suis  tout  à  vous. 

MONSIEIU    DK   POLKCEAl  {}.\AC. 

Je  vous  ai  l)eaucou|)  d'uliliiTalion. 

SRIUGAM. 

C'est  du  fond  du  cœur  que  je  parle. 

MONSIEUR  DE   POLRCEAUO'AC. 

Je  le  crois. 

SBRIGAM. 

Si  j'avois  l'honneur  d'être  connu  de  vous,  vous 
sauriez  que  je  suis  un  homme  tout-à-fait  sincère. 

MONSIELll   DE   POURCEALGNAC. 

Je  n'en  doute  point. 

SBRIGAM. 

Ennemi  de  la  fourberie. 

MONSIEUR   DE   POLRCEAUGNAC. 

J'en  suis  persuadé. 

SBRIGANI. 

Et  qui  n'est  pas  capable  de  déîîuiser  ses  sentiments. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAG. 

C'est  ma  pensée. 

SBRIGANI. 

Vous  regardez  mon  habit ,  (pii  n'est  pas  fait  comme 
les  autres  ;  mais  je  suis  originaire  de  Naples  ,  à  vo- 
tre service ,  et  j'ai  voulu  conserver  un  peu  et  la  ma- 
nière de  s'habiller,  et  la  sincérité  de  mon  pays. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAG. 

C'est  fort  bien  fait.  Pour  moi ,  j'ai  voulu  me  met- 
tre à  la  mode  de  la  cour  pour  la  campagne. 

SBRIGANI. 

Ma  foi ,  cela  vous  va  mieux  qu'à  tous  nos  courti- 
sans. 

I  MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAG. 

C'est  ce  que  m'a  dit  mon  tailleur.  L'hal)it  est  pro- 
pre et  riche,  et  il  fera  du  bruit  ici. 

SBRIGANI. 

Sans  doute.  N'irez-vous  pas  au  Louvre? 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAG. 

Il  faudra  bien  aller  faire  ma  cour. 

I  SBRIGANI. 

Le  roi  sera  ravi  de  vous  voir. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAG. 

Je  le  crois. 

SBRIGAM. 

Avez-vous  arrêté  un  logis  ? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAG. 

Non  ;  j'allois  en  chercher  un. 

SBRIGANI. 

Je  serai  bien  aise  d'être  avec  vous  pour  cela;  et  je 
connois  tout  ce  pays-ci. 


ERASTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG, 
SBRIGANI. 

ERASTE. 

Ah!  qu'est-ce  ci?  Que  vois-je?  Quelle  heureuse 
rencontre  !  Monsieur  de  Pourceaugnac  !  Que  je  suis 
ravi  de  vt)us  voir  !  Ct)unueiil  !  il  semble  que  vous 
ayez  peine  à  me  reconnoitre  ! 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGN.AC. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

ÉRASTE. 

Est-il  possible  que  ciiKj  ou  six  années  m'aient  ôté 
(le  votre  mémoire,  et  que  vous  ne  reconnoissiez  pas 
le  meilleur  ami  de  toute  la  famille  des  Pourceau- 
gnacs  ? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Pardonnez-moi.  (Bas  ,  à  Sbriyani.)  Ma  foi ,  je  ne 
sais  qui  il  est. 

ÉRASTE. 

Il  n'y  a  pas  un  Pourceaugnac  à  Limoges  que  je  ne 
connoisse  ,  depuis  le  plus  grand  jusques  au  plus  pe- 
tit ;  je  ne  fréquentois  (pi'eux  dans  le  temps  que  j'y 
étois,  et  j'avois  l'honneur  tle  vous  voir  prestjue  tous 
les  jours. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C'est  moi  qui  l'ai  reçu  ,  monsieur. 

ÉRASTE. 

Vous  ne  vous  remettez  point  mon  visage? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Si  fait.  {A  Sbrigani.)  Je  ne  le  connois  point. 

ÉRASTE. 

Vous  ne  vous  ressouvenez  pas  que  j'ai  en  le  bon- 
heur de  boire  avec  vous  je  ne  sais  combien  de  fois  ? 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

Excusez-moi.  (y^56ri(/o)ii.)  Jenesaisce  quec'est. 

ÉRASTE. 

Comment  appelez-vous  ce  traiteur  de  Limoges  qui 
fait  si  bonne  chère  ? 

SIONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Petit- Jean? 

ÉRASTE. 

Le  voilà.  Nousallionsle  plus  souvent  ensemble  chez 
lui  nous  rgouir.  Counnenl  est-ce  (jue  vous  nommez 
à  Limoges  ce  lieu  où  l'on  se  promène  ? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Le  Cimetière  des  Arènes  ? 

ÉRASTE. 

Justement.  C'est  où  je  passois  de  si  douces  heures 
à  jouir  de  votre  agréable  conversation.  Vous  ne  vous 
remettez  pas  tout  cela? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Excusez-moi;  je  me  le  remets,  (A  Sbrigaiii.)  Dia- 
ble emporte  si  je  m'en  souviens. 


i7<i 
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SBUIOAM  ,  hits  ,  il  .W.  (h'  Piiurccduiiniic. 
1 1  y  a  ctiil  duises  connue  tria  qui  passinl  île  la  lèle. 

linASTi;. 
i:iiilir.issf/-iniii  done ,  je  vous  prie,  et  resserrons 
1rs  iKiiids  (le  noire  ancienne  auiitic. 

siii;i(.\M  .  ti  M.  (Ir  J'otiitcdnijiuic. 
Voilà  lui  lioMuni-  (lui  vous  aime  fort. 

KISAsTi:. 

|)il('s-uioi  un  peu  (les nouvelles  île  loiilc  la  parente. 
(  iiiiuuH  nt  .se  porte  monsieur  votre...  là...  (pii  est  si 
liiiuuiMc  lioniine? 

MIIXSIEIR   nn:   POUUCIiAUONAC. 

Mon  IVcri,'  le  consul  ? 

ÉllASTi:. 
Oui. 

MONSIKI H    VE    l'Ol.KCIiALG.NAC. 

11  se  porte  le  mieux  du  monde. 

ÉiiAsri;. 
Certes ,  j'en  suis  ravi.  Et  celui  (pii  est  de  si  l)onne 
humeur?  Là...  monsieur  votre... 

MO.NSIELK   DE   POUIiCliAUGNAC. 

Mon  cousin  l'assesseur? 

ÉKASTE. 

Justement. 

MONSIEUIl  DE  POURCEAUGNAC. 

'I  (tujours  gai  et  gaillard. 

ÉKASTE. 

I\la  foi ,  j'en  ai  beaucoup  de  joie.  Et  monsieur  vo- 
tre oncle?  j.e.... 

MONSIEUR  DE  POLUCEAUGNAC. 

,1c  n'ai  point  d'oncle. 

ÉUASTE. 

\  ous  aviez  pourtant  en  ce  temps-là... 

JIOSIEUK   DE   POlillCEAUGNAC. 

Non  :  rien  qu'une  tante. 

ÉKASTE. 

C'est  ce  cpie  je  voulois  dire,  madaïue  voire  tante. 
Comment  se  porte-l-elîe? 

MONSIEtU  DE   POi:i\CEALGXAC. 

Elle  e.st  morte  depuis  six  mois. 

ÉKASTE. 

Hélas!  la  jyauvie  femme!  Elle  étoit  si  bonne  per- 

soiuie  ' 

M()NSIi:iH    DE    POinCEAlGNAC. 

Nous  avous  aussi  mon  neveu  le  chanoine  qui  a 
pi  lise  mourir  de  la  petite  V('r()Ie. 

ÉKASTE. 

Ouel  douuuage  c'auroit  été! 

MONSIEUR   DE   POUKCEAUGNAG. 

1.0  connoisscz-vous  aussi? 

ÉKASTE. 

\  laïuiciii  '  si  ji'  le  conuoisi  l^n  grand  garçon  Itien 
f.iii. 

Mn\Sli:i  H    DE   IH)rKCEAi:(;NAC. 

l'a";  d(  s  plus  grands. 


EKASTE. 

Non;  mais  de  taille  bien  [irise. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUG.NAC. 

lié!  oui. 

ÉRASTE. 

Qui  est  votre  neveu? 

.MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

Oui. 

ÉRASTE. 

1- ils  de  votre  frère  ou  de  votre  sœur? 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Justement. 

ÉRASTE. 

Chanoine  de  l'église  de...  Comment  l'appelez- 
vous  ? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

De  Saint-Etienne. 

ÉRASTE. 

Le  voilà ,  je  ne  connois  autre. 
MONSiicuK  DE  POURCEAUGNAC ,  ù  iibrigaiit. 
Il  dit  toute  la  parente. 

SRRIGANI. 

Il  vous  connoit  plus  ([ue  vous  ne  croyez. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

A  ce  (jue  je  vois ,  vous  avez  demeuré  long-temps 
dans  notre  ville? 

ÉRASTE. 

Deux  ans  entiers. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Vous  étiez  donc  là  quand  mon  cousin  l'élu  fit  tenir 
.son  enf.uit  à  monsieur  notre  gouverneur? 

ÉRASTE. 

Vraiment  oui  ;  j'y  fus  convie  des  premiers. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Cela  fut  galant. 

ÉRASTE. 

Trè.s-galaiit. 

MONSIEUK    DE   POURCEAUGNAC. 

C'étoit  un  repas  bien  troussé. 

ÉRASTE. 

Sans  doute. 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

V»»us  viles  doue  aussi  la  (pierelle  (jue  j'eus  avec  CCj 
genlilhomme  jiérigordin  ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Parbleu  !  il  trouva  à  qui  parler. 

ÉRASTE. 

Ah!  ah! 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Il  me  doima  un  soufllet  ;  nuùsje  lui  dis  bienson  fait 

ÉKASTE. 

Asstucmenl.  Au  reste  ,jenepréteiuk|)asquevou' 
preniez  d'autre  logis  ipie  le  mien. 
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Ail 


Je  n'ai  tranle  de...  ! 

ÉUASTK. 

Vous  moquez-vous  ?  je  ne  souffrirai  |)oiiil  tlii  lout 
que  mon  meilleur  ami  soit  aulre  pari  (|ue  daus  ma 
maison.  ' 

MONSIEt  K    DK    l'OlUCKALfiNAC.  j 

Ce seroit  vous...  I 

ÉliASiK.  ' 

Non.  Le  dialtle  m'euqjorle  !  vous  loirerez  chez 
moi. 

siiUKîAM  ,  ù  M.  (le  Pourceinuntar. 

Puisqu'il  le  veut  obstinément ,  je  vous  conseille  t 
d'accepter  l'offre. 

ÉllASTi:. 

Où  sont  vos  liardes?  ' 

M().\SU:i  11   VE    l'OUKCEAUr.NAC.  ! 

Je  les  ai  laissées,  avec  mon  valet,  où  je  suis  des-  i 
cendu.  I 

KUVSTR. 

Envoyons-les  quérir  |»ar  (luchpiun. 

MO.\SIi:iU   I>E    POUaCEAUGNAC. 

Non.  Je  lui  ai  défendu  de  l)0U2:er,  à  moins  (pie  j'y 
fusse  moi-même,  de  peur  de  quelcpie  fourberie. 

SBIUGAJVI. 

I     C'est  prudemment  avisé. 

;  MONSIEUR   DE   POIRCEALONAC. 

j     Ce  pays-ci  est  un  peu  sujet  à  caution. 

I  ÉUASTE. 

'     On  A'oit  les  gens  d'es[(rit  en  lout. 

SBRIGAM. 

Je  vais  accompagner  monsiein",  et  le  ramènerai  où 
i  vous  voutb'ez. 

I  ÉUASTE. 

!     Oui.  Je  serai  bien  aise  de  donner  quelques  ordres, 
j  et  vous  n'avez  qu'à  revenir  à  celle  maison-là. 

SBRIGAM. 

Nous  sommes  à  vous  tout  à  l'iieure. 

ÉRASTE,  à  M.  (le  Poiireeau(jiiac. 
Je  vous  attends  avec  impatience. 
MO.NSiEUR  DE  POL'RCEAUGNAC  ,  à  Shrujani. 
Voilà  une  connoissance  où  je  ne  m'allendois  point. 

SBRIGAM. 

Il  a  la  mine  d'être  honnête  homme. 
ÉRASTE,  seul. 

Ma  foi,  monsieur  de  Pourceaugnac ,  nous  vous  en 
donnerons  de  toutes  les  façons  :  les  choses  sont  pré- 
parées, et  je  n'ai  qu'à  frapper.  Ilolà  ! 

SCÈNE   VU. 

ÉRASTE,  UN  APOTHICAIRE. 

ÉRASTE. 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  êtes  le  médecin  à  qui 
l'on  est  venu  parler  de  ma  part  ? 


I.  Ai'OTiiu:\ii;i:. 
Non,  monsieur  ;  ce  n'est  pas  moi  (|ui  suis  le  m<'de- 
cin;  à  moi  n'apparlient  pas  ci-l  homieiu- ,  el  je  ne 
suisqu'apolhicairc  ;  apolhiraire  indigne,  pour  vous 
servir. 

'  ÉRASTE. 

Et  monsieur  le  médecin  esl-il  à  la  maison? 

I.'APOTIIICAlliE. 

Oui.  Il  est  là  end)arrassé  à  expédier  (juelques  ma- 
lades ;  et  je  vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici. 

ÉRASTE. 

Non  :  nebougez;j'altendrai  ([u'ilait  fait.  C'est  pour 
lui  mettre  enlre  les  mains  certain  parent  (|iie  nous 
avons  ,  dont  on  lui  a  parlé  ,  el  (jui  se  trouve  alUupie 
de  (luehiuc  folie,  (jue  nous  serions  bien  aises  qu'il  in'it 
guérir  avant  cpie  de  le  marier. 

l'apothicaire. 
Je  sais  ce  que  c'est ,  je  sais  ce  que  c'est  ;  et  j'étois 
avec  lui  (piand  on  lui  a  parle  de  celle  affaire.  i\Ia  foi, 
ma  foi  !  vous  ne  pouviez  pas  vous  adresser  à  un  mé- 
decin plus  habile.  C'est  un  houuiie  (pii  sait  la  méde- 
cine à  fond,  comme  je  sais  ma  croix  de  par  Dieu  ,  et 
qui ,  quand  on  devroit  crever,  ne  démordroil  pa.s 
d'un  ioia  des  règles  des  anciens.  Oui,  il  suit  toujours 
le  grand  chemin  ,  le  grand  chemin,  et  ne  va  point 
chercher  midi  à  quatorze  heures;  et,  pour  tout  l'or 
du  monde,  il  ne  voudroit  pas  avoir  guéri  une  per- 
sonne avec  d'autres  remèdes  que  ceux  que  la  faculté 
permet. 

ÉRASTE. 

Il  fait  fort  bien.  Un  malade  ne  doit  point  vouloir 
guérir  que  la  faculté  n'y  consente. 
l'apothicaire. 

Ce  n'est  pas  parce  que  nous  sonmies  grands  amis 
que  j'en  parle  ;  mais  il  y  a  plaisir,  il  y  a  [ilaisir  d'être 
son  malade  ;  et  j'aimerois  mieux  mourir  de  ses  re- 
mèdes (jue  de  guérir  de  ceux  d'un  autre.  Car,  quoi 
qu'il  puisse  arriver,  on  est  assuré  (jue  les  choses  sont 
toujours  dans  l'ordre,  et ,  (piaud  on  meurt  sous  sa  con- 
duite, vos  héritiers  n'ont  rien  à  vous  reprocher 

ÉRASTE. 

C'est  une  grande  consolation  pour  un  défant  ! 

l'apothicaire. 
Assurément.  On  est  bien  aise  au  moins  d'être  mort 
méthodiquement.  Au  reste,  il  n'est  pas  de  ces  méde- 
cins (jui  marchandent  les  maladies  ;  c'est  un  honuue 
ex|(('ditif,  expcditif,  (|ui  aime  à  dépêcher  ses  malades; 
et  quand  on  a  à  mourir,  cela  se  fait  avec  lui  le  plus 
vile  du  monde. 

ÉRASTE. 

En  effet,  il  n'est  rien  tel  que  de  sortir  proniplemenl 
d'affaire. 
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I,'  \i>()iiii<;Aii!r. 
Ct'lafsl  vrai.  A  (iiioi  hmi  taiil  l)aii;iiip:iUM- '  et  tant 
tourner  autour  du  |tnl  ?  Il  faut  savoir  vKcuioul  le 
coiirl  ou  II-  hnvj:  d'une  maladie. 

IIUSTE. 

\dus  a\t'/  rai>nu. 

i.Aroniu;  Aiiti:. 

^■|lilà  dcja  (mis  de  uns  «-nlauls  dont  il  uTa  fait 
l'iiouufur  (ItM-ouduirc  la  uialadii- .  (lui  soûl  uiorls  en 
moins  de  (jualre  joiu-s,  (  I  {\m  ,  eulio  les  mains  d'im 
autre,  auroient  lanj^ui  plus  de  trois  mois. 

ÉRASTE. 

11  fsl  bon  d'a\oir  des  amis  comme  cela. 

l.Al'OIIIICAlHi;. 

Sans  doule.  Il  ne  lue  reste  |ilus  (jue  deux  enfants, 
dont  il  prenil  soin  connue  des  siens;  il  les  traite  et 
gouverne  à  sa  fantaisie,  sans  que  je  me  m«"'le  de  rien  ; 
et ,  le  i»lus  souvent,  (juand  je  reviens  de  la  ville  ,  je 
suis  tout  étonné  que  je  les  trouve  saignés  ou  purgés 
[lar  son  orilre. 

KIIASTE. 

Voilà  des  soins  fort  obligeants. 
l'apothicaire. 
Le  voici,  le  voici,  le  voici  (jui  vient. 

SCÈNE    VIII. 

ÉRASTE,  PREMIER  MÉDECIN  , 

UN  APOTHICAIRE,  UN  PAYSAN, 

UNE  PAYSANNE. 

LE  PAYSAN  ,  OH  médecin. 
Monsieur,  il  n'en  peut  plus  ;  et  il  dit  (|u'il  sent  dans 
la  tête  les  plus  grandes  ilouleurs  du  monde. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Le  malade  est  un  sol;  d'autant  i»lus(iue,  dans  la 
maladie  dont  il  esl  alKupié,  ce  n'est  pas  la  tète,  selon 
Calien,  mais  la  raie  (jui  lui  doit  faire  mal. 

LE   PAVSAN. 

Quoi  (jue  c'en  soit,  monsieiu',  il  a  toujours  ,  avec 
cela ,  son  cours  de  ventre  depuis  six  mois. 

PRE M IKK  MÉOECIN. 

liiiu!  c'est  signe  que  le  dedans  se  dégage.  Je  Tirai 
visiter  dans  deux  ou  trois  jours;  mais,  s'il  mouroit 
avant  ee  temps-là,  ne  maïKpiez  pas  de  m'en  donner 
avis  ;  car  il  n'est  pas  de  la  civilité  ({u'iui  médecin  vi- 
site un  mort. 

LA  PAYSANNE,  OU  uiédccin. 
Mon  père,  monsieur,  est  toujours  malade  déplus 
en  jiliis. 

'  naiguifjncr,  iiiarrIiaïuliT  avec  finesso,  hésiter  à  conclure 
nii  niarclié.  Il  vient  dr  horcfinkiiv,  (|uon  Iroiive  dans  les  capi- 
lul.iir.s  (le  ClMrl..s-le-c;li,inve.  On  ,11  a  fait  hargofjncr.  puis 
Ixtnju'ujnrr.  RaUlais.  liv.  IV.  cliap.  vu.  la  employé  dans  le 
!.rnsde  marchander:  il  n'est  plus  d'usage.  tMÉ\.) 


PREMIER  MEDECIN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  lui  donne  des  remèdes: 
que  ne  guérit-il  ?  Combien  a-t-il  été  saigné  de  fois  ? 

LA   PAYSANNE. 

Quinze ,  monsieur,  depuis  vingt  jours. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Quinze  fois  saigné  ? 

LA  PAYSANNE. 

Oui. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Et  il  ne  guérit  point  ? 

LA    PAYSANNE. 

Non ,  monsieur. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Ces!  signe  (pie  la  maladie  n'est  pas  dans  le  sang. 
Nous  le  ferons  purger  autant  de  fois ,  pour  voir  si  elle 
n'est  pasdans  les bumeurs  ;  et,  siriennenous  réussit, 
nous  l'enverrons  aux  bains. 

l'apothicaire. 

Voilà  le  lin,  cela;  voilà  le  lin  de  la  médecine. 

SCÈNE  IX. 

ÉRASTE,  PREMIER    MEDECIN, 
UN  APOTHICAIRE. 

ÉRASTE ,  fat  médecin. 
C'est  moi,  monsieur,  cpii  vous  ai  envoyé  parler,  ces 
joiH's  passés,  pour  un  parent  un  peu  troul)lé  d'esprit, 
que  je  veux  vous  donner  cliez  vous ,  afin  de  le  guérir 
avec  plus  de  commodité ,  et  qu'il  soit  vu  de  moins  de 
monde. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui,  monsieur;  j'ai  déjà  disposé  tout ,  et  promets 
d'en  avoir  tous  les  soins  imaginables. 

ÉRASTE. 

Le  voici. 

premier  médecin. 

La  conjonclureest  lout-à-faitlieureuse,  et  j'ai  ici 
un  ancien  de  mes  amis,  avec  lequel  je  serai  bien  aise 
de  consulter  sa  maladie. 

SCÈNE    X. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  ,  ÉRASTE, 
PREMIER  MEDECIN,  UN  APOTHICAIRE. 

ÉRASTE,  à  M.  de  VourceaxKjnac. 
Une  petite  alfaire  m'est  smvenue ,  (|ui  m'obligea 
vous  (piiller  [xïnmtrant  le  médecin);  mais  voilà  une 
personne  entre  les  mains  de  (pii  je  vous  laisse,  qui 
aura  soin  pour  moi  de  vous  traiter  le  mieux  qu'il  lui 
sera  possible. 
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PREMIER  MEDECIN, 

Le  devoir  de  ma  profession  m'y  oblige  ;  et  c'est 
ssez  que  vous  me  cliargiez  de  ce  soin. 

MO-NSlian  DE  l'OUUCEALC.NAC  ,  il  part. 

C'est  son  niailre  d'iiolel  ;  et  il  faut  (|ue  ce  soit  un 
online  de  (iiialitT'. 

l'IlE.MIEU  MÉDECIN,  (I  Jj-OSte. 

Oui;  je  vous  assure  (lue  je  traiterai  nionsieurmé- 
iodi(itiemenl,  et  dans  toutes  les  régularités  de  notre 
ri. 

MONSIEUR  DE  POlRCEiLGIVAC. 

Mon  Dieu  !  il  ne  me  faut  ]»oinl  tant  de  cérémonies; 
l  je  ne  viens  pas  ici  pour  iucoiniuoder. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Un  tel  emi)loi  ne  me  donne  cpie  de  la  joie. 

ÉRASTE  ,  au  ^nfdeciii . 
Voilà  toujours  six  pisloles  d'avance ,  en  attendant 
e  que  j'ai  promis. 

MONSIEUR  DE  POURCEAIGNAC. 

Non,  s'il  vous  plaît;  je  n'entends  pas  que  vous 
issiez  de  dépense ,  et  que  vous  envoyiez  rien  aclie- 
;r  pour  moi. 

'  ÉRASTE. 

'  Mon  Dieu  !  laissez  faire.  Ce  n'est  pas  pour  ce  que 
ans  pensez. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  demande  de  ne  me  traiter  (pien  ami. 

lÎRASTE. 

;  C'est  ce  que  je  veux  faire.  {Bas ,  au  médecin.)  Je 
MIS  recommande  surtout  de  ne  le  point  laisser  sor- 
T  de  vos  mains  ;  car,  parfois  ,  il  veut  s'échapper. 

;  PREMIER  MÉDECIN. 

1  Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

i  ÉRASTE  ,  à  M.  de  Pourceaufjnar. 

!  Je  vous  prie  de  m' excuser  de  l'incivilité  queje  com- 

,ets. 

I  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

!  Vous  vous  moquez;  et  c'est  trop  de  grâce  que  vous 
e  faites. 

SCÈNE  XI. 

î     MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  , 
PREMIER  MÉDECIN,  SECOND  MEDECIN  , 
'  UN  APOTHICAIRE. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur,  monsieur,  d'être 
,oisi  pour  vous  rendre  service. 

;  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

jJe  suis  votre  serviteur. 

I  PREMIER  MÉDECIN. 

Voici  un  habile  homme,  mon  confrère,  avec  lecpiel 
,|vais  consulter  la  manière  dont  nous  vous  traite- 
las. 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Il  ne  faut  point  tant  de  façons  ,  vous  dis-je  ;  et  je 
suis  homme  à  me  contenter  de  l'ordinaire. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Allons,  des  sièges. 

(Des  lai|iiais  cnlrfiit ,  et  dunnent  des  sii'ges.) 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  ,  à  part. 

Voilà,  pour  un  jeune  homme,  tles  domestiques 
bien  lugubres. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Alhms,  monsieur;  prenez  votre  place,  monsieur. 
(Les  deux  médecins  font  asseoir  monsieur  de  Pourceaugnac 
entre  eux  deux.) 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  .^'asseijaui. 
Votre  très-humble  valet.  (Les  deu.r  médecins  lui 
prenant  chacun  une  main  pour  lui  tdter  h  pouis.) 
Que  veut  dire  cela  ? 

PREMIER  MÉDECIN. 

IMangez-vous  bien ,  monsieur  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui  ;  et  bois  encore  mieux. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Tant  pis  !  Cette  grande  ajipétition  du  froid  et  de 
l'humide  est  une  indication  de  la  chaleur  et  sécheresse 
qui  est  au  dedans.  Dormez-vous  fort? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui ,  quand  j'ai  bien  soupe. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Faites-vous  des  songes  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Quelquefois. 

PREMIER  MÉDECIN. 

De  quelle  nature  sont-ils  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

De  la  nature  des  songes.  Quelle  diable  de  conver- 
sation est-ce  là  ? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Vos  déjections ,  comment  sont -elles? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ma  foi ,  je  ne  conqjrends  rien  à  toutes  ces  ques- 
tions; et  je  veux  plutôt  boire  un  coup. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Un  peu  de  patience.  Nous  allons  raisonner  sur 
votre  affaire  devant  vous;  et  nous  le  ferons  en  fran- 
çois,  pour  être  plus  intelligibles. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Quel  grand  raisonnement  faut-il  pour  manger  un 
morceau  ? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Comme  ainsi  soit  qu'on  ne  puisse  guérir  une 
maladie  qu'on  ne  la  connoisse  parfaitement,  et  qu'on 
ne  la  puisse  parfaitement  connoître  sans  en  bien 
établir  l'idée  particulière,  et  la  véritable  espèce,  par 
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sessiiïiu's  (li.ii^^iiosliques  et  pi-o-nostiques  ';  vous  me 
pi'niu'tiiez,  monsieur  notre  ancien,  d'enlrer  encon- 


siiieralion  de  la  maladie  donl  il  s" agit,  avant  que  de 
loueker  à  la  llierapeuliciue  %  et  aux  remèdes  (lu'il 
nous  conviendra  taire  pour  la  parfaite  eurationd'i- 
celle.  Je  dis  donc,  monsieur,  avec  voire  permission, 
que  notre  malade  ici  présent  est  mallieureusement 
attaqué,  affecté,  possédé,  travaillé  de  cette  sorte 
de  folie  tpie  nous  nonnnons  fort  bien  mélanco- 
lie liypo<-on(lria(iue  ;   espèce  de  folie  très-fàchense  , 
et    (pii    ne   demande   pas   moins  qu'un   Esrulape 
comme  vous ,  consonnnc  dans  notre  art  :  vous,  dis- 
je,  qui  avez  blanchi,  connue  on  dit ,  sous  le  harnois, 
et  aucpiel  il  en  a  tant  passé  par  les  mains,  de  toutes 
les  farous.  .le  l'appelle  mélancolie  hypocondriaciue , 
pour  la  distiniruer  des  deux  autres;  car  le  célèbre 
C.alien  établit  doctement,  à  son  ordinaire,  trois  es- 
pèces de  cette  maladie ,  ((ue  nous  nommons  mélan- 
colie, ainsi  appelée ,  non  seulement  par  les  Latins, 
mais  encore  par  les  Grecs  :  ee(|ui  est  bien  à  remar- 
quer pour  notre  affaire.  La  première ,  qui  vient  du 
propre  vice  ilu  cerveau  :  la  seconde,  qui  vient  de 
tout  le  sanu;,  fait  et  rendu  atrabilaire  :  la  troisième, 
appelée  bypocondriacpie,  qui  est  la  nôtre,  laquelle 
procède  du  vice  de  (luelque  [lartie  du  bas-venire,  et 
de  la  région  inférieure ,  mais  particulièrement  de 
la  rate  ,  dont  la  chaleur  et  l'inllammation  porte  au 
cerveau  de  noire  malade  beaucoup  de  fuligines 
é'paisses  et  crasses ,  dont  la  vapeur  noire  et  maligne 
cause  dépravation  aux  fonctions  de  la  faculté  prin- 
cesse ,  et  fait  la  maladie  donl ,  par  notre  raisonne- 
ment, il  est  manifestement  atteint  et  convaincu. 
Qu'ainsi  ne  soit,  pour  diagnostic  incontestable  de 
ce  que  je  dis,  vous  n'avez  qu'à  considérer  ce  grand 
sérieux  (pie  vous  voyez ,  cette  tristesse  accompa- 
-ruée  de  crainte  et  de  défiance ,  signes  patliogno- 


mi  guérie,  car  iV/iio/i  nulln  eut  riirntio  morhi  '  ,  Il 
ne  vous  sera  pas  diflicile  de  convenir  des  remèdts 
qne  nous  devons  faire  à  monsieur.  Preniièremeiil, 
pour  remédier  à  cette  pléthore  ol>turente ,  et  à  cette 
cacochymie  luxuriante  par  loiit  le  corps ,  je  suis  d'a-j 
vis  qu'il  soit  phlebotomisé  libéralement;  c'est-à-dire' 
que  les  saignées  soient  fi('(]uenles  et  plantureuses  , 
en  premier  lieu  ,  de  la  basilitiue  ,  puis  de  la  céplia- 
lifpie  '';  et  même ,  si  le  mal  est  opiniâtre ,  de  lui  ou- 
vrir la  veine  du  front,  et  (pie  l'ouverture  soit  large, 
afin  (pie  le  gros  sang  puisse  sortir  ;  et ,  en  même 
temps  ,  de  le  purger,  (U  sopilcr,  et  évacuer  par  pur- 
gatifs pro[»res  et  convenables;  c'est-à-dire  par  clio- 
lagogues  %  mélanogogucs,  et  ccftera;  et  comme  l;i 
véritable  source  de  tout  le  mal  est  ou  une  humeur 
crasse  et  féculente ,  ou  une  vapeur  noire  et  gros- 
sière ,  qui  obscurcit ,  infecte  et  salit  les  esprits  ani- 
maux ,  il  est  à  propos  ensuite  (ju'il  [irenne  un  haiu 
d'eau  pure  et  nette,  avec  force  petit-lait  clair,  pour 
purifier  par  l'eau  la  féculcnce  de  l'humeur  crasse  , 
et  éclaircir,  par  le  lait  clair,  la  noirceur  de  cette  va- 
peur. ïMais,  avant  toute  chose,  je  trouve  qu'il  est 
bon  de  le  réjouir  par  agréables  conversations, chants 
et  instruments  de  musique  ;  à  quoi  il  n'y  a  pas  d'in 
convénient  de  joindre  des  danseurs  ,  afin  que  leurs 
mouvements,  disposition  et  agilité,  puissent  exci- 
ter et  réveiller  la  paresse  de  ses  esprits  engourdis 
qui  occasione  l'épaisseur  de  son  sang,  d'où  procèil 
la  maladie.  Yoilà  les  remèdes  que  j'imagine ,  aux 
quels  pourront  être  ajoutés  beaucoup  d'autres  meil 
leurs  par  monsieur  notre  maître  et  ancien,  suivant 
l'expérience  ,  jugement ,  lumière  et  suffisance,  qu'il 
s'est  ac(piise  dans  notre  art.  Dixi. 

SECOND  MÉDECIN. 

A  Dieu  ne  plaise,  monsieur,  qu'il  me  tombe  en 
pensée  d'ajouter  rien  à  ce  que  vous  venez  de  dire! 


moni(pies  et  individuels  de  celte  maladie,  si  bien  |  Vous  avez  si  bien  discouru  sur  tous  les  signes,  les 
marquée  chez  le  divin  vieillard  Ilippocrate  ;  cette    symptômes  et  les  causes  de  la  maladie  de  monsieur 


physionomie,  ces  yeux  rouges  et  hagards,  cette 
grande  barbe,  cette  habitude  du  corps,  menue, 
grêle  ,  noire  et  velue ,  lesquels  signes  le  dénotent 
très-affecté  de  cette  maladie,  procédant  du  vice 
des  hypoeoudres  ;  laquelle  maladie,  par  laps  de 
lenqts  ,  naturalisée  ,  envieillie  ,  babitui-e,  et  ayant 
pris  droit  de  bourgeoisie  chez  lui ,  pourroit  bien  dé- 
générer ou  en  manie ,  ou  en  pblhisie  ,  ou  m  apo- 
pl  xie,  ou  même  en  fine  frénésie  et  fureur.  Tout  ceci 
supposé,  puisqu'une  maladie  bien  connue  (sl  à  de- 

■  On  nppi-llc  signes  diagnosliiiues  les  symiit  nies  (itii  indùiucnt 
la  iiaUire  des  in.iladies;  et  sisnes  proguosliqnes  eeu\  parles- 
•Hiels  (iii  dfvine  les  cffits  (|iie  la  maladie  doit  produire.  (L.  B.) 

'  Autre  lenne  de  int'dreiiie  (lui  indi(i\ie  la  partie  de  ectlu 
scieiiiîe  ([ui  enseigne  la  nianiére  de  traiter  et  de  giu'rir  les  mala- 
die». (L.  B.) 


le  raisoimement  que  vous  en  avez  fait  est  si  docte  et 
si  beau,  qu'il  est  impossible  qu'il  ne  soit  pas  fou  et 
mélancolitpie  hypocondria(iue  ;  et ,  quand  il  ne  lese- 
roit  pas  ,  il  faudroil  (pi'il  le  devint ,  pour  la  beauté 
des  choses  tpie  vous  avez  dites  ,  et  la  justesse  du  rai- 
sonnement (pie  vous  avez  fait.  Oui ,  monsieur,  vousj 
avez  dépeint  fort  graphiquement ,   gaaphicè  de- 

'  U  n'y  a  pas  moyen  de  giicrir  imc  maladie  qu'on  ne  eonnoll 

pas. 

=  La  basilique,  veine  qui  monte  le  long  de  la  partie intemq 
de  l'os  du  bras  jusqu'à  l'axillaire  oii  elle  se  rend.  La  ccpli(.lique. 
l'une  des  veines  du  liras,  ([u'ou  croyoit  autrefois  venir  de  la  txic, 
et  qu'on  ouvroit ,  par  celte  raison ,  dans  les  cas  où  la  tète  avoij 
l)esoin  d'être  soulagée.  ( Diclion.  de  l'aradcmie.) 

s  Ci.oirifiogucs,  remèdes  proiires  à  chasser  la  bile.  Me'moÀ 
(jogues,  remèdes  propres  à  chasser  la  bile  noire,  que  les  anciensj 
appdoient  m/'Uincolic-  (LAV.) 
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piiixisHy  tout  ce  qui  appartient  à  cette  maladie.  Il  | 
ne  se  peut  rien  de  plus  doctement,  sacrement ,  ingé-  ' 
nieusement  conçu,  pensé,  imaginé  .  que  ce  que  vous 
avez  prononcé  au  sujet  décernai,  soit  pour  la  di.ig- 
nose ,  ou  la  prognose ,  ou  la  thérapie  '  ;  et  d  ne  me 
reste  rien  ici,  (jue  de  féliciter  monsieur  délre  tombé 
entre  vos  mains  ;  et  de  lui  dire  qu'il  est  tro])  heureux 
d'être  fou,  pour  éprouver  l'efficace  et  la  douceur  des 
remèdes  (|ue  vous  avez  si  judicieusement  proposés,  i 
Je  les  approuve  tous  ,  manibus  et  pedibun  desreudo  \ 
in  tiiam  seittentiam  \  Tout  cequej'v  voudrois,  c'est 
de  faire  les  saignées  et  les  purgations  en  nond)re  im- 
pair, numéro  Deiis  iuipare  riaudei  '  ;  de  prendre  le 
lait  clair  avant  le  bain  ;  de  lui  composer  un  fronteau^ 
où  il  entre  du  sel ,  le  sel  est  symbole  de  la  sagesse  ; 
défaire  blanchir  les  murailles  de  sa  chambre,  pour 
dissiper  les  ténèbres  de  ses  esprits,  album  est  dis- 
(jrrgativiim  visus  \:  et  deliu  donner toiit-à-1'heure 
un  petit  lavement ,  pour  servir  de  prélude  et  d'in- 
troduction à  ces  judicieux  remèdes,  dont,  s'il  a  à 
guérir,  il  doit  recevoir  du  soulagement.  Fasse  le 
ciel  que  ces  remèdes ,  monsieur,  qui  sont  les  vôtres, 
réussissent  au  malade ,  selon  notre  intention  ! 

MONSIEt'R  PE  POrRCEAUO'AC. 

Messieurs,  il  y  a  une  heure  que  je  vous  écoute. 
Est-ce  que  nous  jouons  ici  une  comédie  ? 

PREMIER  MÉDECIX. 

Non ,  monsieur,  nous  ne  jouons  point. 

MONSIEUR  DE  POL"RCE.\LGNAC. 

Qu'est-ce  que  tout  ceci  ?  et  que  voulez-vous  dire , 
avec  votre  galimatias  et  vos  sottises? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Bon  !  dire  des  injures  !  Voilà  un  diagnostique  qui 
nous  manquoit  pour  la  confirmation  de  son  mal  ;  et 
ceci  pourroit  bien  tourner  en  manie. 

MONSIEUR  DE  POLRCEAUGNAC  ,  àj.Ojf. 

Avec  qui  m'a-t-on  mis  ici  ? 

(Il  crache  deux  ou  trois  fuis.) 


<  Diagnose  pour  diagnostique,  connoissancc  il'^s  .symptô- 
mes; j;ror/)!osp,  jugement  d'après  les  symptômes;  tliciapic  pour 
thérapeutique  ,  traitem  nt  de  la  maladie.  [Diction  n.de  l'acad.) 

'  Dans  le  sénat  romain ,  qijand  quelqu'un .  en  opinant .  avoit 
ouvert  un  avis,  ceux  qui  pensoient  comme  lui  se  raiigeo'ent  de 
son  côté,  et  ceux  qui  étoient  d'un  sentiment  conti'airepassoient 
du  côté  opposé.  L'action  des  premiers  s'exprimoit  par  cette 
phrase,  fcdibus  ire  ou  descendere  in  sententiam  alicujus  : 
phrase  qu'il  seroit  impossible  de  traduire  littéralement  en  fran- 
çois,  mais  dont  le  sens  est  à  peu  près  conservé  dans  l'expression 
figurée,  se  ranger  à  l'avis  de  quelqu'un.  (A.) 

■*  «  Le  nombre  impair  réjouit  les  dieux.  »  Demi-vers  de  Virgile. 

'i  Ce  mot  se  dit  d'un  médicament  qu'on  applique  sur  le  front 
pour  calmer  les  douleurs. 

5  Sentence  fort  en  usage  dans  les  écoles  :  c'est-à-dire  :  Le 
blanc  blesse  la  vue  ou  la  fatigue,  sans  doute  à  cause  de  son 
éclat.  Cette  citation  à  contre-sens  n'est  pas  un  <lrs  traits  les 
moins  comiques  de  cette  scène. 


PREMIER  MEDECIN. 

Antre  diagnostique  :  la  sputation  fréquente. 

MONSIELK  DE  POURCEALGNAC. 

Laissons  cela ,  et  sortons  d'ici. 

PREMIER  .MÉDEClîV. 

Autre  encore  :  l'imiuiétude  de  changer  de  place. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  donc  que  toute  cette  affaire  ?  et  que  me 
voulez-vous  ? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Vous  guérir,  selon  l'ordre  qui  nous  a  été  donné. 

.MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Me  guérir  ? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Parbleu  !  je  ne  suis  pas  malade. 

PRI-MIER  MÉilECIN. 

IMauvais  signe  ,  lorsqu'un  malade  ne  sent  pas  son 
mal. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  dis  que  je  me  porte  bien. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Nous  savons  mieux  que  vous  comment  vous  vous 
portez;  et  notis  sommes  médecins  qui  voyons  clair 
dans  votre  constitution. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Si  vous  êtes  médecins  ,  je  n'ai  fpie  faire  de  vous; 
et  je  me  moque  de  la  médecine. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Hom  !  hom  !  voici  un  homme  plus  fou  que  nous  ne 
pensons. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  père  et  ma  mère  n'ont  jamais  voulu  de  re- 
mèdes, et  ils  sont  morts  tous  deux  sans  l'assistance 
des  médecuis. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Je  ne  m'étonne  pas  s'ils  ont  engendré  un  fils  qui 
est  insensé.  (Au  second  médecin.)  Allons, procédons 
à  la  curation  ;  et,  par  la  douceur  exhilarante  de  l'har- 
monie, adoucissons,  lénifions  et  accoisons  '  l'ai- 
greur de  ses  esprits,  que  je  vois  prêts  à  s'enflammer. 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Que  diable  est-ce  là?  Les  gens  de  ce  pays-ci  sont- 
ils  insensés?  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  tel ,  et  je  n'y 
comprends  rien  du  tout. 

■  On  dit  encore  en  médecine  accoiscr  les  humeurs .  pour  cal- 
mer, apaiser,  rendre  coi.  Ménage  et  Caseneuve  font  venir  ce 
mot  de  quiefus ,  par  corruption  coHus .  dont  on  a  fait  (<>i. 


iSJ  M.  DE  POUKCEAUGNAC 

scÈiNE  xrri 

'\ionsiet:u  de  pouuceaugnac, 

l)i:i  \  ;\H:bECLNS  (JnorEsyi  es. 

(Ils  s'asseyent  d'alwrd  tous  trois  ;  les  médecins  se  lèvent  à  dif-  [ 
férenlt's  reiirist's  jioiu'  saluer  M.  de  l'ourceaugnac ,  qui  se 
Uve  aillant  de  fois  [lour  les  saluer.) 

LES    DELX    MÉni  r.INS. 

Biioii  (Il ,  biion  (Il ,  biion  di , 
Non  vi  lasciale  iicciilere 
Dal  (lolor  malinconico , 
INoi  vi  faiT  1110  ridore 
Col  nostforanlo  nrinonico; 

Sol  piT  i^ii.irirvi 
Siaiiio  venuli  <[iii. 

Buon  dî ,  buon  di ,  luion  dî. 

PREMIER  MÉDECIN. 

A  lire  non  èlapazzia 
Clie  inaliiiconia. 
Il  iiialalo 
Non  c  disperato, 
Se  vol  piii'liar  un  poco  d'allegria  , 
AUro  non  è  la  pazzia 
Che  malinconia. 

SECOND  MÉDECIN. 

Sii ,  cantate,  ballate  ,  ridete; 

E  ,  se  far  mei^lio  voleté , 
Quando  senlite  il  delifo  vicino  , 

Pi;,Mialedel  vino, 
E  (lualclie  voila  un  poco  di  tabac. 
Allegramente,monsu  Pourceaugnac  '. 

SCENE   XIV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
DELX  MÉDECINS  grotesques,  MATASSINS. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  des  Matassins  autour  de  Î\L  de  Pourceaugnac. 


■  A  la  prcniiôiT  représentation  de  Ponrrcaufjnac ,  donnée  à 
CiiamlMjrd  devant  le  roi ,  Liilli  joua  le  rôle  d'un  des  deux  méde- 
cins f;roli'si|ii('s ,  et ,  par  eonsé(iiient ,  elianta  sa  part  de  ces  trois 
e<>ii|ilets.  dont  il  avoit,  dit-on,  fait  les  paroles,  et  dont  certainc- 
Mieiit  il  avoit  fait  la  musicpie.  Voici  la  traduction  des  couplets 
italiens  : 

•  Uonj(>ur,l)onjour,  bonjour.  Ne  vous  laissez  pas  tuer  par  les 

•  sonffranres  de  la  mélancolie.  Nous  vous  ferons  rire  avec  nos 

•  clianis  harmonieux.  Nous  ne  sommes  venus  ici  (jue  pour  vous 
»  Ruérir.  Uonjour.  Ijonjour,  bonjour.  » 

•  La  folie  n'est  pas  autre  chose  que  la  mélancolie.  Le  malade 

•  n'est  pas  désespéré,  s'il  veut  prendre  un  peu  de  divertissement. 

•  La  folie  n  est  pas  autre  c  hose  ipie  la  mélancolie.  » 

•  Allons,  coura^^e.  chaulez  ,  dansez,  riez;  et ,  si  vous  voulez 

•  encore  mieux   faire,  i|ii,iiii|  vous  sentirez  approcher  votre 

•  accès  de  folie,  prenez  nn  verre  de  vin,  et  f|uelquefois  une  jirise 

•  delakir.  Allons,  gai.  monsieur  de  roufceaugnac.  »  (A.) 


ACTE  1,  SCÈNE  XVI. 
SCÉINE  XV. 

MONSIEL  R  DE  POl  RCEAUCNAC; 
UN  APOTHICAIRE,  ii-nuntune  serimjue. 

l'apotmicaiue. 
IVlonsieur,  voici  un  petit  remède,  un  petit  remède, 
(pi'il  vous  faut  prendre  ,  s'il  vous  plaît ,  s'il  vous 
plait. 

MONSIKl  U  de  POl  UCEAlGN.iC. 

Conunenl?  je  n'ai  ipie  faire  de  cela  ! 

l'ai'otiucaiue. 
Il  a  été  ordonné,  monsieur,  il  a  été  ordoimé. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah!  que  de  bruit! 

l'apothicaire. 
Prenez-le ,  monsieur,  prenez-le  ;  il  ne  vous  fera 
point  de  mal ,  il  ne  vous  fera  point  de  mal. 

IMONSIEUK  DE  POLIICEAUGNAC. 

Ail! 

l'apothicaire. 

C'est  un  petit  clyslère ,  un  petit  clystôre,  bénin, 
bénin;  il  est  bénin,  bénin  :  là,  prenez,  prenez,  mon- 
sieur ;  c'est  pour  déterger,  pour  déterger,  déterger. 

SCÈNE  XVI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 

UN  APOTHICAIRE,  DEUX  MEDECINS 

grotesques;  MATASSINS,  avec  des  seringues. 

LES  DEUX   MÉDECINS. 

Piglialo  sii , 

Signor  monsu , 
Piglialo,  piglialo,  piglialo  su, 
Che  non  ti  farà  maie. 
Piglialo  su  (luesto  serviziale  ; 

Piglialo  sîi , 

Signor  monsu , 
Piglialo,  piglialo,  piglialo  sii  '. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Allez-vous-en  au  diable. 

(M.  de  Pourceausuac ,  mettant  son  chapeau  pour  se  g.irantlij 
des  seringues,  est  suivi  par  les  deux  médecins  et  par  les  mai 
tassins;  il  passe  par  derrière  le  llu'.itre,  et  revient  se  iuellri| 
sur  sa  chaise ,  auprès  de  laciuelle  il  trouve  l'apolliicairc  qii| 
l'attendoil;  les  deux  médecins  et  les  matassins  rcntrcri 
aussi.)  I 

LES  DEU.Y  MÉDECINS. 

Piglialo  sii , 
Signor  monsu  ; 
Piglialo  ,  piglialo  ,  piglialo  su  ;  , 

'  «  Prenez-le,  monsieur,  prenez -le  (le  clyslère^;  il  ne  vouj 
fera  point  de  mal.  »  | 
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Clienon  li  farà  iiialf. 
Piiîlialo  su  (|iieslo  servizialc , 

IMjjlialo  su , 

Signor  nionsu  ; 
Piglialo,  piglialo,  pij,iialo  su. 

(M.  «le  roiirceausnac  s'enfuit  avec  la  chaise;  lapotliicairc 
apiitiie  sa  seringue  contre ,  et  les  mc-dccius  et  les  inalassins 
le  suivent.') 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PREMIER  MEDECIN,  SBRIGANI. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Il  a  forcé  tous  les  obstacles  que  j'avois  mis  ,  et 
s'est  dérobé  aux  remèdes  que  je  commençois  de  lui 
faire. 

SBRIGANI. 

C'est  être  bien  ennemi  de  soi-même  ,  que  de  fuir 
des  remèdes  aussi  salutaires  (jue  les  vôtres. 

PREMIER    MÉni :CI.\. 

I     Marque  d'un  cerveau  démonté ,  et  d'une  raison 
!  dépravée ,  que  de  ne  vouloir  pas  guérir. 

SBRIGAM. 

Vous  l'auriez  guéri  liaut  la  main. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Sans  doute ,  quand  il  y  auroit  eu  complication  de 
douze  maladies. 

SBRIGANI. 

Cependant  voilà  cinquante  pistoles  bien  acquises 
qu'il  vous  fait  perdre. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Moi ,  je  n'entends  point  les  perdre  ,  et  prétends  le 
guérir  en  dépit  qu'il  en  ait.  Il  est  lié  et  engagé  à  mes 
remèdes,  et  je  veux  le  faire  saisir  où  je  le  trouverai , 
comme  déserteur  de  la  médecine  et  infracteur  de  mes 
ordonnances. 

SBRIGANI. 

Vous  avez  raison.  Vos  remèdes  éloient  un  coup 
sûr,  et  c'est  de  l'argent  qu'il  vous  vole. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Où  puis-je  en  avoir  des  nouvelles  ? 

SBRIGANI. 

Chez  le  bon  homme  Oronte ,  assurément ,  dont  il 
vient  épouser  la  fille ,  et  qui ,  ne  sachant  rien  de 
l'infirmité  de  son  gendre  futur,  voudra  peut-èlre 
se  hâter  de  conclure  le  mariage. 

i  PREMIER   MÉDECIN. 

Je  vais  lui  parler  tout  à  l'heure. 


si!ri<;am. 
Vous  ne  ferez  pt)int  lual. 

PREMlEIl    MÉDECIN. 

Il  est  hypothéqué  à  mes  ct)nsultalions  ,  et  un  ma- 
lade ne  se  mocpiera  pas  d'un  médecin. 

SBRIGANI. 

C'est  fort  bien  dit  à  vous  ;  et ,  si  vous  m'en  croyez, 
vous  ne  souffrirez  point  qu'il  se  marie,  <|ue  vous  ne 
l'ayez  pansé  tout  votre  soûl. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Laissez-moi  faire. 

SRUiGANi,  à  part,  en  s'en  allant. 
Je  vais,  de  mon  côté,  «Iresser  une  autre  batlerit.'  ; 
et  le  beau-père  est  aussi  dupe  (jue  le  gendre. 

SCÈNE   II. 

OROÎSTE,  PREMIER  MÉDECIN, 

PREMIER  MÉDECIN. 

Vous  avez,  monsieur,  un  certain  monsieur  de 
Pourceaugnac  qui  doit  épouser  volrc  lille  ? 

ORONTE. 

Oui;  je  l'attends  de  Limoges,  et  il  devroit  être 
arrivé. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Aussi  l'est-il ,  et  il  s'en  est  fui  de  chez  moi ,  après 
y  avoir  été  mis  ;  mais  je  vous  défends,  de  la  part  de 
la  médecine ,  de  procéder  au  mariage  que  vous  avez 
conclu  ,  que  je  ne  l'aie  dûment  préparé  pour  cela,  et 
mis  en  état  de  procréer  des  enfants  bien  conditionnés 
de  corps  et  d'esprit. 

ORONTE. 

Comment  donc  ? 

PREMIER   MÉDECIN. 

Votre  prétendu  gendre  a  été  constitué  mon  ma- 
lade ;  sa  maladie ,  qu'on  m'a  donnée  à  guérir ,  est 
un  meuble  qui  m'appartient ,  et  (|ue  je  compte  en- 
tre mes  effets  ;  et  je  vous  déclare  (pie  je  ne  prétends 
point  qu'il  se  marie,  (ju'au  préalable  il  n'ait  satisfait 
à  la  médecine,  et  subi  les  remèdes  que  je  lui  ai 
ordonnés. 

ORONTE. 

Il  a  (luehjue  mal  ? 

PREMIER   MÉDECIN. 

Oui. 

ORONTE. 

El  quel  mal,  s'il  vous  plaît? 

PRE.MIER   MÉDECIN. 

Ne  vous  en  mettez  pas  en  peine. 

ORONTE. 

Est-ce  quelque  mal ...  ? 

PREMIER   MÉDECIN. 

Les  médecins  sont  obligés  au  secret.  Il  suffit  que 
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je  vous  ordonne,  avons  el  à  votre  mie,  «If  ne  pniiil  shkicam. 

t'.l('l)nr,  sans  ni.in  consentenieni ,  vos  noces  avec  1  Fous  connoilre  poinl  en  sli  lile  nn  ecrie  nionlsir 

lui ,  Mil-  ptinc  (Itiiconrir  la  disirrace  de  la  facullé,  ;  Oronte? 

et  d'être  arcalilis  de  toutes  les  maladies  (ju'il  nous  '  ouontI'. 

plaira.  ^  '"'  •  ï^'  '^'  ^<>»""i^- 

ORONTE.                                                   ,  SIMÎKIAM. 

.le  n'ai  garde  ,  si  cela  est ,  de  faire  le  mariaire.       ;  Kt  (jnel  lioinnie  est-il ,  nioulsir,  si  ve  plail  ? 

PREMIEIl    MÉDECIN.  OItO.N TE. 

nn  me  l'a  mi.s  entre  les  mains;  et  il  est  obliffé  '  C'est  un  lionnne  connue  les  autres. 

d"tMre  mon  malade.                                                      |  snuiGANi. 

ouo.NTE.                                     ■  Jf"  f<"'^  lemande,  montsir,  s'il  est  un  liouune  qui 

A  la  bonne  heure.                                                    |  adubienne? 

l'iiiMii'ii  Mi:i)r:(:i\.                           ■  ouonte. 

Il  a  beau  fuir;  je  le  ferai  eondanuier ,  par  arrêt ,  à  1  Oui. 


se  faire  {guérir  par  moi. 

ORONTE. 

l'y  consens. 

PRliMIEU    MÉPECIN. 

Oui .  il  faut  «[u'il  crève,  ou  que  je  le  guérisse. 

ORONTE. 

Je  le  veux  bien. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Et ,  si  je  ne  le  trouve ,  je  m'en  prendrai  à  vous  ;  et 
je  vous  guérirai  au  lieu  de  lui. 

ORONTE 

Je  me  porte  bien. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Il  nimporte.  Il  me  faut  un  malade;  et  je  prendrai 
qui  je  pourrai. 

01".  ON  TE. 

Prenez  (|ui  vous  voudrez;  mais  cène  sera  pas 
moi.  {Seul.)  Voyez  un  jteu  la  belle  raison! 

SCÈNE    III. 

ORONTE  ,  SHIUGANI,  fi/  marchand  tlamaud. 

SBRIGAM. 

IVInnlsir,  afce  le  fùtre  permission,  je  suisse  un  tran- 
elicr  uiarcbaud  llamane,  (|ui  foudroit  bienne  fous  te- 
uiantlair  un  prtil  nouvel. 

ORONTE. 

(^)uoi ,  monsieur  :' 

.SRRKJANI. 

"Mettez  le  f.itrc  eliapeau  sur  le  tcMe ,  montsir,  si  ve  i      lion  !  bon  !  il  a  remis  là  à  payer  ses  créanciers? 
Iiliiil. 


ORONTE. 

Dites-moi  ,  monsieur,  ce  que  vous  voulez. 

snRH;ANi. 
Moi  \c  dire  rien,  montsir,  si  fous  le  mettre  pas  le 

rlia[ir;iM  '-iir  le  tcle. 

ORONTE. 

."^oil.  Ou  ya-l-il  ,  monsieur? 


SURIGANI. 

Mais  riche  beaucoup  grandement ,  montsir? 

OUOiNTE. 

Oui. 

SURIGANI. 

J'en  suis  aise  beaucoup ,  montsir. 

ORONTE. 

Mais  pounjuoi  cela? 

SBRIGANI. 

L'est,  montsir,  pour  un  petit  raisonne  de  consc 
quence  pour  nous, 

ORONTE. 

IMais  encore ,  pourquoi  ? 

SRRIGANI. 

L'est,  montsir,  questi  montsir  Oronte  donne  son 
fille  en  mariage  à  un  certe  montsir  de  Pourcegnac. 

ORONTE. 

lié  bien? 

SBRIGANI. 

Et  sli  montsir  de  Pourcegnac  ,  montsir  ,  l'est  ui 
homme  que  doivre  beaucoup  grandement  à  dix  oi 
douze  marchanes  flamanes  qui  être  venu  ici. 

ORONTE. 

Ce  monsieur  de  Pourceaugnac  doit  beaucoup  à  di) 
ou  douze  marchands  ? 

SBRIGANI 

Oui,  montsir;  et,  depuis  Imite  mois,  nous  afoii 
obtenir  un  petit  sentence  contre  lui  ;  et  lui  a  remet 
tre  à  payer  ton  ce  créanciers  de  sti  mariage  que  st 
montsir  Oronte  donne  pour  son  fille 

ORONTE. 

payi 

SBRIGANI. 


Oui ,  montsir  ;  et  avec  un  grand  défotion  nous  ton 
attendre  sli  mariage. 

ORONTE ,  (I  part. 

E'avis  n'esl  pas  mauvais.  (Haut.)  Je  vous  donne  I 
bonjour. 

SBRIGANI. 

Je  remercie,  montsir,  de  la  faveur  grande. 
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OHO.NTE. 

\  (lire  irès-hiimble  valet.  j 

SUKICAM.  j 

Je  le  suis,  monlsir,  obliiîcr  plus  i|iie  beaucoup  du  ; 
bon  nouvel  (pie  uionlsir  ui'al'oir  donni'.  (Seul,  après 
aroir  ôté  sa  biirbe  et  ilcpouillé  VliabU  de  Flamand 
qu'il  a  par  dessus  le  sien.)  Cela  ne  va  pas  mai.  Quit- 
tons notre  .'ijuslemenl  de  Flamand,  pour  sonij^er  à 
d'autres  niaobines  ;  et  tàebons  de  semer  tant  de  s((iip-  | 
(;ons  et  de  division  entre  le  beau-pî're  et  le  ijendre,  ' 
que  cela  rompe  le  mariage  prétendu.  Tous  deux  éga- 
lenienl  sont  propres  à  gober  les  liamerons  (pi'ou  leur 
1  veut  tendre;  et,  entre  nous  autres  fourbes  de  la  pre- 
j  niière  classe,  nous  ne  faisons  que  nous  jouer,  lorsque  i 
nous  trouvons  un  gibier  aussi  facile  que  celui-là. 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC , 
SBRIGANF. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  ,  SC  Croijailt  Seul. 

I     PifjUalo  si(,pi(jUuJo  su,  siguor  monsu.  Que  dia- 
|ble  est-ce  là?  {apercevant  Sbrigani.)  Ab! 

I  SBRIGANI. 

i     Qu'est-ce,  monsieur?  Qu'avez-vous? 

;  MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC.  ' 

I     Tout  ce  (pie  je  vois  me  semble  lavement. 

I  SBRIGANI. 

Comment  ?  ', 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Vous  ne  savez  pas  ce  qui  m'est  arrivé  dans  ce  lo- 
gis à  la  porte  duquel  vous  m'avez  conduit  ?  , 

SBRIGANI.  ! 

Non>  vraiment.  Qu'est-ce  que  c'est? 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC.  I 

Je  pensois  y  être  régalé  comme  il  faut. 

SBRIGANI. 

Hé  bien? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC, 

Je  vous  laisse  entre  les  mains  de  monsieur.  Des 
médecins  babilles  de  noir.  Dans  une  cbaise.  Tâler  le 
jwuls.  Comme  ainsi  soit.  Il  est  fou.  Deux  gros  jouf- 
flus. Grands  cbapeaux.  Buon  di,  huon  dï.  Six  panta- 
lons. Ta,  ra,  la,  ta;  ta,  ra,  ta,  ta.  AUe(j rameute, 
monsu  Pourceaiujnac.  A potbicaire.  Lavement.  Pre- 
nez, monsieur;  prenez,  prenez.  Il  est  bénin,  bénin, 
bénin.  C'est  pour  déterger,  pour  déterger,  d(:'terger. 
Vi(jliah  si(,  signer  monsu;  piglialo,  piglialo,  pi- 
(jUalosù.  Jamais  je  n'ai  éié  si  soCdde  sottises. 

SBRIGANI, 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ? 

j  MONSIEUR   DK   POURCEAUGNAC. 

}    Cela  veut  dire  que  cet  bomme-là,  avec  ses  grandes 
embrassades,  est  un  fourbe  qui  m'a  mis  dans  une 


maison  pour  se  mO(pier  de  moi,  et  me  faire  une 
pièce. 

SBRIGANI. 

Cela  est-il  possible? 

MONSIEUR    DE    P0URCEAU(;NAC. 

S.uis  doute.  Ils  étoient  une  douzaine  de  possédés 
après  mescbausses;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  m'écbapper  de  leurs  pattes. 

SBRIGANI. 

Voyez  un  peu  ;  les  mines  sont  bien  trompeuses  :  je 
l'aurois  cru  le  plus  affectionné  de  vos  amis.  Voilà 
un  de  ni(>s  étoimements  ,  connue  il  est  possible  (pi'il 
y  ail  des  fourbes  comme  cela  dans  le  nioiub'. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Ne  sens-je  point  le  lavement?  Voyez,  je  vous  prie. 

SBRIGANI. 

Hé!  U  y  a  (lueUiue  petite  cbose  (pii  approcbe  de 
cela. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC, 

J'ai  l'odorat  et  l'imagination  lout  remplis  de  cela; 
v'I  il  me  semble  toujours  (pie  je  vois  une  douzaine  de 
lavements  (pii  me  coucbent  enjoué. 

SBRIGANI. 

Voilà  une  mécbanceté  bien  grande;  etiesbommes 
sont  bien  traîtres  et  scélérats  ! 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC, 

Enseignez-moi ,  de  grâce ,  le  logis  de  monsieur 
(Jronte  ;  je  suis  bien  aise  d'y  aller  tout  à  l'heure. 

SBRIGANI. 

Ah  !  ab  !  vous  êtes  donc  de  complexion  amoureuse? 
et  vous  avez  oui  parler  (pie  ce  monsieur  Oronte  a  une 
lille.,,? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC, 

Oui,  Je  viens  l'épouser, 

SBRIGANI. 

L'é...  l'époiiser? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 

Oui, 

SBRIGANI. 

En  mariage? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC, 

De  (pielle  façon ,  donc  ? 

SBRIGANI. 

Ab!  c'est  une  autre  cbose;  et  je  vous  demande 
pardon. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  (pie  cela  veut  dire? 

SBRIGANI. 

Rien. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Mais  encore  ? 

SBRIGANI. 

Rien ,  vous  dis-je.  J'ai  un  peu  parlé  lro[»  vile. 

MONSIEUR  DE    POURCEAUGNAC. 

Je  vous  prie  de  me  dire  ce  qu'il  y  a  là-dessous. 
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SnitlOAM. 

i\uii  :  cela  n'est  puni  nécessaire. 

MONSIKUU  DE   POLnCKAlGNAC. 

De  ijrace. 

snRir.AM. 

l'iiiiil.  Je  vous  piicde  m'en  dispenser. 

MD.VSII.l  li    DK    POl  KCKAIONAC. 

Ksl-co  (pie  vous  n'êtes  pas  de  mes  amis? 

SBUKiAM. 

Si  r.iit.  Ou  ne  peut  pas  l'èlre  davantage. 

MONSIKin    lll':    l'OlliCKArCNAC. 

\  ous  devc/  donc  ne  me  rien  caelier. 

snuiGAM. 
Clest  une  chose  où  il  y  va  de  rintérètdu  prochain. 

MONSIELR   IIE    POLUCEAUGNAC. 

A  lin  de  vous  oltliger  à  m'ouvrir  voire  cœur,  voilà 
une  [»etite  bague  que  je  vous  prie  de  garder  pour  Ta- 
iiiour  tle  moi. 

SBIIIOANI. 

f.aissez-moi  consulter  un  peu  si  je  le  puis  faire  en 
•  onseience.  {Après  s'être  nn  peu  éloicjnéde  monsieur 
(le  Pourceamjnac.)  C'est  nn  homme  qui  cherche  son 
bien ,  qui  lâche  de  pourvoir  sa  lillc  le  plus  avantageu- 
sement (pi'il  est  possible  ;  et  il  ne  faut  nuire  à  per- 
sonne. Ce  sonldeschosesquisonl  connues,  à  la  vcrité; 
mais  j'irai  les  découvrira  un  homme  qui  les  ignore; 
et  il  est  défendu  de  scandaliser  son  prochain.  Cela  est 
vrai  ;  mais,  d'autre  pari,  voilà  un  étranger  qu'on  veut 
surprendre,  et  qui,  de  bonne  foi,  vient  se  marier  avec 
mie  Jille  qu'il  ne  connoîl  pas  et  qu'il  n'a  jamais  vue  ; 
un  gentilhomme  plein  ûi'  franchise,  po:ir  qui  je  me 
sens  de  lin.Iination,  (jui  me  fait  l'honneur  de  me 
lenir  pour  son  ami ,  prend  confiance  en  moi,  et  me 
donne  une  bague  à  garder  pour  l'amour  de  lui.  (A 
mousieur  de  Pourceau  (jnac.)  Oui;  je  trouve  que  je 
puis  vous  dire  les  choses  sans  blesser  ma  conscience  : 
mais  tâchons  de  vous  les  dire  le  plus  doucement  qu'il 
nous  serapo-ssible,  et  d'épargner  les  gens  le  pins  que 
nous  pourrons.  De  vous  dire  que  cette  lille-là  mène 
une  vie  déshonnète,  cela  .-eroit  un  peu  Irop  fort. 
Cherchons,  pour  nous  expliquer,  quehjues  termes 
plus  doux.  Le  mot  de  galante  aussi  n'est  pas  assez; 
celui  de  cocpielle  achevée  me  semble  propre  à  ce  que 
nous  voulons  ,  et  je  m'en  puis  .servir  pour  vous  dire 
iioimèlemenl  ce  (pi'elle  est. 

MO.NSIIiUIl    HE    POLRCEACGXAC. 

L'on  me  veut  donc  prendre  pour  dupe? 
snuiGAM. 

Peui-rtre  ,  ilans  le  fond ,  n'y  a-t-il  pas  tant  de  mal 
que  tout  le  monde  croit  ;  et  puis  il  y  a  des  gens,  après 
tout,  qui  seuK  tteni  au-di'ssus  «le  ces  sortes  de  choses, 
<  I  qui  ne  croient  pas(|ue  leur  honneur  dépende... 

MOXSIir»    DE    POIRCEAI CNAC. 

.le  suis  votre  serviteur;  je  ne  me  veux  point  met- 


tre .sur  la  tète  un  chapeau  connue  celui-là;  et  l'on 
aime  à  aller  le  front  levé  dans  la  famille  des  Pour- 
ceau gnacs. 

SIIRKJA.M. 

\  oilà  le  père. 

.MONSIEIR    DE    POLRCEALG.NAC. 

Ce  vieillanl-là  ? 

S13RIGAM. 

Oui.  .le  me  relire. 

SCÈINE   V. 

ORONTE,MONSIELll  DE  POURCEAUG.NAC. 

MOr<SIELU   DE   POLRCEAUGNAC. 

Bonjour,  monsieur,  bonjour. 

OROM'E, 

tiervileur,  monsieur,  serviteur. 

MONSIELK   DE    POLRCEALGNAC. 

Vous  êtes  monsieur  Oronte ,  n'est-ce  pas  ? 

OUOiVTE. 

Oui. 

MONSIEUR   DE   POLRCEAUGNAC. 

Et  moi ,  monsieur  de  Pourceaugnac. 

OUONTE. 

A  la  bonne  heure. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Croyez-vous,  monsieur  Oronte,  que  les  Limosins 
soient  des  sols  ? 

ORONTE. 

Croyez-vous,  monsieur  de  Pourceaugnac,  que  les 
Parisiens  soient  des  bêtes  ? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Vous  imaginez-vous ,  monsieur  Oronte ,  qu'un 
homme  comme  moi  soit  si  affamé  de  femme? 

ORONTE. 

Vous  imaginez-vous,  monsieur  de  Pourceaugnac, 
([u'une  (ille  comme  la  mienne  soit  si  affamée  de 
mari  ? 

SCÈNE   VI. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC ,  JULIE, 
ORONTE.  ' 

JULIE.  I 

On  vient  de  me  dire,  mon  père,  (jue  monsieur  dei 
Pourceaugnac  est  arrivé.  Ah  !  le  voilà  sans  doute,  el 
mon  cd'ur  me  le  dit.  Qu'il  est  bien  fait  !  <ju'il  a  bon 
air!  el  que  je  suis  contente  d'avoir  un  tel  époux !| 
Souffrez  que  je  l'embrasse,  et  que  je  lui  témoigne... 

ORONTE. 

Doucement ,  ma  (ille ,  doucement. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC,    <t  part. 

Tudieii!  Quelle  galante!  Comme  elle  prend  feu 
(i  aboril  ! 
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onoxTE. 
Je  voiidrois  bien  savoir,  monsieur  de  Pourceaii- 
;i;nac,  par  quelle  raison  vous  venez... 
JILIE  s'tipprocJie  (le  M.  de  Pourceaufjuac  ,   le  re- 
garde d'un  air  laiiguiàSani,  et  lui  veut  prendre  la 
main. 

Que  je  suis  aise  de  vous  voir  !  el  que  je  brûle  d'im- 
patience...! 

ORONTE. 

Ah  !  ma  fille  !  Otez-vous  de  là ,  vous  dis-je. 

M0.\S1ELI\  DE   POLHCEALGNAC  ,  à  part. 

Oli  !  oh  !  ipielle  t'ijTillarde  ! 

OUO.ME. 

Je  voudrois  bien ,  dis-je,  savoir  par  (pielle  raison , 
s'il  vous  plail ,  vous  avez  la  hardiesse  de... 

(Julie  continue  le  même  jeu.) 
.MONSIEUR   DE   POURCE.\LGXAC  ,    à    part. 

Vertu  de  ma  vie  ! 

ORONTE,  à  Julie. 
Encore  !  Qu'est-ce  à  dire ,  cela  ? 

JULIE. 

Ne  voulez-vous  pas  que  je  caresse  l'époux  que 
vous  m'avez  choisi  ? 

ORONTE. 

Non.  Rentrez  là-dedans. 

JULIE. 

Laissez-moi  le  regarder. 

ORONTE. 

Rentrez ,  vous  dis-je. 

JULIE. 

Je  veux  demeurer  là ,  s'il  vous  plalt. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  pas,  moi;  et,  si  tu  ne  rentres  tout  à 
l'heure,  je... 

JULIE. 

Hé  bien  !  je  rentre. 

ORONTE. 

Ma  fille  est  une  sotte  qui  ne  sait  pas  les  choses. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  il  part. 

Comme  nous  lui  plaisons  ! 
ORONTE,  o  Julie,  qui  est  restée  après  avoir  fait 

quelques  pas  pour  s'en  aVcr. 
Tu  ne  veux  pas  te  retirer? 

JULIE. 

Quand  est-ce  donc  que  vous  me  marierez  avec 
monsieur  ? 

ORONTE. 

Jamais  ;  et  tu  n'es  pas  pour  lui. 

JULIE. 

Je  le  veux  avoir,  moi,  puisque  vous  me  l'avez  pro- 
mis. 

ORONTE. 

Si  je  te  l'ai  promis ,  je  te  le  dépromets. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC  ,    «   part. 

Elle  voudroit  bien  me  tenir. 


JULIE. 

Vous  avez  beau  faire  :  nous  serons  mariés  ensem- 
ble ,  en  dépit  de  tout  le  monde. 

ORONTE. 

Je  vous  en  emiiècherai  bien  tous  deux,  je  vous  as- 
sure. Voyez  un  peu  quel  vertige  lui  prend. 

scÈrvE  VII. 

ORONTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Mon  Dieu  !  notre  beau-|ière  prétendu,  ne  vous  fa- 
tiîîuez  point  tant  ;  on  n'a  pas  envie  de  vous  enlever 
votre  fille,  et  vos  grimaces  n'attraperont  rien. 

ORONTE. 

Toutes  les  vôtres  n'auront  pas  grand  effet. 

.MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Vous  ètes-vous  mis  dans  la  tète  que  Léonard  de 
Pourceaugnac  soit  un  homme  à  acheter  chat  en  po- 
che, et  (ju'il  n'ait  pas  là-dedans  quehjue  morceau  de 
judiciaire  pour  se  conduire,  pour  se  faire  informer 
de  l'histoire  du  monde,  et  voir,  en  se  mariant,  si 
son  honneur  a  bien  toutes  ses  sûretés? 

ORONTE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire  ;  mais  vous 
êtes-vousmis  dans  la  tète  qu'an  homme  de  soixante 
et  trois  ans  ait  si  peu  de  cervelle,  et  considère  si  peu 
sa  fille ,  que  de  la  marier  avec  un  homme  qui  a  ce 
que  vous  savez ,  et  qui  a  été  mis  chez  un  médecin 
pour  être  pansé? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

C'est  une  pièce  que  l'on  m'a  faite  ;  et  je  n'ai  aucun 
mal. 

ORONTE. 

Le  médecin  me  l'a  dit  lui-même. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Le  médecin  en  a  menti.  Je  suis  gentilhomme,  el 
je  le  veux  voir  l'épée  à  la  main. 

ORONTE. 

Je  sais  ce  que  j'en  dois  croire;  et  vous  ne  m'abu- 
serez pas  là-dessus,  non  plus  que  sur  les  dettes  que 
vous  avez  assignées  sur  le  mariage  de  ma  fille. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Quelles  dettes  ? 

ORONTE. 

La  feinte  ici  est  inutile  ;  et  j'ai  vu  le  marchand 
flamand  qui ,  avec  les  autres  créanciers ,  a  obtenu 
depuis  huit  mois  sentence  contre  vous. 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

Quel  marchand  flamand?  Quels  créanciers?  Quelle 
sentence  obtenue  contre  moi  ? 

ORONTE. 

Vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire. 
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SCE?^E  YllI. 


MONSIEUR  DE POURCE A UGNAC,ORONTE, 
Ll CETTE. 

i.rciCTTK,  ruilircfdisiUlt  luic  Lmiynedocicnuc. 

\  Il  :  lu  es  assi,  et  à  la  fi  yen  te  Irobi  après  abé  fait  , 
lanl  (11-  passt's.  roiUs-lu,  sci'U'ral,  podes-tu  smistcni 
ma  hislo  '  ? 

MONSII.l  U    ni-;    l'Ol  KCKAl  GNAC. 

Qursl-re  que  veut  celte  feuune-là  ?  ' 

LLCETTK. 

(^)ue  le  loli,  iiilanie  !  Tu  fas  semltiaii  de  nou  uie 
pas  connouisse,  et  nou  rougisses  pas ,  impudinl  que 
tu  sios,  lu  ne  rouvrisses  pas  de  me  beyie.  (.(  Oronlc.) 
No;i  sabi  pas.  moussur,  sa(pios  bous  dont  m'an  dit 
(pie  1)  )uiilo  espousa  la  (illo  ;  may  yeu  bous  déclari 
(]ue  yeu  soun  sa  fenno  ,  et  (pic  y  a  sel  ans,  moussur 
qu'en  passan  à  Pézt'nas,  el  anj,niel  l'adresse,  danilx! 
sas  mif^nardisos,  commo  sap  tabla  fayre  ,  de  me  gai- 
iïna  lou  cor,  et  m'oubligel  pra  quel  niouyen  à  ly 
douna  la  nian  per  l'espousa  '. 

OIlONTIi:. 

Ob  !  ob  ! 

MONSIELll   DK   l'OliHCE.VLGXAC. 

gue  diable  est-ce  ci  ? 

LUCETTE. 

Ijiu  traité  me  quittel  très  ans  après  ,  sul  preteste 
de  (pialipics  affayres  que  l'apelabon  dins  soun  pays, 
el  des|)ey  iioun  l'y  res(;aii  i)ut  (piaso  denoubelo  ;  may 
dins  loi)  tens  (pii  soungeabi  lou  mens,  m". in  dounal 
abisl,  (pie  bi^gnio  dins  a(piesto  bilo  per  se  remarida 
dambi-  un  autro  jouena  fillo,  (pie  sous  parens  ly  an 
proueurado ,  sensse  saupré  res  de  son  prumi(i  ma- 
riatge.  Yeu  ai  tout  quitta  en  diligensso  ,  et  me  souy 
rendudo  dins  a(piesle  loc  lou  pu  leu  qu'ay  pouscut, 
per  m'o'.ipousa  en  a(pi('l  criminel  mariatge,  et  con- 
fondre as  elys  de  tout  le  niounde  lou  plus  mécbant 
dav  bommes  ^ 


•  LLCETTE. 

Ail  !  tu  os  ici,  et  à  lajin  je  te  trouve,  après  avoir  fait  tant  d'al- 
li'cs  et  de  venues.  Peux-tu  ,  scélérat ,  peu.v-tu  soutenir  ma  vue? 
(L.  D.) 

'  LLCETTE. 

Ce  ipie  je  te  veux ,  infâme  !  tu  fais  semblant  do  ne  me  pas  con- 
no'tre,  et  tu  ne  rougis  pas ,  impudcut  ipie  lu  es ,  tu  ne  rougis  pas 
(il'  lui-  voir?  ;./  Oronlf.)  J'ignore,  moiisieiu',  si  c'est  vous  dont 
on  m'a  dit  ipri!  vouloit  épouser  la  lille;  mais  je  vous  déclare  cpic 
je  suis  sa  femme,  et  (pi'il  y  a  sept  ans  ipren  passant  à  rézénas, 
il  eut  radrrs.se ,  par  ses  mignardis''s  (pi'il  sait  si  bien  faire ,  de 
nie  gagner  le  cnur,  et  m'obligea ,  par  ce  moyen ,  1\  lui  donner  la 
main  pour  l'épouser.  (I,.  B.^ 

'  H'CETTE. 

I,e  traître  me  «piitta  Irnis  ans  après,  sous  le  prétexte  de  ipiel- 
(|iic  affaire  ipii  I  appeloil  dans  son  pays;  et  depuis  je  n'en  ai 
point  eu  de  nouvelles;  mais  dans  le  temps  qui'  j'y  son^eois  le 
uioiiis ,  on  ma  donné  avis  (|ii'll  venoit  dans  cette  ville  pour  se 


,MONSIF.LK    PK   POl'KCE ALCNAC. 

Voilà  une  étrange  elTrontc-e  ! 

Li:CETTE. 

Impudinl!  n'as  pasbonte  de  m'injuria,  alloc  d'être 
conriis  day  repioebes  secrets  (pie  la  conscien.sso  te 
deu  fayre'  ? 

MONSIKI ÎU    UE   POUUCEALGNAC. 

I\b)i,  je  suis  voire  mari  ? 

LLCETTE. 

Infâme  !  gaiisos-lu  dire  lou  conlrari?  Hé  !  lu  sabes 
bc,  per  ma  penno,  (pie  n'es  que  trop  bertat  ;  et  pla- 
gticsso  al  cel  (piaco  non  fougesso  pas ,  et  (pie  m'aii- 
(pies.so  layssado  dins  létal  (rinuous.senco  el  dins  la 
tranquililatoiin  moun  amobiliio  daban  que  tous  cbar- 
mes  et  tas  trounpariés  nou  m'en  l)enguesson  malbu- 
rousomen  fayre  sourly;  yeu  nou  serio  pas  réduilo  à 
fayré  lou  triste  persounatge  que  yeu  fave  présento- 
men  ;  à  beyre  un  marit  cruel  mespresa  toiilo  l'ardon 
que  yeu  ay  per  el,  et  me  laissa  sensse  cap  de  piélat 
abandounado  à  las  mourtéles  doulous  que  yeu  ressenti 
de  sas  perlidos  acciûs  ^ 

OROXTE. 

Je  ne  saurois  m'empêcber  de  pleurer.  (  .1  37.  de 
Poxirceauguae.)  Allez,  vous  êtes  un  mécbanl  bonime. 

MONSIEUR   DE    POLUCEALGXAC. 

Je  ne  connois  rien  à  tout  ceci. 

SCÈNE  IX. 

MONSIEUR  DE  POURCE AUGNAC,  NERINE, 
LUCETTE, ORO^TE. 

jN'ÉRiNE,  contrefaisant  une  Picarde  '. 
Ab  !  je  n'en  pis  plus;  je  sis  tout  essoflée !  Ab  !  fin- 
faron ,  tu  m'as  bien  l'ait  courir  :  tu  ne  m'écaperas 

remarier  avec  ime  autre  jeune  tille  (pie  ses  parents  lui  ont  pro- 
mise, sans  savoir  rien  de  son  premier  mariage.  J'ai  tout  quitté 
aussitôt,  et  je  me  suis  rendue  dans  ce  lieu  le  plus  promptement 
(jue  j'ai  pu,  pour  m'opposer  à  ce  criminel  mariage,  et  pour 
confondre,  aux  yeux  de  tout  le  monde,  le  plus  méchant  des 
hommes.  (L.  B.) 

1  LLCETTE. 

Impudent!  n'as-tu  pas  de  honte  de  m'injiirier,  au  lieu  d'être 
confus  des  reproches  secrets  que  ta  conscience  doit  te  faire?  (L.B.) 

■'  LLCETTE. 

mfame!  oscs-lu  dire  le  contraire  ?  Ah  !  tu  sais  bien ,  pour  mon 
malheur,  que  tout  ce  ipie  je  te  dis  n'est  cpie  trop  vrai  ;  et  plût  an 
ciel  (pie  cela  ne  fi'it  pas,  et  ipie  tu  m'eusses  laissée  dans  l'état 
d'innocence  et  dans  la  trauquiliité  oii  mon  ame  vivoil  avant  que 
tes  charmes  et  tes  ln)in|)cries  m'en  vinssent  malliennusement 
faire  sortir!  je  ne serois point  réduite  à  faire  le  Irisle  personnage 
(pie  je  fais  présenleiiunt,  à  voir  un  mari  cruel  mépriser  toute 
l 'ardeur  (pie  j'ai  eue  pour  lui,  et  me  laisser  sans  aucune  pitié  à 
la  douleur  mortelle  que  j'ai  ressentie  de  ses  perfides  actions. 
il..  B.) 

1  ^i:^\n\v..  coiilrrlaisaiil  tiiif  Pknrdr. 

Ali  !  je  n'en  puis  plus  ;  jesuis  tout  ess(jufllée.  Ah  !  fanfaron,  tu 
m'as  bien  lait  courir,  tu  ne  m'échapperas  pas.  Justice!  justice! 
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mie.  Jusliche  !  justiche  !  je  boute  enipèdiemenl  au 
mariage.  {A  Oronte.)  Chésnion  nieri,  monsieur,  et 
je  veux  faire  pindre  ce  bon  pindard-là. 

MO.NSIKLU   1)1-    l'OLIlCEALG.NAC, 

Encore  ! 

OROXTE ,  0  part. 
Quel  diable  d'Iiomme  est-ce  ci  ? 

H.CETTE. 

Et  que  boulez-bous  dire,  anibe  bostre  euipacbo- 

mcu ,  et  bostro  iiendarie  ?  Quatpiel  hoino  es  bostre  ' 
iiiarit  '  ? 

XÉRLNE. 

Oui,  medéme  ,  et  je  sis  sa  femme  \ 

LUCETTE. 

Aquo  es  faus ,  aquos  yeu  que  soim  sa  fenno  ;  et .  se 
deu  eslre  penilut ,  aquo  sera  yeu  (jue  lou  farai  pen- 
jat\ 

ISÉRIXE. 

Je  n'entains  mie  clie  baragoin-là  '•. 

LUCETTE. 

Yeus  bous  disi  que  yeu  soim  sa  fenno  \ 

yÉiusE. 
Sa  femme? 

LUCETTE. 

Oy«. 

i\ÉRLNE. 

J  e  vous  dis  que  chest  mi,  encore  in  coup,  qui  le  sis  ' . 

LUCETTE. 

Et  yeu  bous  sousteni  yeu  ,  qu'aquos  yeu**. 

NÉRI.NE. 

II  y  a  quetre  ans  qu'il  m'a  éposée  ^. 

LUCETTE. 

Et  yeu  set  ans  y  a  que  m'a  preso  per  fenno  '". 


je  mets  empèclicment  au  mariage.  (.-/  Oronte.)  C'est  mon  mari, 
monsieur,  et  je  veux  fitire  pendre  ce  Iwn  pcndard-là.  (L.  B.) 

'  LUCETTE. 

Et  que  voulez-vous  dire .  avec  votre  cmpêclicmcut  et  votre 
pendaison  ?  Cet  lionune  est  votre  mari?  (L.  U.) 

>  NÉB1>E. 

Oui ,  madame ,  et  je  suis  sa  femme.  (L.  B.) 

*  LUCETTE. 

Cela  est  faux ,  et  c'est  moi  qui  suis  sa  femme  ;  et ,  s'il  doit  être 
pendu ,  ce  sera  moi  qui  le  ferai  pendre.  (L.  B.) 

*  NÉBINE. 

Je  n'entends  point  ce  langage-là.  (L.  B.) 

*  LUCETTE. 

Je  vous  dis  que  je  suis  sa  femme.  (L.  B.) 

*  LUCETTE. 

Oui.  (L.  B.) 

7  nÉRINE. 

Je  vous  dis,  encore  un  coup,  que  c'est  moi  ipii  le  suis.  (L.  B.) 

"  LUCETTE. 

Et  je  vous  soutiens,  moi,  cpie  c'est  moi.  (L.  B.) 

9  AÉHINE. 

Il  y  a  quatre  ans  ([u'il  m'a  épousée.  (L.  B-) 

'"  LUCETTE. 

Et  moi ,  il  y  a  sept  ans  qu'il  m'a  prise  iM)ur  fcunnc.   L.  15. 


NERI.NE. 

J'ai  des  gairans  de  tout  elio  que  je  di  '. 

LLCETTE. 

Tout  mon  pay  lo  sap  ''. 

NKRIXE- 

No  ville  en  est  témoin  \ 

LUCETTE. 

Tout  Pézénas  a  bist  nostre  mariatge  K 

MÎRIXE. 

Tou  Cbin-Quentin  a  assisté  à  no  noche  '. 

LUCETTE. 

Koti  y  a  res  tie  tant  bérilable  *'. 

MÎRINE. 

Il  gn'y  a  rien  de  plus  chertain  \ 

LUCETTE  ,  à  M.  de  Pourceaiujiiac. 

Gausos-tu  dire  lou  coiitrari ,  valisquos  ^  ? 
XÉRIXE,  «   >/.  de  Pourreaugnac. 

Est-che  que  lu  démaintiras ,  mécbaint  bonune  ^  ? 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Il  est  aussi  vrai  l'iui  (pie  l'autre. 

LUCETTE. 

Quaingn  impudensso  !  Et  coussy,  misérable ,  non 
te  soubennes  plus  de  la  pauro  Françon,  et  del  paurc 
Jeannet ,  que  soun  lous  fruits  de  nostre  mariatge  '"  ? 

NÉRI.NE. 

Bayez  un  peu  l'insolenoe  !  Quoi  !  tu  ne  te  souviens 
mie  de  cliette  pauvre  ainfain ,  no  petite  IMadelaine , 
que  lu  m'as  laicliée  pour  gaige  de  ta  foi  '  '  ? 

MONSIEUR   DE   POUliCEAUGNAC. 

Voilà  deu.x  impudentes  carognes  ! 


'  NEBlnE. 

J'ai  des  garants  de  tout  ce  que  je  dis.  (L.  B.) 

=■  LUCETTE. 

Tout  mon  pays  le  sait.  (L.  B.) 

*  NERli>'E. 

Notre  ville  en  est  témoin.  (B.  L.) 

4  LUCETTE. 

Tout  Pézénas  a  vu  notre  mariage.  (L.  B.) 

5  NÉKLNE. 

Tout  Saint-Quentin  a  assisté  à  notre  noce.  (L.  lî.) 

<i  LUCETTE. 

11  n'y  a  rien  de  plus  véritable.  ^L.  B.) 

7  nÉui>E. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  certain.  (L.  B.) 

>*  LVCKTTE,  à  Pourceaugnac. 

Oses-tu  dire  le  contraire,  vilain?  (L.  B.) 

9  yËRi^K.  à  Pourceaugiiac. 

Est-ce  que  tu  me  démentiras,  méciiant  homme?  (L.  B.) 

">  LUCETTE. 

Quel  impudent!  Comment,  misérable,  tune  te  souviens  plus 
du  pauvre  François  et  de  la  pauvre  Jeannette  ,  qui  sont  les  fruits 
de  notre  mariage?  (L.  B.) 

"  MÉniINE. 

Voyez  un  peu  l'insolence!  Quoi!  lu  ne  te  souviens  plus  de 
cette  pauvre  enfant,  notre  petite  Madeleine,  ipie  tu  m'as  laissée  ■ 
pour  gage  de  la  foi  !  (L.  B.) 
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SCÈiNE   XI. 


M  CKTTi:. 

lU'iii,  1  raiiiNin,  beui,  Jeaiinet,  boni  lousloii,  béni 
(oiistoiine,  boni  fayre  beyre  à  un  payre  dcnalurat,  la 
ilmctat  (|ii'i'l  a  jiir  naiilres  '. 

iNÉmXK. 

N'eue/,  Aladilaiiic,  iiicnainf.iin,  vencz-vcs-en  iclii 
l'aire  lioiUe  à  vo  pèie  (k;  riiiipiidaiiiehe  qu'il  a'  , 

SCÈNE  X. 

M.   DE   POrnCEAUGNAC  ,   ORONTE  ,    LU- 
CETTE,NEI11NE,  PLUSIEURS  ENFANTS. 

LES    ENFANTS. 

Ali  !  mon  papa  !  mon  papa  !  mon  papa  ! 

MONSIElIl    DE   POUllCEAUGNAC. 

Diantre  soit  des  petits  fils  de  putains  ! 

LICETTE. 

Coiissy,  trayte,  tn  non  sios  pas  dins  la  darniùre 
ronfdsiu  de  ressaupre  à  tal  tous  enfants  ,  et  de  ferma 
l'aureillo  à  la  tendresso  palernello?  Tu  nou  ni'esca- 
peras  pas,  infâme!  yen  teboly  seguypertout,  et  te 
reproucha  ton  erime  jus(iuos  à  tant  que  me  sio  be- 
niado,  et  cpie  t'ayo  fayt  penjat  ;  coucpiy,  te  boly  fayré 
penjal  '. 

NÉRINE. 

Ne  roiicfis-tu  mie  de  dire  clies  mots-là,  et  d'être  in- 
sainsilileaux  cairesses  declietle  pauvre  ainfainl?  Tu 
ne  te  sauveras  mie  de  mes  pattes  ;  et ,  en  dépit  de 
tes  dains,  je  ferai  bien  voir  que  je  sis  ta  femme,  et 
je  te  ferai  pindre  '. 

LES  ENFANTS. 

Mon  papa  !  mon  papa  !  mon  papa  ! 

MONSIKCH    DE    POIUCEAUGNAC. 

Au  secours  I  au  secours  !  Où  fuirai-je  ?  Je  n'en  puis 
I>lus, 

OUONTE. 

Allez ,  vous  ferez  bien  de  le  faire  punir  ;  et  il  mé- 
rite d'être  pendu. 

'  LICETTE. 

Venez.,  Fr.inrols ,  venez ,  Jeannette,  venez  tous,  venez  tous, 
Tcnpz  faire  voir  à  un  père  dénaturé  l'insensibilité  qu'il  a  pour 
nous  tous.  (L.  B.) 

'  NÉniNE. 

VincA ,  .Mailileinc ,  mon  enfant,  venez  vite  ici ,  Tiire  honte  à 
votre  pure  de  liiiipiKli'nee  (iii'ii  a.  (L.  B.) 

Î.LCETTE. 

Conuiic'iit,  traître,  lu  n'es  pas  dans  la  dernière  confusion  de 
recevoir  ainsi  t,  »  enfants,  et  de  fermer  loreille  à  la  tendresse 
patermlle:  Tn  ne  méeliapperas  pas,  infâme!  je  te  veux  suivre 
partout .  et  te  reprocher  ton  crime  jusiju'à  temiis  (pie  je  me  sois 
vengée ,  et  rpie  je  laie  fait  pendre  ;  coquin .  je  te  veux  faire  pen- 
dre. (L  B.) 

*  ^ÉlUNE. 

Ne  rougis-tu  pas  de  dire  ces  mois-là,  et  d'être  insensible  aux 
caresses  de  cette  pauvre  enfant?  Tu  ne  le  sauveras  pas  de  mes 
|>atles;  on  dépit  de  tes  dents  .je  te  ferai  bien  voir  que  je  suis  ti 
r  inme.  cl  ;c  te  ferai  pendre.  (L.  II.;' 


SBRIGANI. 

Je  conduis  de  l'œil  toutes  ciioses,  et  tout  ceci  ne  va 
pas  mal.  Nous  fati!j;uerons  tant  notre  provincial,  qu'il 
faudra,  ma  foi, qu'il  déguerpisse. 

SCENE  XII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
SBRIGANI. 

MONSIEUR   DE   rorRCEAUGNAC. 

Ah  !  je  suis  as.sommé  !  Quelle  peine  !  Quelle  mau- 
dite ville  !  Assassiné  de  tous  côtés! 

SBRIGANI. 

Qu'est-ce ,  monsiein*?  Est-il  encore  arrivé  quelque 
chose  ? 

MONSIEl'R    DE    POUUCEAIGNAC. 

Oui.  Il  pleut  en  ce  pays  des  femmes  et  des  lave- 
ments. 

SBRIGANI. 

Comment  donc  ? 

MONSIEUR   DE   l'OlRCEAUGNAC. 

Deux  carogncs  de  baragouineuses  me  sont  venues 
accuser  de  les  avoir  épousées  toutes  deux ,  et  me 
menacent  de  la  justice. 

SBRIGANI. 

Voilà  une  méchante  affaire  ;  et  la  justice,  en  ce 
pays-ci ,  est  rigoureuse  en  diable  contre  cette  sorte 
de  crime. 

MONSIEUR  DE    POURCEAUGNAC. 

Oui;  mais  quand  il  y  auroit  information,  ajourne- 
ment ,  décret,  et  jugement  obtenu  par  surprise ,  dé- 
faut et  contumace ,  j'ai  la  voie  de  conllit  de  juridic- 
tion pour  temporiser,  et  venir  aux  moyens  de  nullité 
qui  seront  dans  les  procédures. 

SBRIGANI. 

Voilà  en  parler  dans  tous  les  termes  ;  et  l'on  voit 
bien ,  monsieur,  que  vous  êtes  du  métier. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Moi  !  point  du  tout.  Je  suis  gentilhomme. 

SBIUGANI. 

Il  faut  bien ,  pour  parler  ainsi ,  que  vous  ayez  étu- 
dié la  pratique. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Point.  Ce  nest  que  le  sens  coninum  (]ui  me  fait 
juger  que  je  serai  toujours  reçu  à  mes  faits  justifi- 
catifs, et  qu'on  ne  me  sauroit  condamner  sur  une 
simple  accusation,  sans  un  récolement  de  confron- 
tation avec  mes  parties. 

SBRIGANI. 

En  voilà  <hi  plus  fin  encore. 
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MONSIElIl    DE   POUnCEAlGNAC. 

Ces  mots-là  me  viemif  ni  sans  (jiie  je  les  sacl»e. 
sniiir.AM. 

IlmesemlHequeiesensconimunirunsjenlilhomme 
|)eiil  bien  aller  à  concevoir  ce  qui  est  dn  droit  et  de 
iordre  de  la  justice ,  mais  non  pas  à  savoir  les  vrais 
termes  de  la  chicane. 

MONSIKLIl    PE    POrilCi: Al  GNAC. 

Ce  sont  quelcjnes  mois  (|ue  j'ai  retenus  en  lisant 
les  romans. 

bBUKiAM. 

Ah!  fort  bien! 

MONSIELU    UE   TOI  «CEAl'GNAC. 

Pour  VOUS  montrer  que  je  n'entends  rien  du  tout 
à  la  chicane ,  je  vous  prie  de  me  mener  chez  (juel- 
i|ue  avocat,  pour  consulter  mon  affaire. 

SBniOAM. 

Je  le  veux ,  et  vais  vous  conduire  chez  deux  hommes  ; 
fort  liai)iles;  mais  j'ai  auparavant  à  vous  avertir  de  j 
n'être  point  surpris  de  leur  manière  de  parler;  ils  I 
ont  contracté  du  barreau  certaine  habitude  de  dé- 
clamation (pii  ftiit  que  l'on  diroit  qu'ils  chantent,  et 
vous  {)rendrez  pour  musique  tout  ce  qu'ils  vous  diront.  : 

MONSIEIR   DE    l'OUÎîCEAUO'AC.  j 

Qu'importe  comme  ils  parlent,  pourvu  qu'ils  me  } 
disent  ce  que  je  veux  savoir  ! 

SCÈNE   XIII. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGXAC ,    SBRI- 
GAM,  DEUX  AVOCATS,  DEUX  PROCU- 
REURS, DEUX  SERGENTS.  i 
PREMIER  AVOCAT  ,  trainant ses paioîes  cu  chauianl. 
La  pob.îîamie  est  un  cas', 
Est  un  cas  pendable. 
SECOND  AVOCAT,  duinUuttfort  vite  en  brcdouiUard. 
Votre  fait                                                   | 
Est  clair  et  net  ;                                              [ 
El  tout  le  droit , 

Sur  cet  endroit,  I 

Conclut  tout  droit.  ' 

Si  vous  consultez  nos  auteurs  ,  '• 

l.éiîislateurs  et  glossateurs, 
Justiniau,  Papinian, 
Ulpian ,  et  Tribonian , 
l'ernand  ,  Rebuffe  ,  Jean  Imole , 
Paul  Castre,  Julian,  Barlhole, 

Josan,  Alciat  et  Cujas, 
Ce  grand  homme  si  capable  ; 
La  polygamie  est  un  cas , 
Est  un  cas  pendable.  ' 

ENTRÉE  DE  BALLET. 
Danse  de  deux  procureurs  et  de  deux  sergents,  pendant 
que  le  siicoND  avocat  chanie  l.-s  [wrolcs  qui  siiiveii!  : 


Tous  les  peuples  policés 

El  bien  sensts , 
Les  l'ranrois,  Anglois,  IloUandois  , 
Daudis  ,  Suédois  ,  Polonois  , 
Portugais ,  Espagnols,  Flamands, 

Italiens,  Allemands, 
Sur  ce  fait  tiennent  loi  semblable  ; 
Et  l'affaire  est  sans  end)arras. 
La  polygamie  est  un  cas, 

Est  un  cas  pendable. 

LE  PUE.MIEU  AVOCAT  chunie  celles-ci  : 
La  polygamie  est  un  cas, 

Est  un  cas  pendable. 
(Monsieur  de  Pourceaugnac ,  impatienté,  les  ctiasse.i 


€<■  frC-  t-C'«-t<- 1< 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE ,  SBRIGAXL 

SBIUGANI. 

Oui ,  les  choses  s'acheminent  où  nous  voulons;  et, 
comme  ses  lumières  sont  fort  petites ,  et  son  sens  le 
plus  borné  (.lu  monde ,  je  lui  ai  fait  prendre  une 
frayeur  si  grande  de  la  sévérité  de  la  justice  de  ce 
pays,  et  des  apprêts  (ju'on  faisoitdéja  pour  sa  mort, 
qu'il  veut  prendre  la  fuite  ;  et ,  pour  se  dérol)er  avec 
plus  de  facilité  aux  gens  que  je  lui  ai  dit  qu'on  avoit 
mis  pour  l'arrêter  aux  portes  de  la  ville,  il  s'est  ré- 
solu à  se  déguiser;  et  le  déguisement  qu'il  a  pris  est 
l'Iiablt  d'une  fenune. 

ÉRASTE. 

Je  voudrois  bien  le  voir  dans  cet  équipage. 

SBRIGAM. 

Songez  ,  de  votre  part,  à  achever  comédie;  et 
tandis  que  je  jouerai  messcènes  avec  lui ,  allez-vous- 
en...  (7/  lui  pjrle  bas  à  l'oreille.)  Vous  entendez 
bien  ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

SBRIG\M. 

Et  lorsque  je  l'aurai  m-s  où  je  veux... 

Il  lui  parle  à  roreiile.) 
ÉRASTE. 

Fort  bien. 

SBRIGAM. 

Elfpiand  le  père  aura  été  averti  par  moi... 

(Il  lui  parle  encore  à  l'oreille.) 
Éi;ASTE. 

Cela  va  le  mieux  du  monde. 


AU  2 
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siii!  k;  AM. 
\'oici  iiDlre  ikiiKiisclle.  Allez  \ile,  (iii'il  ne  nous 
voie  ensemble. 

SCÈNE   H. 

MONSIEl  i;  !)!•:  l'Ol  IIC1<:\UGNAC,  en  fcmm'; 
SKIIUIANI. 

SIJUKJAM. 

iNiiir  moi ,  je  ne  crois  pas  (in'en  cel  élal  on  pnisse 
jamais  voiisconnoilie  ;  et  voiisavezia  mine,  comme 
cela,  (l'ime  femme  tie  eondilion. 

MOVSII.I  II    I)i:    l'Ol  KCKAI  (JNAC. 

\  uil.i  (|iit  metonne,  (lu'en  ce  pays-ci  les  lonnes 
(le  la  jiisiice  ne  soient  point  observées. 

SBIUGA.M. 

Oui ,  je  vous  l'ai  dt'ja  dit ,  ils  commencent  ici  par 
faire  pendre  un  homme,  et  puis  ils  lui  font  son  procès. 

MONSIia  II    DE    l'OI  KCKAUGNAC. 

Voilà  une  justice  bien  injuste. 

SlJllIGAM. 

Elle  est  sévère  comme  tous  les  diables  ,  particu- 
lièrement sur  ces  sortes  de  crimes. 

MONSlian   DE   l'OimCKAUO'AC. 

"Mais  (|iiaiid  on  est  innocent? 

.SiîlUOAM. 

INimporte;  ils  ne  s'enquêtent  pointdeeela;et  puis, 
ils  ont  en  celle  ville  une  haine  effroyable  pour  les 
gens  de  votre  pays  ;  et  ils  ne  sont  point  plus  ravis 
que  de  voir  pendre  un  1  jmosin. 

M(JNSIEL"U   DE   l'Ol  UGEAUGNAC. 

(Ju'esl-ce  (pie  les  IJmosins  leur  ont  fait  ? 

SlillKJAM. 

Ce  sont  des  brutaux  ,  ennemis  de  la  a;entillesseet 
du  mérite  des  autres  villes.  Pour  moi ,  je  vous  avoue 
que  je  suis  pour  vous  dans  une  peur  épouvantable  ; 
et  je  ne  me  consolerois  de  ma  vie ,  si  vous  veniez  à 
être  pendu. 

MO.NSIKCU    DE   l'Ol  IIGEAIGNAG. 

Ce  n'est  pas  tant  la  peur  de  la  mort  (pii  me  fait 
fuir  (pie  de  ce  (jii'il  est  fâcheux  à  un  gentdhomiue 
d'circ  iieiidii.  et  «prime  preuve  comme  celle-là  feroit 

Imii  ,1  lins  tiir,'s  ilr  noblesse. 

SIJKIGAM. 

\  oiis  avez  raison;  on  vous contesleroit après  cela 
le  tille  d'cciiycr.  Au  reste,  étudiez-vous,  (juand  je 
vous  iiirutrai  parla  main,  à  bien  marcher  comme 
une  femme,  et  i»rendre  le  lanirai^e  et  toutes  les  ma- 
nières d'une  personne  de  (pialilé. 

MONSIKin    DE   POl  RCEAIIGNAC. 

I.aissez-moi  faire,  .l'ai  villes  personnes  du  bel  air. 
Tout  ccipril  y  a.  c'est  que  j'ai  un  |)eu  de  barbe. 


MJllIGAM. 

\  olre  barbe  n'est  rien  ;  il  y  a  des  femmes  ipii  en  ont 
autant  (|ue  vous.  Çà ,  voyons  un  peu  comme  vous  fe- 
rez. (  ^îprrs  que  monsietir  de  Pourceau(juac  a  con- 
trej'itit  la  femme  de  cniHlitio}!.)  Bon. 

MO.NSIELK    DE    POUHGEAUGNAC. 

Allons  donc,  mon  carrosse. Ou  est-ce  qu'est  mon 
carrosse  ?  I\lon  Dieu  !  qu'on  est  misérable  d'avoir 
des  gens  comme  cela  !  Est-ce  qu'on  me  fera  attendre 
toute  la  journée  sur  le  pavé,  et  (pi'on  ne  me  fera 
point  venir  mon  carrosse  ? 

SUIUGAM. 

Fort  bien. 

MOXSIElill    DE   POIHCEAKJNAC. 

Holà  !  ho!  cocher,  petit  la(piais  !  Ah  !  petit  fripon, 
que  de  coups  de  fouet  je  vous  ferai  donner  tantôt  ! 
Petit  laipiais  !  petit  hupiais  !  Où  est-ce  donc  qu'est  ce 
petit  laipiais?  Ce  petit  bupiais  ne  se  troiivera-t-il 
|)oint?  iNenie  fera-l-on  point  venir  ce  petit  lacpiais? 
Ksi-ee  (pie  je  n'ai  'point  un  petit  laquais  dans  le 
monde  ? 

SBIUGAM. 

Voilà  (pii  va  à  merveille;  mais  je  remarque  une 
chose  :  cette  coiffe  est  un  peu  trop  déliée  :  j'en  vais 
quérir  une  un  peu  plus  épaisse,  pour  vous  mieux 
cacher  le  visage  ,  en  cas  de  (piehpie  rencontre. 

MOXSIEIII    DE    POLUGEAliGiNAG. 

Que  deviendrai-je  cependant? 

SBKJGAM. 

Attendez-moi  là.  Je  suis  à  vous  dans  un  moment; 
vous  n'avez  qu'à  vous  promener. 

(Monsieur  do  Pourcoansiiac  fail  plusieurs  tours  sur  le  Ihéùti'e, 
en  conliiiuanl  à  eonlrcfalre  la  feiuiue  île  iiualitt'.) 

SCÈNE   III. 

MOiNSIEUR  DE  POURCEAUGiVAC, 
DEUX  SUISSES. 

rKE.MiKK  SUISSE,  sutis  voir  monsieur  de  Pourceau- 

(JIKIC. 

Allons,  dépêchons,  camerade;  li  faut  allair  tons 
deux  nous  à  la  Crève,  pour  regarler  un  peu  c^housli- 
(ùer  sti  nionsieu  de  Poureegnac,  (pii  la  été  contané 
par  ortonnance  à  l'être  pendu  par  son  cou. 
SECOND  SUISSE,  SOUS  voir  monsieur  de  Pourreau- 
(jnar. 

Li  faut  nous  loër  un  fenêtre  pour  voir  sti  choiistice. 

l'IlE.MIEIl    SUISSE. 

Li  disent  que  l'on  fait  teja  planter  un  grand  \to- 
lence  tout  neuve,  pour  l'y  accrocher  sti  Porcegnac. 

SECOM)   SUISSE. 

Li  sira ,  mon  foi ,  un  grand  plaisir,  «li  regarter  pen- 
dre sti  LiiiKJssin. 
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PREMIER   SUISSE. 

Oui ,  le  li  foir  ganibiller  les  [)ieds  en  liaiii  lefaht 
tout  le  inoiule. 

SECOND   SUISSE. 

Li  est  un  plaiçant  (rôle,  oui;  li  disent  (jue  s'être 
marié  troy  foie. 

PREMIER   SUSSE. 


MONSIEUR  DK  POUUCEAUGNAC ,  UN 
EXEMPT  ,  DEUX  AUCIIEUS,  DEUX  SUISSES. 


I.  EXEMPT. 

Qu'est-re?  Quelle  violence  est-ce  là?  et  (|ue  vou- 
Sli  liable  li  fouloir  trois  femmes  à  li  tout  seul  !  li     lez-votis  faire  à  madame?  Allons,  tiue  Ton  S(»rle  de 

1,  si  vous  ne  voulez  (|iie  je  vous  mette  en  prison. 

rUKMIKR   SUISSE. 

Parti,  pon,  toi  ne  l'afoir  point. 

SECOND   SUISSE. 

Parti,  pon  aussi;  loi  ne  l'afoir  point  encore. 


est  liien assez  lune. 

SECt).M)  siissE ,  fil  apercevant  M.  de  Pourcratujiiac. 
Ah!  ponchour,  niameselle. 

PREMIER   SUISSE. 

Que  faire  fous  là  lorit  seul  ? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

J'attends  mes  gens ,  messieurs. 

SECOND  SUISSE. 

Li  est  belle ,  par  mon  foi .' 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

Doucement ,  messieurs. 

PREMIER   SUISSE. 

Fous ,  mameselle ,  fouloir  finir  recliouir  fous  à  la 
Crève?  Nous  faire  foir  ù  fous  un  petit  [lendement 
pien  clioli. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC, 

Je  vous  rends  grâce. 

SECOND  SUISSE. 

Li  est  un  gentilhomme  limossin ,  qui  sera  pendu 
chenliment  à  un  grand  potence. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  pas  de  curiosité. 

PREMIER   SUISSE. 

Li  est  là  un  petil  téton  qui  lesl  trôle. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Tout  beau  ! 

PREMIER  SUISSE. 

Mon  foi ,  moi  couchair  pien  afec  fous. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 


SCENE  V. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  UN 
EXEMPT,  DEUX  ARCHERS. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Je  vous  suis  bien  obligée,  monsieur,  de  m'avoir 
délivrée  de  ces  insolents. 

l'exempt. 

Ouais  !  voilà  un  visage  qui  ressemble  bien  à  celui 
que  l'on  m'a  dépeint. 

MONSIEUR    de   POURCEAUGNAC. 

Ce  n'est  pas  moi ,  je  vous  assure. 

l'exempt. 
Ah  !  ah  !  qu'est-ce  que  veut  dire... 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAi:. 

Je  ne  sais  pas. 

l'exlmpt. 
Pourquoi  donc  dites-vous  cela? 

MONSIEUR   de    POURCEAUGNAC. 

Pour  rien. 

l'exempt. 


I      Voilà  un  discours  (|ui  marque  quelque  chose;  et 
Ah  !  c'en  est  trop  !  et  ces  sortes  d'ordures-la  ne  se  i  j^  ^,^,^,g  ^j.^..^^  prisonnier. 

I  MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 


disent  point  à  une  femme  de  ma  condition 

SECOND   SUISSE. 

Laisse ,  toi;  l'est  moi  qui  le  veut  couchair  afec  elle 

PREMIER   SUISSE. 

Moi,  ne  fouloir  pas  laisser. 

SECOND   SUISSE. 

Moi,  ly  fouloir,  moi. 

(Les deux  Suisses  tirent  monsieur  de  Pourceaugn.ic  avec 

violence.) 

PREMIER  SUISSE. 

Moi,  ne  faire  rien. 

SECOND    SUISSE. 

Toi ,  l'afoir  menti. 

PREMIER   SUISSE. 

Toi ,  l'afoir  menti  toi-même. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Au  secours  !  A  la  force  ! 


Hé  !  monsieur,  de  grâce  ! 

l'exempt. 

Non ,  non  :  à  votre  mine  et  à  vos  discours,  il  faut 
que  vous  soyez  ce  monsieur  de  Pourceaugnac  (jue 
nous  cherchons ,  qui  se  soit  déguisé  de  la  sorte  ;  et 
vous  viendrez  en  prison  tout  à  l'heure. 

monsieur    de   POURCEAUGNAC. 

Hélas  ! 

scÈrsE  VI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRI- 
GANI,  UN  EXEMPT,  DEUX  ARCHERS. 

SBRIGANI ,  «  M.  (le  PourccaïKjnar. 
Ah  ciel  !  que  veut  dire  cela  ? 


Wi 
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MONSIKI  II    \)i:    l'OrRCEALGNAC. 

Ils  m'nnl  reconnu. 

L'EXKMrr. 
Oni,  oni  :  c'est  de  quoi  je  snis  ravi. 
SBRIG.VM,  à  l'£.rewj)t. 
Ile  '  monsieur,  j>our  l'amour  de  moi  I  Vous  savez 
(|ue  nous  sommes  amis,  il  y  a  lon^-(em[is;  je  vous 
conjure  de  ne  le  point  mener  en  prison. 
l'i:\k.mpt. 
Non  :  il  m'est  impossible. 

SBItIGAM. 


SRIiKJAM. 

Je  VOUS  prie  donc  d'en  avoir  grand  soin. 

i.'rxempï. 
Je  vous  promets  de  ne  le  point  (piiller  que  je  ne 
l'aie  mis  en  lieu  de  sûreté. 

MON.siKLR  DE  l'oi  HCEAiiGNAC ,  à  Shriqaui. 
Adieu.   Voilà  le  seid  houïiète  homme  que  j'ai 
trouvé  en  celte  ville. 

SBRIGAM 

Ne  perdez  point  de  temps.  .levons  aime  tant,  que 
je  voudrois  que  vous  fussiez  déjà  bien  loin.  {Seul.) 


Vous  iMes  homme  d'accommodement.  N'y  a-l-il  '  Que  le  ciel  le  conduise!  Par  ma  foi ,  voilà  une  grande 


pas  moyen  d'ajuster  cela  avec  quchpies  pis((»les  ? 
i.EXK.Mi'T,  <t  ses  archers. 
Uetirez-vous  \m  peu. 

SCENE   Vil. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC, 
SBRIGANI ,  UN  EXEMPT. 

sniur.AM  ,  à  M.  de  Pourceaufjuac. 
11  faut  lui  donner  de  l'argent  pour  vous  laisser 
aller.  Faites  vite. 

MONsiEL'K  DE  POURCEAUGNAC  ,  ffoiiuant  fie  Varcjeut 
à  Sbrigani. 
Ah  !  maudite  ville  ! 

SBRIGAM. 

Tenez ,  monsieur. 

l'exe.mpt. 
Combien  y  a-t-il  ? 

SBRIGAM. 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit, 
neuf,  dix. 

l'exempt. 
Non  ;  mon  ordre  est  trop  exprès. 

SBRIGAM,  «  V Exempt  qui  veut  s'en  aller. 
!\Ion  Dieu  !  attendez.  (  A  M.  de  Pourceauguac.  ) 
Dépêchez;  donnez-lui-en  encore  autant. 

.MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Mais... 

SBRIGANI. 

Dé-pèehez-vous ,  vous  dis  je  ,  et  ne  perdez  point  de 
temps.  \  ous  auriez  un  grand  plaisir  (juand  vous  se- 
riez pendu  ! 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 
AI.' 

,11  ildiiuc  cncoivdc  l'argent  à  Sbrigani.) 
SRRKiANi,  à  l'Exempt. 
Tenez ,  monsieur. 

i.EXEMPT,  (I  Shrigutti. 
Il  faiil  donc  que  je  m'enfuie  avec  lui;  car  il  n'y 
auroit  ]H>inl  ici  de  sûreté  pour  moi.  Laissez-le-moi 
conduire ,  et  ne  bougez  d'ici. 


dupe  !  Mais  voici... 

SCÈNE  VIII. 

ORONTE,  SBRIGANI. 

SBRIGANI ,  feignant  de  ne  point  voir  Oronie. 
Ah  !  quelle  étrange  aventure  !  Quelle  fâcheuse 
nouvelle  y)Our  un  père!  Pauvre  Oronte,  que  je  lej 
plains!  Quediras-lu  Pet  de  (jnelle  façon  pourras-lu 
supporter  celte  douleur  mortelle? 

OUONTE. 

Qu'est-ce?  Quel  malheur  me  présages-tu? 

SBRIGANI. 

Ah  !  monsieur!  ce  perfide  de  Limosin,  ce  traître 
de  monsieur  de  Pourceaugnac  vous  enlève  votre  fille  ! 

ORONTE. 

Il  m'enlève  ma  fdle  ! 

SBRIGANI. 

Oui.  Elle  en  est  devenue  si  folle ,  quelle  vous 
quille  i)our  le  suivre  ;  et  l'on  dit  qu'il  a  un  caractère 
pour  se  faire  aimer  de  toutes  les  femmes. 

ORONTE. 

Allons ,  vile  à  la  justice  !  Des  archers  après  eux  ! 

SCÈNE   IX. 

ORONTE,  ÉRASTE  ,  JULIE,  SBRIGANI. 

ÉRASTE,  à  Julie. 
Allons,  vous  viendrez  malgré  vous,  et  je  ven.\ 
vous  remettre  entre  les  niainsde  votre  père.  Tenez, 
monsieur,  voilà  une  fille  que  j'ai  tirée  de  force  d'en- 
tre les  mains  de  l'homme  avec  (pii  elle  s'enfuyoit; 
non  i)as  pour  l'amour  d'elle  ,  mais  pour  voire  seule 
considération.  Car,  après  l'aclion  ()u'elle  a  faite,  je 
dois  la  mépriser,  et  me  [guérir  absolument  de  l'a- 
mour que  j'avois  pour  elle. 

ORONTE. 

Ah  !  infâme  que  tu  es  ! 

ÉRASTE  ,  à  Julie.  I 

Comment  !  me  traiter  de  la  sorte  après  toutes  les! 


M.   DE  POUUCEAUGNAC 

marques  d'amitié  que  je  vous  ai  données  !  Je  ne  vous  I 
blàine  point  de  vous  Olre  soumise  aux  volontés  de 
monsieur  votre  père  ;  il  est  sagi;  et  judicieux  dans  les 
choses  qu'il  fait;  et  je  ne  me  plains  point  de  lui,  de 
m'avoir  rejeté  jiour  un  autre.  S'il  a  mancpié  à  la  pa- 
role ([u'il  m'avoil  donnée,  il  a  ses  raisons  pour  cela. 
On  lui  a  fait  croire  que  cet  autre  est  plus  riclie  (pie 
moi  (le  (juatre  ou  cim]  mille  écus  ;  et  (piatre  ou  cin(i 
I mille  écus  est  un  denier  considérable,  et  (pu  vaut 
bien  la  peine  qu'un  homme  man(pie  à  sa  parole  ; 
mais  oublier  en  un  moment  toute  l'ardeur  (pie  je 
vous  avois  montrée!  vous  laisser  d'abord  enllammer 
(l'amour  pour  un  nouveau  venu  ,  et  le  suivre  bon- 
ileusement  sans  le  consentement  de  monsieur  votre 
Ipère,  après  les  crimes  (pr(m  lui  impute!  c'est  une 
i chose  condamnée  de  tout  le  monde,  et  dont  mon 
icœur  ne  peut  vous  faire  d'assez  sanglants  reproches. 

j  JULIE. 

Hc  bien  !  oui.  J'ai  conçu  de  l'amour  pour  lui,  et  je 
ll'ai  voulu  suivre  ,  puis(iue  mon  père  me  l'avoil  choisi 
ipour  époux.  Quoi  que  vous  me  disiez,  c'est  un  fort 
liomu'le  homme  ;  et  tous  les  crimes  dont  on  l'accuse 
jsonl  faussetés  épouvantables. 

OKONTE. 

Taisez-vous;  vous  êtes  une  impertinente,  et  je  sais 
.mieux  que  vous  ce  qui  en  est. 

I  JULIE. 

i  C-'  sont ,  sans  doute,  des  pièces  qu'on  lui  fait,  et 
{montrant  É)uste)£'esi  peut-être  lui  (pii  a  trouvé  cet 
jarlifice  pour  vous  en  dégoûter. 

I  ÉUASTE. 

j    Moi  !  je  serois  capable  de  cela  ! 

1  JULIE. 

i    Oui ,  vous. 

I  OUONTE. 

j    Taisez-vous,  vous  dis-je.  Vous  êtes  une  sotte. 

j  ÉKASTE. 

!  Non ,  non  ;  ne  vous  imaginez  pas  que  j'aie  aucune 
'envie  de  détourner  ce  mariage,  et  que  ce  soit  ma  pas- 
sion qui  m'ait  forcé  de  courir  après  vons.  Je  vous  l'ai 
lit'ja  (lit ,  ce  n'est  que  la  seule  considération  que  j'ai 
lioiir  monsieur  votre  père  ;  et  je  n'ai  pu  souffrir  (pi'un 
honn(}te  homme  comme  lui  fût  exposé  à  la  honte  de 
tous  les  bruits  qui  pourroient  suivre  une  action 
.comme  la  vôtre. 

OROINTE. 

Je  vous  suis ,  seigneur  Eraste  ,  infiniment  obligé. 

ÉRASTE. 

Adieu ,  monsieur.  J'avois  toutes  les  ardeurs  du 
monde  d'entrer  dans  votre  alliance;  j'ai  fait  tout  ce 
,que  j'ai  pu  pour  obtenir  un  tel  honneur  :  mais  j'ai 
clé  malheureux,  et  vous  ne  m'avez  pas  jugé  digne  de 
jcelte  grâce.  Cela  n'empêchera  pas  (jue  je  ne  con- 
serve pour  vous  les  sentiments  d'estime  et  de  véné- 
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ration  (»ii  votre  personne  m'oblige  ;  et  si  je  n'ai  pu 
être  votre  gendre,  au  iiutins  serai-je  éternellement 
votre  serviteur. 

ORO.NTE. 

Arrêtez ,  s  igneiir  Krasle.  \'olre  procédé  me  lou- 
che l'ame,  et  je  vous  donne  ma  lille  en  mariage. 

Jl  LIE. 

Je  ne  veux  point  d'autre  mari  tpie  monsieur  de 
Pourceaugnac. 

OROME. 

El  je  veux ,  moi ,  tout  à  l'heure ,  (pie  tu  prennes  le 
seigneur  Eraste.  Çà  ,  la  main. 

JULIE. 

Non ,  je  n'en  ferai  rien. 

ORONTE. 

Je  te  donnerai  sur  les  oreilles. 

ÉKASTE. 

Non,  non,  monsieur;  ne  lui  faites  point  de  vio- 
lence, je  vous  en  prie. 

ORONTE. 

C'est  à  elle  à  m'obéir,  et  je  sais  me  montrer  le 
maître. 

ÉRASTE. 

Ne  voyez-vous  pas  l'amour  qu'elle  a  pour  cet 
homme-là?  et  voulez-vous  que  je  possède  un  corps 
dont  un  autre  possédera  le  cœur  ? 

ORONTE. 

C'est  un  sortilège  qu'il  lui  a  donné  ;  et  vous  verrez 
qu'elle  changera  de  sentiment  avant  qu'il  soit  peu. 
Donnez-moi  votre  main.  Allons. 

JULIE. 

Je  ne... 

ORONTE. 

Ah!  que  de  bruit!  Çà,  votre  main,  vous  dis-je. 
Ah!  ah!  ah! 

ÉRASTE,  O  Julie. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  vous 
que  je  vous  donne  la  main  :  ce  n'est  que  monsieur 
votre  père  dont  je  suis  amoureux,  et  c'est  lui  que  j'é- 
pouse. 

ORONTE. 

Je  vous  suis  beaucoup  obligé  :  et  j'augmente  de 
dix  mille  écus  le  mariage  de  ma  (ille.  Allons,  qu'on 
fasse  venir  le  notaire  pour  dresser  le  contrat. 

ÉRASTE. 

En  attendant  qu'il  vienne ,  nous  pouvons  jouir  du 
divertissement  de  la  saison  ,  et  faire  entrer  les  mas- 
ques ((ue  le  bruit  des  noces  de  monsieur  de  Pour- 
ceaugnac a  attirés  ici  de  tous  les  endroits  de  la  vilh. 
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TROUPE  DE  A1AS(,)1  ES,  dansants  rt 

CHANTANTS. 

iNMASyiK,  en  Jùjtjpticnnc. 

Sortez ,  sortfz  de  ces  lieux, 

Soucis ,  Cliajîrins  et  Tristesse  ; 

Venez  ,  venez  ,  l\is  cl  Jeux  , 

riaisir.  Amour  et  Tendresse; 
Ne  soni,^i'ons  ([u'à  nous  réjouir  : 
L.T  i^rande  affaire  est  le  plaisir. 

CIIŒLK    DK    MASyiKS    CHANTANTS. 

Ne  sonfîeons  (|u'à  nous  réjouir  : 
La  irraiide  affaire  est  le  |»laisir. 
i/é(;vi'th:nnk. 

A  nie  suivre  tous  ici 

Votre  ardeur  est  non  commune, 

Et  vous  êtes  en  soiu'i 

De  votre  bonne  fortune: 

Soyez  toujours  amoureux, 

C'est  le  moyen  d'être  heureux. 

IN  MASOiE,  en  Jùjypiien. 

Aimons  ju*s(|ues  au  trépas, 

La  raison  nous  y  convie. 

Hélas  !  si  l'on  n'aimoil  pas, 

Que  seroit-ce  de  la  vie  ? 

Ah  !  perdons  plutôt  le  jour, 

Que  de  perdre  notre  amour 


J.  EGYPTIEN. 

Les  biens , 

l'égyptienne. 
La  ffloire, 

l'égyptien. 

Les  grandeurs , 
l'égyptienne. 
Les  sceptres  (pu  font  tant  d'envie, 
l'égyptien. 
Tout  n'est  rien  si  l'amour  n'y  mêle  ses  ardeurs. 

l'égyptienne. 
Il  n'est  point ,  sans  l'amour,  de  plaisirs  dans  la  vie. 

TOUS    DELX   ENSEMBLE. 

Soyons  toujours  amoureux , 
C'est  le  moyen  d"(Mre  heureux. 

ciioaii. 
Sus,  sus,  chantons  tous  ensemble  ; 
Dansons,  sautons , jouons-nous. 

UN  MASOUE,  en  paniahn. 
Lorsque  pour  rire  oh  s'assemble , 
Les  plus  sages,  ce  nie  semble. 
Sont  ceux  qui  sont  les  plus  fous. 

TOUS   ENSEMBLE. 

Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 
PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  Siiuvagcs. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  Risi  avens. 


FIN  DE  M.  DE  POLRCEAUGINAC. 


^^^^^^mkimm$^mmê^=^mmm 


LES 


VMAIVÏS  MAGNIFIQUES, 

COMEDIE-BALLET  EN  CINQ  ACTES.  —  Ui7(). 


AVANT-PROPOS. 

I 

'  Le  roi ,  qui  ne  veut  que  des  choses  extraordinaires  dans 
lout  ce  qu'il  cntreprenil,  s'est  proposé  de  donner  à  sa  cour 
uu  divertissement  qui  fut  compose  de  tons  ceux  que  le 
lhé;ilre  i)eut  fournir;  et  pour  cnibiasser  celte  \astc  idée, 
j  et  enchaîner  ensemble  tant  de  choses  diverses,  sa  majesté, 
'choisi  pour  sujet  deux  [)rinres  rivaux  ,  qui,  dans  le  cham- 
pêtre séjour  de  la  vallée  de  Tempe,  où  l'on  doit  ccléhrer 
la  fêle  des  jeux  pythiens,  régalent  à  l'envi  une  jeune 
princesse  et  sa  mère  de  toutes  les  galanteries  dont  ils  se 
peuvent  aviser. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 


ARISTIONE,  princesse,  mûre  d'Ériphile. 

M"'  Hkbvé. 

ÉniPHILIi.  Jillide  la  princesse. 

M"<^  Molière 

IPHICRATE,  prince ,  amant  d'Ériphile. 

La  Grange. 

riMOCLÈS,  prince ,  amant  d'Ériphile. 

Du  Croisï. 

iOSTRATK  ,  général  d'armée ,  amant  d'Éri- 

phile. 

XÉOXICE ,  confidente  d'Eriphile. 

Ml'"  BÉJART. 

VXAXAROUE,  astrologue. 

HCBEBT. 

;LÉ0.\  ,  fils  d'Anaxarque. 

:HORÈBE ,  de  la  suite  d'Aristione. 

xniDAS,  plaisant  de  cour,  de  la  suite  d'É- 

riphile. 

MOLIÈRE. 

■>'£  FAUSSE   VÉNUS   d'intelligence   avec 

Anaxarque. 

PERSONNAGES  DES  INTERMEDES. 

PREMIER  lîSTERMÈDE. 

;OLE. 

lUTONS  chantants. 
'LEUVES  chantants, 
JIOURS  chantants. 

ÈCHEURS  DE  CORAIL  dansants. 

iEPTUNE. 

,1X  DIEUX  M.VRIXS  dansanU. 

I  DEUXIÈME  INTERMÈDE. 

I 

ROIS  PANTOMIMES  damants. 

I  TROISIÈME  INTERMÈDE. 

[A  NYMPHE  de  la  vallée  de  Teinpé. 


PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE 

E!V   MUSIQl'E. 

ÏYRCIS,  herger,  amant  de  Calistc 

CAf.IS'I'i:.  hergcrc. 

LYCASTE ,  hcrger,  ami  de  Tircis. 

MÉX ANDRE,  hcrger.  ami  do  Tircis. 

PREMIER  SATVKE,  amant  de  Calistc. 

SECOND  SATVRi; ,  amant  de  Calisle. 

SIX  DRYADES  dansantes. 

SIX  FAUNES  dansants. 

CLIMÈNE.hergèrc. 

PHILINTE.  berger. 

TROIS  PETITES  DRYADES  dansantes, 

TROIS  PETIl  S  FAUNES  dansants. 

QUATRIÈME  INTERMÈDE. 
HUIT  STATUES  qui  dansent. 

CINQUIÈME  INTERMÈDE. 
QUATRE  PANTOMIMES  dansants. 

SIXIÈME  INTERMÈDE. 

FÊTE  DES  JEUX  PïTHlEiXS. 

LA  PRÊTRESSE. 

DEUX  SACRIFICATEURS  chantants. 

SIX  MINISTRES  DU  SACRIFICE,  portantsdeshaches,  dansanis. 

CHŒUR  DE  PEUPLES. 

SIX  VOLTIGEURS  sautant  sur  des  chevaux  de  hois. 

QUATRE  CONDUCTEURS  DESCLAA  ES  dansants. 

HUIT  ESCLAVES  dansants. 

QUATRE  HOMMI  S  armés  à  la  grecque. 

QUATRE  FEMMES  armées  à  la  grecque. 

UN  HÉRAUT. 

SIX  TROMPETTES. 

UN  TIMBALIER. 

APOLLON. 

SUIVANTS  D'APOLLON  dansants. 

La  scène  est  en  Thessalie ,  daas  la  vallée  de  T(  inpé. 

PREMIER  INTERMÈDE. 

Le  théâtre  s'ouvre  à  l'agréable  bruit  de  quantité  d'in- 
struments ;  et  d'abord  il  offre  aux  yeux  mie  vaste  mer  bor- 
dée de  chaque  côté  de  quatre  grands  rochers,  dont  le  som- 
met  porte  chacun  un  Fleuve  accoudé  sur  les  marques  de 
ces  sortes  de  déilés.  Au  pied  de  ces  rochers  sont  douze 
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Triions  de  chaque  iàlé;  et  dans  le  milieu  de  la  nier,  qua- 
tre Amours  uidulés  sur  des  diini)liins,  et  dtriiére  eux  le 
dieu  Éole,  élevé  au-dessus  des  ondes  sur  un  pelit  nuape. 
jiole  eomniauile  aux  vents  de  se  retirer;  et  tandis  (|ue 
(juatre  Amouis,  douze  Tritons  et  imit  Fleuves  lui  répon- 
dent, l:i  merse  calme,  et,  du  milieu  d<'s ondes,  on  voit  s'éle- 
ver une  ile.  Huit  Pécheurs  sortent  du  fond  de  la  mer,  avec 
des  nacres  de  iierles  et  des  brandies  de  corail,  et,  ai)rés 
une  danse  apréahle,  vont  se  placer  chacun  sur  un  rocher 
au-dessus  d'un  rieuvc.  Le  clKcur  de  la  unisi(|ue  annonce 
la  venue  de  Neptune:  et  tandis  que  ce  dieu  danse  avec  sa 
suite,  les  Pécheurs,  les  Tritons,  et  les  Fleuves ,  accompa- 
fiuent  ses  pasde  {»estes  diflérents  et  de  hrnit  de  conques  de 
perles.  Tout  ce  spectacle  est  une  luagnilique  gahmterie, 
dont  l'un  des  princes  régale  sur  la  mer  la  promenade  des 
priucesses. 

PREMIERE  ENTRÉE  DE   BALLET. 

NEPTU-NE,  ET  SIX  DIEUX  MARINS. 

DEUXIEME  ENTREE  DE  BALLET. 

HUIT  PÊCHEURS  DE  CORAIL. 

Vers  chaulés. 

RÉCIT  d'Éole. 
Vents,  qui  troublez  les  plus  beaux  jours, 
Rentrez  dans  vos  grottes  prol'oudes; 
Et  laissez  régner  sur  les  ondes 
Les  Zéphyrs  et  les  Amours. 

LN    TiUTON. 

Quels  beaux  yeux  ont  percé  nos  demeures  humides  ? 
Venez,  venez.  Tritons;  cachez-vous,  ISéréides. 

TOUS  LKS  TRITONS. 

Allons  tous  au  devant  de  ces  divinités; 

El  rendons  par  nos  chants  honnnage  à  leurs  beautés. 

UN    AMOUR. 

Ah  ;  que  ces  princesses  sont  belles  ! 

UN   AUTRE   AMOUR. 

Quels  sont  les  cœurs  qui  ne  s'y  rendroient  pas? 

UN   AUTRE  AMOUR. 

La  plus  belle  des  immortelles, 
Notre  mère,  a  bien  moins  d'appas. 

CHOEUR. 

Allons  tous  au  devant  de  ces  divinités; 

Et  rendons  par  nos  chants  honnnagc  à  leurs  beautés. 

UN    TRITON. 

Quel  noble  spectacle  s'avance  ? 
Neptune,  le  grand  dieu  Neptune,  avec  sa  cour, 

Vient  honorer  ce  beau  séjour 

De  son  auguste  présence. 
cnohUR. 

RedoiihlDus  nos  concerts , 
El  faisons  retenlir  dans  le  vague  des  airs 

Notre  rejouissance. 

Fers  pour  i.i:  roi,  rrprèsenlant  Neptune. 
Xe  ciel,  cuire  les  dieux  les  plus  considérés. 
Me  donne  pour  [lartage  un  r.ing  considérable, 
Et,  me  faisatil  régner  sur  Us  Ilots  azurés, 
Rend  .'i  tout  l'univers  mou  pouvoir  redoutable. 


Il  n'est  aucune  terre,  à  me  bien  regarder, 
Qui  ue  doive  trembler  que  je  ne  m'y  répande; 
point  d'etiits  (pi'à  l'inNlant  je  ne  imsse  inondei- 
Di  s  Ilots  impétueux  que  mou  pouvt)ir  commande. 

Rien  n'en  [leiil  arrêter  le  fier  débordement: 
Et  d'une  trifile  digue  à  leur  force  opposée 
On  les  verroit  forcer  le  ferme  empêchement. 
Et  se  faire  en  tous  lieux  une  ouverlure  aisée. 

Mais  je  sais  retenir  la  fm'eur  de  ces  flots 
Par  la  sage  éciuité  du  pi)u\oir  que  j'exerce, 
Et  laisser  eu  tous  lieux,  an  gi'é  des  matelots, 
La  douce  liberté  d'un  paisible  coumierce. 

On  trouve  des  écueiis  parfois  dans  mes  états; 
On  voit  (piehpies  vaisseaux  y  périr  par  l'oiagc; 
l\liiis  contre  ma  puissance  on  n'en  murmure  pas, 
Et  chez  moi  la  vertu  ne  fait  jamais  naufrage. 

Pour  M.  LE  Grand'  ,  rcpréscnlant  un  dieu  mariiu 

L'empire  où  nous  vivons  est  fertile  en  trésors, 
Tous  les  mortels  en  foule  accourent  sur  ses  bords; 
Et,  pour  faire  bientôt  une  haute  fortune. 
Il  ne  faut  rien  qu'avoir  la  faveur  de  Neptune. 

Pour  le  marquis  DE  Villeroi,  représentant  un  dieu 
marin. 

Sur  la  foi  de  ce  dieu  de  l'empire  flottant, 

On  peut  bien  s'embarquer  avec  toute  assurance  : 

Les  flots  ont  de  linconstance. 

Mais  le  Neptune  est  constant. 

Pour  le  marquis  de  Rassent,  représentant  un  dieu 
marin. 

Voguez  sur  cette  mer  d'un  zèle  inébranlable  : 
C'est  le  moyeu  d'avoir  Neptune  favorable. 


fr*e«-©<"<K^&«-c<^o«-o*-c-«^»«- 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

SOSTRAÏE ,  CLITIDAS. 

CLiTiDAS ,  à  2)art. 
Il  est  attaché  à  ses  pensées. 

sosTUATE,  se  croyant  .seul.  ! 

Non,  Sostrale,  je  ne  vois  rien  où  lu  puisses avoï 
recours  ;  et  tes  maux  sont  d'une  nature  à  ne  te  laisse} 
nulle  espérance  d'en  sortir. 

CLITIDAS,  à  part. 
Il  raisonne  tout  seul.  j 

'  On  appoloit.  par  abréviation,  le  grand  écuyer,  M.  leGrani^ 
et  le  premier  écuyor,  M.  le  Premier. 
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sosTKATE ,  se  croijant  seul. 
Ilclas  ! 
;  cr.rrinAS,  «  part. 

■  Voilà  (les  sou|)iis  (iiii  vtnileiil  dire  linéique  chose, 
,  et  ma  conjei'Uire  se  (roiivora  véritahle. 
sosTiiATE  ,  se  nviiaiii  seul. 
I  Siir  quelles  chimères ,  ilis-nioi ,  pourrois-tn  hàlir 
quelque  espoir?  cl  (pie  peux-tii  cnvisai;er,  que  Paf- 
freiiso  litiii^iRMir  (l'une  vie  inallieiirciise ,  el  des  en- 
j  nuis  à  ne  linir  que  parla  inorl? 

CLiriDAs ,  (f  part. 
Cette  tête-là  est  j»liis  eniharrassée  que  la  mienne. 

SOSTKATE  ,  se  f /Ol/Oflf  seiil. 

j    Ah  !  mon  cœur  !  ah  !  mon  cœur  !  où  m'avez-vous 
■jeté  ? 

!  CI.ITIDAS. 

Serviteur,  seigneur  Soslrate. 

SOSTKATE. 

Où  vas-tu,  Clitidas? 

CLITIDAS. 

Mais  vous,  plut()t,  (pie  faites-vous  ici?  et  quelle  se- 
crète mélancolie,  (luelle  htnueur  soiuhre,  s'il  vous 
[liait ,  vous  peut  retenir  dans  ces  bois ,  tandis  (pie  ' 
tout  le  monde  a  couru  en  foule  à  la  mai^niiliccnce  de 
la  fête  <lonl  l'amour  du  prince  Ipliicrale  vieut  de  ré- 
2:aler  sur  la  mer  la  promenade  des  princesses;  tandis 
qu'elles  y  ont  reçu  des  cadeaux  merveilleux  de  nui- 
<\que  et  de  danse,  et  ([u'on  a  vu  les  rochers  et  les 
ondes  se  parer  de  divinilijs  i)our  faire  honneur  à  leurs 
attraits?  j 

SOSTKATE. 

Je  me  figure  assez,  sans  la  voir,  cette  magnifi-  | 
cence  ;  et  tant  de  gens ,  d'ordinaire ,  s'empressent  à 
t()orter  de  la  confusion  dans  ces  sortes  de  fêtes ,  (pie 
,i'ai  cru  à  propos  de  ne  j)as  augmenter  le  nombre  des 
^importuns. 

j  CLITIDAS. 

;  Vous  savez  que  votre  présence  ne  gâte  jamais  rien, 
et  que  vous  n'êtes  point  de  trop  en  quehpie  lieu  ((ue 
rous  soyez.  Votre  visage  est  bien  venu  partout,  et  il 
a'a  garde  d'être  de  ces  visages  disgraciés  (pu  ne  sont 
jamais  bien  recjus  des  regards  souverains.  Vous  êtes 
également  bien  auprès  des  deux  princesses;  et  la 
mère  et  la  lille  vous  l'ont  assez  comioilre  l'estime 
ju'elles  font  de  vous,  pour  n'ap[)reliender  pas  de 
fatiguer  leurs  yeux;  et  ce  n'est  pas  cette  crainte,  en- 
jfin,  qui  vous  a  retenu. 

SOSTKATE. 

J'avoue  que  je  n'ai  pas  naturellement  grande  cu- 
riosité pour  ces  sortes  de  choses. 

CLITIUAS. 

Mon  Dieu  !  (piand  on  n'auroit  nulle  curiosité'  pour 
'les  choses,  on  en  a  toujours  pour  aller  où  l'on  trouve 
^out  le  monde;  el,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  on 
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ne  demeure  point  tout  seul,  pendant  une  fêle,  à  rêver 
parmi  des  arbres,  comme  vous  faites,  à  mohis  d'a- 
voir en  tête  (piehpie  chose  qui  embarrasse. 

SOSTUATi;. 

Que  voudrois-tu  que  j'y  pusse  avoir  ? 

CLITIDAS. 

Ouais  !  je  ne  sais  d'où  cela  vient  ;  mais  il  sent  ici 
l'amour.  Ce  n'est  pas  moi.  Ah  !  par  ma  foi,  c'est  vous. 

SOSTKATE. 

Que  tu  es  fou,  Clitidas  ! 

CLITIDAS. 

Je  ne  suis  point  fou.  Vous  êtes  amoureux  ;  j'ai  h; 
nez  délicat,  el  j'ai  senli  cela  d'abord. 

SOSTKATE. 

Sur  quoi  prends-tu  cette  pensée  ? 

CLITIDAS. 

Sur  quoi  ?  Vous  seriez  bien  étonné  si  je  vous  di- 
sois  encore  de  qui  vous  êtes  amoureux. 

SOSTKATE. 

Moi? 

CLITIDAS. 

Oui.  Je  gage  que  je  vais  deviner  tout  à  l'heure 
celle  (pie  vous  aimez.  J'ai  mes  secrets  aussi  bien  que 
noire  astrologue  dont  la  princesse  Arislione  est  en- 
têtée; et,  s'il  a  la  science  de  lire  dans  les  astres  la 
fortune  des  hommes  ,  j'ai  celle  de  lire  dans  les  yeux 
le  nom  des  persimnes  qu]on  aime.  Tenez-vous  un 
peu ,  el  ouvrez  les  yeux.  E,  par  soi ,  é"  ;  r,  i ,  éri  ;  p, 
h,  i,  phi,  ériphi;  I,  e,  le  :  Eriphile.  Vous  êtes  amou- 
reux de  la  princesse  Eriphile. 

SOSTKATE. 

Ah  !  Clitidas ,  j'avoue  ({ne  je  ne  puis  cacher  mon 
trouble  ,  el  lu  me  frapi)es  d'un  coup  de  foudre. 

CLITIDAS. 

Vous  voyez  si  je  suis  savant  ! 

SOSTKATE. 

Hélas  !  si ,  par  quehpie  aventure,  tu  as  pu  décou- 
vrir le  secret  de  mon  cœur,  je  le  conjure  au  moins 
de  ne  le  n  vcler  à  (pii  (pie  ce  soit,  et  surloul  de  le 
tenir  caché  à  la  belle  princesse  dont  tu  viens  de  dire 
le  nom. 

CLITIDAS. 

Et,  sérieusement  parlant,  si  dans  vos  actions  j'ai 
bien  pu  connoilre  depuis  un  temps  la  passion  (pie 
vous  voulez  tenir  secrète,  pensez-vous  ipic  la  prin- 
cesse Jù-iphile  puisse  avoir  manipié  de  lumières  [tour 
s'en  a[)ercevoir?  Les  belles,  croyez-moi,  sniil  tou- 
jours les  plus  clairvoyantes  à  découvrir  les  ardeurs 
([u'elles  causent  :  et  le  langage  des  yeux  et  des  sou- 
pirs se  fait  entendre,  mieux  ([u'à  tout  autre ,  à  celle 
à  qui  il  s'adresse. 

'  É,  par  soi,  c.  —  Par  soi  signifie  faisant  à  lui  seul  une  syl- 
labe;. Il  paroit  (iiie ,  dans  l'appellation  ancienne ,  on  se  servoit  de 
cette  expression.  (A.) 

52. 
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SOSTUATK. 

l,aissoiis-la,  Clilidas,  laissons-la  voir,  si  elle  peiil, 
dans  mes  soupirs  et  mes  rei,'arils.  l'amour  que  ses 
rliaiines  m'inspirent;  mais  i;arilons  bien  que  par 
nulle  aulro  voix  elle  en  ap[)renne  jamais  rien. 

CLITIDAS. 

I',l  (pTappréliendez-vous?  Est-il  possible  que  ce 
même  Sostrate,  fpii  n'a  pas  cr.iinl  ni  Rrennus  '  ni 
tous  les  Gaulois,  el  dont  le  bras  a  si  i;lorieusemenl 
contribué  à  nous  défaire  de  ce  déluge  de  barbares 
<pii  ravaireoieni  la  (irèce  ;  est-il  possible ,  dis-je , 
(pi'un  homme  si  assuré  dans  la  guerre  soil  si  timide 
en  amour,  et  que  je  le  voie  trend)ler  à  dire  seule- 
ment ipi'il  aime? 

SOSTUATE. 

Ail!  Clitidas,  je  tremble  avec  raison;  cl  tous  les 
Gaidois  du  monde  ensemble  sont  bien  moins  redou- 
tables ipie  deux  beaux  yeux  pleins  de  charmes. 

CLITIDAS. 

.le  ne  suis  pas  de  cet  avis;  et  je  sais  bien,  pour 
moi,  ([u'un  seul  Gaulois,  l'épée  à  la  main,  n)e  feroit 
beaucoup  [dus  trembler  que  cinquante  beaux  yeux 
ensemble  les  plus  charmants  du  monde.  Mais,  dites- 
moi  un  peu ,  qu'espérez-vous  faire  ? 

SOSTUATE. 

Mourir  sans  déclarer  ma  passion. 

CLITIDAS. 

L'espérance  est  belle  !  Allez ,  allez  ,  vous  vous 
moquez;  un  peu  de  hardiesse  réussit  toujours  aux 
amants  :  il  n'y  a  en  amour  que  les  honteux  qui  per- 
dent ;  et  je  dirois  ma  passion  à  une  déesse  ,  moi ,  si 
j'en  devenois  amoureux. 

SOSTUATE. 

Trop  de  choseè,  hélas!  condamnent  mes  feux  à  nn 
éternel  silence. 

CLITIDAS. 

Et  quoi? 

SOSTRATE. 

La  bassesse  de  ma  fortune,  dont  il  plaît  au  ciel  de 
rabattre  l'ambition  de  mon  amour;  le  rang  de  la  prin- 
cesse, (jui  met  entre  elle  et  mes  désirs  une  distance 
si  fâcheuse;  la  concurrence  de  deux  princes  appuyés 
<le  tous  les  grands  titres  qui  [leuvenl  soutenir  les  pré- 
tentions (le  leurs  flammes  ;  de  deux  princes  qui,  par 
mille  et  mille  maguiiieences,  se  disputent  à  tous 
miinieuls  la  gloire  de  sa  comiuête,  et  sur  l'amour  de 
(pii  on  attend  loiisles  jours  de  voir  son  choix  se  décla- 
rer; mais  plus  que  tout,  Clitidas,  le  respect  inviola- 


■  Ce  ir«\st  [Mmii  In  Bi-mniis  qui  coiuluisit  nos  aïrnx  à  la  con- 
(|ii(tr  (le  Home;  c'est  nn  antre  chef  des  Gaulois,  qui,  environ 
cent  ans  après  le  premier,  fit  une  invasion  dans  la  Grèce ,  où  lui 
et  tons  les  siens  périrent,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  va- 
leur. (A.) 


ble  où  ses  beaux  yeux  assujettissent  toute  la  violenct 
de  mon  ardeiu'. 

CLITIDAS. 

Le  respect  bien  .souvent  n'oblige  pas  tant  que  l'a 
mour;  et  je  me  trompe  fort,  ou  la  jeune  princes.se  j 
connu  voire  llamiue,  et  n'y  est  pas  insensible. 

SO.STIIATE. 

Ab!  ne  l'avise  poini  de  vouloir  llaller  par  pitié  1<| 
cœur  d'un  misérable. 

CLITIDAS. 

Ma  conjecture  est  fondée.  Je  lui  vois  reculer  beau 
coup  le  choix  de  son  époux,  et  je  veux  éclaireir  un 
peu  celle  petite  affaire-là.  Vous  savez  que  je  suisau-j 
près  d'elle  en  quelque  espèce  de  faveur,  que  j'y  n\ 
les  accès  ouverts,  et  qu'à  force  de  me  tourmenter  je 
me  suis  acquis  le  privilège  de  me  mêler  à  la  couver-' 
sation,  et  parler  à  tort  et  à  travers  de  toutes  chosesJ 
Quelquefois  cela  ne  me  réussit  pas,  mais  quelc[uefoi.'| 
aussi  cela  me  réussit.  Laissez-moi  faire ,  je  suis  d(j 
vos  amis  ;  les  gens  de  mérite  me  touchent,  et  je  veu>! 
prendre  mon  temps  poiu-  enlretenir  la  princesse  de.. 

SOSTUATK. 

Ah!  de  grâce,  quelque  bonté  que  mon  mallieui 
t'inspire,garde-toi  bien  deluirien  dire  de  ma  flamme 
J'aimerois  mieux  mourir  que  de  pouvoir  être  aecus( 
par  elle  de  la  moindre  témérité  ;  et  ce  profond  res-, 
pect  où  ses  charmes  divins... 

CLITIDAS.  I 

Taisons-nous,  voici  tout  le  monde.  l 

scÈrsE  II. 

ARLSTIONE,   IPIIICRATE,    TIMOCLÈS, 

SOSTRATE,  ANAXARQUE,  CLÉON, 

CLITIDAS. 

Ai.iSTiOi\E,  à  Iphicrate. 
Prince,  je  ne  puis  me  lasser  de  le  dire,  il  n'es 
point  de  spectacle  au  monde  qui  puisse  le  dispute! 
en  magnificence  à  celui  que  vous  venez  de  non 
donner.  Cette  fêle  a  eu  des  ornements  qui  l'empori 
tent  sans  doute  sur  tout  ce  que  l'on  sauroit  voir;  ej 
elle  vient  de  produire  à  nos  yeux  (jnelque  chose  d 
si  noble ,  de  si  grand  et  de  si  majestueux ,  que  ij 
ciel  même  ne  sauroit  aller  au-delà;  et  je  puis  din 
assurément  cpi'il  ny  a  rien  dans  l'univers  qui s'1 
puisse  égaler. 

TIMOCLÈS. 

Ce  sont  des  ornements  dont  on  ne  peut  pas  espé 
rer  que  toutes  les  fêtes  soient  embellies  ;  et  je  doi: 
fort  trembler,  madame,  pour  la  simplicité  du  peti| 
divertissement  que  je  m'apprête  à  vous  donner  dan; 
le  bois  de  Diane. 

AIIISTIONE.  I 

,1e  crois  que  nous  n'y  verrons  rien  (jue  de  fori 
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ajrréable;  el,  certes,  il  faut  avouer  que  la  cainpai,'ne 
a  lien  de  nous  paroitre  belle,  et  que  nous  n'avons  pas 
le  temps  de  nous  ennuyer  dans  cet  a;:rcable  séjoiu- 
qu'ont  ccU-liré  tous  les  poètes  sous  le  nttni  de  Teinpé. 
Car  enlin  ,  sans  parler  îles  i)laisirs  de  la  cli.isse  (jne 
nous  y  prenons  à  toute  lieure,  cl  de  la  soKnnit('  des 
jeux  pyihlens  ipie  Ton  y  célèbre  tantôt,  vous  prenez 
soin  l'un  el  laulre  île  nous  y  coniljlcr  de  tous  les  di- 
vertissements qui  peuvent  charuier  lescbagrins  dis 
plus  nulancolirpies.  D'où  vient,  Soslrale,  (pi'on  ne 
vous  a  point  vu  dans  nolro  [troniouade? 
sosrnATi:. 
Une  petite  indisposition,  madame,  ma  empêché 
de  m'y  trouver. 

IPHICHATE. 

Sostraleest  de  ces  gens,  madame,  qui  croient  qu'il 
ne  sied  pas  bien  d'être  curieux  comme  les  autres  ;  et 
j  il  est  beau  d'affecter  de  ne  pas  coiu'ir  où  tout  le  monde 
(  court. 

I  SOSTllATE. 

I  Seigneur,  l'affectation  n'a  guère  de  i)art  à  tout  ce 
que  je  fais  ;  et ,  sans  vous  faire  compliuient ,  il  y 
avoit  dcs  choses  à  voir  dans  cette  fête  qui  pou- 
voient  m'altirer,  si  quelque  autre  motif  ne  mavoit 

,  retenu. 

'  AUISTIONE. 

I     EtClitidasa-t-ilvucela? 

'  CLITIDAS. 

j     Oui,  madame,  mais  du  rivage. 

AllISTIONE. 

Et  pourquoi  du  rivage  ? 

CLITIDAS. 

Ma  foi,  madame,  j'ai  craint  quel  qu'un  des  acci- 
'i  dents  qui  arrivent  d'ordinaire  dans  ces  confusions. 
!  Cette  nuit,  j'ai  songé  de  poisson  mort  et  d'œufs  cas- 
sés; et  j'ai  appris  du  seigneur  Anaxarque  que  ks 
œufs  cassés  et  le  poisson  mort  signiiient  malen- 
i  contre. 

j  ANAXAligUE. 

i  Je  remarque  une  chose  :  que  Clilidas  n'auroit 
jrien  à  dii'e,  s'il  ne  parloit  de  moi. 

CLITIDAS. 

C'est  qu'il  y  a  tant  de  choses  à  dire  de  vous  qu'on 
n'en  sauroit  parler  assez. 

ANAXARQUE. 

Vous  pourriez  prendi'e  d'autres  matières,  puisque 
je  vous  en  ai  prié. 

CLITIDAS. 

I  Le  moyen  ?  ne  dites-vous  pas  que  l'ascendant  est 
{plus  fort  que  tout?  et  s'il  est  écrit  dans  les  astres  que 
!je  sois  enclin  à  parler  de  vous,  comment  voulez-vous 
'que  je  résiste  à  ma  destinée? 

AXAXAaQrE. 

Avec  tout  le  respect ,  madame,  (jue  je  vous  dois, 
jil  y  a  une  chose  qui  est  fâcheuse  dans  votre  cour, 


(pie  tout  le  momie  y  prenne  liberté  de  parler ,  et 
«pie  le  plus  iionnéte  homme  y  soit  exposé  aux  rail- 
leries du  premier  méchant  plai.sant. 

CLllIDAS. 

Je  vous  ren  's  grac-e  de  llionneur. 

AiusiKïNE,  il  Aiiu.vorque. 
Que  vous  êtes  fou  de  vous  chagriner  de  ce  cpiil 
dit  ! 

CLITIDAS. 

Avec  tout  le  respect  (|ue  je  dois  à  madame,  il  \  .i 
mie  chose  qui  iii'étonncd.uis  l'astrologie,  comment 
des  gens  «pii  savent  tous  les  secrets  «les  dieux, 
et  qui  possèdent  dfs  connoissuncts  à  se  metlre  au- 
dessus  de  tous  les  liommes.  aient  besoin  de  faire 
leur  cour ,  et  de  denKjnder  (picUpie  chose. 

ANAXARQUE. 

Vous  devriez  gagner  un  peu  mieux  voire  argent , 
et  donner  à  madame  de  meilleures  plaisanteries. 

CLITIDAS. 

Ma  foi,  on  les  donne  telles  qu'on  peut.  Vous  en 
parlez  fort  à  votre  aise;  et  le  métier  de  plaisant 
n'est  pas  comme  celui  d'astrologue  :  bien  mentir  et 
bien  plaisanter  sont  deux  choses  fort  différentes  ;  et 
il  est  bien  plus  facile  de  tromper  les  gens  que  de  les 
faire  rn-e. 

AlUSTION!:. 

lié  !  (pi' est-ce  donc  que  cela  veut  dire  ? 
CLITIDAS ,  se  parlant  ù  lui-même. 

Paix,  impertinent  que  vous  êtes!  ne  savez-vous 
pas  bien  que  l'astrologie  est  une  affaire  d'état,  et 
qu'il  ne  faut  point  toucher  à  cette  corde-là?  Je  vous 
l'ai  dit  plusieurs  fois ,  vous  vous  émanci[)ez  trop,  et 
vous  prenez  de  certaines  libertés  «pii  vous  joueront 
un  mauvais  tour,  je  vous  en  avertis.  Vous  verrez 
qu'un  de  ces  jours  on  vous  donnera  du  pied  au  cul , 
et  qu'on  vous  chassera  comme  un  faipiin.  Taisez- 
vous  .  si  vous  êtes  sage. 

ARISTIOXE. 

OÙ  est  ma  fille? 

TIMOCLliS. 

Madame,  elle  s'est  écartée;  et  je  lui  ai  présenté 
une  main  qu'elle  a  refusé  d'accepter. 

ARISTIONE. 

Princes,  puisque  l'amour  que  vous  avez  pour 
Ériphile  a  bien  vonlu  se  soumettre  aux  lois  que  j'ai 
voulu  vous  imposer ,  puisque  j'ai  su  obtenir  de  vous 
que  vous  fussiez  rivaux  sans  devenir  ennemis ,  et 
qu'avec  pleine  soumission  aux  sentiments  de  ma  lille 
vous  attendez  un  choix  dont  je  l'ai  faite  seule  mal- 
tresse, ouvrez-moi  tous  deux  le  fond  de  votre  ame  , 
et  me  dites  sincèrement  quel  progrès  vous  croyez  l'un 
et  l'autre  avoir  fait  sur  son  cœur. 

TIMOCLÈS. 

Madame,  je  ne  suis  pomt  pour  me  llatter;  j'ai 


:m  ij:s  amants  magnifiques,  acte  t,  scène  h. 

f;iil  ce  que  j'ai  pu  pour  lonclier  le  cœur  de  la  priii-  '  suis  une  lioiuie  [trincesse,  (jue  j"ai  de  la  parole  pour 

cesse  Kripliile,  el  je  m'y  suis  pris,  (|ue  je  crois,  de  |  loul  le  monde,  de  la  clialeur  pour  mes  amis,  t'I  de 

loules  les  tendres  manières  dont  un  am;inl  se  peut  restime  pour  le  mérite  et  la  vertu  ,  je  puis  tàlerde 

servir  :  je  lui  ai  fait  des  lionuua','cs  soumis  de  tous  |  tout  cela;  mais  pour  les  douceurs  de  charmes  et 

iiits  \(iii\,  j'ai  montré  des  assiduités;  j'ai  rendu  j  d'attraits,  je  suis  bien  aise  qu'on  ne  m'en  serve 

(les  soins  clia(|uc  jour  ;  j'ai  fait  clianler  ma  passion  point  ;  et ,  (pieUpie  vérité  qui  s'y  pût  rencontrer,  on 


aux  voix  lis  plus  louciiantes,  et  l'ai  lait  exprimer 
en  vers  aux  pliuins  les  plus  délicates;  je  me  suis 
plaint  démon  martyre  en  des  termes  passioniu's;  j'ai 
I  lit  dire  à  mes  veux,  aussi  bien  qu'à  ma  bouche ,  le 
désrspoir  de  mon  amnur;  j'ai  poussé  à  ses  pieds  des 
sou|tiis  laniruissants  ;  j'ai  même  répandu  des  larmes  ; 
mais  tout  cela  inuliltuient ,  et  je  n'.'.i  l»oinl  connu 
(iu"clle  ait  dans  lame  aucun  ressentiment  de  mon 

ardeur. 

AniSTIOXE. 
Et  vous,  prince  ? 

IPIIICRATE. 

Pour  moi ,  madame ,  connoissant  son  indifférence, 
et  le  peu  de  cas  ipi'elle  fait  des  devoirs  (pi'on  lui 
remi ,  je  n'ai  voulu  perdre  auprès  d'elle  ni  jilaintes , 
ni  soupirs,  ni  larmes.  Je  sais  (pi'elle  est  toute  sou- 
mise à  vos  volontés ,  et  ()ue  ce  n'est  (jue  de  votre 
main  seule  qu'elle  voudra  i)rendre  un  cpoux;  aussi 
n'est-ce  qu'à  vous  que  je  m'adresse  pour  l'obtenir , 
à  vous  plutôt  qu'à  elle  que  je  rends  tous  mes  soins 
et  tous  mes  honunages.  Et  plût  au  ciel ,  madame , 
que  vous  eussiez  pu  \ous  résoudre  à  tenir  sa  place; 
(|ue  vous  eussiez  voulu  jouir  des  concpiètes  que  vous 
lui  faites,  et  recevoir  pour  vous  les  vœux  que  vous 
lui  renvoyez  ! 

AKISTIOiNE. 

Prince,  le  compliment  est  d'un  amant  adroit,  et 
vous  avez  entendu  dire  ((u'il  falloil  cajoler  les  mères 
pour  obtenir  les  lilles;  mais  ici,  i)ar  malheur,  tout 
cela  devient  inutile,  et  je  me  suis  enji^agée  à  laisser 
le  choix  tout  entier  à  l'inclination  de  ma  lille. 

IPHICRATE. 

Quekpie  pouvoir  cpie  vous  lui  donniez  pour  ce 
choix  ,  ce  n'est  point  compliment ,  madame,  que  ce 
que  je  vous  dis.  Je  ne  recherche  la  princesse  Eri- 
phile  (pie  parce  qu'elle  est  votre  sang;  je  la  trouve 
charmante  i)ar  tout  ce  ([u'elle  tient  de  vous  ,  et  c'est 
vous  (jue  j'adore  en  elle. 

AKISTIOiNE. 

Voilà  (jui  est  fort  hien. 

1  PI  ri  cil  AÏE. 

Oui ,  madame,  toute  la  terre  voit  en  vous  des  at- 
traits et  des  cliarmes  (pie  je... 

AllISTlONE. 

De  f,M-ace,  prince,  (ilons  ces  charmes  et  ces  at- 
traits: vous  savez  ([iie  ce  sont  des  mots  (jueje  retran- 
che desfoiuplimenls(pr()ii  mm;  vdii  faire.  .lesoulTre 


doit  faire  quchpie  scrupule  d'en  troùter  la  louange, 
(juand  on  est  mère  d'une  lille  comme  la  mienne. 

IPIIICUATE. 

Ah  !  madame ,  c'est  vous  (pii  voulez  être  mère 
malgré  tout  le  monde  ;  il  n'est  point  d'yeux  (|ui  ne 
s'y  opposent  ;  et  si  vous  le  vouliez  ,  la  princesse  Eri- 
phile  ne  seroit  que  votre  scrur. 

AUISTIONE. 

IMon  Dieu!  prince,  je  ne  donne  point  dans  tous 
ces  galimatias  où  donnent  la  [tlupart  des  femmes  :  je 
veux  être  mère  parce  que  je  la  suis ,  et  ce  seroit  en 
vain  (pie  je  ne  la  voudrois  pas  être.  Ce  titre  n'a  rien 
(pii  me  choque  ,  puiscpie  ,  de  mon  consentement,  je 
me  suis  exposée  à  le  recevoir.  C'est  un  foible  de 
notre  sexe,  dont,  grâce  au  ciel ,  je  suis  exemj)te;  et 
je  ne  m'embarrasse  point  de  ces  grandes  disputes 
d'âge  sur  quoi  nous  voyons  tant  de  folles.  Ueve- 
nons  à  notre  discours.  Est-il  possible  que  jus(ju'ici 
vous  n'ayez  pu  connoilre  où  pencbe  l'inclination 
d'Eriphile  ? 

IPHICUATE. 

Ce  sont  obscurités  pour  moi. 

TIMOCLÈS. 

C'est  pour  moi  un  mystère  impénétrable. 

AlUSTIOXE. 

La  pudeur  peut-être  rempècbe  de  s'expliquer  à 
vous  et  à  moi.  Servons-nous  de  (juekpie  autre  pour  | 
découvrir  le  secret  de  son  cœur.  Sostrate ,  prenez  | 
de  ma  part  cette  commission,  et  rendez  cet  office 
à  ces  princes ,  de  savoir  adroitement  de  ma  fille 
vers  qui  des  deux  ses  sentiments  peuvent  tourner. 

SOSTKATE. 

Madame,  vous  avez  cent  personnes  dans  votre 
cour  sur  qui  vous  pourriez  mieux  verser  l'honneur 
d'un  tel  emploi  ;  et  je  me  sens  mal  propre  à  bien  1 
exécuter  ce  que  vous  souhaitez  de  moi.  i 

AlUSTIOXE. 

Votre  mérite,  Sostrate,  n'est  point  borné  anxj 
seuls  emplois  de  la  guerre  :  vous  avez  de  l'esprit, 
de  la  conduite,  de  l'adresse;   et  ma  fille  fait  cas 
de  vous. 

SOSTKATE. 

Quebjue  autre  mieux  ciue  moi,  madame... 

AKISTIOXE. 

Kon ,  non  ;  en  vain  vous  vous  en  défendez. 

SOSTKATE. 

Puiscpic  vous  le  voulez,  madame,  il  vous  faut 


(pi  on  me  loue  de  ma  sincérité,  ipion  dise  que  je  '  obéir;  mais  je  vous  jure  que,  dans  toute  voire  cour 


LES  AMANTS  MAGNIFIQ 

vous  ne  pouviez  clioisir  personne  qui  ne  fût  en  état 
de  s'ac(|uiuer  beaucoup  mieux  que  moi  d'une  telle 
commission. 

AniSTIONE. 

C'est  trop  de  modestie;  et  vous  vous  acquitterez 
toujours  bien  de  toutes  les  clioses  dont  on  vous 
chari^era.  Découvrez  doucement  les  sentiments  d'E- 
ripliile ,  et  faites-la  ressouvenir  quil  faut  se  rendre 
de  bonne  heure  dans  le  bois  de  Diane. 

SCÉINE  III. 

IPHICRATE,  TDIOCLÈS,  SOSTRATE, 
CLITIDAS. 

IPFIICRATE,  à  Sostraie, 
Vous  pouvez  croire  que  je  prends  part  à  l'estime 
que  la  princesse  vous  témoigne. 

TiMOCLÈs,  0  Sostraie. 
Vous  pouvez  croire  que  je  suis  ravi  du  choix  que 
l'on  a  fait  de  vous. 

IPHICRATE. 

Vous  voilà  en  état  de  servir  vos  amis. 

TIMOCLÈS. 

Vous  avez  de  quoi  rendre  de  bons  offices  aux 
gens  qu'il  vous  plaira. 

IPHICRATE. 

Je  ne  vous  recommande  point  mes  intérêts. 

TIMOCLÈS. 

Je  ne  vous  dis  point  de  parler  pour  moi. 

SOSTRATE. 

Seigneurs,  il  seroit  inutile.  J'aurois  tort  de  passer 
les  ordres  de  ma  commission  ;  et  vous  trouverez  bon 
que  je  ne  parle  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre. 

IPHICRATE. 

Je  vous  laisse  agir  comme  il  vous  plaira. 

TIMOCLÈS. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez. 


SCÈNE   IV. 

IPHICRATE  ,  TIMOCLÈS  ,  CLITIDAS. 

IPHICRATE,  bas  ,  à  Clitidas. 
Clitidasse  ressouvient  bien  qu'il  est  de  mes  amis  ; 
je  lui  recommande  toujours  de  [)rendre  mes  intérêts 
auprès  de  sa  maîtresse  contre  ceux  de  mon  rival. 
CLITIDAS,  bas,  à  Ipliicraie. 
Laissez-moi  faire.  Il  y  a  bien  de  la  comparaison 
de  lui  à  vous!  et  c'est  un  prince  bien  bâti  pour  vor.s 
le  disputer  ! 

IPHICRATE  ,bas,à  Clitidas. 
Je  reconnoîtrai  ce  service. 
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SCÈNE  V. 

TIMOCLÈS,  CLITIDAS. 

TIMOCLKS. 

Mon  rival  fait  sa  cour  à  Clitidas;  mais  Clitidas 
sait  bien  (lu'il  m'a  promis  d'appuyer  contre  lui  les 
prétentions  de  mou  amour. 

CLITIDAS. 

Assurément  ;  et  il  se  mo(pie  de  croire  l'emporter 
sur  vous.  Voilà ,  auprès  de  vous ,  un  beau  petit  mor- 
veux de  prince  ! 

TIMOCLÈS. 

II  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  Clitidas. 

CLITIDAS,  seul. 
Belles  paroles  de  tous  côtés  !  Voici  la  princesse  ; 
prenons  mon  tenqjs  pour  l'aborder. 

SCÈNE  VI. 

ÉRIPIIILE,  CLÉONICE. 

CLÉOMCE. 

On  trouvera  étrange,  madame,  que  vous  vous 
soyez  auisi  écartée  de  tout  le  monde. 

ÉRIPHILE. 

Ah  !  qu'aiix  personnes  comme  nous,  (jui  sommes 
toujours  accablées  de  tant  de  gens ,  un  peu  île  soli- 
tude est  parfois  agréable  !  et  qu'après  mille  imperti- 
nents entretiens ,  il  est  doux  de  s'entretenir  avec  ses 
pensées  !  Qu'on  me  laisse  ici  i)romener  toute  seule. 

CLÉOMCE. 

Ne  voudriez-vous  pas,  madame,  voir  un  petit  es- 
sai de  la  disposition  de  ces  gens  admirables  qui  veu- 
lent se  donner  à  vous?  Ce  sont  des  persoxmes  qui 
par  leurs  pas ,  leurs  gestes  et  leurs  mouvements , 
expriment  aux  yeux  toutes  choses  ;  et  on  appelle 
cela  pantomime.  J'ai  tremblé  à  vous  dire  ce  mot,  et 
il  y  a  des  gens  dans  votre  cour  qui  ne  me  le  pardon- 
neroient  pas. 

ÉRIPHILE. 

Vous  avez  bien  la  mine,  Cléonice,  de  me  venir 
ici  régaler  d'un  mauvais  divertissement  ;  car,  grâce 
au  ciel ,  vous  ne  manquez  pas  de  vouloir  produire 
indifféremment  tout  ce  qui  se  présente  à  vous  ;  et 
vous  avez  une  affabilité  qm  ne  rejette  rien  :  aussi 
est-ce  à  vous  seule  qu'on  voit  avoir  recours  toutes  les 
muses  nécessitantes  ;  vous  êtes  la  grande  protectrice 
du  mérite  incommodé  ;  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  ver- 
tueux indigents  au  monde  va  débarquer  chez  vous. 

CLÉOMCE. 

Si  vous  n'avez  pas  envie  de  les  voir,  madame ,  il 
ne  faut  que  les  laisser  là. 

ÉRIPHILE. 

Non ,  non  ;  voyons-les  :  faites-les  venir. 
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SCÈNE    III 


ci.iiOMci:. 

Mais  iieiit-Olro,  iiiailaïue,  que  leur  ilaiise  sera 
luiclianle. 

ÉniPIIILE. 

iMtrliante  nu  non,  il  la  laiil  voir.  Ce  ne  seroit , 
avec  vous,  ([lie  reculer  la  cin»se  ;  et  il  vaul  mieux 
eiièlre  (juille. 

CLKOMCE. 

Ce  \\e  sera  ici ,  madame, qu'une  tlanse  ordinaire; 
une  autre  fois... 

liiiiriiii-r:. 
Point  de  préambule,  Clconice  ;  qu'ils  dansent. 

SECOND  LMEUMÉDE. 

I,;i  i;()nR;lc'iilede  la  jeune  princesse  lui  produit  trois  dan- 
sriir.s,  sons  lo  nom  de  Pantomimes ,  c'csl-à-dirc  qui  expri- 
ment par  leurs  gestes  toutes  sortes  de  choses.  La  princesse 
It's  voit  danser,  et  les  reçoit  à  son  service. 

ENTRÉE  DE  BALLET 

de  trois  Pantomimes. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉKIPIIILE ,  CLÉONICE. 

ÉKIPIIILE. 

Voilà  qui  est  adniiral)le.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
pui.sse  mieux  dan.ser  qu'ils  dansent,  et  je  suis  bien 
aise  de  les  avoir  à  moi. 

OLÉOMCE. 

El  moi ,  madame,  je  suis  bien  aise  que  vous  ayez 
vu  (jue  je  n'ai  pas  si  méchant  goût  que  vous  avez 
pensé. 

ÉRIPHILE. 

Ne  irioiupliez  point  tant;  vous  ne  tarderez  guère 
à  me  faire  avoir  ma  re\  anche.  Qu'on  me  laisse  ici. 

SCÈNE  II. 

ElUl'llILE,  CLÉONICE,  CLITIDAS. 

CLÉoMCE,  allant  au  devant  de  CUtidas. 
Je  vous  avertis,  Clilidas,  (pic  la  juincesse  veut 
dire  seule. 

CLITIDAS. 

Laissez-moi  faire  :  je  suis  homme  (jui  sais  ma  cour. 


ERIPHILE,  CLITIDAS. 

CLrriDAS ,  en  chantant. 

La, la, la,la.(F«j.Çrt)i//V/o)i)ié  ri/  valant  l'.nph'xle.) 
Ah! 
liiUPiiii-E, à C/jfi(/«s,  qui  feintdevouloir  s'cloi(jner. 

Clilidas. 

CIJIIDAS. 

Je  ne  vous  avois  pas  vue  là ,  madame. 

ÉlUPriILE. 

Approche.  D'où  vicns-lu  ? 

CMTIDAS. 

De  laisser  la  princesse  voire  mère,  qui  s'en  alloit 
vers  le  temple  d'Apollon ,  accompagnée  de  beaucoup 
de  gens. 

ÉIUPIIILE. 

Ne  trouves-tu  pas  ces  lieux  les  plus  charmants  du 
monde? 

CLITID.\S. 

Assurément.  Les  princes  vos  amants  y  éloient. 

ÉKIPIIILE. 

Le  fleuve  Pénée  fait  ici  d'agréables  détours. 

CLITIDAS. 

Fort  agréables.  Sostrale  y  étoit  aussi. 

ÉIUPIIILE. 

D'où  vient  qu'il  n'est  pas  venu  à  la  promenade? 

CLITIDAS. 

Il  a  quelque  chose  dans  la  tète  qui  l'empêche  de 
prendre  plaisir  à  tous  ces  beaux  régales.  Il  m'a  voulu 
entretenir  ;  mais  vous  m'avez  défendu  si  expressément 
de  me  charger  d'aucune  affaire  auprès  de  vous,  que 
je  n'ai  point  voulu  lui  prêter  l'oreille ,  et  je  lui  ai  dit 
nettement  que  je  n'avois  pas  le  loisir  de  l'entendre. 

ÉRIPHILE. 

Tu  as  eu  tortde  lui  dire  cela,  et  tu  devois  l'écouter. 

CLITIDAS. 

Je  lui  ai  dit  d'abord  que  je  n'avois  pas  le  loisir  de 
l'entendre ,  mais  après  je  lui  ai  donné  audience. 

ÉRIPHILE. 

Tu  as  bien  fait. 

CLITIDAS. 

En  vérité,  c'est  un  homme  qui  me  revient,  un 
homme  fait  comme  je  veux  que  les  hommes  soient 
faits ,  ne  i)renanl  point  des  manières  bruyantes  et  des 
tons  de  voix  assouimanls;  sage  et  posé  en  toutes 
choses,  ne  parlant  jamais  tpie  bien  à  profios,  point 
prompt  à  décider,  point  du  tout  exagéraleur  incom- 
mode ;  et ,  queUpies  beaux  vers  que  nos  poètes  lui 
aient  récités,  je  ne  lui  ai  jamais  ouï  dire  :  Voilà  qui  est 
jtlus  beau  <pie  tout  ce  (pi'a  jamais  fait  Homère.  Eulin 
(•'est  un  homme  pour  (jui  je  me  sens  de  l'inclinai  ion; 
et ,  si  j'étois  princesse ,  il  ne  seroit  pas  malheureux, 
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I  CLITIKAS. 
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lïKlPriILK. 

C'est  un  honiiue  il'iiii  i;raiul  luOrile ,  assurciuent. 
Mais  (le  (iiioi  ta-l-il  parlO? 

CLITIDAS. 

Il  m'a  tlemancU'  si  vous  aviez  témoigne  j;randej>)ie 

au  n»ajfiiili(iue  rcgale  que  Ton  vous  a  donne ,  m'a 

parlé  de  voire  personne  avec  des  transports  les  plus 

;  grands  du  monde  ,  vous  a  mise  au-dessus  du  eiel  ,el 

;  vous  a  donné  toutes  les  l()uanu:es  (ju'on  peut  donner 

à  la  princesse  la  pli:s  accomplie  de  la  terre ,  ontremè- 

lanl  tout  cela  de  plusieurs  soui)iis  qui  disoient  plus 

qu'il  ne  vouloil.  Eniin  ,  à  force  de  le  tourner  de  tous 

j  côtés ,  et  de  le  presser  sur  la  cause  de  celle  profonde 

j  mélancolie  dont  toute  la  cour  s'aperçoit,  il  a  clé  con- 

'  iraint  de  m'avouer  qu'il  éloit  amoureux. 

I  KKIIMIILE. 

1     Connnenl,  amoureux  !  quelle  témérité  est  la  sienne  ! 
j  c'est  un  extravagant  que  je  ne  verrai  de  ma  vie. 

I  CLITIUAS. 

j     De  quoi  vous  plaignez-vous ,  madame  ? 

'  liRIPHILK. 

Avoir  l'audace  de  m'aimer  !  et ,  de  plus,  avoir  l'au- 
Idace  de  le  dire! 

!  CLITIDAS. 

Ce  n'est  pas  vous,  madame,  dont  il  est  amou- 
;reux. 

'  ÉRIPHILE. 

j    Ce  n'est  pas  moi  ? 

1  CI.ITinAS. 

Non,  madame  ;  il  vous  respecte  trop  pour  cela,  et 
est  trop  sage  pour  y  penser. 

ÉRIPHILE. 

Et  de  qui  donc,  Clitidas^ 

CLITIDAS. 

D'une  de  vos  filles ,  la  jeune  Arsinoé. 

ÉUIPIIILE. 

A-l-elle  tant  d'appas,  qu'il  n'ait  trouve  quelle 
liligne  de  son  amour  ? 

!  CLITIDAS. 

I  II  l'aime  éperdument ,  et  vous  conjure  d'honorer 
sa  flamme  de  votre  protection. 

ÉIUPHILE. 

I    Moi? 

'  CLITIDAS. 

I  Non,  non,  madame.  Je  vois  que  la  chose  ne  vous 
'plaît  pas.  Votre  colère  m'a  obligé  à  prendre  ce  dé- 
,tour;  et,  pour  vous  dire  la  vérité  ,  c'est  vous  qu'il 
aime  éperdument. 

j  ÉIUPHILE. 

j  "Vous  êtes  un  insolent  de  venir  ainsi  surprendre 
mes  sentiments.  Allons,  sortez  d'ici;  vous  vous  mê- 
liez de  vouloir  lire  dans  les  âmes ,  de  vouloir  pénétrer 
idans  les  secrets  du  cœur  d'une  princesse  !  ôtez-vous 
i<le  mes  yeux ,  et  que  je  ne  vous  voie  jamais ,  Clitidas. 


Madame... 

ÉIUPHILE. 

Venez  iri.  Je  vous  pardonne  celle  affaire-là. 

CLITIDAS. 

Tr«»p  de  lionlc,  madame  ! 

Éiiipiiii.i:. 

Mais  à  condilion  (  (trenez  hien  garde  à  ce  (pie  je 
vous  dis)  ipie  vous  n'en  ouvrirez  la  boucUe  à  per- 
sonne du  monde  ,  sur  [leine  de  la  vie. 

CLITIDAS. 

Ilsufiit. 

ÉKIPIIILE. 

Sostrale  t'a  donc  dit  qu'il  m'ainioil? 

CLITIDAS. 

Non ,  madame.  Il  faut  vous  dire  la  Acrité.  J'ai  lire 
de  son  co'ur,  par  surprise,  un  secret  qu'il  veut  ca- 
cher à  tout  le  monde ,  et  avec  le(iuel  il  est ,  dil-il ,  ré- 
solu de  mourir.  Il  a  été  au  déses[)oir  du  vol  subtil  que 
je  lui  en  ai  fait;  et ,  bien  loin  de  me  charger  de  vous 
le  découvrir,  il  m'a  conjuré,  avec  toutes  les  instantes 
prières  qu'on  sauroit  faire ,  de  ne  vous  en  rien  révé- 
ler, et  c'est  trahison  contre  lui  (pie  ce  que  je  viens 
de  vous  dire. 

ÉRIPHILE. 

Tant  mieux!  c'est  par  son  seul  respect  ([u'il  peut 
me  plaire  ;  et ,  s'il  éloit  si  hardi  que  de  me  déclarer 
son  amour,  il  perdroit  pour  jamais  et  ma  présence  et 
mon  estime. 

CLITIUAS. 

Ne  craignez  point ,  madame... 

ÉRIPHILE. 

Le  voici.  Souvenez-vous  au  moins ,  si  vous  êtes 
sage ,  de  la  défense  (pie  je  vous  ai  faite. 

CLITIDAS. 

Cela  est  fait ,  madame.  Il  ne  faut  pas  être  courti- 
san indiscret. 

SCÈNE  IV. 

.  ÉRIPHILE,  SOSTRATE. 

SOSTRATE. 

J'ai  une  excuse,  madame,  pour  oser  interrompre 
votre  solitude  ;  et  j'ai  reçu  de  la  princesse  votre  mère 
une  commission  qui  autorise  la  hardiesse  que  je 
prends  maintenant. 

ÉIUPHILE. 

Quelle  commission ,  Soslrale  ? 

SOSTRATE. 

Celle ,  madame ,  de  tâcher  d'apprendre  de  vous 
vers  lequel  des  deux  princes  peut  incliner  votre 
cu'ur. 

ÉRIPHILE. 

La  princesse  ma  mère  montre  un  esprit  judicieux 


tm 
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dans  le  choix  qu'elle  a  fait  de  vous  pour  un  pareil  nn- 
I»l()i.  Celle  eoiuinission  ,  Sostrate  ,  vous  a  été  ai^réa- 
l)le  sans  doute ,  et  vous  l'avez  acceptée  avec  beau- 
coup (le  joie? 

SOSTU.VTi:. 

Je  l'ai ;iceepl('e,  madame,  par  la  nécessite  (pie  mon 
devoir  m'impose  d'obéir  .el  si  la  princesse  avuil  voulu 
recevoir  mes  excuses,  elle  aiuoil  honoré  (pielcpie  au- 
tre de  cet  emploi. 

ÉRIPIIILE. 

Quelle  cause  ,  Sostrate  ,  vous  obli^coit  à  le  refu- 
ser? 

sosriîATr;. 
La  crainte  ,  madame,  de  m'en  acquitter  mal. 

ÉiupiiiLi:. 
Croyez-vous  (pie  je  ne  vous  estime  pas  assez  pour 
vous  ouvrir  mon  cœur,  et  vous  donner  toutes  les  lu- 
mières que  vous  pourrez  désirer  de  moi  sur  le  sujet 
de  ces  deux  princes  ? 

SOSTIIATR. 

Je  ne  désire  rien  pour  moi  là-dessus,  madame;  et 
je  ne  vous  demande  (pie  ce  que  vous  croirez  devoir 
donner  aux  ordres  qui  m'amènent. 

ÉRIPIIILE. 

Justpriei  je  me  suis  défendue  de  m'expliquer,  et  la 
princesse  ma  mère  a  eu  la  bonté  de  souffrir  (pie  j'aie 
reeuh'  toujours  ce  choix  (pii  me  doit  enijager;  mais 
je  serai  bien  aise  de  tcmoij^nerà  tout  le  monde  que  je 
veux  faire  quehpie  chose  pour  l'amour  de  vous;  et, 
si  vous  m'en  [)ressez ,  je  rendrai  cet  an  et  (pron  attend 
depuis  si  long-temps. 

SOSTHATE. 

C'est  une  chose,  madame,  dont  vous  ne  serez 
point  imiiortiiiice  par  moi  ;  et  je  ne  saurois  me  ré- 
soiuh-e  à  presser  une  pi  incesse  qui  sait  trop  ce  qu'elle 
a  à  faire. 

ÉUIPIIILE. 

Mais  c'est  ce  (pie  la  princesse  ma  mère  attend  de 
vous. 

SOSTRATE. 

Ne  lui  ai-je  pas  dit  aussi  (jue  je  m'acquitterois  mal 
de  cette  commission? 

ÉKIPIlILE. 

O  ça,  Sostrate,  les  gens  comme  vous  ont  toujours 
les  yeux  pcnéti  anis  ;  cl  je  pense  (pi'il  ne  doit  y  avoir 
guère  de  choses  (pii  échappent  aux  vôtres.  iN'ont-ils 
pu  découvrir,  vos  yeux ,  ce  dont  tout  le  monde  est  en 
peine?  et  ne  vous  ont-ils  point  donné  quehpies  peti- 
tes lumières  du  penchant  de  numcœur?  Vous  voyez 
les  soins  qu'on  me  rend,  l'empressement  (pi'on  me 
témoigne.  Quel  est  celui  de  ces  deux  princes  (pie 
vous  croye7  (pie  je  regarde  d'un  o-il  plus  doux? 

SOSTUATE. 

Les  doutes  que  l'on  forme  sur  ces  sortes  de  choses 


ne  sont  réglés  d'ordinaire  que  par  les  intérêts  qu'on 
prend. 

ÉKIPIlILE. 

Pour  (pii ,  Sostrate,  |)encheriez-vous  des  deux? 
Quel  est  celui ,  dites-moi ,  que  vous  souhaiteriez  que 
j'épousasse? 

SOSTUATE. 

Ah  !  madame,  ce  ne  seront  pas  mes  souhaits,  mais 
votre  inclination  (pii  décidera  de  la  chose. 

ÉKIPIlILE. 

IMais  si  je  me  conseillois  à  vous  pour  ce  choix? 

SOSTUATE. 

Si  vous  vous  conseilliez  à  moi ,  je  serois  fort  em- 
barrassé. 

ÉKIPIlILE. 

Vous  ne  pourriez  pas  dire  qui  des  deux  vous  sem- 
ble plus  digne  de  cette  préférence? 

SOSTUATE. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  mes  yeux ,  il  n'y  aura  per- 
sonne (pii  soit  digne  de  cet  honneur.  Tous  les  prin- 
ces du  monde  seront  trop  peu  de  chose  pour  aspirer 
à  vous  ;  les  dieux  seuls  y  pourront  prétendre  ;  et  vous 
ne  souffrirez  des  hommes  (pie  l'encens  et  les  sacri- 
fices. 

ÉRIPIIILE. 

Cela  est  obligeant ,  et  vous  êtes  de  mes  amis.  Mais 
je  veux  (pie  vous  me  disiez  pour  qui  des  deux  vous 
vous  sentez  jilus  d'inclination ,  quel  est  celui  (|ue 
vous  mettez  le  i>lus  au  rang  de  vos  amis. 

SCÈNE  V. 

ÉRIPIIILE ,  SOSTRATE  ,  CIIORÈBE. 

cnoKi:iîE. 
Rladame ,  voilà  la  i)rincesse  (pii  vient  vous  prendre , 
ici  pour  aller  au  bois  de  Diane.  1 

SOSTUATE,  à  part. 
Hélas  !  petit  garçon ,  que  tu  es  venu  à  propos  ! 

SCÈNE  VI.  I 

ARISTIONE,  ÉRIPIIILE  ,  IPIIICRATE  ,TIMO-, 
CLÉS,  SOSTRATE,  ANAXARQUE  ,  CLI-j 
TIDAS. 

ARISTIONE. 

On  vous  a  demandée ,  ma  fille,  et  il  y  a  des  gens! 
que  votre  absence  chagrine  fort.  ' 

ÉRIPIIILE. 

Je  pense ,  madame ,  qu'on  m'a  demandée  par  com- 
pliment ;  et  on  ne  s'in(piiète  pas  tant(pi'on  vous  dit. 

ARISTIONE. 

On  enchaîne  pour  nous  ici  tant  de  divertissements  | 
les  uns  aux  autres  ,  (pie  toutes  nos  heures  sont  rete-1 
nues;  et  nous  n'avons  aucun  moment  à  perdre ,  si 
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nous  voulons  les  goûter  tous.  Entrons  vite  dans  le 
lK)is,  el  voyons  ce  (iiii  nous  y  attend.  Ce  lieu  esl  le 
plus  beau  ilu  monde;  prenons  vite  nos  plaees. 
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TROISIEME  INTERMÈDE. 

Lctlu'iitrc  estime  foict  oiila  princesse  est  invitée  d'allrr. 
Une  ÎV\Mii)lie  lui  en  fait  les  lionnenrs ,  en  cliantant;  et , 
[Kini'  la  divi  rlir,  on  Ini  joue  une  |)elili'  conu-dic  on  ninsi- 
(jnc,  <lont  voici  le  siiji't  :  L'n  l)iTi;i'r  se  ])laint  à  deux  ber- 
gers, ses  amis,  d( s  froidenis  de  celle  <]n'il  .liin!'  ;  1( s  deux 
amis  le  consolent  ;  et,  comme  la  l)er(icre  aimée  arrive,  tous 
trois  se  retirent  pour  l'ol)ser\er.  Après  quchpie  plainte 
amoureuse,  elle  se  repose  sur  un  pazon,  et  .s'abandonne 
aux  d  lucenrs  du  sonnneil.  Lani;;nt  fait  approcher  ses 
amis,  pour  conlenipler  les  grâces  de  sa  hergèi'e;  et  in\i.e 
toutes  choses  à  cmiliMbuer  à  son  repos.  La  bernèie,  en 
s'éveillant,  voit  son  berger  à  ses  pieds,  se  plaint  de  sa  pour- 
suite, mais,  considérant  sa  constance,  elle  lui  accorde  sa 
demainle ,  et  consent  d'eu  élre  aimée ,  en  iMcscnce  des 
deux  bergers  amis.  Deux  Salyres  arrivent,  se  plaignent  de 
son  changement,  et,  étant  touchés  de  cette  disgrâce, 
cherchent  leur  consolation  dans  le  vin. 

LES  PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE. 
La  Nymphe  de  la  vallée  de  Tempe. 
TyRCIS. — LVCASTE.  —  Ménandre. 

I  Caliste.  — Del'-v  Satyres. 

PROLOGUE. 

LA  NYMPHE  DE  TEMPE. 

Venez,  grande  princesse,  avec  tous  vos  a()pas, 

Venez  prêter  vos  yeux  aux  innocents  ébats 
Que  notre  désert  vous  j)résenle  : 

N'y  ch(iTh(z  point  l'éclat  des  fêtes  de  la  cour; 
Ou  ne  sent  ici  que  l'amour, 
Ce  n'est  que  d'amour  qu'on  y  chante. 

SCÈNE  PREMIERE. 

TYRCIS. 

I  Vous  chantez  sous  ces  feuillages, 

j  Doux  rossignols  pleins  d'amour; 

Et  de  vos  tendres  ramages 

Vous  réveillez  tour  à  tour 

Les  échos  de  ces  bocages  : 

Hélas  1  petits  oiseaux,  hélas'. 
;5i  TOUS  aviez  mes  maux ,  vous  ne  chanteriez  pas. 

SCÈNE  II. 

LYCASTE,  ^lÉNANDRE,  TITICIS. 

LYCASTE. 

Hé  quoil  toujours  languissant,  sond)re  et  triste  ;' 

MJÎNANDRE. 

Hé  quoi  1  toujours  aux  pleurs  abandonné  ? 


TYRCIS. 

Toujoui-s  adorant  Caliste, 
Et  toujoiii's  infortuné. 

I.V  CASTE. 

Dompte,  dompte,  berger,  l'ennui  qui  te  possède. 

TVUCIS. 

lié  I  le  moyen ,  hélas  ! 

mÉnandre. 
F;!is,  fais-toi  quelipic  effort. 

TYUCIS. 

Hé!  le  moyen,  hélas  1  quand  le  mal  est  trop  forl  1' 

LYCA.STi:. 

Ce  mal  tiouvera  son  remède. 

TYRCIS. 

Je  ne  guérirai  qu'à  ma  mort. 

LVCASTE  ET   MENANDRE. 

Ah  !  Tyrcis  1 

TVRCIS. 

Ah  !  bergers  1 

LYCASTE   ET   MENANDRE. 

Prends  sur  toi  plusdcmpire. 

TYRCIS. 

Ritn  ne  me  peut  siconrir. 

LYCASTE   ET  MENANDRE. 

C'est  trop,  c'est  trop  céder. 

TYRCTS. 

C'est  trop,  c'est  trop  souffrir. 

LYCASTE    ET    MENANDRE. 

Quelle  foiblesse! 

TYRCIS. 

Quel  martyre  1 

TACASTE  ET   MENANDRE. 

Il  faut  prendre  courage, 

TYRCIS. 

Il  faut  plutôt  mourir. 

LYCASTE. 

Il  n'est  point  de  bergère , 
Si  froide  et  si  sévère  , 
Dont  la  pressante  ardeur 
D'un  cœur  (|ui  persévère 
Ne  vainque  la  froideur. 

MENANDRE. 

Il  est,  dans  les  aflaires 
Des  amoureux  mystères, 
Certains  petits  moments 
Qui  changent  les  plus  fières. 
Et  font  d'heureux  amants. 

TYRCIS. 

Je  la  vois,  la  cruelle, 
Qui  porte  ici  ses  pas  : 
(iardons  d'être  vu  d'elle; 

L'ingrate,  htlas! 

N'y  viendroit  pas. 

SCÈNE   III, 

CALISTE. 

Ah  1  que  sur  notre  cœur 

La  sévère  loi  de  l'honneur 

Prend  un  cruel  empire  '. 
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Je  ne  lais  \o\v  (iir-  ii;,'ucurs  pour  Tyicis; 
El  tciK'iidant,  seiisilile  à  ses  cii^aiils  soucis, 
De  >a  l:iiiKiiL'iii"  ''"  secret  je  t,oM|)ire, 
lit  voudrois  bien  soulager  sou  uiarlyiv. 
C'est  à  vous  Si  uls  que  je  1(!  dis, 
Arlires;  u'aliez  pas  le  redin-, 
l'uisfiiie  le  ciel  a  \oulu  uous  fornier 
Avec  un  cœur  qu'Amour  peut  cnllainmer, 
Qu.  Ile  riîjucur  inipitoy;ii)le 
Contre  des  traits  si  doux  nous  force  à  uous  armer  ! 
Et  pounjuoi,  vsans  être  ilàmable, 
ISc  peut-on  pas  aimer 
Ce  que  l'on  trouve  aimable? 
Hélas!  qu(>  vous  éles  iiemeuv, 
Innocents  animaux,  d.'  vivre  sans  contrainte, 

Et  de  |)ouvoir  suivre  sans  craiule 
Les  doux  euiportemeatsdc  vos  cœurs  amoureux  ! 
Hélas  ;  petits  oiseaux,  que  vous  êtes  heureux 
De  ne  seutir  uuUe  contrainte. 
Et  de  pouvoir  suivre  sans  crainte 
Les  doux  emi)ortenicnts  de  vos  cœui-s  amoureux  ! 

Mais  le  sommeil  sur  ma  paupière 
Verse  de  ses  pavots  l'agréable  fraîcheur  ; 
Donnons-nous  à  lui  tout  entière; 
Nous  n'avons  pas  de  loi  sé\  ère 
Qui  défende  ù  nos  sens  d'eu  goûter  la  douceur. 

SCÈNE   IV. 

CALISTE,  endormie;  TYRCIS,  LYCASTE, 
MÉISATSDRE. 

TYBC19. 

Vers  ma  belle  ennemie 
Portons  sans  bruit  nos  pas, 
Et  ne  réveillons  pas 
Sa  rigueur  endormie. 

TOUS    TI'.OIS. 

Dormez,  dormez,  beaux  yeux,  adorables  vainqueurs; 
Et  goûtez  le  repos  que  vous  ôlez  aux  cœurs. 
Dormez,  dormez,  beaux  yeux. 

TYRCIS. 

Silence,  petits  oiseaux; 
Vent,  n'agitez  nulle  chose; 
Coulez  doucement ,  ruisseaux  ; 
C'est  Calisle  qui  rep;>se. 

TOLS    TUOIS. 

Dormez,  dormez,  beaux  yeux,  adorables  vainqueurs; 
El  goûtez  le  repos  cpie  vous  ôtez  aux  cœurs. 

Dormez,  dormez,  beaux  yeux. 
CAi.iSTK,  en  se  rcrrillanl,  à  Ttjràs. 

Ah!  <|utlle  peine  extrême  1 

Suivre  partout  mes  [)as! 

TYRCIS. 

Que  voulez-vous  cpi'on  suive,  hélas! 
Que  ce  qu'on  aime? 

CALISTE. 

Berger,  (]ue  voulez-vous? 

TYRCIS. 

Mourii-,  belle  bergère. 


Mourir  à  vos  genoux, 
Et  fuiir  mil  misère. 
Puisque  eu  vain  à  vos  i)'eds  on  me  voit  soupirer, 
Il  y  fnut  ex[iirer. 

CALISTE. 

Ah  !  Tyrcis,  ôtcz-vous  :  j'ai  peur  que  dans  ce  jour 
La  pitié  dans  mon  ctcur  n'introduise  l'amour. 

LYCASTE  ET  i\iÉnam)iie,  l'uti  upris  l'uulre. 
Soit  amour,  soit  pitié. 
Il  sied  !)ieu  d'èlre  tendre. 
C\  st  par  trop  vous  défendre  ; 
Bergère,  il  faut  se  rendre 
A  sa  longue  amitié. 
Soit  amour,  soit  |)i!ié, 
11  sied  bien  d'être  tendre. 

CALISTE,  à  Tijrcis. 
C'est  trop,  c'est  trop  de  rigueur. 
J'ai  maltraité  votre  ardeur, 
Chéiissant  votre  personue  ; 
Vengez-vous  de  mon  cœur, 
Tyrcis,  je  vous  le  donne. 

TYRCIS. 

O  ciel!  bergers!  Caliste!  Ah  !  je  suis  hors  de  moi  ! 
Si  l'on  meurt  de  plaisir,  je  dois  perdre  la  vie. 

I-YCASTE. 

Digne  prix  de  ta  foi  1 

ménandre. 
0  sort  digne  d'envie!  _ 

SCÈNE  V. 

DEUX  SATYRES,    CALISTE,  TYRCIS,  LYCASTE, 
MÉ^'A^iDRE. 

PREMIER   SATYRE,  tt  Caliste. 

Quoi  !  tu  me  fuis,  ingrate;  et  je  te  vois  ici 
De  ce  berger  à  moi  faire  une  préférence! 

SECOND    SATYRE. 

Quoi  !  mes  soins  n'ont  rien  pu  sur  ton  indifférence? 
Et  pour  ce  langoureux  ton  cœur  s'est  adouci  ! 

CALISTE. 

Le  destin  le  veut  ainsi  : 
Prenez  tous  deux  patience. 

PREMIER   SATYRE. 

Aux  amants  qu'on  pousse  à  bout 
L'amour  fait  verser  des  larmes  ; 
Mais  ce  n'est  pas  noire  goût, 
Et  la  bouteille  a  des  charmes 
Qui  nous  consolent  de  tout. 

SECOND  SATYRE. 

Notre  amour  n'a  pas  toujours 
Tout  le  bonheur  qu'il  désire; 
Mais  nous  avons  un  secours, 
Et  le  bon  \in  nous  fait  rire 
Quand  on  rit  de  nos  amours. 

TOUS. 

Chamiiélres  divinités, 
Faunes,  Dryades,  sortez 
De  vos  paisibles  rcirailes; 
^iêUz  vos  pas  à  nos  sous, 
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SECONDE  EM'llÉE  DE  BALI.ET. 


Et  Iraccz  sur  les  hcrhcUes 
I/iina^'e  de  uos  cliansons. 

PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

En  même  temps,  six  Diyadrs  cl  six  Faunes  sortent  de 
leurs  demeures,  cl  font  enscmliio  une  danse  apiréahic,  qui, 
s'ouvrant  tout  d'un  coup,  laisse  voir  un  liergei'  et  une  lier- 
gère  qui  font  en  musique  une  peli;eseènc  d'un  dépit  amou- 
reux. 

DÉPIT  AMOUREUX. 

CLBIENE,  niILlNTE. 

TUllAlSTE. 

Quand  je  plalsoisà  tes  yeux, 
J  etois  coulent  de  nia  vie. 
Et  ne  voyois  roi  ni  dieux 
Dont  le  sort  me  fit  envie. 

CLImÈiNE. 

Lorsqu'à  toute  autre  personne 
Me  préféroit  ton  ardeur, 
J'aurois  quitté  la  couronne 
Pour  réguer  dessus  ton  cœur. 

PHILINTE. 

Une  autre  a  guéri  mon  anie 
Des  feux  que  j'avois  pour  toi. 

climÈne, 
Un  autre  a  vengé  ma  ilauime 
Des  foil)lesses  du  ta  fui. 

PHILINTE. 

Chloris,  qu'on  vante  si  fort, 
M'aime  d'une  ardeur  fidèle  ; 
Si  ses  yeux  vouloient  ma  mort, 
Je  niourrois  content  pour  elle. 

climÈne. 
Myrlil,  si  digne  d'envie. 
Me  chérit  plus  que  le  jour; 
Et  moi,  je  perdrois  la  vie 
Pour  lui  montrer  mon  amour. 

PHILINTE. 

I  Mais  si  d'une  douce  ardeur 

Quelque  renaissante  trace 
Cliassoit  Clitoris  de  mon  coeur. 
Pour  te  remettre  en  sa  place i' 

climÈive. 
Rien  qu'avec  pleine  tendresse 
j\Iyrtil  me  puisse  chérir, 
Avec  toi,  je  le  confesse, 
Je  voudrois  vivre  et  mourir. 

TOUS   deux   E>'SEMI!LE. 

Ah  1  plus  que  jamais  aimons-nous  ; 
Et  vivons  et  mourons  en  des  liens  si  doux. 

TOUS  LES  ACTEURS  DE  LA  PASTORALE. 

Amants,  que  vos  querelles 
Sont  iiimables  et  belles  '. 
Qu'on  y  voit  succéder 
De  plaisir,  de  tendresse  ! 
Querellez-vous  sans  cesse 
Pour  vous  raccommoder. 
Amants,  que  vos  querelles 
Sont  aimables  et  belles  1  etc. 


Les  Faunes  et  les  Druides  reeomuu'ucent  leur  danse, 
que  les  lurgères et  bergers  musiciens  entn  uiélent  de  leurs 
chansons,  tandis  que  trois  petites  Dryades  et  trois  petits 
Faunes  font  paroilirdiins  reufonceiiieut  du  théâtre  tout  ce 
qui  se  [)asse  sur  le  de\aiil. 

LES   BtIu;EUS   ET   LES   DEUGÈrES. 

Jouissons,  jouissons  des  plaisirs  innoauils 
Dont  les  feux  de  l'arnuur  s:iveut  charmer  nos  sens. 
Des  grandeurs  (|ui  \oudia  se  soucie  ; 
Tous  ces  honneurs  dont  ou  a  tant  d'envie 
Ont  des  chagrins  qui  sont  trop  cuisants. 
Jouissons,  jouissons  des  plaisirs  innoceuls 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  charmer  nos  sens. 
Eu  aimant,  (ont  nous  plait  dans  la  vie; 
Deux  co'urs  unis  de  leur  Siirt  sont  contents  : 

Cette  ardeur,  de  plaisirs  suivie, 
De  tous  nos  jours  fait  d'éiernels  printemps. 
Jouissons,  jouissons  des  [ilaisirs  iimocenls 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  charmer  uos  sens. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE   PREMIERE. 

.  ARISTIONE  ,  IPIIICRATE  ,  TmOCLÈS, 

ÉRIPHILE,     ANAXARQUE,    SOSTRATE , 

CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

Les  mêmes  paroles  toujours  se  présentent  à  dire  ; 
il  faut  toujours  s'écrier  :  Voilà  qui  est  admirable  !  il 
ne  se  peut  rien  de  plus  beau  !  cela  passe  tout  ce  qu'on 
a  jamais  vu  ! 

TIMOCLÈS. 

C'est  donner  de  trop  grandes  paroles,  madame  , 
à  de  petites  bagatelles. 

ARISTIONE. 

Des  bagatelles  comme  celles-là  peuvent  occuper 
agréablement  les  plus  sérieuses  personnes.  En  vé- 
rité, ma  fille  ,  vous  êtes  bien  obligée  à  ces  princes, 
et  vous  ne  sauriez  assez  reconnoître  tous  les  soins 
qu'ils  prennent  pour  vous. 

ÉRII'HILE. 

J'en  ai,  madame  ,  tout  le  ressentiment  qu'il  est 
possible. 

ARISTIONE. 

Cependant  vous  les  faites  long-temps  languir  snr 
ce  qu'ils  attendent  de  vous.  J'ai  promis  de  ne  vous 
point  contraindre  ;  mais  leur  amour  vous  presse  de 
vous  déclarer,  et  de  ne  plus  traîner  en  longueur  la 
récompense  de  leurs  services.  J'ai  chargé  Soslrate 
d'apprendre  doucement  de  vous  les  sentiments  de 
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votre  cœur;  et  je  ne  sais  pas  s'il  a  comiuenrc  à  s'ac- 
(luilter  de  celle  eoininissioii. 

I-:iUIMIILE 

Oui,  inadaine;  mais  il  me  semble  (pie  je  ne  puis  i 
assez  reculer  ce  choix  dont  on  me  presse,  cl  cpie  je  1 
nesaiiruis  le  faire  sans  mériter  (|U(I(iiie  l)làme.  Je  me  j 
sens  riîaU'iiuiU  oblijîée  à  iamoiir,  aux  cni[»ress;'- 
menls,aux  services  de  ces  d-ux  i»rinces;  et  je  trouve 
une  espèce  d'injustice  bien  faraude  à  me  montrer  in- 
t^rale,  ou  vers  l'un,  ou  vers  l'autre,  par  le  refus  qu'il 
m'en  f.uulra  faire  dans  la  préférence  de  son  rival. 

II'IIICKATE. 

Cela  s'apptUe ,  madame ,  un  fort  honnête  compli- 
ment pour  nous  refuser  tous  deux, 

ARISTIO.VE. 

Ce  scrupule,  ma  fille,  ne  doit  point  vous  inquié- 
ter ;  et  ces  princes  tous  deux  se  sont  situmis  ,  il  y  a 
lonir-temps  ,  à  la  préférence  que  pourra  faire  votre 
inclination. 

ÉIUPIIILE. 

L'inclination,  madame,  est  fort  sujette  à  se  trom- 
per; et  des  yeux  désintéressés  sont  beaucoup  plus 
capables  de  faire  un  juste  choix. 

AlUSTIONE. 

Vous  savez  ([ue  je  suis  eni;a<;ée  de  parole  à  ne  rien 
prononcer  là-dessus;  et ,  j)armi  ces  deux  princes  , 
votre  inclination  ne  peut  point  se  tromper,  et  faire 
un  choix  qui  soit  mauvais. 

ÉKIPIIILE. 

Pour  ne  point  violenter  votre  parole  ni  mon  scru- 
pule, ai^néez,  madame,  un  moyen  que  j'ose  proposer. 

AIlISriUNE. 

Quoi ,  ma  lille? 

ÉlUPriILE. 

Que  Sostrate  décide  de  cette  préf(''rence.  Vous  l'a- 
vez [)ris  pour  découvrir  le  secret  de  mon  cœur:  souf- 
frez (pie  je  le  prenne  pour  me  tirer  de  l'embarras  où 
je  me  trouve. 

AUISTIONE. 

J'estime  tant  Sostrate,  (pie,  soit  que  vous  vouliez 
vous  servir  de  lui  pour  explicpier  vos  sentiments,  ou 
soit  (pie  vous  vous  en  remettiez  absolument  à  sa  con- 
duite ;  je  fais ,  dis-je,  tant  d'estime  de  sa  vertu  et  de 
son  ju;;emenl,  (pie  je  consens  de  tout  mon  cœur  à  la 
projtobilion  (pie  vous  me  faites. 

Jl'IlICIlATi:. 

C'est-à-dire ,  madame,  qu'il  nous  faut  faire  notre 

cour  à  Sostrate? 

SOSTRATE. 

Non ,  seigneur,  vous  n'aurez  point  de  cour  à  me 
faire;  et ,  avec  tout  le  respect  que  je  dois  aux  prin- 
cesses,je  renonceà  la-loire  où  ellesveulenlm'clever. 

AUISTIOXE. 

D'où  vient  cela,  Sostrate  ? 


SOSTRATE. 

J'ai  des  raisons,  madame  ,  (pii  ne  permettent  pas 
que  je  re(;oive  l'honneur  (pie  vous  me  présentez. 

IIMIICRATE. 

Craignez-voMs,  Sostrate,  de  vous  faire  un  ennemi? 

SOSTRATE. 

Je  craindrois  peu,  seiiriieiir,  les  ennemis  (pie  je 
[tourrois  me  faire  en  obéissant  à  mes  souveraines. 

TIMOCMvS. 

Par  (pielle  raison  donc  refusez-vous  d'accejjter  le 
pouvoir  qu'on  vous  donne,  et  devons  acipiérir  l'ami- 
tié d'un  prince  qui  \oiis  devroit  tout  son  bonheur? 

SOSTRATE. 

Par  la  raison  que  je  ne  suis  pas  en  étal  d'accorder 
à  ce  prince  ce  (pi'il  soiihaiteroit  tle  moi. 

II'IIICKATE. 

Quelle  pourroit  être  (^elle  raison? 

SOSTRATE. 

Pourquoi  me  tant  presser  là-dessus  ?  Peut-être 
ai-je,  seigneur,  (piehpie  intérêt  secret  qui  s'oi)pose 
aux  prétentions  de  votre  amour.  Peut-être  ai-je  un 
ami  (jui  brfde,  sans  oser  le  dire ,  d'une  llamiue  res- 
pectueuse pour  les  charmes  divins  dont  vous  êtes 
épris.  Peut-être  cet  ami  me  fait-il  tous  les  jours  confi- 
dence de  son  martyre,  (pi'il  se  plaint  à  moi  tous  les 
jours  des  rigueurs  de  sa  destinée,  et  regarde  l'hymen 
de  la  princesse  ainsi  (pie  l'arrêt  redoutable  (pii  le 
doit  pousser  au  tombeau  ;  et  si  cela  étoit,  seigneur, 
seroit-il  raisonnable  (jue  ce  fût  de  ma  main  qu'il  re- 
çût le  coup  de  sa  mort  ? 

IPlIiCRATE. 

Vous  auriez  bien  la  mine,  Sostrate  ,  d'être  vous- 
même  cet  ami  dont  vous  prenez  les  intérêts. 

SOSTRATE. 

Ne  cherchez  point,  de  grâce,  à  me  rendre  odieux 
aux  personnes  qui  vous  écoutent.  Je  sais  meconnoî-  ! 
tre,  seigneur;  et  les  malheureux  comme  moi  n'igno-  j 
rent  i)as  jus(proù  leur  fortune  leur  permet  d'aspirer.  ! 

AI'.ISTIO.NE. 

Laissons  cela;  nous  trouverons  moyeu  de  termi- 
ner l'irrésolution  de  ma  bile. 

A>AXAR(}L'E. 

En  est-ii  un  meilleur,  madame,  pour  terminer  les 
choses  au  contentement  de  tout  le  monde,  que  les  lu- 
mières (pie  le  ciel  peut  donner  sur  ce  mariage"?  J'ai 
commencé,  comme  je  vous  ai  dit ,  à  jeter  jiour  celai 
les  ligures  mystérieuses  que  notre  art  nous  enseigne;! 
et  j'espère  vous  faire  voir  lant(Jl  ce  que  l'avenir  garde| 
à  cette  union  souhaitée.  Après  cela,  pourra-l-on  ba-' 
lancer  encore  ?  La  gloire  et  les  prospérités  (pie  le  ciel 
promettra  ou  à  l'un  ou  à  l'autre  choix  ne  seront-ellesl 
pas  suflisaiites  jtoiir  le  déterminer;  et  celui  (pii  sera^ 
exclu  pourra-t-il  s'offenser,  quand  ce  sera  le  ciel  qui' 
décidera  cette  préférence  ? 
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IPniCUATE. 

Pour  moi,  je  m'y  sounu'ts  enlièroineni  ;  et  jeth'- 
clare  (jne  cette  voie  me  semble  la  plus  raisonnable. 

TIMOCLÈS. 

Je  suis  de  même  avis  ;  et  le  cit-l  ne  sauroil  rien  faire 
où  je  ne  souscrive  sans  rcpii^^nance. 
ÉnivuihE. 

Mais,  seigneur  A  naxarqne,  voyez-vous  si  clair  dans 

les  destinées ,  que  vous  ne  vous  trompiez  jamais?  el 

ces  pros[)critcs  et  cette  ^^loire  (|iie  vous  clites  (|ue  le 

ciel  nous  promet ,  qui  en  sera  caution  ,  je  vous  prie? 

akistiom:. 

IMa  fille  ,  vous  avez  une  petite  incrédulité  qui  ne 
i  vous  quitte  point. 

AX.VXAnQUE. 

!  Les  épreuves ,  madame ,  que  tout  le  monde  a  vues 
de  l'infaillibilité  de  mes  prédictions  sont  les  cautions 
siifiisantes  des  promesses  (pie  je  puis  faire.  I\lais  en- 
|fin,  quand  je  vous  aurai  fait  voir  ce  que  le  ciel  vous 
!  marque ,  vous  vous  réglerez  là-dessus  à  votre  fantai- 
sie ;  el  ce  sera  à  vous  à  preiidre  la  fortune  de  l'un  ou 
de  l'autre  choix. 

I  ÉUIPHILE. 

'  Le  ciel ,  Anaxarque ,  me  marquera  les  deux  for- 
lunes  qui  m'attendent  ? 

'  ANAXARQUE. 

'  Oui,  madame  :  les  félicités  (pii  vous  suivront ,  si 
ivous é[)Ousez  l'un;  et  les  disgrâces  qui  vous  accom- 
ipagneront ,  si  vous  épousez  l'autre. 

I  ÉKIPllILE. 

j  Mais  comme  il  est  impossible  que  je  les  épouse 
kous  deux ,  il  faut  donc  (pi'on  trouve  écrit  dans  le 
ciel  non-seulement  ce  (pii  doit  arriver,  mais  aussi  ce 
jqui  ne  doit  pas  arriver. 

CLiTiDAS ,  à  part. 
Voilà  mon  astrologue  embarrassé. 

ANAXARQUE. 

Il  faudroit  vous  faire ,  matlame ,  une  longue  dis- 
cussion des  principes  de  l'astrologie ,  pour  vous 
faire  comprendre  cela. 

CLITIDAS. 

Bien  répondu.  Madame ,  je  ne  dis  point  de  mal  de 
l'aslrologie  :  l'astrologie  est  une  belle  chose ,  et  le 
jseigneur  Anaxarque  est  un  grand  homme. 

IPHICRATE. 

La  vérité  de  l'astrologie  est  une  chose  incontes- 
table ;  et  il  n'y  a  personne  qui  puisse  disputer  contre 
|la  certitude  de  ses  prédictions. 

I  CLITIDAS. 

I   Assurément. 

I  TIMOCLÈS. 

!   Je  suis  assez  incrédule  pour  quantité  de  choses  ; 
mais ,  pour  ce  qui  est  de  l'astrologie ,  il  n'y  a  rien  de 


plus  sûr  el  (le  plus  constant  que  le  succès  des  ho- 
roscopes (prelle  lire. 

CLITIDAS. 

Ce  sont  des  choses  les  plus  claires  du  monde. 

IPIIICKATE. 

Cent  aveiuures  [ticditcs  arrivent  tous  les  jours  , 
qui  convainquent  les  plus  o|iiniàtres. 

CLITIDAS. 

II  est  vrai. 

TIMOCLÈS. 

Peut-on  contester,  sur  celle  matière,  les  incidents 
célèbres  dont  les  histoires  nous  font  foi? 
cLrriDAS. 
Il  faut  n'avoir  j)as  le  sens  commun.  Le  moyen  de 
contester  ce  (pii  est  moulé? 

Aiiisno.xE. 
Soslrate  n'en  dit  mot.  Quel  est  son  sentiment  là- 
dessus  ? 

SOSTRATE. 

Madame ,  tous  les  esprits  ne  sont  pas  nés  avec  les 
qualités  (pi'il  faut  pour  la  délicatesse  de  ces  belles 
sciences  ,  (pi'ou  nonuue  curieuses  ;  et  il  y  en  a  de  si 
matériels,  (piils  ne  peuvent  aucunement  eom|tren(lre 
ce  que  d'autres  cou(;oivenl  le  plus  facilement  du 
numde.  Il  n'est  rien  de  plus  agréable,  madame,  que 
toutes  les  grandes  promesses  de  ces  connoissances 
sublimes.  Transformer  tout  en  or;  faire  vivre  éter- 
nellement ;  guérir  par  des  paroles  ;  se  faire  aimer  de 
qui  l'on  veut  ;  savoir  tous  les  secrets  de  l'avenir  ;  faire 
descendre  connue  on  veut  du  ciel,  sur  des  métaux  , 
des  impressions  de  bonheur;  commander  aux  dé- 
mons ;  se  faire  des  armées  invisibles,  el  des  soldats 
invulnérables  :  tout  cela  est  charmant ,  sans  doute  ; 
el  il  y  a  des  gens  (pii  n'ont  aucune  peine  à  en  com- 
prendre la  possibilité ,  cela  leur  est  le  plus  aisé  du 
monde  à  concevoir.  Mais,  pour  moi ,  je  vous  avoue 
que  mon  esprit  grossier  a  quehpie  peine  à  le  com- 
prendre et  à  le  croire;  et  j'ai  trouvé  cela  trop  beau 
pour  être  véritable.  Toutes  ces  belles  raisons  de  sym- 
pathie, de  force  magnéli(iue,  et  de  vertu"ocçiilte,sont 
si  sidjtiles  et  d('hcates ,  qu'elles  échappent  à  mon 
sens  matériel  ;  et ,  sans  parler  du  reste ,  jamais  il  n'a 
été  en  ma  puissance  de  concevoir  comme  on  trouve 
écrit  dans  le  ciel  jus(pi'aux  plus  petites  particidarilés 
de  la  fortune  du  moindre  homme.  Quel  rapport,  quel 
commerce,  (pielle  correspondance  peut-il  y  avoir 
entre  nous  et  des  globes  éloignés  de  noire  terre  d'une 
distaïK^e  si  effroyable  ?  et  d'oii  cette  belle  science 
enfin  ,  peut-elle  être  venue  aux  honnnes  ?  Quel  dieu 
l'a  révélée  ?  ou  (juelle  expérience  l'a  pu  former  de 
l'observation  de  ce  grand  nombre  d'astres  qu'on  n'a 
pu  voir  encore  deux  fois  dans  la  même  disposition? 

ANAXARQUE. 

Il  ne  sera  pas  difiicile  de  vous  le  faire  concevoir. 
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SOSTltATi;. 

Vous  serez  plus  liiiliile  (jiie  tous  les  autres. 

ci.n  IDAS  ,  ('  Stistrole. 
Il  vous  fera  uue  iliscussiou  de  lout  cela,  quand 
vous  voudrez. 

ii'iiiCRAïE,  à  Sostmte. 
Si  vous  ne  comprenez  pas  le»  choses,  au  moins 
les  pouvez-Yous  croire  sur  ce  (juc  l'on  voit  tous  les 
jours. 

SOSTRATE. 

Comme  mon  sens  est  si  grossier  (juil  n'a  pu  rien 
couiprendre.  mes  yeux  aussi  sont  si  malheureux 
(|uils  n'ont  jamais  rien  vu. 

IPIIICRATE. 

Pour  moi ,  j'ai  vu  ,  et  des  choses  lout-à-fait  con- 
vaincantes. 

TIMOCLÈS. 

i:t  moi  aussi. 

SOSTRATE. 

Comme  vous  avez  vu  ,  vous  faites  bien  de  croire  ; 
et  il  faut  que  vos  yeux  soient  faits  autrement  que  les 
miens. 

IPHICRATE. 

Mais  enfin  la  princesse  croit  à  l'astrologie;  et  il 
me  semble  (ju'on  y  peut  bien  croire  après  elle.  Est-ce 
que  madame,  Sostrate,  n'a  pas  de  l'esprit  et  du  sens? 

SOSTRATE. 

Seigneur,  la  question  est  un  peu  violente.  L'esprit 
de  la  princesse  n'est  pas  une  règle  pour  le  mien  ;  et 
son  intelligence  peut  l'élever  à  des  hunlères  où  mon 
sens  ne  peut  pas  atteindre. 

ARISTIONE. 

Non  ,  Sostrate ,  je  ne  vous  dirai  rien  sur  quantité 
de  choses  aux(iiielles  je  ne  donne  guère  plus  de 
créance  que  vous  ;  mais,  pour  l'astrologie,  on  m'a  dit 
et  fait  voir  des  choses  si  p  »silives  ,  que  je  ne  la  puis 
mettre  en  doute. 

SOSTRATE. 

Madame,  je  n'ai  rien  à  répondre  à  cela. 

ARISTIO.NE. 

Quittons  ce  discours ,  et  qu'on  nous  laisse  un  mo- 
ment. Dressons  notre  promenade,  ma  fille,  vers  cette 
belle  grotte  où  j'ai  promis  d'aller.  Des  galanteries  à 
chaque  pas  ! 


QUATRIÈME  I^JTERMÈDE. 

Le  Itiéiilrc  représente  une  grotte,  où  les  i)rincesses  vont 
se  promener;  et,  d;ins  le  temps  qu'elles  y  entrent,  huit 
Statues,  porlant  cliiicimo  deux  llambeaux  à  Icnr-s  mains, 
sortent  de  leurs  niches  ,  cl  font  une  danse  variée  de  plu- 
sieurs ligures  it  de  plusieurs  hdles  altitudes,  où  elles  de- 
meurent |);u'  intervalles. 

ENTKKE  DE  BALLET 
de  huit  Statues. 


ACTE  QUATRIEME. 


SCÈISE  PREMIÈRE. 

ARISTIONE,  ÉRIPHILE. 

ARISTIONE. 

De  qui  que  cela  soit,  on  ne  peut  rien  de  plus  ga- 
lant et  de  mieux  entendu.  IMa  fille,  j'ai  voulu  me 
séparer  de  tout  le  monde  pour  vous  entretenir  ;  et  je 
veuxque  vous  ne  me  cachiez  rien  de  la  vérité.  N'au- 
riez-vous  point  dans  l'aine  (luehpie  inclination  secrète 
que  vous  ne  voulez  pas  nous  dire  ? 

ÉUIPHILE. 

I\Ioi,  madame? 

AlUSTIONE. 

Parlez  à  cœur  ouvert,  ma  lille.  Ce  que  j'ai  fait  pouri 
vous  mérite  bien  que  vous  usiez  avec  moi  de  fran-i 
chise.  Tourner  vers  vous  toutes  mes  pensées,  vousj 
préférer  à  toutes  choses ,  et  fermer  l'oreille ,  en  l'élaii 
où  je  suis,  à  toutes  les  propositions  que  cent  prin-; 
cesses ,  en  ma  place ,  écouteroient  avec  bienséance  ;i 
tout  cela  vous  doit  assez  persuader  (|ue  je  suis  unei 
bonne  mère ,  et  que  je  ne  suis  pas  pour  recevoir  avec| 
sévérité  les  ouvertures  que  vous  pourriez  me  faire! 
de  votre  cœur. 

ÉRIPHILE. 

Si  j'avois  si  mal  suivi  votre  exemple ,  que  de  m'ê 
tre  laissée  aller  à  quelques  sentiments  d'inclination 
que  j'eusse  raison  de  cacher,  j'aurois ,  madame ,  as-; 
sez  de  pouvoir  sur  moi-même  pour  imposer  silence 
à  cette  passion ,  et  me  mettre  en  état  de  ne  rien  faire 
voir  qui  fut  indigne  de  votre  sang. 

ARISTIONE. 

Non,  non,  ma  lille  ;  vous  {nuivez,  sans  scrupule,! 
m'ouvrir  vos  sentiments.  .Je  n'ai  j)oint  renfermé  vo-l 
tre  inclination  dans  le  choix  de  deux  princes  :  vonSj 
pouvez  l'étendre  où  vous  voudrez  ;  et  le  mérite ,  au-l 
près  de  moi ,  lient  un  rang  si  considérable ,  que  je 
l'égale  à  tout  ;  et  si  vous  m'avouez  franchement  les! 
choses,  vous  me  verrez  souscrire  sans  répugnance} 
au  choix  qu'aura  fait  votre  cœur. 

ÉRIPHILE. 

Vous  avez  des  bontés  pour  moi ,  madame,  dont  jei 
ne  puis  assez  me  louer;  mais  je  ne  les  mettrai  point! 
à  l'épreuve  sur  le  sujet  dont  vous  me  parlez  ;  et  touti 
ce  «pie  je  leur  demande,  c'est  de  ne  point  presser  uni 
mariage  où  je  ne  me  sens  pas  encore  bien  résolue.  I 

ARISTIONE.  j 

Jusqu'ici  je  vous  ailaissée  assez  maîtresse  de  tout;} 
el  l'impatience  des  princes  vos  amants...  Mais  quelj 
bruit  est-ce  que  j'entends  ?  ah  !  ma  fille  ,  quel  spec-i 
tacle  s'offre  à  nos  yeux  !  Quelque  divinité  descend! 


Li:s  AMAMS   .MAGMM(JI 

ici ,  cl  <'tsl  la  tlcesse  \  omis  qui  semble  nous  vouloir 


i;s,  A  en:  iv,  se  km-;  vu. 


.MH 


i>;irler. 


scÈ^^E  II. 


■  VENUS  ,  Hccomparjupe  de  ni  \tkk  prni ts  \Morns 
(UttiS  nue  machine:  ARISTIONE  ,  Él\IIMIILE. 

viÎNus ,  «  Ailsiione. 
Princesse,  dans  tes  so;ns  bnlle  un  zèle  exeuipiaire 
.Qui  par  les  iuiuiorlels  doit  être  couronué; 
jEt,  pour  te  voir  un  gendre  illustre  et  fortuné  , 
Leur  uiain  te  veut  nianpier  le  choix  (jue  I  ii  dois  faire. 

Ils  t'annoncent  tous  jiar  ma  voix 
I.a  ^rloire  et  les  iJ:raiuleurs  que  ,  par  ce  di;,nie  clioix, 
Ils  feront  pour  jamais  entrer  dans  ta  famille. 
jDe  tes  diflicultés  termine  donc  le  coins  ; 

Et  pense  à  donner  ta  lille 

A  qui  sauvera  les  jours. 

SCÈNK   III. 

ARTSTIONE,  ÉRIPIIILE. 

ARISTIONE. 

Ma  fille,  les  dieux  imposent  silence  à  tous  nos  rai- 
oonnenienls.  A  près  cela,  nous  n'avons  plus  rien  à  faire 
J|u'à  recevoir  ce  qu'ils  s'apprêtent  à  nous  donner;  et 
.ous  venez  d'entendre  distinctement  leur  volonté. 
Allons  dans  le  premier  temple  les  assurer  de  notre 
obéissance ,  et  leur  rendre  grâces  de  leurs  bontés. 

SCÈNE   IV. 

ANAXARQUE,  CLÉON. 

1  CLKON. 

j  Voilà  la  princesse  (pii  s'en  va  ;  ne  voulez- vous  |)as 
lui  parler  ? 

I  ANAXAIlQUli. 

j  Attendons  que  sa  lille  soitséi)arée  d'elle.  C'est  un 
psprit  que  je  redoute ,  et  qui  n'est  pas  de  trempe  à 
r.e  laisser  mener  ainsi  que  celui  de  sa  mère.  Enlin  , 
lion  lils,  comme  nous  venons  de  voir  par  cette  ou- 
•  erture ,  le  stratagème  a  réu.ssi.  Notre  Venus  a  fait 
les  merveilles;  et  l'admirable  ingénieur  qui  s'est  em- 
j)loyé  à  cet  artilice  a  si  bien  disposé  tout,  a  coupé 
l«vec  tant  d'adresse  le  plancher  de  cette  grotte,  si  bien 
•aclié  ses  lils  de  fer  et  tous  ses  ressorts,  .si  bien  ajuste'' 
■es  lumières  et  babillé  ses  personnages,  (pi'd  y  a  [leu 
le  gens  qui  n'y  eussent  été  trompés-;  et ,  connue  la 
>rince.sse  Aristione  est  fort  superstitieuse,  il  ne  faut 
loinl  douter  qu'elle  ne  donne  à  pleine  tète  dins  celte 
,romperie.  Il  y  a  long-temps ,  mon  lils ,  que  je  pré- 
f>are  cette  macliinc ,  et  me  voilà  tantôt  au  but  de 
jnes  prétentions. 


Mais  pour  lecpiel  des  deux  j)rinces,  au  moins, 
dressez-vous  tout  cet  artifice!' 
ANAx  vayiE. 

Tous  deux  (int  recherché  mon  assistance,  et  je 
leur  promets  à  t(»us  deux  la  faveur  de  mon  art.  Mais 
les  presinlsdii|iriueclp|iieraleet  les  promesses  (pi'il 
m'a  faites  l'emporlenl  de  Ijeaucouj)  sur  tout  ce  ipi'a 
pu  faire  l'aulr  •.  Ainsi  ce  sera  lui  qui  recevra  les  ef- 
fets favorables  de  tous  les  ressorts  que  je  fais  jouer  ; 
et  comme  son  .unbition  me  devra  toute  chose  ,  voilà  , 
mon  (ils,  notre  fortune  faite.  Je  vais  pnndre  muii 
temps  pour  affermir  dans  son  erreur  l'esprit  de  la 
princesse,  pour  la  mieux  prévenir  encore  par  le  rap- 
port que  je  lui  ferai  voir  adroitement  des  paroles  de- 
venus avec  les  prédictions  des  ligures  célestes  que  je 
lui  dis  que  j'ai  jet('es.  Va-t'en  tenir  la  main  au  reste 
de  l'ouvrage,  |»réparer  nos  six  honunes  à  se  bien  ca- 
cher dans  leur  barcpie  derrière  le  rocher,  à  poséiuenl 
attendre  le  tenqis  que  la  princesse  Aristione  vi.iit 
Ions  les  .soirs  .se  promener  seule  sur  le  rivage  ,  à  .se 
jeter  bien  à  propos  sur  elle  ainsi  que  des  corsaires,  et 
donner  lieu  au  prince  Iphicrate  de  lui  apporter  ce  se- 
cours qui,  sur  les  pnroles  du  ciel,  doit  mettre  en- 
tre ses  mains  la  princesse  Eriphile.  Ce  prince  esi 
averti  par  moi  ;  et ,  sur  la  In  de  ma  [u-ediclion,  il 
doit  .se  tenir  dans  ce  petit  bois  ([ui  borde  le  rivage. 
IMais  sortons  de  cette  grotte;  je  te  dirai,  en  mar- 
chant ,  toutes  les  choses  qu'il  faut  bien  observer. 
A^oilà  la  princesse  Eriphile  :  évitons  sa  rencontre. 

SCÈNE  V. 

ERIPHILE. 

Ilélas!  quelle  est  ma  destinée!  et  quai-je  fait  aux 
dieux  pour  mériter  les  soins  qu'ils  veulent  prendre 
de  moi  ? 

SCÈNE  VI. 

ERIPHILE,  CLEONICE. 

(:l!;o>'iciî. 
Le  voici,  madame,  que  j'ai  trouvé  ;  et ,  à  vos  pre- 
miers ordres  ,  il  n'a  pas  manqué  de  me  suivre. 

ÉlilIMIfLE. 

Qu'il  approche ,  Cléonice  ;  et  qu'on  umus  laisse 
seuls  un  moment. 

SCÈNE   VII. 

ÊRIPIIII.E,  SOSTRATE. 

KîUPiiir.r. 
Sostrale ,  vous  m'aimez. 


:il.i         LFS  AMANTS  MAGNIFIQUES,   ACTE  IV,  SCÈNE  VIll. 

SOSTRATK 

Moi ,  iiiailame 


Fuii'iiii.i:. 

L.nissons cela ,  Sostrate ;  je  le  sais,  je  Tappronve, 
et  vous  pei mois  de  me  le  dire    ^'otl•e  ii.issioii  a  i»aiii 


même  la  deslinée  c[iie  je  devois  attendre.  Leeoupde 
mon  tré[)as,  madame,  n'aura  rien  (pii  me  suri»renne  j 
puis(nie  je  m'y  étois  |)re|»aré  ;  mais  vos  bontés  lé 
eomhlenl  dun  honneur  que  mon  amour  jamais  n'eûtl 
osé  espérer  ;  el  je  m'en  vais  mourir ,  après  cela ,  lej 


à  mes  yeux  aocom|)a-née  de  tout  le  mérite  i\u\  me  la  pi,,^  content  et  le  plus  i;Iorieux  de  tous  les  hommes, 
pouvoit  rendre  agréable.  Si  ce  n'étoit  le  rang  où  le  i  j^;  jg  p,,;^  ^^^^^^^.^  souhaiter  (luehiue  eliose ,  ce  sonti 
cielm'afailnailre,jepuisvousdire(iuecetlepa.ss.on  deux  f^rares ,  madame  ,  que  je  prends  la  hardiesse 
nauroit  pas  été  malheureuse,  el  (pie  cent  fois  je  lui  |  ^j^  ^.^j,^  demander  à  i^enoux  :  de  vouloir  souffrir  ma, 
ai  souhaite  l'appui  d'une  fortune  (pii  put  mettre  pour  ^,^.^■,^^.^^^.^,  j„s,,„'à  cet  heureux  hyménee  (pii  doit  met- 
elle  en  pleine  lihert<-  les  secrets  senlimenls  de  mon  ^^.^,  ,j,^  :^  mavie;el,  parmi  cette  gran.le  f,doireelces 
ame.  Ce  n'est  pas ,  Sosi  rate .  (jue  le  mérite  seul  n'ait  i„njri,es  prospérités  que  le  ciel  promet  à  votre  unionj 
à  mes  yeux  tout  le  i>rix  cpi'il  iloit  avoir,  et  (pie ,  dans  ^i^.  ^.„„j.  convenir  quelquefois  de  l'amoureux  Sosiralel 
mon  cœur,  je  ne  préfère  les  vertus  qui  sont  en  vous  l  p„is.jc,  divine  princesse,  me  promettre  tle  vous  celte 
à  tous  les  litres  magnifiques  dont  les  autres  sont  re-  précieuse  faveur? 
vêtus.  Ce  n'est  jtas  même  (pie  la  princesse  ma  mère  i  ÉmniiLE 

ne  m'ait  assez  laissé  la  dispositi(m  de  mes  vœux  ;  et  ^„g^  ^  ,,,^^„.,,jg  ^  ^^^j^^  ^|.V  ;  ^^  ^,^^^  ^^^^  ^.^^^ 
je  ne  doute  point ,  je  vous  1  avoue ,  (pie  mes  prières  ^^^^^^^  ^^^^^^  ^^^^^  j^  ,^^g  demander  (pie  je  me  souvienne 
ireussenl  pu  tourner  son  consentement  du  coté  (pie  i  ^j^  ^.^^^^ 
j'aurois  voulu.  iMais  il  est  des  états,  Sostrate  ,  où  il  | 
n'est  pas  honnête  de  vouloir  tout  ce  qu'on  peut  faire. 
11  y  a  des  chagrins  à  se  mettre  au-dessus  de  toutes 
choses;  et  les  bruits  fâcheux  de  la  renommée  vous 
fout  trop  acheter  le  plaisir  (pie  l'on  trouve  à  conten- 
ter son  inclination.  C'est  à  (pioi,  Sostrate,  je  ne  me 
serois  jamais  résolue  ;  el  j'ai  cru  faire  assez  de  fuir 
l'engag  menl  dont  j'étois  sollicitée.  Mais  enfin  les 
dieux  veulent  prendre  eux-mêmes  le  soin  de  me  don- 
ner un  (poux  ;  et  tous  ces  longs  délais  avec  les(iuels 
j'ai  reculé  mon  mariage,  et  (pie  les  bontés  de  la  prin- 
cesse ma  m(re  ont  aeeordi  s  à  mes  désirs;  ces  délais, 
dis-je,  ne  me  sont  plus  permis ,  el  il  me  faut  résou- 
dre à  subir  cet  arrêl  du  ciel.  Sovez  sûr,  Sostrate, 
(pie  c'est  avec  toutes  les  répugnances  du  monde  que  tes  les  passions,  vous  donnent  maintenanl  quekpu^ 
je  m'abandonne  à  cet  hyménée  ;  el  que  si  j'avois  pu    t^'Preuve  de  leur  adresse  ?  | 

être  maîtresse  de  moi,  ou  j'aurois  été  à  vous,  ou 
je  n'aurois  été  à  personne.  Voilà  ,  Sostrate,  ce  que 
j'avois  à  vous  dire  ;  voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  à  vo- 
tre mérite,  et  la  (umsolalion  (pie  toute  ma  tendresse 
peut  donner  à  votre  flamme. 

SOSTHATE. 

Ah  !  madame,  c'en  esl  trop  j)our  un  malheureux! 
,!e  ne  m'étois pas  prejiaré  à  mourir avectant  degloire ; 
et  je  cesse,  dans  ce  moment,  de  me  plaindre  des  des- 
tinées. Si  elles  m'ont  fait  naître  dans  un  rang  l)eau- 
coup  moins  élevé  (pie  mes  désirs ,  elles  m'ont  fait 
naître  assez  heureux  pour  attirer  (pielque  {)itié  du 
eieur  d'une  grande  princesse;  et  celte  pitié  glorieuse 
vaut  des  seeplres  el  des  couronnes,  vaut  la  fortune 
des  plus  ;,Mands  princes  de  la  terre.  Oui ,  madame  , 
dès  (pie  j'ai  osé  vous  aimer  (c'est  vous,  madame,  (pii 
vdule/  bien  (pie  je  me  serve  de  ce  mot  téméraire) , 
(lès  (pie  j'ai,  dis-je,  ose  vous  aimer,  j'ai  condamné 
d'abord  roruueil  de  mes  désirs  ;  je  me  suis  fait  moi- 


SnSTKATE. 

Ah  !  madame ,  si  votre  repos... 
KiiiPim-i:. 

Olez-voiis  ,  vous  dis-je  ,  Sostrate  ;  épargnez  ma 
foiblesse,  et  ne  m'exposez  point  à  plus  que  je  n'ai  ré] 
solu. 

SCÈNE  yiii. 

ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

CLROiMCE. 

iMadame ,  je  vous  vois  l'esprit  tout  chagrin  :  voiiî 
plaît-il  que  vos  danseurs,  qui  expriment  si  bien  ton 


ElUPHILE.  ' 

Oui ,  Cléonice  :  qu'ils  fassent  tout  ce  qu'ils  von 
dront,  pourvu  qu'ils  me  laissent  à  mes  pensées. 


CmQUIÈMR  mTERMÉDE. 

QiKitie  Panlomiiiies,  pour  épreuve  de  leur  adressa 
;i|iis(eiil  leurs  {jcsles  el  leurs  pas  juix  inquiétudes  de  1; 
jeune  princesse  Eripliile. 
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SCEFNE   PREMIERE. 
ÉRIPIIILE,  CLITIDAS. 

CLITIDAS. 

De  quel  colé  porler  mes  pas?  où  m'aviserai-je 
d'aller?  et  en  (jnel  lien  piiis-je  croire  (paeje  Uouverai 
'maintenant  la  princesse  Eriphile?  Ce  n'est  pas  un 
petit  avantage  (pie  d'clre  le  premier  à  porler  une 
nouvelle.  Ah!  la  voilà!  {Madame,  je  vous  amntnce 
f|ue  le  ciel  vient  de  vous  donner  l'époux  (pi'il  vous 
destinoit. 

I  KUIIMIILE. 

Eh!  laisse-moi ,  Clitidas ,  dans  ma  somhre  mélan- 
colie. 

'  CLITIDAS. 


CLITIDAS. 

Une  aventure  merveilleuse ,  où  |)ersonne  ne  s'at 
tendoit. 

ÉltIPIIILE. 

Dis-moi  vite  ce  que  c'est. 

CMTIPAS. 

Cela  ne  trouhlora-l-il  point,  madame,  votre  som- 
bre mélancolie? 

LUIIMIILE. 

Ah!  parle  promplomcnt. 

CLITIDAS. 

J'ai  donc  à  vous  dire ,  madame ,  que  la  princesse 
votre  mère  passoit  pres(pie  seide  dans  la  forêt,  par 
ces  petites  routes  qui  sont  si  agréables,  lorscpi'uu  san- 
glier hideux  (ces  vilains  saugliers-là  font  toujours 
du  désordre,  et  l'on  devroil  les  bannir  des  forêts  bien 
policées),  lors,  dis-je,(|u"un  sanglier  liitleux,  |>oussé, 
je  crois,  par  des  chasseurs,  est  venu  traverser  la  route 
Madame,  je  vous  demande  pardon.  Jepensois  faire  !  O"  "«"s  étions.  Je  devrois  vous  faire  peut-être,  pour 
bien  de  vous  venir  dire  que  le  ciel  vient  de  vous  don-    orner  mon  récit,  une  description  étendue  du  sanglier 
lier  Sostrate  pour  époux;  mais  ,  puisque  cela  V(.us     tb>nt  je  parle;  mais  vous  vous  en  passerez,  s'il  vous 
incommode ,  je  rengaine  ma  nouvelle ,  et  m'en  re-     P'^'f^  et  je  me  contenterai  de  vous  dire  (pie  c'étolt 


tourne  droit  comme  je  suis  venu. 

ÉRIPIIILE. 

,    Clitidas  !  holà ,  Clitidas  ! 

'  CLITIDAS. 

Je  vous  laisse ,  madame ,  dans  votre  sombre  mé- 
lancolie. 

j  ÉKIPIIILE. 

I    Arrête,  te  dis-je;  approche.  Que  viens-tu  me  dire? 

I  CLITIDAS. 

j  Rien ,  madame.  On  a  parfois  des  empressements 
ide  venir  dire  aux  grands  de  certaines  choses  dont  ils 
ne  se  soucient  pas,  et  je  vous  prie  de  m'excuser. 

ÉKIPIIILE. 

Que  tu  es  cruel  ! 

,  CLITIDAS. 

!  Une  autre  fois  j'aurai  la  discrétion  de  ne  vous  pas 
venir  interrompre. 

ÉKIPIIILE. 

Ne  me  liens  point  dans  l'inquiétude.  Qu'est-ce 
.que  tu  viens  m'annoncer  ? 

CLITIDAS. 

C'est  une  bagatelle  de  Sostrate,  madame ,  que  je 
vous  dirai  une  autre  fois,  quand  vous  ne  serez  point 
embarrassée. 

ÉRIPHILE. 

Ne  me  fais  point  languir  davantage,  te  dis-je,  et 
in  apprends  cette  nouvelle. 

CLITIDAS. 

'   Vous  la  voulez  savoir,  madame? 

ÉRIPIIILE. 

I   Oui;  dépêche.  Qu'as-tu  à  me  dire  de  Sostrate  ? 


un  fort  vilain  animal.  Il  [lassoit  son  chemin,  et  il 
étoit  bon  de  ne  lui  rien  dire,  de  ne  point  chercher  de 
noise  avec  lui  ;  mais  la  princesse  a  voulu  égayer  sa 
dextérité,  et  de  son  danl,  qu'elle  lui  a  lancé  un  peu 
mal  à  propos,  ne  lui  en  déplaise,  lui  a  fait  au-dessus 
de  l'oreille  une  assez  petite  blessure.  Le  sanglier, 
mal  morigéné,  s'est  impertinemmenl  détourné  con- 
tre nous  :  nous  étions  là  deux  ou  trois  misérables  <pii 
avons  i)àli  de  frayeur  ;  chacun  gagnoit  son  arbre,  et 
la  princesse,  sans  défense  ,  demeuroit  exposée  à  la 
furie  de  la  bête ,  lorsque  Sostrate  a  paru  ,  comme  si 
les  dieux  l'eussent  envoyé. 

ÉRIPIIILE. 

lié  bien!  Clitidas? 

CLITIDAS. 

Si  mon  rt'cit  vous  ennuie,  madame,  je  remettrai 
le  reste  à  une  autre  fois. 

ÉKIPIIILE. 

Achève  promptement. 

CLITIDAS. 

Ma  foi,  c'est  promptement  de  vrai  que  j'achève- 
rai; car  un  peu  de  poltronnerie  m'a  empêché  de  voir 
tout  le  détail  de  ce  combat;  et  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire ,  c'est  ([ue ,  retournant  sur  la  [ilace ,  nous 
avons  vu  le  sanglier  mort,  tout  vautré  dans  son  sang; 
et  la  princesse  pleine  de  joie,  nommant  Sostrate  son 
libérateur,  et  l'époux  digne  el  fortuné  que  les  dieux 
lui  marquoient  pour  vous.  A  ces  paroles,  j'ai  cru  que 
j'en  avois  assez  entendu  ;  et  je  me  suis  bâté  de  vous 
en  venir,  avant  tous,  apporter  la  nouvelle. 


■;i() 
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IMIIPIIM.K. 
Ali'  Clitiilas,  iionvois-Ui  in'tn  doiiiier  une  (|iii  iiio 
|ii*ii  ('Ire  plus  n|;rôable? 

r.iJTii)»s. 

\  (tilà  (iii'iin  \ii'iil  \n\is  Iriiiivor. 

SCÈNE    II. 

A1\ISTI()NK-  SOSTUATF-,  ÉRIPIIILE, 
CLlllIiAS. 

vkistiom:. 
Je  vois,  ma  lillf,  (itic  v<»us  savez  «léja  loutre  ((lie 
nous  pourrions  vous  tlire.  A'ous  voyez  (jue  les  dieux 
se  sont  expli<nu's  Iiicn  plus  tôt  que  nous  n'eussions 
pensé  :  mon  i)éril  n"a  f;uère  tardé  à  nous  marquer 
leiu-s  volontés;  et  Ion  eonnoil  assez  (pie  ce  sont  eux 
(|ui  se  sont  mèlts  de  ce  elioix,  puis(iue  le  mérite  tout 
seul  brille  dans  celte  préférence.  Aurez-vous  (|uei(iiie 
ré[>u.u'nance  à  réconq)enser  de  voire  cu'ur  celui  à  (pu 
je  dois  la  vie?  et  refuserez-vous  LSostrate  pour  époux? 

KllIl'IlILE. 

Et  de  la  main  des  dieux  et  de  la  v(*ilre,  madame, 
je  ne  puis  rien  recevoir  (pu  ne  me  soit  fort  agréable. 

SOSIItATK. 

Ciel  !  n'est-ce  point  ici  (piel<pie  songe  tout  plein  de 
gloire  dtmt  les  dieux  me  veuilk^nl  ilaller?  et  quehpie 
réveil  mallieureux  ne  me  replongera-t-il  point  dans 
Ja  bassesse  de  ma  fortune  ? 

SCÈINE   III. 

ARLSTIONE,  ÉllIPUILE,  SOSTllATE, 
CLEOiMCE,  CLiTIDAS. 

CLÉONICE. 

'Madiime,  je  viens  vous  dire  qu'Anaxarque  a  jus- 
qu'ici abusé  l'un  et  l'autre  prince,  par  Tesiiérance  de 
ce  clioix  (pi'ils  poursuivent  depuis  long-temps;  et 
(pi'aii  bruit  (pii  s'est  répandu  de  votre  avenlurc,  ils 
ont  fait  éclater  tous  deux  leur  ressentiment  contre 
lui ,  )us(|ue  là  (pie,  de  paroi'  s  en  [laroles,  les  clioses 
se  soûl  ecliaulTéis,  et  il  en  a  reçu  quelques  blessures 
d(jnl  on  ne  sait  |);<s  bien  ce  (juiarrivera.  Mais  les  voici. 

SCÈNE  IV. 

AUISTI()^E.  KI'.IPillLE,  IPIIICRATE, 
'Il  M  OC  LES,  SOST  il  A  TE,  C  LÉONIC  E , 
CLI'i  IDAS. 

AltlSTIONK. 

Princes  ,  vous  agissez  tous  deux  avec  une  viob-nce 
iiien  ^^rand»' !  et  si  Anaxanpie  a  [m  vous  offenser, 

j'élois  piiiir  vous  en  fiirt' justice  moi-même. 


IPlUCllATK. 

El  quelle  justice,  madame,  auriez-vous  pu  nous 
faire  de  lui,  si  vous  la  faites  si  i>eu  à  notre  rang  dans 
le  cboix  que  vous  embrassez? 
AniSTioM-:. 

Ne  vous  êles-vous  pas  somnis  l'un  et  l'autre  à  ce 
que  pourroienl  décider,  ou  ks  ordres  du  ciel,  ou  l'in- 
clination de  ma  lillei' 

iimocm'-.s. 

Oui,  madame,  nous  nous  sommes  soumis  à  ce 
(pi'ils  pourroient  décider  entre  le  prince  I[)bicrate  et 
moi ,  mais  non  pas  à  nous  voir  rebutés  tous  deux. 

AIIISTIONE. 

Et  si  cbacun  de  vous  a  bien  pu  se  résoudre  à  souf- 
frir une  préférence,  (pie  vous  arrive- t-il  à  tous  deux 
où  vous  ne  soyez  prépan'-s  ?  et  (pie  peuvent  importer 
à  l'un  et  à  l'autre  les  intérêts  de  son  rival  ? 

IlMirCRAïE. 

Oui ,  madame,  il  importe.  C'est  (pielque  consola- 
tion de  se  voir  préférer  unbomnie  (pii  vous  est  égal  ; 
et  votre  aveuglement  est  une  cliose  épouvantable. 

AUISTIONE. 

Prince,  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  une  per- 
sonne qui  m'a  fait  tant  de  grâce  (pie  de  me  dire  des 
douceurs;  et  je  vous  prie,  avec  toute  l'honnêtelé 
(pi'il  m'est  possible,  de  donner  à  votre  (bagrin  un 
fondement  |tlus  raisonnable;  de  vous  souvenir,  s'il 
vous  i)lait  ,  (pie  Sostrate  est  revêtu  d'un  mérite  (pii 
s'est  fait  connoilre  à  toute  la  Grèce ,  et  (jne  le  rang 
où  le  ciel  l'élève  aujourd'liui  va  remplir  toute  la  dis- 
tance qui  étoit  entre  lui  et  vous. 

IPHICUATR. 

Oui ,  oui ,  madame,  nous  nous  en  souviendrons. 
Biais  peut-être  aussi  vous  soiiviendrez-vous  (pie  deux 
princes  outragés  ne  sont  pas  deux  ennemis  peu  re- 
doutables. 

TIMOCLKS. 

Peut-être,  madame,  qu'on  ne  goûtera  pas  long-| 
temps  la  joie  du  mépris  que  l'on  fait  de  nous. 

AMIsnONE. 

Je  pardonne  toutes  ces  menaces  aux  cbagrins  d'uni 
amour  (pii  se  croit  offense;  et  nous  n'en  verrons  pas 
avec  moins  de  tranquillité  la  fête  des  jeux  pylliiens. 
Allons-y  de  ce  pas,  et  couronnons ,  par  ce  pompeux 
spectacle,  cette  merveilleuse  journée. 


SIXIÈME  IMERMÈDE. 

gui  EST  U  S0LE.\.MTK  DES  JELX  PVTIilE.NS. 

Le  Ihécitre  est  une  grande  salle,  on  manière  d'amplii- 
théàtre  ouvert  d'une  grande  arcade  dans  le  fond,  au-dessus 
de  t.'iqnellc  est  une  tri!)inic  formée  d'un  ridoan  ,  et  dans| 
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l'éloignemeut  paroll  un  autel  pour  losacrillie.  Six  liomnus, 
habillés  connue  s'ils  l'foient  picsqui'  nus,  porlant  chacini 
une  I)ac'he  sur  l'épaule,  caniuie  ministres  du  safiilire, 
entrent  par  le  portique,  au  sou  des  \i(:lons,  et  sont  suivis  . 
de  deux  siicrilicafenrs  musiciens,  d'une  prêtresse  musi- 
cienne, et  leur  suile.  j 
i.A  puÈtresse. 
rii.'ulez,  peuples,  cli  niiez,  en  mille  et  mille  lieux, 
Du  dieu  que  n)us  servons  les  brillaules  merveilles;          ' 

raicoiuez  la  terre  et  les  cieu\  : 
Vous  ne  sauriez  chanter  rien  de  plus  précieux, 

Kien  de  plus  doux  pour  les  oreilles.  j 

UNE  GRECQUE.  I 

A  ce  dieu  plein  de  force,  à  ce  dieu  plein  d'appas, 
11  n'est  rien  qui  résiste. 

AUTRE  GRECQUE. 

11  n'est  rien  ici-bas 
Qui  par  ses  bienfaits  ne  subsiste. 

AUTRE   GRECQUE. 

Toute  la  terre  est  triste 
Quand  on  ne  le  voit  pas. 

LE  CHOEUR. 

Poussons  à  sa  mémoire 
Des  concerts  si  touchants. 
Que,  du  haut  de  sa  gloire, 
Il  écoute  nos  chants. 

PRE^IIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  six  hommes  portant  les  haches  font  entre  eux  une 
danse  ornée  de  toutes  les  iittitudcs  (pie  peuvent  exprimer 
des  gens  qui  étudient  leurs  forces  ;  puis  ils  se  retirent  aux 
deux  côtés  du  théJitre,  poui'  faire  place  à  six  voltigeui's. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Sis  voltigeurs  font  paroifre,  en  cadence,  leur  adresse 
sur  des  chevaux  de  bois,  qui  sont  apportes  par  des  CiClaves. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  conducteurs  d'esclaves  amènent,  en  cadence, 
douze  esclaves  qui  dansent  en  marquant  la  joie  qu'ils  ont 
d'avoir  recouvré  leur  liberté. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  hommes  et  quatre  femmes,  armés  à  la  grecque, 
font  en.senible  une  manière  de  jeu  pour  les  armes. 

La  tribune  s'ouvre.  Un  héraut,  six  trompettes,  et  un 
timbalier,  se  mêlant  à  tous  les  instruments,  annoncent, 
avec  un  grand  bruit,  la  venue  d'Apollon. 

LE  CHOEUR. 

Ouvrons  tous  nos  yeux 
A  l'éclat  suprême 
Qui  brille  en  ces  lieux. 
Quelle  grâce  extrême! 
Quel  port  glorieux  1 
Où  voit-on  des  dieux 
Qui  soient  faits  de  même  ? 

Apollon  ,  au  bruit  des  trompettes  et  des  violons,  cnlie 
par  le  portique,  précédé  de  six  jeunes  ger.s  qui  porlen!  des 
lauriers  entrelacés  autour  d'un  bâton  ,  et  lui  soliil  d'or 


au-dessus,  avec  la  devise  ro\ aie,  en  manière  de  trophée. 
Les  six  jeunes  gens,  pour  damer  avec  Apollon,  donnent 
lein-  trophée  à  tenir  aux  six  honnues  qui  portent  les  ha- 
ches ,  et  commencent,  avec  Apollon,  une  danse  héroïque, 
à  laquelle  se  joignent,  en  diverses  manières ,  les  six  hom- 
mes poilnnt  les  trophées,  les  quatre  lemmes  armées  avec 
leurs  timbres,  et  les  quatre  honnnes  armés  avec  leurs 
tand)i)urs,  tandis  (pie  les  six  trompettes,  le  tindtalier,  les 
saerilicaleurs,  la  prétresse  et  le  chœur  de  nuisique  accom- 
pagnent tout  cela,  en  .se  mêlant  à  di\erses  reprises;  ce  qui 
Unit  la  fête  des  jeux  pj  thieus,  et  tout  le  diveilisscment. 


CINQUIEME  ENTREE  DE  15ALLET. 
APOLLON,  ET  SIX  JEUNES  GENS  ue  .sa  suite 

CnOEl  R   DE   MUSIQUE. 

Pour  Et  ROI,  rcpicseniant  le  Solril. 

Je  suis  la  sourtr  des  clartés; 
Et  les  astres  li  s  plus  vantés. 
Dont  le  beau  cercle  m'environne, 
Ne  sont  brillants  et  rospeclés 
Que  par  l'éclat  que  je  leur  donne. 

Du  chnr  où  je  me  puis  a.sseoir. 
Je  vois  le  di  sir  de  (ne  voir 
Poss('der  la  iriture  enlière-. 
Et  le  monde  n'a  son  espoir 
Qu'aux  seuls  bienfaits  de  ma  lumière 

Bienheiu'euscs  de  toutes  |)ar!s. 
Et  pleines  d'exquises  richesses, 
Les  terres  on  de  mes  regards 
J'arrête  les  douces  caresses  ; 

Pour  M.  LE  Grand,  suivant  d'Apolkm. 

Bien  qu'auprès  dn  soleil  tout  autre  éclat  s'efface, 
S'en  éloigner  pourtant  n'est  pas  ce  que  l'on  veut  ; 

Et  vous  voyez  bieu,  quoi  qu'il  fasse. 
Que  l'on  s'en  tient  toujours  le  plus  près  que  l'on  peut. 

Pour  le  marquis  de  Villeroi,  Sîiirant  d'Apollon, 

De  noire  maiire  incomparable 

Vous  me  voyi  z  inséparable  ; 
Et  le  zèle  puissant  qui  m'attache  à  ses  vœux 
Le  suit  parmi  les  eaux,  le  suit  parmi  les  feux. 

Pour  le  marquis  de  Rassent,  suivant  d'Apollon. 

Je  ne  serai  pas  vain,  quand  je  ne  croirai  pas 
Qu'un  autre,  mieux  que  moi,  suise  partout  ses  pji-'V 


.•il  8 
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DANS  LE  PHEMŒU  IMKILMÈDE. 

I^oi.B,  le  sioiir  JCsIiral. 

THiTO>schaiilaiiLs,l('s  sieurs  l.egros^  Ht  don,  Don,  Giiujan 

l'aillé.  Cinijan  le  cadet,  Fernon  le  cadet,  licbil ,  Lnn'jeois , 

Vescluimps ,  Motel ,  et  ihujc  J'agis  de  la  imisiciuc  de  la  cha- 

IM-lle. 
Flei>es  chantants,  les  sieurs  Beaumont,  Fernon  l'aîné.  No- 

liht.Sdignan  ,  David .  Juial.  Devellois,  Cillit. 
Am(h  Hsdi.iiitanis,  (jiialic  Parjcsdi'Ui  nuisiiinedela  eliainlin'. 
l'tcuti  Hs  DE  C(tH\iL  dansants,  les  sieurs  Jouan ,  Chicanneau  , 

Pezan  l'aiut' ,  Magiiij,  Joubert,  Moyeu,  La  Montagne, 

I.eslang. 
>EPTi>E.  le  ROI. 
UiEix   M.inns,  M.  le  Grand,  le   nianiiiis  de  TlHeioi,  le 

marquis  de  Rasaent ,  les  sieurs  Jieaudunnp  ,  Fuvicr.  La 

Pierre. 

DANS  LE  SECOND  INTEIIMÈDE. 

Pantomimes  dansants,  les  sieurs  Beauchamy,  Saint-André 
et  Favier. 

DANS  LE  TROISIÈME  INTERMÈDE. 

La  Nymphe  ue  la  vallék  de  Tempe,  mademoiselle  des  Fron- 
teaux. 

TïHCis ,  le  sieur  Gaye. 

Caliste,  mademoisijllc  Hilaire. 

LïCASTE,  le  sieur  Langeais. 

Men*>dhe  ,  II'  sieur  Fernon  le  cadet. 

Dki  \  S\T^  HE.S,  les  sieurs  Fstival  et  Morel. 

Dryades  dansantes .  les  sieurs  .4rnald  ,  JS'oblet ,  Lestang ,  Fa- 
vier le  e;idet ,  Foignard  i'ainé ,  et  Isaac. 

Eai>es  dansants,  les  sieurs  Beaucliamp ,  Saint-André ,  Ma- 
gnij,  Joubert ,  Favier  l'aîné,  et  Maijeu. 

l'uiLi.>TE,  le  sieur  lilondel. 

CLiMÈJfE ,  mademoiselle  de  Saint-Christophle. 


l'ETiTf^i  Dryades  dansantes,  les  sieurs  Bouilland,  Vaignard 

et  Thibault. 
Petits  Faites  dansants,  les  sieurs  La  Montagne,  Daluseau, 

et  Foignard. 

DANS  LE  QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

STATLE.S  dansantes,  les  sieurs  Dolivel,  Le  Chantre ,  Suint-An- 
dré,  Magny,  Lestang,  Foignard  I'ainé,  Dolivel  Dis,  et 
Foignard  le  cadet. 

DANS  LE  CINQUIÈME  INTERMÈDE. 

PANTOMIME.S  dansants,  les  sieurs  Dolivel,  Le  Chantre,  Saint- 
André,  et  Mugny. 

DANS  LE  SIXIÈME  INTERMÈDE. 
FÊTE  DES  JEUX  PYTIHENS. 

La  Phètrf-sse,  mademoiselle  Hilaire. 

Premier  sacripicatelb  ,  le  sieur  Gaye. 

SECOM)  Sacrificatelh,  le  sieur  Longeais. 

Mi.MSTHE.s  DL'  SACRIFICE,  portant  d<  s  haches,  dansants,  les  sieurs 
Dolivel ,  Le  Chantre,  Saint-André,  Foignard  I'ainé,  et 
Foignard  le  cadet. 

Voltigeurs, les  sieurs  Joly,  Doyat,  de  Launoy,  Beaumont, 
du  Gard  I'ainé ,  et  du  Gard  le  cadeU 

CONDLCTELHS  DESCLAVES daiisauts, k's sicuTS  Lc Prêtre,  Jouan, 
Pezan  I'ainé,  vi  Joubert. 

EscLAYES  dansants ,  les  sieurs  Payan,  La  Vallée,  Pezan  le 
cadet,  Favre,  Vaignard,  Dolivel  fils,  Girard,  et  Char- 
pentier. 

HOMMES  ARMÉS  A  LA  (;recqie,  dansants ,  les  sieurs  iVb6/et,  CltU 
canneau,  .^  fa  y  eu,  H  Desgranges. 

Femmes  armées  a  la  ghecqie,  dansantes,  les  sieurs  La  Monta- 
gne, Lestang ,  Favier  le  cadet,  et  Arnald. 

Un  Herait,  le  sieur  Rebel. 

TROMPETTES ,  les  sieuis  La  Plaine,  Lorange,  du  Clos,  Beau- 
mont,  Corbonnet ,  Perrier. 

TiMHALiEH,  le  sieur  Diacre. 

APOLLON,  le  ROI. 

Suivants  d'Apollon,  dansants,  M  le  Grand,  le  marquis  de 
Villeroi,  le  marquis  de  Rassent,  les  sieurs  Bcauchamp, 
Roynal ,  et  Favier. 

choeurs  de  PEi  ples  chantanLs,  les  sieurs 
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PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 


MOLIERE. 
lllBERT. 
M"^  MOLIÈHE. 
LA  GHiNGK. 
M"''  DE  BHIE. 

LaTuobiu.ièbe. 

M"<^B\LVAL 


De  Bbie. 
Du  Crois  Y. 


M.  JOURDAIN .  bourgeois. 

M-"'  JOL  RDAIN  ,  sa  fcmiiic. 

LLCILE.  fille  de  M.  Jourdain. 

CLÉOM'E,  anioureux  de  Lucile. 

DORIMÈ.NE,  marquise. 

DORA.NTE.  comte,  amant  de  Doriméne. 

MCOLE,  servante  de  M.  Jourdain. 

COVIELLE ,  valet  de  Cléonle. 

UN  MAITRE  DE  MUSIQLE. 

UN  ÉLÈVE  du  maître  de  nuisiquc. 

UN  MAITRE  A  DANSER. 

UX  MAITRE  D  ARMES. 

UN  MAITRE  PE  PHILOSOPHIE. 

UN  MAITRE  TAILLEl  R. 

UN  GARÇON  TAILLEUR. 

DEUX  LAQUAIS. 


PERSONNAGES  DU  BALLET. 

DANS  LE  PREMIER  ACTE. 

UNE  MUSICIENNE. 
DEUX  MUSICIENS. 
DANSEURS. 

D.\>"S  LE  SECO'D  ACTE. 

GARÇONS  TAILLEURS  dansants. 

DANS  LE  TROISIÈME  ACTE. 

CUISLSIERS  dansants. 

DANS  LE  QUATRIÈME  ACTE. 

cÉrÉmome  turque. 

LE  MUFTI. 

TURCS  assistants  du  mufti ,  chantants. 
DERVIS  chantants. 
TURCS  dansants. 

DANS  LE  CINQUIÈME  ACTE. 

BALLET  DES   ^ATIONS. 

UN  DONNEUR  DE  LIVRES  dansant. 

IMPORTUNS  dansants. 

TROUPE  DE  SPECT.VTEURS  chantants. 


PREMIER  HOMME  du  bel  air. 

SECOND  HOMME  du  IhI  air. 

PREMIÈRE  FEMME  du  liel  air. 

SECONDE  FEMME  du  bel  air. 

PREMIER  GASCON. 

SECOND  GASCON. 

X.y>  SUISSE. 

UN  VIEUX  BOURGEOIS  baliillard. 

UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  babillarde. 

ESPAGNOLS  chantants. 

ESPAGNOLS  dansants. 

UNE  ITALIENNE. 

UN  ITALIEN. 

DEUX  SCARAMOUCHF.S. 

DEUX  TRIVELINS. 

ARLEQUIN, 

DEl  X  POITEVINS  chantants  et  dansaitls. 

POITEVINS  et  POITEVINES  dansants. 

La  scène  est  à  Paris ,  diins  la  maison  de  M.  Jourdain. 


ACTE  PREMIER. 

L'ouverture  se  fait  par  un  gi'and  assemblage  d'instruments  ;  et 
dans  le  milieu  du  théâtre  on  voit  un  élève  du  maître  di;  mu- 
sique qui  compose ,  sur  une  table ,  un  air  que  le  bourgeois  a 
demandé  pour  une  sérénade. 


SCÈINE  PREMIÈRE. 

UN  MAITRE  DE  MUSIQUE,  UN  MAITRE  A 

DANSER,   TROIS    MUSICIENS,    DEUX    VIOLONS, 
QUATRE  DANSEURS. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE  ,  aJ(X  WlWSicJfd.f. 

Venez ,  entrez  clans  celte  salle ,  el  vous  reitosez  là 
en  attendant  qu'il  vienne, 

LE  MAÎTRE  A  DANSEK,  «UX  (hllSeurS. 

Et  VOUS  aussi,  de  ce  côté, 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE  ,  0  SOU  élàCC. 

Est-ce  fait  ? 
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i.'ki,i;vk. 

OtII. 

I.K  MAirUK  DE  MLSIOI  K. 

voyons...  vuilù(|i:i  e.st  bien. 

I.K  .M.VhllE  .V  DANSKII. 

lvsl-»'f  (iii(I((iie  cliose  clt"  iioiivi'au'/ 

1.1.  MAiritK  DE  Ml  SIOl  E. 

Oui,  (''i'.'>l  lin  .lirpoiir  iiiic  .SI  11  iiadc,  (|ii<'  je  lui  ai 
l'ail  ('()iii[,()Mr  ici,  en  attondanl  inienutic  lionum"  fùl 

(•M'iilc. 

1  E  .MAÎTllE  A  HANSEU. 

iViil-nii  viiir  ce  que  e'csl  ? 

m:  MAiruE  de  .mlsiole. 
\'(iiis  l'alU'/  enUiulrc  avec  le  dialoii^iie,  (|iiaiKl  il 
M'iuliM  ;  il  lie  lardera  iriiire. 

LE.MAÎTKE  A  DAN.SEK. 

Nos  occiipalions,  à  vous  el  à  moi,  ne  sont  pas  po- 
lilcs  inaiiitciiant. 

I.E  .MAirilE  DE  MUSIQUE. 

II  est  vrai  :  nous  avons  Irouvo  ici  un  liomme  comme 
il  nous  le  laul  à  lous  deux.  Ce  notis  esl  une  douce 
rente  (pie  ce  monsieur  Jourdain,  avec  les  visions  de 
iioltles,se  el  de  galanterie  (pi'il  est  allé  se  inelire  en 
tète  ;  el  votre  danse  cl  ma  niusi(pie  auroienl  à  soii- 
liaiter  ipie  tout  le  monde  lui  re.ssemlilàt. 

LE  MAItKE  A  DA>SEK. 

^oIl  pas  cnlii'rcmt  ni;  et  je  voudrois  ,  pour  lui , 
qu'il  se  conmil  mieux  (pi'il  ne  l'ail  aux  choses  que 
nous  lui  duniiiins. 

I.E  .HAiriiE  OE  MUSIQUE. 

Il  est  vrai  ipi'il  les  connoît  mal ,  mais  il  les  paie 
Itieii;  et  c'est  de  (|uoi  maintenant  nos  arls  oui  plus 
besoin  que  de  toute  aulre  clios;'. 

LE  MAirilE  A  I)A\SEU. 

l'itiii  moi ,  je  vous  l'avoue ,  je  me  r<'pais  un  peu  de 
ivoire.  I.es  applaudi.s.semenls  me  touchent,  el  je  liens 
que,  dans  lous  lesbeaux-arls,  c'est  un  supplice  assez 
liicheiix  que  de  se  produire  à  des  sols,  (jne  d'essuyer, 
sur  dcscomposilidus,  la  barbarie  d'un  sliipide.  Il  y 
a  plaisir,  ne  m'en  parlez  poiiil ,  à  liavailler  pour  des 
personnes  (pii  soi(  ni  capables  de  sentir  les  délicates- 
ses d'un  arl,  (pii  sachent  l'aire  un  doux  accueil  aux 
iK-aiiU-s  d'un  ouvia-îe ,  et ,  par  de  chatouillantes  ap- 
[•robalions,  vous  régaler  «le  votre  travail  '.  Oui ,  la 
recompense  la  plus  agréable  qu'on  puisse  recevoir 
des  choses  que  l'on  l'ai!  .  c'est  de  les  voir  connues 


de  les  \oir  caressî'cs  d'un  applaudissement  qui  vous 
honore.  Il  n'y  a  rien,  à  mon  avis,  qui  nous  paie  mieux 
que  cela  de  toutes  nos  fatigues  ;  el  ce  sont  des  dou- 
ceurs exqui.scs  que  des  louanges  éclairées. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

J'en  demeure  d'accord ,  el  je  les  goûle  comme 
vous.  11  n'y  a  rien  assurément  cpii  chaloiiille  davaii 
lage  (pie  les  applaudissemciils  (juc  vous  dites;  mais 
cet  encens  ne  l'ait  pas  vivre.  Des  louanges  toutes  pu- 
res ne  mettent  jxiinl  un  homme  à  son  aise  :  il  y  faut 
mêler  du  .solide  ;  el  la  meilleure  façon  de  louer,  c'est 
de  louer  avec  les  mains.  C'est  un  homme,  à  la  vérité, 
dont  les  lumières  sont  petites  ,  (pii  parle  à  tort  et  à 
travers  de  toutes  choses,  el  n'applaudit  (pi'à  contre- 
sens ;  mais  son  argent  redresse  les  jugements  de  .son 
esprit  ;  il  a  du  discernement  dans  sa  bourse  ,  ses 
louanges  sont  monnoyées  :  et  ce  bourgeois  ignorant 
nous  vaut  mieux,  comme  vous  voyez,  (pie  le  grand 
seigneur  éclairé  qui  nous  a  introduits  ici. 

LE  .MAÎTUE  A  DANSEU. 

Il  y  a  quehpie  chose  de  vrai  dans  ce  <]ue  vous  di- 
les;  mais  je  trouve  (pie  vous  appuyez  un|)eu  trop  sur 
l'argent  ;  el  l'intérêt  est  queUpie  chose  d(;  si  bas,  qu'il 
ne  faut  jamais  qu'un  honnête  homme  montre  pour 
lui  de  l'allachement. 

LE  MAÎ TUE  DE  MUSIQUE. 

Vous  recevez  fort  bien  pourtant  l'argent  que  notre 
homme  vous  donne, 

LE  MAÎTUE  A  UANSEU. 

Assurément;  mais  je  n'en  fais  pas  tout  mon  bon- 
heur; et  je  voudrois  qu'avec  son  bien  il  eût  encore 
(pielque  bon  goût  des  choses. 

LE  MAÎTUE  OE  MUSIQUE. 

Je  le  voudrois  aussi  ;  et  c'est  à  (pioi  nous  travail- 
lons tous  deux  aillant  (pie  nous  pouvons.  Mais  ,  en 
tous  cas ,  il  nous  donne  moyen  de  nous  faire  con- 
noilre  dans  le  monde  ;  el  il  paiera  pour  les  autres  ce 
«pie  les  autres  loueront  pour  lui. 

LE  MAÎTKE  A  DANSER. 

Le  voilà  (pii  vient. 


■  /lignlrr,  dans  ccUe  pliraso,  signifie  rrcompenscr,  dOiIoin- 
iii.i;;.T.  MolifiT.ilans  l'ElomcIi,  avoit  di-jadit ,  poi/r  vous  rc- 
yilcr  (lu  souci,  de. ;  cl  on  lit  dans  Scarron ,  il  me  dcoia  son 
•  nrrrommoihmcnt,  il  m'in  re<julcm.  liàj<dcr,\M-o\m'mom. 
••lym..lf«;iqnfnirnt.  cesl  r.iidic  ('•sal.  La  irconip.  use  .1  iiu  (la- 
viil  (•>!  in  (|ui  rond  les  clios)  s  Orales  cnlie  celui  ([ui  la  fait  cl 
relui  i|iii  CM  lunliic  la  (iliiasc  mcsI  donc  pas  dciaisunnal>lc  ;  elle 
Il  '  •■I  i|u  inii^ilcc,  fin  ihoin'*  anjouid  Inii.  '\.' 


SCENE  U. 

ÎM.  JOUll  DAIN ,  e»  robe  de  chambre  el  en  hoiiiiel  de 
nuit:  LE  MAITI'.E  DEML^IQUE,  LE  MArJ'RE 
A  DANSER,  L'ELEVE  du  maître  de  musique, 
UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSIGIE.NS , 
DANSEURS,  DELX  LAQUAIS. 

M.  .lOUiiDAIN. 

Hé  bien,  messieurs!  Qu'est-ce?  IMe  l'erez-voiis 
\()ir  voire  petite  dn'derie  ? 

LE  MAÎTUE  A  DA.XSEU. 

CommenI  !  (pielle  (letite  dn'tlerie':' 
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M.    JOLIIDAIN. 

Ih"!  l;i...  Comment  aj'pelez-voiiscola  ?  Volro  pio- 
loj^iic  ou  dialogue  de  cliansons  et  de  danse. 

LK    M.VÎTKl'    A    PANSKK. 

Ah! ah! 

LE    MAÎriU:    PK    MLSiyUE. 

Vous  nous  y  voyez  prepan's. 

M.    .lOUKDAl.N. 

Je  vous  ai  lait  un  peu  atlenthe;  mais  c'est  (pie  je 
nie  fais  hahillcr  aujourd'hui  connue  les  <^cns  de  (pia- 
Hté  ;  et  mon  taillenr  m'a  envoyé  des  bas  de  soie  que 
j'ai  pensé  ne  mellre  jamais. 

LK    MAilKK    DE   Ml  SIQLE. 

Nous  ne  sommes  ieiipie  poiu-  altendre  voire  loisir. 

jM.    .lui  K!»AIN. 

Je  vous  prie  tous  deux  de  ne  vous  puint  en  aller 
qu'on  ne  m'ait  apporté  mon  habit,  alin  (pie  vous  me 
puissiez  voir. 

LE    MAÎTRE    A    DANSEii. 

Tout  ce  qu'il  vous  |tla  ra. 

M.    .IOlIIU)AI\. 

Vous  me  verrez  tupiipé  comme  il  faut,  depuis  les 
pieds  jusfpi'à  la  tète. 

LE   MAÎTKE    DE    ML!S1(^)1;e. 

Nous  n'en  doutons  point, 

M.    .lOl'IinALX, 

Je  me  suis  fait  faire  cette  indienne-ci. 

le  maîtke  a  uansek. 
Elle  est  fort  belle. 

M.  JOUBDAIN. 

Mon  tailleur  m'a  dit  que  les  gens  de  ipialitc  éloienl 
comme  cela  le  matin, 

le  maître  de  musique. 
Cela  vous  sied  à  merveille. 

m.  J0UK1)A1x\. 

Laquais  1  holà ,  mes  deux  laquais  ! 
premier  laquais. 
Que  voulez-vous,  monsieur? 

M.   .lOURDAIiV, 

!     Rien.  C'est  pour  voir  si  vous  m'entendez  bien. 
;  {Au  maître  de  musique  et  au  maître  à  danser.)  (^)ue 
dites-vous  de  mes  livrées? 

LE   MAÎTRE   A    DANSER. 

•     Elles  sont  magnili(pies. 
M.  JOURDAIN  ,  eiitr'ouvraut  sa  robe,  et  faisant  voir 
son  haut  de-chciusses  étroit ,  de  velours  roucje,  et 
1      .sa  camisole  de  velours  vert. 
i     Voici  encore  un  pe(  it  déshabillé  pour  faire  le  matin 
î  mes  exercices. 

I  LE   MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

j     II  est  galant. 

i  M.    .JOURDAIN. 

La(iuais  ! 

PUEMIER    F,  XQUAH. 

Monsieur  ? 


M.    JOURDAIN. 

L'autre  hupiais! 

SECOND    LAQUAIS. 

Monsieur  ? 

M.  JOURDAIN  ,  otant  sa  robe  de  chambre. 
Tenez  ma  roi»!'.  (.1»  maître  de  viusique  et  au  maî- 
tre (I  danser.)  IMe  Irouvez-vous  bien  comme  cela? 

LE   MAÎTRE    A    DANSER. 

Fort  bien  ;  on  ne  peut  pas  mieux, 

M.    JOURDAIN. 

Voyons  un  ix'u  votre  affaire. 

Li:    MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Je  voudrois  bien  auparavant  vous  faire  enlendrc 

j  un  air  (»ioii*rrt)tt  .so»i  ^Icve)  (pi'il  vient  de  composer 

!  |)our  la  sérénade  que  vous  m'avez  demandée.  C'est 

j  un  de  mes  écoliers,  qui  a  pour  ces  sortes  de  choses 

un  (aient  admirable. 

M     JOURDAIN. 

Oui ,  mais  il  ne  falloit  pas  faire  faire  cela  par  un 
écolier  ;  et  vous  n'étiez  pas  Inq)  bon  vous-même  pour 
celte  besogne-là. 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

11  ne  faut  pas,  monsieur,  que  le  nom  d'écolier  vous 
abuse.  Ces  sortes  d'écoliers  en  savent  autant  que  les 
plus  grands  maîtres;  et  l'air  est  aussi  beau  (pi'il  s'en 
puisse  faire.  Ecoulez  seulement. 

M.  JOURDAIN,  il  ses  laqiuds. 

Donnez-moi  ma  robe  pour  mieux  entendre...  At- 
tendez ,  je  crois  que  je  serai  mieux  sans  robe.  INon , 
redonnez-la-moi;  cela  ira  mieux. 

LA    MUSICIENNE. 

Je  languis  nuit  et  jour,  et  mon  uial  est  extrême 
Depuisqu'à  vos  rigueurs  vos  beaux  yeux  m'ont  soumis. 
Si  vous  traitez  auisi ,  belle  Iris,  (pii  vous  aime. 
Hélas  !  que  pourriez-vous  faire  à  vos  ennemis  ? 

M.   JOURDAIN. 

Celte  chanson  me  semble  un  peu  lugubre;  elle 
end(»rt,  et  je  voudrois  (jue  vous  la  pussiez  un  |»eu 
ragaillardir  |>ar-ci  par-là. 

LE    MAÎTRE   DE  MUSIQUE. 

Il  faut ,  monsieur,  que  l'air  soit  accommodé  aux 
paroles. 

M.    JOURDAIN. 

On  m'en  apprit  un  lout-à-fait  joli ,  il  y  a  (piehpic 
temps.  Attendez...  là...  Comment  esl-ie  (|u'il  dil? 

LE   MAÎTRE   A    DANSER. 

Par  ma  foi ,  je  ne  sais. 

M.    JOURDAIN. 

Il  y  a  du  mouton  dedans. 

LE   MAÎTRE   A    DANSER. 

Du  inoiilou;' 

M.    JOURDAIN. 

Oui.  Ah! 

(Il  dianlp.) 


>X) 
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Je  croyois  Jeanneton 
Aussi  iloiice  (iiif  ln'lle  ; 
Je  croyois  Jcaiinelon 
riiis  ilotioe  qu'un  mouton. 
Ilclas!  hélas! 
Elle  est  cent  fois ,  mille  fois  plus  cruelle 
Que  n'est  le  tigre  aux  bois. 

N'esl-il  pas  joli? 

LK   MAÎTItE    DE   MLSiyLE. 

Le  plus  joli  (lu  monde. 

l.E    MViTlli;    A   IIA.VSER. 

El  vous  le  cliautc/  bien. 

AI.    JOLKDAIN. 

C'est  sans  avoir  apiiris  la  musicpie. 

LE    MAirUE    DE    .MISIQLE. 

Vous  devriez  l'apprendre ,  monsieur,  comme  vous 
faites  la  danse.  Ce  sont  ileux  arts  (pii  ont  une  étroite 
liaison  ensenible. 

LE   MAÎrilE    A    DANSER. 

Et  (pii  ouvrent  l'esprit  d'un  homme  aux  belles 
choses. 

.M.    JOl  IIDAFN. 

Est-oe  que  les  gens  de  qualité  apprennent  aussi  la 
musique? 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Oui ,  monsieur. 

M.   JOURDAIN. 

Je  l'apprendrai  donc.  Mais  je  ne  sais  quel  temps  je 
pourrai  prendre;  car,  outre  le  maître  d'armes  qui 
me  montre ,  j'ai  arrèlé  encore  un  maître  de  philoso- 
phie qui  doit  commencer  ce  matin. 

LE   MAÎTRE  DE   .MUSIQUE. 

La  philosophie  est  quelipie  chose;  mais  la  musi- 
(jue ,  monsieur,  la  musique... 

LK   MAÎTRE   A   DANSER. 

La  musi(jue  et  la  danse...  La  musique  et  la  danse, 
c'est  là  tout  ce  qu'il  faut. 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Il  n'y  a  rien  ([ui  soit  si  utile  dans  un  état  que  la  mu- 
sique. 

LE   MAÎTRE   A   DANSER. 

Il  n'y  a  rien  (jui  soit  si  nécessaire  aux  hommes  que 

la  danse. 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Sans  la  musique,  un  état  ne  peut  subsister. 

LE   .MAÎTRE   A   DANSER. 

Sans  la  danse ,  un  homme  ne  sauroit  rien  faire. 

LE   MAÎTRE    DE   MUSIQUE. 

Tous  les  désordres,  toutes  les  guerres  qu'on  voit 
dans  le  iiioinle.  n'arrivent  (piepoia-  n'apprendre  pas 
la  miisi(pie. 

m:    M\iTRi;    A    DANSER. 

Tous  lesmallieursiles  hommes,  tous  les  revers  fu- 
nestes doiil  1rs  liisluirrs  siiul  renqilies,  les  bévues  des 


polit  i(|ues ,  et  les  mancpiements  des  grands  capitaines, 
tout  cela  n'est  veiui  (jue  faute  (le  savoir  dan.ser. 

.M.    JOl  KDAIN. 

Comment  cela? 

LE   MAÎTRE    DE   MUSIQUE. 

La  guerre  ne  vient-elle  pas  d'un  mampie  d'imion 
entre  les  hommes? 

M.    JOURDAIN. 

Cela  est  vrai. 

LE   MAÎTRE   DE    Ml  SIQUE. 

Et  si  tous  les  honunes  apprenoient  la  musitpie,  ne 
seroit-ce  pas  le  moyen  de  s'accorder  en.semble,  et  de 
voir  dans  le  monde  la  paix  universelle? 

M.   JOURDAIN. 

Vous  avez  raison. 

LE   MAÎTRE   A    DANSER. 

Lors(|u'un  homme  a  conmiis  un  mancpiementdans 
sa  conduite,  soitauxaffairesde  sa  famille,  ou  au  gou- 
vernement d'un  état,  ou  au  commandement  d'une 
armée,  ne  dit-on  pas  toujours  :  Un  tel  a  fait  un  mau- 
vais pas  dans  une  telle  affaire? 

M.   JOURDAIN. 

Oui ,  on  dit  cela. 

LE   MAÎTRE   A   DANSER. 

Et  faire  un  mauvais  pas  peut-il  procéder  d'autre 
chose  que  de  ne  savoir  pas  danser  ? 

M.   JOURDAIN. 

Cela  est  vrai ,  et  vous  avez  raison  tous  deux. 

LE   MAÎTRE    A   DANSER. 

C'est  pour  vous  faire  voir  l'excellence  et  l'ulilité 
de  la  danse  et  de  la  musique. 

M.    JOURDAIN. 

Je  comprends  cela  à  cette  heure. 

LE   MAÎTRE   DE    MUSIQUE. 

Voulez-vous  voir  nos  deux  affaires  ? 

M.   JOURDAIN. 

Oui. 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Je  vous  l'ai  dtja  dit ,  c'est  un  petit  essai  cpiej'ai  fait 
autrefois  des  diverses  passions  que  peut  ex[)rimer  la 
imisi(pie. 

M.   JOURDAIN. 

Fort  bien. 

LE    MAÎTRE    DE   MUSIQUE,  «fUST  in«.Ç»CI>nS. 

Allons,  avancez.  (.1  M.  Jourdain.)  11  faut  vous  fi- 
gurer qu'ils  sont  habillés  en  bergers. 

M.   JOURDAIN. 

Pourquoi  toujours  des  bergers  ?  on  ne  voit  que  cela 
partout. 

LE    MAÎTRE   A    DANSER. 

Lorsqu'on  a  des  personnes  ù  faire  parler  en  musi- 
que, il  faut  bien  (|ue,  |)our  la  vraisemblam^e ,  on 
donne  dans  la  bergerie.  Le  chant  a  été  de  tout  temps 
affecté  aux  bergers  ;  et  il  n'est  guère  naturel ,  en  dia- 
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logiie,  (lue  des  princes  ou  des  bour{,'eois  chanlenl 
leurs  passions  ' . 

M.   JOURDAIN. 

Passe ,  passe.  Voyons. 

DIALOGL'E  EN  MUSIQUE. 
UNE  MUSICIENNE  ET  DEUX  MUSICIENS. 

LA    MUSICIENNE. 

Un  cœur,  dans  l'amoureux  empire, 
De  mille  soins  est  toujours  agité. 
On  dit  ([u'avec  plaisir  on  languit ,  on  soupire; 

Mais,  quoi  <iu'on  puisse  dire, 
Il  n'est  rien  de  si  doux  (pie  notre  libert(3. 

PREMIKK   MUSICIEN. 

Il  n'est  rien  de  si  doux  (pie  les  tendres  ardeurs 

Qui  font  vivre  deux  cœurs 

Dans  une  même  envie  ; 
On  ne  peut  être  heureux  sans  amoureux  désirs. 
i  Otez  l'amour  de  la  vie , 

I  Vous  en  ôtez  les  plais  rs. 

SECOND   MUSICIEN. 

II  seroit  doux  d'entrer  sous  l'amoureuse  loi , 
I    Si  l'on  trouvoit  en  amour  de  la  foi  ; 

Mais ,  hélas  !  à  rigueur  cruelle  ! 
On  ne  voit  point  de  bergère  fidèle 
Et  ce  sexe  inconstant ,  trop  indigne  du  jour, 
Doit  faire  pour  jamais  renoncer  à  l'amour. 

I  PREMIER   MUSICIEN. 

Aimable  ardeur! 

LA   MUSICIENNE. 

Franchise  heureuse  ! 

SECOND   MUSICIEN. 

Sexe  trompeur  ! 

PREMIER   MUSICIEN. 

Que  tu  m'es  précieuse  ! 

LA   MUSICIENNE. 

Que  tu  plais  à  mon  cœur  ! 

SECOND  MUSICIEN. 

Que  lu  me  fais  d'horreur  ! 

PREMIER   MUSICIEN. 

ih!  (piitte,  pour  aimer,  celte  haine  mortelle! 

LA   MUSICIENNE. 

On  peut,  on  peut  le  montrer 
Une  bergère  fidèle. 

SECOND   MUSICIEN. 

Hélas  !  où  la  rencontrer  ? 

LA    MUSICIEN ^E. 

Pour  défendre  notre  gloire , 
Je  le  veux  offrir  mon  cœur. 

'  Trait  de  satire  dirigé  contre  le  grand  opéra  italien ,  que  Ma- 
'rin  avoit  introduit  en  iGàG,  et  qui  donna  naissance  à  notre 
.adémie  royale  de  musifuic.  Cette  dernière  venoit  d'être  insti- 
tue m  1669,  un  an  avant  la  représcnlalion  du  Bourgeois  rjrn- 
homme. 


\^y\ 


SECOND  MUSICIEN. 

Mais,  bergère,  puis-jc  croire 
Qu'il  ne  sera  point  trompeur? 

LA   MUSICIENNE. 

Voyons ,  par  expérience , 
Qui  des  deux  aimera  mieux. 

SECOND    MUSICIEN. 

Qui  mancpiera  de  constance, 
Le  puissent  perdre  les  dieux! 

TOi;S   TROIS    ENSEMBLE. 

A  des  ardeurs  si  belles 
Laissons-nous  entlanimcr  : 
Ah  !  (lu'il  est  doux  d'aimer, 
Quand  deux  conirs  sont  fidèles  ! 

M.    JOURDAIN. 

Est-ce  loul? 

LE   MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Oui. 

M.   JOURDAIN. 

Je  trouve  cela  bien  troussé ,  et  il  y  a  là-tledans  de 
petits  dictons  assez  jolis. 

LE  MAÎinE  A  DANSER. 

Voici ,  pour  mon  affaire ,  un  petit  essai  des  plus 
beaux  mouvements  et  des  plus  belles  attitudes  dont 
une  danse  puisse  être  variée. 

M.    JOURDAIN. 

Sont-ce  encore  des  bergers  ? 

LE   MAÎTRE   A   DANSER. 

C'est  ce  (lu'il  vous  plaira,  (/l  h. Tda»jse«rs.)  Allons. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  danseurs  exoculeut  tous  les  mouvemenls  différents 
et  toutes  les  sortes  de  pas  que  le  maître  à  danser  leur 
commande. 

€■<*<  C<-  C€  €■*■«-«  «i^-r*  fr«&« 

ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIÈRE. 

M.  JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE, 
LE  MAITRE  A  DANSER. 

M.   JOURDAIN. 

Voilà  qui  n'est  point  sol  ;  et  ces  gens-là  se  tré- 
moussent bien. 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Lorsque  la  danse  sera  mêlée  avec  la  musi(p]e  , 
cela  fera  plus  d'effet  encore  ;  et  vous  verrez  quelque 
chose  de  galant  dans  le  petit  ballet  que  nous  avons 
ajusté  pour  vous. 

M.    JOURDAIN. 

C'est  poiu"  tantôt ,  au  moins;  et  la  personne  pour 
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(|iii  j'.ii  l'iiit  l'aire  loiil  cela  me  iloh  faire  riionnciir  de 
venir  iliuer  céans. 

i,n:  maItiik  a  dansku. 
Tinil  est  pn'l. 

I.IC   M  Ai  IKK    dp;    mi  SIOl  E. 

An  resle,  nionsieiir,  ce  n'esl  pas  assez  :  il  faut 
(lu'nne  personne  comme  vous ,  qui  Oies  maj^nili(|ue  , 
et  (jui  avez  de  l'inclinatlun  pour  les  belles  clioscs , 
ail  un  concert  de  musique  chez  soi  tous  les  mercre- 
dis (III  tous  les  jeudis. 

M.    JOMIOAIN. 

Est-ce  (jue  les  jrens  de  qualité  en  ont? 

Lie   .MaItUE   I)K    MLSigiE. 

Oui .  iimnsieur. 

M.    .IOUHI>AIi\. 

Jeu  aurai  donc.  Cela  sera-t-il  beau? 

LE   MAItUE    DK    MIJ.SIOIIE. 

Sans  doute.  Il  vous  faudra  trois  voix,  un  dessus, 
une  haute-contre ,  et  une  basse ,  qui  seront  accompa- 
gnées d'une  basse  de  viole,  d'un  téorbe ,  cl  d'un  cla- 
vecin pour  les  basses  continues, avec  deux  dessus  de 
violon  pour  jouer  les  ritournelles. 

M.    JOIMPAIN. 

Il  y  faudra  luellre  aussi  une  trompette  marine". 
[,a  lroiui)elle  marine  esl  un  iiislriuiieiil  (pii  me  plait, 
el  (jui  est  barmonieux. 

LE   MAÎÏKE   de   musique. 

Laissez-nous  gouverner  les  choses, 

M.    .TOURDAIN. 

Au  moins,  n'oubliez  pas  tantôt  de  m'cnvoyer  des 
musiciens  pour  chanter  à  table. 

LE    MaIiHE    de   musique. 

Vous  aurez  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

M.  JOUIIDAIN. 

Mais,  surtout,  que  le  ballet  soit  beau. 

LE   MAirilE    DE   MUSIQUE. 

Nous  en  serez  content;  et,  entre  autres  choses , 
de  certains  menuets  (pie  vous  y  verrez. 

M.   JOUUDAIN. 

Ah!  les  menuets  sont  ma  danse,  et  je  veux  que 
vous  me  les  voyiez  danser.  A  lion-,  mon  maître. 

LE   MAÎTUE   A   DANSE tl. 

Un  chapeau  ,  monsieur,  s'il  vous  plait.  ( />/.  Jour- 
dain va  prciuh  v  le  vh^n'au  de  son  laquais,  el  le  met 
par-dessus  son  honnei  de  nuit.  Sun  mailre  lui  prend 
les  mains.,  el  le  fait  danser  sur  uu  air  de  memœt 
(init '-Itante.  )  La ,  la,  la  ,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la, 
la ,  la ,  la  ;  la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la  ;  la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la; 
la,  la ,  la ,  la ,  la,  la.  En  cadence,  s'il  vous  plait.  La, 
la  ,1a  ,  la  ,  la.  La  jambe  dmitO;  la,  la  ,  la.  iNe  remuez 

'  Ci't  instiiiiiiiiii  est  foriiH"  iliinn  sente  conlc  fori  grosse  luon- 
U'.!  sur  un  iliivalol ,  r{  ipii  r.ii.j  un  sou  assez  scmblalilc  à  celui 

'II'  1,1  tr(illl|M  tir. 


|ioint  tant  les  épaules.  La,  la,  la,  la,  la ,  la ,  la  Ja  i 
la,  la.  Vos  deux  bras  sont  eslro|)iés.  La,  la,  la,  la,la.| 
Haussez  la  lèle.  Toiu'nez  la  pointe  du  pied  en  dehors. 
La,  la  ,  la.  Dressez  votre  corps.  | 

M.    JOI  KDAIN. 

lié  ! 

I.E    MAÎTIIE   DE    MUSIQUE. 

Voilà  (piiestle  mieux  du  monde. 

M.    JOUUDAI.N. 

A  propos!  apprenez-moi  comme  il  faut  faire  une) 
révérence  pour  saluer  une  manpiise  ;  j'en  aurai  be-l 
soin  laut«')l. 

LE    MAÎrilE    A    DANSER. 

Une  révérence  pour  saluer  une  marquise? 

M.    JOURDAIN. 

Oui.  Une  marquise  qui  s'appelle  Dorimène. 

LE    MAiTIlE    A   DANSER. 

Donnez-moi  la  main. 

M.    .lOURDAIN. 

Non.  Vous  n'avez  (|u'à  faire  ;  je  le  retiendrai  bien. 

LE    MAÎTRE   A   DANSER. 

Si  vous  voulez  la  saluer  avec  beaucoup  derespecL 
il  faut  faire  d'aboril  une  ri'vérence  en  arrière  ,  puis 
marcher  vers  elle  avec  trois  révérences  en  avant, et 
à  la  dernière  vous  baisserjusqu'à  ses  genoux. 

M.    JOURDAIN. 

Faites  un  peu.  {^près  que  le  maître  à  danser  Oj 
fait  trois  révérences.)  Bon. 

SCÈNE   11. 

M.  JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE, 
LE  MAITRE  A  DANSER ,  UN  LAQUAIS. 

LE   LAQUAIS. 

Monsieur,  voilà  votre  maître  d'armes  ipii  est  là. 

M.    JOURDAIN. 

Dis-lui  qu'il  entre  ici  pour  me  donner  leçon.  {/4h\ 
maître  de  musique  et  au  maître  à  danser.  )  Je  veux 
que  vous  me  voyiez  faire.  i 


SCÈNE  m. 

M.  JOURDAIN,  UN  MAITRE  D'ARMES,  LE 
MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A 
DANSER  ;  UN  LAQUAIS  ,  tenant  deux  lleurcts 

LE  MAÎTRE  d'armes,  après  avoir  pris  les  deux  jleu- 
rets  de  la  main  du  laquais ,  et  en  avoir  présenté 
un  à  M.  Jourdain. 

Allons ,  monsieur,  la  révérence.  Votre  corps  droit 
Un  peu  [tenché  sur  la  cuisse  gauche.  Les  jambes 
point  tant  écartées.  Vos  |»ieds  sur  une  même  ligne 
Votre  poignet  à  l'opposite  de  v(»tre  banciie.  La  pointe 
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.NO' 


de  votre  épre  vis-à-vis  de  voire  (■paule.  le  liras  pas 
lout-à-fail  siélcndii.  I.a  main  i:aiiciie  à  la  liaiileiir  tie 
l'œil.  L'cpaiile  iraiiclic  plus  ([iiarlée.  La  lèle  droite. 
Le  regard  assuré.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Toii- 
cliez-moi  répée  de  quarte,  et  achevez  de  même. 
Une,  deux.  Remettez-vous,  lledoublez  de  pied 
ferme.  L'a  saut  eu  arrière.  Quand  vous  portez  la 
botte,  monsieur,  il  faut  que  l'épée  parte  la  pre- 
mière, et  (|ue  le  cori)s  soit  bien  effacé.  L:ne  ,  deux. 


I.K    MAÎTIir:    DAKMES. 

ÎMon  petit  luailre  à  danser,  je  vous  ferois  danser 
comme  il  faut.  Kl  vous,  mon  petit  musicien,  je  vous 
fentis  chanter  de  la  belle  manière. 

I.E   JlAÎrnK   A    DA.VSRR. 

Monsieur  le  batteur  de  fer,  je  vous  apprendrai 
votre  métier. 

M,  JoniDAiN  ,  au  maître  ii  danser. 
Kles-vous  fou  de  l'aller  (piereller,  lui  (|!i*i  entend 


Allons.  touc!ie/-moi  l'épée  de  tierce,  et  achevez  de     la  tierce  et  la  (piarte  ,  et  (|ui  sait  tuer  un  honnnepar 
même.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Avancez.  l\utez  j  raison  démonstrative? 


delà.  Une,  deux.  Remettez-vous,  lledoublez.  Ln 
saut  en  arrière.  En  garde ,  monsieur,  en  garde. 
(Le  niaUre  il'anucs  lui  pousse  dmix  ou  trois  boUcs ,  en  lui 
disdiit  :  En  gardf.) 

M.    JOLUDAIN. 

Hé! 

LE   MAÎTRE   DR   MUSIQUE. 

Vous  faites  des  merveilles. 

LE    MAilllE    d'aUMES. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  tout  le  secret  des  armes  ne 
consiste  qu'en  deux  choses,  à  donner  et  à  ne  point 
recevoir;  et,  comme  je  vous  fis  voir  l'autre  jour 
par  rai.son  démonstrative ,  il  est  impossible  (pie  vous 
receviez  si  vous  savez  détourner  l'épée  de  votre  en- 
nemi de  la  ligne  de  votre  corps;  ce  qui  ne  dépend 
seulement  que  d'un  petit  mouvement  du  poignet , 
ou  en  dedans  ,  ou  en  dehors. 

M.    .lOCRnAIN. 

De  cette  façon  donc ,  un  homme ,  sans  avoir  du 
cœur,  est  sûr  de  tuer  son  homme ,  et  de  n'élre  point 
tué? 

LE   MAÎTRE   D'ARMES. 

Sans  doute  ;  n'en  vîtes-vous  pas  la  démonstration? 

M.    JOURDAIN. 

Oui. 

LE   MAÎTRE   d'ARMES. 

Et  c'est  en  (|uoi  l'on  voit  de  quelle  considération, 
nous  autres,  nous  devons  être  dans  un  état  ;  et  com- 
bien la  science  des  armes  l'emporte  hautement  sur 
toutes  les  autres  sciences  inutiles,  comme  la  danse, 
la  musique ,  la. . . 

LE   JtAÎTRE    A   DAiNSER. 

Tout  beau,  monsieur  le  tireur  d'armes!  ne  parlez 
de  la  danse  qu'avec  respect. 

LE   MAÎTRE    DE   MUSIQUE. 

Apprenez,  je  VOUS  prie,  à  mieux  traiter  l'excel- 
lence de  la  musique. 

LE   MAÎTRE    d'aRMES. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens,  de  voidoir  compa- 
rer vos  sciences  à  la  mienne  ! 

LE   MAÎTRE   DE    MUSIQUE. 

Voyez  un  peu  l'homme  d'importance! 

LE   MAÎTRE   A   DANSE». 

Voilà  un  plaisant  aninrd  ,  avec  son  plastron  ! 


LE   MAÎTRE   A    DANSER. 

Je  memocpie  de  sa  raison  démonstrative,  et  de  s.i 
tierce ,  et  de  sa  (piarte. 

M.  .JOURDAIN  ,  au  maître  à  danser. 
Tout  doux  ,  vous  dis-je  ! 

LE  MAÎTRE  d'armes  ,  au  maître  à  danser. 
Comment  !  petit  impertinent  ! 

M.    JOURDAIN. 

lié  !  mon  maître  d'armes  ! 

LE  MAÎTRE  A  DANSER  ,  OU  maître  d'armes. 
Cou)menl  !  grand  cheval  de  carrosse  ! 

M.  JOURIVVIN. 

lié  !  mon  maître  à  danser! 

LE   MAÎTRE    d'aRMES. 

Si  je  me  jette  sur  vous... 

M.  JOURDAIN,  au  maître  d'armes. 
Doucement  ! 

LE    MAÎTRE   A    DANSER. 

Si  je  mets  sur  vous  la  main... 

M.  JOURDAIN,  au  maître  à  danser. 
Tout  beau  ! 

LE   MAÎTRE   d'aRMES. 

Je  vous  étrillerai  d'un  air... 

M.  JOURDAIN  ,  au  maître  d'armes. 
De  grâce  ! 

LE    MAÎTRE   A    DANSER. 

Je  vous  rosserai  d'une  manière... 

M.  JOURDAIN,  au  maître  à  danser. 
Je  vous  prie  ! 

LE    MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Laissez-nous  un  peu  lui  apprendre  à  parh  r. 
M.  JOURDAIN ,  au  maître  de  musique. 
Mon  Dieu!  arrêtez-vous  ! 

SCÈNE   IV. 

UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  M.  JOUR 
DUN,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAÎ- 
TRE A  DANSER,  LE  MAITRE  D'ARMES, 
UN  LAQUAIS. 

M.   JOURDAIN. 

Ilulà  !  monsieur  le  [îhilosophe,  vous  arrivez  tout  à 
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propos  avec  votit»  pliilosopliie.  Venez  un  peu  nietlre 
la  j)aix  ciiire  ces  pcrsoiuit's-ci. 

I  K    MAilIlK    DK   l'IIlLOSoriIIE. 

Qu'est-ce  donc?  <pi  y  a-l-il,  messieurs? 

M.    .lOtUDAIN. 

Ils  se  sont  mis  on  colère  pour  la  préférence  de  leurs 
prolV'ssions,  jiiscpi'à  se  ilire  des  injures,  et  en  vou- 
loir venir  aux  mains. 

I.I-:  MAiriii-:  ok  iMiir.osoi'iiiK. 

IIé(|noi.'  messieurs,  faul-il  s'eniporlerde  la  sorte? 
et  n'avez-vous  point  lu  le  docte  traité  (pie  Sénèquea 
compost-  de  la  colère?  V  a-t-il  rien  de  plus  bas  et  de 
plus  honteux  que  cette  passion, ipii  fait  d'imliouune 
une  Itèle  féroce?  et  la  raison  ne  doit-elle  pas  être 
inailresse  de  tous  nosniouvemenls? 

LK    .MAiTKH    A    nA.\SEU. 

Comment,  monsieur!  il  vient  nous  dire  des  inju- 
res à  tous  deux  ,  en  méprisant  la  danse  (pie  j'exerce, 
et  la  nuisi(pie  dont  il  fait  profession! 

LK    MAÎTKE   DK   IMULOSCJPIllE. 

Un  lionnne  sa^je  est  au-dessus  de  toutes  les  injures 
qu'on  lui  peut  dire  ;  et  la  grande  réponse  cpi'on  doit 
faire  aux  outrages,  c'est  la  niodératitm  et  la  pa- 
tience. 

LE    MAÎTllE   D'aHMES. 

Ils  ont  tous  deux  l'audace  de  vouloir  comparer 
leurs  professions  à  la  mienne  ! 

LK  maItiie  de  philosophie. 

Faut-il  (jue  cela  vous  émeuve?  Ce  n'est  pas  de 
vaine  gloire  et  de  condition  (jue  les  liommes  doivent 
dispultr  entre  eux;  et  ce  (pii  nous  distingue  parfaite- 
ment les  uns  des  autres,  c'est  la  sagesse  et  la  vertu. 

LE   MAÎTRE   A  DANSEK. 

Je  lui  soutiens  que  la  danse  est  une  science  à  la- 
(jnelle  on  ne  peut  faire  assez  d'honneur. 

LK    MAItHE    I>E    MLSKjKE. 

l-^t  moi ,  que  la  nmsi(iiie  en  est  une  que  tous  les 
siècles  ont  révérée. 

LE   MAÎTUE    d'armes. 

Et  moi ,  je  leur  soutiens  à  Ions  deux  que  la  science 
de  tirer  des  armes  est  la  plus  belle  et  la  plus  néces- 
siire  de  toutes  les  sciences. 

LK  maItiu:  de  piin.osopiiiK. 

l'.t  (pie  sera  donc  la  [diilosophie  ?  Je  vous  trouve 
Ions  trois  bien  iini»ertinents  de  parler  devant  moi 
avec  cette  arrogance,  et  de  donner  impudemment 
le  non»  de  science  à  des  choses  (pie  l'on  ne  doit  pas 
même  honorer  du  nom  d'art',  et  (pii  ne  peuvent  être 
eouq»rises  (pie  sous  le  nom  de  métier  misérable  de 
gladiateur,  de  eiianleur  et  de  baladin  ! 
i.v.  MAîrin;  d'akmks. 

Allez,  philosol.lir  lie  cliifll. 
-%.'  I  K    M  \illll.    Ml.    MI  SK^XK. 

Allez.  b(  litre  de  pédant. 


le   MAlfRE   A    DAN.SER. 

Allez, cuistre  liefh'. 

le  maItke  DK  PHILOSOPHIE. 

Comment  !  marauds  (pie  vous  êtes... 

(Le  pliilosophc  se  jctt(!  sur  eux,  et  tous  trois  le  cliargent 
de  coups.) 

M.    JOMIDAI^. 

Monsieur  le  philoso[)he  ! 

LE    MAilia;    DE   PHILOSOPHIE. 

Infâmes ,  coquins,  insolents  ! 

M.    .101  RDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LE    MAÎTRE    d'aRMES. 

La  peste  !  l'animal  ! 

M.    JOURDAIN. 

Messieurs  ! 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Impudents  ! 

M.   JOURDAI.V. 

Monsieur  le  philoso|)he  ! 

LE   MAÎTRE   A   DANSER. 

Diantre  soit  de  l'âne  bâté! 

M.    JOLRDAI.N. 

Messieurs  ! 

LE   MAÎTRE   DE   PIIILOSOPHIK. 

Scélérats  ! 

M.    .lOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LE    MAÎTRE    DE   MUSIQUE. 

Au  diable  l'impertinent  ! 

M.    JOURDAIN. 

Messieurs  ! 

LE   MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Fripons,  gueux,  traîtres,  imposteurs! 

M.    JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosoplie  !  Messieurs  !  Monsieur  le 
I)hilosophe  !  Messieurs!  Monsieur  le  [dnlosoplie  ! 
(Us  sortent  en  se  battant.) 

SCENE  Y. 

M.  JOUIIDAIN,  UN  LAQUAIS. 

M.   JOURDAIN. 

Oh!  battez-vous  tant  qu'il  vous  plaira  rjen'ysaii- 
rois  que  faire ,  et  je  n'irai  pas  gâter  ma  robe  pour 
vous  séparer.  Je  serois  bien  fou  de  in'aller  fourrer 
parmi  eux,  pour  recevoir  quelque  coup  qui  inefe- 
roit  mal. 
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di 


LE  MAITRE    DE   PHILOSOPHIE,  M.  JOUR- 
DAIN, UN  LAQUAIS. 

LE  MAÎTRE  DE  iMiiLosopiiiF, ,   raccommodant 

son  collet. 
Venons  à  notre  leçon. 

M.    JOrilDVIX. 

Ah  !  mon>«iein*,  je  suis  fàchc  des  coups  qu'ils  vous 
ont  donnes. 

LE  MAÎTUE  DE  PHILOSOPHIE. 

Cela  n  est  rien.  Un  philosophe  s;iit  recevoir  comme 
il  faut  les  choses  ;  et  je  vais  composer  contre  eux  une 
satire  du  style  de  Juvénal ,  (pii  les  déchirera  de  la 
helle  façon.  Laissons  cela.  Que  voulez-vous  ap- 
prendre? 

M. JOURDAIN. 

Tout  ce  que  je  pourrai  ;  car  j'ai  toutes  les  envies 
(lu  monde  d'être  savant;  et  j'enrage  (jue  mon  père  et 
ma  mère  ne  m'aient  pas  fait  hien  étudier  dans  toutes 
les  sciences  quand  j'étois  jeune. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Cesentimentestraisonnahie;  nom,  sinedoctrina, 
vUa  est  quasi  mortis  imago.  Vous  entendez  cela,  et 
vous  savez  le  latin ,  sans  doute. 

M.  JOURDAIN. 

Oui  ;  mais  faites  comme  si  je  nelesavois  pas.  Ex- 
pliquez-moi ce  que  cela  veut  dire. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Cela  veut  dire  que,  sans  la  science  ,  la  vie  est 
presque  une  image  de  la  mari. 

M.  JOURDAIN. 

Ce  latin-là  a  raison. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

N'avez-vous  point  quelques  principes ,  quelques 
commencements  des  sciences  ? 

M.  JOURDAIN. 

Oh  !  oui ,  je  sais  lire  et  écrire. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Pareil  vous  plaît-il  (|ue  nous  commencions?  Vou- 
lez-vous que  je  vous  apprenne  la  logique? 

M.  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  logique  ? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Cest  elle  qui  enseigne  les  trois  opérations  de  l'es- 
prit. 

M.  JOURDAIN. 

Qui  sont-elles  ,  ces  trois  opérations  de  l'esprit  ? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  première ,  la  seconde  et  la  troisième.  La  pre- 
mière est  de  bien  concevoir,  par  le  moyen  des  uni- 
versaux;  la  seconde,  de  bien  juger,  par  le  moyen 
des  catégories  ;  et  la  troisième,  de  bien  tirer  une 


consé(iuence  ,  par  le  moyen  des  ligures  :  Barbara  , 
Celarent,  Darii,  /Vrio  ,  Baralipton  ',  etc. 

M.  JOURDAIN. 

Voilà  des  mots  qui  sont  trop  rébarbatifs.  Cette  lo- 
giqiie-là  ne  me  revient  point.  Apprenons  autre  chose 
(|ui  soit  plus  joli. 

LE  MaItrE  de  PHILOSOPHIE. 

Voulez-vous  apprendre  la  morale  ? 

M. JOURDAIX. 

La  morale? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Oui. 

!  M.  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit ,  cette  morale? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Elle  traite  de  la  félicité ,  enseigne  aux  hommes  à 
modérer  leurs  passions ,  et... 

j  M.  JOURDAIN. 

Non  ;  laissons  cela.  Je  suis  bilieux  comme  tous  les 
diables ,  cl  il  n'y  a  morale  (jui  tienne  :  je  me  veux 
j  mettre  en  colère   tout  mon  soûl,  quand  il   m'en 
'  prend  en\  ie. 

I  LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

i      Est-ce  la  physique  que  vous  voulez  apprendre  ? 

M.  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  chante ,  cette  physi(jue  ? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  physique  est  celle  qui  explique  les  principes 
des  choses  naturelles  et  les  propriétés  des  corps  ;  qui 
discourt  de  la  nature  des  éléments,  des  métaux,  des 
minéraux,  des  pierres ,  des  plantes  et  des  animaux , 
et  nous  enseigne  les  causes  de  tous  les  météores, 
l'arc-en-ciel,  les  feux  volants,  les  comètes,  les  éclairs, 
le  tonnerre,  la  foudre,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  les 
vents  et  les  tourbillons. 

M.  JOURDAIN. 

Il  y  a  trop  de  tintamarre  là-dedans,  trop  de  brouil- 
lamini. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  apprenne  ? 

M.  JOURDAIN'. 

Apprenez-moi  l'orthographe. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Très- volontiers. 

M.  JOURDAIN. 

Après,  vous  m'apprendrez  l'almanach  ,  pour  sa- 
voir quand  il  y  a  de  la  lune,  et  quand  il  n'y  en  a 
point. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Soit.  Pour  bien  suivre  votre  pensée,  et  traiter  cette 

'  Cos  mots,  (|ni  n'ont  ancun  spus,  sorvoient  à  flrsignor  dan^ 
les  ancionnes  Ocoii-s  les  différents  modes  de  syllogismes  n-gii- 
licrs. 


LR  nOUKGKOlS  GENTILHOMME,  ACTE  II,  SCÈINE  VI. 


S2S 

malRVe  en  i.liilosopli»',  il  Hml  comiiienrcr,  silon 
l'onlre  des  cIidscs.  |»;ir  une  rxacli-  nmnoissance  de 
la  nature  des  lellres  ,  et  de  la  dilT.  renie  uiauière  de 
les  prononcer  toutes.  Et  l;i-<lessus  jai  à  vous  dire  que 
les  lellres  sont  divisées  en  voyelles,  parce  quelles 
fvpriuienl  les  voix  ;  et  en  consonnes,  ainsi  appelées 
consonnes,  parce  (lu'ellessonneni  avec  les  voyelles, 
cl  ne  font  que  nian|uer  les  diverses  arliculalions  des 
voix.  Il  y  a  ciiKl  voyelles  ou  voix  :  A  ,  1'^ ,  I ,  O ,  U. 

VI.  .101  KDAIN. 

.renlcnds  tout  cela. 

i.i:  MAirui:  dp:  riiii.osoPiiiE. 
l.a  voix  A  selornieen(tu-. rant  fort  la  bouche  :  A. 

M.  .ÏOl  KDAIN. 

\  ,  A.  Oui. 

i.i.  maItiu.  ni:  j'iiilosoimiii:. 
La  \in\  E  se  forme  en  rapiiroclianl  la  mâchoire 
d'en-bas  de  celle  d'en-liaul  :  A  ,  E. 

.VI.  JOrilDAIN. 

A  ,  E ,  A ,  E.  Ma  foi ,  oui.  Ah  !  (pie  cela  est  beau  ! 

LE  MAÎTllli  DE  PIIILO.SOIMIIE. 

1:1  la  voix  I ,  en  rap[)roclianl  encore  davantage  les 
mâchoires  l'une  de  l'autre,  cl  écarlant  les  deux  coins 
de  la  bouche  vers  les  oreilles  :  A  ,  E  ,  I. 

M.  .lOLUDAIN. 

A, E,  1,1,  1,1.  Cela  est  vrai.  A^ive  la  science  ! 

LE  MAÎTKE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  O  se  forme  en  rouvrant  les  mâchoires,  et 
rapprochant  les  lèvres  par  les  deux  coins  :  le  haut 
cl  le  bas  :  O. 

M.  .loruDAix. 

0,0.  Il  n'y  a  rien  de  plus  juste  :  A,  E,  I,  O,  I , 
(  ).  Cela  est  admirable  !  I ,  O  ,  I ,  O. 

LE  MAÎTIîE  DE  PHILOSOPHIE. 

I/ouverture  de  la  bouche  fait  Justement  comme 
nn  petit  rond  (pii  représente  un  O. 

M.  .lOlKDAlN. 

O,  O,  O.  A^)usavez  raison.  O.  Ah  I  la  belle  chose 
«pie  de  savoir  tpielquc  chose! 

LI    MAilKE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  L  se  forme  en  rapprochanl  les  dénis  sans 
les  joindre  entièrement,  et  alonj^eant  les  deux  lèvres 
ennlehors,  les  ajtprocbant  aussi  l'une  de  l'autre, 
sans  les  joindre  loul-à-fail  :  i;. 

M.  .lOriUtAl.N. 

L  ,  U.  Il  n'y  a  rien  déplus  véritable  :  U. 

LE  MAItIIE  DE  PHILOSOPHIE. 

Vos  deux  lèvres  s'alonfj;ent  comme  si  vous  faisiez 
la  moue  :  jI'oii  vient  (pie  si  vous  la  voulez  faire  à 
quelrpi'uu  ,  cl  vous  iuo(|iicr  de  lui ,  vous  ne  sauriez 
lui  dire  «pie  l  . 

M.  .101  :iiD\i\. 

U,  U.  Cela  est  \rai.  Ah  !  que  n'ai-je  étudié  plus 
loi  ,  pour  savoir  luul  cela  I 


LE  MAITHE  DE  PHILOSOPHIE.  1 

Demain  ,  nous  verrons  les  autres  lettres,  (jui  sont 
les  consonnes. 

M.  .lOl  KDAI.N. 

Est-ce  (pi'il  y  a  des  choses  au.ssi  curieuses  qu'à  l 
celles-ci?  ' 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  La  consonne  D,  par  exemple,  se  pro- 
nonce en  donnant  du  b(»iil  de  la  langue  au-dessus 
des  dents  d'en-'.iaut  :  DA. 

M.  JOIHDAIN. 

DA  ,  DA.  Oui  !  Ah  !  les  belles  choses  !  les  belles 
choses  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

L'F,  en  appuyant  les  dents  d'en-baut  sur  la  lèvre 
de  dessous  :  FA . 

M.  .lOrUDAIX. 

FA,  FA.  C'est  la  vérité.  Ah!  mon  père  et  ma 
mère ,  (jue  je  vous  veux  de  mal  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Et  l'R  ,  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au 
haut  du  palais;  de  sorte  (pi'élant  frôlée  par  l'air  qui 
sort  avec  force,  elle  lui  cède  ,  et  revient  toujours  au 
même  endroit,  faisant  une  manière  de  tremblement  : 
Il ,  RA. 

M.  JOURDAIN. 

R  ,  Il ,  RA  ;  R ,  R  ,  R ,  R  ,  R ,  RA.  Cela  est  vrai. 
Ah  !  l'habile  homme  que  vous  êtes,  et  que  j'ai  perdu 
de  temps!  R,  R,  R,  RA. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Je  vous  expliquerai  à  fond  toutes  ces  curiosités. 

M.  .JOl  lîDAIX. 

Je  vous  en  prie.  Au  reste,  il  faut  que  je  vous  fasse 
une  confidence.  Je  suis  amoureux  d'une  personne  de 
grande  (pialité ,  et  je  s  uihaiterois  que  vous  m'aidas- 
siez à  lui  écrire  quelque  chose  dans  un  j)etit  billet 
que  je  veux  laisser  tomber  à  ses  pieds. 

LE  MAÎTRE  DK  PHILOSOPHIE. 

Fort  Itien  ! 

M.  .lOI  RDAIX. 

Cela  sera  galant,  oui. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  Sont-ce  des  vers  que  vous  lui  voulez 
écrire  ? 

M. JOURDAIN. 

Non  ,  non;  point  de  vers. 

LE  MAÎTIlE  DE  PHILOSOPHIE. 

Vous  ne  voulez  ipie  tic  la  prose? 

M.  JOURDAIX. 

Non  ,  je  ne  veux  ni  prose  ni  vers. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Tl  faut  bien  que  ce  soit  l'un  ou  l'aiilrc. 

M.  JOURDAIN. 

Poiinp.'oi  ? 
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LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOrFllE. 

Par  la  raison,  monsieur,  qu'il  n'y  a,  pour  s'expri- 
mer, que  la  prose  ou  les  veis. 

M.  JOURDAIN. 

Il  n'y  a  que  la  prose  ou  les  vers? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Non,  monsieur.  Tout  ce  qui  n'est  point  prose  est 
vers,  et  tout  ce  qui  n'est  point  \ers  est  prose. 

M.  JOURDALX. 

Et  comme  l'on  parle,  qu'est-ce  que  c'est  donc  que 
cela  ? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

De  la  prose. 

M.  JOURDAIN. 

Quoi!  quand  je  dis:  Nicole,  apportez-moi  mes 
pantoufles,  et  me  donnez  mon  boimet  de  nuit,  c'est 
de  la  prose  ? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Oui ,  monsieur. 

M.  JOURDAIN. 

Par  ma  foi ,  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  dis 
de  la  ]>rose,  sans  que  j'en  susse  rien,  et  je  vous  suis 
le  plus  obliiJri'  du  monde  de  m'avoir  appris  cela.  Je 
voudrois  donc  lui  mettre  dans  un  hillet  :  Belle  mar- 
quise,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour; 
mais  je  voudrois  que  cela  fîît  mis  d'une  manière  ga- 
lante, que  cela  fût  tourné  gentiment. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Mettre  que  les  feux  de  ses  yeux  réduisent  votre 
cœur  en  cendres  ;  que  vous  souffrez  nuit  et  jour  pour 
elle  les  violences  d'un... 

M.  JOURDAIN'. 

Non,  non,  non;  je  ne  veux  point  tout  cela.  Je  ne 
veux  que  ce  que  je  vous  ai  dit:  Belle  marquise, 
vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour. 

LE  M.\ÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Il  faut  bien  étendre  un  peu  la  chose. 

31.  JOURDAIN. 

Non,  vous  dis-je.  Je  ne  veux  que  ces  seules  pa- 
roles-là dans  le  billet,  mais  tournées  à  la  mode,  bien 
arrangées  comme  il  faut.  Je  vous  prie  de  me  ilire  un 
peu ,  pour  voir,  les  diverses  manières  dont  on  les 
peut  mettre. 

I^   MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

On  les  peut  mettre  premièrement  comme  vous 
avez  dit  :  Belle  marquise,  ros  beaux  yeux  me  font 
mourir  d'amour.  Ou  bien  :  D'amour  mourir  me 
font,  belle  marquise,  vos  beaux  yeux.  Ou  bien  : 
f^os  yeux  leaux  d'amour  me  font ,  belle  marquise , 
mourir.  Ou  bien  .  Mourir  vos  beaux  yeux,  belle 
marquise,  d\tmour  me  font.  Ou  bien  :  .)/('  font  vos 
yeux  beaux  mourir,  belle  marquise ,  d'amour. 


M.  JOURDAIN. 

Mais  de  toutes  ces  façons-là,  laquelle  est  la  meil- 
leure ? 

LE  MAÎTRE  DE  PIllLOSOIMIIE. 

Celle  que  vous  avez  dite  :  Belle  marquise,  vos 
beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour. 

M.   JOURDAIN. 

Cependant  je  n'ai  point  étudié  ,  et  j'ai  fait  cela  tout 
du  premier  coup.  Je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur,  et  je  vous  prie  de  venir  demain  de  bonne 
heure. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

scE^T.  vu. 

M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN,  (i  son  laquais. 
Comment  !  mon  habit  n'est  point  encore  arrivé? 

LE  LAQUAIS. 

Non ,  monsieur. 

M. JOURDAIN. 

Ce  maudit  tailleur  me  fait  bien  attendre  pour  un 
jour  où  j'ai  tant  d'affaires.  J'enrage.  Que  la  fièvre 
quartaine  puisse  serrer  bien  fort  le  bourreau  de  tail- 
leur !  au  dialle  le  tailleur!  la  peste  étouffe  le  tail- 
leur !  Si  je  le  tenois  maintenant,  ce  tailleur  détes- 
table, ce  chien  de  tailleur-là,  ce  traître  de  tailleur, 
je... 

SCÈNE    VIII. 

M.  JOURDAIN,  UN  MAITRE  TAILLEUR; 
UN  GARÇON  TAILLEUR  portant  Vhabit  de 
M.Jourdain  ;  UN  LAQUAIS. 

M. JOURDAIN. 

Ah  !  vous  voilà  !  je  m'allois  mettre  en  colère  con- 
tre vous. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Je  n'ai  pas  pu  venir  plus  tôt,  et  j'ai  mis  vingt  gar- 
çons après  votre  habit. 

M. JOURDAIN. 

Vous  m'avez  envoyé  des  bas  de  soie  si  étroits  que 
j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  les  mettre,  et 
il  y  a  déjà  deux  mailles  de  rompues. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Ils  ne  s'élargiront  {(ue  tro[). 

M.  JOURDAIN. 

Oui,  si  je  romps  toujours  des  mailles.  Vous  m'a- 
vez aussi  fait  faiie  des  souliers  qui  me  blessent  fu- 
rieusement. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Point  du  tout ,  monsieur. 

M. JOURDAIN. 

1      Comment  !  point  du  tout  ? 
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LE  MAITKK  TAILLEUR. 

Non ,  ils  ne  vous  blessent  point. 

M.  JOt  HDAIN. 

Je  vous  (lis  (|ii'i!s  nie  blessent ,  moi. 

Li;  MAÎTIii:  TAILLEl'K. 

\  oiis  vous  inia}j;inez  eela. 

y\.  JOLIUIALN. 

Je  me  l'imni^ine  parce  que  je  le  sens.  Voyez  la 
belle  raison  ! 

LK  MAÎTIIE  TAILLEin. 

Tenez ,  voilà  le  plus  bel  babil  de  la  ronr,  et  le 
mieux  assorti.  C'est  un  elief-crd'uvre  (|ue  d'avoir  in- 
venté un  liabit  sérieux  cpii  ne  fùl  pas  noir;  et  je  le 
donne  en  six  coups  aux  tailleurs  les  plus  éclaires. 

M.  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ceci?  vous  avez  mis  les 
flenis  en  en  bas. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Vous  ne  m'avez  pas  dittpie  vous  les  vouliez  en  en 
baut. 

M.   JOUIUIALN. 

Est-ce  qu'il  faut  dire  eela? 

LE   MAÎTRE  TAILLEUR. 

Oui ,  vraiment.  Toutes  les  personnes  de  qualité 
les  portent  de  la  sorte. 

M.  JOURDAIN. 

Les  personnes  de  qualité  portent  les  fleurs  en  en 
bas? 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Oui ,  monsieur. 

M.  JOURDAIN. 

Oli  !  voilà  qui  est  donc  bien. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Si  vous  voulez ,  je  les  mettrai  en  en  baut. 

M.  JOURDAIN. 

Kon ,  non. 

LE  .MAÎTRE  TAILLEUR. 

A'ous  n'avez  qu'à  dire. 

M.  JOURDAIN. 

Non,  vous  dis-je;  vous  avez  bien  fait.  Croyez- 
vous  que  l'babit  m'aille  bien  ? 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Belle  demande  !  Je  délie  un  peintre,  avec  son  pin- 
ceau, de  vous  faire  rien  de  plus  juste.  J'ai  cbez  moi 
un  f^arron,  cpii  [lour  mouler  un  iinjj:;iave,esl  le  plus 
prand  i^éuie  du  monde;  et  un  autre  (pii,  pour  assem- 
bler un  pourpoint ,  est  le  béros  de  notre  temps. 

M.  JODRDAIN. 

La  pcrruqueet  les  plumes  sont-elles  comme  il  faut? 

LE  MAÎTRE  TAILLEIR. 

Tout  est  bien. 
M.  JfiuiiDAiN,  reijdrfhint  Ir  nxtUrr  idilkvr. 

.Ali  !  ab  !  monsieur  le  tailleur,  voilà  de  mon  étoffe 
<hi  dernier  babil  que  vous  m'avez  fait.  Je  la  recon- 
nois  bien. 


LE  M  VITRE  TAILLEUR. 

C'est  (jue  l'étoffe  me  sembla  si  belle ,  (jue  j'en  ai 
voulu  lever  un  babil  pour  moi. 

M.  JOURDAIN. 

Oui;  mais  il  ne  falloit  pas  le  lever  avec  le  mien. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Voulez-vous  mettre  votre  babit? 

M. JOURDAIN. 

Oui  :  donnez-le-moi. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Allendez.  Cela  ne  va  pas  eouiine  eela.  J'ai  amené 
des  i^ens  pour  \ous  babiller  en  eadenee,  el  ces  sortes 
d'babits  se  mettent  avec  cérémonie.  Holà!  entrez, 
vous  autres. 

SCÈNE  IX. 

M.  JOURDAIN,  LE  MAITRE  TAILLEUR,  LE 
GARÇON  TAILLEUR,  GARÇONS  TAIL- 
LEUIIS  DANSANTS,  UN  LAQUAIS. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR  ,  à  SeS  {/rtJTOH.f. 

IMettez  cet  babit  à  monsieur,  de  la  manière  que 
vous  faites  aux  personnes  de  qualité. 

PREMliiRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  quatre  f^arçons  tailleurs  dansants  s'iipprochcnt  de 
M.  Jourdain.  Deux  lui  arractient  le  liaiit-de-ciianssesde 
ses  exerciees;  les  deux  autres  lui  oteiit  la  eaniisole; 
après  quoi,  toujours  en  cadeuce,  ils  lui  metlent  son 
habit  neuf.  M.  Jourdain  se  promène  au  milieu  d'eux, 
et  leur  uiouire  sou  liabit  pour  voir  s'il  csl  bien. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Mon  i^entilliomme,  donnez  ,  s'il  vous  plaît,  aux 
garçons  quelque  cbose  pour  boire. 

M.  JOURDAIN. 

Comment  m'appelez- vous? 

GARÇON  TAILLEUR. 

Mon  genlilliomme. 

M.  JOURDAIN. 

Mon  genlilliomme!  A^oilà  ee  que  c'est  que  de  se 
mettre  en  personne  decpialité!  Allez-vous-en  de- 
meurer toujours  habillé  en  bourgeois ,  on  ne  vous 
dira  point  :  Mon  genlilliomme.  (Donuant  de  Var- 
(jent.)  Tenez  ,  voilà  pour  Mon  gentilhomme. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  vous  sommes  bien  obligés. 

M. JOURDAIN. 

Monseigneur  !  Oh  !  oh  !  oh  !  Monseigneur  !  Atten- 
dez ,  mon  ami  ;  Monseigneur  mérite  (piebiue  chose , 
et  ce  n'est  pas  une  petite  parole  (jue  Mou.seigneur  ! 
Tenez  ,  voilà  ce  cpie  monseigneur  vous  donne. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Monseignem',  nous  allons  boire  tous  à  la  santé  de 
votre  grandeur. 
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M.  JOUKDAI.V.  I  M.   JOL-RDAFN. 

Votre  irrandeur  !  Oh  !  oli  !  oh  !  Atlcndez  ;  ne  vons        Quelle  friponne  est-ce  là  !  'Je  inocpjes-tii  <le  moi . 

en  allez  [las.  A  moi,  Votre  jrrandeur!  (Bas  à  pari.)  ,  mcole. 

Ma  foi,  s'il  va  jnsqu'à  l'altesse,  il  aura  toute  la  |      Nenni,  monsieur;  j'en  serois bien  fâchée.  Hi.  lii 

bourse,  (ffaut.)  Tenez,  voilà  pour  Ma  iirandeur.  '  hi,  lii,  hi,  hi. 

GARÇON   TAILLF.IK.  M.    .lOlIÎDAIN. 

IMonseiijneur,  nous  la  remercions  très-huiiihle-        Je  le  baillerai  sur  le  nez,  si  lu  ris  davanlaire. 
nient  (lèses  lilicralilc's.  ,  mcoi.e. 


At.  jnriîPAix. 
Il  a  bien  fait,  je  lui  allois  tout  donner. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Los  quatre  garçons  tnilleurs  se  rejniiis.sent ,  en  dansant, 
de  la  libéralité  de  M.  Jourdain. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

M.  JOURDAIN,  DEUX  LAQUAIS. 

M.  jolrhain. 
Suivez-moi,  que  j'aille  un  peu  montrer  mon  habit 
par  la  ville  ;  et  surtout  ayez  soin  tous  deux  de  niar- 
dier  immédiatement  sur  mes  pas,  alin  qu'on  voie 
bien  que  vous  êtes  à  moi. 

laquais. 
Oui,  monsieur. 

M.    .lOURDAlN. 


IMonsieur,  je  ne  puis  pas  m'en  euqicclier.  Ili ,  hi . 
bi,  hi ,  hi,  hi. 

M.  JOunnAiN. 
Tu  ne  t'arrêteras  pas? 

MCOLK. 

^lonsieur,  je  vous  demande  pardon,  mais  vous 
êtes  si  plaisant,  que  je  ne  saurois  me  tenir  de  rire. 
Hi,  hi,hi. 

M.    JOLUnAIN. 

Mais  voyez  quelle  insolence  ! 

NICOLE. 

Vous  êtes  tout-à-fail  drôle  comme  cela.  lii,  hi. 

M.    JOlllDAl.V. 

Je  te... 

MCOLE. 

Je  vous  prie  de  m'excuser.  Ili ,  hi,  bi ,  hi. 

SI.    .lOlKDAIN. 

Tiens ,  si  tu  ris  encore  le  moins  du  monde ,  je  te 
jure  ([ue  je  t'applicpierai  sur  la  joue  le  [ihis  grand 
soufllet  qui  se  soit  jamais  donné. 

MCOLE. 


lié  bien,  monsieur ,  voilà  qui  est  fait  :  je  ne  rinii 
Appelez-moi  Nicole  ,  cpie  je  lui  donne  quelques     ping^ 

M.    JOURDAIN. 


ordres.  Ne  bougez  :  la  voilà 

SCÈNE  II. 

M.  JOURDAIN,  NICOLE,  DEUX  LAQUAIS. 


M.    JOURPAIN. 

Nicole  ! 

NICOLE. 

Plaît-il? 

M.    JOURDAIN. 

Ecoutez. 

NICOLE,  liant. 

Ili,  hi,  hi,  hi,  bi. 

M.    JOURDAIN. 

Qu'as-tu  à  rire? 

NICOLE. 

Ili,  hi,  hi,  bi,  bi,  hi. 

M.   JOURDAIN. 

Que  veut  dire  cette  coquine-là? 

NICOLE. 

Ili,  bi,hi.  Comme  vous  voilà  bâti 

IIi,l 

ù,  bi. 

M.    JOURDAIN. 

Comment  donc  ? 

NICOLE. 

Ah  !  ah  !  mon  Dieu  !  Tli .  hi ,  hi .  hi 

hi. 

Prends-y  bien  garde.  II  faut  (pie,  poiu-  lantôl.  tu 
nettoies... 

NICOLE. 

Ili.bi. 

.M.    JOURDAIN. 

Que  tu  nettoies  comme  il  faut... 

NICOLE. 

IIi,hi. 

.M.    JOURDAIN. 

Il  faut,  dis-je,  (pie  tu  nettoies  la  salle,  et... 

NICOLE. 

Ili,  hi. 

M.    JOURDAIN. 

Encore  ? 

NICOLE,  tombant  à  force  de  rire. 

Tenez,  monsieur,  battez-moi  plut()t,  et  melais.sez 
rire  tout  mon  soûl  ;  cela  me  fera  plus  de  bien.  Ili , 
bi ,  bi ,  bi,  bi. 

.M.   JOURDAIN. 

J'enrage. 

NICOLE. 

De  grâce,  monsieur,  je  vousprie  de  me  laisser  rire. 
Hi,  bi,  hi. 
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M.    JOLUDAIX.  I 


Si  je  te  prends... 

NICOLE. 

Moasieur  ,  eiir,  je  crèverai,  ai,  si  je  ne  ri.s.  Ui , 
Iti ,  hi. 

M.    JOURDAIN. 

Mais  a-t-on jamais  viuine  pendarde  comme  cellc- 
li\ ,  (jni  me  vient  rire  insolemment  au  nez,  au  lieu  de 
recevoir  mes  ordres? 

MCOLE. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse ,  monsieur  ? 

M.    JOrUDAI-N'. 

Que  tu  songes  ,  cofjuine  ,  à  préparer  ma  maison 
pour  la  conipairnie  (|ui  doit  venir  tantôt. 
Mcoi.K,  se  reJevant. 

Ah  !  par  ma  foi,  je  n"ai  plus  envie  de  rire  ;  et  tou- 
tes vos  compagnies  font  tant  de  desordres  céans,  que 
ce  mot  est  assez  pour  me  mettre  en  mauvaise  hu- 
meur. 

M.    .lOURIlAIN. 

Ne  dois-je  point  pour  toi  fermer  ma  porte  à  tout 
le  monde  ? 

NICOLE. 

Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à  certaines  gens. 
SCÈNE  III. 

MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN,  NICOLE, 
DEUX  LAQUAIS. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ah  !  ah  !  voici  une  nouvelle  histoire  !  Qu'est-ce  que 
c'est  donc,  mon  mari,  que  cet  équipage-là?  Yous 
mocpiez-vous  du  monde ,  de  vous  être  fait  enharna- 
cher  de  la  sorte?  et  avez-vous  envie  qu'on  se  raille 
partout  de  vous  ? 

M.    JOURDAIN. 

Il  n'y  a  que  des  sots  et  des  sottes,  ma  femme,  qui 
se  railleront  de  moi. 

MADAME   JOURDAIN. 

Vraiment,  on  n'a  pas  attendu  jusqu'à  cette  heure  ; 
et  il  y  a  long-temps  (pie  vos  facjons  de  faire  donnent 
à  rire  à  tout  le  monde. 

M.    JOURDAIN. 

Qui  est  donc  tout  ce  monde-là ,  s'il  vous  plaît? 

MADAME   JOURDAIN. 

'J'out  ce  monde-là  est  un  monde  «pii  a  raison ,  et 
qui  est  plus  sage  (jue  vous.  Pour  moi,  je  suis  scanda- 
lisée de  la  vie  que  vous  menez.  Je  ne  sais  plus  ce  que 
c'est  (lue  notre  maison.  On  diroit  qu'il  est  céans 
carême-prenant  tous  les  jours  ;  et  dès  le  matin ,  de 
peur  d'y  mampier,  on  y  entend  des  vacarmes  de  vio- 
lons et  de  chanteurs  dont  tout  le  voisinage  se  trouve 
niconuiiodé. 


MCOLE. 

Madame  parle  bien.  Je  ne  saurois  plus  \oh-  mon 
ménage  |»ropre  avec  cet  attirail  de  gens  ([ue  vous 
faites  venir  chez  vous.  Ils  ont  des  [>it(ls(iui  vont  cher- 
cher de  la  houe  dans  tous  les  (piartiers  de  la  ville 
pour  l'apporter  ici;  et  la  pauvre  Iramjoise  (sl  pres- 
([ue  sur  les  dents,  à  frotter  les  planchers  (jue  vos 
hiau\  maîtres  viennent  crotter  régulièrement  tous 
les  jours. 

iM.    JOURDAIN. 

Ouais!  notre  servante  IN icole,  vous  avez  le  caquet 
bien  aflilé,  pour  une  paysanne  ! 

MADAME   JOURDAIN. 

Nicole  a  raison;  et  son  sens  est  meilleur  que  le 
v(')tre.  Je  voudrois  bien  savoir  ce  que  vous  pensez 
faire  d'un  maître  à  danser,  à  l'âge  (pie  vous  avez. 

NICOLE. 

Et  d'un  grand  maître  tireur  d'armes,  qui  vient, 
avec  ses  battements  de  pied,  ébranler  toute  la  maison, 
et  nous  déraciner  tous  les  carriaux  de  notre  salle. 

M.   JOURDAIN. 

Taisez-vous,  ma  servante  et  ma  femme. 

MADAME   JOURDAIN. 

Est-ce  que  vous  voulez  apprendre  à  danser  pour 
quand  vous  n'aurez  plus  de  jambes? 

MCOLE.   - 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  (pielqu'un? 

M.    JOURDAIN. 

Taisez-vous,  vousdis-je  :  vous  êtes  des  ignorantes 
l'une  et  l'autre  ;  et  vous  ne  savez  pas  les  prérogatives 
de  tout  cela. 

MADAME   JOURDAIN. 

Vous  devriez  bien  plutôt  songer  à  marier  votre 
fille ,  qui  est  en  âge  d'être  pourvue. 

M.-  JOURDAIN. 

Je  songerai  à  marier  ma  fille  quand  il  se  présen- 
tera un  parti  pour  elle  ;  mais  je  veux  songer  aussi  à 
apprendre  les  belles  choses. 

NICOLE. 

J'ai  encore  oui  dire,  madame,  qu'il  a  pris  aujour- 
d'hui, pour  renfort  de  potage ,  un  maître  de  philo- 
sophie. 

M.    JOURDAIN. 

Fort  bien.  Je  veux  avoir  de  l'esprit ,  et  savoir  rai- 
sonner des  choses  parmi  les  honnêtes  gens. 

MADAME   JOURDAIN. 

N'irez-vous  point ,  l'un  de  ces  jours,  au  collège 
vous  faire  donner  le  fouet,  à  votre  âge? 

M.    JOURDAIN. 

Pourquoi  non  ?  Plût  à  Dieu  l'avoir  tout  à  l'heure, 
le  fouet,  devant  tout  le  monde,  et  savoir  ce  (pi'on  ap- 
prend au  collège  ! 

NICOLE. 

Oui,  ma  foi!  cela  vous  rendroit  la  jambe  l)ien 
mieux  faite. 
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M.    JOLIIPAI.N. 

Sans  doule. 

MADAME   JOIRHAIX. 

Idut  cela  est  fort  nocessaiie  pour  cuiuluire  votre 
maison  ! 

M.    JOrUDAIN. 

Assurément.  Vous  p  riez  toutes  deux  coiiune  des 
bêles,  et  j'ai  honte  de  votre  ii^noranee.  (.1  inodumc 
Jounlain.  )  Par  exemple ,  savez-vous ,  vous ,  ce  que 
c'est  (pie  vous  dites  à  eetle  heure? 

MADAMK   JOIIIPAI.N. 

Oui.  Je  sais  que  ce  que  je  dis  est  fort  bien,  dit ,  et 
que  vous  devriez  songer  à  vivre  d'autre  sorte. 

M.    JOlUnAlN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  que 
c'est  que  les  paroles  que  vous  dites  ici. 

MADAME   JOURDAIX. 

Ce  sont  des  paroles  bien  sensées,  et  voire  conduite 
ne  l'est  guère. 

M.   JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis-je.  Je  vous  de- 
mande, ce  que  je  parle  avec  vous,  ce  que  je  vous 
dis  à  cette  heure ,  qu'est-ce  que  c'est  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Des  chansons. 

M.    JOURDAIN. 

lié!  non,  3e  n'est  pas  cela.  Ce  ipie  nous  disims 
tous  deux ,  le  langage  que  nous  parlons  à  celle  heure. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ué  bien? 

M.   JOURDAIN. 

Comment  est-ce  que  cela  s'appelle  ? 

MADAME   JOUUDAI.V. 

Cela  s'appelle  comme  on  veut  l'appeler. 

M.    JOURDAIN. 

C'est  de  la  prose ,  ignorante. 

MADAME   JOURDAIN. 

De  la  prose  ? 

M.    JOURDAIN. 

Oui ,  de  la  prose.  Tout  ce  qui  est  prose  n'est  point 
vers ,  et  tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose.  Hé  ! 
voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier,  (  .1  IVicole.  )  Et  toi , 
sais-tu  bien  comme  il  faut  faire  pour  dire  un  U  ? 

NICOLE. 

Comment  ? 

M.    JOURDAIN. 

Oui.  Qu'est-ce  que  tu  fais  quand  tu  dis  U  ? 

NICOLE. 

Quoi  ? 

M.    JOURD.UN. 

Dis  un  peu  U,  pour  voir. 

NICOLE. 

Hé  bien!  U. 


M.    JOURDAIN. 

Qu'est-ce  (pie  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  dis  U. 

M.    JOURDAIN. 

Oui  :  mais  (piand  lu  dis  U ,  qu'est-ce  (pie  lu  ûiis  :' 

NICOLE. 

Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

M.   JOURDAIN. 

Oh  !  l'étrange  chose  que  d'avoir  affaire  à  des  héles  ! 
'J'u  alonges  les  lèvres  en  dehors,  el  approches  la  mâ- 
choire d'en  haut  de  celle  d'en  bas.  U,  vois-tu?  Je  fais 
la  moue  :  U. 

NICOLE. 

Oui ,  cela  est  hiau. 

MADAME   JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  admirable  ! 

M.    JOURDAIN. 

C'est  bien  aulre  chose ,  si  vous  aviez  vu  O,  cl  OA , 
DA ,  et  FA  ,  FA  ! 

MADAME   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  tout  ce  galimalias-là  ? 

NICOLE. 

De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit  ? 

M.    JOURDAIN. 

J'enrage  quand  je  vois  des  femmes  ignorantes. 

MADA.ME  JOURDAIN. 

Allez ,  vous  devriez  envoyer  promener  tous  ces 
gens-là ,  avec  leurs  fariboles. 

NICOLE. 

Et  surtout  ce  grand  escogriffe  de  maître  d'armes, 
qui  remplit  de  poudre  tout  mon  ménage. 

M.   JOURDAIN. 

Ouais  !  ce  mailre  d'armes  vous  tient  au  cœur!  Je 
te  veux  faire  voir  ton  impertinence  tout  à  l'heure. 
{Après  avoir  faii  apporter  des  jleurets,  et  en  avoir 
donné  un  à  Nicole.)  Tiens;  rais(m  démonstrative;  la 
ligne  du  corps.  Quand  on  pousse  en  quarte ,  on  n'a 
qu'à  faire  cela;  et,  quand  on  pousse  en  tierce,  on  n'a 
qu'à  faire  cela.  \'oilà  le  moyen  de  n'être  jamais  tué  ; 
et  cela  n'est  il  pas  beau ,  d'èQ-e  assuré  de  son  fait 
quand  on  se  bat  contre  quelqu'un  ?  Là ,  pousse-moi 
un  peu,  pour  voir. 

NICOLE. 

Hé  bien  !  quoi  ! 

(Nicole  pousse  plusieurs  bottes  à  M.  Jourdain.) 

M.    JOURDAIN. 

Tout  beau  !  Holà  !  ho  !  Doucement.  Diantre  soit  la 
coquine  ! 

NICOLE. 

Vous  me  dites  de  pousser. 

M.    JOURDAIN. 

Oui  ;  mais  lu  me  pousses  en  tierce  avant  que  de 
pousser  en  quarte ,  et  tu  n'as  pas  la  pat  ience  que  j  e  pare 
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MADAME   JOURDAIN. 

Vous  clcs  foii ,  mon  mari ,  avec  toutes  vos  laiitai- 
sles  ;  et  cela  vous  est  venu  depuis  que  vous  vous  mê- 
lez de  lianter  la  noblesse. 

M.    JOUUDAIN, 

Lors(iue  je  liante  la  noMtsse,  je  lais  paroîlre  mon 
jugement  ;  et  cela  est  plus  beau  (pie  de  hanter  votre 
bourgeoisie. 

MADAME   JOIUUAIN. 

Çaïuon  '  vraiment!  il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquen- 
ter vos  nobles,  et  vous  avez  bien  opéré  avec  ce  beau 
monsieur  le  comte,  dont  vous  vous  èlcsembéguiné! 

M.    JOl  KDAI.V. 

Paix  ;  songez  à  ce  que  vous  dites.  Savez-vous  bien, 
ma  fennne ,  que  vous  ne  savez  pas  de  qui  vous  par- 
lez ,  quand  vous  parlez  de  lui  ?  C'est  une  personne 
d'importance  i)lus  (pie  vous  ne  pensez ,  un  seigneur 
(pie  l'on  considère  à  la  cour,  et  qui  parle  au  roi  tout 
connue  je  vous  parle.  N'est-ce  pas  une  chose  qui 
m'est  lout-à-l'ait  honorable,  (pie  l'on  voie  venir  chez 
moi  si  souvent  une  personne  de  cette  qualité ,  qui 
m'appelle  sou  cher  ami,  et  me  traite  comme  si  j'é- 
lois  son  égal?  Il  a  pour  moi  des  bontés  qu'on  ne  de- 
vineroit  jamais;  et,  devant  tout  le  monde,  il  me  fait 
des  caresses  dont  je  suis  moi-même  confus. 

MADAME   JOIKDAIN. 

Oui,  il  a  des  bontés  pour  vous,  et  vous  fait  des  ca- 
resses ;  mais  il  vous  emprunte  votre  argent. 

M.   JOURDAIN. 

I 

lié  bien  !  ne  m'est-ce  pas  de  l'honneur  de  prêter  j  services 
de  l'argent  à  un  homme  de  celte  condition-là  ?  et 
piiis-je  faire  moins  pour  un  seigneur  ({ui  m'appelle 
son  cher  ami  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Et  ce  seigneur,  (pie  fait-il  pour  vous? 

M.    JOURDAIN. 

Des  choses  dont  ou  seroit  étonné ,  si  on  les  sa- 
voit. 

MADAME   JOIUDAIN. 

El  (pioi  ? 

M.    JOURDAIN. 

Baste  !  je  ne  puis  pas  m'expli(pier.  Il  sullil  (pie  si 
je  lui  ai  [irèté  de  l'argent ,  il  me  le  rendra  bien  ,  et 
avant  «pi'il  soit  piii. 

MAKA.MIC   JOURDAIN. 

(  )ui.  Alleiidez-vous  à  cela. 

M.   JOURDAIN. 

\.vsiiréiuenl.  Ne  me  l'a-t-il  pas  dit  ? 

MADAME   JOIIRDAIN. 

(  )ui,  oui ,  il  ne  luaiupiera  pas  d'y  faillir. 


M.    JOURDAIN. 

11  m'a  juré  sa  foi  de  gentilhomme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Chansons  ! 

M.   JOI  RDAIN. 

Ouais!  Vous  êtes  bien  obstinée,  ma  femme!  Je 
vous  dis  qu'il  me  tiendra  sa  parole;  j'en  suis  sûr. 

MADAMi:   JOURDAIN. 

Et  moi,  je  suis  sûre  (pie  non,  et  ipie  toutes  les 
caresses  qu'il  vous  fait  ne  sont  ([ue  [lour  vous  enjôler. 

I\I.   JOURDAIN. 

Taisez-vous.  Le  voici. 

MADAME   JOURDAIN. 

Il  ne  nous  faut  plus  (pie  cela.  Il  vient  peut-être 
encore  vous  faire  (jiiehpie  emprunt;  et  il  me  semble 
que  j'ai  diné  quand  je  le  vois. 

M.    JOURDAIN. 

Taisez- vous,  vous  dis-je. 

SCÈNE   IV. 

DORANTE  ,  M.  JOURDAIN  ,  madame 
JOURDAIN  ,  NICOLE. 

dorante. 
Mon  cher  ami  monsieur  Jourdain,  comment  vous 
portez-vous  ? 

m.    JOURDAIN. 

Fort  bien ,  monsieur,  pour  vous  rendre  mes  petits 


■  ("iitnon  <>t  mi"  coninilidn  ili;  ,\si  inan  ,  .iiici'iinr  cxiins- 
.sinii  <iiii  siKiiiliiiit  cela  c.W  viiiiiiuiU  ivituiii  ;  ccLoil  iiiitj  afiir- 
iiiatioii  Ucs-fortc. 


DORANTE. 

Et  madame  Jourdain ,  que  voilà ,  comment  se 
porte-t-elle  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  se  porte  comme  elle  peut. 

DORANTE.  I 

Comment!  monsieur  Jourdain,  vous  voilà  le  plus 
propre  du  monde  ! 

M.   JOURDAIN. 

Vous  voyez. 

DORANTE. 

Vous  avez  tout-à-fait  bon  air  avec  cet  habit;  et 
nous  n'avons  point  déjeunes  gens  à  la  cour  (|ui  soient 
mieux  faits  que  vous. 

M.    JOURDAIN. 

liai ,  bai. 

MADAME   JOURDAIN,   il  pUït. 

Il  le  gratte  par  où  il  se  démange. 

DORANTE. 

Tournez-vous.  Cela  est  tout-à-fait  galant. 

MADAME   JOURDAIN,  à  part. 

Oui ,  aussi  sot  })ar  derrière  que  jiar  devant. 

DOUANTE. 

Ma  loi,  monsieur  Jourdain,  j'a\  ois  une  impulience 
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étrange  de  vous  voir.  Vous  Oies  riioiiiuie  tlii  momie 
que  j'estime  le  plus  ;  et  je  paiiois  encore  de  vous,  ee 
matin,  dans  la  chambre  du  roi. 

M.    .lOrilDAI.V. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur,  monsieur. 
(A  madame  Jourdain.  )  Dans  la  chambre  du  roi  ! 

DURANTE. 

Allons,  mettez  '. 

M.    JOlUnAI.N. 

Monsieur,  je  sais  le  respect  (pie  je  vous  dois. 

DOaA.NTK. 

Hlon  Dieu!  mettez.  Point  de  cérémonie  entre  nous, 
je  vous  prie. 

M.    JOLllDAIN. 

Monsieur... 

DORANTE. 

Mettez,  vous  dis-je,  monsieur  Jourdain:  vous 
iHes  mon  ami. 

M.  JoruriAiN. 
Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DORANTE. 

Je  ne  me  couvrirai  point,  si  vous  ne  vous  couvrez. 

M.  JOURDAIN,  se  couvrant. 
J'aime  mieux  être  incivil  ciu'importim. 

DOUANTE. 

Je  suis  votre  débiteur,  comme  vous  le  savez. 

MADAME   JOURDAIN  ,    rt  part. 

Oui  :  nous  ne  le  savons  que  trop. 

DOUANTE. 

Vous  m'avez  généreusement  prêté  de  l'argent  en 
plusieurs  occasions ,  et  m'avez  obligé  de  la  meilleure 
grâce  du  monde  assurément. 

M.   JOURDAIN. 

Monsieur,  vous  vous  moquez. 

DORANTE. 

Mais  je  sais  rendre  ce  qu'on  me  prête,  et  recon- 
noUre  les  plaisirs  qu'on  me  fait. 

M.  JOURDAIN. 

Je  n'en  doute  point ,  monsieur. 

DORANTE. 

Je  veux  sortir  d'affaire  avec  vous;  et  je  viens  ici 
pour  faire  nos  comptes  ensemble. 

M.  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain. 

lié  bien!  vous  voyez  votre  impertinence,  ma 
femme. 

DORANTE. 

Je  suis  homme  qui  aime  ù  m'acquitter  le  plus  tôt 
que  je  puis. 

M.  JOURDAIN,  bas  à  madame  Jourdain. 
Je  vous  le  disois  bien. 

DORANTE. 

Voyons  un  peu  ce  que  je  vous  dois. 

'Phrase  alors  en  usage  pour  inviter  les  gens  à  se  couvrir 


M.  JOURDAIN,  basa  madame  Jourdain. 
Vous  voilà  ,  avec  vos  soupçons  ridicules. 

DORANTE. 

"N'ous  souvenez  vous  bien  de  tout  l'argent  que  vous 
m'avez  piété? 

M.    JOURDAIN. 

Je  crois  que  oui.  J'en  ai  fait  un  petit  mémoire.  Le 
voici.  Donné  à  vous  une  fois  deux  cents  louis. 

DORANTE. 

Cela  est  vrai. 

.M.    JOURDAIN. 

l'ne  autre  fois  six-vingLs. 

DORANTE. 

Oui. 

M.   JOURDAIN. 

Et  une  autre  fois  cent  quarante. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison. 

M.    JOURDAIN. 

Ces  trois  articles  font  quatre  cent  soixante  louis, 
(jui  valent  cinq  mille  soixante  livres  '. 

DORANTE. 

Le  compte  est  fort  bon.  Cint]  mille  soixante  livres- 

M.   JOURDAIN. 

Mille  huit  cent  trente-tleux  livres  à  voire  plumas- 
sier. 

DORANTE. 

Justement. 

M.   JOURDAIN. 

Deux  mille  sept  cent  quatre-vingts  livres  à  votre 
tailleur. 

DOUANTE. 

Il  est  vrai. 

M.   JOURDAIiN. 

Quatre  mille  trois  cent  seplanle-neuf  livres  douze 
sols  huit  deniers  ù  votre  marchand. 

DORANTE. 

Fort  bien.  Douze  sous  huit  deniers  ;  le  compte  est 
juste. 

M.    JOURDAIN. 

Et  mille  sept  cent  quarante-huit  livres  sept  sols 
(juatre  deniers  à  votre  sellier. 

DORANTE. 

Tout  cela  est  véritable.  Qu'est-ce  que  cela  fait  ? 

M.   JOURDAIN. 

Somme  totale ,  quinze  mille  huit  cents  livres. 

DORANTE. 

Somme  totale  est  juste.  Quinze  mille  huit  cents  li- 
\Tes.  Mettez  encore  deux  cents  pistoles  (pie  vous 
m'allez  donner  :  cela  fera  justement  dix-huit  mille 
francs,  que  je  vous  paierai  au  premier  jour. 

'  Le  louis  valolt  alors  onze  livres  (voy.  Le  Blanc,  Traité  des 
monnaies,  p.  306);  ce  ffui  est  vérifi(?  par  le  compte  de  M.  Jour- 
iliiu.  (B.) 
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SCÈNE  V. 

DORANTE,  MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 


MADAME  JOLRDAIN,  has ,  à  M.  Jourdain. 
Ile  bien!  ne  l'avois-je  pas  bien  deviné? 

M.  joLUDAiN,  bas,  à  madame  Jourdain. 
Paix. 

DORANTE. 

Cela  vous  incomniodera-l-il,  de  nie  donner  ce  ([ue 
je  vous  dis? 

M.    JOIHDAIN. 

Hé  !  non. 

MVDAMK  joruDAiN  ,  has,  à  M.  Jourdain. 
Cel  lioinnie-là  l'ait  île  vous  luie  vaclie  à  lait. 

M.  JOURDAIN,  fcns,  «  madame  Jourdain. 
Taisez-vous. 

DORANTE. 

Si  cela  vous  incommode,  j'en  irai  chercher  ailleurs. 

M.    JOl  RDAIN. 

Non ,  monsieur. 

MADAME  .TOUUDAIN  ,  bos ,  à  M.  Jourdain. 
Il  ne  sera  pas  content  (ju'il  ne  vous  ait  ruiné. 

M.  JOURDAIN  ,  bas ,  à  madame  Jourdain. 
Taisez-vous,  vous  dis-je. 

DOUANTE. 

Vous  n'avez  qu'à  médire  si  cela  vous  embarrasse. 

M.   JOURDAIN. 

Point ,  monsieur. 

MADAME  JOURDAIN,  bas^ùM.  Jourdain. 
C'est  un  vrai  enjôleur. 

M.  JOURDAIN  ,  bas ,  à  madame  Jourdain. 
Taisez-vous  don;*. 

MADAME  JOURDAIN  ,  bas ,  ù  M.  Jourdain. 
Il  vous  sucera  jusqu'au  dernier  soi. 

M.  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain. 
Voustairez-vous? 

DORANTE. 

.lai  force  gens  qui  m'en  prèteroient  avec  joie  ; 
mais  comme  vous  êtes  mon  meilleur  ami,  j'ai  cru 
(jue  je  vous  ferois  tort ,  si  j'en  demandois  à  quelque 
autre. 

M.    JOURDAIN. 

C'est  trop  d'honneur,  monsieur,  (jue  vous  me  hù- 
tes.  Je  vais  quérir  voire  affaire. 

MADAME  JOURDAIN,  bas ,  h  M.  Jourdaw. 
Quoi  !  vous  allez  encore  lui  donner  cela  ? 

M.  JOiiiDAiN,  bas  ^  à  madame  Jourdain. 
Oiie  faire  ^  voulez-vous  (|ue  je  refuse  un  homme 
de  celte  (Mtndition-là,  qui  a  parlé  de  moi  ce  malin 
daus  la  chambre  du  roî? 

MADAME  JOURDAIN  ,  bas  ,  (I  M.  Jourdain. 
Allez ,  vous  êtes  une  vraie  dupe. 


DORANTE. 

Vous  me  semblez  toute  mélancolique.  Qu'avez- 
vous,  madame  Jourdain  ? 

MADA.ME    JOURDAIN. 

J'ai  la  tcle  plus  grosse  que  le  poing,  et  si,  elle  n'est 
pas  entlée. 

DORANTE. 

IMademoiselle  voire  lille,  où  est-elle,  (pie  je  ne  la 
vois  point  ? 

MADAME   JO(  RDAIN. 

Mademoiselle  ma  lille  est  bien  où  elle  esl. 

DOUANTE. 

Coumienl  se  porle-t-elle  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Elle  se  porte  sur  ses  deux  jambes. 

DORANTE. 

Ne  voulez-vous  point ,  un  de  ces  jours ,  venir  voir 
avec  elle  le  balUl  el  la  comédie  que  l'on  fait  chez  le 
roi? 

MADAME    JOURDAIN. 

Oui ,  vraiment  !  nous  avons  fort  envie  de  rire,  fort 
envie  de  rire  nous  avons. 

DORANTE. 

Je  pense,  madame  Jourdain,  que  V(uis  avez  eu 
bien  des  amants  dans  votre  jeune  âge,  belle  el  d'a- 
gréable humeur  comme  vous  étiez. 

MADAME   JOURDAIN. 

Tredame  !  monsieur,  esl-ce  que  madame  Jourdain 
est  décrépite ,  et  la  tète  lui  grouille-t-elle  déjà  ? 

DORANTE. 

Ah  !  ma  foi,  madame  Jourdain,  je  vous  demande 
pardon  !  je  ne  songeois  pas  que  vous  èles  jeune;  et 
je  rêve  le  plus  souvent.  Je  vous  prie  trexcuser  mon 
impertinence. 

SCÈNE  YI. 

M.  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN, 
DORANTE,   NICOLE. 

M.  JOURDAIN,  Ù  Dorante. 
Voilà  deux  cents  louis  bien  comptés. 

DORANTE. 

Je  vous  assure,  monsieur  Jourdain ,  (|ue  je  suis 
tout  à  vous  ,  el  (pie  je  brûle  de  vous  rendre  un  ser- 
vice à  la  cour. 

M.    JOURDAIN. 

Je  vous  suis  trop  obligé. 

DORANTE. 

Si  madame  Jourdain  veut  voir  le  divertissement 
royal ,  je  lui  ferai  donner  les  meillcin'cs  places  de  la 
salle. 
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MADAME  JOrnOALN. 

Madame  Jourdain  vous  baise  les  mains. 
DOUANTl-; ,  bas,  il  >/.  Jourdain. 

Noire  i)elle  marquise  ,  connue  je  vous  ai  mandé 
par  mon  billet,  viemlra  taulol  ici  pour  le  ballet  et  le 
repas;  et  je  l'ai  fait  consentir  enlin  au  cadeau  cpie  vous 
lui  voulez  donner  '. 

M.  JOIRDAIN. 

Tirons-nous  un  peu  [dus  loin  ,  pour  cause. 
1)oi;ami:. 

Il  va  liuit  jours  que  je  ne  vous  ai  vu,  et  je  ne  vous 
ai  point  mandé  de  muivelles  ilu  diamant  (pie  vous  me 
miles  entre  les  mains  pour  lui  en  faire  présent  de  vo- 
ire part  ;  mais  c'est  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  vaincre  son  scrupule  ;  et  ce  n'est  que  d'au- 
jourtlliui  (pi'elle  s'est  résolue  à  l'accepter. 

M.  .lOIKOAIN. 

Connnent  l'a-l-elle  trouvé? 

DOUANTE. 

Merveilleux;  et  je  me  trompe  fort,  ou  la  beaulé 
de  ce  diamant  fera  pour  vous  sur  son  esprit  un  effet 
admirable. 

M.  JOURDAIN. 

Plût  au  ciel  ! 

!  MADAME  JOURDAIN  ,   «   Mcole. 

Quand  il  est  une  fois  avec  lui,  il  ne  peut  le  quitter. 

DORANTE. 

Je  lui  ai  fait  valoir  couune  il  faut  la  ricbesse  de  ce 
présent ,  et  la  grandeur  de  votre  amour. 

\  M. JOURDAIN. 

■     Ce  sont,  monsieur,  des  bcnics  (jui  m'accablent;  et 
j  je  suis  dans  une  confusion  la  [>lus  i^rande  du  monde, 
'.  de  voir  une  personne  de  votre  qualité  s'abaisser  pour 
moi  à  ce  que  vous  faites. 

DORANTE. 

Vous  moquez-vous?  est-ce  qu'entre  amis  on  s'ar- 
rête à  ces  sortes  de  scrupules?  et  ne  feriez-vous  pas 
pour  moi  la  même  cliose ,  si  l'occasion  s'en  offroit  ? 

M.  JOURDAIN. 

Oli  !  assurément ,  et  de  très-grand  cteur  ! 

MADAME  JOURDAIN  ,  rt  Mcole. 

Que  sa  présence  me  pèse  sur  les  épaules  ! 

DORA?  TE.  I 

Pour  moi ,  je  ne  regarde  rien  quand  il  faut  servir 
un  ami  ;  et  lorsque  vous  me  files  confidence  de  l'ar- 
deur que  vous  aviez  prise  pour  celte  marquise  agréa- 
ble cbez  qui  j'avois  commerce ,  vous  viles  que  d'a- 
bord je  m'offris  de  moi-même  à  servir  votre  amour. 

'  Donner  un  cadeau  sigriifioit  autrefois  donner  une  fête, 
donner  un  re|)as.  Ce  mot  conserva  a.'S(  z  lons-teraps  cette  signi 
I  tication,  puisque  Bcnserade  dans  sa  traduction  d'Ovide,  pul)li('e 
I  six  ans  après  le  Bourgeois  gentillioinme ,  montre  Picus  insen- 
jsible  aux  cadeau.v  (|ue  la  magicienne  Circé  ne  cessoil  île  lui 
I  donner.  (  Voyez  lu  Cumc  lirile  sur  la  (o'kjw  françoisc , 
Pag. 281. 


M.  JOURDAIN. 

Il  est  vrai.  Ce  sont  des  bontés  (pii  me  confondent. 

MADAME  JOl  RDAIN  ,  rt  Niculc. 

Est-ce  qu'il  ne  s'en  ira  [winl? 

NICOLE. 

Ils  se  trouvent  bien  ensemble. 

DORANTE. 

Vous  avez  pris  le  bon  biais  pour  loucber  son  cœur. 
I.es  femmes  aiment  surtout  les  dépenses  qu'on  fait 
pour  elles;  et  vos  fréipionUs  sérénades,  el  vosbou- 
(piets  continuels,  ce  superbe  feu  d'artilice  qu'elle 
trouva  sur  l'eau,  le  diamant  ([u'elle  a  reçu  de  votre 
part,  et  le  cadeau  que  vous  lui  (iréparez,  tout  cela  lui 
parle  bien  mieux  en  faveur  de  votre  amour  que  tou- 
tes lesparoles  que  vous  auriez  pu  lui  dire  vous-même. 

M.  JOURDAIN. 

Il  n'y  a  point  de  dépenses  que  je  ne  fisse,  si  par  là 
je  pouvois  trouver  le  cliemin  de  son  eonir.  Une  femme 
de  qualité  a  pour  moi  des  cliarmes  ravissants  ;  el 
c'est  un  bonneur  que  j'acbèterois  au  prix  de  toutes 
clioses. 

MADAME   JOURDAIN,  huS  ,  rt  Mcole. 

Que  peuvent-ils  tant  dire  ensemble  ?  va-t'en  un 
peu  tout  doucement  prêter  l'oreille. 

DORANTE. 

Ce  sera  tantôt  que  vous  jouirez  à  votre  aise  du  plai- 
sir de  sa  vue  ;  et  vos  yeux  auront  tout  le  temps  de  se 
satisfaire. 

M.  JOURDAIN. 

Pour  être  en  pleine  liberté ,  j'ai  fait  en  sorte  que 
ma  femme  ira  diner  cbez  ma  sœur,  où  elle  passera 
toute  l'après-dinée. 

DORANTE. 

Vous  avez  fait  prudemment ,  et  votre  femme  au- 
roit  pu  nous  embarrasser.  J'ai  donné  pour  vous  l'or- 
dre (pi'U  faut  au  cuisinier,  et  à  toutes  les  cboses  qui 
sont  nécessaires  poiu'  le  ballet.  Il  est  de  mon  inven 
lion  ;  et  pourvu  que  l'exécution  puisse  répondre  à 
l'idée,  je  suis  sûr  qu'il  sera  trouvé... 
M.  JOURDAIN,  s'apercevaut  que  Nicole  écoute,  et 
lui  donnant  un  soufflet. 

Ouais!  vous  êtes  bien  impertinente  !  (-1  Dorante. 
Sortons ,  s'il  vous  plaît. 

SCÈNE   VII. 

MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

NICOLE. 

Ma  foi ,  madame ,  la  curiosité  m'a  coûté  quelque 
cbose,  mais  je  crois  (ju'il  y  a  quehpie  anguille  sous 
rocbe,  et  ils  parlent  de  quelque  affaire  où  ils  ne  veu- 
lent pas  (jue  vous  soyez. 

MADAME    JOURDAIN. 

Ce  n'est  pas  d'aiijourd'bui,  Nicole,  (pie  j'ai  conçu 


5ÔS  LE  BOURGEOIS  GKW TILIIOMM  i: ,  ACTK  111,  SCÈJNIS  IX. 

SCÈNE  IX. 


(ks  suiip(;ons  tie  mon  mari.  Je  suis  la  plus  trompée 
«lu  monde,  ou  il  y  n  (lueKiue  amour  en  campagne  ; 
et  je  Iravaille  à  découvrir  ce  (jue  ce  peul  cire.  INlais 
soniçeons  à  ma  lille.  'J'u  sais  l'amour  (]ue  Clconle  a 
pour  elle  :  c'c  si  un  liouune  <|ui  me  re\  icnl;  et  je  veux 
aider  sa  recherche,  et  lui  donner  Lucile ,  si  je  puis. 

K ICO LE. 

En  vérité,  madame,  je  suis  la  plus  ravie  du  monde 
de  vous  voir  dans  ces  sentiments;  car  si  le  maître 
vous  revient,  le  valet  ne  me  revient  pas  moins;  et  je 
souhailerois  (pie  notre  maria|j;e  se  pût  faire  à  l'ombre 
du  leur. 

MADAME   JOrUDAIX. 

Va-t'en  lui  parler  de  ma  part,  et  lui  dire  que  tout 
à  l'heure  il  me  vienne  trouver,  pour  faire  ensemble 
A  mon  mari  la  demande  de  ma  fille. 

MCOLE. 

J'y  cours,  madame,  avec  joie,  et  je  ne  pouvois  re- 
cevoir une  commission  plus  agréable.  {Seule.)  Je 
vais ,  je  pense ,  bien  réjouir  les  gens. 

SCÈNE   YIII. 

CLÉONTE  ,  COVIELLE  ,  NICOLE. 

NICOLE ,  à  Cléoute. 
Ah  !  vous  voilà  tout  à  propos  !  Je  suis  une  ambas- 
sadrice de  joie  ,  et  je  viens... 

CLÉONTE. 

Retire-toi ,  perfide ,  et  ne  me  viens  point  amuser 
avec  les  traîtresses  paroles. 

NICOLE. 

Est-ce  ainsi  que  vous  recevez... 

CLÉONTE. 

lletire-toi ,  te  dis-je,  et  va-t'en  dire,  de  ce  pas,  à 
ton  infidèle  maîtresse  qu'elle  n'abusera  de  sa  vie  le 
trop  simple  Cléonte. 

NICOLE. 

Quel  veriigo  est-ce  dune  là  ?  Mon  pauvre  Covielle, 
dis-moi  un  peu  ce  ({ue  cela  veut  dire. 

COVIELLE. 

Ton  pauvre  Covielle,  petite  scélérate!  Allons,  vite, 
•ôte-toi  de  mes  yeux,  vilaine,  et  me  laisse  en  repos. 

NICOLE. 

Quoi  !  lu  me  viens  aussi... 

COVIELLE. 

Ote-loi  de  mes  yeux,  le  dis-je;  et  ne  me  parle 
(le  la  vie. 

NICOLE ,  à  part. 

Ouais  !  Quelle  mouche  les  a  pitpiés  tous  deux  ?  Al- 
lons de  celte  belle  histoire  informer  ma  maîtresse. 


CLÉONTE ,  COVIELLE. 

CLÉONTE. 

Quoi  !  traiter  un  amant  de  la  sorte,  et  un  amant  le 
plus  fidt'le  et  le  plus  passionné  de  tous  les  amants  ! 
c()\ii:i.Li;. 

C'est  une  chose  épouvantable  que  ce  qu'on  nous 
fait  à  tous  deux. 

CLÉONTE. 

Je  fais  voir  pour  une  personne  toute  l'ardeur  et 
toute  la  tendresse  qu'on  peut  imaginer;  je  n'aime 
rien  au  monde  (pi'elle ,  et  je  n'ai  (ju'elle  dans  l'es- 
prit j  elle  fait  tous  mes  soins,  tous  mes  désirs,  toute 
ma  joie;  je  ne  parle  que  d'elle,  je  ne  pense  qu'à 
elle ,  je  ne  fais  des  songes  que  d'elle ,  je  ne  respire 
que  par  elle,  mon  cceur  vit  tout  en  elle;  et  voilà  de 
tant  d'amitié  la  digne  récompense  !  Je  suis  deux  jours 
sans  la  voir,  (pii  sont  pour  moi  deux  siècles  effroya- 
bles :  je  la  rencontre  par  hasard;  mon  cœur,  à  cette 
vue,  se  sent  tout  transporté,  ma  joie  éclate  sur  mon 
visage ,  je  vole  avec  ravissement  vers  elle ,  et  l'infi- 
dèle détourne  de  moi  ses  regards,  et  passe  brusque^ 
ment ,  comme  si  de  sa  vie  elle  ne  m'avoit  vu. 

COVIELLE. 

Je  dis  les  mêmes  choses  que  vous. 

CLÉONTE. 

Peut-on  rien  voir  d'égal,  Covielle,  à  cette  perfidie 
de  l'ingrate  Lucile  ? 

COVIELLE. 

Et  à  celle,  monsieur,  de  la  pendarde  de  Nicole? 

CLÉONTE. 

Après  tant  de  sacrifices  ardents ,  de  soupirs  et  de 
vœux  que  j'ai  faits  à  ses  charmes  ! 

COVIELLE. 

Après  tant  d'assidus  hommages,  de  soins  et  de 
services  que  je  lui  ai  rendus  dans  sa  cuisine  ! 

CLÉONTE. 

Tant  de  larmes  que  j'ai  versées  à  ses  genoux  ! 

COVIELLE. 

Tant  de  seaux  d'eau  (jue  j'ai  lires  au  puits  pour 
elle  ! 

CLÉONTE. 

Tant  d'ardeur  que  j'ai  fait  paroître  à  la  chérir  piiisj 
que  moi-même  !  [ 

COVIELLE.  j 

Tant  de  chaleur  que  j'ai  soufferte  à  tourner  la 
broche  à  sa  place  ! 

CLÉONTE. 

Elle  me  fuit  avec  mépris  ! 

COVIELLE. 

Elle  me  tourne  le  dos  avec  effronterie. 
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CLEOMK. 

i     C'est  une  perlidie  clii,'iie  des  plus  graiuls  chàli- 
I  inents. 

[  COVIELl.E. 

;     C'est  une  trahison  à  mériter  mille  soiifllels. 

i  CL  KO. M  K. 

I     Ne  t'avise  point ,  je  le  prie,  île  me  parler  jamais 
ipour  elle. 

j  covii;lie. 

Moi ,  monsieur?  iJieu  m'en  yarde  ! 

CLÉO.NTE. 

Ne  viens  point  m'excuser  l'action  de  cette  infi- 
jdèle. 

j  COVIELLE. 

i    N'ayez  pas  peur. 

I  CLÉONTE. 

i  IN'on ,  \()is-iu  ,  tous  les  discours  pour  la  défendre 
jae  serviront  de  rien. 

i  COVIELLE. 

j    Qui  songe  à  cela  ? 

I  CLÉONTE. 

i  Je  veux  contre  elle  conserver  mon  ressentiment, 
|et  rompre  ensemble  tout  commerce. 

I  COVIELLE. 

I    J'y  consens. 

i  CLÉONTE. 

•'  Ce  monsieur  le  comte  qui  va  chez  elle  lui  donne 
i  peut-être  dans  la  vue ,  et  son  esprit,  je  le  vois  bien, 
jse  laisse  élilouir  à  la  (pialilé.  Mais  il  me  faut ,  pour 
inon  honneur,  prévenir  l'éclat  de  son  inconslauce. 
Je  veux  faire  autant  de  pas  {pi'elle  au  changement  où 
jje  la  vois  courir,  et  ne  lui  laisser  pas  toute  la  gloire 
jdeme  (piilter. 

I  COVIELLE. 

t  C'est  fort  bien  dit ,  et  j'entre,  pour  mon  compte, 
jilans  tous  vos  sentiments. 

I  CLÉO.NTE. 

j  Donne  la  main  à  mon  déi)it,  et  soutiens  ma  réso- 
'lulion  contre  tous  les  restes  d'amour  (pii  me  pour- 
roient  parler  pour  elle.  Dis-m'en,  je  t'en  conjure, 
'.out  le  mal  cpietu  pourras.  Fais-moi  de  sa  personne 
iine  peinture  (pii  me  la  rende  méprisable,  et  manpte- 
boi  bien,  pour  m'en  dégoûter,  tous  les  défauts  que 
j.u  peux  voir  en  elle. 

COVIELLE. 

I  Elle,  monsieur?  voilà  une  belle  mijaurée,  une  pin*- 
pesouée  '  bien  bàlie,  pour  vous  donner  tant  d'amour! 
le  ne  lui  vois  rien  que  de  très-médiocre  ;  et  vous 

r  '  Ces  deux  expressions  se  trouvent  encore  dans  le  diclion- 
(laire  de  l'acadéiiiie.  Mijaurée ,  terme  f.midier  ((ui  se  dit  d'une 
iilieou  d'une  fimuiedout  les  manières  sont  aifectées  et  ridieu" 
jcs.  Pimpcsoiic'c ,  se  dit  aussi  d'une  femme  <iui  fait  la  di'licale  et 
la  précieuse.  Ce  mot  est  composé  de  deux  vieux  mois:  pinipcr 
!iui  signifie  jmrcr,  et  iowi/ipii  veut  dire  doux ,  aijrcahlc.  [V.] 


trouverez  cent  personnes  qui  seront  plus  dignes  de 
vous.  Premièrement  elle  a  les  yeux  petits. 

CLÉONTE. 

Cela  est  vrai,  elle  a  les  yeux  petits;  mais  elle  les 
a  pleins  de  feu.  les  plus  briilanls.  les  plus  i»er(;anls 
du  monde,  les  plus  louchants  (pion  puisse  voir. 

COVIELLE. 

Elle  a  la  bouche  grande. 

CLÉONTE. 

Oui  ;  mais  on  y  voit  des  grâces  (ju'on  ne  voit  point 
aux  aulres  bouches;  et  celte  bouche  ,  en  la  voyanl , 
inspire  lUs  désirs,  est  la  plus  altrayanle ,  la  plus 
amoureuse  du  monde. 

COVIELLE. 

Pour  sa  taille ,  elle  n'est  i)as  grande. 

CLÉONTE. 

Non  ;  mais  elle  est  aisée  et  bien  prise. 

COVIELLE. 

Elle  affecte  une  nonchalance  dans  son  parler  cl 
dans  SCS  actions. 

CLÉONTE. 

Il  est  vrai  ;  mais  elle  a  grâce  A  tout  cela;  et  ses  ma- 
nières sont  engageantes,  ont  je  ne  sais  cpiel  charme 
à  s'insinuer  dans  les  ciriirs. 

COVIELLE. 

Pour  de  l'esprit... 

CLÉONTE. 

Ah  !  elle  en  a,  Covielle,  du  plus  fin,  du  [)lus  déli- 
cat. 

COVIELLE. 

Sa  conversation... 

CLÉONTE. 

Sa  conversation  est  charmante. 

COVIELLE. 

Elle  est  toujours  sérieuse. 

CLÉONTE. 

Veux-tu  de  ces  cnjouemenls  «'panouis,  de  ces  joies 
toujours  ouvertes?  et  vois-lu  rien  de  |ilus  imperti- 
nent (pie  des  femmes  (jui  rient  à  tout  propos? 

COVIELLE. 

INIais  enfin  elle  est  capricieuse  autant  (pie  personne 
du  monde. 

CLÉONTE. 

Oui ,  elle  est  capricieuse,  j'en  demeure  d'accord; 
mais  tout  sied  bien  aux  belles  ;  on  souffre  tout  des 
belles. 

COVIELLE. 

Puiscpie  cela  va  connue  cela ,  je  vois  bien  que 
vous  avez  envie  de  l'aimer  toujours. 

CLÉONTE. 

Moi  ?  j'aimerois  mieux  mourir  ;  et  je  vais  la  haïr 
autant  que  je  l'ai  aimée. 

COVIELLE. 

Le  moyen  ,  si  vous  la  trouvez  si  parfaite? 


;io 
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CLiioNTii.  j  VOUS  dire  i\ue  vous  ne  Irioinplierez  pas,  coinine  vous 

C'est  en  (|iioi  ma  vengeance  sera  plus  éclalanle,  en    piaisez ,  de  voire  inlklclité  ;  que  je  veux  èlre  le  pre- 

(|uoi  je  veux  faire  mieux  voir  la  force  de  mon  cœur  à    mier  à  rompre  avec  vous,  et  que  vous  n'aurez  pas  Ta- 

la  haïr,  à  la  quitter,  toute  belle,  toute  [ilcine  d'attraits,  j  vantagede  me  chasser.  J'aurai  de  la  peine,  sans  doute, 

à  vain.ie  l'amour  (pie  j'ai  pour  vous;  cela  me  causera 
des  chagrins,  je  s(»ulTrirai  un  temps;  mais  j'en  vien- 


tout  aimable  que  je  la  trouve.  La  voici. 

SCENE  X. 

LUCILE,  CLÉONTE,  COVIELLE,  MCOLE. 

MCOLE,  à  Lucile. 
Pour  moi ,  j'en  ai  été  toute  scandalisée. 

LUCILE. 

Ce  ne  peut  èlre,  ^icole,  que  ce  que  je  le  dis.  IMais 
le  voilà. 

CLÉONTE ,  à  Coviellc. 
-le  ne  veux  pas  seulement  lui  parler. 

COVIELLE. 

Je  veux  vous  imiter. 

LUCILE. 

Qu'est-ce  donc ,  Clconle  ?  (ju'avez-vous  ? 

NICOLE. 

Qu'as-tu  donc ,  Covielle  ? 

LUCILE. 

Quel  chagrin  vous  possède? 

MCOLE. 

Quelle  mauvaise  humeur  le  tient? 

LUCILE. 

Étes-vous  muet,  CUonle? 

MCOLE. 

As-tu  perdu  la  parole,  Covielle? 

CLÉOXTE. 

Que  voilà  qui  est  scélérat  ! 

COVIELLE. 

Que  cela  est  Judas  ! 

LUCILE. 

Je  vois  bien  que  la  rencontre  de  lanlol  a  troublé 
votre  esprit. 

CLÉOME,  à  Covielle. 
Ah  !  ah  !  On  voit  ce  qu'on  a  fait. 

MCOLE. 

Notreaccueil  de  ce  matin  t'a  fait  prendre  la  chèvre  ' . 

COVIELLE ,  «  Cléonie. 
On  a  deviné  l'enclouure. 

LUCILE. 

N'est-il  pas  vrai ,  Cléonie,  que  c'est  là  le  sujet  de 
votre  dépit? 

CLÉOME. 

Oui,  perlide,  ce  lest,  puisqu'il  faut  parler  ;  et  j'ai  à 

■  Picthhe  la  ihrvrr,  se  fàclicr  :  celte  expression  vient  de  ee 
que  la  cliévrc  est  un  nniinal  inipalicnl  et  capricieux,  de  sorte 
que  prendre  la  cfiivrc  est  comme  si  Ion  disoit  imiter  la  chèvie 
dans  ses  bonds ,  dan»  son  cmporlement  et  dans  ses  caprices. 

(MÉN.) 


drai  à  bout,  et  je  me  percerai  plutôt  le  cœur,  qued'a-| 
voir  la  foiblesse  de  retourner  à  vous 
COVIELLE,  «  Nicole 
Queussi ,  queumi  ' . 

LUCILE. 

Voilà  bien  du  bruit  [tour  un  rien  !  Je  veux  vous 
dire  ,  Cléonie  ,  le  sujet  qui  m'a  (ail  ce  malin  éviter 
votre  abord. 

CLÉONTR  ,  voulant  s'en  aller  pour  éviter  Lucile. 

Non,  je  ne  veux  rien  écouter. 

NICOLE,  à  Covielle. 

Je  te  veux  apprendre  la  cause  qui  nous  a  fait  passer 
si  vile. 
co\lE\.iuE,voulautmissis'cnaller  pour  (vitcr  Nicole. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

LUCILE,  suivant  Cléonie. 

Sachez  que  ce  matin... 
CLÉONTE,  marchant  toujours  sans  regarder  Lucile. 

Non ,  vous  dis-je. 

NICOLE,  suivant  Covielle. 

Apprends  que... 
COVIELLE, /«arr/jrtjif  aussi  sans  regarder  Mcole 

Non ,  traîtresse  ! 

LUCILE. 

Ecoulez. 
Point  d'affaire. 
Laisse-moi  dire. 
Je  suis  sourd. 
Clconle  : 
Non. 
Covielle  ! 
Point. 
'Arrêtez. 
t;iiansons  ! 
Entends-moi. 


CLEONTE. 


NICOLE. 


COVIELLE. 


LUCILE. 


CLEONTE. 


NICOLE. 


COVIELLE. 


MCOLE. 


'  Expression  encore  en  usage  parmi  les  villageois  des  environs 
de  Paris;  elle  signifie  (oui  de  tncinc,  sans  aucune  différmcf 
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LLCILE. 
CI.ÉO.NTE. 

NICOLE. 
COVIELLE 

LICILE. 


Ratralelle  ! 

Un  moment. 

Point  du  tout 

Un  peu  de  patience 

Tarare. 

Deux  paroles. 

CLÉONTE. 

Non  :  c'en  est  fait. 

MCOI.E. 

Un  mot, 

COVIELLE. 

Plus  de  commerce, 
i  LVCiLK,  s' an  et  an  t. 

Hé  bien  !  puis(iue  vous  ne  voulez  pas  m'écouter, 
ilemeurez  dans  votre  pensée ,  et  faites  ce  qu'il  vous 
plaira, 

MCOLE,  s'anéiaut  aussi. 
'    Piiis(|ue  lu  fais  comme  cela ,  prends-le  tout  comme 
tu  voudras. 

CLÉOXTE  ,  se  iournant  vers  Lucile. 
'     Sachons  donc  le  sujet  d'un  si  bel  accueil. 
LCClLE  ,  s'en  allant  à  son  tour  pour  éviter  CUonte. 
I    11  ne  me  plait  plus  de  le  dire. 
I  COVIELLE  ,  se  tournant  vers  IVicoIe. 

\    Apprends-nous  un  peu  cette  histoire. 
NICOLE,  s'en  allant  aussi  pour  éviter  Covielle. 
Je  ne  veux  plus ,  moi ,  te  l'apprendre. 
CLÉONTE,  suivant  Lucile. 
1    Dites-mol... 

JLDCILE  ,  marchant  toujours  sans  regarder  Cléonte. 
I    Non,  je  ne  veux  rien  dire, 
I  COVIELLE  ,  suivant  Nicole. 

I    Conte-moi,,. 
MCOLE,  marchant  aussi  sans  regarder  Covielle. 
Non ,  je  ne  conte  rien. 

CLÉONTE. 

De  grâce. 

LUCILE. 

Non,  vous  dis-  e, 

COVIELLE. 

Par  charité. 

NICOLE. 

Point  d'affaire. 

CLÉONTE. 

Je  vous  en  prie, 

HCILE, 

Laissez-moi, 

COVIELLE. 

Je  t'en  conjure. 


Nicoi.i:. 

CLÉONTE. 

LICILE. 

COVIILLE. 

NICOLE, 

CLÉONTE. 


lAXlLE. 

COVIELLE, 

NICOLE. 


Olo-toi  de  là. 

Lucile  ! 

Non. 

Nicole! 

Point. 

Au  nom  des  dieux 

Je  ne  veux  pas. 

Parle-moi, 

Point  du  tout. 

CLÉONTE, 

Éclaircissez  mes  doutes. 

LUCILE. 

Non  :  je  n'en  ferai  rien. 

COVIELLE, 

Guéris-moi  l'esprit, 

NICOLE, 

Non  :  il  ne  me  plait  pas. 

CLÉONTE. 

Hé  bien!  puisque  vous  vous  souciez  si  peu  de  me 
tirer  de  peine ,  et  de  vous  justifier  du  traitement  in- 
digne que  vous  avez  fait  à  ma  flamme,  vous  me  voyez, 
ingrate,  pour  la  dernière  fois  :  et  je  vais,  loin  de  vous, 
mourir  de  doideur  et  d'amour. 

COVIELLE,  à  IVicoIe- 
Et  moi,  je  vais  suivre  ses  pas. 

LUCILE,  à  Cléonte  qui  veut  sortir. 
Cléonte  ! 

NICOLE,  à  Covielle  qui  suit  son  maître. 
Covielle  ! 

CLÉONTE,  s'arrélant. 
Hé? 

COVIELLE ,  s'arrétant  aussi. 
Plait-il? 

LUCILE, 

OÙ  allez-vous  ? 

CLÉONTE. 

OÙ  je  vous  ai  dit, 

COVIELLE, 

Nous  allons  mourir, 

LUCILE. 

Vous  allez  mourir,  Cléonte  ? 

CLÉONTE, 

Oui ,  cruelle ,  puisque  vous  le  voulez. 

LUCILE, 

Moi  !  je  veux  que  vous  mouriez  ? 
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Oui ,  vous  le  voulez. 

LixiLE.  CLÉONTE,  M.  JOURDAIN,    M.vnAMR  JOUR- 

Qiii  vous  le  dit?  DAIN  ,  LUCILE ,  CO VIELLE ,  NICOLE. 

CLÉONTE,  s'approchant  deLucile. 
N'esl-ce  pas  le  vouloir,  que  de  ne  vouloir  [tas  éclair-  CLii  ome. 
cir  mes  soupçons?  Monsieur,  je  n'ai  voulu  prendre  personne  pour 
lucti.e.  ^^""^  '''''*^  ""^  demande  (jue  je  nudile  il  y  a  long- 
Est-ce  ma  faute?  et,  si  vous  aviez  voulu  m'écoutcr,  |  temps.  Elle  me  louche  assez  pour  m'en  cliar-er  moi- 
ne vous  aurois-je  pas  dit  que  raveutiire  dont  vous  même,  et,  sans  autre  détour,  je  vous  dirai  cpie  l'iion- 
voiis  plai-nez  a  été  causée  ce  malin  par  la  présence  j  neur  d'être  votre  ^jfendre  est  une  faveur  glorieuse  que 
d'une  vieille  tante ,  qui  veut  à  toute  force  ({ue  la  seule  je  vous  prie  de  nVaccorder. 
approche  d'un  lunume  déshonore  une  (ille  ,  qui  per-  M.  jourdalv. 
pcl iiellouu'ut  nous  sermonne  sur  ce  chapitre ,  et  nous  Avant  (pie  de  vous  rendre  réponse ,  monsieur,  je 
li-ure  tous  les  lionmies  connue  des  diables  (pi'il  faut  vous  prie  de  me  dire  si  vous  êtes  gentilhomme, 


fuir  ? 

NICOLE ,  à  Covielle. 
Voilà  le  secret  de  l'affaire, 

CLÉONTE. 

Ne  me  trompez-vous  point,  Lucile? 

covielle  ,  à  Mcole. 
Ne  m'en  donnes-tu  point  à  garder  ? 

lucile,  «  Clconie. 
Il  n'est  rien  de  plus  vrai. 

NICOLE,  à  Covielle. 
C'est  la  chose  comme  elle  est. 

COVIELLE,  à  CUoute. 
Nous  rendrons-nous  à  cela  ? 

CLÉONTE. 

Ah  !  Lucile ,  qu'avec  un  mot  de  votre  bouche  vous 
savez  apaiser  de  choses  dans  mon  cœur,  et  que  faci- 
lement on  se  laisse  persuader  aux  personnes  qu'on 
aime  ! 

COVIELLE. 

Qu'on  est  aisément  amadoué  par  ces  diantres  d'a- 
nimaux-là  ! 

SCENE  XI. 

MADAME    JOURDAIN,    CLÉONTE,    LUCILE, 
COVIELLE,  NICOLE. 

MADAME   .TOUUDAIN. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  Cléonte,  et  vous 
voilà  loutà  propos.  Mon  mari  vient;  prenez  vite  votre 
temps  pour  lui  demander  Lucile  en  mariage. 

CLÉONTii. 

Ah!  madame,  (piécette  parole  m'est  douce  ,  et 
(pi'fllc  Halle  mes  désirs!  Pouvois-je  recevoir  un  or- 
dre plus  charuKuit ,  une  fdvcur  plus  précieuse  ? 


CLEONTE. 

IMonsieur,  la  i)lupart  des  gens,  sur  cette  question,  ! 
n'hésitent  pas  beaucoup  ;  on  tranche  le  mol  aisément.  | 
Ce  nom  ne  fait  aucun  scrupule  à  prendre,  et  l'usage  | 
aujourd'hui  semble  en  autoriser  le  vol.  Poiu*  moi,  je  ' 
vous  l'avoue ,  j'ai  les  sentiments ,  sur  celle  matière ,  I 
un  peu  plus  délicats.  Je  trouve  (pie  toute  imposture  ' 
est  indigne  d'un  honnête  homme  ,  et  (piil  y  a  de  la  1 
lâcheté  à  déguiser  ce  que  le  ciel  nous  a  fait  naître, 
à  se  parer  aux  yeux  du  monde  d'un  titre  dérobé,  à  | 
se  vouloir  donner  pour  ce  qu'on  n'est  pas.  Je  suis  né  j 
de  parents ,  sans  doute ,  qui  ont  tenu  des  charges  < 
honorables;  je  me  suis  acquis,  dans  les  armes,: 
riionneur  de  six  ans  de  service ,  et  je  me  trouve  as- 
sez de  l)ien  pour  tenir  dans  le  monde  un  rang  assez  j 
passable  ;  mais ,  avec  tout  cela ,  je  ne  veux  point  me  | 
donner  un  nom  où  d'autres ,  en  ma  place  ,  croiroient , 
pouvoir  prétendre  J  et  je  vous  dirai  franchement  que 
je  ne  suis  point  gentilhomme.  j 

M.    JOURDAIN.  I 

Touchez  là ,  monsieur  :  ma  fille  n'est  pas  pour 
vous. 

CLÉONTE. 

Comment  ? 

M.    JOURDAIN. 

Vous  n'êtes  point  gentilhomme  :  vous  n'aurez  pas 
ma  fille. 

MADAME   JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  gentil- 
homme? est-ce  que  nous  sommes,  nous  autres,  de 
la  C()te  de  saint  Louis  ? 

M.   JOURDAIN. 

Taisez-vous ,  ma  femme  ;  je  vous  vois  venir. 

MADAME   JOURDAIN. 

Descendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  bour- 
geoisie ? 

M.   JOURDAIN. 

\'oilà  pas  le  coup  de  langue? 
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MADAME    JOIKDAIN. 

Et  votre  père  n'cloil-il  pas  luarohand  aussi  bien 
[que  le  mien  ? 

M.    JOLUDAIN. 

'  Peste  soit  de  la  fennne ,  elle  n'y  a  jamais  manque. 
Si  votre  père  a  été  marchand ,  tant  pis  pour  lui  ;  mais 
pour  le  mien,  ce  sont  dos  malavisés  (\n\  disent  cela. 
Tout  ce  (pie  j'ai  à  vous  dire,  moi,  c'est  «lue  je  veu\ 
javoir  un  gendre  gentilhonune. 

MADAME   JOl  UDAIN. 

Il  faut  à  votre  fille  un  mari  qui  lui  soit  propre  ;  et 
il  vaut  mieux  ,  pour  elle ,  un  honnête  honnne  riche 
et  bien  fait ,  qu'un  gentilhomme  gueux  et  mal  hàti. 

i  NICOLE. 

î  Cela  est  vrai  :  nous  avons  le  fils  du  gentilhomme 
(le  notre  village ,  (pii  est  le  i>lus  grand  malitorne  '  et 
le  plus  sot  dadais  que  j'aie  jamais  vu. 
M.  JOURDAIN,  à  Nicole. 
Taisez-vous ,  impertinente  ;  vous  vous  fourrez  tou- 
tjours  dans  la  conversation.  J'ai  du  bien  assez  pour 
'ua  lille  ;  je  n'ai  besoin  que  d'honneurs,  et  je  la  veux 
Taire  manpiise. 

j  MADAME  JOURDAIN. 

I    Marquise  ? 

;  M.   JOURDAIN. 

j   Oui ,  marquise. 

j  MADAME  JOURDAIN. 

Ilélas  !  Dieu  m'en  garde  ! 

M.   JOURDAIN. 

j   C'est  une  chose  quej'ai  résolue. 

MADAME   JOt  RDAIN. 

I  C'est  une  chose ,  moi ,  où  je  ne  consentirai  point. 
iLes  alliances  avec  plus  grand  que  soi  sont  sujettes 
oujoiirs  à  de  fticheux  inconvénients.  Je  ne  veux 
loint  qu'un  gendre  puisse  à  ma  lille  reproclier  ses 
larents ,  et  qu  elle  ait  des  enfants  qui  aient  honte  de 
jn'appeler  leur  grand'maman.  S'il  falloit  (pi'elle  me 
>1nt  visiter  en  équipage  de  grande  dame,  et  ([u'elle 
nanquàt,  par  mégarde ,  à  saluer  quehiu'un  du  qtiar- 
,:ier,  on  ne  manqueroit  pas  aussitôt  de  dire  cent  sot- 
iises.  Voyez-vous,  diroit-on,  cette  madame  la  mar- 
juise  qui  fait  tant  la  glorieuse?  c'est  la  fille  de 
M.  Jourdain,  qui  étoit  trop  heureuse,  étant  petite, 
le  jouer  à  la  madame  avec  nous.  Elle  n'a  pas  toujours 
t'té  si  relevée  que  la  voilà ,  et  ses  deux  grands-pères 
rendoient  du  drap  auprès  de  la  porte  Saint-Innocent, 
ils  ont  amassé  du  bien  à  leurs  enfants,  qu'ils  paient 
naintenant  peut-être  bien  cher  en  l'autre  monde; 
|it  l'on  ne  devient  guère  si  riche  à  être  honnêtes 
îens.  Je  ne  veux  point  tous  ces  caquets ,  et  je  veux 
'in  homme,  en  un  mot ,  qui  m'ait  obligation  de  ma 

'  '  Malitorne,  do  mnir  tonialus ,  signifie  in.il.ulroit,  inoiilp, 
lui  np  ppiit  rien  ft^ire  ûi'  )>irn  ni  h  piopos.  (Riciiklkt.) 


M-, 

I  fille,  cl  à  (jui  je  puisse  dire  :  :\Ieltez-vous  là,  mon 
gendre,  et  diuez  avec  moi. 

M.    JOl  KDAIN. 

A"oilà  bienlessenliuienlsd'unpetitespritjde  vou- 
loir demeurer  toujours  dans  la  basse'-se.  Ne  me  ré- 
plicpiez  pas  davantage  :  ma  fille  sera  marquise,  en 

\  dépit  de  tout  le  monde;  et  si  vous  me  mettez  en  co- 

j  1ère,  je  la  forai  duchesse. 

SCÈNE  XIII. 

MADAME   JOURDAIN,    LUCILE,   CLÉONTE , 
NICOLE,  COVIELLE. 

MADAME   JOURDAIN. 

Cléonle  ,  ne  perdez  point  courage  encore.  {^4  Lu- 
cUc.)  Suivez-moi ,  ma  fille,  et  venez  dire  résolument 
à  votre  père  «pie  si  vous  ne  l'avez ,  vous  ne  voulez 
épouser  [tersonne. 

SCÈNE    XIV. 

CLÉONTE,  COVIELLE. 

COVIELLE. 

Vous  avez  fait  de  belles  affaires,  avec  vos  beaux- 
sentiments  ! 

CLÉONIE. 

Que  veux-tu  ?j'ai  un  scrupule  là-dessus  que  l'exem- 
ple ne  sauroit  vaincre. 

COVIELLE. 

Vous  moquez-vous  de  le  prendre  sérieusement 
avec  un  homme  comme  cela  ?  Ne  voyez-vous  {)as 
qu'il  est  fou?  et  vous  coûloit-il  quelque  chose  de 
vous  accommoder  à  ses  chimères  ? 

CLÉONTE. 

Tu  as  raison;  mais  je  ne  croyois  pas  qu'il  fallût 
faire  ses  preuves  de  noblesse  pour  être  gendre  de 
M.  Jourdain. 

COVIELLE ,  riani. 

Ah!  ah!  ah! 

CLÉONTE. 

De  quoi  vis-tu  ? 

':OVIELLE. 

D'une  pensée  qui  me  vient  pour  jouer  noire  boul- 
ine ,  et  vous  faire  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

CLÉONTE. 

Comment  ? 

COVIELLE. 

L'idée  est  tout-à-fait  plaisante. 

CLÉONTE. 

Quoi  donc  ? 

COVIELLE. 

Il  s'est  fait  depuis  [»eu  une  certaine  mascarade  (|ni 
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vient  \e  mieux  du  monde  ici ,  et  (|iie  je  prélcmls  f;iire 
entrer  dans  une  Itoiirli-  '  (pie  je  veux  faire  à  notre  ri- 
dicule. Tout  cela  sent  (m  peu  sa  comédie  ;  mais, 
avec  lui,  on  peut  hasarder  toute  chose;  il  ny  faut 
point  chercher  tant  de  façons ,  et  il  est  honune  à  y 
jouer  son  rcMe  à  merveille,  à  donner  aisément  dans 
toutes  les  fariboles  (ju'on  s'avisera  de  lui  dire.  J'ai 
les  acteurs,  j'ai  les  habits  tout  prêts;  laissez-moi 
faire  seulement. 

CLÉONTE. 

Mais  apprends-moi... 

COVIELLE. 

Je  vais  vous  instruire  de  tout.  Uetirons-nous ;  le 
voilà  qui  revient. 

SCÈNE   XV. 

M.  JOURDAIN. 

Que  diable  est-ce  là  ?  Ils  n'ont  rien  que  les  grands 
seigneurs  à  me  reprocher,  et  moi  je  ne  vois  rien  de 
si  beau  que  de  hanter  les  grands  seigneurs;  il  n'y  a 
qu'honneur  et  que  civilité  avec  eux,  et  je  voudrois 
qu'il  m'eût  coûté  deux  doigts  de  la  main,  et  être  né 
comte  ou  marquis. 

SCÈNE  XVI. 

M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

LE    LAQUAIS. 

Monsieur,  voici  monsieur  le  comte ,  et  une  dame 
(pi'il  mène  par  la  main. 

M.    JOURDAIN. 

lié  !  mon  Dieu  !  j'ai  (juelques  ordres  à  donner. 
Dis-leur  que  je  vais  venir  ici  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XVIT. 

DORIMÈNE,  DORANTE,  UN  LAQUAIS. 

LE    LAQUAIS. 

Monsieur  dit  comme  cela  (ju'il  va  venir  ici  tout  à 
l'heure. 

DORANTE. 

Voilà  qui  est  bien. 

SCÈNE   XVIII. 

DORIMÈNE,   DORANTE. 

DORIMÈNE. 

Je  ne  sais  pas,  Dorante;  je  fais  encore  ici  une 

■  Boiirlc  on  l)oiir(li>,  de  TiLilii-n  hurlarr,  se  moquer,  se  jouer, 
se  rire ,  faire  un  lour,  une  niche  à  quelqu'un.  ^Me:n.) 


étrange  di'niarche,  de  me  laisser  amener  par  vous 
dans  une  maison  où  je  ne  co! mois  personne. 

DOUANTE. 

Quel  lieu  voulez-vous  donc,  madame,  que  mon 
amour  choisisse  pour  vous  régaler,  puisque  ,  pour 
fuir  l'éclat ,  vous  ne  voulez  ni  voire  maison  ni  la 
mienne  ? 

DOUIMIiNE.  1 

Mais  vous  ne  dites  pas  que  je  m'engage  insensible-l 
ment  chaipie  jour  à  recevoir  de  tn»p  grands  lémoi-i 
gnages  de  votre  passion.  J'ai  beau  me  défendre  des 
choses,  vous  fatiguez  ma  résistance,  et  vous  avez  une^ 
civile  opiniâtreté,  qui  me  fait  venir  doucement  à  toutj 
ce  qu'il  vous  plaît.  Les  visites  fréipientes  ont  cora-| 
mencé  ,  les  déclarations  sont  venues  ensuite  ,  qui , 
après  elles,  ont  traîné  les  sérénades  et  les  cadeaux, 
que  les  pré.sents  ont  suivis.  Je  me  suis  opi)Osée  à| 
tout  cela  ;  mais  vous  ne  vous  rebutez  point ,  et  piedj 
à  pied  vous  gagnez  mes  résolutions.  Pour  moi ,  jej 
ne  puis  plus  répondre  de  rien ,  et  je  crois  (^l'à  la  fin; 
vous  me  ferez  venir  au  mariage,  dont  je  me  suis 
tant  éloignée.  j 

DORANTE. 

!Ma  foi ,  madame,  vous  y  devriez  dt\ja  être  :  vous' 
êtes  veuve ,  et  ne  dépendez  (jue  de  vous  ;  je  suis' 
maître  de  moi ,  et  vous  aime  plus  (pie  ma  vie  :  à  quoi' 
tient-il  que  dès  aujourd'hui  vous  ne  fassiez  tout  mon 
bonheur  ? 

DORIMÈNE. 

Mon  Dieu  !  Dorante ,  il  faut  des  deux  parts  bien 
des  qualités  pour  vivre  heureusement  ensemble, et' 
les  deu':  plus  raisonnables  personnes  du  monde  ont 
souvent  peine  à  composer  une  union  dont  ils  soient 
satisfaits. 

DORANTE. 

Vous  vous  moquez ,  madame ,  de  vous  y  figurer 
tant  de  difficultés  ;  et  l'expérience  que  vous  avez 
faite  ne  conclut  rien  pour  tous  les  autres. 

DORIMÈNE. 

Enfin ,  j'en  reviens  toujours  là  ;  les  dépenses  que 
je  vous  vois  faite  pour  moi  m'iiuiuiètent  par  deux 
raisons  :  l'une ,  qu'elles  m'engagent  plus  que  je  né 
voudrois  ;  et  l'autre ,  que  je  suis  sûre ,  sans  vous  dé-i 
plaire  ,  que  vous  ne  les  faites  point  que  vous  ne  vous 
incommodiez  ;  et  je  ne  veux  point  cela.  | 

DORANTE.  ! 

Ah  !  madame ,  ce  sont  des  bagatelles ,  et  ce  n'esl 
pas  par  là...  ! 

DORIMÈNE. 

Je  sais  ce  (jue  je  dis,  et ,  entre  autres ,  le  dianiain 
que  vous  m'avez  forcée  à  prendre  est  d'un  prix... 

DORANTE. 

lié  !  madame,  de  grâce ,  ne  faites  point  tant  va- 
loir une  chose  (pie  mon  amour  trouve  indigne  ai 
vous  ,  et  souffrez...  Voici  le  maître  du  logis. 
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SCÈINE  XIX. 

M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE. 

M.  JOURDAIN  ,  après  avoir  fait  deux  révérences ,  se 
trouvant  trop  prés  de  Dorimène. 
Un  peu  pliis  loin ,  madame. 

DOIUMK.XE. 

Comment  ? 

M.  JOL'KUAI.\. 

Un  pas,  s'il  vous  plaît. 

DORIMÈXE. 

Quoi  donc  ? 

M. JOURDAIN. 

Reculez  un  peu  pour  la  troisième. 

DORAME. 

Madame,  M.  Jourdain  sait  son  monde. 

iM.  JOURDAIN. 

Madame ,  ce  m'est  une  gloire  bien  grande,  de  me 
voir  assez  fortuné,  pour  être  si  heureux,  que  d'avoir 
le  bonheur,  que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  m'acoonk-r 
la  grâce,  de  nie  faire  l'honneur  de  m'honorer  de  la 
faveur  de  votre  présence;  et,  si  j'avois  aussi  le  mérite 
[Kjur  mériter  un  mérite  comme  le  vôtre ,  et  que  le 
ciel...  envieux  de  mon  bien...  m'eût  accordé...  l'a- 
vantage de  me  voir  digne...  des... 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain ,  en  voilà  assez.  Madame  n'ai- 
me pas  les  grands  compliments ,  et  elle  sait  que  a  ous 
êtes  homme  d'esprit.  {Bas,  à  Dorimène.)  C'est  un  bon 
Iwurgeois  assez  ridicule^  comme  vous  voyez ,  dans 
jtoutes  ses  manières. 
j  DORIMÈNE,  bas,  à  Dorante. 

Il  n'est  pas  malaisé  de  s'en  apercevoir. 

j  DORANTE. 

Madame ,  voilà  le  meilleur  de  mes  amis. 

M. JOURDAIN. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

DORANTE. 

Galant  homme  tout-à-fait. 

DORIMÈNE. 

J'ai  beaucoup  d'estime  pour  lui. 

'  M.  JOURDAIN. 

Je  n'ai  rien  fait  encore,  madame,  pour  mériter 
.cette  grâce. 
;  DORANTE,  bas,  à  M.  Jourdain. 

Prenez  bien  garde ,  au  moins,  à  ne  lui  point  par- 
ler du  diamant  que  vous  lui  avez  donné. 
i  M.  JOURDAIN,  bas,  à  Durante. 

'    Ne  pourrois-je  pas  seulement  lui  demander  com- 
ment elle  le  trouve  ? 

DORANTE,  bas,  à  M.  Jourdain. 
j    Comment?  gardez-vous-en  bien  !  cela  seroit  vilain 
à  voiis;et,  pour  agir  en  galant  homme, il  fautque  vous 


fa.ssiez  comme  si  ce  n'étoit  pas  vous  qui  lui  eussiez 
fait  ce  présent,  (//rtiif.)  M.  Jourdain,  madame,  dii 
qu'il  est  ravi  de  vous  voir  chez  lui. 

DORIMÈNE. 

Il  m'honore  beaucoup. 

M.  JOURDAIN  ,  t)as  ,  à  Dorante. 
Que  je  vous  suis  obligé,  monsit-ur,  île  lui  parler 
ainsi  jwur  moi! 

DORANTE,  bas,  il  M.  Jtturdain . 
J'ai  eu  une  peine  effroyable  à  la  faire  venir  ici. 

M.  JOURDAIN ,  bas  ,  à  Dorante. 
Je  ne  sais  quelles  grâces  vous  en  rendre. 

DORANTE. 

Il  dit,  madame,  qu'il  vous  trouve  la  plus  bt^Jle 
personne  du  inonde. 

DORIMÙNT. 

C'est  bien  de  la  grâce  (ju'il  me  fait. 

M.  JOURDAIN. 

Madame,  c'est  vous  qui  faites  les  grâce»; ,  el... 

dorantt:. 
Songeons  à  manger. 

scÈ^E  XX. 

M.  JOURD.MN  ,  DORIMÈÎNE,  DORANTE, 
Ui\  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS,  0  H/.  Jourdain. 
Tout  est  prêt ,  monsieur. 

DORANTE. 

Allons  donc  nous  mettre  à  table,  et  qu'on  f.isse 
venir  h  s  musiciens. 

SCÈNE   XXL 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  cuisiniers,  qui  ont  pn'iaré  le  fcslin,  dansent  onsenibl.-, 
et  foui  le  troisième  inlermcde;  après  quoi  ilsapp'a-kiit 
une  table  couverte  de  plusieurs  me.'s. 


e<  o*-fr«-r<" 


Ti 
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ACTE  QUATRIEME 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DOI'.niÈNE,  I\T.  JOURDAIN  ,  DORANTE. 
TROIS  ftIUSICIENS,  UN  LAQUAIS. 

nOUIMKNE. 

Comment  !  Dorante ,  voilà  im  repas  tout-à-l'ail  ina- 
irnifi(|ue! 

M.  JOrUDAIN. 

Vous  vous  moque/,  niadauie  ,  et  je  voudrois  qu'il 

fût  plus  digne  de  vous  être  offert. 

(Dorimène ,  M.  Jourdain ,  Dorante  et  les  trois  nmsicicns  se 
mettent  à  tahlcJ 

DORAiNTE. 

M.  Jourdain  a  raison  ,  madame  ,  de  parler  de  la 
sorte;  et  il  in'olilige  de  vous  faire  si  bien  les  hon- 
neurs de  chez  lui.  Je  demeure  d'accord  avec  lui  que 
le  repas  n'est  pas  digne  de  vous.  Comme  c'est  moi 
qui  l'ai  ordonne,  et  que  je  n'ai  pas  sur  cette  matière 
les  lumières  de  nos  amis,  vous  n'avez  pas  ici  un  re- 
pas fort  savant ,  et  vous  y  trouverez  des  incongruités 
de  bonne  chère,  et  des  barbarismes  de  bon  goût.  Si 
Dauiis  s'en  étoit  mêlé  ,  tout  seroit  dans  les  règles  ;  il 
y  auroil  partout  de  l'élégance  et  de  l'érudition,  et  il 
ne  man(iueroit  pas  de  vous  exagérer  lui-même  toutes 
les  pièces  du  repas  qu'il  vous  donneroit,  et  de  vous 
f  lire  tomlier  d'accord  de  sa  haute  capacité  dans  la 
science  des  bons  morceaux  ;  de  vous  parler  d'un  pain 
(le  rive  à  biseau  doré,  relevé  de  croûte  partout,  cro- 
(juant  tendrement  sous  la  dent  ;  d'un  vin  à  sève  ve- 
loutée ,  armé  d'un  vert  qui  n'est  point  trop  comman- 
dant ;  d'un  carré  de  mouton  gourmande  de  persil  ; 
d'une  longe  de  veau  de  rivière  ,  longue  comme  cela, 
blanche,  délicate,  et  qui,  sous  les  dents  ,  est  une 
vraie  pâte  d'amande  ;  de  perdrix  relevées  d'un  fu- 
met siuprenant  ;  et  pour  son  opéra ,  d'une  soupe  à 
bouillon  perlé,  soutenue  d'un  jeune  gros  dindon 
cantonné  de  pigeonneaux  ,  et  couronné  d'oignons 
blancs  mariés  avec  la  chicorée.  Mais  ,  pour  moi ,  je 
vous  avoue  mon  ignorance  ;  et ,  comme  M.Jourdain 
a  fort  bien  dit ,  je  voudrois  que  le  repas  fût  plus  di- 
gne de  vous  être  offert  '. 

'  l'n  pain  de  rivr  est  un  pain  qui,  ayant  (■■(<■  iilacé  an  liord 
du  four,  est  bien  cuit  sur  les  bords.  Gourmunrlc  veut  diie  ici 
lardé.  Feau  de  rivkh-e,  veau  élevé  en  Norniandii;,  dans  des 
prairies  voisines  de  la  Seine.  Cantonne  csl  une  expression  em- 
pruntée au  blason,  el  (lui  signifie  ayant  à  ses  quatre  coins;  on 
dit ,  une  croix  cantnnnce  de  quatre  étoiles.  Les  plus  célèbres 
gourmands,  au  siècle  de  Louis  XlV.étoient  CP!>  profàs  dans 
l'ordre  des  rolenu.r  doiil  parlr  Hoil.aii ,  dans  une  de  ses  sa- 
lins. 


doiumkm:. 

Je  ne  réponds  à  ce  compliment  cpi'en  mangeant 
comme  je  fais. 

m.  JOl  uual\. 
Ah  !  que  voilà  de  belles  mains  ! 

DOKIMÈN'E. 

Les  mains  sont  médiocres,  monsieur  Jourdain; 
mais  vous  voidez  parler  du  diamant ,  «pii  est  fort  \ 
beau. 

M.  JOl  unA'N. 
Moi ,  madame,  Dieu  me  garde  d'en  vouloir  parler! 
ce  ne  seroil  pas  agir  en  galant  houune  ;  et  le  diamant 
est  fort  peu  de  chose. 

DORLMi>>E. 

Vous  êtes  bien  dégoûté. 

M.  JOURDALX. 

Vous  avez  trop  de  bonté... 
DORANTE ,  après  avoir  fait  signe  à  3/.  Jourdain. 

Allons,  qu'on  donne  du  vin  à  i\I.  Jourdain  et  à  ces 
messieurs,  qui  nous  feront  la  grâce  de  nous  chanter 
un  air  à  boire. 

DORIMÈNE. 

C'estmerveilleusement  assaisonner  la  bonne  chère, 
que  d'y  mêler  la  musique;  et  je  me  vois  ici  admira- 
blement régalée. 

M. JOURDAIN. 

Madame ,  ce  n'est  pas... 

DORANTE. 

Monsieur  Joiu'dain ,  prêtons  silencf  à  ces  messieurs; 
ce  qu'ils  nous  diront  vaudra  mieux  que  tout  ce  que 
nous  pourrions  dire. 

PREMIER  ET  SECOND  MUSICIENS  ENSEMBLE, 

un  verre  à  la  main. 

Un  petit  doigt,  Philis,  pour  commencer  le  tour.       i 
Ah  !  qu'un  verre  en  vos  mains  a  d'agiéables  charmes!  j 

Vous  et  le  vin  vous  vous  prêtez  des  armes. 
Et  je  sens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour. 
Entre  lui,  vous  et  moi,  jurons ,  jurons,  ma  belle, 

Une  ardeur  éternt  lie.  , 

! 

Qu'en  mouillant  votre  bouche  il  en  reçoit  d'attraits  '' 
El  (|ue  l'on  voit  par  lui  votre  bouche  embellie  ! 

Ah!  l'im  de  l'autre  ils  me  donnent  envie, 
Et  de  vous  et  de  lui  je  m'enivre  à  longs  traits. 
Entre  lui,  vous  et  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle, 
Une  ardeur  éternelle. 

SECOND  ET  TROISIÈME  MUSICIENS  ENSEMBLE. 

Buvons,  chers  amis,  buvons. 
Le  temps  (|ui  fuit  nous  y  convie  : 
Prolitonsde  la  vie 
Autant  que  nous  jiouvons. 
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SCÈNE   II. 
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Quand  on  a  passé  l'onde  noire, 
Adieu  le  bon  vin,  nos  amours. 

Dépêchons-nous  de  boire, 

On  ne  boit  pas  toujours. 

Laissons  raisonner  les  sots 
Sur  le  vrai  bonheur  de  la  vie; 
Notre  philo.sophie 
Le  met  parmi  les  pots. 

Les  biens ,  le  savoir  et  la  i^loire , 
N'otent  point  lessoueis  fàeheux  ; 

El  ce  n'est  ipià  bien  boire 

Que  l'on  peut  être  heureu.x, 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Sus ,  sus  ;  du  vin  partout  :  versez ,  garçon ,  versez , 
Versez  ,  versez  toujours,  tant  qu'on  vous  dise  assez. 

DOniMKNR. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  mieux  chanter  ;  et  cela 
est  tout-à-fait  beau, 

M.  JOURDAIN. 

Je  vois  encore  ici,  madame,  quelque  chose  déplus 
beau. 

DORIMÈNE. 

Ouais  !  M.  Jourdain  est  galant  plus  que  je  ne  pen- 
sois. 

DORANTE. 

Comment,  madame!  pour  qui  prenez-vouis  M.  Jour- 
dain? 

M.  JOURDAIN. 

Je  voudrois  bien  qu'elle  me  prît  pour  ce  que  je 
dirois. 

DORIMÈNE. 

Encore? 

DORANTE ,  «  Doriiïiéne. 
Vous  ne  le  connoissez  pas. 

M.  JOURDAIN. 

Elle  me  connoîtra  quand  il  lui  plaira. 

DORIMÈNE. 

Oh  !  je  le  quitte. 

DORANTE. 

Il  est  homme  qui  a  toujours  la  riposte  en  main. 
Mais  vous  ne  voyez  pas  que  I\L  Jourdain ,  madame  , 
mange  tous  les  morceaux  (jue  vous  touchez. 

DORIMÈNE. 

M.  Jourdain  est  un  homme  qui  me  ravit. 

M.  JOURDAIN. 

Si  je  pouvois  ravir  votre  cœur,  je  serois... 


MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN,  DORI- 
MÈNE, DOI^AN'IE,  Ml  SICIENS,  LAQUAIS. 

M  VDA.MK  JOURDAIN. 

Ah!  ah!  je  trouve  ici  bonne  coni[)agnie  ,  et  je  vois 
bien  qu'on  ne  m'y  altendoit  pas.  C'est  donc  pour 
cette  belle  alfairc-ci ,  monsieur  mon  mari,  que  vous 
avez  eu  tant  d'empressement  à  m'envoyer  diner  chez 
ma  sœur?  Je  viens  de  voir  un  ibéàtre  là-bas,  et  je  vois 
ici  un  banquet  à  faire  noces.  Voilà  comme  vous  dé- 
pensez votre  bien;  et  c'est  ainsi  que  vous  feslinez  les 
dames  en  mon  absence,  et  que  vous  lem-  domioz  la 
musicpie  et  la  comédie,  tandis  que  vous  m'envoyez 
promener. 

DORANTE. 

Que  voulez-vous  dire,  madame  Jourdain?  et  quel- 
les fantaisies  sont  les  vôtres,  de  vous  aller  mettre 
en  tète  que  votre  mari  dépense  snn  bien,  et  que  c'est 
lui  (pii  donne  ce  régale  à  madame?  Apprenez  que 
c'est  moi ,  je  vous  prie  ;  qu'il  ne  fait  seulement  que 
me  prêter  sa  maison  ,  et  que  vous  devriez  un  peu 
mieux  regarder  aux  choses  que  vous  dites. 

M.  JOURDAIN. 

Oui,  impertinente,  c'est  monsieur  le  comte  qui 
donne  tout  ceci  à  madame,  qui  est  une  personne  de 
qualité.  Il  me  fait  l'honneur  de  prendre  ma  maison  , 
et  de  vouloir  que  je  sois  avec  lui. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ce  sont  des  chansons  que  cela  ;  je  sais  ce  ([ue  je 
sais. 

DORANTE. 

Prenez,  madame  Jourdain,  prenez  de  meilleures 
lunettes. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  lunettes ,  monsieur,  et  je  vois 
assez  clair.  Il  y  a  long-tem[>s  que  je  sens  les  choses, 
et  je  ne  suis  pas  une  bête.  Celae.st  fort  vilain  à  vous, 
pour  un  grand  seigneur,  de  prêter  la  main  comme 
vous  faites  aux  sottises  de  mon  mari.  Et  vous ,  ma- 
dame, pour  une  grand'dame ,  cela  n'est  ni  beau ,  ni 
honnête  à  vous ,  de  mettre  de  la  dissension  dans  un 
ménage ,  et  de  souffriique  mon  mari  soit  amoureux 
de  vous. 

DORIMÈNE. 

Que  veut  donc  dire  tout  ceci  ?  A  liez.  Dorante,  vous 
vous  moquez  ,  de  m'expo.ser  aux  sottes  visions  de 
cette  extravagante. 

DORANTE,  suivant  Dnriméne  qvi  sort. 

Madame,  holà!  madame,  où  courez-vous? 

M. JOURDAIN. 

Madame...  Monsieur  le  comte,  faites-lui  mes  ex- 
cuses ,  et  tâchez  de  la  ramener. 


>Ji8  LE  BOURGEOIS  GEiNTIIJlOMME,  ACTE  IV,  SCÈNE  V 

SCÈINE   IIE 


MAOAMi:  JOUROAIIV,  M.  JOURDAIN, 
LAQUAIS. 

M.  jornPAiN. 
Ah  !  imperlinente  que  vonstMes,  voilà  de  vos  beaux 
liiils  !  Vous  me  venez  faire  des  affronts  devant  tout 
le  monde;  et  vous  chassez  de  chez  moi  des  person- 
nes de  qualité  ! 

iMADAMi:  JOIIUUIN. 

,1e  me  ino(ine  de  leur  qualité. 

M. JOl  UnAIN. 

Je  ne  sais  ce  qui  me  lient ,  maudite,  que  je  ne  vous 
fende  la  tèle  avec  les  pièces  du  repas  (pie  vous  êtes 
venue  troubler. 

(Les  I.KHiais  cmporlcnt  ta  tal)le.) 
MADAME  .ÎOlKDAIxN,  SOltaut. 

Je  me  moque  de  cela.  Ce  sont  mes  droits  que  je 
défends,  et  j'aurai  pour  moi  toutes  les  femmei^^. 

M..TOUIIDAIN. 

\'ous  faites  bien  d'éviter  ma  colère. 

SCENE  IV. 

M.  JOURDAIN. 

Elle  est  arrivée  bien  malheureusement.  J'étois  en 
liiuneur  de  dire  de  jolies  choses  ;  et  jamaisje  ne  m'é- 
Idis  senti  tant  d'esprit.  Qu'est-ce  (pie  c'est  (pie  cela? 

SCÈNE  V. 

M.  JOURDAIN;  COVfELLE  ,  dcguisè. 

COVIELLE. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  l'honneur  d'être 
connu  de  vous. 

M.  .lOUUDAIN. 

Non,  monsieur. 

(;()\  ii;i,Li;,  ctendaiit  la  main  à  un  pied  déterre. 
Je  vous  ai  vu  ([ue  vous  n'étiez  pas  plus  grand  que 
cela. 

M.  j<m;rdain. 
Mi)i? 

COVIELLE. 

Oui.  Vous  étiez  le  plus  bel  enfant  du  monde,  et 
toutes  les  (lames  vous  prenoient  dans  leurs  bras  pour 
vous  baiser. 

M.  JOUllDAliV. 

Pour  me  baiser? 

COVIELLE. 

Oui.  J'(  tuis  grand  ami  de  feu  monsieur  votre  père. 

M.  .TOniDAIN. 

I>e  feu  monsieur  n.(»n  père? 


C.OVIEM.K. 

Oui.  (Tctoil  un  fort  honnête  gentilhomme. 

M. JOURDAIN. 

Comment  dites-vous? 

COVIELLE. 

Je  dis  (pie  c'étoit  un  fort  honnête  gentiliiomuic. 

M.  .lOLKUAIN. 


Mon  père  ? 
Oui. 


COVIELLE. 


M.  JOURDAIN. 

Vous  l'avez  fort  connu  ? 

COVIELLE. 

Assurément. 

M. JOrUDAIN. 

El  vous  l'avez  connu  pour  gentilhomme? 

COVIELLE. 

Sans  doute. 

M. JOrUDAIN. 

Je  ne  sais  donc  pas  comment  le  monde  est  fait  ' 

COVIELLE. 

Comment  ? 

M.  JOURDAIN. 

Il  y  a  de  sottes  gens  qui  me  veulent  dire  qu'il  a  été 
marchand. 

COVIELLE. 

Lui ,  marchand  ?  C'est  pure  médisance,  il  ne  l'a 
jamais  été.  Tout  ce  qu'il  faisoit,  c'est  qu'il  étoit  fort 
obligeant,  fort  officieux  ;  et,  comme  il  se  connoissoit 
fort  bien  en  étoffes ,  il  en  alloit  choisir  de  tous  les 
côtés,  les  faisoit  apporter  chez  lui,  et  en  donnoità 
ses  amis  pour  de  l'argent. 

M. JOURDAIN. 

Je  suis  ravi  de  vous  connoitre,  afin  que  vous  ren- 
diez ce  témoignage-là ,  que  mon  père  étoit  genlil- 
homnie. 

COVIELLE. 

Je  le  soutiendrai  devant  tout  le  monde. 

M.  JOURDAIN. 

Vous  m'obligerez.  Quel  sujet  vous  amène? 

COVIELLE. 

Depuis  avoir  connu  feu  monsieur  votre  père,  hon- 
nête gentilhomme  comme  je  vous  ai  dit,  j'ai  voyagé 
par  tout  le  monde. 

M.  JOURDAIN. 

Partout  le  monde? 

COVIELLE. 

Oui. 

M.  JOLRDAIN. 

Je  pense  qu'il  y  a  bien  loin  en  ce  pays-là. 

COVIELLE. 

Assurément.  Je  ne  suis  revenu  de  tous  mes  longs 
voyages  que  depuis  (piatre  jiMirs;  et,  par  linlérêl  (fue 
je  prends  atout  ce  (pii  vous  touche,  je  viens  vous  an- 
noncer la  meilleure  nouvelle  du  monde. 
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M.    JOLllDAIN. 

Quelle  ? 

COVIKLl.E. 

A'ous  savez  que  le  lils  du  Grand-'J'uie  est  ici  ? 

M.  JOLUUAI.N. 

Moi?  non. 

COVIKLl.i:. 

Comment!  H  a  un  train  Idul-à  lait  maiïnili(|ue  ; 
tout  le  monde  le  va  voir,  et  il  a  clc'  reru  en  ce  pays 
comme  unsei;;neur  d'im|)orlance. 

M.   JOLKDAIX. 

Par  ma  foi ,  je  ne  savois  pas  cela. 

COVIELLE. 

Ce  qu'il  y  a  d'avantaj^eux  pour  vous ,  c'est  ((u'il  est 
amoureux  de  votre  lille. 

M.    JOLRDAIN. 

Le  lils  du  Grand-Turc  ? 

COVIELLK. 

Oui  ;  et  il  veut  être  votre  gendre. 

M.    JOLUDAI.X. 

Mon  gendre ,  le  lils  du  Grand-Turc  ? 

COVlELI.i;. 

Le  fils  du  Grand-'J'wrc  votre  gendre.  Comme  je  le 
fus  voir,  et  que  j'entends  parfaitement  sa  langue,  il 
ï  s'entretint  avec  moi;  et,  ap:ès  quelques  autres  dis- 
.  cours,  il  me  dit  :  Acciam  croc  soler  unch  alla  mous- 
I  taph  (jidclum  aina))alicm  varahini  oussere  carhu- 
hth  ,  c'est-à-dire  :  N'as-tu  point  vu  une  jeime  l)elle 
'■  personne,  qui  est  la  fille  de  Àl.  Jourtlain  ,  genlil- 
I  homme  parisien  ? 

I  M.  JOl  UUAI.V. 

Le  fils  du  Grand-Turc  dit  cela  de  moi  ? 

COVIELLE. 

Oui.  Comme  je  lui  eus  répondu  que  je  vous  con- 
noissois  particul.èrement ,  et  que  javois  vu  voire 
fille  :  Ah  !  me  dit-il ,  Marubaba  sahem  ,  e'est-à-ilbe  : 
Ah  !  que  je  suis  amoureux  d'elle! 

M.    JOLRDAIN. 

Marahaba  sahem  veut  dire  :  Ah  !  que  je  suis  amou- 
reux d'elle  ! 

COVIELLE, 

Oui. 

M.    JOURDAIN, 

Par  ma  foi  ^  vous  faites  bien,  de  me  le  dire;  car, 
pour  moi,  je  n'aurois  jamais  cru  (pie  marababa  sa- 
hem eût  voulu  dire  :  A  h  !  que  je  suis  amoureux  d'elle  \ 
Voilà  une  langue  admirable  que  ce  turc  ! 

COVIELLE. 

Plus  admirable  qu'on  ne  peut  croire.  Savez-vous 
bien  ce  que  veut  dire  cacuracamouchen  ? 

M.   JOURDAIN. 

Cacaracamoiic.hen  ?  Non. 

COVIELLE. 

G'est-à-dire  .  ^la  chère  ame. 


) M  M  i: ,  A  c  r  i:  i  v ,  se  i-:  n k  v.  mu 

.M.    JOIUPAIN. 

I       Cacaiacamouchen  veut  dire  :  Ma  chère  ame? 

COVIELLE. 

Oui. 

,  M.   JOIRDAIN. 

!      Voilà  qui  est  merveilleux  !  Cacaracamouchen ,  'Ma 
,  chère  ame.  Diroit-on  jamais  cela?  Voilà  qui  me  cou 
fond. 

j  COVIELLE. 

j  Enfin .  pour  aciiever  mon  ambassade ,  il  vient  vous 
I  demander  votre  fille  en  mariage  ;  et ,  |)our  avoir  un 
I  beau-père  (pii  soit  digne  de  lui,  il  veut  vous  f;iire 
I  Mamamouchi  ',  qui  est  une  certaine  grande  dignité 
lie  son  pays. 

j  M.    JOLRDAN. 

Mamamouchi? 

!  COVIELLE. 

Oui,  mamamouchi  ;  c'est-à-dire ,  en  notre  langue, 
'  paladin.  Paladin,  ce  sont  de  ces  anciens...  Paladin, 
I  enfin.  Il  n'y  a  rien  de  plus  noble  que  cela  dans  le 
j  momie  .  et  vous  irez  de  pair  avec  les  plus  grands  sei- 
I  gneurs  de  la  terre. 

J  M.    JOrUOAIN. 

Le  fils  du  Grand-Turc  m'honore  beaucoup ,  cl  je 
:  vous  prie  de  me  mener  chez  lui  pour  lui  en  faire  mes 
!  remerciements. 

I  COVIELLE. 

Comment!  le  voilà  (pii  va  venir  ici. 

M.    JOURDAIN. 

Il  va  venir  ici  ? 

COVIELLE. 

Oui  ;  et  il  amène  toutes  choses  pour  la  cérémonie 
de  votre  dignité. 

M.    JOLRDAIN. 

Yoilà  oui  est  bien  prompt. 

COVIELLE. 

Son  amour  ne  peut  souffrir  aucun  retardement, 

M.    JOURDAIN. 

Tout  ce  qui  m'embarrasse  ici ,  c'est  que  ma  fille  est 
une  opiniâtre  qui  .s'est  allée  mettre  dans  la  tcMe  un 
certain  Cléonte ,  et  elle  jure  de  n'épou.ser  personne 
que  celui-là. 

COVIELLE. 

Elle  changera  de  sentiment  quand  elle  verra  le  fils 
du  Grand-Turc;  et  puis  il  se  rcnconlre  ici  une  aven- 
ture merveilleuse,  c'est  que  le  fils  du  Grand-Turc 
ressemble  à  ce  Cléonte ,  à  peu  de  chose  p:  es.  .le  viens 
j  de  le  voir;  on  me  l'a  montré;  et  l'amour  qu'elle  a 
pour  l'un  pourra  passer  aisément  à  l'autre,  et...  Je 
l'entends  venir  ;  le  voilà. 

■  Mamamouclii  est  un  mot  forgé  par  .Molière,  qui  n"a  de  r.ii.i- 
jKirt  avec  aucun  mol  turc  ou  arabe;  mais  il  a  pris  place  diins 
iioU-e  langage  populaire ,  où  il  désigne  un  homme  habillé  à  la 
'    turipie  :  le  jinuiile  dit ,  iC  drijuhcr  en  mniuamoiiclii.  (A.) 
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SCÈNE    VI. 


CLEONTE,  eu  Turc:  TROIS  PAGES, 

portant  la  veste  de  Cléuute:  M.  JOUIIDAIN , 

COVIELLE. 

CLÉONTE. 

Ainbousahim  uquiburaf,  Jitrdiiia,  salamalequi. 
coviKLLE,  à  M.  Jourdain. 

C'est-à-dire  :  Monsieur  Jourdain ,  voire  cœur  soit 
toute  l'année  comme  un  rosier  fleuri.  Ce  sont  façons 
de  palier  obli;^eanles  de  ces  pays-là. 

M.  JOrilOAIN. 

J  e  suis  très-humble  serviteur  de  son  altesse  turque. 

COVIEIJ.E. 

Cariijar  ramboto  oustin  moraf. 

CLEONTE. 

Oustin  ijQC  caianmlequi  hasum  base  alla  moran. 

COVlELLi:. 

Il  dit  :  Que  le  ciel  vous  donne  la  force  des  lions  et 
la  prudence  des  serpents. 

M.    JOniDAIX. 

Son  altesse  turcpie  m'honore  trop,  et  je  lui  sou- 
haite toutes  sortes  de  prospérités. 

COVIELLE. 

Ossa  binamen  saduc  baballi  oracafouram. 

CLÉONTE. 

Bel-men. 

COVIELLE. 

Il  a  dit  (|iie  vous  alliez  vite  avec  lui  vous  préparer  j 
|iour  la  cérémonie,  alin de  voir  ensuite  votre  fille,  et 
lie  conclure  le  mariaire. 

M.   JOl  ROAIN. 

U'anl  de  choses  en  deux  mots? 

COVIELLE. 

Oui.  La  lauiïue  tunpie  est  comme  cela,  elle  dit 
heaucoupen  peu  de  paroles.  Allez  vite  où  il  souhaite- 

SCÈINE   VII. 

COVIELLE. 

Ahl  alil  ah'  Ma  loi,  cela  est  tout-à-fait  drôle. 
Quelle  dii|H'!  (jiiand  il  auroit  a|>[)iis  son  rôle  par 
('U'iu-.  il  nepourroit  pas  le  mieux  jouer.  Ah!  ah! 

SCENE   VIII. 

DORANTE,  COVIELLE. 


COVIELLE. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  nous  vouloir  aider 
et  ans  dans  une  affaire  qui  s'y  passe. 

DOUANTE. 

Ah!  ah  !  (lovielle.  (pii  t'auntil  recoimu^  Comme 
le  voilà  ajustt'I 


COVIELLE. 

Vous  voyez.  Ah  !  ah  ! 

DORANTE. 

De  (pioi  ris-tu? 

COVIELLE. 

D'une  chose  ,  monsieur,  qui  le  méiile  bien. 

DORANTE. 

Comment? 

COVIELLE. 

Je  vous  le  donnerois  en  bien  des  fois,monsieur,à | 
deviner  le  .slralajîème  dont  nous  nous  servons  au[irès| 
de  M.  Jourdain ,  pour  porter  son  esprit  à  tlonner  sa 
fille  à  mon  maître 

DORANTE. 

Je  ne  (le\ine  point  le  slratafîème:  mais  je  devine 
qu'il  ne  mancpiera  pas  de  faire  son  effet,  puiscpie  lu 
l'entreprends. 

COVIELLE. 

Je  sais ,  monsieur,  que  la  bête  vous  est  connue. 

DORANTE. 

Apprends-moi  ce  qae  c'est. 

COVIELLE.  j 

Prenez  la  peine  de  vous  lirer  un  peu  plus  loinj 
pour  faire  place  à  ce  que  j'aperçois  venir,  ^"ous  pour-' 
rez  voir  une  partie  de  l'histoire ,  tandis  (|ue  je  vous' 
conterai  le  reste. 

SCÈNE  IX. 

CÉRÉMONIE   TURQUE. 

I  LE  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS,  assistants  du 
I  muphti,  chantants  et  dansants. 

'  PREMIÈRE  EMRÉE  DE  BALLET. 

Six  Turcs  entrent  gravemeul  deux  A  deux,  au  son  des  iii- 

I  struuienls.  lis  p  )rlent  |troi.s  tapis  ([u'ils  lèvent  fort  haut , 
îipnXs  en  avoir  fait,  en  dansant,  plusieurs  tignres.  Les 
Turcs  cliantants  passent  par-dessous  eestnpis  pour  s'aller 
ranger  aux  deux  côics  du  théâtre.  Le  niuphli,  accompa- 
gné des  dervis,  ferme  cette  marche.  j 
Alors  les  Tores  étendent  les  ta[)is  par  terre,  et  se  mettenll 
dessus  à  genoux.  Le  uuiplili  et  les  dervis  reslent  dehout 
an  milieu  d'eux  ;  et,  pendant  que  le  nmphli  iuToque 
^lahomel,  en  faisant  beaucoup  de  contorsions  et  de  gri-; 
maccs,  sans  prof(Ter  une  seule  parole,  les  Turcs iissis-, 
tants  se  prosternent  jusqu'à  terre,  chantant  Alli,  lèvent 
les  bras  au  ciel,  en  chaulant  Alla  '  ;  ce  qu'ils  continuent 
ju.squ'à  la  fin  de  l'invocation,  a|)r(\s  laquelle  ils  se  lèventi 
tous,  chantant  Alla  eckbcr";  et  deux  dervis  vont  cher 
cher  M.  Jourdain. 

'  .  ///('  cl    tlla  ,  <|ui  s'écrit  Allah  ,  signifient  Dieu. 
'  Jlla  ickhcr ,  signifie  Dieu  est  grand. 
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SCÈ^'E  X. 


LEMLPIITI,  DERVIS,  TURCS  ciiamants  et 
dansants;  m.  JOURDAIN,  rétu  à  la  turtme,  la 
léte  rasée,  sans  turban  et  sans  sabre. 

LE  MLPHTi,  à  M.  Jourdain. 

Se  ti  sahir, 
Ti  respomlir , 
Se  non  sabir, 
Tazir,  lazir. 

Mi  starniiiphti , 
Ti  qui  star  si? 
Non  inlemlir  : 
Tazir,  tazir  ' . 

vDeux  dénis  font  retirer  M.  Joiirtlaiii." 

SCÈINE   XI. 

LE  MUPIITI,  DERVIS,  TURCS  chantants 

j  ET  DANSANTS. 

LE   MUPIITI. 

I    Dice,  Turque ,  ({ui  star  quista  ?  Anabalista  ?  ana- 
4)alisla? 

LES  TDRCS. 


loc. 

LE  MLPHTI. 

Zuinglista? 

LES  TDRCS. 

loc. 

LE   MUPHTL 

Coflita? 

LES   TURCS. 

loc. 

LE    MUPHTI. 

Hussita?  Morisla?  Fronisla? 

LES   TUilCS. 

loc,  lOC,  ioc  \ 


'  Ces  deux  petits  couplets  cliantés  par  le  tnuplUi  sont  en  lan- 
gue franque.  On  sait  que  cette  lansjiie ,  jtarléc  dans  les  états  bar- 
baresques.  est  un  mélange  corrompu  d'italien,  d'espagnol ,  de 
portugais ,  etc.,  dans  lequel  les  verbes  sont  employés  k  l'inlinilif 
seulement ,  comme  dans  le  jargon  des  nègres  de  nos  colonies. 
Voici  l'explication  des  deux  couplets  :  «  Si  tu  sais,  ré[ionds  :  si 
»  tu  ne  sitis  pas,  tais-toi.  Je  suis  le  mupliti.  Toi ,  ipii  es-tu?  Tu  ne 
■  comprends  pas;  tais-toi.  »  Tout  ce  qui  se  dit  dans  le  reste  de 
l'acte  est  également  en  langue  fi'an(pie,  à  l'exception  de  quelques 
mots  turcs  qui  seront  traduits  à  mesure.  (A.) 

^  «  Dis,  Turc ,  (pii  est  celui-ci?  Est-Jl  anabaptiste?  »  —  lor,  ou 
plutôt  yoe,  mot  turc  qui  signilienon.  —  ZHi»i(//w<«,  zuinglien, 
ou  de  la  secte  de  Zuinge.  —  Coffila ,  coplitite  ou  coplite  ,  chré- 
tien d'Egypte ,  de  la  secte  des  jacobites.  —  IfxssiUi ,  hussitc ,  ou 
de  la  secte  de  Jean  Hus.  Moi  ista  ,  more.  Froniata ,  probable- 
ment phrontiste ,  ou  contemplatif.  (AO 


LE    Ml  PHTl. 

Ioc  ,  ioc,  ioc.  Star  jiaçana  ? 

LES   Tl  UCS. 
lue. 

LE   MIPIITI 

l.iiterana  ? 

LES   Tl  UCS. 
Ioc. 

LE  MUPIITI 

Puritana  ■' 

LES   TURCS. 

Ioc. 

LE  Ml  Pini. 
Ihainiiia ?  Moflina?  Ziuina? 

LES   TURCS. 

Ioc  .  ioc  ,  ioc. 

LE    MUPIITI. 

!oc  ,  ioc,  iof.  Maliainelana"?  IMahamelana '? 

LES  TURCS. 

lli  Vaila.  Ili  Valla. 

LE    Mt  l'IlTl. 

Conio  cliamara?  Como  cliainara? 

LES  TURCS. 

Giourdina,  Giourdina. 

LE  MUPHTI, satita't*. 
Giourdina,  Giourdina. 

LES   TURCS. 

Giourdina ,  Giourdina. 

LE  MUPIITI. 

iMaliamela,  per  Giourdina, 
Mi  prcj^ar,  sera  e  nialina. 
Voler  far  un  paladina 
De  Giourdina,  de  Giourdina  ; 
Dar  turl)anla  ,  e  dar  scarrina, 
Con  galera ,  e  brigant  na, 
Per  deffender  l\ileslina. 
Mabameta  ,  per  Giourdina , 
Mi  pregarserae  matina. 

(Aux  Turcs.) 

Star  bon  Turca  Giourdina  '  ? 


'  «  Est-il  païen?  »  Lvterann  ,  lulliérien.  —  Puritana,  puri- 
tain. —  Bramina,  bramim;.  Quant  à  Moffina  et  à  Zurina  ,  ce 
sont  probablement  des  noms  d'invention;  du  moins  ne  les  ai-je 
trouvés  dans  aucun  des  livres  qui  traitent  des  religions  et  des 
sectes  religieuses.  —  Hi  Valla,  mots  arabes  qui  devroient être 
écrits,  Ei  l^allah,  et  qui  signifient,  Oui,  par  Dieu.  —  Como 
chaniara  ?  »  Comment  se  nomme  t-il?  »  (A.) 

Les  (lucstions  du  mupbti  aux  Turcs,  et  les  réponses  de  ceux- 
ci,  ont  été  impriuu'es.  pour  la  première  fois,  dans  l'édition  de 
1682.  L'édition  originale  porte  seulement  ces  mots  qui  les  indi- 
quent: «  Le  miqiliti  demande  en  même  langue,  aux  Turcs assis- 
»  tauLs,  de ipiclle  religion  est  leRourgeois,  et  ilsl'assurent  qu'il 
»  est  mahoni(-tan.»  Les  éditeurs  de  1682  ont  fait  entrer  dans  leur 
texte  ce  qui  se  disoit  à  la  re[)résentation.  —  «  Je  prierai  soir  et 
»  matin  .Mahomet  pour  Jourdain.  Je  veux  faire  de  Jourdain  un 
«  paladin.  Je  lui  donnerai  turban  et  sabre ,  avec  galère  et  lui- 
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LES  TLIICS. 

ni  Valla.  Hi  Valla. 

LE  MiiMiTi,  chantant  et  (humant 
lia  la  l)a ,  ba  la  cliou ,  ha  la  ba ,  ba  la  da  '. 

LES  Tuncs. 
lia  la  ba,  ba  la  chou  ,  ba  la  ba  ,  ba  la  da. 

SCÈNE    XII. 

TURCS   CILVNTAMS   ET   DANSANTS. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

SCENE  XIII. 

LE  IVIUPHTI,  DERVIS,  M.  JOURDAIN,  TURCS 

CHANTANTS  ET  DANSANTS. 

Le  inuphti  revient  coiffé  avec  son  turban  de  cérémonie , 
(liii  est  d'une  grosseur  dcniesuroc,  et  garni  de  liougies 
iillu;iiées  à  quatre  ou  ciu(|  langs  :  il  est  accompagné  de 
deux  der\is(]ui  portent  rAlcorau ,  et  qui  ont  des  bonnets 
pointus,  garnis  aussi  de  bougies  allumées. 

Les  d  ux  autres  der\is  amènent  M.  Jourdaiu,  et  le  font 
mettre  U  genoux,  les  mains  par  terre,  de  façon  que 
son  d,;s,  sui'  lequel  est  misl'Alcoran,  sert  de  pupitre  au 
mupliti,  qui  fait  une  seconde  invocation  burlesque,  fron- 
(,a!il  le  soiueil ,  frappant  de  temps  en  temps  sur  l'Alco- 
ran,  et  tournant  les  fi'uillets  avec  précipitation;  après 
(|U()i ,  eu  levant  les  bras  au  ciel ,  le  nmphti  crie  à  haute 

V(li\,  IIOH. 

Pfiidaut  celte  seconde  invocation,  les  Turcs  a>sistants., 
s'inclitiantet  sereleviiut  alterflativcnient,  chantent  aussi, 
lloH  hou ,  hou. 

>i.  JOLUDAIN,  après  qxion  lui  a  ûlé  l'Alcoian  de 

dessus  le  dos. 
Ouf. 

Lie  Mri'iiTi ,  <t  M.  Jourdain. 
Ti  non  slar  ftirba? 

LES  TLiKCS. 

iNo,  no,  no. 

LE  .MIÎPMTL 

Non  slar  forfanta  y 
LES  TU  lies. 

No,  no,  no. 
i.E  Vil  l'iiTi,  (/((.;•   Turis. 

Douar  lurbauta. 

.  S'i'iliii,  piim  (lifriKJiT  la  Palestine.  Je  [trierai  soir  et  matin 
'  MahonK-l  |i(iiii-  jMiinlaiii.  {ittx  ritro.)  Jourdain  est-il  bon 
»  Turc?  »  (A.) 

'  Cimiini'  on  fa  vu  [iliis  li.mt,  Hi  Mollah,  on  pbitùl  Ki  Val- 
l'ilt ,  >innilic.  en  turc.  Oui ,  par  Dieu.  —  Ces  syllaiies.  ainsi  di'Ia- 
iliécs,  n'ont  aucun  sens.  Mais,  en  les  rapitroiliaul.  et  en  recti- 
li.int  ce  i|n'elles  ont  d'ineorrect,  on  en  fornu'  aiséinenl  ces  mots  : 
IHnh ,  h(il)(( ,  hou.  tllali ,  hahn  .  (|ui  sont  vihitalilenient  liuTS , 
1 1  i(ui  siguilient.  Dieu,  mon  itère,  Dieu,  Dieu,  nivn  père.  (A.)   1 


LES  TLIU'.S. 

Ti  non  slar  furba? 

No,  no,  no. 
Non  slar  forfanla  ? 

No,  no,  no. 
Douar  Uirbanla  '. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  mettent  le  turban  sur  la  tète  de 
M.  J(turdain  au  son  des  instruments. 

LE  Mri'iiTl,  r/o)i»«)it  le  sahre  à  M.  Jourdain. 
'J'i  star  nohile  ,  n(tn  .slar  fabbola. 
Pif^liar  schiabh(tla. 
LES  TURCS,  mettant  le  sabre  à  la  main. 
Ti  slar  nohile ,  non  slar  fabbola. 
Pigliar  schiabbola. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  Tmcs  dansants  donnent  en  cadence  plusieurs  cou[)s | 
de  sabre  à  M.  Jourdain.  ' 

LE    Ml  PIITI. 

Dara,  dara 
Baslonara  '. 

LES   TURCS. 

Dara,  dara 
Baslonara. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  donnent  à  !\I.  Jourdain  des  coups  de 
bàlitn  en  cadence. 

LE    MUPIITI. 

Non  tener  lutnta, 
Qiiesla  slar  riillinia  affronta  '. 

LES  TUKCS. 

Non  tener  honta , 
Queslasiar  ruUiina  affronta. 

(Le  muithti  commence  une  troisinnc  invocation.  Les  dcrvis 
le  soutiennent  par-dessous  les  bras  avei;  res[ieel  ;  après  quoi' 
les  Turcs,  chantants  et  <Iansanls  sautant  aiitoiu-  du  nujpliti, 
se  retirent  avec  lui,  et  emmènent  M.  Jourdain.) 

'  IIoH  ,  mot  aralie  (|in  signifie  /«(',  est  un  des  noms  que  les 
musulmans  donnent  .i  Dieu  :  ils  ne  leprouoneent  ((u'avcc  une| 
cTaintc  respectueuse.  —  «  Tu  n'es  point  foiulie?  »  —  «  Tu  n'es' 
[loint  imposteur?  »  —  «  Donnez  le  tiirlt.in.  »  (A.'t 

=  «  Tu  es  noble,  ce  n'est  point  luie  l'.iiilc.  Prends  ce  sabre.  »  - 
Il  Ditnne/,  donni/  la  baslontiade,  »  lUisUmnla  sentit  sûrement 
plus  exact  que  /la.'ilnmint    mais  il  l.illoit  rimer  avec  (tara.  (A.) 

^  (I  N'aie  [toinl  boute,  c'est  le  dernier  afûout.  »  (A.) 
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ACTE  CINQUIÈME. 
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SCÈNE   PREMIÈRE. 

MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDALN. 

-MADAME  JOrUDAIN. 

Ah  !  mon  Dieu,  luisi'ricorde  !  Qu'est-ce  (jue  c'est 
donc  que  cela  ?  Quelle  fiiîure  !  Est-ce  un  nionionciue 
vous  «liiez  porter,  et  est-il  temps  d'aller  en  masipie  ? 
l'arlez  donc  ,  qu'est-ce  cpie  c'est  que  ceci:'  Qui  vous 
a  fajrolé  connue  cela  ? 

M.  JOUnDAI.N. 

Voyez  rimperlinente ,  de  parler  de  la  sorte  à  un 
mamamouchi. 

MADAME  JOUIIDAIN. 

Comment  donc  ? 

M.  JOLIIOAIN. 

Oui,  il  me  faut  porter  du  respect  maintenant,  et 
l'on  vient  de  me  faire  inumamoucln. 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  mamanwuchi? 

M.  JOURDAIN. 

Mamamouchi,  vous  dis-je.  .iesuis  mamamouchi, 

MADAME  JOURDAIN. 

Quelle  bêle  e&l-ce  là  ? 

M.  JOURDAIN. 

Mamamouchi,  c'est-à-dire,  en  notre  langue,  pa- 
ladin. 

MADAME  JOURDAIN. 

Baladin!  Étes-vous  en  âj^e  de  danser  des  ballets? 

M. JOUUDAIN. 

Quelle  ignorante!  Je  dis  paladin  :  c'est  une  dignité 
dont  on  vient  de  me  faire  la  cérémonie. 

MADAME  JOURDAIN. 

Quelle  cérémonie  donc  ? 

M.  JOURDAIN. 

Mahameta  per  Joidina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

M.  JOURDAIN. 

Jardina ,  c'est-à-dire  Jourdain. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ho  bien  !  ([uoi ,  Jourdain  ? 

M.  JOURDAIN. 

]  oler  far  un  puladina  de  Jardina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Coimuenl  ? 

M.  JOURDAIN. 

Dur  iurbunia  con  (jalera. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est  ce  à  dire  ,  cela  ? 


M. JOURDAIN. 

Per  deffender  Palestina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  vouU'z-v(»us  ilouc  dire? 

M.  JOURDAIN. 

Dura,  dura  bastonara. 

MADAME  JOl  RDAIN. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  jariron-là  ? 

M. JOURDAIN. 

.Vod  ienrr  hanta,  qucsta  star  l'ultirna  affraida. 

>IADAME  JOURDAIN, 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  (pie  tout  cela? 

M.  jouiiDAiN  ,  chantant  et  dansant. 
Hou  la  ba,  ba  la  chau,  ba  la  ba,  ba  la  da. 

(ï\  lonibf  iKirtciTC.) 
MADAME  JOURDAIN. 

Hélas  !  mon  Dieu  !  mon  mari  est  devenu  fou  ! 

M.  JOUUDAIN,  fie  relevant  et  s^en  allant. 
Taix  ,  insolente  !  Portez  respect  à  monsieur  lewia- 
maniouclii. 

.MADAME  JOURDAIN  ,  SCule. 

Où  est-ce  donc  qu'il  a  i)erdu  l'esprit?  Courons 
renq)ècherde  sortir.  {Apercevant  Dariméne  et  Do- 
rante.) Ah  !  ah!  voici  justement  le  reste  de  notre 
écu  !  Je  ne  vois  que  chagrin  de  tous  côtés. 


SCÈNE  II. 

DORANTE  ,  DORIMÈNE. 

DORANTE. 

Oui,  madame,  vous  verrez  la  plus  plaisante  chose 
(pi'on  puisse  voir;  et  je  ne  crois  [tas  que  dans  tout  le 
monde  il  soit  possible  de  trouver  encore  un  honune 
aussi  fou  que  celui-là.  Et  puis,  madame  ,  il  faut  tâ- 
cher de  servir  l'amounle  Cléonte,et  d'appuyer  toute 
sa  mascarade.  C'est  un  fort  galant  homme  ,  et  qui 
mérite  que  l'on  s'intéresse  pour  lui. 

DORIMÈNE. 

J'en  fais  beaucoup  de  eus ,  et  il  est  digne  d'une 
bonne  fortune. 

DORANTE. 

Outre  cela,  nous  avons  ici,  madame,  un  l)allet  qui 
nous  revient,  (pie  nous  ne  devons  pas  laisser  perdrej 
et  il  faut  bien  voir  si  mon  idée  pourra  réussir. 

DORIMÈNE. 

J'ai  vu  là  des  apiirèls  magnili(iues,  et  ce  sont  des 
choses ,  Dorante  ,  que  je  ne  puis  plus  souffrir.  Oui,  je 
veux  enfin  vous  em|)ècher  vos  profusions:  et  pour 
roiiqire  le  cours  à  toutes  lesdépenscs  que  je  vous  vois 
faire  pour  moi .  j'ai  résolu  de  me  marier  prompte- 
mcnt  avec  vous.  C'en  est  le  vrai  secret  ;  et  toutes  ce& 
choses  Unissent  avec  le  mariage. 
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DOIlA.XTi:. 

Ail!  madame,  est-il  possihle  que  vous  ayez  |m 
jiivudre  |io;ir  moi  une  aussi  douce  résolution? 

UOUI.Mii.Mi. 

Ce  n'est  que  pour  vous  empêcher  (1;>  vous  ruiner; 
et  sans  cela,  je  vois  liien  ([uavaul  qu'il  lui  [ru  vous 
naïuit'z  pas  un  sou. 

DOK.VMi:. 

Que  jai  d'oidij^ation,  madame,  aux  soins(|ue  vous 
avez  de  conserver  mon  bien  !  Il  est  entièrement  à 
vous,  aussi  bien  que  mon  cœur;  et  vous  en  userez 
de  la  façon  qu'il  vous  plaira. 

VOIUMÎ.SE. 

J'userai  bien  de  tous  les  deux.  IMais  voici  votre 
liomme  :  la  fii;ureen  est  admirable. 

SCÈNE   IIL 

I\l.  JOURDAIN,  DOKIMÈNE,  DORANTE. 

DOUA  NT  Jî, 

Monsieur,  nous  venons  rendre  hommage,  madame 
et  moi,  à  votre  nouvelle  diifuité,  et  nous  n  jouir  avec 
vous  du  mariaire  (|ue  vous  faites  de  votre  fille  avec 
le  lils  du  (jrand-Turc.  | 

M.  JOdHDAiN,  ajyrès  avoir  fait  les  rctèrences  à      \ 
la  fi(/7/(H'. 

Monsieur,  je  vous  souhaite  la  force  des  serpents  et 
la  prudence  des  lions. 

nOHIMKNE. 

J'ai  été  bien  aise  d'être  des  premiers,  monsieur, 
à  venir  vous  féliciter  du  haut  degré  de  gloire  où 
vous  êtes  monté. 

M.  .H) f  ni) AIN. 

Madame,  je  vous  souhaite  toute  Tannée  votre  ro- 
sier lleiu-i.  Je  vous  suis  inliniment  obligé  de  prendre 
part  aux  honneurs  qui  m'arrivent;  et  j'ai  beau<;oiip 
de  joie  de  vous  voir  revenue  ici  pour  vous  faire  les 
très -humbles  excuses  de  l'extravagance  de  ma 
femme. 

noRiMî':\K. 
Cela  n'est  rien;  j'excuse  en  elle  un  pareil  mouve- 
ment :  voire  cœur  lui  doit  être  précieux;  et  il  n'est 
pas  étrange  (pie  la  jiossession  d'un  homme  comme 
vous  puisse  inspirer  quelques  alarmes. 
M.  .ioi;nnAii\. 
La  possession  de  mon  co-ur  est  une  chose  cpii  vous 
est  tout  acquise. 

nOKA.NTE. 

Vous  voyez  ,  madame,  que  !\I.  Jourdain  n'est  pas 
(le  ces  gens  que  les  pro.spérités  aveuglent,  et  qu'il 
sait ,  dans  sa  grandeur,  connoiti  e  encore  ses  amis. 

noniMl'.NK.  j 

C'est  la  uianpic  d'tuie  ame  lout-à-fail  généreuse.  ! 


DOKANTr;. 

Où  est  donc  son  altesse  lunpie?  nous  voudrions 
bien  ,  comme  vos  amis,  lui  rendre  nos  devoirs. 

M.  .lOriîDAIN. 

Le  voilà  (pu  vient;  et  J'ai  envoyé  (piérir  ma  lille 
pniM'lui  donner  la  main. 

SCÈNE  lY. 

M.  JOURDxMN,  DORDIÈNI^,  DORANTE; 
CLÉONTE  ,  habillé  en  iurc. 

DOUANTE,  à  CUnnie. 
Monsieur,  nous  venons  faire  la  révérence  à  votre 
altesse,  coiiune  amis  de  monsieur  votre  beau-père,  et 
l'assurer  avec  respect  de  nos  très-humbles  services. 

M.  JOt'KDAIiX. 

Où  est  le  truchement,  pour  lui  dire  qui  vous  êtes, 
et  lui  faire  entendre  ce  que  vous  dites?  Vous  verrez 
qu'il  vous  répondra  ;  et  il  parle  turc  à  merveille.  (A 
Clconle.)  Ilolàl  où  diantre  est-il  allé?  Stroiif,  sirif 
strof,  straf.  Monsiein*  est  un  (jraiidc  se'j)iore,  (jrande 
segnore  ,  (jriuide  secjnore;  et  madame,  lun' (jnimla 
(lama,  (jraiidadama.  {f^oijaut  qu'il  ue  se  fuit  point 
entendre.)  Ah!  {A  Clèonie ,  montrant  Dorante.) 
IMonsieur,  lui  mamumoiichi  françois,  et  madame 
mumamouchie  fran(;oise.  Je  ne  puis  pas  parler  plus 
clairement.  Bon  !  voici  l'interprète. 

SCÈNE  V. 

M.    JOURDAIN,    DORIMÈNE  ,    DORANTE; 
CLEONTE,  habillé  en  Turc;  COVIELLE,  cfé- 

(jiiisé. 

M.  JOURDAIIV. 

OÙ  allez-vous  donc?  nous  ne  saurions  rien  dire 
sans  vous.  {Montrant  Cléonte.)  Dites-lui  un  peu  (pie 
monsieur  et  madame  sont  des  personnes  de  grande 
(pialilé,  (pu  lui  vieiment  faire  la  révéren(X%  couune 
mes  amis,  et  l'assurer  de  leurs  services.  (.1  Doriméne 
et  (I  Dorante.)  Vous  allez  voir  comme  il  va  répondre. 

COVIELLE. 

Alabala  crociam  aeci  boram  alabamen. 

CLÉOXTE. 

Calaleqiii  tiibul  ourin  soter  amalouchau. 

M.  .louimAiN,  à  Dorimcnc  et  à  Dorante. 
Voyez-vous  ? 

COVIKLIE. 

Il  dit  (pie  la  |)luie  des  prospérités  arrose  en  tout 
temps  le  jardin  de  votre  famille. 

M.  .lOlROAIX. 

Je  vous  l'avois  bien  dit,  qu'il  parle  turc. 

DORIMÈNE. 

Cela  est  admirable  ! 
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LUCILE,  CLEONTE  ,  M.  .10LI\nAIN,  DORI- 
MÈ.NE,  DORANTE,  COVIELLE. 

M.  JOl  UDAIX. 

Venez,  ma  fille;  approcIiez-voiiSjel  venez  donner 
voire  main  à  monsieur,  qui  vous  fail  l'honneur  île 
vous  demander  en  mariage. 

LUCILE. 

Conunenl!  mon  père,  connue  vous  voilà  fait '/ Esl- 
ce  une  comédie  que  vous  jouez  ? 
M.  .101  UnAl.N". 

Non,  non,  ce  nesl  pas  une  comédie  ;  c'esl  une  af- 
faire forl  sérieuse,  el  la  j)liis  pleine  triionneur  pour 
vousipii  se  peut  souhaiter.  (.î/o)i</««/C7('0)W('.}  N'oilù 
le  mari  que  je  vous  donne. 

LUCILE. 

A  moi  ,  mon  père  ! 

M.  .FOI  unAiN. 
Oui,  à  vous.  Allons,  touchez-lui  dans  la  main,  et 
rendez  grâces  an  ciel  de  votre  honheur. 

LUCILE. 

Je  ne  veux  point  me  marier. 

M.  JOUISDAIN. 

Je  le  veux  ,  moi,  qui  suis  votre  {)ère. 

LUCILE. 

Je  n'en  ferai  rien. 

M.  JOURDAIN. 

Ah!  i[ue  de  hruit  !  allons ,  vous  dis-je,  Çà,  votre 
main. 

LUCILE. 

Non  ,  mon  père  ;  je  vous  l'ai  dit ,  il  n'est  i»oint  de 
pouvoir  qui  me  puisse  ol)liu;er  à  prendre  un  autre 
mari  que  Cléonte;  et  je  me  résoudrai  pluté)t  à  toutes 
les  extrémités  que  de...  (Recounoissant  Cléonte.)  Il 
est  vrai  (jue  vous  êtes  mon  père;  je  vous  dois  en- 
tière oheissance  ;  et  c'esl  à  vous  à  disposer  de  moi 
selon  vos  volontés. 

M. JOUKOAIN. 

Ah  !  je  suis  ravi  de  vons  voir  si  promptement  re- 
venue dans  votre  devoir  ;  et  voilà  (pii  me  plait  d'a- 
voir une  lille  obéissante. 


SCENE   YII. 

MADAME  JOURDAIN  ,  CLÉONTE  ,  M.  JOUR- 
DAIN ,  LUCILE,  DORANTE  ,  DORIMÈNE, 
COVIELLE. 


dit  (pie  vous  voulez  donner  voire  lille  en  mariage  à 
un  oarème-prenant  '  ' 

M.  JOUIIDAIN. 

A Oulez-vous  vous  taire,  impertinente?  Vous  \e- 
nez  toujours  nuMer  vos  extravagances  à  toutes  cho- 
ses; el  il  n'y  a  pas  ruoyen  de  vous  apprendre  à  Olre 
raisonnable. 

.MADAME  JOURDAIN. 

C'est  vous  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rendre  sage  ; 
et  vous  allez  de  folie  en  folie.  Quel  est  votre  dessein, 
el  (pie  voulez-vous  faire  avec  cet  assemblage? 

.M.  JOl  IIDAIN. 

Je  veux  marier  notre  lille  avec  le  lils  du  Grand- 
Turc. 

MADAME  JOURDAIN. 

Avec  le  lils  du  Grand-Turc  ? 

M.  JOURDAIN,  montrant  Coriellc. 
Oui.  l'aite.s-hii  faire  vos  compliments  par  le  tru- 
chement que  voilà. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'ai  (pie  faire  du  truchement  ;  et  jeliii  dirai  bien 
moi-même,  à  son  nez ,  cjuil  n'aura  point  ma  lille. 

M.  JOURDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire  ,  encore  une  fois  ? 

DORANTE. 

Comment,  madame  Jourdain,  vous  vous  opposez 
à  un  honneur  comme  celui-là  ?  vous  refusez  son  al- 
tesse tunjue  pour  gendre  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Mon  Dieu  !  monsieur,  mêlez-vous  de  vos  affaires. 

DORIMÈNE. 

C'est  une  grande  gloire  (pii  n'est  pas  à  rejeter. 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  prie  aussi  de  ne  vous  point 
embarrasser  de  ce  qui  ne  vous  touche  pas, 

DORANTE. 

C'est  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous  qui  nous 
fait  intéresser  dans  vos  avantages. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  me  passerai  bien  de  votre  amitié. 

DORANTE. 

Voilà  votre  fille  (pii  consent  aux  volontés  de  sttn 
père. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ma  fille  consent  à  épouser  un  Turc  ? 

DORANTE. 

Sans  doute. 

MADAME  JOURDAIN. 

Elle  peut  oublier  Cléonte  ? 

DORANTE. 

Que  ne  fait-on  pas  pour  être  grand'dame  ? 


MADAME  JOURDAIN. 


'  Carcnir-]wcnant  se  dil  des  trois  jours  de  carnaval  (jni  pn;- 
f-,  .10..  •     .  . -,  cèdrnl  le  mercredi  des  cendres;  et,  par  extension,  des  gens 

Comment  donc?  (pi  esl-ce  (pie  c  esl  (pie  cee.  :'  on  |  ,,„i.  pendant  ces  jours-là,  courent  les  rues  en  masques.  (A.) 
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MADAME  JOUllDAIX, 

Jer('trani;ler(tis(lc  mes  mains,  si  elle  avoit  l'ail  un 
ooiip  coniiiie  celui-là. 

M.  .lOLUDVIN. 

Voilà  bien  (lu  ca(iiiet  !  Je  vdiis  dis  (jnece  inariage- 
là  se  fera. 

MADAMK  .loi :iU)Ar.\. 

Je  vous  dis ,  moi ,  ([u'il  ne  se  fera  point. 

M. JOURDAIN. 

Ah  !  (|ue  de  hruil  ! 

LICII-K. 

;\Ia  mère! 

MADAME  JO["RD.\IN. 

Allez.  Vous  êtes  une  eocjuine  ! 

M.  .)()!  KDAfN  ,  à  Huidamr  Jovrfhiiii. 
()iun  I  vous  la  (juerollez  de  ce  (lu'elle  m'obcil  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui;  elle  est  à  moi  anssi  bien  qu'à  vous. 
co VIELLE,  à  madame  Jourdain. 
IMadame! 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  me  conter,  vous? 

COVIELLE. 

Un  mot. 

ALVDAME  JOURDAIN- 

Je  n'ai  que  faire  de  voire  mot. 

COVIELLE,  à  M.  Jourdain. 

Monsieur,  si  elle  veut  écouler  une  parole  en  par- 
ticulier, je  vous  promels  de  la  faire  consentir  à  ce 
que  vous  voulez. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'y  consentirai  point. 

COVIELLE. 

lÀ'outez-moi  seulement. 

MADAME  JOURDAIN. 

Non. 

M.  JOURDAIN  ,  à  madame  Jourdain. 
Ecoutez-le. 

MADAME  JOURDAIN. 

Non  :  je  ne  veux  pas  l'écouler. 

!M.  JOURDAIN. 

Il  vousdira... 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  ne  veux  point  (pi'il  me  dise  rien. 

M.  JOURDAIN. 

Voilà  mit'  lii-ande  obstination  de  femme  !  Cela  vous 
fera-l-il  lual  de  reiiteiidre  ? 

COMEI.LE. 

Ne  faites  (pie  m'écouler;  vous  ferez  après  ce  qu'il 
vous  jilaira. 

MADAME  JOURDAIN. 

lie  bien  '  (pioi? 

covii;i.i,E,  has  ,  à  madame  Jourdain. 
1!  y  a  luie  heure  ,  madame  ,  (pie  nous  vous  faisons 
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I  sii^ne  :  ne  voyez-vous  pas  bien  (pie  tout  ceci  n'est  fait 
(pie  pour  nous  ajustcraiix  visions  de  votre  mari;  que 
j  nous  l'abusons  sous  ce  déguisement ,  et  (pie  c'est 
I  Cléonte  lui-m(}me  qui  est  le  lils  du  (irand-Turc  ? 
i  MADAME  JOURDAIN,  bas  h  Coviellc. 

Ah  !  ah  ! 

coviELLE,  bas  ,  à  madame  Jourdain. 
Et  moi ,  Covielle  ,  (pii  suis  le  truclieinent? 
MADAME  JOURDAIN  ,  bas ,  à  Covielte. 
Ah  !  comme  cela  ,  je  me  rends. 

COVIELLE,  bas  ,  rt  madame  Jourdain. 
Ne  faites  pas  semblant  de  rien. 

MADAME  JOIRDAIN,  haut. 

Oui,  voilà  (jui  est  fait;  je  consens  au  mariage. 

M.  JOURDAIN. 

Ah!  voilà  tout  le  monde  raisonnable,  {y/ madame 
Jourdain.)  Vous  ne  vouliez  pas  l'écouter.  Je  savois 
bien  (pi'il  vous  expliqueroit  ce  que  c'est  que  le  fils 
du  Grand-Turc. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  me  l'a  expli(pié  comme  il  faut,  et  j'en  suis  sa- 
tisfaite. Envoyons  (|uérir  un  notaire. 

DORANTE. 

C'est  fort  bien  dit.  Et  afin ,  madame  Jourdain, 
([ue  vous  puissiez  avoir  l'esprit  tout-à-fait  content,  et 
que  vous  perdiez  aujourd'hui  toute  la  jalousie  que 
vous  pourriez  avoir  con(;tie  de  monsieur  votre  mari, 
c'est  (pie  nous  nous  servirons  du  même  notaire  pour 
nous  marier,  madame  et  moi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  consens  anssi  à  cela. 

M.  JOURDAIN,  baa ,  à  Dorante. 
C'est  pour  lui  faire  accroire. 

DORANTE,  bas,  à  M.  Jourdain. 
Il  faut  bien  l'amuser  avec  cette  feinte. 

M.  JOURDAIN  ,  bas. 
Bon  ,  bon  !  (Haut.)  Qu'on  aille  (piérir  le  notaire. 

DOUANTE. 

Tandis  qu'il  viendra  et  (pi'il  dressera  les  contrats, 
voyons  notre  ballet,  et  donnons-en  le  divertissement 
à  son  altesse  tunpie. 

M.  JOURDAIN. 

C'est  fort  bien  avise.  Allons  prendre  nos  places. 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  Nicole? 

M.  JOURDAIN. 

Je  la  donne  au  truchement  ;  et  ma  femme,  à  (iiii 
la  voudra. 

COVIELLE. 

Monsieur,  je  vous  remercie.  {J  part.)  Si  l'on  en 
pent  voir  un  plus  fou  ,  je  Tirai  dire  à  Rome. 

(La  coniOdic  liiiit  par  lui  |i(til  ImIIcI  ([iii  avoit  clé  iirépart;.^ 
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PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Un  honiino  vient  «loiiner  les  livres  du  billet ,  qui  d'abord 
est  fittigiié  i)<nr  une  multiliide  de  gens  de  provinces  dil- 
féipiifes  ,  qui  crient  en  musique  pour  en  avoir,  et  par- 
Irois  importuns  qu'il  trouve  toujours  sur  ses  pas.  I 

DIALOGUE  DES  GENS 

!  QVl   EN  MISIQUE  DEMAXDEM  DES  LIVRES. 

TOUS. 

,  A  moi ,  monsieur,  à  moi,  de  grâce ,  à  moi ,  monsieur  : 
I  Un  livre  ,  s'il  vous  plaît ,  à  votre  serviteur. 

I  HOMME    DU   BEL    AIR. 

i  Monsieur,  distinguez-nous  parmi  les  gens  qui  crient. 
(Quelques  livres  ici;  les  dames  vous  en  prient. 

AUTKE  HOMME  DU  HEL  AMI. 

{Holà,  monsieur  !  monsieur,  ayez  la  charité 
D'en  jeter  de  notre  cote. 

FEMME  DU  BEL  AH<. 

l\Ion  Dieu  !  qu'aux  personnes  bien  faites 
On  sait  peu  rendre  honneur  céans  ! 

AUTHE  FEMME  DU  BEL  AIU. 

Ils  n'ont  des  livres  et  des  bancs 
Que  pour  mesdames  les  grisettes. 

I  GASCON. 

1        Ah  !  l'homme  aux  libres,  qu'on  m'en  vaille. 

.l'ai  déjà  lé  poumon  usé. 

lîous  boyez  que  chacun  mé  raille. 

Et  je  suis  escandalisé 
;        Dé  hoir  es  mains  de  la  canaille 

Ce  qui  m'est  par  bous  refusé. 

AUTRE  GASCON. 

lié!  cadédis ,  monseu  ,  boyez  qui  l'on  pût  cire. 
Un  libret ,  je  bous  prie,  au  varon  d'Asbarat. 

Je  pensé ,  mordi ,  que  lé  fat 

N'a  pas  l'honnur  dé  mé  connoître. 

LE    SUISSE. 

Montsir  le  donner  de  papieir. 
Que  vuel  dire  sti  façon  de  fifre  ? 
Moi  l'écorchair  tout  mon  gosieir 

A  crieir, 
Sans  que  je  pouvre  afoir  ein  liffre. 
Pardi,  ma  foi,  montsir,  je  pense  fous  l'être  ifre. 

VIEUX    BOURGEOIS    BABIL lAUD. 

De  tout  ceci ,  franc  et  net , 

Je  suis  mal  satisfait. 
Et  cela  sans  doute  est  laid  , 

Que  notre  fille 
Si  bien  faite  et  si  gentille, 
De  tant  d'amoureux  l'objet , 

N'ait  pas  à  son  souhait 

Un  livre  de  ballet, 

Pour  lire  le  sujet 


M  .M  F. ,  A  G  T  K  V ,  E N  T R  K  K  I.  ;;:;7 

Du  divertissement  qu'on  fait. 
Et  (pie  tonte  notre  famille 
Si  proprement  s'habille 
Pour  ("Ire  placée  au  sonunet 
De  la  salle  ou  l'on  met 
Les  gens  de  lintrigiiet  ! 
De  l(»ut  ceci ,  franc  et  net , 
Je  suis  mal  satisfait; 
Et  cela  sans  doute  est  laid. 

VIEILLE    BOURGEOISE    BABILLARDE. 

Il  est  vrai  (pie  c'est  une  honte  ; 
Le  sang  au  visage  nie  monte  ; 
El  ce  jeteur  de  vers ,  qui  manipie  an  capital , 

L'entend  fort  mal  : 

C'est  un  brutal , 

Un  vrai  cheval , 

Franc  animal , 
De  faire  si  peu  de  compte 
D'une  lilie(|ui  fait  rornement  jirincipal 
Du  (piartier  du  Palais-Uoyal , 
Et  que,  ces  jours  passés,  un  comte 
Fut  prendre  la  première  au  bal. 

Il  l'entend  mal  ; 

C'est  un  brutal , 

Un  vrai  cheval , 

Franc  animal. 

HOMMES  ET  FEMMES  DU  BEL  AIR. 

Ah!  quel  bruit! 

Quel  fracas  ! 

Quel  chaos  ! 

Quel  mélange! 
Quelle  confusion  ! 

Quelle  cohue  étrange  ! 
Quel  désordre  ! 

Quel  embarras  ! 
On  y  sèche. 

L'on  n'y  tient  pas. 

GASCON. 

Bentré  !  je  suis  à  vont . 

AUTRE  GASCON. 

J'enrage ,  Diou  mé  damne. 

LE  SUISSE. 

Ah  !  que  l'y  faire  saif  dans  sti  salde  cians! 

GASCON. 

Je  murs  ! 

AUTRE  GASCON. 

Je  perds  la  iraniontanc  ! 

LE  SUISSE. 

Mon  foi ,  moi,  le  foudrois  être  hors  de  dedans. 

VIEUX  BOURGEOIS  BABILLARD. 

Allons ,  ma  mie , 

Suivez  mes  pas, 

Je  vous  en  prie, 

El  ne  me  quittez  pas. 
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On  fait  (le  nous  trop  peu  de  cas , 
Et  je  suis  las 
De  ce  tracas. 
Tout  ce  fracas , 
Cet  embarras , 
^lo  pèse  i>ar  lro|»  sur  les  bras. 
S'il  nie  prend  jamais  envie 
De  retourner  <le  ma  vie 
A  ballet  ni  comédie , 
Je  veux  bien  qu'on  m'estropie. 
Allons, ma  mie, 
Suivez  mes  pas, 
Je  vous  eu  prie, 
Et  ne  me  (piillez  pas. 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas. 

VIEILLK  DOIÎKGKOISE  BAUlLLAIlDi:. 

Allons ,  mon  mignon ,  mon  lils, 

Regairnons  notre  logis; 

Et  sortons  de  ce  taudis, 

Où  Ion  ne  peut  être  assis. 

Ils  seront  bien  cbaubis, 

Quand  ils  nous  verront  partis. 
Trop  de  confusion  règne  dans  celle  salle , 
Et  j'aimerois  mieux  être  au  milieu  de  la  Halle. 
Si  jamais  je  reviens  à  send)lable  régale  , 
Je  veux  bien  recevoir  îles  soid'Ilets  plus  de  six. 

Allons  ,  mon  mignon,  mon  lils, 

Regagnons  notre  logis; 

Et  sortons  de  ce  taudis , 

Où  l'on  ne  peut  être  assis. 

TOUS. 

A  n»oi ,  monsieur,  à  moi ,  de  grâce,  à  moi,  monsieur 
Un  livre,  s'il  vous  plaît ,  à  votre  serviteur. 

SECONDE  ENTRÉE. 

Los  trois  impoi-ttins  (lanscnl. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

TROIS  ESPAGNOLS  ,  cha}i((nits. 

S(''  (pie  me  muero  de  amor 

Y  solicilo  el  dolor. 

A  un  muriendo  de  (picrer, 
De  tan  buen  ayre  ;ul(»lezco 
Que  es  mas  de  lo  (pie  padezco, 
Lo  (pie  (piiero  padecer  ; 

Y  no  pudiendo  excéder 
A  mi  deseo  el  rigor, 

Se  (pie  me  muero  de  amor 

Y  solicilo  el  dolor. 

Lisonjeame  la  siierie 
Con  piedad  tan  adverlida. 


Que  me  asegura  la  vida 
En  el  riesgo  de  la  uuierle. 
Vivir  de  su  golpe  fuerle 
Es  de  mi  salud  primor. 

Se  que  me  muero  de  amor 

Y  solicilo  el  dolor. 
Six  Esp;l^Ill)ls  ilaiiscnt. 

TROIS  MUSICIENS  ESPAGNOLS. 

A  y  !  (pie  htcura  ,  con  tanto  rigor 

Quexarse  de  amor, 

Del  niùo  bonito 

Que  todo  es  dulzura. 

Ay  !  (pie  locura  ! 

A  y  !  que  locura ! 

espa(;nol,  chantant. 
El  dolor  solicita, 
El  que  al  dolor  se  da  : 

Y  nadie  de  amor  muere , 
Sino  (piien  no  sabe  ainar. 

DEUX  ESPA(.NOLS. 

Dulce  muerle  es  el  amor 
Con  corres{)ondencia  igiial  ; 
Y'  si  esla  gozamos  boy, 
Ponpie  la  quieres  turbar  ? 

UN    ESPAGNOL. 

Alegrese  enainorado 
Y'  tome  mi  parecer, 
Que  en  esto  de  qiierer, 
Todo  es  ballar  el  vado. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Vaya ,  vaya  de  fiestas  ! 
Vaya  de  bayle  ! 
Alegria  ,  alegria ,  alegria  ! 
Que  esto  de  dolor  es  fantasia  '. 


'  Cos  pnrolps  r.epasnolos ,  c^t  collos  qui  snivrnt .  srnlont  ce 
(ju'on  .ippclh^  11'  'joiigoiitmc ,  c'cst-à-dii'c  le  slylc  précieux, 
obscurci  siii'Hli'.  «juc  mit  eu  crcdil  Goiigora,  pocle  ildiil  li's  suc- 
cès 8ii;ii,ilèr('nl  ridiciilenieiil  la  lin  du  scizièiiie  sièt'le  cl  le  eoin- 
mciiceiiieiitdii  s  ècle  suivant.  L'original  est  à  peine  iutellii;ible; 
je  ne  me  llatte  pas  de  le  faire  mieux  comprendre  dans  une  tra- 
duction. Cclhî  (pi'on  va  lire  est  presque  littérale,  et  je  ne  la 
donne  ipie  poiu-  ceux  qui  veulent  tout  connoître. 

«  Je  sais  que  je  me  meurs  d'amour,  et  je  reeherclie  la  dou" 
»  leur. 

»  Quoi(ine  mourant  de  désir,  je  dépéris  de  si  bon  air.  ([ue  ce 
»  (pie  je  desirc!  souflrir  est  plus  (jue  ce  ipie  je  souffre  ;  cl  la  ri- 
»  guenr  de  mon  mal  ne  peut  excéder  mon  désir. 

»  Je  sais .  etc. 

»  Le  sort  me  Halte  avec  une  pitié  si  attentive,  qu'il  m'assure 
)i  la  vie  dans  le  danger  de  la  mort.  Vivre  d'un  coup  si  fort  est  le 
»  |)rodige  de  mon  salut. 

»  Je  sais ,  etc.  »  (A.  ) 

Tradlction.  «  ail!  quelle  folie  de  se  plaindre  de  l'Amour 
»  avec  tant  de  rigueur!  de  l'enfant  gentil  (pii  est  la  douceur 
»  même  !  Ali  !  (pielle  folie  !  ah  !  (pielle  folie  ! 

a  Ladoideur  l(»urmente  celui  (pii  s'abandonne  à  la  iloulcur: 
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QUATRIÈME  ENTRÉE. 


tm 


ITAl,Ii:.\S. 

UNE  MUSICIENNE  ITALIENNE  fait  Icpirmier 
r^cit ,  do)it  \'(>iri  les  paroles  : 

Di  rijïori  arnuila  il  seno  , 
Coniro  anior  mi  libellai; 
i\la  fui  vinla  in  un  lialcno  , 
In  mirar  due  vai-lii  rai. 

Ahi  !  che  résiste  puooo 
Cor  (li  gelo  a  stral  di  fiioco  ! 

Ma  SI  caro  è  1  niio  lorinenlo  , 
Dolce  è  SI  la  [>iaga  niia, 
Ch'  il  penare  è  niiit  cunlenlo  , 
E  "1  sananui  è  tirannia. 
Ahi  !  che  più  giova  e  i»iace  , 
Quanlo  anior  è  più  vivace  ! 

(Après  lair  iiue  la  imisicicniu'  a  dianU'.  deux  Scarnmonclics , 
deux  Tiivc'linsct  lin  Aili'(iMiii .  n'iursciilPiit  une  nuit  à  la 
inaniùrc  des  comédiens  it,ilicns ,  en  cadence.  In  nniiicien  , 
italien  se  joint  à  la  musicienne  italienne,  et  clianle  avec 
elle  les  paroles  qui  suivent  :) 

LE  MUSICIEJN'  ITALIE:^. 

Bel  tempo  che  vola 
Rapisce  il  contenlo  : 
D'Amor  ne  la  sciiola 
Si  coglie  il  momenlo. 

LA  MUSICIENNE. 

Insin  che  florida 

Ride  r  elà , 
Che  pia-  tropp'  onida , 

Da  noi  sen  va  :  ^ 

TOLS  IIEIIX. 

Sn  cantiamo , 
Su  godiamo 
Ne'  bei  di  dig;iovenlù  ; 
Perdulo  ben  non  si  racipiisla  piii. 

MUSICIEN". 

Pupilla  ch'  è  vaga 
Miir  aime  incalena , 
Fà  dolce  la  piaga  , 
Felice  la  peiia. 

»  et  personne  ne  meurt  d'amour,  si  ce  ncst  celui  ((ul  ne  sait  pas 
»  aimer. 

»  L'amour  est  une  douce  mort,  (juand  ou  est  jjay»'  de  retour: 
»  et  si  nous  en  jouissons  aujoiu-d'hui ,  pourcpioi  la  veux-tu  Irou- 
»  hier? 

»  Que  l'amant  se  réjouisse,  et  adojile  mon  avis  ;  car,  lorsqu'on 
»  désire ,  tout  est  de  trouver  le  moyen. 

»  Allons ,  allons ,  des  fêtes;  allons,  de  la  danse.  Gai ,  gai ,  gai  ! 
»  la  douleur  n'est  qu'une  fantaisie.  »  (A.) 


MU.SICIKNiNE. 

Ma  poicliè  IVigida 
langue  T  età , 
Più  l'aima  rigida 
l'ianime  non  ha. 

tous  DEU.X. 
Su  caiiliaino , 
Su  godiauK» 
Ne'  i)t'i  di  di  giovenlù  ; 
Perdulo  ben  non  si  racquisia  più  '. 

(Après  les  dialogues  iLiliens,  les  Scaraniouclies  et  Trivelins 
dansent  une  réjouissance. 

CINQUIÈME  ENTRÉE. 
EUANÇOIS. 

DEUX   MUSrCIENS   POITEVINS  dansent,  <l 
clianleut  les  parties  qui  suivent  : 

PREMIER  MENUET. 

Ah!  qu'il  fait  beau  dans  ces  borages! 
Ah  !  (|ue  le  ciel  donne  un  beau  join-  ! 

AUTRE  MUSICIEN. 

Le  rossignol,  sons  ces  tendres  fenillages, 
Chante  aux  échos  son  doux  retour  ! 
Ce  beau  s('jour, 
Ces  doux  ramages , 
Ce  beau  s('j(>ur 
Nous  invite  à  l'amour. 

DEUXIÈME  MENUET. — TOI1.S  DEUX  ENSEMBLE. 

Vois,  ma  Climène, 
Vois  ,  sous  ce  chêne 
S'entre-haiser  ces  oiseaux  amoureux  : 
Ils  n'ont  rien  dans  leurs  vœux 
Qui  les  gène  ; 
De  leurs  doux  feux 
Leur  ame  est  pleine. 
Qu'ils  soni  heureux  ! 

■  Cl  Ayant  armi-  mon  sein  de  rigueurs ,  je  me  révoltai  contre 
»  l'Amour  ;  mais  j(!  lus  vaiticiu< ,  avec  la  i)romplitudc  (h;  l'éclair, 
»  en  regardant  deux  beaux  yeux.  Ah  !  (pi  un  cceiir  de  glace  ré- 
»  siste  jieu  h  une  (lèche  de  feu  ! 

»  Cependant  mon  tourineni  m'est  si  cher,  et  ma  plaie  m'est 
»  si  douce  ,  tpKî  ma  peine  fait  mon  bonlieur,  et  (pie  me  gutîrir 
»  seroit  une  tyrannie.  Ali!  plus  l'amour  est  vif,  [iliis  il  a  de 
»  charmes  et  cause  de  plaisir. 

»  Le  beau  lenips,  (|iii  s'envole,  emporte  le  plaisir:  à  l'école 
»  d'amour  on  aiqu-end  à  [iroliti  r  du  moiuenl. 

»  Tant  ([ue  rit  l'âge  llcuri ,  qui  trop  proniplcinent,  hélas.'  s'é- 
)>  loigne  de  nous, 

it  Chantons,  jouissons  dans  les  beaux  jours  de  la  jeunesse;  nn 
11  bien  i)erdu  ne  se  recouvre  plus. 

»  Un  bel  <eil  enchaîne  mil'(^  e(eurs  ;  ses  blessures  sont  donces; 
11  le  mal  qu'il  cause  r.si  un  bonheur. 

»  Mais  quand  languit  l'âge  glacé ,  l'ame  engourdie  n'a  plus  de 
Il  feux. 

11  Chantons ,  jouissons  dans  les  beaux  jours  do  la  jeunesse  ;  un 
11  bien  perdu  ne  se  recouvre  plus.  »  (A.) 
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;  SIXIÈME  ENTRÉE. 


^Olls  pouvons  tous  tleu\  , 
Si  lu  le  veux, 
Ktre  comme  eux. 

(Six  nnins  Fr.mrois  vii^nnont  nprùs,  vcMii';  galaminonl  à  la 
poilcviiii',  tniis  eu  lioinnics  et  Iriiis  en  fciniiii's  ,  acc(iMi|)  i- 
gncs  de  liiiil  tlûtus  et  du  hautbois ,  et  dansent  les  incniiets.) 


Tout  col.i  finit  p;ir  le  mcliuige  des  trois  nations,  et  les  np- 
pliuiiiisscnieiil.s  en  diinse  et  en  musi(|ii('  de  tonte  l'iissis- 
tance,  qui  clwinte  les  denx  \ers  qui  suivent  : 

Quels  spectneles  charninnts!  (juels  pkiisirs  poûtons-noiis  ! 
Les  dieux  niénies,  les  dieux  n'eu  ont  point  de  plus  doux. 


FIN  DU  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 
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LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  tout  d'une  main.  ^I.  Quinault  a 
fait  les  paroles  qui  s'y  clianleiiteu  musique,  à  la  réserve  de 
la  plainte  italienne.  Ni.  de  Aloliérc  a  dressé  le  plan  de  la 
pièce,  et  réglé  la  disposition,  où  il  s'est  plus  altaclié  aux 
beautés  et  à  la  pompe  duspeclaelc  qu'à  l'exacte  régularité. 
Quant  à  la  versification  ,  il  n'a  pas  eu  le  loisir  de  la  faire 
entière.  Le  carnaval  approchoit  ;  et  les  ordres  du  roi ,  qui 
se  vouloit  donner  ce  magnifique  divertissement  plusieurs 
fois  avant  le  carême,  l'ont  mis  dans  la  nécessité  de  souffrir 
un  peu  de  secours.  Ainsi  il  n'y  a  que  le  Prologue,  le  pre- 
mier acte,  la  première  scène  du  second,  et  la  iircmièrc  du 
troisième,  dont  les  vers  soient  de  lui.  M.  Corneille  a  em- 
ployé une  quinzaine  au  reste;  et,  par  ce  moyeu,  sa  ma- 
jesté s'est  trouvée  servie  dans  le  temps  qu'elle  l'avoit  or- 
donné ' . 


PERSONNAGES. 

JUPITER. 

VÉNUS. 

L'AMOUR. 

ZÉPHYRE. 

iEGIALE.    ) 

PHAÈNE,    ) 

LE  ROI ,  père  de  Psyché, 

PSYCHÉ. 

AGLAURE, 

CIDIPPE, 

CLÉOMÈNE,  j  princes,  amants  de 

AGÉNOR ,       *      Psyché. 

LYCAS ,  capitaine  des  gardes. 

LE  DIEU  D'UN  FLEUVE. 

DEUX  PETITS  AMOURS.  { 


Grâces. 


sœurs  de  Psyché. 


Acteurs. 

Du  CnoiSY. 
M"=  DE  Brie. 
Babo\. 

MOLItîKE. 

M"'  La  thorilliëbe. 

M""  DU  CROISV. 
La  TnORILMÈBE. 

M"<^  MoLii';BE. 

m"''  Beaupré. 

M"''  Bauval. 

Hubert. 

La  Grange. 

Château  neuf. 

De  Brie. 

La  Tiiorillièbb  fils. 

Babillonnet. 


PROLOGUE. 


La  scène  représente,  sur  le  devant ,  un  lieu  champêtre,  et ,  dans 
renfoncement,  un  rocher  percé  à  jour,  au  travers  diKiucl  on 
voit  la  mer  en  éloignement. 

Flore  paroit  au  milieu  du  tliéàtre ,  accompagnée  de  Vertumne , 
'  Il  est  probahle  que  cet  avis  au  lecteur  est  de  Molière. 


dieu  des  arbres  et  des  fruits,  et  de  Palémon ,  dieu  des  eaux. 
Chacun  de  ces  dieux  conduit  une  troupe  d(;  divinités  :  l'ii!! 
mène  i4  sa  suite  des  dryades  et  des  sylvains;  et  l'autre .  des 
dieux  des  (leuves  et  des  naïades.  Flore  (rhante  ce  récit  pour 
inviter  Vénus  à  descendre  en  terre  : 

Ce  n'est  plus  le  temps  de  la  guerre: 

Le  plus  puissant  des  rois 

Interrompt  ses  exploits, 
Pour  donner  la  |)aix  ;t  la  terre  '. 
Descendez,  mère  des  Amours, 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

(Vertumne  et  Palémon.  avec  les  divinités  qui  les  accompa- 
gnent ,  joignent  leurs  voix  à  celle  de  Flore ,  et  chantent  ces 
paroles  :) 

CHOEUR  DES  DIVINITES  de  la  terre  et  des  eaux,  rompnsr 
de  Flore,  nymphes,  Palémon,  Vertumne,  stjlrains, 
faunes,  dryades  et  naïades. 

Nous  goûtons  une  paix  profonde. 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas. 
On  doit  ce  repos  plein  d'ap|)as 

Au  plus  grand  roi  du  inonde. 
Descendez,  mère  des  Amours, 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours 

(11  se  fait  ensuite  une  entrée  de  ballet,  composée  de  deux 
dryades,  quatre  sylvains,  deux  fleuves  et  deux  naïades  : 
après  laciuelle  Vertumne  et  Palémon  chantent  ce  dialogue  :) 

VERTUMNE. 

Rendez-vous,  beautés  cruelles, 
Soupirez  à  votre  tour. 

pale'mon. 
Voici  la  reine  des  belles, 
Qui  vient  inspirer  l'amour. 
vertumne. 
Un  bel  objet,  toujours  sévère, 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PALEMON. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire. 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

■  On  jouissoit  encore  des  douceurs  de  la 'paix  signée  à  Aix-la- 
Chapelle  le  2  mai  1668 ,  et  le  roi  venoit  de  détacjier  l'Angleterre 
de  la  ligue  que  celte  puissance,  la  Hollande  et  l'Espagne,  avoient 
formée  contre  lui.  (A.) 
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PHOLOGIJE. 


uni  Dl.UX  JlNSEMnLK. 

C'esl  la  Ix-aiiti-  i|ui  coiiinuncc  de  plaire, 
M;iis  la  doiircnr  acliévo  «le charmer. 
veutimm;. 

Souffrons  Ions  (|irAnioiir  nous  blesse; 

Languissons,  puisqu'il  le  faut. 

PAI-ÉMON. 

Que  sert  iiii  canir  sans  tendresse!' 
KsI-il  un  plus  grand  défaut  ? 

VERTUMNE. 

Un  l)el  ohjet ,  toujours  sévère, 
>e  se  fait  jamais  bien  aimer. 

l'AI.LMON. 

(,esl  la  beauté  qui  conunence  de  plaire , 
Mais  la  douceur  acllé^e  de  charmer. 

rois   DEUX    tNSEMltl.E. 

(."est  la  beauté  (jui  commence  de  plaire , 
Mais  la  douceur  acliè\o  de  charmer. 

I  i.ouE  répond  au  dialogue  de  VerUmne  et  de  Palcmon 
parce  menuet:  et  les  autres  dicinilés  y  nulenl  leurs 

danses. 

Est-on  sage, 
Diins  b;  bel  âge  , 

Esl-on  sage 
De  n'aimer  pas  ? 
Que,  sans  cesse. 
L'on  se  presse 
De  goûter  les  i)laisirs  ici-bas. 
La  sagesse 
De  la  jeunesse , 
C'est  de  savoir  jouir  de  ses  appas. 
L'Amour  charme 
Ceux  qu'il  désarme; 
L'Amour  charme , 
Cédons-lui  tous. 
Noire  peine 
Scroit  vaine 
De  vouloir  résister  à  ses  coups; 
Quelque  chaîne 
Qu'un  amant  prenne, 
La  liberté  n'a  rien  qui  soit  si  doux. 

(  Vémis  descend  du  ciel  dans  une  grande  machine,  avec  l'A- 
mour son  lits,  et  deux  petites  Grâces  nommées  yi;giale  et 
rhaène;  et  les  divinités  de  la  terre  et  des  eaux  recommen- 
cent de  joindre  toutes  leurs  voix,  et  continuent  par  leurs 
danses  de  lui  témoigner  la  joie  qu'elles  ressentent  à  son 
abord.) 

4  iioEun  de  toutes  les  divinités  de  la  terre  et  des  eaux. 

^■ous  goûtons  une  paix  profonde, 

I>es  plus  doux  jeux  sont  ici-bas  ; 

On  doit  ce  repos  plein  d'appas 
Au  plus  grand  roi  du  moude. 

Descendez,  mère  des  Amours, 

Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 
vtNis,  dans  sa  viaclutu:. 
Ccs9Ct,  ce.<«ez  pour  nmi  tous  vos  chants  d'allégresse  ; 
De  si  rares  honneurs  ne  urapi)arliciment  pas; 
Kt  l'hommage  qu'ici  votre  boulé  m'adresse 


Doit  éti'e  réservé  pour  de  p'us  doux  appas. 

C'est  une  trop  vieille  ini'lhode 

De  me  venir  fiiic  sa  cour; 

Toutes  les  cliosis  ont  leur  loui', 

Kt  Vémis  n'est  plus  à  la  mode. 

Il  est  d  autres  altrails  naissants 

Où  l'on  va  porter  ses  encens. 
Psyché,  Psjclié  la  belle,  aujourd'hui  lient  ma  place; 
Déjà  tout  runiver.N s'empresse  à  l'adorer  ; 

Et  c'est  trop  ijue,  dans  ma  disgrâce, 
Je  trouve  eneor  quel(ju'un  (jui  me  d  ligne  honoi<'r. 
On  ne  balance  point  entre  nos  deux  mérites; 
A  (piitler  mon  parti  tout  s'est  licencié , 
Et  du  noiid)reux  amas  de  grâces  favorites 
Dont  je  trainois  partout  les  soins  et  l'amitié. 
Il  ne  m'en  est  resté  (|ue  deux  des  plus  petites , 

Qui  nraccompagnent  par  pitié. 

Souffrez  que  ces  demeures  sond)res 
Prêtent  leur  solitude  au  trouble  de  mon  co-nr, 

El  me  laissez,  parmi  leurs  ombres. 

Cacher  ma  honte  et  ma  douleur. 
(Flore  et  les  autres  déités  se  retirent,  et  Vénus ,  avec  sa  suite, 
sort  de  sa  machine.) 

^GIALE. 

■Nous  ne  savons,  déess'^,  comment  faire, 
Dans  ce  chagrin  qu'on  voit  vous  accabler. 

ÎSotre  respect  veut  se  taire, 

Notre  zèle  veut  parler. 

VENUS. 

Parlez  ;  mais  si  vos  soins  aspirent  à  me  plaire, 
Laissez  tous  vos  conseils  pour  une  autre  saison  , 

Et  ne  parlez  de  ma  colère 

Que  pour  dire  que  j'ai  raison. 
C'étoit  là,  c'étoit  l;"i  la  plus  sensible  offense 
Que  ma  divinité  pût  jamais  recevoir  : 

I\Iais  j'en  aurai  la  vengeance, 

Si  les  dieux  ont  du  pouvoir. 
phaÈne. 
Vous  avez  plus  que  nous  de  clarté,  de  sagesse. 
Pour  juger  ce  qui  peut  être  digne  de  vous  : 
Mais,  pour  moi,  j'aurois  cru  qu'une  grande  déesse 

Devroit  moins  se  mettre  en  courroux. 

VENUS. 

Et  c'est  là  la  raison  de  ce  courroux  extrême. 
Plus  mon  rang  a  d'éclat,  plus  l'affront  est  sanglant  ; 
Et  si  je  u'étois  pas  dans  ce  degré  suprême, 
Le  dépit  de  mon  cœur  seroit  moins  violent. 
l\Ioi ,  la  lille  du  dieu  «pii  lance  le  tonnerre; 

]\Ière  du  dieu  qui  fait  aimer  ; 
Moi,  les  |)lus  doux  souliails  du  ciel  et  de  la  terr.-, 
Et  qui  ne  suis  venue  au  jour  que  pour  cliarmer  ; 

JIol  qui,  par  tout  ce  qui  respire. 
Ai  vu  de  tant  de  vnuix  encenser  mes  autels  , 
Et  qui  de  la  beauté,  par  des  droits  immortels. 
Ai  tenu  de  tout  temps  le  souverain  empiie; 
Moi ,  dont  les  yeux  ont  mis  deux  grandes  déilés 
Au  point  de  me  céder  le  prix  de  la  plus  belle , 
Je  me  vois  ma  victoire  et  mes  droits  disputés 

Par  une  ehélive  morlelle  1 


PSYCHÉ,  ACTi:  I,  scènï:  i. 


i^h) 


Le  rùliciiL'  excès  d'un  fol  enîclpnicut 
Va  jusqu'à  ni'opposerune  jiclile  fille  î 
Sur  ses  traits  et  les  miens  j'essuierai  const<imiuent 

Un  téméraire  jugement  ; 

Et ,  du  haut  des  cieux  où  je  brille, 
J'entendrai  prononcer  aux  niorlels  prévenus  : 

Elle  est  plus  belle  que  Venus! 

JEClALli. 

Voih'i  comme  l'on  fait:  c'est  le  style  des  hommes, 
Ils  sont  impertinents  dans  leurs  comparaisons. 

PHAF.NE. 

Ils  ne  sauroicnt  louer,  dans  le  siècle  où  nous  sommes , 
Qu'ils  n'outragent  les  plus  grands  noms. 

Vi'jVUS. 

Ah  I  que  de  ces  trois  mo!s  la  rigueur  insolente 

Venge  bien  Junon  et  Pallas, 
Et  console  leurs  cœurs  de  la  gloire  éclalanfc 
Que  la  fameuse  pomme  acquit  à  mes  appas  1 
Je  les  vois  s'applaudir  de  mon  inquiétude. 
Affecter  à  toute  heure  un  ris  malicieux, 
Et,  d'un  fixe  regard,  chercher  avec  étude 

Ma  confusion  dans  m;s  yeux. 
Leur  triomphante  joie,  au  fort  d'un  tel  outrage. 
Semble  me  venir  dire,  insultant  mon  couiroux  : 
Vante,  vanle,  Vénus,  les  traits  de  ton  \is;igel 
Au  jugement  d'un  seul  tu  l'emportas  sur  nous; 

Mais,  par  le  jugement  (Je  tous, 
Une  simple  mortelle  a  sur  toi  l'avantage. 
Ah  ;  ce  coup-là  m'achève,  il  me  perce  le  cœur; 
Je  n'en  puis  plus  souffrir  les  rigueurs  sans  égides; 
Et  c'est  trop  de  surcroit  à  ma  vive  douleur , 

Que  le  plaisir  de  nifs  rivales. 
Mon  fils,  si  j'eus  jamais  sur  toi  quelque  crédit , 

Et  si  jamais  je  te  fus  chère , 
Si  tu  porles  un  cœur  à  sentir  le  dépit 

Qui  trouble  le  cœur  d'une  mère 

Qui  si  tendrement  te  chérit. 
Emploie,  cinploie  ici  l'effort  de  ta  puissance 

A  soutenir  mes  intérêts  ; 

Et  fais  à  Psyché,  par  tes  traits, 

Sentir  les  traits  de  ma  vengeance. 

Pour  rendre  son  cœur  malheureux  , 
Prends  celui  de  tes  traits  le  plus  propre  à  me  plaire , 

Le  plus  empoisonné  de  ceux 

Que  tu  lances  dans  la  CL;lcrc. 
Du  plus  bas ,  du  plus  v  il ,  du  plus  affreux  mortel , 
Fais  que,  jusqu'à  la  rage,  elle  suit  enflanmiéc, 
Et  qu'elle  ait  à  souffrir  le  supplice  cruel 

D'aimer  et  n'être  point  aimée. 
L'amour. 
Dans  le  monde  on  n'entend  que  plaintes  de  l'Amour; 
On  m'impute  partout  mille  fautes  commises, 
Et  vous  ne  croiriez  point  le  mal  et  les  sottises 

Que  l'on  dit  de  moi  chaque  jour. 

Si  pour  servir  votre  colère... 

VENUS. 

Va,  ne  résiste  point,  aux  sou!;aits  de  ta  mère; 
N'applique  tes  raisonnements 
Qu'à  chercher  les  plus  prompts  moments 

De  faire  un  sacrifice  à  ma  gloire  outragée. 


Pjii-s,  pour  toute  réponse  à  n!es  empressements; 
Et  ne  me  revois  |)oint  que  je  ne  sois  vengée. 

(L'Amour  s'involc,  et  Vénus  se  retire  avec  les  Grâces,  La 
seine  est  cli,ins('(>  en  une  grande  ville,  où  l'on  découvre 
des  deux  coti'-s  des  palaLs  et  des  maisons  de  différents  ordre» 
d'areliiteelure.) 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE   PREMIÈRE. 

AGLAURE,  CIDIPPE. 

AfîI.VURE. 

Il  est  lies  maux  ,  ma  sinir,  (jne  le  silence  aiirril  : 
Laissons,  laissons  parler  mon  clia^rin  cl  le  vùlre , 
l't  lie  nos  cœins  l'nn  à  l'autre 

Exhalons  le  cnisant  dcpit. 

Nous  nous  voyons  sœurs  d'infortune  ; 
El  la  vôtre  et  la  mienne  ont  un  si  jrrand  rapport , 
Que  nous  pouvons  mêler  toutes  les  deux  en  une, 

Et ,  dans  noire  juste  transport, 

IMiu-inurer,  à  plainte  commune , 

Des  cruautés  de  notre  sort. 

Quelle  fatalité  secrôle, 

Ma  sœur,  soiunet  tout  l'univers 

Aux  attraits  de  notre  cadette, 

Et  de  tant  de  princes  divers 

Qu'en  ces  lieux  la  fortune  jette , 

K'en  présente  aucun  à  nos  fers  ? 
Quoi  !  voir  de  toutes  paris,  pour  lui  rendre  lesarmes, 
Les  cœurs  se  précipiter, 

Et  passer  devant  nos  charmes 

Sans  s'y  vouloir  arrêter  ! 

Quel  sort  ont  nos  yeux  en  partage , 

Et  qu'est-ce  qu'ils  ont  fait  aux  dieux, 

De  ne  jouir  d'aucun  hommage 
Parmi  tous  ces  trilnils  de  soupirs  glorieux , 

Dont  le  superbe  avantage 

Fait  Iriomplier  d'autres  yeux  ? 
Est-il  pour  nous,  ma  sonu-,  de  [ilus  rudes  disgrâces, 
Que  de  voir  tous  les  cœurs  mépriser  nos  a[ipas, 
Et  l'heureuse  Psyché  jouir  avec  audace 
D'une  foule  d'amants  attachés  à  ses  pas? 

CIDIPPE. 

Ah  !  ma  sœur,  c'est  une  aventure 
A  faire  perdre  la  raison  ; 
Et  tous  les  maux  de  la  nature 
Ne  sont  rien  en  comparaison. 

AGLAtJRE. 

Pour  moi ,  j'en  suis  souvent  jusqu'à  verser  des  larmes. 
Tout  plaisir,  tout  repos ,  par  là  m'est  arraché  ; 


56. 
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Contre  un  pareil  niilheur,  ma  conslaiicc  est  sans  armes. 

TmijoiMs  à  ce  cliai,^rin  mon  esprit  altaelié 

I\le  tient  devant  les  yeux  la  honte  de  nos  charmes, 

El  le  tiiom|)he  de  Psyché. 
La  nuit ,  il  m'en  repasse  une  idée  éternelle, 

Qui  sur  toute  chose  prévaut, 
lîieu  ne  me  peut  chasser  cette  image  cruelle; 
Et ,  dcsipiun  doux  souuncil  me  vient  délivrer  d'elle, 

Dans  mon  esprit  aussitôt 

Quehjue  songe  la  ra|)pelle , 

Qui  me  réveille  en  sursaut. 
ciniPPE. 

I\Ia  sœur,  voilà  mon  martyre  : 

Dans  vos  discours  je  me  voi  ; 

Et  vous  venez  là  de  dire 

Tout  ce  (jui  se  passe  en  moi. 

AGLAUIIE. 

IMais  encor,  raisonnons  un  peu  sur  cette  affaire. 
Quels  ciiarmes  si  puissants  en  elle  sont  épars  ? 
Et  par  011 ,  dites-moi,  du  grand  secret  de  plaire 
L'hoancia'  est-il  acipiis  à  ses  moindres  regards? 

Que  voit-on  dans  sa  personne, 

Pour  inspirer  tant  ilardeur ? 

Quel  droit  de  beauté  lui  donne 

L'empire  de  tous  les  cœurs  ? 
Elle  a  (piehiues  attraits,  quelcpie  éclat  de  jeunesse; 
On  en  tombe  d'accord  ;  je  n'en  disconviens  pas; 
Mais  lui  cède-t-on  fort  pour  ipichpie  peu  d'aînesse, 

Et  se  voit-on  sans  appas  ? 
Est-on  d'ime  figure  à  faire  (pion  se  raille  ? 
N'a-t-on  point  (pielques  (rails  eUpielcpiesagréments, 
Quehpie  Icinl ,  (pichpies  yeux,  (pielque  air  et  (piehpie 
A  pouvoir  dans  nos  fers  jeter  quehpies  amants?   [taille 

iMa  sœur,  faites  luoi  la  grâce 

De  me  parler  franchement  : 
Suis-je  faite  d'un  air,  à  voire  jugement , 
Que  mon  mérite  au  sien  doive  céder  la  place  ? 

Et ,  dans  quelque  ajustement, 

Trouvez-vous  (ju'elle  m'efface? 
cinipPE. 

Qui?  vous,  ma  sœur?  Nullement. 

Hier,  à  la  chasse,  près  d'elle, 

.le  vous  regardai  long-temps  ; 

El ,  sans  vous  donner  d'encens , 

Vous  me  parûtes  [tlus  belle. 
Mais ,  moi ,  dites ,  ma  sœur,  sans  me  vouloir  tlatter, 
Sonl-ce  des  visions  que  je  me  mets  en  tète , 
Quand  je  me  crois  taillée  à  jiouvoir  mériter 

La  gloire  de  quehpie  conquête? 

AGLAURE. 

Vous ,  ma  .sœur,  vous  avez ,  sans  nul  déguisement , 
Tout  ce  (pii  peut  causer  une  amoureuse  llanune. 
Vos  moindres  actions  brillent  d'un  agrément 
I)nut  je  me  sens  toucher  lame; 


E  I,  SCÈNE  I. 

Et  je  serois  votre  amant , 
Sij'étois  autre  (pie  femme. 

CIIUIM'E. 

D'où  vient  donc  qu'on  la  voit  l'emporter. sur  nousdeu.v; 
Qu'à  ses  premiers  regards  les  C(Purs  rendent  lesarmes, 
Et  que  d'aucun  tribut  de  .soupirs  et  de  vœux 
On  ne  l'ail  honneur  à  nos  charmes? 

AGLALUE. 

Toutes  les  dames,  d'une  voix. 
Trouvent  si's  attraits  peu  de  chose; 
El  du  nombre  d'amants  (pi' elle  tient  sous  ses  lois, 
Ma  sœur,  j'ai  découvert  la  cause. 

CIDIPPE. 

Pour  moi,  je  la  devine;  et  l'on  doit  présumer 
Qu'il  faut  (pie  là-dessous  soit  caché  du  mystère. 

Ce  secret  de  tout  enllammer 
N'est  point  de  la  nature  un  effet  ordinaire  ; 
L'art  de  la  Thessalie  entre  dans  celle  affaire  ; 
Et  quelque  main  a  su  ,  sans  doute,  lui  former 

Un  charme  pour  .se  faire  aimer. 

AGLAURE. 

Sur  un  plus  fort  appui  ma  croyance  se  fonde  ; 
Et  le  charme  qu'elle  a  pour  attirer  les  c(Purs , 
C'est  un  air  en  tout  temps  désarmé  de  rigueurs , 
Des  regards  caressants  (pie  la  bouche  seconde. 
Un  souris  chargé  de  douceurs, 
Qui  tend  les  bras  à  tout  le  monde , 
Et  ne  vous  promet  (pie  faveurs. 
Notre  gloire  n'est  plus  aujourd'hui  conservée  ; 
Et  l'on  n'est  plus  au  temps  de  ces  nobles  fiertés 
Qui ,  par  un  digne  essai  d'illustres  cruautés, 
Youloienl  voir  d'un  amant  la  constance  éprouvée. 
De  tout  ce  noble  orgueil,  qui  nous  seyoil  si  bien, 
On  eslbien  descendu ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes; 
Et  l'on  en  est  réduite  à  n'espérer  plus  rien  , 
A  moins  que  l'on  se  jette  à  la  tète  des  hommes. 

CIDIPPE. 

Oui ,  voilà  le  secret  de  l'affaire  ;  et  je  voi 
Que  vous  le  prenez  mieux  ipie  moi. 

C'est  pour  nous  attacher  à  trop  de  bienséance 

Qu'aucun  amant,  ma  .sœur,  à  nous  ne  veut  venir  ; 
Et  nous  voulons  trop  soutenir 

L'honneur  de  notre  sexe  et  de  notre  naissance. 

Les  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rit  ; 

L'espoir,  plus  (pie  l'amour,  est  ce  qui  les  attire  ; 
El  c'est  par  là  (pie  Psyché  nous  ravit 
Tous  les  amants  qu'on  voit  sous  son  empire. 

Suivons,  suivons  l'exemple,  ajustons-nous  au  temps; 

Abaissons-nous ,  ma  so-ur,  à  faire  des  avances , 

Et  ne  ménageons  plus  de  tristes  bienséances 

Qui  nous  (ilent  les  fruits  du  plus  beau  de  nos  ans.      \ 

AGLALIŒ.  I 

.l'approuve  la  pensée ,  et  nous  avons  matière 
D'en  faire  l'('preuve  première 


PSYCIIK,  ACT 

Aux  deux  princes  qui  sont  les  derniers  arrives. 
Ilssont  cliarinanls,  ma  sd'ur,  el  leur  personne  entière 
Me...  Lesavez-vous  observés? 

CIDIPPK. 

Ali!  ma  sœur,  ils  sont  faits  tous  deux  d'une  manière 
Que  mon  ame...  Ce  sont  ileux  princes  aciievés. 

AGI.ALIU:. 

Je  trouve  (ju'on  pourroit  recliercher  leur  tendresse 
Sans  se  faire  déshonneur. 

CIDIPPE. 

Je  trouve  que ,  sans  honte ,  une  belle  princesse 
Leur  pourroit  donner  son  cœur. 

AGI.Al  HE. 

Les  voici  tous  deux  ,  et  j'admire 
Leur  air  et  leur  ajustement. 

ClDlPPE. 

Ils  ne  démentent  nullement 
Tout  ce  (jue  nous  venons  de  dire. 

scÈrsE  II. 

CLÉOMÈrsE,  AGÉNOR,  AGLAURE,  CIDIPPE. 

AGLAURE. 

D'où  vient,  princes,  d'où  vient  que  vous  fuyez  ainsi? 
Prenez-vous  l'épouvante  en  nous  voyant  paroilre? 

CLÉOMÈ.NE. 

On  nous  faisoit  croire  qu'ici 
La  princesse  Psyché ,  madame ,  pourroit  être. 

.AGLAURE. 

Tous  ces  lieux  n'ont-ds  rien  d'agréable  pour  vous , 
Si  vous  ne  les  voyez  ornés  de  sa  présence  ? 

ÂGÉ. \  ou. 
Ces  lieux  peuvent  avoir  des  charmes  assez  doux; 
Mais  nous  cherchons  Psyché  dans  notre  impatience. 

CIDIPPE. 

Quelque  chose  de  bien  pressant 
Vous  doit  à  la  chercher  pousser  tous  deux,  sans  doute? 

CLÉOMÈNE. 

Le  motif  est  assez  puissant , 
Puisque  notre  fortune  enîin  en  tlépcnd  toute, 

AGLALIiE. 

Ce  seroit  trop  à  nous  que  de  nous  informer 
l)u  secret  (pie  ces  mots  nous  peuvent  enfermer. 

CLÉOMK.XE. 

Nous  ne  prétendons  point  en  faire  de  mystère  : 
Aussi  bien  ,  malgré  nous  ,  paroitroit-il  au  jour  ; 

Et  le  secret  ne  dure  guère , 

Madame ,  (juand  c'est  de  l'amour. 

CIDIPPE. 

Sans  aller  plus  avant ,  princes ,  cela  veut  dire 
Que  vous  aimez  Psyché  tous  deux. 

AGÉNOH. 

I         Tous  deux  soumis  à  son  enqiire. 


i:  l,  SCÈNE  II.  :i<J-"» 

Nous  allons,  de  concert ,  lui  découvrir  nos  feux. 

AGLAUKE. 

c'est  une  nouveauté ,  sans  doute ,  a.ssez  bizarre , 
Que  deux  rivaux  si  bien  unis. 

CLÉOMÈNE. 

Il  est  vrai  (pie  la  chose  est  rare  , 
I\Iais  non  pas  impossible  à  deux  parfaits  amis. 

CIDIPPE. 

:  Est-ce  (pie  dans  ces  lieux  il  i\v>{  ([ii'elle  de  belle, 
El  n'y  trouvez-vous  point  à  sei)arer  vos  vonix  ? 

1  AGLAURE. 

j  Parmi  l'éclat  du  sang,  vos  yeux  n'ont-ils  vu  qu'elle 
j  A  pouvoir  mériter  vos  feux  ? 

I  CLÉOMÈNE. 

'■■  Est-cequel'onconsulteau  moment  (pi'ons'enflainme'? 

Choisit-on  (pii  1  on  veut  aimer? 

Et ,  pour  donner  toute  son  ame , 
'  Regarde-t-on  quel  droit  on  a  de  nous  charmer  ? 

AGÉNOU. 

Sans  (pi'on  ait  le  pouvoir  d'élire  . 
On  suit ,  dans  une  telle  ardeur, 
Quehpie  chose  cpii  nous  attire; 
Et ,  hirsque  l'amour  louche  un  cœur. 
On  n'a  point  de  raison  à  dire. 

AGLAIUK. 

En  vérité  ,  je  [)lains  les  fâcheux  eml)arras 
Ou  je  vois  (jue  vos  conirs  se  mettent. 
,  Vous  aimez  un  objet  dont  les  riants  appas 
l  Mêleront  des  chagrins  à  l'espoir  (pi'ils  vous  jellenl  ; 
j         Et  son  cœur  ne  vous  tiendra  pas 
1         Tout  ce  que  ses  yeux  vous  promettent. 

CIDIPPE. 

;  L'espoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  ses  amants 
;  Trouvera  du  mécompte  aux  douceurs  (pielle  étale  ; 
Et  c'est  pour  essuyer  de  très-fâcheux  moments  , 
Que  les  soudains  retours  de  son  ame  inégale. 

I  AGLAURE. 

Un  clair  discernement  de  ce  que  vous  valez 
Nous  fait  [tlaindre  le  sort  où  cet  amour  vous  guide  ; 
Et  vous  pouvez  trouver  tous  deux  ,  si  vous  voulez  , 
Avec  autant  d'attraits,  une  ame  plus  solide. 

CIDIPPE. 

Par  un  choix  plus  doux  de  moitié , 
Vous  pouvez  de  l'amour  sauver  votre  amitié  ; 
Et  l'on  voit  en  vous  deux  un*  mérite  si  rare , 
Qu'un  tendre  avis  veut  bien  prévenir,  par  pitié , 

Ce  (pie  votre  C(Eur  se  prépare. 

CLÉOMÈNE. 

Cet  avis  généreux  fait  pour  nous  éclater 
Des  bontés  (pii  nous  louchent  lame  ; 

Mais  le  ciel  nous  r(''duit  à  ce  malheur,  madame , 
De  ne  pouvoir  en  proliter. 

AGÉNOR. 

Votre  illustre  pitié  veut  en  vain  nous  distraire 
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D'un  .'iinoiir  doiil  tous  (knix  nous  lodoiilons  l'effet  : 
Ce  que  nuire  aniitié  ,  madame  ,  n'a  pas  fait , 
Il  n'est  rien  (]iii  le  j»nisse  faire. 
(:ii)iiM>i:. 
Il  r.iiil  (jue  le  ()i)u\()ir  de  Psyché...  La  voici. 

scÈNt:  m. 

PSVCIIÉ,  CIDIPPE,  AGI.ALRE,  CLÉOMKXF. 
AGENOR. 

CIDIPl'K. 

A'enez  jojir,  ma  soctn-,  de  ce  qn'on  vous  apprcMe. 

-AGLAi  :i;e. 
Préparez  vos  allruils  à  recevoir  ici 
Le  triomphe  nouveau  d'une  illustre  conqnûle. 

CIDIl'l'K. 

Ces  princes  ont  tous  denx  si  bien  senti  vos  coups , 
Qu'à  \  ous  le  découvrir  leur  bouche  se  dispose. 

PSVCIIÉ. 

Du  sujet  tpii  les  tient  si  rêveurs  parmi  nous 
Je  ne  me  croyois  pas  la  cause; 
Et  j'aurois  cru  toute  autre  chose  , 
En  les  voyant  parler  à  vous. 

AGLA.LUE. 

N'ayant  ni  beauté  ni  naissance 
A  pouvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  soins , 

Us  nous  favorisent  au  moins 

De  l'honneur  de  la  conlidence. 
CLÉOMÈXE,  à  Psyché. 
L'aveu  qu'il  nous  faut  faire  à  vos  divins  appas 
Est  sans  doute,  madame,  un  aveu  téméraire; 

Mais  tant  de  cœurs,  près  du  trépas , 
Sont ,  par  de  tels  aveux,  forcés  à  vous  déplaire , 
Que  vous  êtes  réiluile  à  ne  les  i)unir  pas 

Des  foudres  de  votre  colère. 

Vous  voyez  en  nous  deux  amis 
Qu'undoiix  rapport  d'humeurs  sut  joindre  dès  l'enfance; 
Et  CCS  tendres  liens  se  sont  vus  affermis 
Par  cent  combats  d'estime  et  de  reconnoissance. 
Du  destin ennî-mi  les  assauts  rigoureux, 
Les  mépris  de  la  mort  et  l'aspect  des  supplices. 
Par  dillustres  éclats  de  nuituels  oftices, 
Ont  de  notre  amitié  signalé  les  beaux  nœuds  ; 
Alais ,  à  quelques  essais  qu'elle  se  soit  trouvée, 

Son  grand  triomphe  est  en  ce  jour  ; 
Et  rien  ne  fait  tant  voir  sa  constance  éju-ouvée  , 
Que  de  se  conserver  au  milieu  de  l'amour. 
Oui ,  malgré  tant  d'appas,  son  illustre  constance 
Aux  l(Ms  (|iiel!c  nous  fait  a  soumis  tous  nos  vœux; 
IClle  vient ,  d'ime  douce  et  pleine  déférence, 
llemettre  à  votre  choix  le  succès  de  nos  feux  ; 
El ,  pour  donner  un  poids  à  notre  concurrence . 
Qui  des  raisons  délai  entrahie  la  balance 


Sur  le  choix  de  l'un  de  nous  deux, 
Celte  même  amitié  s'offre  ,  sans  répugnance. 
D'unir  nos  deux  états  au  sort  du  plus  heureux. 

AGÉ.NOll. 

Oui ,  de  ces  deux  états ,  madame , 
Quesousvotreheureuxclioixnousnousoffronsd'unir, 

Nous  voulons  faire  à  notre  llamme 

Un  .secours  pour  vous  obtenir. 
Ce  (jue  pour  ce  bonheur,  ])rès  du  roi  votre  père , 

Nous  nous  sacrifions  tous  deux  , 
N'a  rien  de  diflicile  à  nos  cœurs  amoureux  ; 
Et  c'est  au  plus  heureux  faire  un  don  nécessaire 

D'un  pouvoir  dont  le  malheureux  , 

Madame  ,  n'aura  plus  affaire. 
PSYCHÉ. 
Le  choix  que  vous  m'offrez ,  princes,  montre  à  mes  yeux 
De  (pioi  remplir  les  vœux  de  l'ame  la  plus  lière; 
Et  vous  me  le  parez  tous  deux  dune  manière 
Qu'on  ne  peut  rien  offrir  qui  soit  plus  précieux. 
Vos  feux,  votre  amitié,  votre  vertu  suprême, 
Tout  me  relève  en  vous  l'offre  de  votre  foi  ; 
Et  j'y  vois  un  mérite  à  s'opjjoser  lui-même 

A  ce  que  vous  voulez  de  moi. 
Ce  n'est  pas  à  mon  conu"  qu'il  faut  que  je  défère, 

Pour  entrer  sous  de  tels  liens  ; 
Ma  main,  pour  se  donner,  attend  l'ordre  d'un  père, 
Et  mes  sœurs  ont  des  droit  s  qui  vont  devant  les  miens. 
Mais,  si  l'on  me  rendoit  siu-  mes  vieux  absolue, 
Vous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à  la  fois; 
Et  toute  mon  estime,  entre  vous  suspendue , 
Ne  pourroit  sur  aucun  laisser  tomber  mon  choix. 

A  l'ardeur  de  votre  poursuite, 
Je  réjjondrois  assez  de  mes  vœux  les  plus  doux  ; 

Mais  c'est,  parmi  tant  de  mérite,  [pour  vous. 
Trop  que  deux  cœurs  pour  moi,  trop  peu  (junncœur 
De  mes  plus  doux  souhaits  j'aurois  l'ame  gênée 

A  l'effort  de  votre  amitié; 
Et  j'y  vois  l'un  de  vous  prendre  une  destinée 

A  me  faire  trop  de  pitié. 
Oui ,  princes,  à  tous  ceux  dont  l'amour  suit  le  vôtre, 
Je  vous  préférerois  tous  deux  avec  ardeur; 

INIaisje  n'aurois  jamais  le  co'ur 
De  pouvoir  préférer  l'un  de  vous  deux  à  l'autre. 

A  celui  que  je  choisirois 
Ma  tendresse  feroit  un  trop  grand  sacrifice  ; 
Et  je  m'imputerois  à  barbare  injustice 

Le  tort  (pi'à  l'autre  je  ferois. 
Oui,  tous  deux  vous  l)rillez  de  tropde  grandeur  d'auie 

Pour  en  f.iire  aucun  malheureux  ; 
Et  vous  devez  chercher  dans  l'amoureu-se  llamme 

Le  moyen  d'être  heureux  tous  deux. 

Si  votre  cœur  me  considère 
Assez  pour  me  souffrir  de  disposer  de  vous,  j 

J'ai  deux  sœurs  caiiables  de  plaire,  I 
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Qui  petivenl  l)ieii  vous  l'aire  im  destin  assez  duiix; 
El  raniitic  nie  rend  leur  personne  assez  clière 

Pour  vous  souhaiter  leurs  rpoux. 
cliîomI'.m:. 

Un  cœur  dont  l'auiouresl  extrême 

Peut-il  bien  consentir  ,  lidas! 

D'être  donné  par  ce  ([u'ii  aime  ? 
Sur  nos  deux  cœurs  ,  madame,  à  vos  divins  appas 

Nous  donnons  un  pouvoir  suprême  ; 

Disposez-en  pour  le  trépas  : 

Mais  pour  une  autre  que  vous-même , 
Ayez  celte  bonté  de  n'en  disposer  pas. 

AGKNOU. 

Aux  princesses ,  madame ,  on  feroil  trop  doulrage; 
Et  c'est  pour  leurs  attraits  un  indiijne  {)artage, 

Que  les  restes  d'ime  autre  ardeur. 
II  faut  d'un  premier  feu  la  pureté  lidèle, 

Poiu-  aspirer  à  cet  honneur 

Où  votre  bonté  nous  appelle  ; 

El  chacune  mérite  un  cœur 

Qui  n'ait  soupiré  que  pour  elle. 

AGLAURE. 

Il  me  semble ,  sans  nul  courroux  , 
Qu'avant  (pie  de  vous  en  défendre , 
Princes,  vous  deviez  bien  attendre 
Qu'on  se  fût  expliiiué  sur  vous. 

Nous  croyez-vous  un  cœur  si  facile  et  si  tendre? 

El ,  lorsqu'on  parle  ici  de  vous  donner  à  nous , 
Savez-vous  si  l'on  veut  vous  prendre  ? 

CIDIPPE. 

Je  pense  que  l'on  a  d'assez  hauts  sentiments 
Pour  refuser  un  cœur  qu'il  faut  qu'on  sollicite  , 
Et  qu'on  ne  veut  devoir  qu'à  son  propre  mérite 
La  conquête  de  ses  amants. 

PSYCHÉ. 

J'ai  cru  pour  vous, mes  sœurs,  unei,doire  assez  grande, 
Si  la  possession  d'un  mérite  si  haut... 

SCÈNE  IV. 

PSYCHÉ,  AGLALRE,  CIDIPPE,  CLÉOMÈNE, 
AGENOR  ,  LYC AS. 


Ail  '  madame  ! 


LVCAS ,  à  Psyché. 


PSYCHE. 

Qu'as-tu  ? 

LYCAS. 

Le  roi.. 

PSYCHÉ. 
LVCAS. 


Quoi  ? 


\  ous  demande. 


psvcm;. 
De  ce  tnndde  si  grand  que  f.iul  il  que  j'attende  ? 

LYCAS. 

Vous  ne  le  saurez  ipie  trop  toi. 
psvciii':. 
Hélas  I  i\ue  pour  le  roi  tu  me  tlonnes  à  craindre! 

LVCAS. 

Ne  craignez  que  pour  vous  ;  c'est  vtius  ipie  l'un  doit 
PSYCHÉ.  [plaindre. 

C'est  pour  louer  le  ciel,  et  me  voir  hors  deffioi, 
De  savoir  (pie  je  n'aie  à  craindre  (pie  pour  moi. 
Mais  apprends-moi ,  Lycas  ,  le  sujet  (|ui  le  louciie 

LYCAS. 

Souffrez  que  j'obéisse  à  qui  m'envoie  iii. 
Madame,  et  (pi'on  vous  laisse  a[»prendredesa  bouche. 
Ce  qui  peut  m'aflliger  ainsi. 

PSYCHÉ. 

Allons  savoir  sur  quoi  l'on  craint  tant  ma  foiblesse. 

SCÈNE  V. 

AGLAURE  ,  CIDIPPE  ,  LYCAS. 

AGLAIUE. 

Si  ton  ordre  n'est  pas  juscpi'à  nous  étendu  , 
Dis-nousquel  grand  malheur  nouscouvre  ta  tristesse. 

LYCAS. 

Ilélas  !  ce  grand  malheur,  dans  la  cour  répandu  . 

Voyez-le  vous-même ,  princesse  , 
Dans  l'oracle  qu'au  roi  les  deslins  ont  rendu. 
Voici  ses  propres  mots  (pie  la  douleur,  madame, 

A  gravés  au  fond  de  mon  ame  : 

«  Que  l'on  ne  pense  nullement 
»  A  vouloir  de  Psyché  conclure  l'hyménee  ; 
»  Maisqu'ausommetd'unmontellesoitpromplement 

»  En  pomi)e  funèbre  menée  , 

»  Et  (pie  ,  de  tous  abandonnée  , 
»  Pour  époux  elle  attende  en  ces  lieux  eonstanunent 
»  Un  monstre  dont  on  a  la  vue  empoisonnée, 
n  Un  serpent  qui  répand  son  venin  en  tous  lieux  , 
»  Et  trouble  dans  sa  rage  et  la  terre  et  les  cieux.  » 

Après  un  arrêt  si  sévère, 
Je  vous  quille,  et  vous  lais.se  à  juger  entre  vous 
Si  ,  par  de  plus  cruels  et  plus  .sensii)les  coups  , 
Tous  les  dieux  nous  pouvoienl  expliipier  leur  colère. 

SCENE   VI. 

AGLAURE,  CIDIPPE 

CIDIPPE. 

Ma  S(Bur ,  que  sentez-vous  à  ce  soudain  malheur 
Où  nous  voyons  Psyché  par  les  deslins  plongée? 

AGLAIKE. 

Mais  vouï  ,  (pie  sentez- vous,  ma  sœur  ;' 
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CIDII'PE. 

A  ne  vous  point  nunlir,jesensqne,dansmoncœur, 
Je  n'en  suis  pas  trop  afUigée. 

AGLAl'HE. 

IVÎoi ,  je  sens  quelque  chose  au  mien 
Qui  ressemble  assez  à  la  joie. 
Allons,  le  Destin  nous  envoie 
lu  mal  (|ue  nous  pouvons  regarder  comme  un  bien. 


PREMIER  INTERMEDE. 


La  6c^nc  est  cliangce  en  des  rochers  affreux ,  et  fait  voir 
en  réioigncincut  une  grotte  e(froyal>le. 

C'est  dans  ce  désert  que  Psyché  doit  ètie  exposée  pour 
oliéir  a  l'oracle.  Une  troupe  de  personnes  affligées  y  vien- 
nent déplorer  sa  disgrâce.  Une  partie  de  cette  troupe  dé- 
solée témoigne  sa  pilié  par  des  plaintes  touchantes  et  par 
des  conceris  Ingnhres  ;  et  l'autre  exprime  sa  désolation  par 
une  danse  pleine  de  toutes  les  marques  du  plus  violent  dés- 
espoir. 

PLAINTES  EN  ITALIEN ,  chantées  par  tme  femme  dé- 
solée et  deux  hommes  affligés. 

FKIVIMK  DESOLEE. 

Deh!  piangete  al  piaiito  niio, 
Sassi  duri ,  antiche  selve; 
Lagrimate,  fonli,  ebelve, 
D'un  bel  vollo  il  fato  rio. 

PREMIER   HOMME   AFFLIGE. 

Abi  dolorel 

SECOND  HOMME   AFFLIGE. 

Ahi  marlire  ! 

PUEMIER    HOMME    AFFLIGE. 

Cruda  morte  ! 

SECOND   HOMME   AFFLIGE. 

Empia  sorte  ! 

TOUS  TROIS. 
(Me  condniini  a  morir  tanta  belià  1 
Cieli  1  stellel  Ahi  ciudeltà  1 

FEMME   DÉSOLÉE. 

Rispondete  a  niiei  lamenti , 
AiUri  cavi ,  ascose  riq)i  ; 
Deh!  ridile,  fondi  cupi, 
Dei  mio  duolo  i  mcsti  accenti. 

PP.EMIEU   HOMME   AFFLIGE. 
Ahi  dolore  1 
SECOND  HOMME   AFFLIGE. 

Ahi  martirel 

PnEMlEU   HOMME  AFFLIGE. 
Cruda  morte'. 
FEMME  DÉSOLÉE,   ET   SECOND   HOMME   AFFLIGE. 

Empia  sorte  ! 


TOLS  TROIS. 

Che  coudanni  a  morir  tanta  bellà  ! 
Cieli!  slelle!  Ahi  ciudeltà! 

SECOND    HOMME   AFFLIGÉ. 

Com'esser  puù  fra  voi,  o  nunii  eterni, 
Clii  voglia  estinta  una  hellà  innoeeule? 
Ahi  1  clic  tanio  rigor,  eielo  inclemente, 
Vinci  di  ciudellà  gli  stessi  inferni. 

PREMIER    HOMME   AFFLIGÉ. 

Nume  fiero  ! 

SECOND   HOMME  AFFLIGÉ. 

Dio  severo  ! 

LES   DEUX   HOMMES   AFFLIGES. 

Perche  tanto  rigor 
Contro  innocente  cor? 
Ahi  !  sentenza  inudita! 
Dar  morte  a  la  beltà ,  ch'  altrui  dà  vita  ! 

FEMME   DÉSOLÉE. 

Ahi  !  ch'  iudarno  si  tarda  ! 
Non  résiste  a  li  dei  morlale  affetto, 

Allô  impero  ne  sforza, 
Ovecomanda  il  ciel,  1'  uoni  cède  a  forza. 

PREMIER   HOMME   AFFLIGÉ. 

Ahi  dolore! 

SECOND   HOMME   AFFLIGÉ. 

Ahi  martii-e  ! 

PREMIER    HOMME   AFFLIGÉ. 

Cruda  niorle  ! 

FEMME  DÉSOLÉE  ,   ET   SECOND   HOMME   AFFLIGÉ. 

Empia  sorte  ! 

TOUS   TROIS. 

Che  condanni  a  morir  tanla  beltà; 
Cieli  1  stelle!  Ahi  crudellà  '  ! 

Ces  plaintes  sont  entrecoupées  et  finies  par  une  cnUéc  de  ballet 
de  huit  personnes  afiligées. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  ROI,  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE, 
LYCAS  ,  SUITE. 

PSYCHÉ. 

De  VOS  larmes,  seigneur,  la  source  m'est  bien  chère; 
Mais  c'est  trop  aux  bontés  que  vous  avez  pour  moi 

'  Tous  les  intermèdes  sont  de  Quinault.  à  l'exception  de  ce- 
lui-ci, dontles  paroles  soûl  de  LuUi,  auteur  de  toute  la  musique 
du  poème.  (B.) 

FEMME  AFFLIGÉE. 

Mêlez  vos  pleurs  avec  nos  larmes. 
Durs  rochers ,  froides  eaux ,  et  vous ,  tigres  affreux  ; 

rleurez  le  destin  rigoureux 
I)  un  objet  dont  le  crime  est  d'avoir  trop  de  charmes. 
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Que  de  laisser  réj^ner  les  tendresses  de  père 

Jusque  dans  les  yeux  il'iui  irrand  roi. 
Ce  (jifon  vous  voit  ici  donnera  la  nature 
Au  ranï  (|ue  vous  tenez,  seiirneur,  lait  lro|»irinjure; 
El  j'en  dois  refuser  les  touchantes  faveurs. 
Laissez  moins  sur  votre  sapresse 
Prendre  d'empire  à  vos  douleurs  , 
Et  cessez  d'honorer  mon  destin  par  des  pleurs 
Qui  dans  le  cœur  d'un  roi  montrent  de  la  foihiesse. 

LE    KOI. 

Ah!  ma  fille  !  à  ces  pleurs  laisse  mes  yeux  ouverts. 
Mon  deuil  est  raisonnable  ,  encor  qu'il  soit  extrême  ; 
Et  lorsque  pour  toujours  on  pcrtl  ce  (jiie  je  perds  , 
La  sagesse ,  crois-moi ,  peut  pleurer  elle-même. 

En  vain  l'orgueil  du  diailème 
Veut  qu'on  soit  insensible  à  ces  cruels  revers  ; 
En  vain  de  la  raison  les  secours  sont  offerts 
Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aime; 
L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers  , 
Et  c'est  brutalité  plusipie  vertu  suprême. 
Je  ne  veux  point ,  dans  cette  adversité, 
Parer  mon  cœur  d'insensibilité, 

Et  cacher  l'ennui  (jui  me  touche 

Je  renonce  à  la  vanité 

De  cette  dureté  farouche 

Que  l'on  appelle  fermeté  ; 

Et,  de  quekiue  façon  qu'on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  ressens  les  coups, 
Je  veux  bien  l'étaler ,  ma  lille,  aux  yeux  de  tous, 
Et  dans  le  cœtu'd'un  roi  montrer  le  cœur  tl'un  hom- 
psvcnii.  [me. 

Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur  : 
Opposez ,  opposez  un  peu  de  résistance 

Aux  droits  qu'elle  prend  sur  un  cœur 
Dont  mille  événements  ont  martiué  la  puissance. 

Vy  HOMME  AFFLIGE. 

()  dieux!  quelle  tluulcnr! 

AITRE  IIOJUIE  AFFLIGÉ. 

Ah!  quel  inaliieur! 

l^  HOMME  AFFLIGÉ. 

Rigueur  inoitillc! 

AtTBE  UOJIME. 

Fatalité  cruelle  ! 

TOUS  TROIS. 

Faut-il,  hélas! 
Qu'un  sort  barbare 
Puisse  coïKlamiier  au  trépas 
Une  beauté  si  rare  ! 
Cieux .  aslrcs ,  pleins  de  dureté . 
Ah  !  quelle  cruauté  ! 

FEMME  AFFLIGEE. 

Képondez  à  ma  plainte ,  échos  de  ces  bocages  ; 
Qu'un  bruit  lugubre  éclate  an  fond  de  ces  forêts; 
Que  les  antres  profonds,  les  cavernes  sauvages, 
Répètent  les  accents  de  mes  tristes  regrets. 

ALTRE  UO.MME  AFFLIGÉ. 

Quel  de  vous ,  «"i  grands  dieux  !  avec  tant  de  furie . 


5()H 

I  Quoi!  faut-il  (|ue  pour  moi  vous  renonciez,  seigneur  . 
I  A  cette  royale  constance 

!  Dont  vous  avez  fait  voir,  dans  les  coups  du  malheur, 
Une  fameuse  expérience  .'' 

LE    KOI. 

La  constance  est  facile  en  mille  occasions. 

Toutes  les  révolutions 
Oii  nous  peut  exposer  la  fortune  inhumaine  , 
La  f)erte  des  grandeurs  ,  les  persccdiious, 
Le  poiscm  de  l'envie  et  les  traits  de  la  haine  , 

N'ont  rien  (pie  ne  piiis.sent ,  sans  jieine  , 

Braver  les  résolutions 
D'une  ame  oti  la  raison  est  un  peu  souveraine. 

Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 

A  faire  succomber  les  cœurs 

Sous  le  poids  des  douleurs  amères , 

Ce  sont,  ce  sont  les  rudes  traits 

De  ces  fatalités  sévères 

Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 

Les  personnes  cpii  nous  sont  chères. 

La  raison  ,  contre  de  tels  coups, 

N'offre  point  d'armes  secourables  ; 

Et  voilà,  des  dieux  en  courroux  , 

Les  foudres  les  plus  redoutables 

Qui  se  puissent  lancer  sur  nous. 
PSYCHÉ. 
Seigneur ,  une  douceur  ici  vous  est  offerte  : 
Votre  hymen  a  reçu  plus  d'un  présent  des  dieux  ; 

Et ,  par  une  faveur  ouverte. 
Ils  ne  vous  ôtent  rien,  eu  m'ôtant  à  vos  yeux  , 
Dont  ils  n'ayent  pris.M)in  de  réparer  la  perte. 
Il  vous  reste  de  ipioi  consoler  vos  dotdeurs  ; 
Et  cette  loi  du  ciel,  que  vous  nommez  cruelle  , 

Dans  les  deux  princesses  mes  sœurs 

Laisse  à  l'amitié  paternelle 

Veut  détruire  tant  de  beauté? 
Impitoyable  ciel ,  par  cette  barbarie 
Voulez-vous  surmonter  l'enfer  en  cruauté' 

L>  IIOMMK  AFFLIGÉ. 

Dieu  plein  de  haine! 

ALTHE  HOMME  AFFLIGÉ. 

Divinité  trop  inhumaine  ! 

LES  DEUX  HOMMES. 

Pour(|uoi  ce  courroux  si  (luissant 
Contre  un  C(eiir  innocent? 
O  rigueur  inouïe  ! 
Trancher  de  si  beaux  jours , 
Lorsqu'ils  donnent  la  vie 
A  tant  d'amoui's! 

FEMME  DÉSOLÉE. 

Que  c'est  un  vain  secours  contre  un  mal  sans  remède , 
Que  d'imitdes  pleurs  et  des  cris  superllus  ! 
Quand  le  ciel  a  donné  des  ordres  absolus, 

Il  faut  (|ue  l'effort  humain  cède. 

O  dieux!  quelle  douleur,  etc.  '. 

1  Cette  Imllntlon  des  paroles  de  I.ulll  est  de  FonlcDclIc,  et  se  trou^c 
dans  son  op<Ta  de  Psyrlté. 


;»H) 


PSYCHÉ,  ACTi:  11,  S  Ci:  m:  i. 


Où  plarcr  toutes  ses  doueeiirs. 

Lli    KOI. 

Ali!  de  mes  tnaux  soiila^enienl  frivole  ! 
Rien,  rien  ne  s'offre  à  moi  (|iii  de  loi  me  console. 
C'esl  sur  mes  déplaisirs  (|ue  j'ai  les  yeux  ouverts  ; 

VA ,  dans  un  destin  si  l'iuieste  , 

Je  rei^Mrde  ee  tjue  je  perds  , 

Et  ne  vois  point  ee  (jui  me  reste, 
rsvciiii. 
Vous  savez  mieux  que  moi  qu'aux  volontésdesdieux, 

Seigneur,  il  faut  réirler  les  nôtres; 
Et  je  ne  juiis  vous  dire  eu  ces  tristes  adieux 
Que  ce  «lue  beaucoup  mieux  v(>us|»ouvez  direauxau 

Ces  dieux  sont  uiaiires  souverains  [très. 

Des  présents  ([u'ilsdaii^uent  nous  faire  ; 

Ils  ne  les  laissent  dans  nos  mains 

Qu'autant  de  temps  qu'il  peut  leur  plaire. 

Lorsqu'ils  viennent  les  retirer, 

On  n'a  nul  droit  île  nuuiuurer 
Des  grâces  (jue  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre. 
Seigneur,  je  suis  un  don(|u'ils  ont  fait  à  vos  vœux; 
Et  quand  par  cet  arrêt  ils  veulent  me  reprendre , 
Ils  ne  vous  ôtent  rien  ({ue  vous  ne  teniez  d'eux , 
Et  c'est  sans  murmurer  que  vous  devez  me  rendre. 

LE    ROI. 

Ah!  cherche  un  meilleur  fondement 
Aux  consolations  que  ton  cœur  me  présente  ; 
Et ,  de  la  fausseté  de  ce  raisonnement , 

Ne  fais  point  un  accablement 

A  cette  douleur  si  cuisante  , 

Dont  je  souffre  ici  le  tourment. 
Crois-tu  là  me  donner  une  raison  puissante 
Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrêt  des  cieux  ? 

Et  dans  le  procédé  des  dieux 

Dont  tu  veux  (pie  je  me  contente, 

Une  rigueur  assassinante 

Ne  paroit-elle  pas  aux  yeux  ? 
Vois  l'état  où  ces  dieux  me  forcent  à  te  rendre , 
Va  l'autre  où  te  reçut  mon  cœur  infortune''  ; 
Tu  connoitras  par  là  (ju'ils  me  viennent  reprendre 

liien  plus  (pie  ce  (ju'ils  m'ont  donné. 

Je  re(nis  d'eux  en  toi ,  ma  lille  , 
Un  présent  (pie  mon  cœur  ne  leur  deraandoit  pas  ; 

J'y  trouYois  alors  peu  d'appas, 
El  leur  en  vis ,  sans  joie ,  accroître  ma  famille. 

Mais  mon  cœur,  ainsi  (jiie  mes  yeux, 
S'est  fait  de  ce  présent  une  douce  habitude  : 
J'ai  mis  (piinze  ans  de  soins  ,  de  veilles  et  d'étude 

A  me  le  rendre  précieux; 
Je  l'ai  par(;  de  l'aimable  richesse 

De  mille  brillantes  vertus  ; 
l'"n  lui  j'ai  renfermé,  par  des  soins  assidus  , 
'Cous  les  plus  beaux  trésors  (pie  fournil  la  sagesse; 
A  lui  j'ai  de  mon  aine  allaclic  lalendresse; 


J'en  ai  fait  de  ce  cœur  le  charme  et  rallégres.se , 
La  consolation  de  mes  sens  abattus  , 

Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse. 

Ils  m'()lent  tout  cela ,  ces  dieux  ! 
Et  lu  veux  (pie  je  n'aie  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  soulTie  l'atteinte  ! 
Ah  !  leur  pouvoir  se  joue  avec  trojMle  rigueur 

Des  tendresses  de  notre  cœur. 
Pour  m'()ter  leur  présent ,  leur  falloit-il  attendre 

Que  j'en  eus.se  fait  tout  mon  bien? 
Ou  plut(it,  s'ils  avoient  dessein  de  le  reprendre, 
N'eût-il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rien  ? 
i\svcnii. 

Seigneur ,  redoutez  la  colère 
De  ces  dieux  contre  qui  vous  osez  éclater. 
LE  noL 

Après  ce  coup ,  que  peuvent-ils  me  faire  ? 
Ils  m'ont  mis  en  état  de  ne  rien  redouter, 
rsvciiiî. 

Ah  !  seigneur,  je  tremble  des  crimes 
Que  je  vous  fais  conunettre  ;  et  je  dois  me  haïr. 

LE   ROL 

Ah  !  qu'ils  souffrent  du  moins  mesplaintes  légitimes; 
Ce  m'est  assez  d'effort  (pie  de  leur  obéir  ; 
Ce  doit  leur  être  assez  que  mon  cœur  t'abandonne 
Au  barbare  respect  (pi'il  faut  qu'on  ait  pour  eux , 
Sans  prétendre  gêner  la  douleur  que  me  donne 
L'é[touvantable  arrêt  d'un  sort  si  rigoureux. 
Mon  juste  désespoir  ne  sauroit  se  contraindre  ; 
Je  veux ,  je  veux  garder  ma  douleur  à  jamais; 
Je  veux  sentir  toujours  la  perle  que  je  fais  ; 
De  la  rigueur  du  ciel  je  veux  toujours  me  plaindre  ; 
Je  veux ,  jusqu'au  trc[)as ,  incessamment  pleurer 
Ce  que  tout  l'univers  ne  peut  me  réparer. 

PSYCHÉ. 
Ah  !  de  grâce,  seigneur,  épargnez  ma  foiblesse; 
J'ai  besoin  de  constance  en  l'état  où  je  suis. 
Ne  fortifiez  point  l'excès  de  mes  ennuis 

Des  larmes  de  votre  tendresse. 
Seuls  ils  sont  assez  forts,  et  c'est  trop  pour  mon  cuMir 

De  mon  destin  et  de  votre  douleur. 

LE   ROI. 

Oui,  je  dois  t'épargner  mon  deuil  inconsolable. 
Voici  l'instant  fatal  de  m'arracher  de  loi  ; 
I\Iais  comment  prononcer  ce  mot  épouvantable? 
Il  le  faut  toutefois  ;  le  ciel  m'en  fait  la  loi  ; 

Une  rigueur  inévitable 
M'oblige  à  te  laisser  en  ce  funeste  lieu. 
Adieu;  je  vais...  Adieu. 


(Ce  qui  suif  jiisin'à  la  lin  ilc  la  pièce  est  «le  .M.  Corneille  .  i"  li 
rés  'rvc  de  ta  itrcniière  scc-ne  ilit  Unitiiènie  aelc ,  ipii  e:^  île  la 
mcuiP  main  ipie  ce  iiui  a  piccéiié.l 
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SCÈNE   IL 

PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE. 


rsvciii;. 
Suivez  le  roi,  mes  sœurs,  vous  essuierez  ses  larmes, 

Vous  adoucirez  ses  douleurs; 

Et  vous  ra(:cai)leriez  dalarnies, 
Si  vous  vous  exposiez  encore  à  mes  malheurs. 

Conservez-lui  ce  (jui  lui  reste  ; 
Le  serpent  que  j'attends  peut  vous  être  funeste, 

Vous  envelopper  dans  mon  sort , 
El  me  porter  en  vous  une  seconde  mort. 

Le  ciel  m'a  seule  condauuiée 

A  son  haleine  empoisonnée; 

Rien  ne  sauroit  me  secourir , 
Et  je  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  mourir. 

AGLALKE. 

Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avanta2:e 
De  confondre  nos  ]tleiirs  avec  vos  déplaisirs, 
De  mêler  nos  soupirs  à  vos  derniers  soupirs  : 
D'une  tendre  amitié  souffrez  ce  dernier  gage. 
rsvcHÉ. 
C'est  vous  perdre  inutilement. 

CIDIPPE. 

C'est  en  votre  faveur  espérer  un  miracle  , 
Ou  vous  accorapagnerjusqucs  au  monument. 

PsvcnÉ. 
Que  peut-on  se  promettre  après  un  tel  oracle  ? 

AGLAURE. 

Un  oracle  jamais  n'est  sans  obscurité ,  jtendre. 
On  l'entend  d'autant  moins  (jue  mieux  on  croit  l'en- 
Et  peut-être,  après  tout,  n'en  devez-vous  attendre 

Que  gloire  et  que  félicite. 
Laissez-nous  voir,  ma  sœur,  par  une  digne  issue, 
Cette  frayeur  mortelle  heureusement  déçue  , 

Ou  mourir  du  moins  avec  vous, 
Si  le  ciel  à  nos  vœux  ne  se  montre  plus  doux. 

PSYCHÉ. 

Ma  sœur,  écoutez  mieux  la  voix  de  la  nature , 
Qui  vous  appelle  auprès  du  roi. 

Vous  m'aimez  trop;  le  devoir  en  murmiu'e  : 

Vous  en  savez  l'indispensable  loi. 
Un  père  vous  doit  être  encor  plus  cher  que  moi. 
Rendez-vous  toutes  deux  rapi)ui  de  sa  vieillesse  ; 
Vous  lui  devez  chacune  un  gendre  et  des  neveux  ; 
Mille  rois,  à  l'envi,  vous  gardent  leur  tendresse  ; 
Mille  rois,  à  l'envi,  vous  ofhiront  leurs  vœux. 
L'oracle  me  veut  seule ,  et  seule  aussi  je  veux 

jMourir,  si  je  puis ,  sans  foiblesse , 
Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  témoins  toutes  deux 
De  ce  que,  malgré  moi,  la  nature  m'en  laisst;. 

AGLAURE. 

Partager  vos  malheurs,  c'est  vous  importuner? 


CIDIPPE. 

J'ose  dire  un  peu  plus,  ma  so'in-,  c'est  vous  deplairr  ? 
psvcnÉ. 
Non  ;  mais  enfin  c'est  me  gêner, 
El  peut-être  du  ciel  redoubler  la  colère. 

A(;i.Al  l!E. 

Vous  le  voulez ,  et  nous  partons. 
Daigne  ce  même  ciel ,  plus  juste  et  moins  sévère. 
Vous  envoyer  le  sort  (pie  nous  vous  souhaitons. 

Et  que  noire  amitié  sincère  , 
En  dépit  de  l'oracle  et  malgré  vous,  espère. 

PSVCIIÉ. 

Adieu.  C'est  un  espoir,  ma  sœur,  et  des  souhaits 
Qu'aucun  des  dieux  ne  remplira  jamais. 

SCÈNE  III. 

PSVCIIÉ. 

Enfin,  seule  et  toute  ù  moi-même, 
Je  puis  envisager  cet  affreux  changement 

Qui ,  du  haut  d'une  gloire  extrême  , 

Me  préciiiite  au  monument. 

Cette  gloire  étoit  sans  seconde; 
L' éclat  s'en  répandoil  jusqu'auxdeux  bouts  du  monde; 
Tout  ce  qu'il  a  de  rois  sembloient  faits  pour  m'aimer; 
Tous  leurs  sujets,  me  prenant  i)our  déesse  , 

Commençoient  à  m'accoutumer 

Aux  encens  qu'ils  m'offroient  sans  cesse; 
Leurs  soupirs  me  suivoient  sans  (pi'il  m'en  coûtât  rien; 
Mon  ame  restoit  libre  en  captivant  tant  d'aines  ; 

Et  j'étois,  parmi  tant  de  flanmics, 
Reine  de  tous  les  conirs  et  maîtresse  du  mien. 

G  ciel  !  m'aui"iez-vous  fait  un  crime 

De  cette  insensibilité? 
Déployez- vous  sur  moi  tant  de  sévérité , 
Pour  n'avoir  à  leurs  vœux  rendu  que  de  l'estime? 

Si  vous  m'imposiez  cette  loi , 
Qu'il  fallût  faire  un  choix  pour  ne  pas  vous  déplaire, 

Puisque  je  ne  pouvois  le  faire  , 

Que  ne  le  faisiez-vous  pour  moi  ? 
Que  ne  m'inspiriez-vous  ce  qu'inspire  à  tant  d'autres 
Le  mérite ,  l'amour,  et...  Riais  que  vois-je  ici  ? 

SCÈNE   IV. 

CLÉOMÈNE,  AGÉNOR,  PSYCHÉ. 

CLÉOMliNE. 

Deux  amis,  deux  rivaux,  dont  l'unicpie  souci 
Est  d'exposer  leurs  jours  pour  conserver  les  vôtres. 

PSVCIIÉ. 

Puis-je  vous  écouler,  quand  j'ai  chassé  deux  sœurs? 
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Princes,  contre  le  ciel  pensez-vous  me  dciendre '/ 

Nous  livrer  au  serpent  (|u"iei  je  dois  allendre, 

Ce  n'est  (piiindcsespoiniui  sied  mal  aux  i^randscœurs;  ; 

Et  mourir  alors  (jue  je  meurs , 

C'est  accabler  une  anie  tendre 

Qui  n'a  tpie  trop  de  ses  douleurs. 
A(;i';.N()u. 

Un  serpent  n'est  |i;is  inviueil)le  ; 
(]admus,  (|ui  n'aimoil  ritn,  délit  celui  de  Mars  ; 
Wous  aimons,  el  l'Amour  sait  rendre  tout  possible 

Au  cœur  ipii  suit  ses  étendards , 
A  la  main  dont  lui-même  il  contluit  tous  les  dards. 

l'SVCIlK. 

\  oulez-voiis(|uil  vous  serve  en  faveur  d'une  ingrate 

Que  tous  ses  traits  n'ont  pu  touciier, 
Qu'il  doniitle  sa  vengeance  au  nutnient  ([u'elle  éclate, 

El  vous  aide  à  m'en  arracher? 

Quand  même  vous  m'auriez  servie, 

Quand  vous  m'auriez  rendu  la  vie, 
Quel  fruit  espérez  vous  de  (jui  ne  peut  aimer? 

CLÉOAIÈNE. 

Ce  n'est  point  par  l'espoir  d'un  si  charmant  salaire 

Que  nous  nous  sentons  animer; 

Nous  ne  cherchons  (lu'à  satisfaire 
Aux  devoirs  d'un  amour  ([ui  n'ose  présumer 

Que  jamais,  (juoi  (juil  puisse  faire, 

Il  .soit  capable  de  vous  plaire. 

Et  dii^ne  de  vous  enllammer. 
\'ivez ,  belle  princesse,  el  vivez  pour  un  autre  : 

Nous  le  verrons  d'un  œil  jaloux , 
Nous  en  mourrons,  mais  d'un  trépas  plus  doux 

Que  s'il  nous  falloil  voir  le  vôtre  ; 
Et ,  si  nous  ne  mourons  en  vous  sauvant  le  jour, 
Quelqueamour  (ju'à  nos  yeux  vous  préfériez  au  nôtre, 
Nous  voulons  bien  mourir  de  douleur  el  d'amour. 

l'svcnÉ. 
Vivez,  princes,  vivez,  et  dénia  destinée 
Ne  songez  plus  à  rompre  ou  partager  la  loi  : 
Je  crois  vous  l'avoir  dit,  le  ciel  ne  veut  que  moi; 

Le  ciel  m'a  seule  condamnée. 
Je  pense  ouïr  dcja  les  mortels  sifilements 

De  son  ministre  ([ui  s'ap]>roche  : 
Ma  frayeur  me  le  peint ,  me  l'offre  à  tous  moments; 
Et  ,  maîtresse  qu'elle  est  de  tous  mes  .sentiments, 
l'ille  me  le  figure  au  haut  de  cette  roche. 
J'en  tombe  de  foiblesse,  et  mon  cœur  abattu 
Ne  soutient  plus  (ju'à  peine  un  reste  <le  vertu. 
Aditii,  princes,  fuyez  ,  ([u'il  ne  vous  empoisonne. 

A(;i;.\(m. 
l'iien  ne  s'offre  à  nos  yeux  encorqui  les  étonne; 
Et ,  ([uand  \ous  vous  peignez  un  si  proche  trépas, 

Si  la  force  vous  abandonne  , 

Nous  avons  des  co'urs  el  des  bras 

Que  l'espoir  n'altandonne  pas. 


:  11,  SCÈNK  V. 

Peut-être  ([u'un  rival  a  dicté  cet  oracle, 
Que  l'or  a  l'ail  parler  celui  (|ui  l'a  rendu. 

Ce  ne  seroit  pas  un  miracle 
Que,  pour  un  dieu  omet,  unhounne  eût  répondu; 
Et ,  dans  tous  les  climats ,  on  n'a  que  trop  d'exemples 
Qu'il  est ,  ainsi  (ju'ailleurs ,  des  méchants  dans  les 
CLKO.MÈ.NE.  |tenq)les. 

Lai.ssez-nous  op|)oser  au  lâche  ravi.sseur 
A  (pii  le  sacrih'ge  indignement  vous  livre. 
Un  amoiu"  (pi'a  le  ciel  choisi  pour  défenseur 
De  la  seule  beauté  pour  ipii  nous  voulons  vivre. 
Si  nous  n'osons  prétendre  à  sa  possession , 
Du  moins ,  en  son  |)éril ,  permtttez-nous  de  suivre 
L'ardeur  el  les  devoirs  tle  notre  i)assion. 

l'SVCUIÎ. 

Portez-les  à  d'autres  moi-mêmes. 

Princes,  portez-les  à  mes  sœurs, 

Ces  devoirs,  ces  ardeurs  extrêmes 

Dont  pour  moi  sont  remplis  vos  cœurs  ; 

Vivez  pour  elles ,  quand  je  meurs  ; 
Plaignez  de  mon  destin  les  funestes  rigueurs , 
Sans  leur  doiuier  en  vous  de  nouvelles  matières. 

Ce  sont  mes  volontés  dernières  ; 

Et  l'on  a  reçu,  de  tout  temps, 
Pour  souveraine  loi,  les  ordres  des  mourant.s. 

CLiîOMÈiNE. 

Princesse. . . 

PSVCHÉ. 

Encore  un  coup,  firinces, vivez  pourelles. 
Tant  que  vous  m'aimerez,  vous  devez  m' obéir  : 
Ne  me  réduisez  pas  à  vouloir  vous  haïr. 

Et  vous  regarder  en  rebelles , 

A  force  de  m'être  fidèles. 
Allez,  laissez-moi  .seule  expirer  en  ce  lieu , 
Où  je  n'ai  plus  de  voix  que  pour  vous  dire  adieu. 
Maisje  sens  (|u'on  m'enlève,  et  l'air  m'ouvre  une  roule 
D'où  vous  n'entendrez  plus  cette  mourante  voix. 
Adieu,  princes;  adieu,  pour  la  dernière  fois: 
Voyez  si  de  mon  sort  vous  pouvez  être  en  doute.      i 

(Psyclié  est  etilevi'e  en  l'air  par  deux  Zépliyres.) 
AGliiVOU. 

Nous  la  i)erdons  de  vue.  Allons  tous  deux  chercher  j 
Sur  le  faite  de  ce  rocher. 
Prince,  les  moyens  de  la  suivre. 

CLÉOMÈMî. 

Allons-y  chercher  ceux  de  ne  lui  point  survivre. 


SCÈNE   V. 

L'AMOUR,  eu  Vair. 

Allez  mourir,  rivaux  d'un  dieu  jaloux, 
Dont  vous  méritez  le  courroux  , 
Pour  avoir  eu  le  canu-  sensible  aux  mêmes  charmes. 
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o?." 


Et  toi,  forgie,  Yiilcain,  mille  brillanls  attraits 

Pour  orner  un  palais 
Ou  r Amour  lie  PsycUé  veut  essuyer  les  larmes, 

El  lui  rendre  les  armes. 


SECOND  INTERMEDE. 


La  sccm'  se  change  en  une  cour  niagnifique,  ornpo  de 
coionnisdeliiiis,  cnrii'liios  de  fifuu'cs  d'or-,  (|iii  forinont  un 
palais  pompeux  et  hrillani  (|ue  l'Auiour  dislinc  pour  Psy- 
c\\v.  Six  Cyclopes,  avec  quatre  Fecs,  y  fout  une  ontire  de 
Itallet,  où  ils  achèvent  en  cadence  quatre  gros  vases  d'.u- 
pcntque  les  Fées  l.'iu'  ont  apportés. Celle euirée est  entie- 
coui)ée  par  ce  récit  de  Vulcain,  qu'il  fait  à  deux  reprises  : 

Dépéchez ,  préparez  ces  lieux 
Pour  le  plus  aimable  des  dieux; 
Que  chacun  pour  lui  s'intéresse; 
ÎS'oubliez  rien  des  soins  qu'il  faut. 

Quand  l'Amour  presse. 
On  n'a  jamais  fait  assez  tôt. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diffère  ; 
Travaillez,  hàtez-vous; 
Frappez,  redoublez  vos  coups: 
Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  soins  les  plus  doux. 

SECOND   COUPLET. 

Servez  bien  un  dieu  si  charmant; 
Il  se  plait  dans  l'empressemeut. 
Que  chacun  pour  lui  s'inléresse; 
N'oubliez  rien  de  ce  qu'il  faut. 
Quan  i  l'Amour  presse , 
Ou  n'a  jamais  fait  assez  tôt. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diffère; 
Travaillez ,  hàlez-vous  ; 

Frappez  ,  redoublez  vos  coups  : 

Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  soins  les  plus  doux. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREMIÈRE. 

L'AMOUR,  ZÉPHYRE. 

ZÉPHYHE. 

Oui ,  je  me  suis  galamment  ac([uillé 
De  la  commission  que  vous  m'avez  donnée; 


Et ,  du  haut  du  roelier,  je  l'ai ,  celle  beauté , 
Par  le  milieu  des  airs  doucement  amenée 
I)ans  ce  beau  palais  enelianlé, 
Où  vous  pouvez  en  liberté 
Di-sposer  de  sa  d«stinée. 
Mais  vous  me  sm-prenez  par  ce  grand  changement 

Qu'en  votre  personne  vous  laites  : 
Cette  taille ,  ces  traits,  et  cet  ajustemenl , 
Cachent  tout -à-fait  qui  vous  éles; 
j  Et  je  donne  aux  plus  Uns  à  |)ouvoir  en  ce  jour 

Vous  reconnoilre  pour  l'.Xmour. 
I  i/.vMoi  i;. 

'  Aussi  ne  venx-je  pas  (|u'on  puisse  me  connoîlre  ; 
!  Je  ne  veux  ù  Psyché  découvrir  (pie  mon  co-ur, 

Rien  (|ue  les  beaux  transports  de  cette  vive  ardeur 
,  Que  ses  doux  charmes  y  font  naître  ; 

I  Et,  pour  en  exprimer  l'amoureuse  langueur, 
Et  cacher  ce  (pie  je  puis  être 
Aux  yeux  (pii  miniposenl  des  lois, 
J'ai  pris  la  forme  que  tu  vois. 

zÉPinuE. 
En  tout  vous  êtes  un  grand  maître  ; 
C'est  ici  que  je  le  connois. 
Sous  des  déguisements  de  diverse  nature , 

On  a  vu  les  dieux  amoureux 
Chercher  à  soulager  celte  douce  blessure 
Que  reçoivent  les  c(rurs  de  vos  traits  [ileins  de  feux  ; 
Mais  en  bon  sens  vous  l'emportez  sur  eux  ; 
Et  voilà  la  bonne  figure 
Pour  avoir  «n  succès  heureux 
Près  de  l'aimable  sexe  où  l'on  porte  ses  vœux. 
Oui,  de  ces  formes-là  l'assistance  est  bien  forte; 

Et,  sans  parler  ni  de  rang  ni  d'esprit, 
Qui  peut  trouver  moyen  d'être  fait  de  la  sorte 
Ne  soupire  guère  à  crédit. 

l'amour. 
J'ai  résolu  ,  mon  cher  Zéphyre  , 
De  demeurer  ainsi  toujours; 
Et  l'on  ne  peut  le  trouver  à  redire 
A  l'aîné  de  tous  les  Amours. 
Il  est  temps  de  sortir  de  celte  longue  enfance 

Qui  fatigue  ma  patience; 
11  est  temps  désormais  (|ue  je  devienne  grand. 

ZÉPHYRE. 

Fort  bien.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire; 
Et  vous  entrez  dans  un  mystère 
Qui  ne  demande  rien  d'enfant. 
l'amour 
Ce  changement  sans  doute  irritera  ma  mère. 

ZÉPIIYRE. 

Je  prévois  là-dessus  quekpie  peu  de  colère. 

Bien  (pie  les  disputes  des  ans 
Ne  doivent  point  régner  parmi  des  immortelles , 
Votre  mère  Vénus  est  de  l'humeur  des  belles , 
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Qui  iraimont  point  do  ^jrands  enfants. 

IMais  où  je  la  trouve  outragée, 
C'est  dans  le  i>rocédé  que  l'on  vous  voit  tenir  ; 

El  c'est  l'avoir  étrangement  vengée. 
Que  d'aimer  la  beauté  ([u'olle  vouloil  punir  ! 
Celle  liaine,  où  ses  vœux  prétendent  (|ue  réponde 
La  [tuissance  d'un  lilsipie  redoutent  les  dieux... 

l'a  MOL  H. 

Lais.sons  cela,  Zépliyre ,  et  me  dis  si  tes  yeux 
Ne  trouvent  pas  Psyché  la  plus  belle  du  monde. 
Est-il  rien  sur  la  terre ,  est-il  rien  dans  les  cieux 
Qui  puisse  lui  ravir  le  litre  glorieux 
De  beauté  sans  seconde? 
Mais  je  la  vois  ,  mon  cher  Zéphyre, 
Qui  demeure  surprise  à  l'éclat  de  ces  lieux. 

ZIÎPIIYKE. 

Vous  pouvez  vous  montrer  pour  finir  son  martyre , 

Lui  découvrir  son  destin  glorieux, 
Et  vous  dire,  entre  vous,  tout  ce  que  peuvent  dire 

Les  soupirs,  la  bouche  et  les  yeux. 
En  confident  discret,  je  sais  ce  qu'il  faut  faire 
Pour  ne  pas  interrompre  un  amoureux  mystère  '. 

SCÈNE  II. 

PSYCHÉ. 

Où  suis-je?  et,  dans  un  lieu  que  je  croyois  barbare  , 
Quelle  savante  main  a  Iwli  ce  palais, 

Que  l'art ,  (jue  la  nature  pare 

De  l'assemblage  le  plus  rare 

Que  l'œil  puisse  admirer  jamais  ? 

Tout  rit ,  tout  brille ,  tout  éclate 
Dans  ces  jardins,  dans  ces  appartements, 

Dont  les  pompeux  ameublements 

N'ont  rien  qui  n'enchante  et  ne  flatte  ; 
Et ,  de  quehiue  côté  que  tournent  mes  frayeurs , 
Je  ne  vois  sous  mes  pas  que  de  l'or  ou  des  fleurs. 
Le  ciel  auroit-il  fait  cet  amas  de  merveilles 

Pour  la  demeure  d'un  serpent? 
VA  lors(jue,  par  leur  vue,  il  amuse  et  suspend 
De  mon  destin  jaloux  les  rigueurs  sans  pareilles , 

Veut-il  montrer  qu'il  s'en  repenl  ? 
Non ,  non  ;  c'est  de  sa  haine,  en  cruauté  féconde  , 

Le  plus  noir,  le  [ilus  rude  trait , 
Qui,  par  une  rigueur  nouvelle  et  sans  seconde , 

N'élale  ce  choix  (jifelle  a  fait 

De  ce  (ju'a  (hî  plus  beau  le  monde, 
Qualin  (pie  je  le  (juitte  avec  plus  de  regret. 

Que  mon  esi)oir  est  ridicule , 
S'il  croit  par  là  soulager  mes  douleurs  ! 
Tout  autant  de  moments  (pie  ma  mort  se  recule 

'  Celte  scène  e.».t  la  tierniérc  de  Molière. 
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Sont  autant  de  nouveaux  malheurs  : 
Plus  elle  larde,  et  plus  de  fois  je  meurs. 
Ne  me  fais  plus  languir,  viens  prendre  ta  victime , 

Monstre  qui  dois  me  déchirer. 
Veux-tu  que  je  te  ciierche ,  et  f,uit-il  que  j'anime 

Tes  fureurs  à  me  dévorer  ? 
Si  le  ciel  veut  ma  mon,  si  ma  vie  est  un  crime , 
De  ce  peu  (pii  m'en  reste  ose  enfin  t'emparer; 

Je  suis  las.se  de  murmurer 

Contre  un  châtiment  légitime; 

Je  suis  lasse  de  .soupirer  : 

Viens,  cpie  j'achève  d'expirer. 

SCÈNE  III. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ,  ZÉPHYRE. 

l'amour. 
Le  voilà,  ce  serpent,  ce  monstre  impitoyable , 
Qu'un  oracle  étonnant  pour  vous  a  prt'[)aré, 
Et  qui  n'est  pas ,  peut-être,  à  tel  point  effroyable 
Que  vous  vous  l'êtes  figuré. 

PSYCHÉ. 

Vous,  seigneur,  vous  seriez  ce  monstre  dont  l'oracle 

A  menacé  mes  tristes  jours, 
Vous  qui  semblez  plutôt  un  dieu  (pii,  par  miracle. 
Daigne  venir  lui-même  à  mon  secours  ! 
l'amour. 
Quel  besoin  de  secours  au  milieu  d'un  empire 

Où  tout  ce  qui  respire 
N'attend  que  vos  regards  pour  en  prendre  la  loi , 
Où  vous  n'avez  à  craindre  autre  monstre  que  moi? 

PSYCHÉ. 

Qu'un  monstre  tel  que  vous  inspire  peu  de  crainte  ! 
Et  que  ,  s'il  a  quelque  poison. 
Une  ame  atiroit  peu  de  raison 
De  hasarder  la  moindre  plainte 
Contre  une  favorable  atteinte 
Dont  tout  le  cœur  craindroit  la  guérison  ! 
A  peine  je  vous  vois ,  (pie  mes  frayeurs  cessées 
Laissent  évanouir  l'image  du  trépas  , 
Et  que  je  sens  couler  dans  mes  veines  glacées 
Un  je  ne  sais  quel  feu  que  je  ne  connois  pas. 
J'ai  senti  de  l'estime  et  de  la  complaisance , 

De  l'amitié,  de  la  reconnoissance  ; 
De  la  compassion  les  chagrins  innocents 
M'en  ont  fait  sentir  la  pui.s.sance  : 
Mais  je  n'ai  point  encor  senti  ce  (pie  je  sens. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  ;  mais  je  sais  (ju'il  me  charme, 

Que  je  n'en  conçois  point  d'alarme. 
Plusj'ai  les  yeux  sur  vous,  plus  je  m'en.sens  charnier. 
Tout  ce  que  j'ai  senti  n'agis.soit  point  de  même; 

Et  je  dirois  que  je  vous  aime , 
Seigneur,  si  je  savois  ce  que  c'est  que  d'aimer. 
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Ne  Icsdétournez  point, ces  yeux  qui  m'empoisonnent, 


Ces  yeux  tentlres,  ces  yeux  perranls,  mais  amoureux, 
Qui  semblent  parta?:er  le  trouble  (piils  me  donnent. 

Ilélas  !  plus  ils  sont  danj^oreux, 
pins  je  me  plais  A  m'altaclier  sur  eux. 
PaiMiuel  ordre  du  cit-l,  ipieje  ne  puis  comprendre, 

Vous  dis-je  plus  (pie  je  ne  dois  , 
Moi  de  qui  la  pudeur  ilevroit  du  moins  attendre 
Que  vous  m'expliqua.ssiez  le  trouble  où  je  vous  vois? 
Vous  soupirez,  sei^'neur,  ainsi  (pie  je  soupire; 
Vos  sens,  comme  les  miens,  paroissent  interdits; 
C'est  à  moi  de  m'en  taire,  à  vous  de  me  le  dire  ; 
Et  cependant  c'est  moi  (jui  vous  le  dis. 
l'a.molu. 
Vous  avez  eu,  Psyché,  l'ame  toujours  si  dure, 

Qu'il  ne  faut  pas  vous  étonner 

Si,  pour  en  réparer  l'injure, 
L'Amour  en  ce  moment  se  paie  avec  usure 

De  ceux  qu'elle  a  dû  lui  donner. 
Ce  moment  est  venu  ipi'il  faut  (pie  votre  bouche 
Exhale  des  soupirs  si  lonjj:-leui[)s  retenus, 
Et  (pi'en  vous  arrachant  à  cette  humeur  farouche. 
Un  amas  de  transports  aussi  doux  qu'inconnus 
Aussi  sensiblement  tout  à  la  fois  vous  touche , 
Qu'ils  ontdû  vous  loucher  durant  tant  de  beaux  jours 
Dont  cette  ame  insensible  a  profané  le  cours. 

PSYCHÉ. 

N'aimer  point ,  c'est  donc  un  grand  crime  ? 

l'amolu. 
En  soiiffrez-vous  un  rude  châtiment  ? 

PSVCIIÉ. 

C'est  punir  assez  doucement. 
l'amouu. 
C'est  lui  choisir  sa  peine  légitime , 
i  El  se  faire  justice,  en  ce  glorieux  jour, 
i  D'un  mampiement  d'amour  par  un  exci"»  d'amour. 

I  PSYCHÉ. 

Que  n'ai-je  été  plus  t(")t  punie! 

J'y  mets  le  bonheur  de  ma  vie. 
Je  devrois  en  rougir,  ou  le  dire  plus  bas  ; 

IMais  le  supplice  a  trop  d'appas. 
Permettez  que,  tout  haut,  je  le  die  et  redie  : 
Je  le  dirois  cent  fois,  et  n'en  rougirois  pas. 
Ce  n'est  point  moi  qui  parle  ;  et  de  votre  présence 
L'empire  surprenant,  l'aimaljle  violence, 
Dès  que  je  veux  parler  s'empare  de  ma  voix. 
C'est  en  vain  qu'en  secret  ma  pudeur  s'en  offense , 
,  Que  le  sexe  et  la  bienséance 

Osent  me  faire  d'autres  lois; 
iVos  yeux  de  ma  réponse  eux-mêmes  font  le  choix, 
jEt  ma  bouche  asservie  à  leur  toute-puissance 
Ne  me  consulte  plus  sur  ce  tpie  je  me  dois. 

l'ajkjl'k. 
iCroyez,  belle  Psyché,  cj-oyez  ce  qu'ils  vous  disent , 


Ces  yeux  (pii  ne  sont  point  jaloux  : 
Qu'à  l'envi  les  v(")tres  m'instruisent 
De  tout  ce  cpii  se  passe  en  vous. 
Croyez-en  ce  C(eur  qui  soupire. 
Et  (pii,  tant  (pie  le  votre  y  voudra  repartir. 
\'oiis  dira  bien  plus  d'un  soupir, 
Que  cent  regards  ne  peuvent  dire. 
C'est  le  langage  le  plus  doux  ; 
C'est  le  plus  fort,  c'est  le  plus  sûr  de  tous. 

PSYCHÉ. 

L'intelligence  en  étoitdue 
A  nos  cœurs,  |»our  les  rendre  également  contents. 
J'ai  soupiré,  vous  m'avez  entendue; 

Vous  soupirez,  je  vous  entends. 

Mais  ne  me  laissez  plus  en  doute  ^ 
Seigneur,  et  dites-moi  si,  par  la  m(}me  route , 
Après  moi  le  Zéphyre  ici  vous  a  rendu 

Pour  me  dire  ce  (pie  j'écoule. 
Quand  j'y  suis  arrivée,  étiez-vous  attendu? 
El  quand  vous  lui  pariez,  ètes-vous  enlenilu  ? 

l'amoiu. 
J'ai  dans  ce  doux  climat  un  souverain  empire , 

Comme  vous  l'avez  sur  mon  cœur  ; 
L'Amour  m'est  favorable,  et  c'est  en  sa  faveur 
Qu'à  mes  ordres  Eole  a  soumis  le  /,é|)hyre 
C'est  l'Amour  qui,  pour  voir  mes  feux  récompensés, 

Lui-même  a  dicté  cet  oracle 

Par  (pii  vos  beaux  jours  menacés 
D'une  foule  d'amants  se  sont  débarrassés , 
Et  qui  m'a  délivré  de  l'éternel  obstacle 

De  tant  de  soupirs  empressés , 
Qui  ne  méritoient  pas  de  vous  être  adressés. 
Ne  me  demandez  [)oinl  (pielle  est  cette  province, 

Ni  le  nom  de  son  prince  : 
Vous  le  saurez  quand  il  en  sera  temps. 
Je  veux  vous  acquérir  ;  mais  c'est  par  mes  services , 
Par  des  soins  assidus  et  par  des  vœux  constants , 
Par  les  amoureux  sacrifices 

De  ton!  ce  (pie  je  suis. 

De  tout  ce  (pie  je  puis. 
Sans  que  l'éclat  du  rang  pour  moi  vous  sollicite, 
Sans  que  de  mon  pouvoir  je  me  fasse  un  mérite  ; 
Et,  bien  que  souverain  dans  cet  heureux  s('jour, 
Je  ne  vous  veux,  Psyché,  devoir  qu'à  mon  amour. 
Venez  en  admirer  avec  moi  les  merveilles , 
Princesse,  et  jiréparez  vos  yeux  et  vos  oreilles 

A  ce  qu'il  a  d'enchantements. 
Vous  y  verrez  des  bois  et  des  prairies 

Contester  sur  leurs  agréments 

Avec  l'or  et  les  pierreries  ; 
Vous  n'entendrez  que  des  concerts  charmants  ; 
De  cent  beautés  vous  y  serez  servie , 
Qui  vous  adoreront  sans  vous  porter  envie, 

Et  brigueront  à  tous  moments, 


:ïï(> 
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D'une  aine  soumise  et  ravie , 

J/li(»nneur  de  vos  eonmiandenienls. 
rsvciiii. 

î\Ies  volontés  suivent  les  vôtres; 

Je  n'en  saurois  plus  avoir  d'autres  : 
Mais  votre  oracle  enfin  vient  de  me  s('|)arer 

De  deux  sœurs  et  du  roi  mon  père , 

Que  mon  (repas  imai;:inaire 

Réduit  tous  trois  à  me  pleurer. 
Pour  dissiper  l'erreur  dont  lein-  auie  acoalilée 
De  mortels  déplaisirs  se  voit  poiu*  moi  comblée, 

Souffrez  cpie  mes  sœurs  soient  témoins 

Et  tle  ma  i^loire  et  de  vos  soins. 
Prêtez-leur,  connue  à  moi ,  les  ailes  du  Zéphyre  , 

Qui  leur  puissent  de  votre  empire , 
Ainsi  (pi'à  moi,  faciliter  l'accès  ; 
Faites-leur  voir  en  (piel  lieu  je  respire; 
Faites-leur  île  ma  {)erle  ailmirer  le  succès. 

l'amour. 
Vous  ne  me  donnez  pas,  Psyché,  toute  votre  ame; 
Ce  tendre  souvenir  d'un  père  et  de  deux  sœurs 

I\Ie  vole  une  part  des  douceurs 

Que  je  veux  toutes  pour  ma  llanime. 
N'ayez  d'yeux  (pie  pour  moi,  cpiin'en  ai  (pie  pour  vous: 
Ne  songez  (pi'à  m' aimer,  ne  songez  (pi'à  me  plaire j 
Et,  (piand  de  tels  soucis  osent  vous  en  distraire... 

PSYCHÉ. 

Des  tendresses  du  sang  peut-on  être  jaloux  ? 

l'amour. 
.le  le  suis,  ma  Psyché,  de  toute  la  nature. 
Les  rayons  du  soleil  vous  Itaisent  trop  souvent  ; 
Vos  cheveux  souffrent  trop  les  caresses  du  vent  ; 

Dès  qu'il  les  flatte,  j'en  murmure  : 

L'air  même  (jue  vous  respirez 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche  : 

A'otre  habit  de  trop  près  vous  touche  ; 

Et,  sitôt  (pie  vous  soupirez, 

Je  ne  sais  (pioi  (pii  m'effarouche 
Craint,  parmi  vos  soupirs,  des  soupirs  égarés. 
Mais  vous  voulez  vos  sduirs;  allez,  partez,  Zéphyre; 
Psyché  le  veut,  je  ne  l'en  puis  dédire. 

(Zéphyre  s'envole.) 

SCÈNE    IV. 

L'AMOUR ,  PSYCHÉ. 

l'amour. 
Qnand  vous  leur  ferez  voir  ce  bienheureux  séjour, 
De  ces  trésors  faites-leur  cent  largesses , 
Prodiguez-leur  oartsses  sur  caresses  ; 
Et  du  sang ,  s'il  se  peut ,  éi)uisez  les  tendresses , 

l'our  vous  rendre  toute  à  l'Amour. 
Je  n'y  mêlerai  point  d'importune  présence. 


;  Mais  ne  leur  faites  pas  de  si  longs  entreliens  : 

j  Vous  ne  sauriez  jiour  eux  avoir  de  complaisance, 

j  Que  vous  ne  dérobiez  aux  miens. 

'  l'SVCIIÉ. 

Votre  amour  me  fait  une  grâce 
Dont  je  n'abuserai  jamais. 
l'amour. 
.  Alhms  voir  cependant  ces  jardins,  ce  palais, 
'  Oii  vous  ne  verrez  rien  (pie  votre  éclat  n'efface. 
I  Et  vous,  petits  Amours,  et  vous,  jeunes  Zéphyrs 
Qui  pour  armes  n'avez  (pie  de  tendres  soupirs, 
Montrez  tous  à  l'envi  ce  (pi'à  voir  ma  princesse 
I  Vous  avez  senti  d'allégresse. 


TROISIÈME  INTERMEDE 


Il  se  fait  une  entrée  de  bnllet  de  ([unlrc  Amnnrs  cl 
quatre  Zéphyrs ,  inlerroiiipuo  deux  fois  par  un  dialognc 
chanté  par  un  Amour  et  un  Zépiiyr. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ. 

LE   ZEPHYB. 

Aimable  jeunesse, 

Suivez  la  tendresse; 

Joignez  aux  beaux  jours 
La  douceur  des  Amours. 

C'est  pour  vous  surprendre 

Qu'on  vous  fait  entendre 
Qu'il  faut  éviter  leurs  soupirs, 
Et  eraindre  leurs  désirs  : 
Laissez-vous  apprendre 
Quels  sont  leurs  plaisirs. 

ILS   CHANTENT  ENSEMBLE. 

Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  sou  tour  ; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer, 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 

LE   ZEPHYR    SEUL. 

Un  cœur  jeune  et  tendre 
Est  fait  pour  se  rendre; 
11  n'a  point  à  prendre 
De  fâcheux  détour. 

LES  DEUX  ENSEMBLE. 

Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour; 
Et  i)lus  on  a  de  quoi  charnier, 
Plus  on  doit  à  rAmour. 

L'AMOUK   SEUL. 

Pourquoi  se  défendre? 
Que  sert-il  d'attendre? 
Quand  on  perd  un  jour, 
On  le  perd  sans  nHour. 

LES  DEUX   ENSEMBLE. 

Chacun  est  obligé  d'aimer 


PSYCHÉ,  ACT 


A  son  tour; 
El  plus  on  a  de  quoi  ihnrnier, 
Plus  on  doit  il  l'Amour. 

SECOND  COUPLET. 

LE   ZEPHYR. 

L'Amour  a  des  charmes , 

Rendons-lui  les  armes; 

Ses  soins  et  ses  pkui's 
TSe  sont  pas  sans  doncours. 

Un  en'ur,  pour  le  suivre, 

A  cent  maux  se  livre. 
11  faut,  pour  goûter  ses  appas. 
Languir  iuH|u'.in  licpas  : 

Mais  ce  n'est  |)as  vivie 

Que  de  n'aimer  p.is. 

ILS   CHANTENT   ENSEMBLE. 

S'il  faut  des  soins  et  des  travaux 
En  aimant, 
On  est  p;iyé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

LE   ZEPHYR   SEUL. 

On  craint,  on  espère; 
Il  faut  du  mystère; 
^lais  on  n'oblieut  guère 
De  bien  sans  tourment. 

LES   DEUX   ENSEMBLE. 

S'il  faut  des  soins  et  des  travaux 

En  aimant, 
On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

l'amour    SEUL. 

Que  peut-on  mieux  faire, 
Qu'aimer  et  que  plaire? 
C'est  un  soin  charmant, 
Que  l'emploi  d'un  amant. 

LES   DEUX   ENSEMBLE. 

S'il  faut  des  soins  et  des  travaux 

En  aimant, 
On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 


ACTE  QUATRIÈME. 

Le  théâtre  devient  un  autre  palais  magnifique,  coupé  dans  le 
fond  par  un  vestibule ,  au  travers  duquel  on  voit  un  jardin  su- 
perbe et  charmant ,  décoré  de  plusieurs  vases  d'orangers ,  et 
d'arbres  charges  de  toutes  sortes  de  fruits. 


SCÈNE   PREMIERE. 

AGLAERE,  CIDIPPE. 

AGLAURE. 

Je  n'en  puis  plus,  ma  sœur ,  jai  vu  trop  de  merveilles  ; 
L  avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir  j 
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Le  soleil  qui  voil  lout,  et  cpii  nous  fait  lotit  voir, 

IN'en  a  vu  juniais de  |»aieilles.  ' 

Elles  me  clia^rinent  l'esprit  : 
Et  ce  brillant  palais,  ce  pouipeiLV  npiipage  , 

l'ont  un  odieux  clalaire 
Qui  m'acciblt' lie  boule  autant  rpiede  d(  |ùt. 
<^)ue  la  l-ortiuie  indi^jutiuent  nous  traite, 

Et  (pie  sa  largesse  indiscrète 
Prodigue  aveuglément ,  épuise,  unit  d'efforls , 

Pour  faire  de  tant  de  trésors 

Le  partage  d'une  cadette  ! 
cinii'i'E. 

J'entre  <lans  lous  vos  sentiments  ; 
J'ailesmèuiescbagrins;et,danscos  lieux  ebarmanls, 

Tout  ce  (pii  vous  déplaît  me  blesse  ; 
Tout  ce  que  vous  prenez  pour  un  mortel  affronl . 

Comme  vous,  m'accable  et  me  laisse 
L'amertume  dans  l'ame  et  la  rougeur  au  front. 

AGLAI  lŒ. 

Non  ,  ma  sœur,  il  n'est  point  de  reines 
Qui,  dans  leur  pro[ire  état,  parlent  en  souveraines 

Comme  Psycbé  parle  en  ces  lieux. 
On  l'y  voit  obeie  avec  exactitude  ; 
Et  de  ses  Yoloutcs  uiie  amoureuse  étude 

Les  eberrlie  jusque  dans  ses  yeux. 
Mille  beautés  s'emi)ressent  autour  d'elle , 
Et  semlilent  dire  à  nos  regards  jaloux: 
Quels  que  soient  nos  attraits,  elle  est  encor  plus  belle; 
Et  nous,  qui  la  serions ,  le  sommes  plus  que  vous. 

Elle  prononce  ,  on  exécute  ; 
Aucun  ne  s'en  défend,  aucun  ne  s'en  rebute. 

Flore ,  (pii  sattacbe  à  ses  pas  , 
Répand  à  pleines  mains,  autour  de  sa  personne  , 

Ce  qu'elle  a  de  plus  doux  appas  ; 
Zépliyrevole  aux  ordres  (pi'elle  donne; 
Et  son  amante  et  lui,  s'en  laissant  trop  charmer, 
Quittent,  pour  la  servir,  les  soins  de  s'entr'aimer. 
ctniPi'E. 

Elle  a  des  dieux  à  son  service, 

Elle  aura  l»ienlôl  des  autels  ; 
Et  nous  ne  comiîiaudons  (pi'à  de  chétifs  mortels 

De  qui  l'audace  et  le  caprice , 
Contre  nous,  à  toute  heure,  en  secret  révoltés, 

Opposent  à  nos  volontés 

Ou  le  nmrmure  ou  l'artifice. 

AGLAUKE. 

C'étoit  peu  que ,  dans  notre  cour, 
Tant  de  cœurs ,  à  l'envi,  nous  l'eussent  jjréférée  ; 
Ce  n'étoit  pas  assez  que ,  de  nuit  et  de  jour, 
D'une  foule  d'amants  elle  y  fut  adorée. 
Quand  nous  nous  consolions  de  la  voir  au  toml)eau 
Par  l'ordre  imprévu  d'un  oracle, 
Elle  a  voulu  ,  de  sou  deslin  nouveau, 
I  Faire  en  notre  présence  éclater  le  miracle , 
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El  choisir  nos  yeux  pour  témoins 
De  ce  qu'au  fond  du  ccrur  nous  souhaitions  le  moins. 
cinipPE. 
Ce  qui  le  plus  me  desespère , 
C'est  cet  amant  parfait  et  si  dij;ne  de  plaire 

Qui  se  captive  sous  ses  lois. 
Quand  nous  pourrions  choisir  entre  tous  les  monar- 
En  est-il  un ,  de  tant  de  rois ,  [qnf ■'*? 

Qui  porte  de  si  nobles  marques  ? 
Se  voir  du  bien  par-delà  ses  souhaits 
N'est  souvent  qu'un  Iwnheiir  qui  fait  des  misérables; 
Il  n'est  ni  train  pompeux  ni  sui»erbe  palais 
Qui  n'ouvre  (pieliiiie  porte  à  des  maux  incurables  : 
Mais  avoir  un  amant  d'un  mérite  achevé, 
Et  s'en  voir  chèrement  aimée, 
C'est  un  bonlieur  si  haut,  si  relevé , 
Que  sa  grandeur  ne  peut  être  exprimée. 

AGLAURE. 

IS'en  parlons  plus,  ma  sœur,  nous  en  mourrions  d'en- 
Songeons  plutôt  à  la  vengeance,  [nui. 

Et  trouvons  le  moyen  de  rom|)re  entre  elle  et  lui 
Cette  adorable  intelligence. 

La  voici.  J'ai  des  coups  tout  prêts  à  lui  porter, 
Qu'elle  aura  peine  d'éviter. 

SCÈNE  II. 

PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE. 

PSYCHÉ. 

Je  viens  vous  dire  adieu  ;  mon  amant  vous  renvoie, 
Et  ne  sauroit  plus  endurer 

Que  vous  lui  retrandiiez  un  moment  de  la  joie 

Q)u'il  prend  de  se  voir  seul  à  me  considérer. 

Dans  un  simple  regard,  dans  la  moindre  parole , 
Son  amour  trouve  des  <louceurs 
Qu'en  faveur  du  sang  je  lui  vole, 
Quand  je  les  partage  à  des  sœurs. 

AGLAURE. 

La  jalousie  est  assez  (ine  ; 

Et  ces  délicats  sentiments 

Méritent  bien  qu'on  s'imagine 
Que  celui  qui  pour  vous  a  ces  empressements 

Passe  le  commun  des  amants. 
Je  vous  en  parle  ainsi,  faute  de  le  connoître. 
Vous  ignorez  son  nom ,  et  ceux  dont  il  tient  l'être  : 

Nos  esprits  en  sont  alarmés. 
Je  le  tiens  un  grand  prince,  et  d'un  pouvoir  suprême, 

Bien  au-delà  du  diadème; 
Ses  trésors,  sous  vos  pas  confusément  semés, 
Ont  de  quoi  faire  honte  à  l'abondance  même  ; 

Vous  l'aimez  autant  (pi'il  vous  aime  ; 

Il  vous  charme,  et  vous  le  charmez  : 
Votre  félicité,  ma  sour,  seroii  extrême, 


Si  vous  saviez  qui  vous  aimez. 
PSYCHÉ. 

Que  m'importe  ?  j'en  suis  aimée. 

Plus  il  me  voit,  plus  je  lui  plais. 
Il  n'est  point  de  plaisirs  dont  l'ame  soit  charmée 

Qui  ne  préviennent  mes  souhaits .; 
Et  je  vois  mal  de  cpioi  la  vôtre  est  alarmée, 

Quand  tout  me  sert  dans  ce  palais. 

AGLAIUE. 

Qu'importe  qu'ici  tout  vous  serve, 
Si  toujours  cet  amant  vous  cache  ce  qu'il  est? 
Nous  ne  nous  alarmons  (pie  pour  votre  intérêt. 
En  vain  tout  vous  y  rit,  en  vain  tout  vous  y  plaît, 
Le  véritable  amour  ne  fait  point  de  réserve; 

Et  qui  s'obstine  à  se  cacher 
Sent  quchpie  chose  en  soi  qu'on  lui  peut  reprocher. 

Si  cet  amant  devient  volage , 
Car  souvent,  en  amour,  le  change  est  assez  doux  ; 

Et ,  j'ose  le  dire  entre  nous  , 
Pour  grand  (pie  soit  l'éelat  dont  brille  ce  visage , 
Il  en  peut  être  ailleurs  d'aussi  belles  (jue  vous  ; 
Si,  dis-je,  un  autre  objet  sous  d'autres  lois  l'engage; 

Si ,  dans  l'état  où  je  vous  voi , 

Seule  en  ses  mains ,  et  sans  défense , 

Il  va  jusqu'à  la  violence , 

Sur  qui  vous  vengera  le  roi, 
Ou  de  ce  changement,  ou  de  cette  insolence? 

PSYCHÉ. 

IMa  sœur,  vous  me  faites  trembler. 
Juste  ciel  !  pourrois-je  être  assez  infortunée... 

CIDIPPE. 

Que  sait-on  si  déjà  les  nœuds  de  l'hyménée...? 

PSYCHÉ. 

N'achevez  pas  ;  ce  seroit  m' accabler. 

AGLAUUE. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire  : 
Ce  prince  qui  vous  aime,  et  qui  commande  aux  vents, 
Qui  nous  donne  pour  char  les  ailes  du  Zéphyre, 
Et  de  nouveaux  plaisirs  vous  comble  à  tous  moments, 
Quand  il  rompt  à  vos  yeux  l'ordre  de  la  nature, 
Peut-être  à  tant  d'amour  mêle  un  peu  d'imposture; 
Peut-être  ce  palais  n'est  qu'un  enchantement; 
Et  ces  lambris  dorés  ,  ces  amas  de  richesses , 

Dont  il  achète  vos  tendresses , 
Dès  (pi'il  sera  lassé  de  souffrir  vos  caresses , 

Disparoîtn^nt  en  un  moment. 
Vous  savez,  comme  nous,  ce  (pie  peuvent  les  charmes. 

PSYCHÉ. 

Que  je  sens  à  mon  tour  de  cruelles  alarmes  ! 

AGLAURE. 

Notre  amitié  ne  veut  que  votre  bien. 

PSYCHÉ. 

Adieu,  mes  sœurs  ;  linissons  l'entretien. 
J'aime,  et  je  crains (pi'on  ne  s'impatiente. 
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Partez  ;  et  demain ,  si  je  puis ,  1 


Vous  me  verrez  ou  plus  contente, 
Ou  dans  l'accablement  des  |ilus  inorlels  ennuis. 

AGLAl.KE. 

Nous  allons  dire  au  roi  ([uelle  nouvelle  fcloire, 
Quel  excès  de  bonheur  le  ciel  ro|)au(l  sur  \()us. 

Nous  allons  lui  conter  d'un  chantrement  si  doux 
La  surprenante  et  merveilleuse  iiistoire. 
rsvcriK. 
Ne  l'inquiétez  point  ,  ma  so-ur,  de  vos  soupçons  ; 
Et,  quand  vous  lui  peindrez  un  si  charmant  empire. . . 

'  AGLAURE. 

I  Nous  s<ivons  toutes  deux  ce  qu'il  faut  taire  ou  dire, 
I  Et  n'avons  pas  besoin,  sur  ce  point ,  de  leçons. 

(Z('i)liyre  cnlèvo  les  deux  sirurs  do  Psj'cIk'  dans  un  nuage  qui 
!  descend  jus(iu'à  terre,  et  dans  le(iuel  il  les  euiporli'  avec  ra- 
I         pidil<?.) 

SCÈNE  III. 

t  L'AMOUR,  PSYCHÉ. 

! 

i  L  AMOUR. 

I  Enfin  vous  êtes  seule ,  et  je  puis  vous  redire. 
Sans  avoir  pour  témoins  vos  importunes  sœurs , 
Ce  que  des  yeux  si  beaux  ont  pris  sur  moi  il'empire, 
j         Et  quel  excès  ont  les  douceurs 
I         Qu'une  sincère  ardeur  inspire 

Sitôt  qu'elle  assendjle  deux  cœurs. 
Je  puis  vous  ex[)liquer  de  mon  ame  ravie 
;         Les  amoureux  empressemenls , 

Et  vous  jurer  qu'à  vous  seule  asservie, 
i  Elle  n'a  pour  objet  de  ses  ravissements 
Que  de  voir  cette  ardeur,  de  même  ardeur  suivie , 
Ne  concevoir  plus  d'autre  envie 
Que  de  régler  mes  vœux  sur  vos  désirs , 
I  Et  de  ce  qui  vous  plaît  faire  tous  mes  plaisirs. 
j         Mais  d'où  vient  qu'un  triste  nuage 
j     Semble  offusquer  l'éclat  de  ces  beaux  yeux  ? 

Vous  manque-t-il  (pieUpie  chose  en  ces  lieux  ? 
Des  vœux  qu'on  vous  y  rend  dédaignez-vous  l'iioni- 
psvciiÉ.  [mage? 

Non ,  seigneur. 

l'amour. 
Qu'est-ce  donc?  et  d'où  vient  mon  maliicur? 
J'entends  moins  de  sou[)irs  d'amour  (pie  de  douleur; 
Je  vois  de  votre  teint  les  ros!.'s  amorties 

Marquer  un  déplaisir  secret  ; 
,        Vos  sœurs  à  peine  sont  parties , 
i        Que  vous  soupirez  de  regret. 
'Ah!Psyché,dedeuxcœurs(iuandrar(leuresllamème, 

Ont-ils  des  soupirs  différenis  ? 
Et  quand  on  aime  bien, et  cpi'on  voit  ce  ([u'on  aime. 
Peut-on  songer  à  tics  parents? 


PSYCHE. 

Ce  n'est  point  là  ce  (pii  m'afllige. 

1,'amoi  R. 
Est-ce  l'absence  d'un  rival , 
Et  d'un  rival  aimé,  ipii  fait  (pi'on  me  néglige? 

PSYCHÉ. 

Dans  mi  conir  (oui  à  vous  que  vous  pénc'hez  mal  ! 
Je  vous  aime,  scii^neur,  et  mon  amour  s'iirKc 
De  l'indigne  sou[»n»n(pie  vous  avez  forun'". 
Vous  ne  connuissez  pas  (|uel  est  votre  mérite  , 

Si  vous  craignez  de  n'être  pas  aimé. 
Je  vousainie;  et  depuis  (|ue  j'ai  vu  la  lumière  , 
Je  me  suis  montrée  assez  lière 
Pour  dédaigner  les  vu'ux  de  plus  d'un  r(»i  ; 
Et ,  s'il  vous  faut  ouvrir  mon  ame  tout  eulière, 
Je  n'ai  trouvé  (jue  vous  ipii  fût  digne  de  moi. 
Cependant  j'ai  (piehpie  tristesse 
Qu'en  vain  je  voudrois  vous  cacher  ; 
Un  noir  chagrin  se  mêle  à  toute  ma  tendres.se , 
Dont  je  ne  la  puis  détacher. 
Ne  m'en  demandez  point  la  cau.se  : 
Peut-être,  la  sachant  ,  voudrez-vous  m'en  punir; 
l*]t,  si  j'ose  as|tirer  encore  à  (pichpie  cho.se, 
Je  suis  sûre  du  moins  de  ne  point  l'obtenir. 

l'amour. 
Eh  !  ne  craignez-vous  point  qu'à  mon  tour  je  m'irrite 
Que  vous  connoissiez  mal  quel  est  voire  mérite , 
Ou  feigniez  de  ne  pas  savoir 
Quel  est  sur  moi  votre  absolu  pouvoir? 
Ah!  .si  vous  en  doutez,  soyez  désabusée. 
Parlez. 

psYCim. 
J'aurai  l'affront  de  me  voir  refusée. 
l'amour. 
Prenez  en  ma  faveur  de  meilleurs  sentiments; 

L'expérience  en  est  aisée. 
Parlez ,  tout  se  tient  prêt  à  vos  commandements. 

Si ,  pour  m'en  croire ,  il  vous  faut  des  serments , 
J'en  jure  vos  beaux  yeux,  ces  maîtres  de  mon  ame. 

Ces  divins  auteurs  de  ma  flaiume  ; 
Et ,  si  ce  n'est  a.ssez  d'en  jurer  vos  beaux  yeux  , 
J'en  jure  par  le  Styx ,  coumie  jurent  les  dieux. 

P.SYCHIÎ. 

J'ose  craindre  un  peu  moins ,  après  cette  assurance. 
Seigneur,  je  vois  ici  la  pompe  et  l'abondance  ; 

Je  vous  adore  ,  et  vous  m'aimez  ; 
Mon  cour  en  est  ravi,  mes  sens  en  sont  charmes; 
Mais,  parmi  ce  bonheur  suprême, 
J'ai  le  malheur  de  ne  savoir  qui  j'aime  : 
Di.ssipez  cet  aveuglement, 
El  faites-moi  connoitre  un  si  parfait  amant. 
l'amour. 
Psyché  !  (pie  venez-vous  de  dire  ? 
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PSYCHÉ,  ACTE  IV.  SCÈNE  IV. 


psYcm:. 
Que  c'est  le  bonheur  où  j'aspire  ; 

Et  si  vous  ne  me  l'accorilez... 
l'amouk. 
Je  l'ai  juré  ,  je  n'en  suis  plus  le  maître  : 
IMais  Aous  ne  savez  pas  ce  (pie  vous  demandez. 
Laissez-moi  mon  secrel.  Si  je  me  lais  connoilre  , 
Je  vous  perds ,  et  vous  me  perdez. 
Le  seul  remède  est  de  vous  en  dédire. 

psYcm':. 
C'est  là  sur  vous  mon  souverain  empire  ? 

i/amoi  II. 
Vous  pouvez  tout ,  et  je  suis  tout  à  vous. 
Mais,  si  nos  feux  vous  semblent  doux, 
Ne  mettez  point  dobslacle  à  leur  charmante  suite; 

Ne  me  forcez  point  à  la  fuite  : 
C'est  le  moindre  malheur  cpii  nous  puisse  arriver 
D'un  souhait  (pii  vous  a  séduite. 

PSYCriK. 

Seigneur,  vous  voulez  m'éprouver  ; 
Mais  je  sais  ce  (pie  j'en  dois  croire. 
De  grâce ,  apprenez-moi  tout  l'excès  de  ma  gloire  , 
Et  ne  me  cachez  plus  pour  cpiel  illustre  choix 
J'ai  rejeté  les  vœux  de  tant  de  rois. 
l'a.molii. 
Le  voulez-vous? 

PSYCHÉ. 

Souffrez  que  je  vous  en  conjure. 
l'amolu. 
Si  vous  saviez ,  Psyché ,  la  cruelle  aventure 
Que  par  là  vous  vous  attirez... 

psvcriÉ. 
Seigneur,  vous  me  désespérez. 
l'amouk. 
Pensez-y  bien  ;  je  puis  encor  me  taire. 

PSYCHÉ. 

Faites-vous  des  serments  pour  n'y  point  satisfaire  ? 

l'amour. 
lié  bien  !  je  suis  le  dieu  le  pins  puissant  des  dieux  , 
Absolu  sur  la  terre  ,  absolu  dans  les  cieux  ; 
Dans  les  eaux,  dansles  airs,  mon  pouvoir  estsuprême: 

En  un  mot ,  je  suis  l'Amour  même , 
Qui  de  mes  propres  traits  ni'étois  blessé  pour  vous  ; 
Et,  sans  la  violence ,  hélas  !  que  vous  me  faites  , 
Et  qui  vient  de  changer  mon  amour  en  courroux  , 
Vous  m'alliez  avoir  ]»()ur  éjjoux. 
"N'os  volontés  sont  satisfaites  , 
Vous  avez  su  qui  vous  aimiez  ; 
Vous  connoissez  l'amant  (pie  vous  charmiez , 

Psyché ,  voyez  où  vous  en  êtes  : 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  quitter; 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  ôler 
'lout  l'effet  de  votre  victoire. 
Peut-être  vos  beaux  yeux  ne  me  reverront  plus. 


Ce  palais ,  ces  jardins,  avec  moi  disparus, 
Août  faire  évanouir  votre  naissante  gloire. 
Vous  n'avez  pas  voulu  m'en  croire  ; 
Et ,  pour  tout  fruit  de  ce  doute  éclairci , 
Le  Destin,  sous  (pii  le  ciel  tremble  , 
Plus  fort  (pie  mou  amour,  (pie  tous  les  dieux  ensemble, 
Vous  va  montrer  sa  haine,  et  me  chasse  d'ici.  I 

(L'Anu)iir  ilisiiaroit;  et,  (tins  l'instant  ([ii'il  s'envole ,  le  su-  i 
l)('rl)c  j.inlin  s'évanouit.  Psyclic;  ilenieurc  seule  au  milieu 
(l'une  vaste  cainpasn(,',  et  sur  le  bord  sauvas'' d'un  grand 
fleuve  où  elle  veut  se  i)r('eiiiiter.  Le  dieu  du  (leuve  paroit 
a'îsis  sur  un  amas  de  joncs  et  de  roseaux,  et  ai)pny(,'  sur  une 
Srande  urne,  d'où  sort  une  grosse  source  d'eau.) 

sctm:  IV. 

PSYCHÉ ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

PSYCHÉ. 

Cruel  destin,  funeste  inipùélude! 

l-'atale  curiosité  ! 
Qu'avez-vous  fait ,  affreuse  solitude  , 

De  toute  ma  félicité  ? 
J'aimois  un  dieu  ,  j'en  étois  adorée; 
IMon  bonheur  redoubloit  de  moment  en  moment  ; 

Et  je  me  vois  seule ,  ('plorée , 
Au  milieu  d'un  désert,  où  ,  par  accablement, 

Et  confuse  et  di'sespérée , 
Je  sens  croître  l'amour  quand  j'ai  perdu  l'amant. 
Le  souvenir  m'en  charme  et  m'empoisonne  ; 
Sa  douceur  tyrannise  un  cœur  infortuné 
Qu'aux  plus  cuisants  chagrins  ma  flamme  a  condamné. 

O  ciel  !  quand  l'Amour  m'abandonne  , 
Pourquoi  me  laisse-t-il  l'amour  (pi'il  m'a  donné  ? 
Source  de  tous  les  biens ,  inépuisable  et  pure , 
Maître  des  hommes  et  des  dieux, 
Cher  auteur  des  maux  que  j'endure , 
Etes-vous  pour  jamais  disparu  de  mes  yeux? 

Je  vous  en  ai  banni  moi-même  : 
Dans  un  excès  d'amour,  dans  un  bonheur  extrême. 
D'un  indigne  soup(;on  mon  c(cur  s'est  alarmé  : 
Cœur  ingrat  !  tu  n'avois  qu'un  feu  mal  allumé  ; 
Et  l'on  ne  peut  vouloir,  du  moment  (pie  l'on  aime, 

Que  ce  que  veut  l'objet  aimé. 
Mourons,  (;'est  le  parti  (pu  seul  me  reste  à  suivre, 
Après  la  perte  que  je  fais. 
Pour  (pii ,  grands  dieux  I  voudrois-je  vivre? 
Et  pour  (pu  former  des  souhaits? 
Fleuve,  de  (jui  les  eaux  liaignent  ces  tristes  sables,  i 
Ensevelis  mon  crime  dans  tes  flots , 
Et,  pour  finir  des  maux  si  déplorables, 
Laisse-moi  dans  ton  lit  assurer  mon  repos. 

LK   DIEU    DU    FLEUVE. 

Ton  In'passouilleroit  mes  ondes, 
P.syché ,  le  ciel  te  le  défend 


PSYCHÉ, ACT 

El  peut-être  qu'après  des  douleurs  si  profondes, 

Un  autre  sort  t'alleud. 
Fuis  plulot  de  Venus  liiuplacable  colère  : 
Je  la  vois  (jiii  te  clierche  et  (|iii  le  veut  punir  ; 
L'amour  du  lils  a  lait  la  haine  de  la  mère  ; 

Fuis ,  je  saurai  la  retenir. 

PSYClIli. 

J'entends  ses  fureurs  venijeresses  ; 
Qu'auront-elles  pour  moi  qui  ne  me  soit  trop  doux? 
Qui  cherche  le  trépas  ne  craint  dieiiv  ni  déesses, 

Et  peut  braver  tout  leur  courroux. 

sciî:ne  y. 

VÉNUS  ,  PSYCHÉ ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

VÉNUS. 

Orgueilleuse  Psyché  ,  vous  m'osez  donc  attendre , 
Après  m'avoir,  sur  terre,  enlevé  mes  honneurs; 

Après  (pie  vos  traits  suborneurs 
Ontreçu  les  encens  qu'aux  miens  seuls  on  doit  rendre? 

J'ai  vu  mes  temples  désertés, 
J'ai  vu  tous  les  mortels,  séduits  par  vos  beautés, 
Idolâtrer  en  vous  la  beauté  souveraine  , 
Vous  offrir  des  respects  jusqu'alors  inconnus , 

Et  ne  se  mettre  pas  en  peine 

S'il  éloit  une  autre  Vénus  ; 

Et  je  vous  vois  encor  l'audace 
De  n'en  pas  redouter  les  justes  châtiments  , 

Et  de  me  regarder  en  face , 
Comme  si  c'ctoit  peu  que  mes  ressentimentii. 

PSYCHÉ. 

Si  de  quelques  mortels  on  m'a  vue  adorée , 
Est-ce  un  crime  pour  moi  d'avoir  eu  des  appas 

Dont  leur  ame  inconsidérée 
Laissoit  charmer  des  yeux  (pii  ne  vous  voyoient  pas? 

Je  suis  ce  que  le  ciel  m'a  faite; 
Je  n'ai  que  les  beautés  qu'il  m'a  voulu  prêter. 
Si  les  vœux  qu'on  m'offroit  vous  ont  mal  satisfaite  , 
Pour  forcer  tous  les  cœurs  à  vous  les  reporter, 

Vous  n'aviez  qu'à  vous  présenter. 
Qu'à  ne  leur  cacher  plus  cette  beauté  parfaite 
Qui ,  pour  les  rendre  à  leur  devoir. 
Pour  se  faire  adorer,  n'a  qu'à  se  faire  voir. 

VÉNUS. 

Il  falloit  vous  en  mieux  défendre. 
Ces  respects ,  ces  encens  se  doivent  refuser  ; 

Et ,  pour  les  mieux  désabuser, 
Il  falloit ,  à  leurs  yeux,  vous-même  me  les  rendre. 

Vous  avez  aimé  cette  erreur 
Pour  qui  vous  ne  deviez  avoir  (pie  de  l'horreur  : 
Vous  avez  bien  fait  plus  :  votre  humeur  arrogante , 

Sur  le  mépris  de  mille  rois , 
Jusques  aux  cieux  a  porté  de  son  choix 

L'ambition  extravagante. 
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rSYClIK. 

J'aurois  porti'  mon  choix  ,  déesse ,  jusqu'aux  cieux? 

VÉNUS. 

Votre  insolence  est  sans  seconde. 
Dédaigner  tous  les  rois  du  m(uule  , 
IN'est-ce  pas  aspirer  aux  dieux  ? 

l'SVCIlK. 

Si  l'Amoiu'  pour  eux  tous  m'avoit  endurci  l'aine. 

Kl  me  reservoit  tout  à  lui , 
En  puis-je  être  coupable?  et  faut-il  qu'aujourd'hui , 

Pour  prix  d'une  si  belle  llanime, 
Vous  vouliez  m'accabler  d'un  éternel  ennui  ! 

VÉNUS. 

Psyché  ,  vous  deviez  mieux  connoitre 
Qui  vous  étiez  ,  et  quel  étoit  ce  dieu. 
rsvciiÉ. 
Eh  !  m'en  a-t-il  donné  ni  le  temps  ni  le  lieu  , 
Lui  qui  de  tout  mon  cœur  d'abord  s'est  rendu  maître? 

VÉNUS. 

Tout  votre  cœur  s'en  est  laissé  charmer, 
El  vous  l'avez  aimé  dès  qu'il  vous  a  dit  :  J'aime. 

PSYCHÉ. 
Pouvois-je  n'aimer  pas  le  dieu  (pii  fait  aimer, 
Et  qui  me  parloil  pour  lui-même? 
C'est  votre  fils  :  vous  savez  son  pouvoir. 
Vous  en  connoissez  le  mérite. 

VÉNUS. 

Oui ,  c'est  mon  fils,  mais  un  fils  qui  m'irrite  , 
Un  fils  (pii  me  rend  mal  ce  qu'il  sait  me  devoir; 

Un  fils  qui  fait  qu'on  m'abandonne  , 
Et  qui ,  pour  mieux  flatter  ses  indignes  amours , 
Depuis  que  vous  l'aimez  ne  blesse  plus  personne 
Qui  vienne  à  mes  autels  implorer  mon  secours. 

Vous  m'en  avez  fait  un  rebelle  : 
On  m'enverra  vengée ,  et  hautement ,  sur  vous; 
Et  je  vous  apprendrai  s'il  faut  qu'une  mortelle 

Souffre  (pi'un  dieu  soupire  à  ses  genoux. 
Suivez-moi  ;  vous  verrez ,  par  votre  expérience , 

A  quelle  folle  confiance 

Vous  porloit  cette  ambition. 
Venez,  et  pré[iarez  autant  de  patience 

Qu'on  vous  voit  de  présomption. 


o<- o*  c*- c*- ©<- ce- < 


QUATRIEME  INTERMÈDE. 


La  scène  représente  les  eufers.  Ou  y  voit  uuc  mer  toute 
de  feu,  dont  les  flots  sont  dans  une  perpétuelle  agitation. 
Cette  mer  effroyable  est  l)ornée  par  des  ruines  enflam- 
mées; et,  au  milieu  de  ses  flots  agités,  au  travers  d'une 
gueule  affreuse,  paroit  le  palais  infernal  de  Pluton.  Huit 
furies  en  sortent,  et  forment  une  entrée  de  ballet,  où  elles 
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se  léjduissoiil  de  l;i  lano  ([u'elles  n?it  aliiinu'f  dans  l'amo  do 
la  plus  doue  'des  di\iiiii('s.  In  liiliii  inclc  (|nanlit(!  dosants 
périlleux  à  leurs  danses,  cependant  (jne  Psyelié,  (jni  a 
passé  aux  enfers  par  ieeonnnandenienl  de  Vénus,  repasse 
dans  II  lrn(ine  de  (Jaron  ,  avec  la  hoite  qu'elle  a  reçue  de 
Troserpine  pour  celle  déesse. 


PSYCIIi:,  ACTE  V,  SCÈNE  11. 


tc-c-r«-t^  n- 


ACTi:  CINQUIEME. 


SCÉINE  PREMIÈRE. 

PSYCHE. 

Effn)yal)les  replis  des  ondes  infernales , 

JNoirs  palais  où  l\léi;ère  et  ses  soHirs  l'ont  leur  cour, 

Eternels  ennemis  du  jour, 
Parmi  vos  Ixions  et  parmi  vos  Tantales , 
Parmitantde  tourments  (pii  n'ont  point  d'intervalles, 
Est-il ,  dans  votre  affreux  séjour, 
Quelques  peines  qui  soient  égales 
Aux  travaux  où  Vénus  condamne  mon  amour? 

Elle  n'en  peut  être  assouvie  ; 
Et ,  depuis  ([u'à  ses  lois  je  me  trouve  asservie , 
Depuis  qu'elle  me  livre  ù  ses  ressentiments , 
Il  m'a  fallu ,  dans  ces  cruels  moments , 
Plus  d'une  ame  et  plus  d'une  vie 
Pour  remplir  ses  commandements. 
Je  souffrirois  tout  avec  joie , 
Si ,  parmi  les  rigueurs  (pie  sa  haine  déploie , 
Mes  yeux  pouvoient  revoir,  ne  fût-ce  (pi'un  moment , 

Ce  cher  objet ,  cet  adorable  amant. 
Je  n'ose  le  nonuner  ;  ma  bouche ,  criminelle 

D'avoir  trop  exigé  de  lui , 
S'en  est  rendue  indigne  ;  et ,  dans  ce  dur  ennui , 

La  souffrance  la  plus  mortelle 
Dont  m'accable  à  toute  heure  un  renaissant  trépas 
Est  celle  de  ne  le  voir  pas. 
Si  son  courroux  duroit  encore , 
Jamais  aucun  malheur  n'aiiprocheroit  du  mien  ; 
Mais  s'il  avoit  pitié  d'une  ame  qui  l'adore , 
Quoi  (pi'il  fallût  souffrir,  je  ne  souffrirois  rien. 
Oui ,  Deslins ,  s'il  calmoit  cette  juste  colère, 

Tous  mes  malheurs  seroient  linis  : 
l'our  me  rendre  insensible  aux  fureurs  de  la  mère, 

Il  ne  faut  rpi'un  regard  du  (ils. 
Je  n'en  veux  plus  douter,  il  partage  ma  peine , 
Il  voit  ce  (pic  je  souffre ,  et  souffre  comme  moi. 

Tout  ce  ([uc j'endure  le  gène; 
Lui-même  il  s'en  impose  une  amoureuse  loi. 
Eu  df'pil  de  Vïnus,  en  dépit  de  uiou  crime  , 
C'est  lui  qui  uie  soiiiient  ,  c'csl  lui  (jui  me  raniiue 


Au  milieu  des  périls  où  l'on  me  fait  courir  ; 
Il  garde  la  tendresse  où  son  feu  le  convie  , 
El  prend  soin  de  me  rendre  une  nouvelle  vie 

(Ju'Kjue  lois  (pi'il  me  faut  mourir. 

Mais  (pie  me  veulent  ces  deux  ombres 
Qu'à  travers  le  faux  jour  de  ces  demeures  sombres 

J'entrevois  s'avancer  vers  moi  ? 

SCÈNE  II. 

PSYCHÉ,  CLÉOMÈNE,  AGÉNOU. 

PSYCHÉ. 
Cléomène ,  Agénor,  est-ce  vous  (pie  je  voi  ? 
Qui  vous  a  ravi  la  lumière  ? 

CLÉOMKNE. 

La  plus  juste  douleur  qui  d'un  beau  désespoir 

Nous  eût  pu  fournir  la  matière  ;  i 

Cette  pompe  funèbre ,  où  du  sort  le  plus  noir 
Vous  attendiez  la  rigueur  la  plus  Hère, 
L'injustice  la  plus  entière. 

AGÉNOIl. 

Sur  ce  même  rocher  où  le  ciel  en  courroux 

Vous  promettoit ,  au  lieu  d'époux , 
Un  serpent  dont  soudain  vous  seriez  dévorée, 

Nous  tenions  la  main  préparée 
A  repousser  sa  rage ,  ou  mourir  avec  vous. 
Vous  le  savez ,  princesse  ;  et ,  lorsqu'à  notre  vue 
Par  le  milieu  des  airs  vous  êtes  disparue, 
Du  haut  de  ce  rocher,  pour  suivre  vos  beautés, 
Ou  plutôt  pour  goûter  cette  amoureuse  joie 
D'offrir  pour  vous  au  monstre  une  première  proie , 
D'amour  et  de  douleur  l'un  et  l'autre  emportés , 
Nous  nous  sommes  précipités, 

CLÉOMIÎNE. 

Heureusement  déçus  au  sens  de  votre  oracle , 
Nous  en  avons  ici  reconnu  le  miracle , 
Et  su  que  le  serpent  prêt  à  vous  dévorer 

Etoit  le  dieu  qui  fait  qu'on  aime, 
Et  qui,  tout  dieu  qu'il  est ,  vous  adorant  lui-même , 

Ne  poHvoit  endurer 
Qu'un  mortel  comme  nous  osât  vous  adorer. 

AGÉiXOU. 

Pour  prix  de  vous  avoir  suivie , 
Nous  jouissons  ici  d'un  trépas  assez  doux. 

Qu' avions-nous  affaire  de  vie, 

Si  nous  ne  pouvions  être  à  vous  ? 

Nous  revoyons  ici  vos  charmes , 
Qu'aucun  des  deux  là-haut  n'auroit  revus  jamais. 
Heureux  si  nous  voyons  la  moindre  de  vos  larmes 
Honorer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  faitij  ! 

l'SVCIIL. 

Puis-je  avoir  des  larmes  de  reste , 
Après  qu'on  a  porté  les  miens  au  dernier  poiiit  / 


PSYCHÉ,  ACTE  V,  SCÈNE  IV. 
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Unissons  nos  soupirs ilans  un  soil  si  funeslo  ; 
Les  soupirs  ne  s'épuiscnl  point  : 

Mais  vous  soupireriez,  princes,  pour  une  iujrrale. 

Vous  n'avez  point  voulu  survivre  à  ints  iiiaiiicurs ; 
Et,  (pieltpie  douleur  (pii  m'abatte  , 
Ce  n'est  point  pour  vous  (pie  je  meurs. 

CLÉOMÈ.NE. 

L'avons-nous  mérité ,  nous  dont  toute  la  flamme 
N'a  fait  (pie  vous  lasser  du  r»'cil  de  nos  maux? 

PSYCHÉ. 
Vous  pouviez  mériter,  princes,  toute  mon  ame, 

Si  vous  n'eussiez  été  ri\  aux. 

Ces  qualités  incomparables , 
Qui  de  l'un  et  de  l'autre  accompafïnoienl  les  vœux , 

Vous  rendoient  tous  deux  trop  aimables 

Pour  mépriser  aucun  des  deux. 

AGÉ>OR. 

Vous  avez  pu ,  sans  être  injuste  ni  cruelle , 
Kous  refuser  un  cœur  réservé  pour  un  dieu. 
Mais  revoyez  Vénus.  Le  Destin  nous  rapjielle , 
Et  nous  force  à  vous  dire  adieu. 

PSYCIIli. 

Ne  vous  donne-t-il  point  le  loisir  de  me  dire 
Quel  est  ici  votre  séjour? 

CLÉOMÈNE. 

Dans  des  bois  toujours  verts,  où  d'amour  on  respire, 

Aussitôt  qu'on  est  mort  d'amour. 
D'amour  on  y  revit,  d'amour  on  y  soupire , 
Sous  les  plus  douces  lois  de  son  heureux  empire  ; 
Et  l'éternelle  nuit  n'ose  en  chasser  le  jour 
Que  lui-même  il  attire 

Sur  nos  fantômes  qu'il  inspire , 
Et  dont  aux  enfers  même  il  se  fait  une  cour. 

AGÉNOR. 

Vos  envieuses  sœurs ,  après  nous  descendues , 

Pour  vous  perdre  se  sont  perdues  ; 

Et  l'une  et  l'autre,  tour  à  tour, 
Pour  le  prix  d'un  conseil  (pii  leur  coûte  la  vie , 
A  côté  d'Ixion,  à  côté  de  Titye, 
Souffrent  tantôt  la  roue,  et  tantôt  le  vautour. 
L'xAniour,  par  les  Zéphyrs ,  s'est  fait  prompte  justice 
De  leur  envenimée  et  jalouse  malice  ; 
Ces  ministres  ailés  de  son  juste  courroux , 
Sous  couleur  de  les  rendre  encore  auprès  de  vous , 
Ont  plongé  l'une  et  l'autre  an  fond  d'un  précipice, 
Où  le  spectacle  affreux  de  leurs  corps  déchirés 
N'étale  que  le  moindre  et  le  premier  supplice 

De  ces  conseils ,  dont  l'artifice 

Fait  les  maux  dont  vous  soupirez. 

PSYCHÉ. 

Que  je  les  plains  ! 

CLÉOMKNE. 

Vous  êtes  .seule  à  plaindre. 
Mais  nous  demeurons  trop  à  vous  entretenir; 


Adieu.  Puissions-nous  vivre  en  votre  souvenir! 
Piiissiez-voiis,  et  bientôt,  n'avoir  [ilusrienàcraindro  ! 
Puisse  ,  et  bientôt ,  l'Amour  vous  enlever  aux  cieiix, 

A  dus  y  mettre  à  côté  dos  dieux  , 
Et  ,  ralluiiiant  un  fou  (pii  no  se  puisse  éteindre, 
Allranobir  à  jamais  l'ooiat  de  vos  beaux  yeux 

D'augmenter  le  jour  en  ces  lieux  ! 

SCÈNE    III. 
PSYCHÉ. 

Pauvres  amants  !  Leur  amour  dure  encore  ! 

Tout  morts  (pi'ils  sont ,  l'un  et  l'autre  m'adore, 
Moi ,  dont  la  dureté  reçut  si  mal  leurs  vo'ux  ! 
Tu  n'en  fais  pas  ainsi ,  toi  tpii  seul  m'as  ravie , 
Amant  (pie  j'aime  encor  cent  fois  plus  (pie  ma  vie, 

Et  (pii  brises  de  si  beaux  nœuds  ! 
Ne  me  fuis  plus,  et  souffre  ipie j'espère 
Que  tu  pourras  un  jour  rabaisser  l'iril  sur  moi , 
Qu'à  force  de  souffrir  j'aurai  de  (pioi  te  plaire, 

De  quoi  me  rengager  ta  foi. 
Mais  ce  (pie  j'ai  souffert  m'a  trop  défigurée , 

Pour  rappeler  un  tel  espoir. 
L'œil  abattu,  triste,  désespérée. 

Languissante  et  décolorée , 

De  quoi  puis-je  me  prévaloir , 
Si  par  (piehpie  miracle ,  impossible  à  prévoir , 
Ma  beauté ,  qui  t'a  plu ,  ne  se  voit  réparée  ? 
Je  {wrte  ici  de  quoi  la  réparer  i 

Ce  trésor  de  beauté  divine , 
Qu'en  mes  mains  pour  Vénus  a  remis  Proserpine , 
Enferme  des  appas  dont  je  puis  m' emparer  ; 

El  l'éclat  en  doit  être  extrême, 

Puisque  Vénus ,  la  beauté  même, 

Les  demande  pour  se  parer. 
En  dérober  un  peu ,  seroit-ce  un  si  grand  crime  '? 
Pour  plaire  aux  yeux  d'un  dieu  qui  s'est  fait  mon  amant , 
Pour  regagner  son  co'ur  et  finir  mon  tourment , 

Tout  n'est-il  pas  trop  légitime? 
Ouvrons.  Quelles  vapeurs  m'offusquent  le  cerveau? 
Et  que  vois-je  sortir  de  cette  boite  ouverte? 
Amour,  si  ta  pitié  ne  s'oppose  à  ma  perte, 
Pour  ne  revivre  plus ,  je  descends  au  tombeau. 
(Elle  s'évanouit .  et  l'Amour  descend  auprès  d'elle  en  volant.) 

SCÈNE  IV. 

L'AMOUR  ;  PSYCHÉ ,  évanouit. 

l'amolr. 
Votre  péril ,  Psyché ,  dissipe  ma  colère , 
Ou  plutôt  de  mes  feux  l'ardeur  n'a  point  cesse  ; 
Et,  jjien  ({u'au  dernier  point  vous  m'ayez  su  déplaire, 
Je  ne  me  suis  intéressé 


Que  contre  celle  de  ma  mère  : 
J'ai  vu  Ions  vos  Iravaiix  ,  j'ai  suivi  vos  malheurs; 
î\Ies  soupirs  ont  jtarloul  aecompai,^né  vos  pleurs. 
Tournez  les  yeux  vers  moi;  je  suis  encor  le  même. 
Quoi  !  je  dis  et  redis  tout  haut  que  je  vous  aime, 
El  vous  ne  diles  poinl ,  l'syclu',  (jue  vous  m'aimez  ! 
Esl-ce  (]ue  poiu- jamais  vos  i)eau\  yeux  sont  fermés, 
Qu'à  jamais  la  clarté  Iciu"  vient  délre  ravie? 
O  Mort  !  devois-tu  prendre  un  ilard  si  crinnnel , 
Et ,  sans  aucun  respect  pour  mon  cire  éternel , 

Attenter  à  ma  propre  vie! 
Combien  de  (ois,  ingrate  déité , 

Ai-je  i^rossi  ton  noir  empire 
Par  les  mépris  et  par  la  cruaul('î 
Ij'uue  orgueilleuse  ou  farouche  beauté! 

(Jombien  même  ,  s'il  le  faut  dire , 
T'ai-je  immolé  de  fidèles  amants , 

A  force  de  ravissements  ! 

Va,  je  ne  blesserai  plus  d'ames , 

Je  ne  percerai  plus  de  cœurs 
Qu'avec  des  dards  trempés  aux  divines  liqueurs 
Qui  nourrissent  du  ciel  les  immortelles  llammes, 
Et  n'en  lancerai  plus  que  pour  faire  à  tes  yeux 

Autant  d'amants ,  autant  de  dieux. 

Et  vous,  impitoyable  mère, 

Qui  la  forcez  à  m'arracher 

Tout  ce  que  j'avois  de  jilus  cher. 
Craignez,  à  votre  tour,  l'efiel  de  ma  colère. 

Vous  me  voulez  faire  la  loi , 
Vous ,  qu'on  voit  si  souvent  la  recevoir  de  moi  ; 
Vous,  (pii  portez  un  cœur  sensible  connue  un  autre, 
Vous  enviez  au  mien  les  délices  (hi  vcMre! 
Mais  dans  ce  même  canir  j'enfoncerai  des  coups 
Qui  ne  seront  suivis  que  de  chagrins  jaloux  ; 
,1e  vous  accablerai  de  honteuses  siu-prises , 
Et  choisirai  partout,  à  vos  vœux  les  plus  doux , 

Des  Adonis  et  des  Anchises 

Qui  n'auront  que  haine  pour  vous. 

SCÈNE  V. 

VÉNUS,  L'AMOUR;  VSYCUÉ ,  évmouie. 

VÉNUS. 

La  menace  est  respectueuse  ; 
Et  d'un  enfant  qui  fait  le  révolté 
La  colère  présomptueuse... 
L'AMorn. 
Je  ne  suis  jibis  enfant ,  cl  je  l'ai  trop  été  ; 
Et  ma  colère  est  juste  autauL  qu'impétueuse. 

VK.\i;s. 
l.iuq>étuosité  s'en  devroit  retenir  ; 
Et  vous  pourriez  vous  souvenir 
Que  vous  me  devez  la  naissance. 


PSYCHÉ,  ACTE  V,  SCÈNE  V. 


I,  A  moi:  II. 

Et  vous  pourriez  n'oublier  pas 
Que  vous  avez  un  (urur  et  des  appas 

Qui  relèvent  de  ma  puissance  ; 
Que  mon  arc  de  la  nMre  est  l'unicjue  soutien; 

Que ,  sans  mes  traits ,  elle  n'est  rien  ; 

VA  (pie,  si  les  eieurs  les  plus  braves 
En  triomphe  par  vous  se  son!  laisse  traîner, 

A  oiis  n'avez  jamais  fait  d'esclaves 

Que  ceux  ([u'il  m'a  plu  d'enchainer. 
Ne  me  vantez  donc  plus  ces  droits  île  la  naissani-e 

Qui  tyrannisent  mes  désirs; 
El ,  si  vous  ne  voulez  perdre  mille  soupirs  , 
Songez  ,  en  me  voyant ,  à  la  recoimoissance, 

\'ousqui  tenez  de  ma  puissance 

Et  votre  gloire  et  vos  plaisirs. 

\É!SVS. 

Comment  l'avez-vous  défendue, 
Cette  gloire  dont  vous  parlez? 
Comment  me  lavez-vous  rendue? 
Et,  quand  vous  avez  vu  mes  autels  désolés , 
Mes  temples  violés, 
Mes  honneurs  ravalés , 
Si  vous  avez  pris  part  à  tant  d'ignominie , 
Comment  en  a-t-on  vu  punie 
Psyché  qui  me  les  a  volés  ? 
Je  vous  ai  commandé  de  la  rendre  cliarmée 

Du  plus  vil  des  mortels  , 
Qui  ne  daignât  répondre  à  son  aine  enllamniée 
Que  par  des  rebuts  éternels , 
Par  les  mépris  les  plus  cruels  ; 
Et  vous-même  l'avez  aimée  ! 
Vous  avez  contre  moi  séduit  des  immortels  ; 
C'est  pour  vous  ([u'à  mes  yeux  les  Zéphyrs  l'ont  ca- 
Qu' Apollon  même  ,  suborné ,  |chée 

Par  un  oracle  adroitement  tourné 
Me  l'avoit  si  bien  arrachée , 
Que  si  sa  curiosité  , 
Par  une  aveugle  déliance  , 
Ne  l'eût  rendue  à  ma  vengeance  , 
Elle  échappoit  à  mon  cœur  irrité. 
Voyez  l'état  où  votre  amour  l'a  mise, 
Votre  Psyché;  son  ame  va  partir; 
Voyez  ;  et ,  si  la  vôtre  en  est  encore  éprise , 

Piecevez  son  dernier  soupir. 
Menacez,  bravez-moi ,  cei>eudant  (pi'elle  expire  : 

Tant  dinsitlence  vous  sied  bien; 

Et  je  dois  endurer  tpioi  (piil  vous  plaise  dire, 

flloi  (pii  sans  vos  traits  ne  puis  rien. 

l'amouii. 

Vous  ne  pouvez  que  trop,  déesse  impitoyable; 

Le  Destin  rabaiulonne  à  tout  votre  courroux  : 

!\lais  soyez  moins  inexorable 
Aux  prières,  aux  i»leurs  d'un  lilsà  vos  genoux. 


PSYCHÉ,  ACTE  V,  SCÉM:  M. 
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Ce  doit  vous  <Mre  un  spectacle  assez  dou\ 
De  voir  d'un  œil  Psyciic  nionranle, 
El  de  l'autre  ce  (ils,  d'une  voix  suppliante, 
Ke  vouloir  plus  tenir  son  bonlit'iir  (pie  de  vous. 
llendez-uioiinaPsyciic.  niidez-liii  tousses  cliannes; 

llendez-la  ,  déesse  ,  à  mes  larmes  ; 
Rendez  à  mon  amour,  rendez  à  ma  douleur, 
Le  charme  de  mes  yeux  el  le  choix  de  mon  ccrin-. 

VÉ.VCS. 

Quehjue  amour  ipie  Psyché  vous  donne  , 
De  ses  malheurs  par  moi  n'attendez  pas  la  lin. 

Si  le  Destin  me  l'aliauddune, 

Je  l'abandonne  à  son  destin. 
Ne  m'importunez  plus;  et,  dans  cette  infortune, 
Laissez-la,  sans  Vénus,  triompher  ou  [icrir. 
l'amoik. 

Ilélas  !  si  je  vous  importune, 
Je  ne  le  ferois  pas  si  je  pouvois  mourir. 

VENTS. 

Cette  douleur  n'est  pas  commune, 
Qui  force  un  immortel  à  souhaiter  la  mort. 

l'amol'h.' 
Voyez  ,  par  son  excès ,  si  mon  amour  est  fort. 

Ne  lui  ferez-vous  grâce  aucune  ? 

VÉ.XLS. 

Je  vous  l'avoue,  il  me  touche  le  cœur. 
Votre  amour  ;  il  désarme ,  il  fléchit  ma  rigueur. 

Votre  Psyché  reverra  la  lumière. 
l'amour. 
Que  je  vous  vais  partout  faire  donner  d'encens  ! 

Oui,  vous  la  reverrez  dans  sa  beauté  première  ; 

IMais  de  vos  vœux  reconnoissants 

Je  veux  la  déférence  entière  ; 
Je  veux  qu'un  vrai  respect  laisse  à  mon  amitié 

Vous  choisir  une  autre  moitié. 
l'amotr. 

Et  moi ,  je  ne  veux  plus  de  grâce  : 

Je  reprends  toute  mon  audace  : 

Je  veux  Psyché ,  je  veux  sa  foi  ; 
Je  veux  qu'elle  revive ,  et  revive  pour  moi  ; 
Et  tiens  indifférent  rpie  votre  haine  lasse 

En  fiveur  dune  autre  se  passe. 
Jupiter,  qui  paroit,  va  juger  entre  nous 
De  mes  emportements  et  de  votre  courroux. 

(Après  tiuelques  éclairs  et  des  roulements  de  tonnerre ,  Jupiter 
paroit  eu  l'air  sur  son  aigle.) 

SCÈINE  VI. 

JUPITER,   VÉNUS,   L'AMOUK; 
PSYCHE ,  évauouie. 

l'amour. 
Vous ,  à  qui  seul  tout  est  possible , 


Père  des  dieux,  souverain  des  mortels . 
Fléchissez  la  rigueur  d'une  mère  inflexible  , 

Qui  sans  moi  n'auroit  point  d'autels. 
J'ai  pleuré  ,  j'ai  [irié  ,  je  sou|iire.  menace, 

El  perds  menaees  et  soupirs. 
Elle  ne  veut  pas  voir  (|ue  de  mes  déplai.sirs 
Dépend  du  monde  entier  l'heureuse  ou  irisle  face  ; 

Et  (jue  si  Psyché  perd  le  jour, 
Si  Psyché  n'est  à  moi ,  je  ne  suis  plus  1" Amour. 
Oui,  jerom|trai  mon  arc.  je  briserai  mes  flèches. 

J'éteindrai  jiisipi'à  mon  fland)eaii , 
Je  lai.s.serai  languir  la  iiatiue  au  tombeau  ; 
Ou,  si  je  daigne  aux  cohus  faire  encor  cpielcpies  brè- 
A  vec  ces  pointes  d'or  qui  me  font  obéir  [ches, 

Je  vous  blesserai  tous  là-haul  pour  des  mortelles  , 

Et  ne  décocherai  sur  elles 
Que  des  traits  émoussés  qui  forcent  à  haïr, 

Et  qm  ne  font  (pie  di  s  rebelles, 

Des  ingrates  et  des  cruelles. 

Par  quelle  tyranni(pie  loi 
Tiendrai-je  à  vous  servir  mes  armes  toujours  prêtes. 
Et  vous  ferai-je  à  tous  conquêtes  sur  conquêtes. 
Si  vous  me  défendez  d'en  faire  une  pour  moi  ? 
.JUPITER,  à  Fcnns. 

Ma  fille  ,  soi.s-lui  moins  sévère. 
Tu  tiens  de  sa  Psyché  le  destin  en  tes  mains  ; 
La  Panpie  ,  au  moindre  mot ,  va  suivre  ta  colère. 
Parle ,  et  laisse-toi  vaincre  aux  tendresses  de  mère , 
Ou  redoute  un  courroux  que  moi-même  je  crains. 

Veux-tu  donner  le  montle  en  proie 
A  la  haine  ,  au  (h'sordre  ,  à  la  confusion  ; 
Et  d'un  dieu  d'union, 

D'un  dieu  de  douceurs  et  de  joie , 
Faire  un  dieu  d'amertume  et  de  division  ? 

Considère  ce  que  nous  sommes. 
Et  si  hs  passions  doivent  nous  dominer. 

Plus  la  vengeance  a  de  quoi  plaire  aux  hommes , 
Plus  il  sied  bien  aux  dieux  de  pardonner. 

VÉNUS. 

Je  pardonne  à  ce  fils  rebelle  ; 
IVLiis  voulez-vous  (ju'il  me  soit  reproché 

Qu'une  mi.sérable  mortelle. 
L'objet  de  mon  courroux  ,  l'orgueilleuse  Psyché , 

Sous  ombre  (|u'elle  est  un  peu  belle  , 

Par  un  hymen  dont  je  rougis , 
Souille  mon  alliance  et  le  lit  de  mon  fils? 

JUPITER. 

Hé  bien  !  je  la  fais  immortelle , 
Afin  d'y  rendre  tout  égal. 

VÉNUS. 

Je  n'ai  plus  de  mépris  ni  de  haine  pour  elle  , 
Et  l'admets  à  l'honneur  de  ce  nœud  conjugal. 

Psyché,  reprenez  la  lumière  , 

Pour  ne  la  reperdre  jamais. 
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Jupiter  a  fait  votre  paix; 
El  je  (juitle  cette  humeur  fière 
Qui  s'opposoil  à  vos  souhaits, 
j'svcni': ,  sortant  de  sou  ('vanouissemeiït. 
C'est  donc  vous ,  o  grande  déesse  , 
Qui  redonnez  la  vie  à  ce  cœur  innocent  ! 

VÉ.NLS. 

Jupiter  vous  fait  lyrace  ,  et  ma  rolùre  cesse. 
Vivez,  Vénus  l'ordonne;  aime/ ,  elle  y  consent. 

psvcEiÉ ,  «  l'Amour. 
Je  vous  revois  enfin  ,  cher  objet  de  ma  flamme  ! 

l'amoiii  ,  (t  l'siicliè. 
Je  vous  possède  enfin ,  tiélices  de  mon  ame! 

JUPITEU. 

Venez,  amants,  venez  aux  cieux 
Achever  un  si  grand  et  si  dii^me  liyménce. 
Viens-y,  belle  Psyché ,  changer  de  destinée  ; 

Viens  prendre  place  an  rang  des  dieux. 

(Deux  grandes  inacliines  descendent  aux  deux  côtés  de  Jupi- 
ter, cependant  (|u'il  dit  CCS  derniers  vers.  Vénus ,  avec  sa 
suite,  monte  dans  l'une,  et  tous  ensemble  remontent  au 
ciel. 

Les  divinités  qui  avoient  été  partagées  entre  Vénus  et  son  fils 
6c  réunissent  en  les  voyant  d'accord  ;  et  toutes  ensemble , 
par  des  concerts ,  des  chants  et  des  danses ,  célèbrent  la  fétc 
des  noi-es  de  l'Amour.  Apollon  paroit  le  premier,  et ,  comme 
dieu  de  Iharmonit!,  commence  à  chanter,  pour  inviter  les 
autres  dieux  à  se  réjouir.) 

RÉCIT   d'aPOLLON. 

Unissons-nous ,  trou[»e  inmiortelle  ; 
Le  dieu  d'Amour  devient  heureux  amant, 
Et  Vénus  a  repris  sa  douceur  naturelle 

En  faveur  d'un  fils  si  charmant  ; 
Il  va  goûter  en  paix ,  ai)rès  un  long  tourment, 
Une  félicité  (jui  doit  être  éternelle. 
TOUTES  LES  Divi.MTiîs  chuntent  ensemble  ce  cou- 
plet à  la  gloire  de  l'Amour. 
Célébrons  ce  grand  jour, 
Célébrons  tous  une  fête  si  belle  ; 
Que  nos  chants  en  tous  lieux  en  portent  la  nouvelle, 
Qu'ils  fassent  retentir  le  céleste  séjour. 
Ciiantons  ,  répétons  tour  à  tour 
Qu'il  n'est  [)oint  dame  si  cruelle 
Qui  tôt  ou  tard  ne  se  rende  à  l'Amour. 
APOLLON  continue. 
Le  dieu  qui  nous  engage 
A  lui  faire  la  cour 
Défend  (pi'on  soit  trop  sage. 
Les  plaisirs  ont  leur  tour  : 
C'est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  jour. 
La  nuit  est  le  partage 
Des  jeux  et  de  l'amour. 
Ce  seroit  grand  duuiniage 
Qu'en  ce  chanuant  séjoiu- 


On  eût  un  cœur  sauvage. 
Les  plaisirs  ont  leur  tour: 
C'est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  jour. 
La  nuit  est  le  partage 
Des  jeux  et  de  l'amour. 

(Deux  Muses,  (|ui  ont  toujours  évité  de  .s'ensager  sous  les  lois 
de  l'Amour,  cons(Mllent  aux  belles  qui  n'oni  jjoint  encore 
aimé  de  s'en  défendre  avec  soin ,  à  leur  exemple.) 

CHANSON  DES  MUSES. 

Gardez-vous ,  beautés  sévères , 
Les  amoiu's  font  trop  d'affaires; 
Craignez  toujours  de  vous  laisser  charmer. 
Quand  il  faut  que  l'on  soupire , 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

SECOND   COUPLET   DES   .MUSES. 

On  ne  peut  aimer  sans  peines , 
Il  est  peu  de  douces  chaînes  ; 
A  tout  moment  on  se  sent  alarmer. 
Quand  il  faut  que  l'on  soupire, 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer  ; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 
(Baccbus  faisant  entendre  qu'il  n'est  pas  si  dangereux  (|ue 
l'Amour.) 

RÉCIT  DE  BACCIIUS. 

Si  quelquefois , 
Suivant  nos  douces  lois, 
La  raison  se  perd  et  s'oublie , 
Ce  que  le  vin  nous  cause  de  folie 
Commence  et  finit  en  un  jour  ; 
Mais  quand  un  cœur  est  enivré  d'amour, 
Souvent  c'est  pour  toute  la  vie. 

(Mome  déclare  qu'il  n'a  point  de  plus  doux  emploi  que  de 
médire ,  et  que  ce  n'est  qu'à  l'Amour  seul  qu'il  n'ose  se 
jouer.) 

RÉCIT  DE   MOME. 

Je  cherche  à  médire 
Sur  la  terre  et  dans  les  cieux  ; 
Je  soumets  à  ma  satire 
Les  plus  grands  des  dieux. 
Il  n'est  dans  l'univers  (pie  l'Amour  qui  m'étonne, 
11  est  le  seul  (pie  j'é[>argne  aujourd'hui  ; 
Il  n'appartient  qu'à  lui 
De  n'épargner  personne. 

ENTRÉE  DE  BALLET, 

Composée  de  deux  Monades  et  de  deux  Egipans  qui 
suivent  Baccbus. 
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Composée  de  quatre  polichinelles  cl  df  deux  matassins 
qui  suivent  Monie,  et  tiennent  joindre  leur  plaisanterie 
et  leur  badiuage  au\  divertisseuients  de  cette  grande 
fête. 

Bacclius  et  Monie,  qui  les  conduisent,  clianlent  au  milieu 
d'eux  cliacun  nnech  inson,  Kacciuisà  la  lonan^edu  \'m, 
et  Monie  une  cliauson  enjouée  sur  le  sujet  et  les  aNOuta- 
ges  de  la  raillerie. 

RÉCIT    DE    BACCnUS. 

Ailmirons  le  jus  de  la  treille  : 
Qu'il  est  puissant ,  qu'il  a  d'allraits  ! 
Il  sert  aux  douceurs  de  la  paix , 
Et  dans  la  guerre  il  fait  merveille  : 

Riais  surtout  pour  les  amours 

Le  vin  est  d'un  i;rand  secours. 

RÉCIT  DE  MOME. 

Folâtrons ,  divertissons-nous , 

Raillons ,  nous  ne  saurions  mieux  faire  ; 

La  raillerie  est  nécessaire 
Dans  les  jeux  les  plus  doux. 
Sans  la  douceur  que  Ion  goûte  à  médire. 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  : 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire, 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'aulrtii. 

Plaisantons ,  ne  pardonnons  rien  , 

Rions ,  rien  n'est  plus  à  la  mode  ; 

On  court  péril  d'être  incommode 
En  disant  trop  de  bien. 
Sans  la  douceur  que  l'on  goûte  à  médire  , 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  ; 

Rien  n'est  si  plaisant  (pie  de  rire , 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui. 

(  Jlars  arrive  au  milieu  du  tliéâtrc ,  suivi  de  sa  troupe  guer- 
rière, qu'il  excite  à  proliter  de  leur  loisir,  en  prenant  part 
aux  divertissements.'. 


Ri;ClT   Di;   MARS. 

Lais!<ons  en  paix  toute  la  terre  ; 
Clierclions  de  doux  amusements. 
Parmi  les  jeux  les  plus  charmants, 
Melons  l'image  de  la  guerre. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Suivants  de  Mars ,  (lui  font ,  eu  dansant  avec  des  enseignes, 

une  manière  d'exercice. 

DERMKRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  troupes  différentts  de  la  suite  (r.\[)(>ll()n,de  Bacelius, 
de  Mome  et  de  ^lars  ,  apii's  a\oir  aclie\e  leurs  entrées 
parlieulières,  s'unissent  ensemble,  et  forment  la  dei- 
iiière  entrée, qui  renferme  toutes  les  autres. 

Lu  chcpur  de  toutes  les  voix  et  de  tous  les  instrumeuts, 
qui  sont  au  numlire  de  quarante,  se  joint  à  la  danse 
générale,  et  termine  la  fcle  des  uoces  de  l'Amour  et  de 
Psyché. 

DEHMEU   CIlŒliR. 

Chantons  les  plaisirs  channants 
Des  heureux  amants. 
Que  tout  le  ciel  s'empresse 
A  leur  faire  sa  cour. 
Célébrons  ce  beau  Jour 
Par  mille  doux  chants  d'allégresse  ; 

Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  pleins  d'amour. 

(  Dans  le  srand  salon  du  palais  des  Tuileries ,  où  l'.syclié  a  dlé 
représentée  devant  leurs  n.ajestés,  il  y  avoit  des  tiniliales, 
des  Irotiipettes  cl  des  tambours  mêlés  dans  c(;s  derniers 
concerts;  et  ce  dernier  couplet  se  cliantoit  ainsi  :) 

Chantons  les  plaisirs  charmants 
Des  heureux  amants. 

Répondez-nous ,  trompettes , 

Thiibales  et  tambours  ; 

Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  son  des  muselles  : 

Accordez-vous  toujours 

Avec  le  doux  chant  des  amours. 


FIN  DE  PSYCHE. 
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COMEDIE  EN  TROIS  ACTES.  —  1G7I. 


PERSONNAGES. 

Acteurs. 

ARGANTi:,  pcie  dOclavc  et  de  Zerbincttc. 

IltBERT. 

GKUO.XTI-:,  i)L're  de  Lé  indre  et  d'Ilyaciiilc 

Di:  CBOiSï. 

OCTAVE,  lils  d'Arsante,  et  ainaiil  d'ilya- 

ciiitc. 

Babok. 

LKANDIU;,  fils  de  Gurontc  et  amant  de  Zer- 

liiricltr. 

LA  Grange. 

ZI:iib1.m:ttk,  crue  Ésyiitiennc,  et  recon- 

iiiic  lillr  d'Ar;?ante  et  aillante  de  Léandrc. 

M""  Bauval. 

HVACl.NTI';,  lillede  Géionle  et  amante  d'Oc- 

tave. 

M""  MOLlÈltE. 

SCAPIN  .  valet  de  Léandre ,  et  fourbe. 

Molière. 

SYI,\E.STUE,  valet  d'Octave. 

LA  TnORILLiÈRE. 

NKKI.m:.  nminice  d'ilyacinte. 

DeBuie. 

CAIILE,  f()iirl)e. 

DEUX  l'OKTELUS. 

La  scène  est  à  Xaitles. 

ACTE  PREMIER. 
SCÈrVE  PREMIÈRE. 

OCTAVE,  SYLVESTRE. 

OCTAVE. 

Ail  !  fâcheuses  nouvelles  pour  un  cœur  amoureux  ! 
(liues  extrémités  où  je  me  vois  réduit  !  'J'u  viens , 
Sylvestre,  d'apprendre  au  port  (pie  mon  père  re- 
vient ? 

SYLVESTRE, 

Oui. 

OCTAVE. 

Qu'il  arrive  ce  malin  même? 

svl\esti;e. 
Ce  matin  môme. 

octave. 
i:i  (piil  revient  dans  la  résoUiUon  de  me  marier? 

sylvestre. 
Oui. 


octave. 
Avec  une  fille  du  seigneur  Géronte  ? 

sylvestre. 
Du  seigneur  Géronte. 

octave. 
Et  (pie  cette  lille  est  mandée  de  Tarente  ici  pour 
cela  ? 

SYLVESTRE. 

Oui. 

octave. 
Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle? 

sylvestre. 
De  votre  oncle. 

octave. 
A  (pii  mon  père  les  a  mandées  par  une  lettre? 

sylvestre. 
Par  une  lettre. 

octave. 
Et  cet  oncle ,  dis-tu  ,  sait  toutes  nos  affaires  ? 

sylvestre. 
Toutes  nos  affaires. 

octave. 
Ah  !  parle ,  si  tu  veux ,  et  ne  te  fais  point,  de  la 
sorte ,  arracher  les  mots  de  la  bouche. 
sylvestre. 
Qu'ai-je  à  parler  davantage?  vous  n'oubliez  au- 
cune circonstance  ,  et  vous  dites  les  choses  tout  jus- 
tement comme  elles  sont. 

octave. 
Conseille-moi ,  du  moins ,  et  me  dis  ce  que  je  dois 
faire  dans  ces  cruelles  conjonctures. 
sylvestre. 
Ma  foi ,  je  m'y  trouve  autant  embarrassé  quevous  ; 
et  j'aurois  bon  besoin  (|iie  l'on  me  conseillât  moi- 
même. 

octave. 
Je  suis  assassiné  par  ce  maudit  retour. 

sylvestre. 
Je  ne  le  suis  pas  moins. 

OCTA\E. 

Lorsque  mon  père  apprendra  les  choses ,  je  vais 
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voir  fondre  sur  moi  un  orapre  soudain  d'impétueuses  tien ,  forjjer  (luelcpie  machine ,  pour  me  tirer  de  la 

réprimandes.                                                             i  peine  où  je  suis,  je  oroirois  l'èlre  redevable  de  plus 

SYLVESTRE.                                f  (pie  de  la  vie. 

Les  réprimandes  ne  sont  ritn  ;  et  plût  au  riel  (pie  1  scapin. 

j'en  lusse  (juille  à  ce  prixl  niais  j'ai  bien  la  mine,  '  A  vous  dire  la  vcritc ,  il  y  a  pende  choses  qui  me 

pour  moi ,  de  payer  plus  cher  vos  Inlics,  et  je  vois  se  soient  impossibles  ,  (piaiid  je  m'en  veux  mt'ier.  J'ai 

former,  de  loin,  un  nuage  de  coups  de  bâton  (jui  sans  doute  rei;u  du  ciel  un  gt'iiie  assez  beau  pour 


crèvera  sur  mes  épaules. 

OCTAVE. 

O  ciel!  par  où  sortir  de  l'embarras  où  je  me 
trouve  ? 

SYLVESTRE. 


toutes  les  fabri(pies  de  ces  fîenlillesses  d'esprit,  de 
ces  galanteries  ingénieuses,  à  (pii  le  vulgaire  igno- 
rant donne  le  nom  de  fourberies;  et  je  puis  dire, 
sans  vanité,  (pi'on  n'a  guère  vu  d'homme  (pii  fût 
plus  habile  ouvrier  de  ressorts  et  d'intrigues ,  (pii  ait 


C'est  à  (pioi  vous  deviez  songer  avant  (pie  de  vous     acipiis  plus  de  gloire  (pie  moi  dans  ce  noble  uK'tier, 

I\Iais,ma  foi,  le  mérite  est  trop  nialtrait(;'  aujour- 
d'hui; et  j'ai  renoncé  à  toutes  choses  depuis  certain 
chagrin  d'une  affaire  (pii  m'arriva. 

OCTAVE. 

Comment  ? (pielle  affaire,  Scapin? 

scAinx. 
Une  aventure  où  je  me  brouillai  avec  la  justice. 

OCTAVE. 

La  justice? 

SCAPIX. 

Oui,  nous  eûmes  un  petit  démêlé  ensend)le. 

SYLVESTRE. 

Toiet  la  justice? 

se API \. 

Oui.  Elle  en  usa  fort  mal  avec  moi  ;  et  je  me  dé- 
pilai de  telle  sorte  contre  l'ingratitude  du  siècle,  tpie 
je  résolus  de  ne  plus  rien  faire.  Basle  !  INe  laissez 
pas  de  me  conter  votre  aventure. 

OCTAVE. 

Tu  sais,  Scapin,  (pi'il  y  a  deux  mois  (pie  le  sei- 
gneur (iéronle  et  mon  père  s'emhaniuèrent  ensem- 
ble pour  un  voyage  (pii  regarde  certain  commerce  où 
leurs  intérêts  sont  mêlés. 

SCAPIX. 

Je  sais  cela. 

OCTAVE. 

Et  que  Léandre  et  moi  nous  fûmes  laissés  par  nos 
pères,  moi  sous  la  conduite  de  Sylvestre  ,  et  Léan- 
dre sous  ta  direction. 

SCAPIN. 

Oui.  Je  me  suis  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 

OCTAVE. 

Qtiekpie  temps  après ,  Léandre  fit  rencontre  d'une 
jeune  Egyptienne,  dont  il  devint  amoureux. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela  encore. 

OCTAVE. 

Comme  nous  sommes  grands  amis ,  il  me  fit  aus- 
sit()t  confidence  de  son  amour,  et  me  mena  voir  cette 
fille,  que  je  trouvai  belle,  à  la  vérité,  mais  non  pas 
tant  qu'il  vouloitcpie  je  la  trouvasse.  Il  nem'entre- 


y  jeter. 

OCTAVE. 

Ah  !  tu  me  fais  mourir  par  tes  leçons  hors  de  sai- 
son. 

SYLVESTRE. 

Vous  me  faites  bien  plus  mourir  par  vos  actions 
étourdies. 

OCTAVE. 

Que  dois-je  faire?  Quelle  résolution  prendre?  A 
quel  remède  recourir? 

SCÈNE  IL 

OCTAVE,  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

se  A  PI. \. 

Qu'est-ce  ,  seigneur  Octave  ?  Qu'avez  vous?  Qu'y 
a-t-il  ?  Quel  désordre  est-ce  là  ?  Je  vous  vois  tout 
troublé. 

OCTAVE. 

Ah!  mon  pauvre  Scapin,  je  suis  perdu  ;  je  suis 
désespéré;  je  suis  le  plus  infortuné  de  tous  les  hom- 
mes. 

SCAPIN. 

Comment  ? 

OCTAVE. 

N'as-tu  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde  ? 

SCAPIN. 

Non. 

OCTAVE. 

Mon  père  arrive  avec  le  seigneur  Géronte ,  et  ils 
me  veulent  marier. 

SCAPIN. 

Hé  bien  !  qu'y  a-t-il  là  de  si  funeste? 

OCTAVE. 

Hélas  !  tu  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquiétude? 

SCAPIN. 

Non  ;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  la  sache 
bientôt ,  et  je  suis  homme  consolatif ,  homme  à 
ni'intéresser  aux  affaires  des  jeunes  gens. 

OCTAVE. 

Ah  !  Scapin ,  si  tu  pouvois  trouver  quehpie  inven- 
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(enoit  que  d'elle  chaque  jour,  in  exajîéroit  à  tous 
moments  sa  beauté  et  sa  j^race ,  me  louoil  son  esprit , 
et  me  parloil  avec  transport  îles  charmes  île  son  en- 
trelien, dont  il  me  rapportoil  jusqu'aux  moindres 
paroles,  ([u'il  s'efforeoit  toujours  de  me  faire  trouver 
les  [ihis  spiriliiellesdu  monde.  Il  me  (pierelloit  ipiel- 
(|uetoisile  n'être  i»as  assez  sensible  au\  choses  (pi'il 
me  venoit  dire,  et  me  blàmoit  sans  cesse  de  l'indif- 
férence où  j'étois  pour  les  feux  de  l'amour, 
se. \  PIN. 
Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller. 

or.T.WE. 

Un  jour  ipie  je  l'accompai^nois  pour  aller  chez  les 
pens  qui  gardent  l'objet  de  ses  vœux,  nous  entendî- 
mes, dans  une  petite  maison  d'une  rue  écartée, 
tpiehiues  plaintes  mêlées  de  beaucoup  de  sanglots. 
INous  demandons  ce  tpie  c'est;  une  fenmie  nous  dit, 
en  soiqiiraut ,  cpie  nous  pouvions  voir  là  quehpie 
chose  de  pitoyable  en  des  i»ersonnes  étrangères,  et 
(ju'à  moins  (jue  d'être  insensibles,  nous  en  serions 
touchés. 

SCAPIN. 

Où  est-ce  que  cela  nous  mène  ? 

OCTAVE. 

La  curiosité  me  fit  presser  Léanih-e  de  voir  ce  que 
c'étoit.  Nous  entrons  dans  une  salle,  où  nous  voyons 
une  vieille  femme  mourante,  assistée  d'une  servante 
(jui  faisoit  des  regrets ,  et  d'une  jeune  (ille  toute  fon- 
dante en  larmes,  la  plus  belle  et  la  [dus  tombante 
qu'on  puisse  jamais  voir. 

SCAPIN. 

Ahl  ah! 

OCTAVE. 

Une  autre  auroit  paru  effroyable  en  l'état  où  elle 
étoit;  car  elle  n'avoit  [tour  habillement  (ju'une  mé- 
chante petite jiqie,  avec  des  brassières  de  nuit,  (pii 
étoient  de  simi»le  futaine;  et  sa  coiffure  étoit  une 
cornelle  jaune,  retroussée  au  haut  de  sa  tète,  qui 
laissoit  tomber  en  désordre  ses  cheveux  sur  ses 
('■|)aules-,  et  cependant,  faite  comme  cela,  elle  bril- 
loit  de  mille  attraits,  et  ce  n'étoit  qu'agréments  et 
(pie  charmes  <[ue  toute  sa  personne. 

SCAPIN. 

Je  sens  venir  la  cluse. 

OCTAVE. 

Si  tu  l'avois  vue,  S('apiu,  en  l'état  que  je  le  dis, 
lu  l'aurois  trouvée  aduiirable. 

SCAI'IN. 

Oli  !  je  n\n  ditiiie  point  ;  et,  sans  l'avoir  vue,  je 
vois  bien  (|u'ellc  <loil  tout-à-fait  charmante. 

OCTAVE. 

Ses  larmes  n'eioient  point  de  ces  larmes  désagréa- 
bles i|ui  défigurent  un  visage;  elle  avoil  .  à  pleurer. 


une  grâce  touchante,  et  sa  douleur  étoit  la  plus  belle 
du  monde. 

SCAPIN. 

Je  vois  tout  cela. 

OCTAVE. 

Elle  faisoit  fondre  chacun  en  larmes,  en  se  jetant 
amoureusement  sur  le  corps  de  cette  mourante , 
(pi'elle  appeloil  sachère  mère  ;  et  il  n'y  avoit  personne 
(pu  n'eût  lame  percée  de  voir  un  si  bon  naturel. 

SCAPIN. 

En  effet ,  cela  est  touchant  ;  et  je  vois  bien  que  ce 
bon  naturel-là  vous  la  lit  aimer. 

OCTAVE. 

Ah  !  Scapin,  un  barbare  l'auroit  aimée. 

SCAPIN. 

Assurément.  Le  moyen  de  s'en  empêclier  ! 

OCTAVE. 

Après  quehpies  paroles,  dont  je  tâchai  d'adoucir 
la  douleur  de  celte  charmante  affligée,  nous  sortîmes 
de  là;  et  demandant  à  Léandre  ce  (|u'il  lui  sembloit 
de  cette  personne,  il  me  répondit  froidement  cpi'il 
la  trouvoit  assez  jolie.  Je  fus  piqué  de  la  froiileur 
avec  laquelle  il  m'en  parloit ,  et  je  ne  voulus  point 
lui  découvrir  l'effet  que  ses  beautés  avoienl  fait  sur 
mon  ame. 

SYLVESTRE,  à  OctaVC. 

Si  vous  n'abrégez  ce  récit ,  nous  en  voilà  pour 
jusqu'à  demain.  Laissez-le-moi  finir  en  deux  mots. 
(  y/  Scapin.  )  Son  cnnu"  prend  feu  dès  ce  moment  ;  il 
ne  sauroit  plus  vivre  qu'il  n'aille  consoler  son  aima- 
ble aftligée.  Ses  fréquentes  visites  sont  rejetées  de 
la  servante ,  devenue  la  gouvernante  i)ar  le  trépas 
de  lanière.  V^>ilàmon  homme  au  désespoir;  il  presse, 
supplie,  conjure  :  point  d'affaire.  On  lui  dit  ipie  la 
fille ,  ([uoiiiue  sans  bien  et  sans  appui ,  est  de  famille 
honnête,  et  qu'à  moins  (pie  de  l'épouser  on  ne  i»eul 
souffrir  ses  poursuites.  Voilà  son  amour  augmenté  pur 
les  difficultés.  Il  consulte  dans  sa  tête,  agite,  rai- 
sonne ,  balance ,  prend  sa  résolution  :  le  voilà  marié 
avec  elle  depuis  trois  jours. 

SCAPIN. 

J'entends. 

SYLVESTRE. 

IMaintenant ,  mets  avec  cela  le  retour  imprévu  du 
père,  (pi'on  n'atlendoit  (pie  dans  deux  mois;  la  dé- 
couverte que  l'oncle  a  faite  du  secret  de  notre  ma- 
riage ,  et  l'autre  mariage  (pion  veut  faire  de  lui  avec 
la  fille  (pie  le  seigneur Géronte  a  eue  dune  seconde 
femme  (pion  dit  (piil  a  éimiisée  à  Tarente. 

OCTAVE. 

Et ,  par-dessus  tout  cela ,  mets  encore  l'indi- 
gence où  se  trouve  celle  aimable  personne,  et  l'im- 
puissance  où  je  me  vois  d'avoir  de  quoi  la  secourir. 

SCAPIN. 

Est-ce  là  loul  ?  Vous  voilà  bien  embarrassés  tous 
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«!eiix  pour  une  baj^atelle  !  c'est  bien  là  de  quoi  se 
tantalarmer  !  N'as-tu  point  de  honte,  (oi  ,de  demeu- 
rer court  à  si  peu  de  chose  ?  Que  diahle  !  te  voilà 
grand  et  gros  comme  père  et  mère ,  et  tu  ne  saurois 
trouver  dans  ta  tète,  forijer  dans  ton  esprit  (juchpie 
ruse  gahjnte,  (|iu'l(|ue  honnête  petit  stratagème,  pour 
ajuster  vos  affaires  !  Fi  !  peste  soit  du  hulor  !  Je  vou- 
droishien  que  l'on  m'eût  donné  autrefois  nos  vieillards 
à  duper  ;  je  les  aurois  joués  tous  deux  par  dessous  la 
jambe  :  et  je  n'étois  pas  plus  grand  (pie  cela  ,  (|ue  je 
me  signalois  déjà  par  cent  tours  d'adresse  jolis. 
sYLVEsrai:. 
J'avoue  que  le  ciel  ne  m'a  pas  donné  tes  talents, 
et  que  je  n'ai  pas  l'esprit ,  comme  toi ,  de  me  brouiller 
avec  la  justice. 

OCTAVE. 

Voici  mon  aimable  llyacinle. 

SCÈNE  III. 

IIYACINTE,  OCTAVE,   SCAPIN,  SYL- 
VESTRE. 

HYACINTE. 

Ah  !  Octave ,  est-il  vrai  que  ce  Sylvestre  vient  de 
dire  à  Nérine  (pie  votre  père  est  de  retour,  et  qu'il 
veut  vous  marier? 

OCTAVE. 

Oui ,  belle  Hyacinte  ;  et  ces  nouvelles  m'ont  donne 
une  atteinte  crue  le.  Mais  que  vois-je?  vous  pleurez  ! 
Pourquoi  ces  larmes?  Me  soupçonnez-vous,  dites- 
moi,  de  quehjue  infidélité?  et  n'ètes-vous  pas  assu- 
rée de  l'amour  cpiej'ai  pour  vous  ? 

HYACINTE. 

Oui ,  Octave ,  je  suis  sûre  que  vous  m'aimez  ;  mais 
je  ne  le  suis  pas  que  vous  m  aimiez  toujours. 

OCTAVE. 

Hé  !  peut-on  vous  aimer  qu'on  ne  vous  aime  toute 
sa  vie? 

IIYACINTE. 

J'ai  ouï  dire.  Octave,  que  votre  sexe  aime  moins 
long-temps  que  le  nôtre ,  et  que  les  ardeurs  (pie  les 
hommes  font  voir,  sont  des  feux  qui  s'éteignent  aussi 
facilement  qu'ils  naissent. 

OCTAVE. 

Ah  !  ma  chère  Ilyacinte ,  mon  cœur  n'est  donc  pas 
'  fait  comme  celui  des  autres  hommes  ;  et  je  sens  bien, 
pour  moi,  que  je  vous  aimerai  jusqu'au  tombeau. 

IIYACINTE. 

I     Je  veux  croire  que  vous  sentez  ce  que  vous  dites , 
'  et  je  ne  doute  point  que  vos  paroles  ne  soient  sincè- 
res; mais  je  crains  un  pouvoir  qui  cond)attra  dans 
votre  cnnu"  les  tendres  sentiments  (pie  vous  pouvez 
avoir  pour  moi.  Vous  dépendez  d'un  père  qui  veut 
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vous  marier  aune  autre  personne;  et  je  suis  sûre 
([ue  je  mourrai  si  ce  malheur  m'arrive. 

OCTAVE. 

Pstm,  belle  Hyacinte,  il  n'y  a  point  de  père  qui 
puisse  me  coniraindie  à  vous  maïKpier  de  f»»i;  et  je 
me  résoudrai  à  (piitler  mon  pays ,  et  le  jour  même, 
s'il  est  besoin ,  phittil  qu'à  vous  (piiller.  J'ai  déjà 
pris,  sans  l'avoir  vue,  une  aversion  effroyable  pour 
celle  que  l'on  me  destine  ;  et ,  sans  être  cruel ,  je  sou- 
haiterois  (pie  la  mer  l'écartàl  d'ici  pour  jamais.  Ne 
pleurez  donc  |»oint ,  je  vous  prie,  iium  aimable  Ilya- 
cinte, car  vos  larmes  me  tuent,  et  je  ne  puis  les  voir 
sans  me  sentir  percer  le  cœur. 

IIYACINTE. 

Puisque  vous  le  voulez ,  je  veux  bien  essuyer  mes 
pleurs,  et  j'attendrai,  d'un  œil  constant,  ce  «pi'il 
plaira  au  ciel  de  résoudre  de  moi. 

OCTAVE. 

Le  ciel  nous  sera  favoraljle. 

IIYACINTE. 

Il  ne  sauroil  m'Olre  contraire,  si  vous  m'êtes  fi- 
dèle. 

OCTAVE. 

Je  le  serai ,  assurément. 

IIYACINTE. 

Je  serai  donc  heureuse. 

SCAPIN,  à  part. 
Elle  n'est  pas  tant  sotte,  ma  foi;  et  je  la  trouve 
assez  passable. 

OCTAVE ,  moutianiSrapi». 
Voici  un  homme  ([iiipourroil  bien,  s'ille  vouloif , 
nous  être,  dans  tous  nos  besoins,  d'un  secours  mer- 
veilleux. 

SCAPIN. 

J'ai  fait  de  grands  serments  de  ne  me  mêler  plus 
du  monde  ;  mais ,  si  vous  m'en  priez  bien  fort  tous 
deux,  peut-être... 

OCTAVE. 

Ah!  s'il  ne  tient  qu'à  te  prier  bien  fort  pour  ob- 
tenir ton  aide ,  je  te  conjure  de  tout  mon  c(rur  de 
prendre  la  conduite  de  notre  banpie. 
SCAPIN,  à  I/iiaciute.  ,^ 

Et  vous ,  ne  me  dites-vous  rien  ? 

IIYACINTE. 

Je  vous  conjure,  à  son  exemple,  par  tout  ce  qui 
vous  est  le  plus  cher  au  monde ,  de  vouloir  servir 
notre  amour. 

SCAPIN. 

Il  faut  se  laisser  vaincre,  et  avoir  de  l'humanité. 
Allez,  je  veux  m'employer  pour  vous. 

OCTAVE. 

Crois  que... 

SCAPIN ,  h  Octave. 
Chut!  (A  Hijacinte.)  Allez-vous-en,  vous,  et 
soyez  en  repos. 


592  LES  FOUUBK RIES  DE  SGA 

SCÈrSE  IV. 

OCTAVE,  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SCAPIN ,  à  Octave. 
Et  vous,  préparez-voiis  à  soiilonir  avec  fcniietc 
l'alwrd  lie  votre  père, 

OC.TAVK. 

Je  t'avoue  ijue  cet  alionl  ino  fait  trembler  par 
avance;  et  j'ai  une  liniiilitc  naturelle  ([ue  je  ne  sau- 
rois  vaincre. 

SC.VPIN. 

Il  faut  pourtant  paroitre  ferme  au  premier  choc, 
(le  peur  titic.  sur  votre  foililesse,  il  ne  prenne  le  pied 
(le  vous  mener  comme  un  enfant.  Là,  tâchez  de 
vous  composer  par  élude  un  peu  de  hardiesse;  et 
souire/  à  rcjtonilre  résolument  sur  tout  ce  (ju'il  vous 
pourra  dire. 

OCTAVE. 

Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 

SCAPIN.  ! 

Cà,  essayons  un  peu,  pour  vous  accoutumer.  Wé- 
pétons  un  peu  votre  rôle ,  et  voyons  si  vous  ferez 
hien.  Allons;  la  mine  résolue  ,  la  tète  haute,  les  re- 
gards assurés. 

OCTAVE. 

Conmie  cela  ? 

SCAPIN. 

Encore  un  peu  davantage. 

OCTAVE. 

Ainsi? 

SCAPIN. 

Bon.  Imaginez-vous  (|ue  je  suis  votre  père  qui  ar- 
rive ,  et  repondez-moi  fermement,  comme  si  c'étoit 
à  lui-même.  Conunent  !  pendaril ,  vaurien,  infâme, 
Jils  indigne  d'un  père  l'omme  moi,  oses-tu  hien  pa- 
roitre devant  mes  yeux,  après  tes  bons  déporlements 
a[)rès  le  lâche  tour  (pie  tu  m'as  joué  pendant  mon 
absence?  Est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins,  maraud? 
est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins,  le  respect  (pii  m'est 
dû,  le  respect  (|ue  tu  me  conserves?  (  A  lions  donc.  ) 
Tu  as  l"ins(tlence,  fripon,  de  l'engager  sans  le  con- 
sentement de  ton  père,  de  contracter  un  mariage 
clandestin!  Uéponds-moi ,  cocjuin  ,  réponds-moi. 
Voyons  un  peu  tes  belles  raisons...  Oh  !  cjue  diable, 
vous  demeurez  interdit  ? 

OCTAVK. 

C'est  (jnc  je  m'imagine  (jue  c'est  mon  père  que 
j'entends. 

SCAPIN. 

Ib-:  oui;  f-'est  jtar  cette  rai.son  qu'il  ne  faut  pas 
être  (•oiiiiiie  MU  innorcnt. 

OCTAVE. 

Je  m'en  vais  prendre  plus  de  résolution ,  et  je  ré- 
pondrai fermement. 
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SCAPIN. 

As.surénient? 

OCTAVE. 

Assurément. 

SVLVKSTHE. 

Voilà  votre  père  (pii  vient. 

OCTAVE. 

O  ciel  !  je  suis  [»erdu. 

SCÈNE  V. 

SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SCAPIN. 

Holà,  Octave!  demeurez,  Octave.  Le  voilà  enfin  ! 
Quelle  pauvre  espèce  d'homme!  délaissons  pas  d'at- 
tendre le  vieillard. 

SYLVESTRE. 

Que  lui  dirai-je? 

SCAPIN. 

Laisse-moi  dire ,  moi,  et  ne  fais  ijue  me  suivre. 

SCÈNE  VI. 

ARGANTE,  SCAPIN  et  SYLVESTRE  dans  le 

fo))d  (lu  théâtre. 

ARGANTE  ,  se  crondiit  seul. 
A-t-on  jamais  ouï  parler  d'une  action  pareille  à 
celle-là? 

SCAPIN,  à  Sylvestre. 
Il  a  déjà  appris  l'affaire  ;  et  elle  lui  tient  si  fort  en 
tète,  que,  tout  seul,  il  en  parle  haut. 
ARGANTE  ,  Se  croyant  seul. 
Voilà  une  témérité  hien  grande. 

SCAPIN ,  rt  Sylvestre. 
Ecoutons-le  un  peu. 

ARGANTE,  Se  croyaiit  seul. 
Je  voudrois  bien  savoir  ce  qu'ils  me  pourront  dire 
sur  ce  beau  mariage. 

SCAPIN ,  «  part. 
Nous  y  avons  songé. 

ARGANTE  ,  Se  Croyant  seul. 
Tâcheront-ils  de  me  nier  la  chose  ? 

SCAPIN ,  à  part. 
Non ,  nous  n'y  pensons  pas. 

AïKiANTE  ,  se  croyant  seul. 
Ou  s'ils  entreprendront  de  l'excuser  ? 

SCAPIN,  à  part. 
Celui-là  se  pourra  faire. 

ARGANTii ,  se  croyant  seul. 
Prétendront-ils  m'amuser  par  des  contes  en  l'air? 

SCAPIN ,  à  part. 
Peut-être. 
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AUGANTE  ,  se  croiiuiit  seul. 
Tous  leurs  i]iscours  seronl  inutiles. 

SCAl'lN  ,   à  l>(llt. 

Nous  allons  voir. 

AUGAMK  ,  se  ouijunt  seul. 
Ils  ne  m'en  donneronl  point  à  i;ariler. 

scAi'iN ,  h  part. 
Ne  jurons  de  rien. 

AUGANTE  ,  se  rroî/rt))/  seul. 
Je  saurai  mettre  mon  pondard  de  (ils  en  lieu  de  su-  j 

reté.  i 

SCAPIN  ,  à  pari.  | 

Nous  y  pourvoirons.  | 

ARGANTE  ,  SB  ClOlimit  SeuJ. 

Et  pour  le  coquin  de  Sylvestre ,  je  le  rouerai  de 
coups. 

SYLVESTRE,  à  Seapvi.  j 

J'étois  bien  étonné  s'il  m'oul)li(tit. 

ARGANTE ,  apercevant  Sylvestre. 
Ah  !  ah  !  vous  voilà  donc,  sage  gouverneur  de  fa- 
mille ,  beau  directeur  de  jeunes  gens  ! 

SCAPI\. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 

ARGANTE 

Bonjour.  Scapin.  {A  Siilvestre.)  V^ous  avez  suivi 
mes  ordres  vraiment  d'une  belle  manière  !  el  mon  fils 
s'est  comporté  fort  sagement  pendant  mon  absence! 

SCAPIN. 

Vous  vous  portez  bien,  à  ce  que  je  vois. 

ARGANTE. 

Assez  bien.  (.1  Sylvestre.)  Tu  ne  dis  mol ,  coquin, 
lu  ne  dis  mot  ! 

SCAPLN. 

Votre  voyage  a-t-il  été  bon  ? 

ARGANTE. 

Mon  Dieu  ,  fort  bon  !  Laisse-moi  un  peu  (juereller 
en  repos. 

SCAPIN. 

Vous  voulez  quereller  ? 

ARGANTE. 

Oui ,  je  veux  quereller. 

SCAPIN. 

lié ,  qui ,  monsieur  ? 

ARGANTE ,  montrant  Sylvestre. 
Ce  maraud-là. 

SCAPIN. 

Pourquoi  ? 

ARGANTE. 

;       Tu  n'as  pas  ouï  parler  de  ce  qui  s'est  passe  dans 
i  mon  absence  ? 

SCAPIN. 

J'ai  bien  ouï  parler  de  cfuelcpie  petite  chose. 

ARGANTE. 

Comment!  quelque  petite  chose  !  Une  action  de 
cette  nature  ! 


SCAPIN. 

Vous  avez  (luehjue  raison. 

ARGANTE. 

Lue  hardiesse  pareille  à  celle-là  ! 

SCAPIN. 

Cela  est  vrai. 

ARGANTE. 

Un  fds  (jui  se  marie  sans  le  con.sentement  de  sou 
père! 

SCAPIN. 

Oui ,  il  y  a  (lut-hpie  chose  à  dire  à  cela.  I\Iais  je  se- 
rois  d'avis  que  vous  ne  li.ssiez  point  de  hruil. 

ARGANTE. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  moi;  el  je  veux  faire  du 
bruit  tout  mon  sofd.  Quoi!  lu  ne  trouves  pas  ([ue  j'aie 
tous  les  sujels  du  monde  d'être  en  colère  ? 

SCAPIN. 

Si  fait.  J'y  ai  d'abord  été ,  moi ,  lorsque  j'ai  su  la 
chose;  et  je  me  suis  intére.'^sé  pour  vous,  juscpi'à 
(piercller  votre  lils.  Demandez-lui  un  peu  (juelles 
belles  réprimandes  je  lui  ai  faites ,  el  connue  je  lai 
chapitré  sur  le  peu  de  respect  (ju'il  gardoil  à  un  père 
doul  il  (levoil  baiser  les  pas.  On  ne  peut  pas  lui  mieu\ 
parler,  (piand  ce  seroil  vous-même.  Mais  quoi!  je  me 
suis  rendu  à  la  raison  ,  et  j'ai  consiiléré  que,  ilans  le 
fonil ,  il  n'a  pas  tant  de  tort  qu'on  pourroit  croire. 

ARGANTE. 

Que  me  viens-tu  conter?  Il  n'a  pas  tant  de  lorl  dt; 
s'aller  marier  de  but  en  blanc  avec  une  inconnue  '■' 

SCAPIN. 

Que  voulez-vous  ?  Il  y  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

ARGANTE. 

Ah  !  ah  !  Voici  une  raison  la  plus  belle  du  monde. 
On  n'a  plus  qu'à  commettre  tous  les  crimes  imagi- 
nables ,  tromper,  voler,  assassiner,  et  dire,  pour 
excuse  ,  qu'on  y  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

.SCAPIN. 

Mon  Dieu,  vous  prenez  mes  paroles  trop  en  philo- 
sophe. Je  veux  dire  ({u'il  s'est  trouvé  fatalement  en- 
gagé dans  celle  affaire. 

ARGANTE. 

Et  pourquoi  s'y  engageoit-il  ? 

SCAPIN. 

Voulez-vous  qu'il  soit  aussi  sage  que  vous  ?  Les 
jeunes  gens  .sont  jeunes  ,  el  n'ont  pas  toute  la  pru- 
dence qu'il  leur  faudroil  [tour  ne  rien  faire  que  de 
raisonnable:  témoin  notre  Léandre,  qui,  maigre 
toutes  mes  le(;ons,  malgré  toutes  mes  remontrances, 
est  allé  faire,  de  son  côté ,  pis  encore  que  votre  fds. 
Je  voudrois  bien  savoir  si  vous-même  n'avez  pas  été 
jeune,  et  n'avez  pas,  dans  votre  temps,  fait  des  fre- 
daines connue  les  autres.  J'ai  ouï  dire,  moi,  que  voiis 
avez  été  autrefois  un  compagnon  parmi  les  femmes, 
que  vous  faisiez  de  votre  drôle  avec  les  plus  galantes 
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de  ce  temps-là  ',  et  que  vous  n'en  approchiez  point 
que  vous  ne  poussassiez  à  l)out. 

AllGA.NTE. 

Cela  est  vrai,  j'en  demeure  d'accord  ;  mais  je  m'en 
suis  toujours  tenu  à  la  i;;ilanterie,  et  je  n'ai  point  été 
jusfju'à  faire  ce  (piil  a  fait. 

SCAPIN. 

Que  voulicz-vous  ([u'il  fit  ?  il  voit  une  jeune  per- 
sonne (jui  lui  veut  du  bien  (car  il  tient  eela  de  vous, 
d'élre  aimé  de  toutes  les  femmes)  ;  il  la  trouve  char- 
manie,  il  lui  rend  des  visites,  lui  conte  des  douceurs, 
soupire  ualauuiient,  fait  le  passionné.  Elle  se  rend  à 
sa  poursuite;  il  pousse  sa  forliine.  Le  voilà  surpris 
avec  elle  par  ses  parents ,  (jui,  la  force  à  la  main,  le 
contraignent  de  l'épouser. 

svLVESTiiE ,  à  part. 

L'habile  fourbe  que  voilà  ! 

SCAPIN. 

Eussiez-vous  voulu  qu'il  se  fût  laissé  tuer  ?  Il  vaut 
mieux  encore  èlre  marié  qu'être  mort. 

AUCANTK. 

On  ne  m'a  pas  dit(|ue  l'affaire  se  soit  ainsi  passée. 

SCAPIN ,  mouitaut  Sijh'csire. 
Demandez-lui  plutôt  !  il  ne  vous  dira  pas  le  c-on- 
traire. 

AKGANTE ,  à  Sylvesire. 
C'est  par  force  qu'il  a  été  marié? 

SYLVESTRE. 

Oui ,  monsieur. 

SCAPIN. 

Voudrois-je  vous  mentir? 

AlUiANTE. 

Il  devoit  donc  aller  (oui  aussitôt  protester  de  vio- 
lence chez  un  notaire. 

SCAPIN. 

C'est  ce  (|u'il  n'a  pas  voulu  faire. 

AUOANTE. 

Cela  mauroit  donné  plus  de  facilité  à  rompre  ce 
mariage. 

SCAPIN. 

IU)Uipre  ce  mariage  ? 

ARGANTE. 

Oui. 

SCAPIN. 

Vous  ne  le  romprez  point. 

A  KG  AN  TE. 

.le  ne  le  ronqjrai  point? 

SCAPIN. 

Non. 


•  Du  trmps  (li<  .Moliiirc,  |p  mot  drôle  signifioit  rjaiUnrd,  plai- 
sant. \\  sVmpIoie  rncoro  m  ce  sens  dans  (piclqucs  villes  de 
province  :  lexpiesMon  ffihr  (h(  dnUr  arer  les  femmes  n'est 
plHS  d'uMge. 


AHGANTE. 

Quoi  !  je  n'am-ai  pas  pour  moi  les  droits  de  père,  et 
la  raison  de  la  violence  qu'on  a  faite  ù  mon  fils  ? 

SCAPIN. 

C'est  une  chose  dont  il  ne  demeurera  pas  d'accord. 

ar(;ante. 
Il  n'en  demeurera  pas  d'accord? 

SCAPIN. 

Non. 


ARGANTE. 


Mon  fils? 


SCAPIN. 

Votre  fils.  Voulez-vous  qu'il  confesse  qu'il  ait  été 
capable  de  crainte,  et  que  ce  soit  par  force  qu'on  lui 
ait  fait  faire  les  choses?  il  n'a  garde  d'aller  avouer 
cela;  ce  seroit  se  faire  tort,  et  se  montrer  indigne  d'un 
père  comme  vous. 

ARGANTE. 

Je  me  moque  de  cela. 

SCAPIN. 

Il  faut,  pour  son  honneur  et  pour  le  vôtre ,  qu'il 
dise  dans  le  monde  que  c'est  de  bon  gré  (pj'il  l'a 
épousée. 

ARGANTE. 

Et  je  veux ,  moi ,  pour  mon  honneur  et  pour  le 
sien ,  qu'il  dise  le  contraire. 

SCAPIN. 

Non,  je  suis  sûr  qu'il  ne  le  fera  pas. 

ARGANTE. 

Je  l'y  forcerai  bien. 

SCAPIN. 

Il  ne  le  fera  pas ,  vous  dis-je. 

ARGANTE. 

Il  le  fera ,  ou  je  le  déshériterai. 

SCAPIN. 

Vous? 

ARGANTE. 

Moi. 

SCAPIN. 

Bon! 

ARGANTE. 

Comment ,  bon  ? 

SCAPIN. 

Vous  ne  le  déshériterez  point. 

ARGANTE. 

Je  ne  le  déshériterai  point  ? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Non? 

SCAPIN. 

Non. 
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AIUÎAME. 

Ouais!  voici  qui  est  i)laisant  !  Je  ne  déslimterai 
pas  mon  tils  ? 

SCAPO. 

Non ,  vous  (lis-je. 

A  KG  A. \  TE. 

Qui  m'en  empêchera? 

SCAPIN. 

Vous-même. 

ARGANTE. 

Moi  ? 

SCAPIN. 

Oui.  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur-là. 

AUGA.NTE. 

Je  l'aurai. 

SCAPIiN. 

Vous  vous  moquez. 

ARGANTE. 

Je  ne  me  moque  point. 

SCAPIN. 

La  tendresse  paternelle  fera  son  office. 

ARGANTE. 

Elle  ne  fera  rien. 

SCAPIN. 

Oui ,  oui. 

AKGANTE. 

Je  vous  dis  que  cela  sera. 

SCAPIN. 

Bagatelles. 

ARGANTE. 

Il  ne  faut  point  dire  :  Bagatelles. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu  !  je  vous  connois  j  vous  êtes  bon  natu- 
rellement. 

ARGANTE. 

Je  ne  suis  point  bon  ,  et  je  suis  méchanl  quand  je 
veux.  Finissons  ce  discours,  qui  m'échauffe  la  bile. 
{A  Sylvestre.)  Va-t'en,  pendard,  va-t'en  me  cher- 
cher mon  fripon,  tandis  (jue  j'irai  rejoindre  le  sei- 
gneur Géronte,  pour  lui  conter  ma  disgrâce. 

SCAPIN. 

Monsieur,  si  je  vous  puis  être  utile  en  quelque 
chose,  vous  n'avez  qu'à  me  commander. 

ARGANTE. 

Je  vous  remercie.  (.1  part.  )  Ah  !  pourquoi  faut-il 
qu'il  soit  fils  uni(|iie!  et  que  n'ai-je  à  cette  heure  la 
lille  que  le  ciel  m'a  ôtée,  pour  la  faire  mon  héritière  ! 

SCÈNE   VII. 

SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SYLVESTRE. 

J'avoue  que  tu  es  un  grand  homme,  et  voilà  l'af- 
faire en  bon  train;  mais  l'argent,  d'autre  part,  nous 


presse  pour  noire  subsistance,  et  nous  avons  de  tous 
côtés  (les  gens  cpii  aboient  ajirès  nous. 

SCAI'IN. 

I.aisse-nioi  faire,  la  macliiue  est  trouvée.  Je  cher- 
che seulement  dans  ma  télé  un  lionuue  qui  nous  soit 
affilié,  pour  jouer  un  [iirsonuage  dont  j'ai  besoin. 
Attends.  Tiens-loi  un  peu.  Enfonce  Ion  bonnti  on 
méchant  garçon.  Cauq)e-toi  sur  un  pied.  Mets  la 
main  au  côte,  lais  les  yeux  furibonils.  .Marche  un 
peu  en  roi  de  tliéàlre.  Voilà  cpu  est  birn.  Suis-moi. 
J'ai  des  secrets  pour  déguiser  Ion  visage  et  la  voix. 

SYLVESTRE. 

Je  te  conjure,  au  moins,  de  ne  m'aller  [loiui 
brouiller  avec  la  justice. 

SCAPIN. 

Va,  va ,  nous  |iarlagerons  les  périls  en  frères;  et 
trois  ans  de  galères  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas 
pour  arrêter  un  noble  ctrur. 


ACTE  SECOND. 


SCENE   PREMIERE. 

GÉRONTE, ARGANTE. 

GÉRONTE. 

Oui ,  sans  doute,  par  le  temps  qu'il  fait,  nous  au- 
rons ici  nos  gens  aujourd'hui  ;  et  un  matelot  (jui  vient 
deTarente  m'a  assuré  qu'il  avoit  vu  mon  honune  qui 
éloit  près  de  s'embarquer.  ]\Iais  l'arrivée  de  ma  fille 
trouvera  les  choses  mal  disposées  à  ce  (pie  nous  nous 
proposions  ;  et  ce  que  vous  venez  de  map|)rendre  de 
votre  fils  rompt  étrangement  les  mesures  (pie  nous 
avions  prises  ensemble. 

ARGANTE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine;  je  vous  réponds  de 
renverser  tout  cet  obstacle,  et  j'y  vais  travailler  de 
ce  pas. 

GÉRONTE. 

Ma  foi,  seigneur  Argante,  voulez-vous  que  je  vous 
dise  ?  l'éducation  des  enfants  est  une  chose  à  quoi  il 
faut  s'attacher  fortement. 

ARGANTE. 

Sans  doute.  A  quel  propos  cela  ? 

GÉKONTE. 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déportements  des 
jeunes  gens  viennent  le  plus  souvent  de  la  mauvaise 
éducation  que  leurs  pères  leur  donnent. 

ARGANTE. 

Cela  arrive  parfois.  Mais  que  voulez-vous  dire 
par  là  ? 

58. 


',m 


LES  FOIIHBKUIKS   1)1.   SCAPIN,   ACTE  II,  SCf^NE  111. 


oEaoMb:. 
Ce  que  je  veux  dire  par-là? 

AKCA.NTi:. 

Oui. 

(iÉKONTi:. 

Que  si  vou.s  a\ifz,  en  brave  père,  bien  iiiorif^cné 
votre  IILs,  il  ne  vous  aiuoil  pas  joue  le  lour  «piil 
vous  a  fait. 

ARGANTE. 

Fort  bien.  1  )e  sorte  donc  cpie  vous  avez  bien  mieux 
morigéné  le  votre? 

CÉUOME. 

Sans  doute;  et  jeserois  bien  tuclié  qu'il  m'eût  rien 
fait  approibanl  de  cela. 

AIIGANTE. 

Et  si  ce  fils,  (jue  vous  ave/,  en  brave  père,  si  bien 
morigéné,  avoit  fait  pis  encore  (jue  le  mien?  IJé? 

GÉROME, 

Comment? 

AUGANTE. 

Comment  ! 

GÉnOME. 

Qu'est-ce  ([uecela  veut  dire? 

AllGA-ME. 

Cela  veut  ilire,  seigneur  (iéronle,  (lu'il  ne  fuit  pas 
être  si  prompt  à  condannier  la  conduite  des  autres; 
et  (pieceux  ([ui  veulent  gloser  doivent  bien  regarder 
chez  eux  s'il  n'y  a  rien  qui  cloche. 

GÉUO.NTE. 

Je  n'entends  point  cette  énigme. 

AUGA>TE. 

On  vous  l'expliquera. 

GÉROME.  j 

Est-ce  ([ue  vous  auriez  ouï  dire  quelque  chose  de 
mon  lils  ?  i 

AKGAXTE.  ! 

Cela  se  peut  faire. 

GÉROME. 

Et  quoi,  encore? 

ARGANTE. 

Votre  Scapin,  dans  mon  dépit,  ne  m'a  dit  la  chose 
(pi'en  gros ,  et  vous  pourrez  de  lui ,  ou  de  (luelcpie 
autre,  être  instruit  du  détail.  Pom-  moi ,  je  vais  vite 
consullcr  un  avocat,  et  aviser  des  biais  que  j  ai  à 
prtiiilrt'.  ,liis(iu'au  revoir. 

SCENE  II. 

GÉRONTE. 

Qui-  pn\irntit-ce  être  que  celte  affaire-ci?  Pis  en- 
core (jue  le  sien?  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ce  que 
l'on  pnit  faire  de  pis;  et  je  trouve  (pie  se  marier 
sans  le  conscnliinenl  de  soi>  père  est  une  action  qui 
passe  tout  ce  cpinn  priit  s'imaginer. 


SCÈNE   III. 

GÉRONTE,  LÉ ANDRE. 

GÉROME. 

Ah  !  vous  voilà  ! 

LÉANORE,  foitraiif  rt  Gcronie pour  Vcmbrasser. 
Ah!  mon  père,  «piej'ai  de  joie  de  vous  voir  de 
retour  ! 

GÉiiONTE,  refusant  (rrmhraxser  IJundre. 
Doucement.  Parlons  un  jieu  d'affaire. 

LÉAXnilE. 

Souffrez  que  je  vous  eml)ras.se,  et  (pie... 
GÉRONTE  ,  le  repoussant  eiieore. 
Doucement ,  vous  dis-je. 

LÉAM)RE. 

Quoi  !  vous  me  refusez,  mon  père,  de  vous  expri- 
mer mon  transport  par  mes  embrassemenis  ? 

GÉKOMK. 

Oui ,  nous  avons  quehjue  chose  à  ilemèler  en- 
semble. 

LÉAXDRE. 

Et  quoi  ? 

GÉROME. 

Tenez-vous,  que  je  vous  voie  en  face. 

LÉANDRE. 

Comment  ? 

GÉRO.NTE. 

Regardez-moi  entre  deux  yeux. 

LÉANDRE. 

Hé  bien  ! 

GÉROiVTE. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  s'est  passé  ici? 

LÉANDRE. 

Ce  qui  s'est  passé  ? 

GÉROME. 

Oui.  Qu'avez-vous  fait  dans  mon  absence  ? 

LÉANDRE. 

Que  voulez-vous,  mon  père,  que  j'aie  fait? 

GÉRONTE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  veux  (jue  vous  ayez  fait,  mais 
qui  demande  ce  que  c'est  que  vous  avez  Hiit? 

j  LÉANDRE. 

I      Moi  ?  Je  n'ai  fait  aucune  chose  dont  vous  ayez  lien 
I  de  vous  plaindre. 

I  GÉRONTE. 

Aucune  chose? 

LÉANDRE. 

Non. 

GÉRONTE. 

Vous  êtes  bien  résolu. 

LÉANDRE. 

C'est  que  je  suis  sûr  de  mon  innocence. 

(;ÉHONTE. 

Scapin  pourtant  m'a  dit  de  vos  nouvelles. 
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LÉANDUE. 

Scapiii  ? 

OliuO.NTE. 

Ah  !  ah  !  ce  mot  vous  fait  rougir. 

LÉ.VNDRE. 

Il  vous  a  (Ut  quelque  chose  de  moi  ? 

(;É  HONTE. 

Ce  heu  n'est  pas  tout-à-fait  propre  à  vith-r  celle 
affaire,  et  nous  aHons  l'examiner  ailleurs.  Qu'on  se 
rende  au  loi,^is  ;  j'y  vais  revenir  tout  à  l'heure.  Ah  ! 
traître,  s'il  faut  que  tu  me  déshonores,  je  le  re- 
nonce pour  mon  lils.  et  tu  peux  hien,  |»our  jamais, 
le  résoudre  à  fuir  de  ma  présence. 

SCÉINE   IV. 

LÉANDRE. 

Me  trahir  de  cette  manière  !  Un  co(|uin  cpii  doit, 
par  cent  raisons,  être  le  premier  à  cacher  les  choses 
que  je  lui  conlie,  est  le  premier  à  les  aller  découvrir 
à  UKtn  père.  Ah  !  je  jure  le  ciel  que  celte  trahison  ne 
demeurera  pas  impunie. 


SCÈISE   V. 

OCTAVE,  LEAXDRE,  SCAPIN. 

OGTAVE. 

Mon  cher  Scapin,  que  ne  dois-je  point  à  les  soins! 
Que  tu  es  un  homme  admirahle  !  et  que  le  ciel  m'est 
favorahle  de  tenvoyer  à  mon  secours  ! 

LÉA.XDRE. 

Ah  !  ah  !  vous  voilà  '  Je  suis  ravi  de  vous  trouver, 
monsieur  le  coquin. 

SCAPIN. 

Monsieur,  votre  serviteur.  C'est  trop  d'honneur 
que  vous  me  faites. 

LÉANDUE,  meitaut  Vépée  a  la  main. 
Vous  faites  le  méchant  plaisant  !  Ah  !  je  vous  ap- 
prendrai... 

scAPix,  se  mettant  à  (jeiioux. 
Monsieur  ! 
OCTAVE,  se  mettant  entre  deux  pour  empêcher 

Lèandre  de  frapper  Srapin. 
Ah!  Léandre! 

LÉANDUE. 

Non,  Octave,  ne  me  retenez  point,  je  vous  prie. 

SCAPIN ,  o  Léandre. 
Hé  !  monsieur  ! 

OCTAVE ,  retenant  Léandre. 
De  grâce  ! 

LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapin. 
Laissez-moi  contenter  mon  ressentiment. 
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OCTANE. 

Au  nom  de  l'amitié,  Léandre,  ne  le  maltraitez 
point. 

SCAPIN. 

I      Monsieur,  que  vous  ai-je  fait  ? 

j  LÉANDUE  ,  voulant  fiappfr  Scapin. 

Ce  (pie  tu  mas  fait ,  Irait  re! 

OCTAVE  ,  retcn(tnt  encore  Léandre. 

lié!  doucement. 

.  LÉANDRE. 

Non,  Octave,  je  veux  (pi'il  me  confesse  lui-même, 
tout  à  l'heure  ,  la  perlidie  (piil  m'a  faite.  Oui ,  co- 
(juin.  je  sais  le  trait  (pie  tu  m'as  joue;  on  \ient  de 
me  l'apprendre,  et  tu  ne  cntyois  pas  peut-être  (pie 
l'on  me  dût  n  vêler  ce  secret;  mais  je  veux  en  avoir 
la  confession  de  ta  propre  bouche,  ou  je  vais  te  pas- 
ser cette  épée  au  travers  du  corps. 

SCAPIN. 

Ah!  monsieur,  auriez-vous  hien  ce  cœur-là? 

LÉANDRE. 

Parle  donc. 

SCAPIN . 

Je  vous  ai  fait  quehpie  chose,  monsieur? 

LÉANDRE. 

Oui,  coquin,  et  la  conscience  ne  te  dit  que  trop  ce 
que  c'est. 

SCAPIN. 

Je  vous  assure  que  je  l'ignore. 

LÉANDRE,  s'avançant pour  frapper  Scapin. 
Tu  l'ignores! 

ocTA\  E  ,  retenant  Léandre. 
Léandre ! 

SCAPIN. 

lié  bien  !  monsieur,  puisque  vous  le  voulez ,  je 
vous  confesse  que  j'ai  hu  avec  mes  amis  ce  petit  (piar- 
taut  de  vin  d'Espagne  dont  on  vous  lit  présent  il  y 
a  quelques  jours  ;  et  que  c'est  moi  (jui  fis  une  fente  au 
tonneau  ,  et  répandis  de  l'eau  autour,  pour  faire 
croire  (pie  le  vin  s'étoit  échap[té. 

LÉANDRE. 

C'est  loi,  pendard ,  (pii  m'as  bu  mon  vin  d'Espa- 
gne ,  et  qui  as  été  cause  que  j'ai  tant  (pierellé  la  ser- 
vante ,  croyant  que  cétoit  elle  qui  m'avoit  fait  le 
tour  ? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur.  Je  vous  en  demande  pardon. 

LÉANDRE. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  cela.  Mais  ce  n'est 
pas  l'affaire  dont  il  est  ({uesiion  maintenant. 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  cela,  monsieur  ? 

LÉANDRE. 

Non  :  c'est  une  autre  affaire  qui  me  touche  bien 
plus,  et  je  veux  (pie  tu  me  la  dises. 
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SCAri.N. 

.Monsieur,  je  ne  nie  souviens  pas  travoiilait  autre 
«liose. 

LKANDKi:,  vouJaiït  frapper  Scapiii. 
Tu  ne  veux  pas  parler  .' 

se  A  PIN. 

Hé! 

OCTAVE ,  retoKtut  Lôandre. 
Tout  doux  ! 

SCAPIN. 

Oui ,  monsieur  ,  il  est  vrai  qu'il  y  a  trois  semaines 
(pie  vous  m'envoyâtes  porter,  le  soir,  une  petite 
montre  à  la  jeune  l\u'y|tlieiiiie  (pie  vous  aimez.  Je 
revins  au  louis,  mes  liahitslout  couverts  de  boue,  et 
le  visaire  plein  desaniî,el  vous  dis  quej'avois  trouvé 
des  voleurs  qui  m'avoient  bien  battu ,  et  m'avoient 
dérobé  la  montre.  C'étoit  moi,  monsieur,  qui  l'avois 
retenue. 

LÉANDRE. 

C'est  toi  qui  as  retenu  ma  montre? 

SCAPIN. 

Oui ,  monsieur,  alin  de  voir  quelle  heure  il  est. 

LÉAXnRE. 

Ali  !  ah  !  j'apprends  ici  de  jolies  cho.ses ,  et  j'ai  un 
serviteur  fort  lidèle ,  vraiment  !  Mais  ce  n'est  pas  cela 
encore  (pie  je  demande. 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  cela  ? 

LKANDllt;. 

Non,  infâme;  c'est  autre  chose  encore  (pie  je  veux 
que  tu  me  confesses. 

SCAPIN ,  h  part. 
Peste  ! 

LKANDUE. 

Parle  vite,  j'ai  hâte. 

SCAPIN. 

Monsieur,  voilà  tout  ce  que  j'ai  fait. 

LÉANDRE,  i;owïo/it  frapper  Scapin. 
Voilà  tout? 
ociAVE,  se  uicUant  au-devant  de  Léaudre. 
Hé! 

SCAPIN. 

Hé  bien!  oui ,  monsieur.  Vous  vous  souvenez  de 
ce  loup-j^aroii ,  il  y  a  six  mois,  qui  vous  donna  tant 
de  coups  de  bâton  la  nuit ,  et  vous  pensa  faire  rom- 
pre le  cou  dans  une  cave  où  vous  tombales  en  fuyant. 

EÉANDUE, 

Hé  bien? 

SCAPIN. 

Cietnit  iiiui .  monsieur,  qui  faisois  le  loup-garou. 

r.ÉANDUE. 

Cl  luit  lui    liMliie  ,  qui  faisois  le  loup-garou  ? 

SCAPIN. 

Ou:,  uiiiiisiciir.  seulement  pour  vous  faire  peur, 


et  vous  ()ler  l'envie  de  nous  faire  courir  toutes  les 
nuits  comme  vous  aviez  de  coutume. 

LÉANDRE. 

Je  saurai  me  souvenir,  en  temps  et  lieu ,  de  tout 
ce  que  je  viens  d'apprendre.  Mais  je  veux  venir  au 
fait,  et  que  tu  me  confesses  ce  que  tu  as  dit  à  mon 
pure. 

SCAPIN. 

A  votre  père? 

LÉANDRE. 

Oui ,  fripon  ,  à  mon  père. 

SCAPIN. 

Je  ne  l'ai  pas  seulement  vu  depuis  son  retour. 

LÉANDRE. 

'J'u  ne  l'as  pas  vu  ? 

SCAPIN. 

Non ,  monsieur. 

LÉANDRE. 

Assurément  ? 

SCAPIN. 

Assnrément.  C'est  une  chose  que  je  vais  vous  faire 
dire  par  lui-même. 

LÉANDRE. 

C'est  de  sa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant. 

SCAPIN. 

Avec  votre  permission ,  il  n'a  pas  dit  la  vérité. 

SCÈNE   YI. 

LEANDRE,  OCTAVE,  CARLE,  SCAPIN. 

CARLE. 

Monsieur,  je  vous  apporte  une  nouvelle  (pii  est 
fâcheuse  pour  votre  amour. 

LÉANDRE. 

Comment? 

CARLE. 

Vos  Egyptiens  sont  sur  le  point  de  vous  enlever 
Zerbinette  ;  et  elle-même,  les  larmes  aux  yeux  ,  m'a 
chargé  de  venir  promptement  vous  dire  que  si  dans 
deux  heures  vous  ne  songez  à  leur  porter  l'argent 
qu'ils  vous  ont  demandé  pour  elle ,  vous  l'allez  per- 
dre pour  jamais. 

LÉANDRE. 

Dans  deux  heures  ? 

CARLE, 

Dans  deux  heures. 

SCÈNE    VII. 

LÉANDRE,  OCTAVE,  SCAPIN. 

LÉANDRE. 

Ah  !  mon  pauvre  Scapin,  j'implore  ton  secours. 
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scAPii\,  se  levant  et  passant  fièrement  devant 

Léandie. 
Ah!  mon  pauvre  Scapin'  Je  suis  mon  pauvreSca- 
pin  ,  à  oi'lte  heure  (pion  a  hosoin  do  moi. 
Li:AM»Kt:. 
Va ,  je  te  pardonne  loul  ce  (pie  tu  viens  de  me 
dire ,  et  pis  encore,  si  lu  nie  l'as  fait, 

SCAPIN. 

Non,  non  ;  ne  me  pardonnez  rien  ;  passez-moi  vo- 
tre épée  au  travers  du  corps  ,  je  serai  ravi  (pu-  vous 
me  tuiez. 
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LEANDllK. 

.le  t'en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur;  et  , 
s'i4  ne  tient  ipi'à  me  jeter  à  tes  i^cnoux  ,  tu  m'y  vois, 
S(^a|tiu  .  |iom-  te  conjurer  encore  une  fois  de  ne  me 
point  aitaudoimer. 


LliAXnuE. 

Non,  Je  te  conjure  phit()t  de  me  donner  hi  vie,  en 
servant  mon  amour. 

SCAPIN. 

Point,  point;  vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 

LÉA.NDllE. 

Tu  m'es  trop  précieux  ;  et  je  te  prie  de  vouloir  em- 
ployer pour  moi  ce  génie  admirahle  qui  vient  à  bout 
de  toutes  choses. 

SCAPIN. 

Non.  Tuez-moi,  vous  dis-je. 

LÉANDIIE. 

Ah  !  de  grâce,  ne  songe  plus  à  tout  cela,  et  pense 
à  me  donner  le  secours  que  je  te  demande. 

OCTAVE. 

Scapin  ,  il  faut  faire  quelque  chose  pour  lui. 

SCAPIN. 

Le  moyen ,  après  une  avanie  de  la  sorte  ? 

LÉANDRE. 

Je  te  conjure  d'oublier  mon  emportement ,  et  de 
me  prêter  ton  adresse. 

OCTAVE. 

Je  joins  mes  prières  aux  siennes. 

SCAPIN. 

J'ai  cette  insulte-là  sur  le  cœur. 

OCTAVE. 

Il  faut  quitter  ton  ressentiment. 

LÉANDHE. 

Voudrois-lu  m' abandonner,  Scapin,  dans  la  cruelle 
extrémité  où  se  voit  mon  amour  ? 

SCAPIN. 

Me  venir  faire,  à  l'improvisle,  un  affront  comme 
celui-là  ! 

LÉANDRE. 

J'ai  tort ,  je  le  confesse. 

SCAPIN. 

Me  traiter  de  coquin,  de  fripon ,  de  pendard,  d'in- 
fâme ! 

LÉANDRE. 

J'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

SCAPIN. 

Me  vouloir  passer  son  épce  au  travers  du  corps  ! 


OCTAVE. 

Ah  !  ma  foi ,  Scapin ,  il  se  faut  rendre  à  cela. 

SCAPIN. 

Levez-vous.  Une  autre  fois  ne  soyez  point  si 
prompt. 

LÉANDRE. 

Me  proinels-tu  de  travailler  pour  moi  ? 

SCAPIN. 

On  y  songera. 

LÉANDRE. 

Mais  tu  sais  que  le  temps  presse. 

SCAPIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Combien  est-ce  qu'il 
vous  faut? 

l.ÉANDRE. 

Cinq  cents  écus. 

SCAPIN. 

Et  à  vous  ? 

OCTAVE. 

Deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères.  (.1  Octave). 
Pour  ce  qui  est  du  vôtre  ,  la  machine  est  dt^a  toute 
trouvée.  (.1  Lèandre.)  Et,  quant  au  v(Jtre,birn 
qu'avare  au  dernier  degré  ,  il  y  faudra  moins  de  fa- 
(;ons  encore;  car  vous  .savez  que,  pour  l'esprit ,  il 
n'en  a  pas,  grâce  à  Dieu,  grande  provision  ;  et  je  le 
livre  pour  une  espèce  d'homme  à  (jui  l'on  fera  tou- 
jours croire  tout  ce  que  l'on  voudra.  Cela  ne  vous 
offense  point  ;  il  ne  tombe  entre  lui  et  vous  aucun 
soupçon  de  ressemblance  ;  et  vous  savez  assez  l'opi- 
nion de  tout  le  monde,  qui  veut  qu'il  ne  soit  votre 
père  que  pour  la  forme, 

LÉANDRE. 

Tout  beau,  Scapin! 

SCAPIN. 

Bon,  bon,  on  fait  bien  scrupule  de  cela.  Vousnio- 
(piez-vous?  Mais  j'aperçois  venir  le  père  d'Octave. 
Commençons  par  lui,  puis(pi'il  se  présente.  Allez- 
vous-en  tous  deux.  (.(  Odave.)  Et  vous,  avertissez 
votre  Sylvestre  devenir  vite  jouer  son  rôle. 

SCÈNE   VIII. 

ARGANTE,  SCAPIN. 

SCAPIN,  à  part. 
Le  voilà  (pii  rumine. 

ARGANTE ,  Se  croijunt  seul. 
Avoir  si  peu  de  conduite  et  de  considération  ! 


(AU) 


LES  FOUHBEHIES  DE  SCAPIN,   ACTE  II,  SCÈNE  Mil. 


S'aller  jeler  dans  un  eiifîaiîcinenl  roiiiiue  celui-là! 
Ah!  ah!  jeunesse  iniiierlinente! 

SCAPIN. 

iMtinsietir,  votre  servilcur. 

\i\r,\\n:. 
IJonjour,  Scapin. 

SCAIMN. 

Nous  levez  à  l'affaire  de  votre  fils. 

AllGANTE. 

Je  l'avoue  (jue  cela  nie  donne  un  furieux  chagrin. 

SCAPIN. 

Monsieur,  la  vie  est  mèlcede  traverses;  il  est  bon 

de  s'y  tenir  sans  cesse  prépare  ;  et  j'ai  ouï  dire  ,  il  y  | 

a  loniî-tenips  ,  une  parole  d'un  ancien  (pie  j'ai  lou-  i 

jours  retenue.  1 

ARGANTE.  j 

Quoi?  I 

SCAPIN. 

Que,  pour  peu  (|n'nn  [)ère  île  famille  ait  été  ab- 
sent de  chez  lui ,  il  doit  proiuenor  son  esprit  sur  tous 
les  fàclieux  accidents  ipie  son  retour  peut  rencontrer, 
se  lliîiuer  sa  maison  brûlée  ,  son  arf^ent  dérobé  ,  sa 
femme  morte  ,  son  (ils  estropié ,  sa  lille  subornée;  et 
ce  qu'il  trouve  qui  ne  lui  est  })oliit  arrivé,  l'imputer 
à  bonne  fortune.  I*our  moi ,  j'ai  pratiqué  toujours 
cette  leçon  dans  ma  petite  philosophie  ;  et  je  ne  suis 
jamais  revenu  au  lods  (pie  je  ne  me  sois  tenu  prêt  à 
la  coU're  de  mes  maîtres  ,  aux  réprimandes  ,  aux  in- 
jures, aux  coups  de  pied  au  cul,  aux  bastonnades, 
aux  étrivières  ;  et  ce  qui  a  manqué  à  m'arriver ,  j'en 
ai  rendu  grâce  à  mon  bon  destin. 

AIIGANTE. 

Voilà  (pii  est  bien  ;  mais  ce  mariage  impertinent, 
(pii  trouble  celui  (pie  nous  voulons  faire,  est  une  chose 
(pie  je  ne  puis  souffrir,  et  je  viens  de  consulter  des 
avocats  pour  le  faire  ca.sser. 

SCAPIN. 

Ma  foi,  monsieur,  si  vous  m'en  croyez ,  vous  tâche- 
rez, par  (piehpie  autre  voie,  d'accommoder  l'affaire. 
"N'oiis  savez  ce  que  c'est  (pie  les  procès  en  ce  pays-ci, 
et  vous  allez  vous  enfoncer  dans  d'étranges  épines. 

AIIGANTE. 

Tu  as  raison,  je  le  vois  bien  Mais  (pielle  autre 
voie  ? 

SCAPIN. 

Je  pense  que  j'en  ai  trouvé  une.  Lacom[)assion  que 
m'a  doiui' e  laiiliil  \()lrecliaïrin  m'a  obligé  à  cher- 
clier  dans  ma  tète  qiielipie  moyen  i»our  vous  tirer 
diiiqiiiclude  ;  car  je  ne  satirois  voir  d'honnêtes  pères 
chagrines  par  leurs  enfants ,  (pie  cela  ne  m'émeuve  ; 
et ,  de  tout  temps  ,  je  me  suis  .senti  pour  votre  p(^r- 
sonne  une  inclination  particulière. 

AIKiANTi;. 

Je  le  Mii.s  (tlilige. 


SCAPl.V. 

Jai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette  fille  ([ui  a 
élééimusée.  C'est  un  de  ces  braves  de  profession,  de 
ces  gens  (pii  sont  tout  coups  d'épée,  qui  ne  parlent 
que  d'échiner,  et  ne  font  non  i)lus  de  conscience  de 
tuer  un  homme  (pie  d'avaler  un  verre  de  vin.  Je  l'ai 
mis  sur  ce  mariage  ,  lui  ai  fait  voir  (pielle  facilité  of- 
froil  la  raison  de  I.i  violence  pour  le  faire  casser,  vos 
prérogatives  du  nom  de  père,  et  l'appui  que  vous  don- 
neroient  auprès  delà  justice  et  votre  droit,  et  votre 
argent,  et  vos  amis.  Enfin  .je  l'ai  tant  tourné  de  tous 
les  C(*)(és,  (piil  a  prêté  l'oreille  aux  propositions  (pie 
je  lui  ai  faites  d'ajuster  l'affaire  pour  (pieUpie  somme; 
et  il  donnera  son  consentement  à  rom[)re  le  mariage, 
pourvu  (pie  vous  lui  donniez  de  l'argent. 

AIIGAME 

Et  (pia-t-il  demandé  ? 

SCAPIN. 

Oh  !  d'abord  des  choses  par-dessus  les  maisons. 

AIIGANTE. 

Et  quoi  ? 

SCAPIN. 

Des  choses  extravagantes. 

ARGANTE. 

Mais  encore  ? 

SCAPIN. 

Il  ne  parloit  pas  moins  que  de  cin(i  ou  six  cents 

pisloles. 

ARGANTE. 

Cin(|  OU  six  cents  lièvres  quartaines  qui  le  puissent 
serrer  !  Se  mo(pie-t-iI  des  gens  ? 

SCAPIN. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit.  J'ai  rejeté  bien  loin  de 
pareilles  propositions,  et  je  lui  ai  bien  fait  entendre 
que  vous  n'étiez  point  une  dupe  ,  pour  vous  deman- 
der des  ciiKj  ou  six  cents  pistoles.  Enlin,  après  plu- 
sieurs discours ,  voici  où  s'est  réduit  le  résultat  de 
notre  conférence.  Nous  voilà  au  temps ,  m'a-t-il  dit, 
que  je  dois  partir  pour  l'armée  ;  je  suis  après  à  m'é- 
quiper ,  et  le  besoin  que  j'ai  de  quel([ue  argent  me 
fait  (UHisentir  ,  malgré  moi ,  à  ce  (pion  me  propose.  Il 
;  me  faut  un  (iieval  de  service,  et  je  n'en  sauroisavoir 
:  un  qui   soit  tant  soit  peu  raisonnable ,  à  moins  de 
'  soixante  pistoles. 

ARGANTE. 

Hé  bien  !  pour  soixante  pistoles ,  je  les  donne. 

SCAPIN. 

j      II  faudra  le  harnois  et  les  pistolets  ;  et  cela  ira  bien 
à  vingt  pistoles  encore. 

ARGANTE. 

Vingt  pistoles  et  soixante,  ce  seroit  quatre-vingts. 

SCAPIN. 

Justement. 
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GOl 


AiiGANTE.  avec  vdlre  pallie,  el  vous  vendra  à  Ivaiix  deniers 

(Test  l>eaucoiip  :  mais,  soit  ;  je  consens  à  cela.  ciuiiplanls.  \ Olre  avocat ,  traîne  de  niciiie  ,  ne  se 

scAPi.N.  trouvera  point  lorsiiii'on  plaidera  voire  cause,  ou  dira 

Il  me  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  mon  vaUît,  des  raisons  (pii  ne  feront  (juc  battre  la  campaime.  el 

(pii  coûtera  bien  trente  pistoles.  n'iront  point  au  fait.  Le  greffier  délivrera  par  contu- 

AUGANTE.  mace  des  sentences  el  arrcHs  contre  vous.  Le  clerc  du 

Comment ,  diantre!  Qu'il  se  promène,  il  n'aura  rapporteur  soustraira  des  pièces,  ou  le  rapporteur 

rien  du  tout.  même  ne  ilira  pas  ce  qu'il  a  vu  ;  et  t|uand,  par  les 

SCAPIN.  plus  i:raudes  i»recauli«ins  du  monde ,  vous  aurez  |)aré 

Monsieur  !  !  tout  cela  ,  vous  serez  Obabi  (pie  vos  juives  auront  été 

■  sollicites  contre  vous,  ou  par  des  2:ens  dévols,  ou 


ARGANTt:. 

Non  :  c'est  un  impertinent. 

SCAPIN. 

Voulez-vous  que  son  valet  aille  à  pied  ? 

AUGANTR. 

Qu'il  aille  comme  il  lui  plaira ,  et  le  maître  au.ssi. 

SCAPIN. 

ftlon  Dieu ,  monsieur  !  ne  vous  arrêtez  point  à  peu 
de  chose.  N'allez  point  plaider,  je  vous  prie  ;  et  don- 
nez tout,  pour  vous  sauver  des  mains  de  la  justice. 

A1\GAME. 


par  des  femmes  qu'ils  aimeront.  Eh  !  monsieur,  si 
vous  le  pouvez ,  sauvez-vous  de  cet  enfer-là.  C'est 
être  damné  dès  ce  n'ionde  que  d'avoir  à  plaider;  et 
la  seule  pensée  d'un  procès seroil  capable  de  me  faire 
fuir  jusipi'aux  Indes. 

ARGANTR. 

A  combien  est-ce  qu'il  fait  mouler  le  mulet? 

SCAPIN. 

^Monsieur,  pour  le  mulet ,  pour  son  cheval  el  celui 
de  son  homme  ,  pour  le  harnois  et  les  pistolets,  et 


Hé  bien  !  soit  ;  je  me  résous  à  donner  encore  ces    pour  payer  (piehpie  petite  chose  (pi'il  doit  à  son  hô- 


trente  pistoles. 

SCAPIN. 

Il  me  faut  encore ,  a-l-il  dit ,  un  mulet  pour  por- 
ter... 

AUGANTE. 

Oh  !  qu'il  aille  au  diable  avec  son  mulet  !  C'en  est 
trop;  et  nous  irons  devant  les  juges. 

SCAPIN. 

De  grâce  !  monsieur.. . 

AUGANTE. 

Non ,  je  n'en  ferai  rien. 

SCAPIN. 

Monsieur,  un  petit  mulet. 

AUGANTE. 

Je  ne  lui  donnerois  pas  seulemenl  un  àne. 

SCAPIN. 

Considérez... 

AUGANTE. 

Non  :  j'aime  mieux  plaider. 

SCAPIN. 

Eh  !  monsiep.r,  de  quoi  parlez-vous  là  ,  et  à  (pioi 
vous  résolvez-vous  ?  Jetez  les  yeux  sur  les  détours  de 
la  justice.  Voyez  combien  d'appels  et  de  degrés  de 
juridiction:  combien  de  procédures  embarrassantes; 
combien  d'animaux  ravissants  par  les  griffes  des- 
quels il  vous  faudra  passer  :  sergents ,  procureurs  , 
avocats,  grefiiers  ,  substituts,  rapporteurs,  juges ,  el 
leurs  clercs.  Il  n'y  a  pas  un  de  tous  ces  gens-là  qui , 
pour  la  moindre  chose ,  ne  soit  capable  de  donner  un 
soufflet  au  meilleur  droit  du  inonde.  Un  sergent  bail- 
lera de  faux  exploits ,  sur  (pioi  vous  serez  condamné 
sans  que  vous  le  sachiez.  Votre  procureur  s'entendra 


tesse ,  il  demaiule  en  tout  deux  cents  pistoles. 

AUGANTE. 

Deux  cents  pistoles  ! 

SCAPIN. 

Oui. 

AUGANTE,  sfi  prouiciKtnt  Cil  coU'ie. 
Allons,  allons;  nous  {(laiderons. 

SCAPIN. 

Faites  réflexion. 

AUGANTE. 

Je  plaiderai. 

SCAPIN. 

Ne  vous  allez  point  jeler... 

AUGANTE. 

Je  veux  plaider. 

SCAPIN. 

Mais  pour  plaider  il  vous  faudra  de  l'argent.  11 
vous  en  faudra  pour  l'exploit  ;  il  vous  en  faudra  pour 
le  contrôle;  il  vous  en  faii<lra  i>our  la  procuration, 
pour  la  pré.senlation ,  conseils,  productions,  el  jour- 
nées du  procureur.  11  vous  en  faudra  pour  les  consul- 
tations et  plaiitoiries  des  avocats,  pour  le  droit  de 
retirer  le  sac ,  el  pour  les  grosses  d'écritures.  Il  vous 
en  faudra  pour  le  rapport  des  substituts,  pour  les 
épices  de  conclusion  ' ,  pour  renregistremenl  du  gref- 

■  Anciennement  les  plaideurs  d'jnnoient  anx  juges  des  dra- 
g(-cs  el  des  confitures,  iioiu-  les  remercier  du  gain  d'un  pnjcés; 
et  cel;i  sappeloit  des  epicrs ;  parce  iju'avant  la  découverte 
des  Indes  on  employoit ,  dans  ces  friandises,  les  épices  au  lieu 
de  sucre;  les  éiiices  du  Palais, qui  n'étoient  d'aliord  ()u'nn  [iré- 
sent  volontaire ,  devinrent  par  la  suite  une  véritable  taxe  ((ni  so 
p.iyoit  en  argent .  et  n'en  eonservoit  pas  moins  le  nom  d  f'pkci'. 
'A.i 


rm 
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lier,  façon  (raiipointenient.senlences  et  arrôls,  con- 
Irôles,  signatures  et  expotlitions  de  leurs  clercs,  sans 
parler  de  tous  les  présents  cpi'il  vous  faudra  faire, 
[donnez  cet  ar£;;ent-là  à  cet  lionmie-ci  :  vous  voilà 
liors  dalTaire. 

AIUi.WTK. 

Comment  !  deux  cents  pisioles! 
scAPirv. 

Oui.  Vous  y  gagnerez.  J'ai  fait  im  petit  calcul,  en 
moi-même,  de  tous  les  frais  de  la  justice  ,  et  j'ai 
trouvé  (lu'en  donnant  deux  cents  pistoles  à  voire 
iionnne  vous  en  aurt-z  de  reste,  pour  le  moins,  cent 
rin(|iianle ,  sans  coiiipler  les  soins,  les  pas  et  les  cha- 
grins (pie  vous  vous  ('ijargnerez.  Quand  il  n'y  auroit 
à  essuyer  que  les  sottises  (jue  disent  devant  tout  le 
monde  de  méchants  plaisants  d'avocats ,  j'aimerois 
mieux  donner  trois  cents  pistoles  (pie  de  plaider. 

AUGANTE. 

Je  me  moque  de  cela ,  et  je  défie  les  avocats  de  rien 
dire  de  moi. 

SCAPIN. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais,  si  j'étois 
(pie  de  vous,  je  fuirois  les  procès. 

ARGANTE. 

Je  ne  donnerai  point  deux  cents  pistoles. 

SCAPI.X. 

Voici  l'homme  dont  il  s'agit. 

SCÈNE  IX. 

ARGANïE,  SCAPIN,   SYLVESTRE,   déguise 
en  spadassin. 

SVLVESTRi:. 

Scapin,  fais-moi  connoilre  un  peu  cet  Argante, 
qui  est  père  d'Octave. 

SCAPIN. 

Pourquoi ,  monsieur? 

SYLVESTRE. 

Je  viens  d'apprendre  (pi'il  veut  me  mettre  en 
procès ,  et  faire  ronij)re  par  justice  le  mariage  de  ma 
sœur. 

SCAPIN. 

Je  ne  sais  pas  s'il  a  celte  pensée;  mais  il  ne  veut 
point  ("ousoniir  aux  deux  cents  pistoles  que  vous 
voulez  ,  et  il  dit  que  c'est  trop. 

SVLVESTRE. 

Par  la  inorl  !  p,ir  la  léte!  par  le  ventre  !  si  je  le 

trouve,  je  le  veux  échiner,  dussé-je  être  roué  tout  vif. 

vArs.iiitc,  pour  iitlic  iioint  vu.  se  tient  en  tieiiiblaiit  derrière 

Scapin.) 

SCAPIN. 

Monsieur,  ce  père  d'Octave  a  du  conir,  et  peut- 
être  ne  vous  craimlra-l-il  point. 

SVI.VESrilE. 

Lui ,  lui  '  Par  le  sang,  |)ar  la  ttMe  !  s'il  étdil  là  ,  je 


APIN,   ACTE  II,  SCENE  IX. 

I  lui  donnerois  tout  à  l'hem-e  de  l'épée  dans  le  ventre. 
{Apercevant  Anjanle.)  Qui  est  cet  homme-là? 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  lui ,  monsieur  ;  ce  n'est  pas  lui. 

SYLVESTRE. 

N'est-ce  point  quehpi'un  de  ses  amis  ? 

'  SCAPIN. 

Non  ,  monsieur  ;  au  contraire ,  c'est  son  ennemi 
capital. 

SYLVESTRE. 

Son  ennemi  capital  ? 

SCAPIN. 

Oui. 

SYLVESTRE. 

Ah  !  parbleu,  j'en  suis  ravi.  (^1  Ar(janle.  )  Vous 
êtes  ennemi ,  monsieur,  de  ce  faquin  d'Argante? 
lié? 

SCAPIN. 

Oui ,  oui  ;  je  vous  en  réponds. 
SYLVESTRE,  secoxiant  rudement  hi  main  d'Argante. 

Touchez  là,  touchez.  Je  vous  donne  ma  parole  et 
vous  jure  sur  mon  honneur,  par  l'épée  <iue  je  porte, 
par  tous  les  serments  que  je  saurois  faire,  qu'avant 
la  fin  du  jour  je  vous  déferai  de  ce  maraud  lieffé,  de 
ce  faquin  d'Argante.  Reposez-vous  sur  moi. 

SCAPIN. 

IMonsieur,  les  violences  en  ce  pays-ci  ne  sont  guère 
souffertes. 

SYLVESTRE. 

Je  me  moque  de  tout ,  et  je  n'ai  rien  à  perdre. 

SCAPIN . 

Il  se  tiendra  sur  ses  gardes ,  assurément  ;  et  il  a 
des  parents ,  des  amis  et  des  domestiques ,  dont  il  se 
fera  un  secours  contre  votre  ressentiment. 

SYLVESTRE. 

C'est  ce  que  je  demande ,  morbleu  !  c'est  ce  que  je 
demande.  {Mettant  ièpéeà  la  main.)  Ah,  tète  !  ah, 
ventre  !  Que  ne  le  trouvé-jeà  cette  heure  avec  tout 
son  secours  !  Que  ne  paroit-il  à  mes  yeux  au  milieu 
de  trente  personnes  !  Que  ne  les  vois-je  fondre  sur 
moi  les  armes  à  la  main  !  (.Se  mettant  en  garde.) 
Comment!  marauds,  vous  avez  la  hardiesse  devons 
atta(pierà  moi!  Allons,  morbleu,  tue.  {Poussant de 
tous  les  côtés  ,  comme  s'il  aroit  plusieurs  personnes 
il  combattre.)  Point  de  (piartier.  Donnons.  Ferme. 
Poussons.  lion  pied,  bon  œil.  Ah,  coquins!  ah ,  ca- 
naille !  vous  en  voulez  par  là  !  je  vous  en  ferai  làter 
votre  soûl.  Soutenez,  marauds ,  soutenez.  Allons.  A 
cette  botte.  A  cette  autre.  {Setournantdu  côtcd'Ar- 
gante  et  de  Scapin.)  A  celle-ci.  A  celle-là.  Com- 
meiil,  vous  reculez!  Pied  ferme,  morbleu;  pied 
ferme  ! 

SCAPIN. 

lié,  hé,  hé!  monsieur,  nous  n'en  sommes  pas. 
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SVI.VF.STRK. 

Voilà  qui  VOUS  apprendra  à  vous  oser  jouera  moi. 

SCÈNE  X. 

ARGAKTE,  SCAPIN. 

SCAIM.N. 

Hé  liien  !  vous  voyez  combien  de  pcrsormes  liu-es 
pour  deux  cents  pisloles.  Or  sus,  je  vous  souliaile 
une  l)onne  fortune. 

Aiir.ANTE,  tout  tremblant. 

Scapin. 

SCAPIN. 

Plait-il? 

ARGANTE. 

Je  me  résous  à  donner  les  deux  cents  ()istoles. 

SCAPIN. 

J'en  suis  ravi  poiu-  l'amour  de  vous. 

AUGANTE. 

Allons  le  trouver  ;  je  lésai  sur  moi. 

SCAPIN. 

Vous  n'avez  «pi'à  me  les  donner.  Il  ne  faift  pas, 
pour  votre  honneur,  que  vous  paroissiez  là ,  après 
avoir  passe  ici  pour  autre  que  ce  que  vous  êtes  ;  et , 
de  plus ,  je  craindrois  qu'en  vous  faisant  connoîlre , 
il  n'allât  s'aviser  de  vous  demander  davantage. 

AllGANTE. 

Oui  ;  mais  j'aurois  été  bien  aise  de  voir  comme  je 
donne  mon  argent. 

SCAPIN. 

Est-ce  que  vous  vous  défiez  de  moi  ? 

ARGANTE. 

Non  pas;  mais... 

SCAPIN. 

Parbleu  !  monsieur,  je  suis  un  fourbe  ,  ou  je  suis 
honnête  homme  ;  c'est  l'un  des  deux.  Est-ce  que  je 
voudrois  vous  tromper,  et  que,  dans  tout  ceci ,  j'ai 
d'autre  intérêt  que  le  voire  et  celui  de  mon  maître,  à 
qui  vous  voulez  vous  allier  ?  Si  je  vous  suis  suspect, 
je  ne  me  mêle  plus  de  rien,  et  vous  n'avez  qu'à  cher- 
cher, dès  cette  heure,  qui  accommodera  vos  affaires. 

ARGANTE. 

Tiens  donc. 

SCAPIN. 

Non ,  monsieur,  ne  me  confiez  point  votre  argent. 
Je  serai  bien  aise  que  vous  vous  serviez  de  (juelque 
autre. 

ARGANTE. 

Mon  Dieu  !  tiens. 

SCAPIN. 

Non,  vous  dis-je,  ne  vous  fiez  point  à  moi.  Que 
sait-on  si  je  ne  veux  point  vous  attraper  votre  ar- 
fîent  ? 


ar(;ante. 
Tiens,  le  dis-je;  ne  me  fais  j»oint  contester  da- 
vantage. INIais  songe  à  bien  [»remlre  tes  sûretés  avec 
lui. 

SCAPI.N. 

Lai.>isez-moi  faire;  il  n'a  pas  affaire  à  un  sot. 

ARGANTE. 

Je  vais  l'atleiidre  cliez  moi. 

SCAPIN. 

Je  ne  maïupierai  pas  d'y  aller.  (  Seul.  )  El  un.  Je 
n'ai  (pià  clierclier  l'autre.  Ah!  ma  foi ,  le  voici.  Il 
semble  (|ue  le  ciel,  l'un  après  laulre,  les  amène  dans 
mes  filets. 

SCÈNE  XI. 

GÉRONTE,  SCAPIN. 

SCAPIN  ,  faisant  semblant  de  ne  pas  voir  Gèronie. 

G  ciel!  ô  disgrâce  imprévue!  ù  niistrable  père  ! 
Pauvre  Géronte,  que  feras  tu? 

GÉRONTE,  à  part. 

Que  dit-il  là  de  moi,  avec  ce  visage  afiligé? 

SCAPIN. 

N'y  a-t-il  personne  qui  puisse  me  dire  oii  est  le 
seigneur  Géronte  ? 

GÉRONTE. 

Qu'y  a-l-il ,  Scapin  ? 

SCAPIN,  courant  sur  le  théâtre ^  sans  vouloir 

entendre  ni  voir  Gùronte. 
Où  pourrai-je  le  rencontrer  pour  lui  dire  celle 
infortune  ? 

GÉRONTE,  courant  après  Scapin. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

SCAPIN. 

En  vain  je  cours  de  tous  côtés  pour  le  pouvoir 
trouver. 

GÉRONTE. 

Me  voici. 

SCAPIN. 

Il  faut  qu'il  soit  caché  en  ([uelque  endroit  qu'on 
ne  puisse  i»(»inl  deviner. 

GÉnoNTi:,  arrêtant  Scapin. 
Holà  !  es-tu  aveugle,  que  tu  ne  me  vois  pas  ? 

SCAPIN. 

Ah!  monsieur,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  ren- 
contrer. 

GÉRONTE. 

Il  y  a  une  heure  (pie  je  suis  devant  loi.  Qu'est-ce 
que  c'est  donc  qu'il  y  a? 

SCAPIN. 

Monsieur... 

GÉRONTE. 

Quoi  ? 


(iOi 
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SCAl'hN. 

IMuiisieiir  volrolils... 

GKJlO.Mi:. 

llr  Ilicn  !  mon  lils... 

SCVPIN. 

E.si  idiiihO  dans  iiiio  disjïrace  la  plus  iHranjîe  ilu 
inouile. 

CIOKOMI'. 

Kl  quoIU'  ? 

SCAl'I.N. 

Je  l'ai  lioiivc  tanlùt  tout  triste  de  je  ne  sais  quoi 
(jue  vous  lui  avez  dit,  où  vous  m'avez  mêlé  assez 
ma!  à  propos;  et  eiiercliant  à  divertir  cette  tristesse, 
nous  nous  sonunes  ailes  promener  sur  le  port.  Là, 
entre  autres  jtlusieurs  clioses  ,  nous  avons  arrêté  nos 
yeux  sur  une  j^alère  tunpie  assez  bien  équipée.  Un 
jeune  Turc  de  bonne  mine  nous  a  invités  d'y  entrer, 
et  nous  a  présenté  la  main.  Nous  y  avons  passé.  Il 
nous  a  Fait  mille  civilités  ,  nous  a  donné  la  collation, 
où  nous  avons  maniée  des  fruits  les  plus  excellents 
(jui  se  puissent  voir,  cl  bu  du  vin  que  nous  avons 
trouvé  le  meilleur  du  monde. 
Gi;KO.\'riî. 

Quy  a-t-il  de  si  aftligeant  à  tout  cela? 

SCAPI.N. 

Attendez  ,  monsieur,  nous  y  voici.  Pendant  que 
nous  mani,Mons,  il  a  fait  mettre  la  iïalère  en  mer,  et, 
se  voyant  éloij^né  du  port ,  il  m'a  fait  mettre  dans  un 
esquif,  et  m'envoie  vous  dire  que  si  vous  ne  lui  en- 
voyez par  moi,  tout  à  l'heure,  cinq  cents  écus,  il 
va  vous  ennnener  votre  fils  en  Alger. 

GIÎUOME. 

Comment,  diantre!  cinq  cents  cens  ! 

SCAl'I.V. 

Oui ,  monsieur;  et,  de  plus,  il  ne  m'a  donné  pour 
cela  (pie  deux  heures. 

GÉRONTE. 

Ah  !  le  pendard  de  Turc  !  m'assassiner  de  la  façon! 

SCAl'IN. 

C'est  à  vous ,  monsieur,  d'aviser  promptement 
aux  moyens  de  .sauver  des  fers  un  lils  (jiie  vous  ai- 
mez avec  tant  de  tendresse. 

GÉRO.NTE. 

Que  diable  alloil-il  faire  dans  celte  g;alère? 

SCAPl.N. 

Il  ne  songeoil  pas  à  ce  qui  est  arrive. 

GÉIIONTE. 

Va-l'en,  Scapin,  va-l'en  vite  dire  à  ce  Turc  (pie  je 
vais  envoyer  la  justice  après  lui. 

SCAPI.V. 

La  justice  en  pleine  mer!  Vous  moquez-vous  des 
gens  ? 

•  .i:r,o.ME. 
Qut  di.dtle  alloil-il  faire  dans  celte  galère  ? 


SCAI'I.N. 

Une  méchante  destinée  conduit  (piehpiel'ois  les 
personnes. 

GÉUO.NTi:. 

Il  faut,  S(;apin,  il  faut  (pie  tu  fasses  ici  l'action  d'un 
serviteur  lidèle. 

SCAPIN. 

Quoi ,  monsieur  ? 

G  É  HOME. 

Que  tu  ailles  dire  à  ce  Turc  (pi'il  me  renvoie  mon 
fils,  et  (pie  tu  te  mettes  à  sa  place  jiis([u'à  ce  ipie 
j'aie  amassé  la  somme  qu'il  demande. 

SCAPJN. 

Hé  !  monsieur,  songez-vous  à  ce  (pie  vous  dites? 
et  vous  figurez-vous  que  ce  Turc  ait  si  j»eu  de  sens 
que  d'aller  recevoir  un  misérable  connue  moi  à  la 
l)Iace  de  votre  fils? 

GKHONTi;. 

Que  diable  alloil-il  faire  dans  cette  galère  ? 

SCAPIN. 

Il  ne  devinoit  pas  ce  malheur.  Songez ,  monsieur, 
qu'il  ne  m'a  donné  que  tieux  heures. 

GÉKOM'E. 

Tu  dis  ([u'il  demande... 

SCAPIN. 

Cinq  cents  écns. 

GÉRONTE. 

Cin(j  cents  écus!  N'a-l-il  point  de  conscience? 

SCAPliX. 

Vraiment  oui ,  de  la  conscience  à  un  Turc  ! 

GÉRONTE. 

Sait-il  bien  ce  que  c'est  que  cinq  cents  écus? 

SCAPIN. 

Oui ,  monsieur;  il  sait  que  c'est  mille  cinq  ceiils 
livres. 

GÉRONTE. 

Croit-il ,  le  traître ,  que  mille  cinq  cents  livres  se 
trouvent  dans  le  pas  d'un  cheval  ? 

SCAPIN. 

Ce  sont  des  gens  qui  n'entendent  point  de  raison. 

GHIÎONTE. 

Mais  que  diable  alloil-il  faire  à  cette  galère? 

SCAPIN. 

Il  est  vrai.  Mais  quoi!  on  ne  prévoyoit  pas  les 
choses.  De  grâce ,  monsieur,  dépêchez. 

GKRONTE. 

Tiens,  voilà  la  clef  de  mon  armoire. 

SCAPIN. 

Hon. 


'J'u  l'ouvriras. 
Fort  bien. 


GEUONïE. 


SCAPIN. 
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r.EKONTE. 

Tu  trouveras  mie  grosse  c!ef  du  côté  gauche ,  ((iii 
est  celle  de  mon  grenier. 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉUO.NTE. 

Tu  iras  prendre  toutes  les  liardes  (jui  sont  dans 
cette  grandemanne.  et  Iules  vendrasaux  fripiers  pour 
aller  racheter  mon  liis.  j 

SCAPIN,  ei)  lui  re))daut  la  clef.  \ 

Eh  !  monsieur,  rèvez-vous?  Je  n'aurois  pas  cent  i 
francs  de  tout  ce  que  vous  dites  ;  et ,  de  plus ,  vous 
savez  le  peu  de  temps  qu'on  m'a  doniK'. 

CÉRO.MK. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère? 

SCAPIN. 

Oh  !  que  de  paroles  perdues!  Laissez  là  cette  galère, 
et  songez  cpie  le  temps  presse ,  et  ([ne  vous  courez 
risque  de  perdre  votre  lils.  llclas  !  mon  jjauvre  maître! 
peut-être  queje  ne  te  verrai  de  ma  vie,  et  qu'îi  l'heure 
que  je  parle,  on  t'enunène  esclave  en  Alger.  ÎSIais  le 
ciel  me  sera  témoin  (pie  j'ai  fait  pour  toi  tout  ce  que 
j'ai  pu  ,  et  que,  si  tu  man(iues  à  être  rachet(_',  il  n'en 
faut  accuser  que  le  peu  d'amitié  d'un  père. 

GÉ HONTE. 

Attends ,  Scapin,  je  m'en  vais  quérir  cette  somme. 

SCAPIN. 

Dépêchez  donc  vite ,  monsieur  ;  je  tremhic  que 
l'heure  ne  sonne.  i 

GÉnONTE.  1 

N'est-ce  pas  (piatre  cents  écus  que  tu  dis? 

SCAPIN. 

Non.  Cinti  cents  écus. 

GÉRONTE. 

Cinq  cents  écus  ! 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère? 

SCAPIN. 

Vous  avez  raison  :  mais  hâtez-vous. 

GÉRONTE. 

N'y  avoit-il  point  d'autre  promenade? 

SCAPIN. 

Cela  est  vrai  :  mais  faites  promptement. 

GÉRONTE. 

Ah  !  maudite  galère  ! 

SCAPIN ,  à  part. 
Cette  galère  lui  tient  au  cœur. 

GÉRONTE. 

Tiens,  Scapin ,  je  ne  me  souvenois  pas  (jue  je  viens 
justement  de  recevoir  cette  somme  en  or,  et  je  ne 
croyois  pas  <iu'elle  dût  m'êlre  si  tôt  ravie.   {Tirant 


S(i  hvurse  de  sa  inulic  .  et  la  prrseniaitt  a  Scaiiin.) 
Tiens  ,  va-l'en  racheter  mon  (ils. 

SCAIM.N  .  teuiUnit  lu  })uiiii. 
Oui,  monsieur. 
GÉRONTE  ,  reienant  sa  bourse  r/ii'//  fait  seiuhtaut  (le 
vouloir  donner  à  Scapiu. 
ÎNIais  dis  ù  ce  Turc  que  c'est  un  scélérat. 
SCAPIN,  tendant  encore  la  main. 
Oui. 

GlhxoyiE y  recommençant  la  même  action. 
Un  infâme. 

SCAPIN  ,  tendant  toujours  la  main. 
Oui. 

GÉRONTE ,  de  même. 
Vn  homme  sans  foi,  un  voleur. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire. 

GÉRONTE.  de  même. 
Qu'il  me  tire  ciiu]  cents  écusctmtre  toute  sorte  dt^ 
droit. 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE,  de  mi'me. 
Queje  ne  les  lui  donne  ni  à  la  mort  ni  à  la  vie. 

SCAPIN. 

Fort  bien. 

GÉRONTE ,  de  même. 
Et  que,  si  jamais  je  l'attrape,  je  saurai  me  venger 
de  lui. 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉnoSTE ,  remettant  sa  bourse  dans  sa  pvche.  cl 
s'en  allant. 
Va ,  va  vite  requérir  mon  fils. 

SCAPIN  ,  courant  après  (jcronte. 
Holà ,  monsieur. 

GÉRONTE. 

Quoi? 

SCAPIN. 

OÙ  est  donc  cet  argent? 

GÉRONTE. 

I      Ne  te  I  ai-je  pas  donné? 

SCAPIN. 

Non,  vraiment,  vousl'avez  remisdans  votre  poche. 

GÉRONTE. 

Ah  !  c'est  la  douleur  (pii  me  troid)le  l'esprit. 

SCAPIN. 

Je  le  vois  bien. 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère?  Ah! 

maudite  galère  !  traître  de  Turc,  à  tous  les  diables  ! 

.SCAPIN ,  seul. 

Il  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  écus  queje  lui  ar- 

.  rache  ;  mais  il  n'est  pas  quitte  envers  moi  ;  et  je  veux 
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(luil  me  paie  en  une  autre  luoniioie  l'iiuposUireiiu'il 
m'a  tuile  auprès  tie  son  (ils. 


SCÈNE  XII. 

OCTAVE ,  LÉANDRE ,  SCAPIN. 

OCTAVt:. 

Hé  bien  I  Seapin,  as-lu  réussi  pour  moi  dans  Ion 
entreprise? 

LKANORE. 

As-Ui  fait  iuelqne  chose  pour  tirer  mon  amour  de 
la  peine  où  il  est? 

SCAPIN ,  «  Octave. 

Yoilà  deux  cents  pisloles  que  j'ai  tirées  de  votre 
père. 

OCTAVE. 

Ah  !  que  tu  me  donnes  de  joie  ! 

SCAPIN ,  h  Lcandre. 
Pour  vous,  je  n'ai  pu  faire  rien. 

LKANniii:,  roulaut  s'en  aller. 
11  faut  donc  que  j'aille  mourir  ;  et  je  n'ai  que  faire 
de  vivre,  si  Zerbinette  m'est  ôlée. 

SCAPIN. 

Holà!  holà!  tout  doucement.  Comme  diantre  vous 

allez  vite! 

LÉANPiiK ,  se  retournant. 
Que  veux-tu  que  je  devienne? 

SCAPI.N. 

Allez,  j'ai  votre  affaire  ici. 

LÉANDI'.E. 

Ah  !  tu  me  redonnes  la  vie. 

SCAPIN. 

>Iais  à  condition  que  vous  me  permettrez ,  à  moi, 
une  petite  vengeance  contre  votre  père,  pour  le  tour 
qu'il  m'a  fait. 

LÉANDRE. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

SCAPIN. 

Vous  me  le  promettez  devant  témoin. 

LÉANDllE. 

Oui. 

SCAPIN. 

Tenez,  voilà  cinq  cents  écus. 

LIÏANUUE. 

A  Uons-enpronipteinent  acheter  celle  que  j'adore. 


SCÈNE   PREMIERE. 

ZERBINETTE,  HYACINTE,  SCAPIN  , 
SYLVESTRE. 

SYLVESTRE. 

Oiu  ,  VOS  amants  ont  arrêté  entre  eux  (jue  vous 
fussiez  ensemble;  et  nous  nous  acquittons  de  l'ordre 
qu'ils  nous  ont  donné. 

iivAciNTE,  à  Zerbinette. 

Un  tel  ordre  n'a  rien  (jui  ne  me  soit  fort  agréable. 
Je  reçois  avec  joie  une  compagne  de  la  sorte;  et  il  ne 
tiendra  pas  à  moi  que  l'amitié  (pu  est  entre  les  per- 
sonnes que  nous  aimons  ne  se  répande  entre  nous 
deux. 

ZERBINETTE. 

J'accepte  la  proposition ,  et  ne  suis  point  personne 
à  reculer  lorsqu'on  m'attaque  d'amitié. 

SCAPIN. 

Et  lorsque  c'est  d'amour  qu'on  vous  attaque? 

ZERBINETTE. 

Pour  l'amour,  c'est  une  autre  chose  ;  on  y  court 
un  peu  plus  de  risque,  et  je  n'y  suis  pas  si  hardie. 

SCAPIN. 

Vous  l'êtes,  que  je  crois,  contre  mon  maître  main- 
tenant ;  et  ce  qu'il  vient  de  faire  pour  vous  doit  vous 
donner  du  cœur  pour  répondre  comme  il  faut  à  sa 
passion. 

ZERBINETTE. 

Je  ne  m'y  fie  encore  que  de  la  bonne  sorte  ;  et  ce 
n'est  pas  assez  pour  m'assurer  '  entièrement,  que  ce 
qu'il  vient  de  faire.  J'ai  l'humeur  enjouée  ,  et  sans 
cesse  je  ris  :  mais ,  tout  en  riant ,  je  suis  sérieuse  sur 
de  certains  chapitres  ;  et  ton  maître  s'abusera ,  s'il 
croit  (pi'il  lui  suflise  de  m'avoir  achetée  pour  me 
voir  toute  à  lui.  Il  doit  lui  en  coûter  autre  chose  que 
de  l'argent  ;  et ,  pour  répondre  à  son  amour  de  la 
manière  (|u'il  souhaite  ,  il  me  faut  un  don  de  sa  foi, 
qui  soit  assaisonné  de  certaines  cérémonies  qu'on 
trouve  nécessaires. 

SCAPIN. 

C'est  là  aussi  comme  il  l'entend.  Il  ne  prétend  à 
vous  (lu'en  tout  bien  et  en  tout  honneur  ;  et  je  n'au- 
rois  pas  été  honuue  à  me  mêler  de  cette  affaire,  s'il 
avoit  une  autre  pensée. 

ZERBINETTE. 

C'est  ce  (juc  je  veux  croire ,  puisque  vous  me  le 
dites  ;  mais,  du  coté  du  père,  j'y  prévois  des  empê- 
chements. 

'  Ce  mot  80  disoit  autrefois  pour  rosnurer. 
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SCAPIN. 

Nous  trouverons  moyen  d'accommoder  les  choses. 

nvACiNTE,  à  Zerbiiretlp. 
La  ressemblance  de  nos  ileslins  doit  conlrilmor  en- 
core à  faire  naître  notre  aniitic;  et  nous  nous  voyons 
i    toutes  deux  dans  les  nu'-uies  alarmes,  toutes  deux 
I   exposées  à  la  même  infortune. 

ZEKlUMiTTE. 

1       Vous  avez  cet  avantage  au  moins  ,  ([ue  vous  sa- 
vez de  qui  vous  êtes  née,  et  que  l'appui  de  vos  pa- 
I    rents,  (lue  vous  pouvez  faire  eonnoitre  ,  est  capaiile 
d'ajuster  tout,  peut  assurer  votre  boulicur,  et  faire 
j   donner  un  consentement  au  mariage  (ju'on  trouve 
j  fait.  Mais,  pour  moi,  je  ne  rencontre  aucun  secours 
I  dans  ce  que  je  puis  être  ;  et  l'on  me  voit  dans  un  état 
!   qui  n'adoucira  pas  les  volontés  d'un  père  qui  ne  re- 
garde que  le  bien. 

HVAClNTE. 

Mais  aussi  avez-vous  cet  avantage  ,  que  l'on  ne 
I  tente  point ,  par  un  autre  parti ,  celui  que  vous  ai- 
!  mez. 

ZEUBIM'TTE. 

Le  changement  du  cœur  d'un  amant  n'est  pas  ce 
qu'on  peut  le  plus  craindre.  On  se  peut  naturelle- 
,  ment  croire  assez  de  mérite  pour  garder  sa  conquête  ; 
t  et  ce  que  je  vois  de  plus  redoutable  dans  ces  sortes 
'  d'affaires,  c'est  la  puissance  paternelle  ,  auprès  de 
i  qui  tout  le  mérite  ne  sert  de  rien. 

i  IlVACIiNTE. 

I  Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  de  justes  inclinations 
se  trouvent  traversées  !  La  douce  chose  que  d'aimer, 
lorsque  l'on  ne  voit  point  d'obstacle  à  ces  aùnables 
chaînes  dont  deux  cœurs  se  lient  ensemble  ! 

SCAPIN. 

Vous  vous  moquez  :  la  tranquillité  en  amour  est 
un  calme  désagréable.  Un  bonheur  tout  uni  nous  de- 
vient ennuyeux  ;  il  faut  du  haut  et  du  bas  dans  la  vie; 
et  les  difficultés  qui  se  mêlent  aux  choses  réveillent 
les  ardeurs ,  augmentent  les  plaisirs. 

ZEllBINETTE. 

IMon  Dieu ,  Scapin ,  fais-nous  un  i)eu  ce  récit , 
qu'on  m'a  dit  qui  est  si  plaisant,  du  stratagème  dont 
tu  t'es  avisé  pour  tirer  de  l'argent  de  ton  vieillard 
avare.  Tu  sais  qu'on  ne  perd  point  sa  peine  lorsqu'on 
me  fait  un  conte ,  et  que  je  le  paie  assez  bien  par  la 
joie  qu'on  m'y  voit  prendre. 

SCAPIN. 

Voilà  Sylvestre  qui  s'en  acquittera  aussi  bien  que 
moi.  J'ai  dans  la  tête  certaine  petite  vengeance  dont 
je  vais  goûter  le  plaisir. 

SYLVESTRE. 

Pourquoi ,  de  gaieté  de  cœur,  veux-tu  chercher  à 
t'attirer  de  méchantes  affaires  ? 


SCAPIN. 

.le  me  plais  à  tenter  des  entreprises  hasardeuses. 

SVLVESTUE. 

Je  le  l'ai  déjà  dit ,  lu  ([uitlerois  le  dessein  (jue  tu 
as,  .si  lu  m'en  voulois  croire. 

SCAPIN. 

Oui  :  mais  c'est  moi  (pie  j'en  croirai. 

SVLVESTUE. 

A  quoi  diable  te  vas-tu  amuser  ? 

SCAPIN. 

De  quoi  diable  te  mels-tu  en  peine? 

SVLVESTUE. 

C'est  (pie  je  vois  (jue,  .sans  nécessité ,  tu  vas  cou- 
rir risque  de  t'attirer  ime  venue  de  coups  de  bâton  '. 

SCAPIN. 

lié  bien!  c'est  aux  dépens  de  mon  dos,  et  non  pas 
du  tien. 

SYLVESTRE. 

Il  est  vrai  cpie  tu  es  maître  de  tes  épaules  ,  et  tu 
en  (lis|)0seras  comme  il  te  plaira. 

SCAPIN. 

Ces  sortes  de  périls  ne  m'ont  jamais  arrêté;  et  je 
hais  ces  cœurs  pusillanimes  (pii ,  pour  trop  prévoir 
les  suites  des  choses ,  n'osent  rien  entreprendre. 

ZEUIUXETTE  ,  à  Scdpill. 

Nous  aurons  besoin  de  tes  soins. 

SCAPIN. 

Allez.  Je  vous  irai  bient(Jt  rejoindre.  Il  ne  sera  pas 
dit  (pi'impunément  on  m'ait  mis  en  état  de  me  trahir 
moi-même,  et  de  découvrir  des  secrets  (pi'il  étoitbon 
(pi'on  ne  sût  pas. 

SCÈNE  II. 

GÉRONTE ,  SCAPIN. 

GÉRONTE. 

lié  bien  !  Scapin ,  comment  va  l'affaire  de  mon 

lils? 

SCAPIN. 

Votre  fils ,  monsieur,  est  en  lieu  de  sûreté  ;  mais 
vous  courez  maintenant ,  vous ,  le  péril  le  plus  grand 
du  monde ,  et  je  voudrois ,  pour  beaucoup,  que  vous 
fussiez  dans  votre  logis. 

GÉUONTE. 

Comment  donc  ? 

SCAPIN. 

A  l'heure  que  je  parle ,  on  vous  cherche  de  toutes 
parts  pour  vous  tuer. 


'  On  disoit  ancionneincnt  d'un  iioniiiu!  ((ui  avoit  élé  fort  mal  - 
I  traité,  on  lui  en  a  dorme  d'une  venue  :  c'est  iieut-plre  de  ce 
{  proverbe  que  Molière  a  tiré  l'cxpi-ession  singulière  et  inusitée  de 
]  venue  de  coups  de  bâtiyn.  {X.) 


OOH 


l.i:s   lOUllBKHlKS  DE  SC 

GÉUONÏE. 

SCAPIN. 
GÉKO.NTE 


Moi? 
Oui. 
Et  qui? 

SCAPIN. 

Le  frère  de  celte  personne  qu'Octave  a  épousée.  Il 
croil  (pie  le  dessein  que  vous  avez  de  mettre  votre 
fille  à  la  place  que  tient  sa  sœur  est  ce  qui  pousse  le 
plus  fort  à  faire ronqtre  leur  mariajîe ;  et,  dans  celle 
pensée,  il  a  résolu  liaiilenienl  de  décliarger  son  dés- 
espoir sur  vous ,  et  de  vous  ùter  la  vie  pour  venj^er 
son  honneur.  Pousses  amis,  gens  d'épée  comme  lui, 
vous  elierelienl  île  tous  les  cotés  ,  cl  demandent  de 
vos  nouvelles.  J'ai  vu  même ,  deçà  et  delà ,  des  sol- 
dats de  sa  compagnie  qui  interrogent  ceux  qu'ils 
trouvent .  et  occui)enl  [)ar  pelotons  toutes  les  ave- 
nues (le  votre  maison  :  de  sorte  que  vous  ne  sauriez 
aller  chez  vous,  vous  ne  sauriez  faire  un  pas,  ni  à 
droite  ni  à  gauche, que  vous  ne  tombiez  dans  leurs 
niaiiis. 

GÉRONTE. 

Que  ferai-je,  mon  pauvre  Scapin? 

SCAPIN. 

Je  ne  sais  pas  ,  monsieur;  et  voici  une  étrange  af- 
faire. Je  tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tète,  et...  Attendez. 

(Scapin  fait  .semblant  d'aller  voir  an  fond  du  théâtre  s'il  n"y  a 
[personne.) 

GÉiioNTi; ,  eu  tremblani. 
lié? 

SCAPIN,  revenant. 
Non ,  non ,  non ,  ce  n'est  rien. 

GKUONTE. 

Ne  saurois-tu  trouver  (pielque  moyen  pour  me  ti- 
rer de  peine  ? 

SCAPIN. 

J'en  imagine  bien  un  ;  mais  je  courrois  risque , 
moi ,  de  me  faire  assommer. 

(JÉUONTE. 

lié!  Scapin,  montre-loi  .serviteur  zélé.  Ne  m'a- 
bandonne pas ,  je  te  prie. 

SCAPIN. 

Je  le  veux  bien.  J'ai  une  tendresse  pour  vous 
(jui  ne  sauroil  souffrir  que  je  vous  laisse  sans  se- 
cours. 

GÉRONTE. 

Tu  en  seras  récompensé,  je  l'assure  ;  et  je  le  pro- 
mets cet  babil-ci  (|uand  je  l'aurai  un  peu  usé. 

SCAPIX. 

.Mtendez.  Voici  une  affaire  (pie  je  me  suis  trouvée 
fort  à  propos  pour  vous  sauver.  Il  faut  (jue  vous  vous 
mettiez  dans  ce  sac,  et  ([ue... 


APIN,  .\CTi:  ni,  SCÊiML  II. 

GÉRONTE,  croyant  voir  quelqu'un. 
Ah  ! 

SCAPIN. 

Non,  non,  non,  non,  ce  n'est  personne.  Il  faut , 
dis-je,  (pie  vous  vous  mettiez  là-dedans,  et  ([ue  vous 
'  gardiez  de  remuer  en  aucune  faion.  Je  vonschariîe- 
rai  sur  mon  dos  comme  un[)aqueldequel(piechose, 
et  je  vous  porterai  ainsi  au  travers  de  vos  ennemis , 
jusque  dans  votre  maison  ,  oii ,  quand  nous  serons 
une  fois,  nous  pourrons  nousbarricader, et  envoyer 
quérir  main-forte  cont;    la  violence. 

(;ÉRONTE. 

L'invention  est  bonne. 

1  SCAPIN. 

I  La  meilleure  du  monde.  Vous  allez  voir.  (.1  part.) 
Tu  me  paieras  l'imposture. 

1  GÉRONTE. 

I      Hé? 

j  SCAPIN. 

!  Je  dis  que  vos  ennemis  seront  bien  attrapés.  IMet- 
tez-vous  bien  jusqu'au  fond  ;  et  surtout  prenez  garde 
de  ne  vous  point  montrer,  et  de  ne  branler  pas ,  quel- 
que chose  qui  puisse  arriver. 

GÉRONTE. 

Laisse-moi  faire  ;  je  saurai  me  tenir. 

SCAPIN. 

Cacbez-vous  ;  voici  un  spadassin  qui  vous  cberche. 
(En  contrefaisant  ^a  voix.)  a  Quoi  !  je  n'aurai  pas 
l'abantage  dé  luer  ce  Géronte ,  et  qiiebiu'un  ,  par 
charité,  né  m'enseignera  pas  oii  il  est  !  »  (.1  Géronte. 
avec  sa  voix  ordinaire.)  Ne  branlez  pas.  «  Cadédis, 
je  lé  trouberai,  se  cacbàt-il  au  centre  dé  la  terre.  » 
{A  Géronte,  avec  son  ton  naturel.)  Ne  vous  montrez 
pas.  {Tout  le  langage  gascon  est  s\ipi)osé  de  celui 
qu'il  contrefait.,  et  le  reste  de  lui.)  «  Oh  !  l'homme 
au  sac.  1)  Monsieur.  «  Je  té  vaille  un  louis,  et  m'en- 
seigne où  put  être  Géronte.  »  Vous  cherchez  le 
seigneur  Géronte?  «  Oui  mordi,  je  lé  cherche.  » 
Et  pour  quelle  affaire,  monsieur?  «  Pour  quelle  af- 
faire? »  Oui.  <(  Jébeux,  cadédis,  lé  faire  mourir 
sous  les  coups  dé  valon.  »  Oh  !  monsieur,  les  coups 
de  bâton  ne  se  donnent  point  à  des  gens  comme  lui; 
et  ce  n'est  pas  un  homme  à  être  traité  de  la  sorte. 
<c  Qui?  ce  fat  dé  Géronte ,  ce  maraud,  ce  vélilre?  » 
Le  seigneur  Géronte ,  monsieur,  n'est  ni  fat ,  ni 
maraud ,  ni  bélître;  et  vous  devriez ,  s'il  vous  plaît, 
parler  d'autre  façon.  «  Comment,  tu  mé  traites,  à 
moi,  avec  celle  hautur?  )>  Je  défends,  comme  je 
dois,  "lui  homme  d'honneur  qu'on  offen.se.  <i  Est-ce 
que  tu  es  des  amis  dé  ce  Géronte  ?  »  Oui ,  monsieur, 
j'en  suis.  «  Ah  !  radédis  ,  tu  es  dé  ses  amis  :  à  la 
vonne  bure.  »  (  Donnant  plusieurs  coups  de  hdton 
sur  le  sac.  )  «  Tiens,  boilà  ce  que  je  vaille  pour  lui.» 
{Criant  comme  s'il  recevoit  les  cotips  de  hdton.)  Ah, 
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ah ,  ah ,  ah,  monsieur.  Ali,  ah,  monsieur,  tout  heau. 

Ali,  (loucemenl.  Ah,  ah.  ah.  «  \n,  jiorle-Iui  cela  dé 

ma  part.  Adiusias.  »  Ah  !  diaiile  suit  le  Oascou  !  Ali  ! 

GÉRONTK  ,  meltant  ht  Irle  hors  du  sac. 

Ah  !  Scapin  ,  je  n'en  puis  plus. 

.SCAPI.N. 

Ah  !  monsieur,  je  suis  tout  moulu,  el  les  épaules 
me  font  un  mal  épouvantahle. 

GÉUOME. 

Conunent!  c'est  sur  les  miemies  qu'il  a  frappé. 

SCAIM.\. 

Nenni ,  monsieur,  c'étoit  sur  mon  dos  qu'il  frap- 

poit. 

G  É  ROME. 

Que  veux-tu  dire?  J'ai  bien  senti  les  coups,  et  les 
sens  bien  encore. 

SCAPIN. 


GOÎ) 

là  un  petit  leçon  pour  li  apprendre  à  toi  à  parlair  in- 
solenlemente.  »  Ah!  Peste    soil  du  l);irafîouineu.\!  Ah 
GÉiio.NTE,  soiiditl  su  Ute  ilu  sac. 
Ah  !  je  suis  roué. 

SCAPIN. 

Ah  !  je  suis  mort. 

(iÉKO.ME. 

Pourquoi  diantre  faut-il  qu'ils  frappent  sur  mon 
dos? 

SCAPIN  ,  lui  remettant  la  tète  dans  le  sac. 

Prenez  l,^•u•de;  voici  une  demi-douzaine  de  soldats 
loulmsemhlo.(Coatrefaisaullavoi.vdei)hisieursper' 
sonnes.)  «  A  lions,  tâchons  à  trouver  ce  G  éronle,  cher- 
chons  partout.  N'épargnons  point  nos  pas.  Courons 
toute  la  ville,  N'oublions  nwun  lieu.  Visitons  tout. 
Furetons  de  tous  les  côtés.  Par  où  irons-nous  ?  Tour- 


nons p.ir  là.  i\on,  par  ici.  A  gauclie.  A  droit.  Nenni. 
Non ,  vous  dis-je  ;  ce  n'est  que  le  bout  du  bâton  ^si  fait.  „  (  .1  (iéronie,  avec  sa  voix  ordinaire.  )  Ca- 
chez-vous bien.  «  Ah'  camarades,  voici  son  valet. 
Allons  ,  coquin,  il  faut  que  tu  nous  enseignes  où  est 
ton  inaiire.  »  Hé  !  messieurs,  ne  me  maltraitez  point. 
«  Allons,  dis-nous  ou  il  est.  Parle.  Ilàle-toi.  Expé- 
dions. Dépèche  vite.  Tôt.  »  Hé  !  messieurs,  douce- 
ment. {Géroiite  met  doucement  la  ié!e  hors  du  sac  , 
et  aperçoit  la  foiniierie  de  Scapin.  «  Si  tu  ne  nous  fais 
trouver  ton  maître  tout  à  l'heure,  nous  allons  faire 


qui  a  été  jusque  sur  vos  épaules 

GÉUONTE. 

Tu  devois  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin  pour 
m'épargner... 

SCAPIN  ,  lui  remettant  la  tête  dans  le  sac. 

Prenez  garde;  en  voici  un  autre  qui  a  la  mine 
d'un  étranger.  {Cet  endroit  est  de  même  que  celui  du 


Gascon,  pour  le  changement  de  lanijage  et  le  jeu  de 

î!'!f!'!'l!.!:!^i.'.:"?'.!^'^''?'!"''f!'f  .'!'!.'^  I''^"^^'''  «"••  »»•  ""«  ondée  de'coups^ de l^ton^» 

J'aime  mieux  souffrir  toute  chose  que  de  découvrir 


moi  ne  pouvre  point  troufair  de  tout  le  jour  sti  diable 
deGironte.  »  Cachez-vous  bien.  «  Dites-moi  un  peu, 
foiîs ,  monsir  l'homme ,  s'il  ve  plaît,  fous  safoir  point 
où  l'est  sti  Gironte  quemoicberchair?  »  Non.  mon- 
sieur, je  ne  sais  point  où  eslGéronte.  «  Dites-moi-le, 
fous,  frencliemente  ;  moi  li  fouloir  pas  grande  chose  à 
lui.  L'est  seulemenle  pour  lui  donnair  un  petite  régale 
sur  le  dos  d'une  douzaine  de  coups  de  bàtonne,  et  de 
trois  ou  quatre  petites  coui)str(pée  autrafc-rs  de  son 
poitrine.  »  Je  vous  assiire ,  monsieur,  que  je  ne  sais 
pas  ou  il  est.  «  Il  me  semble  que  ji  foi  remuair  quel- 
que chose  dans  sti  sac.  »  Pardonnez-moi,  monsieur. 
«Li  estassurémente quelque  histoire  là-tetans.  »  l'oint 
du  tout,  monsieur.  «  Moi  l'avoir  enlie  de  tonner  ain 
coup  d'épée  dans  sti  sac.  »  Ab!  monsieur,  gardez- 
vous-en  bien.  «  Montre-le-moi  un  peu,  fous,  ce  que 
c'êtrelà.»  Tout  beau ,  monsieur.  «  Quement,  tout 
beau  !  »  Vous  n'avez  que  faire  dt  vouloir  voir  ce  que 
je  porte.  «  Et  moi,  je  le  fouloir  foir,  moi.  »  Vous  ne 
le  verrez  point.  "  Ah  !  que  debadinemente  !  »  Cesont 
bardes  qui  m'appartiennent.  «  Montre-moi,  fous,  te 
dis-je.  »  Je  n'en  ferai  rien.  »  Toi  ne  faire  rien?  » 
Non.  (I  Moi  pailler  de  ste  bàlonne  dessus  les  épaules 
de  toi.  »  Je  me  moque  de  cela.  «  Ah!  toi  faire  le 
trôle.  »  {Donnant  des  coups  de  hdton  sur  le  sac,  et 
criant  comme  s'il  les  recevoit.  )  Ahi,  ahi,  ahi.  Ah, 
monsieur,  ah ,  ah  ,  ah,  ah.  «  Jusqu'au  refoir  :  l'être 


mon  maître.  «  Nous  allons  t'assommer.  »  Faites  tout 
ce  qu'il  vous  plaira.  "  Tu  as  envie  d'être  battu  ?  »  Je 
ne  trahirai  point  mon  maître  «  Ah  !  tu  en  veux  tà- 
ter?  Voilà...  «Obi 

(Comme  il  est  près  de  frapper,  Géroiitc  sort  du  sac,  et  Scapin 
s'enfuit.) 

GÉKONIE  ,  seul. 

Ah!  infâme!  ah!  traître!  ah!  scélérat!  C'est  ainsi 
que  tu  m'assassines  ? 


SCENE  III. 

ZERBLNETTE,  GÉRONTE. 

ZEUBiNETTE,  riant,  sans  voir  Géronte. 
Ah,  ail.  Je  veux  prendre  un  peu  l'air. 

GÉRONTE,  «  part,  sans  voir  Zerbinette. 
Tu  me  le  paieras ,  je  te  jure. 

ZERBINETTE  ,  suns  voir  Géronte. 
Ah,  ah,  ah,  ab.  La  plaisante  histoire  !  et  la  bonne 
dupe  que  ce  vieillard  ! 

GÉRONTE. 

11  n'y  a  rien  de  plaisant  à  cela;  et  vous  n'avez  que 
faire  d'en  rire. 

39 
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GIO 

/i:i;iiim;  iTF,. 
Quoi  :•  Que  voiilez-\  ous  dire  ,  monsieur  ? 

(;i-;n()NTF.. 
,1(>  v('ii\  dire  que  vous  ne  df  vez  pas  vous  inotiuer 

di'  iiiiii. 

ziamiMiTTi:. 


|)t'  vous? 


Oui. 


GlîRONTE. 


/KRIM  NETTE. 

CoiMMR'iit  '  (nii  songe  à  se  moquer  de  vous? 

GÉKO.NTE. 

I>ni!r(iuoi  venez-vous  ici  me  rire  au  nez  ? 
zKiuu.MCTri:. 

Cela  ne  vous  regarde  [H)inl ,  et  je  ris  toute  seule 
d'un  conte  (|u"on  vient  de  me  faire,  le  |>lus  plaisant 
qu'on  puisse  entendre.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  parce 
(jne  je  suis  intéressée  dans  la  chose  ;  mais  je  n'ai  ja- 
mais trouvé  rien  de  si  drôle  qu'un  tour  qui  vient 
d'être  joué  par  un  (ils  à  son  pi-re ,  pour  en  attraper 
de  l'aruent. 

GlhlONTK. 

Par  un  lils  à  son  itère ,  pour  en  attraper  de  l'ar- 

j;enl? 

ZEUBINETTE. 

Oui.  l'our  pen  que  vous  me  pressiez,  vous  me 
trouverez  assez  disiio.séc  à  vous  dire  l'affaire;  et  j'ai 
nnc  démanii;eaist)n  naturelle  à  faire  part  des  contes 
<jue  je  sais. 

OÉKONTE. 

Je  vous  [irie  de  me  dire  cette  histoire. 

/.liltlU  NETTE. 

Je  !e  veux  hien.  Je  ne  riscjuerai  pas  grand' chose  à 
vous  la  dire  ,  et  c'est  une  aventure ([iii  n'est  paspour 
être  long-temps  secrète.  La  destinée  a  voulu  (pie  je 
me  trouvasse  parmi  une  bande  de  ces  personnesqu'on 
appelle  Egyptiens,  et  (pii,  rôdant  de  province  en 
jirovince,  se  mêlent  de  dire  la  bonne  fortune ,  et 
(jnehiuefois  de  beaucoup  d'autres  cho.ses.  En  arri- 
vant dans  cette  ville,  un  jeune  homme  me  vit,  et 
conrui  pour  moi  de  lamoiu-.  Dès  ce  moment,  il  s'at- 
tacha à  mes  pas;  et  le  voilà  d'abord  comme  tous  les 
jeunes  gens,  (jui  croient  qu'il  n'y  a  cpi'à  parler,  et 
(jnaii  moindre  mot  ([u'ils  nous  disent ,  leius  affaires 
sont  faites;  mais  il  trouva  une  fierté  qui  lui  fit  un  peu 
corriger  ses  premières  pensées.  Il  (it  connoitre  sa 
pa.ssion  aux  gens  cpii  me  tenoient,  et  il  les  trouva 
disposés  à  me  laisser  à  lui ,  moyennant  quel(]ue 
sonune.  Mais  le  mal  de  l'affaire  etoil  (pie  mon  amant 
se  triiuvoil  dans  l'clal  où  l'on  voit  très-.soiivent  laplu- 
|)arl  des  lils  de  famille,  c'e.-l-à-dire  qu'il  étoit  un  pu 
dcniié  d'argent.  11  a  un  |  ère  (pii,  quoicpie  riche,  est 
im  avaricieux  (ieffé,  le  plus  vilain  homme  du  mouile. 
.\Hendez.  INe  me  .saurois-je  souvenir  de  son  nnnii' 


I  Haie.  Aidez-moi  im  peu.  Ne  pouvez-vons  me  nom" 
mer  (pieNpi'unde  cette  ville  (pii  soit  coniui  poinêtre 
:  im  avare  au  dernier  point  ? 

GÉKONTK. 

Non. 

ZEIiBI  NETTE. 

Il  y  a  à  son  nom  du  ron...  ronte...  Or...  Oronle. 
Non.  (lé...  ('jéronte.  Oui,  (jéronte,  justement  ;  voilà 
mon  vilain;  je  l'ai  trouve;  (;'est  ce  ladre-là  (pie  je  dis. 
Pour  venir  à  noire  (^onte,  nos  gens  ont  voulu  aujour- 
d'hui partir  de  celte  ville;  et  mon  amant  malloit 
perdre,  faute  d'argent,  si,  pour  en  tirer  de  .son 
père,  il  n'avoit  trouvé  du  .secoins  dans  l'industrie 
d'un  servitein-  (pi'il  a.  Pour  le  nom  du  serviteur ,  je 
le  sais  à  merveille.  Il  s'appelle  S(\'ipin  ;  c'est  nii 
;  homme  inconqtarable  ,  et  il  mérite  toutes  les  louan- 
ges (pion  peut  donner. 

GÉRONTE  ,  ('(  pnrt. 

Ah  !  co(piin  que  tu  es  ! 

ZERBINETTE. 

A^oici  le  stratagème  dont  il  s'est  servi  [)our  altra- 
p;'r  .sa  dupe.  Ah,  ah,  ah,  ah.  Je  ne  saurois  m'en  sou- 
venir, que  je  ne  rie  de  tout  mon  C(rur.  Ah,  ah.  ah. 
Il  est  allé  trouver  ce  chien  d'avare,  ah,  ah,  ah;  et  lui 
a  dit  qu'en  se  promenant  sur  le  port  avec  son  lils , 
lii,  lu,  ils  avoient  vu  ime  galère  tunjue,  où  on  les 
avoit  invités  d'entrer  ;  qu'un  jeune  Turc  leur  y  avoit 
(hmné  la  collation,  ah;  que,  tandis  (pi'ilsmangeoient, 
on  avoit  mis  la  galère  en  mer,  et  que  le  Turc  l'avoit 
renvoyé  lui  seul  à  terre  dans  un  es(piif,  avec  ordre 
de  dire  au  père  de  son  maître  (pi'il  emuienoit  son  fils 
en  Alger,  s'il  ne  lui  envoyoit  tout  à  l'heure  cinq  cents 
écus.  Ah,  ah,  ah.  Voilà  mon  ladre,  mon  vilain  dans 
de  fm-ieuses  angoisses;  et  la  tendresse  (pi'il  a  pour  son 
fils  fait  un  combat  étrange  avec  son  avarice.  Cinq 
cents  écus  qu'on  lui  demande  .sont  justement  cinq 
cents  coups  de  poignard  qu'on  lui  donne.  Ah,  ah, 
ah.  Il  ne  peut  se  ré.soudre  à  tirer  celle  somme  de  ses 
entrailles;  et  la  peine  qu'il  souffre  lui  fait  trouver 
cent  moyens  ridicules  pour  ravoir  son  (ils.  Ah  ,  ah  , 
ah.  Il  veut  envoyer  la  justice  en  mer  après  la  galère 
du  Turc.  Ah,  ah,  ah.  Il  sollicite  .son  valet  de  s'aller 
offrir  à  tenir  la  place  de  son  (ils,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
ama.ssé  l'argent  (pi'il  n'a  pas  envie  de  donner.  Ah, 
ah,  ah.  11  abandonne,  pour  faire  les  cinq  cents  écus , 
quatre  ou  cin(|  vieux  habits  qui  n'en  valent  pas 
trente.  Ah,  ah,  ah.  Le  valet  lui  fait  comprendre  à 
tous  coups  limpertinenre  de  ses  propositions,  et 
clKupie  réflexion  est  douloureusement  accompagnée 
d'un  :  Mais  (pie  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère? 
Ah  !  maudite  galère  !  traître  de  'Jure  !  Enfin,  après 
plusieurs  détours ,  après  avoir  long-temps  g('mi  et 
soujnré...  Mais  il  me  semble  (pie  vous  ne  riez  point 
de  mon  conte:  (pi'en  dites-vous? 
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GKIIONTE. 

Je  dis  que  le  jeune  lioinine  est  un  pendard,  un  in- 
i;  soient,  qui  sera  puni  par  son  père  du  tour  (ju'il  lui  a 
feit;  (jue  l'Egyptienne  est  une  malavisée,  une  imper- 
tinente, de  dire  des  injures  à  un  homme  d'honneur 
qui  saura  lui  apjirendre  à  venir  ici  dciiaueher  les  en- 
fants de  famille;  et  (jue  le  valet  est  un  sechrat  (|ui 
,  sera ,  par  Géronte,  envoyé  au  gibet  avant  ([u'il  soit 
demain. 

SCÈNE   IV. 

ZERBINETTE,  SYLVESTRE. 

SYLVESTRE. 

OÙ  est-ce  donc  que  vous  vous  échappez  ?  Savez- 
vous  bien  (pie  vous  venez  de  parler  là  au  père  de  vo- 
tre amant  ? 

ZFRBINETTE. 

Je  viens  de  m'en  douter,  et  je  me  suis  adressée  à 
lui-même,  sans  y  penser,  pour  lui  conter  son  his- 
toire. 

SYLVESTRE. 

Comment ,  son  histoire  ? 

ZERBI>ETTE. 

Oui.  J'étois  toute  remplie  du  conte  ,  et  je  hrfdois 
de  le  redire.  Mais  qu'inqiorte?  Tant  pis  pour  lui.  Je 
ne  vois  pas  que  les  choses ,  pour  nous ,  en  puissent 
être  ni  pis  ni  mieux. 

SYLVESTRE. 

Vous  aviez  grande  envie  de  habiller;  et  c'est  avoir 
bien  de  la  langue  que  de  ne  pouvoir  se  taire  de  ses 
propres  affaires. 

ZERBIXETTE. 

N'auroit-il  pas  appris  cela  de  quelque  autre  ? 
SCÉINE  V. 

ARGANTE,  ZERBINETTE,  SYLVESTRE. 

ARGANTE  ,  derrière  le  théâtre. 
Holà ,  Sylvestre. 

SYLVESTRE ,  Cl  ZerbvieUe, 
Rentrez  dans  la  maison.  Voilà  mon  maître  qui 
m'appelle. 

SCÈNE  VI. 

ARGANTE ,  SYLVESTRE. 

ARGAATE. 

Vous  VOUS  êtes  donc  accordés,  coquins,  vous  vous 
êtes  accordés ,  Scapin ,  vous  et  mon  (ils ,  pour  me 
fourher  ;  et  vous  croyez  que  je  l'endure  ? 

SYLVESTRE. 

Ma  foi  !  monsieur,  si  Scapin  vous  fourbe ,  je  m'en 


lave  les  mains ,  et  vous  assure  que  je  n'y  trempe  en 
aucune  façon. 

AHCANTi:. 

Nous  verrons  cette  affaire,  pendard.  nous  verrons 
cette  affaire,  et  je  ne  prétends  pas  (pion  me  fasse 
passer  la  |tlume  par  le  bec, 

SCÈNE   VII. 

GÉRONTE,  ARGANTE,  SYLVESTRE. 

GKRONTE. 

Ah!  seigneur  Argante,  vous  me  voyez  accable  de 
disgrâce. 

ARGANTE. 

Vous  me  voyez  aussi  dans  un  accablement  hor- 
rible. 

GÉROXTE. 

Le  pendard  de  Scapin,  |)ar  une  fourl)erie,  m'a  at- 
trapé cin(i  cents  écus. 

ARGANTE. 

Le  même  pendard  de  Scapin  ,  par  une  fourberi(! 
aussi,  m'a  attrapé  (leu.\  cents  pistoles. 

GÉRO.XTE. 

Il  ne  s'est  pas  contenté  de  m'attraper  cinq  cents 
écus,  il  m'a  traité  d'une  manière  que  j'ai  honte  de 
dire.  Mais  il  me  la  paiera. 

ARGANTE. 

Je  veux  qu'il  me  fasse  raison  de  la  pièce  qu'il  m'a 
jouée. 

CE  HONTE. 

Et  je  prétends  faire  de  lui  une  vengeance  exem- 
plaire. 

•  SYLVESTRE,  à  part. 

Plaise  au  ciel  que,  dans  tout  ceci,  je  n'aie  jx)int 
ma  part  ! 

GÉROiVTE. 

Mais  ce  n'est  |)as  encore  tout,  .seigneur  Argante  , 
et  un  malheur  nous  est  toujours  l'avant-coureurd'un 
autre.  Je  me  réjouissois  aujourd'hui  de  l'espérance 
d'avoir  ma  fille,  dont  je  faisois  toute  ma  consolation; 
et  je  viens  d'ap|)rendre  de  mon  honuue  qu'elle  est 
partie  il  va  long-temps  de  'l'arenle,  et  (pi'ou  y  croit 
qu'elle  a  péri  dans  le  vaisseau  où  elle  s'embarqua. 

ARGANIE. 

Mais  pounpioi ,  s'il  vous  plaît ,  la  tenir  à  ïa- 
rente,  et  ne  vous  être  pas  donné  la  joie  de  l'avoir 
avec  vous? 

GÉRONTE. 

J'ai  eûmes  raisons  pour  cela  ;  et  des  intérêts  de  fa- 
mille m'ont  obligé,  jusques  ici,  à  tenir  fort  secret  ce 
second  mariage.  .Mais  que  vois-je  ? 


yj. 


612 


LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN,  ACTE  III,  SCÈNE  \I. 


SCÈNE    VIII. 

AUGAINTE,  GÉRONTE,  NÉRI^E  , 
SYLVESIllE. 

GÉllOiNTE. 

Ail!  le  voilà,  Nôrine? 

NKiilNK  ,  Sf  jc'aiit  nu.r  (jenovx  (le  Géronte. 
Ali!  seii,MKHir  Paiuloliilic... 

GiinoMt:. 
Appelle-moi  (iéronte,  et  ne  te  sers  plus  de  ce 
nom.  Les  raisons  ont  cesse  (jui  m'ax oient  olilii^é  à 
le  i)rendre  jiarmi  vous  à  Tarenle. 

NÉUINE. 

Las!  (jne  ce  cliani^enienl  de  nom  nous  a  cause  de 
troubles  et  diiKiuittudes  dans  les  soins  que  wous 
avons  pris  de  vous  venir  chercher  ici  ! 

(JliUONTE. 

Ou  est  ma  fille  et  sa  mère? 

NlÎKIiNE. 

Votre  lille  ,  monsieur,  n'est  pas  loin  d'ici  ;  mais , 
avant  (pie  de  vous  la  faire  voir,  il  faut  que  je  vous 
demande  pardon  de  lavoir  mariée,  dans  l'ahandon- 
nement  où,  faute  de  vous  rencontrer,  je  me  suis 
trouvée  avec  elle. 

GÉRONTE. 


Ma  lille  mariée? 
Oui,  monsieur. 
Et  avec  qui? 


NEKI.NE. 


GEUO.NTE. 


NEKINE. 

Avec  un  jeune  homme  nommé  Octave ,  liis  d'un 
certain  seigneur  Argante. 

GÉKOME. 

O  ciel  ! 

ARGANTE. 

Quelle  rencontre  ! 

GÉRONTE. 

Mène-nous ,  mène-nous  promptement  où  elle  est. 

NÉKINE. 

\'()us  n'avez  qu'à  entrer  dans  ce  logis. 

GÉRONTE. 

Passe  devant.  Suivez-moi,  suivez- moi ,  seigneur 
Arganle. 

SYLVESTRE  ,  Seul. 

Voilà  une  aventure  (jui  est  toul-à-fait  surprenante. 

SCÈNE  IX. 

SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SGAl'lN, 

He  liieu  '  Sylvestre  ,  que  font  nos  gens? 


.SVLVESTRE. 

J'ai  deux  avis  à  te  donner.  L'un ,  (jue  l'affaire 
d'Octave  est  accommodée.  Notre  Hyacinte  s'est 
trouvée  la  fille  du  seigneur  G(''ronle  ;  et  le  hasard  a 
faitceque  la  prudence  des  pères  avoit  délibéré.  L'au- 
tre avis,  c'est  (pie  les  deux  vieillards  font  contre  toi 
des  menaces  épouvantables  ,  el  surtout  le  seigneur 
Géronte. 

SCAPIN. 

Cela  n'est  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais  fait 
mal  ;  el  ce  sont  des  nuées  qui  passent  bien  loin  sur 
nos  têtes. 

SYLVESTRE. 

Prends  garde  à  toi.  Les  fils  se  pourroient  bien  rac- 
conmioder  avec  les  pères,  et  toi  demeurer  dans  la 
nasse. 

SCAPIN. 

Laisse-moi  faire,  je  trouverai  moyen  d'apaiser 
leur  courroux ,  el... 

SYLVESTRE. 

Relire-loi ,  les  voilà  qui  sortent. 

SCÈNE  X. 

GÉRONTE,  ARGANTE,  HYACINTE,  ZER- 
BINETTE ,  NÉRINE ,  SYLVESTRE. 

GÉRONTE. 

Allons ,  ma  fille ,  venez  chez  moL  Ma  joie  auroit 
été  parfaite ,  si  j'y  avois  pu  voir  votre  mère  avec 
vous. 

ARGANTE. 

Voici  Octave  tout  à  propos. 

SCÈNE  XI. 

ARGANTE,  GÉRONTE,  OCTAVE,  HYA- 
CINTE ,  ZERBINETTE ,  NÉRINE  ,  SYL- 
VESTRE. 

ARGANTE. 

Venez ,  mon  fils,  venez  vous  réjouir  avec  nous  de 
l'heureuse  aventure  de  votre  mariage.  Le  ciel... 

OCTAVE. 

Non,  mon  père,  toutes  vos  [>ropositions  de  ma- 
riage ne  serviront  de  rien.  Je  dois  lever  le  mascpie 
avec  vous,  et  l'on  vous  a  dit  mon  engagement. 

ARGANTE. 

Oui,  Mais  tu  ne  sais  pas... 

OCTAVE. 

Je  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 

ARGANTE. 

Je  te  veux  dire  que  la  fille  du  seigneur  Géronte... 

OCTAVE. 

La  fille  du  seigneur  Gi'ronte  ne  me  sera  jamais  de 
rien. 
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GEIIONTE. 

C'est  elle. 

OCTAVE,  (>  Gèionte. 
Non  ,  monsieur  ;  je  vous  dcniande  pardon  ;  mes 
résolutions  sont  prises. 

SYLVESTKE  ,  «  OctOVe. 

Ecoutez... 

OCTAVE. 

Non.  Tais-toi.  Je  n'écoute  rien. 

ARGANTE,  «  Octave. 

Ta  femme... 

OCTAVE. 

Non,  vous  dis-je,  mon  père;  je  mourrai  plutôt 
que  de  quitter  mon  aimable  Uyacinle.  {Traversant 
le  théâtre  pour  se  mettre  à  rote  d'Iliiarinte.)  Oui  , 
vous  avez  beau  faire;  la  voilà  celle  à  (pii  ma  foi  est 
engagée.  Je  l'aimerai  toute  ma  vie ,  et  je  ne  veux 
point  d'autre  femme. 

ARGANTK. 

lié  bien  !  c'est  elle  qu'on  te  donne.  Quel  diable 
d'étourdi  qui  suit  toujours  sa  pointe! 

UVACI.VTE,  moutrant  Cérouie. 

Oui,  Octave ,  voilà  mon  père  que  j'ai  trouvé  ;  et 
nous  nous  voyons  bors  de  peine. 

GÉRO.NTE. 

Allons  cbez  moi;  nous  serons  mieux  qu'ici  pour 
nous  entretenir. 

HYACiNTE ,  montrant  Zerbinette. 

Ab  !  mon  père ,  je  vous  demande ,  par  grâce,  que 
je  ne  sois  point  séparée  de  l'aimable  personne  que 
vous  voyez.  Elle  a  un  mérite  qui  vous  fera  conce- 
voir de  l'estime  pour  elle ,  quand  il  sera  connu  de 
vous. 

GÉRONTE. 

Tu  veux  que  je  tienne  cbez  moi  une  personne  qui 
est  aimée  de  ton  f  ère ,  et  qui  m'a  dit  tantôt  au  nez 
mille  sottises  de  moi-même  ? 

ZERRI.NETTK. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuser.  Je  n'aurois 
pas  parlé  de  la  sorte ,  si  j'avois  su  que  c'étoit  vous  ; 
et  je  ne  vous  connoissois  que  de  réputation. 

GÉRONTE. 

Comment  !  que  de  réputation  ? 

IIVACINTE. 

IMon  père ,  la  passion  que  mon  frère  a  pour  elle 
n'a  rien  de  criminel ,  et  je  réponds  de  sa  vertu. 

GÉRONTE.  I 

Voilà  qui  est  fort  bien.  Ne  voudroit-on  point  que  ^ 
je  mariasse  mon  fils  avec  elle  ?  Une  fille  inconnue .  | 
qui  fait  le  métier  de  coureuse! 


SCÈ7\E  XII. 


.A  nr.ANTE.GKRONTKJ.EANrjRE,  OCTAVE, 
IIVACINTE,  /.EUIUNETTE,  NEIU.NE,  SYL- 
VESTRE. 

l.ÉANOKi:. 

Mon  père,  ne  vous  plaignez  point  que  jaiuie  ime 
inconnue  ,  sans  naiss^ince  et  .sans  bien.  Ceux  {k'  qui 
je  l'ai  racbetée  viennent  de  me  découvrir  (piellc  est 
de  celte  ville,  et  d'boimète  famille  :  que  ce  .sont  eux 
(pii  l'ont  dérobée  à  l'âge  de  ([uatre  ans  :  et  voici  un 
bracelet  ([u'iis  m'ont  donné,  (pii  pourra  nous  aider 
à  trouver  ses  parents. 

ARGANTE. 

Ilélas  !  à  voir  ce  bracelet ,  c'est  ma  fille  que  je  per- 
dis à  l'âge  (pie  vous  dites. 

GÉRONTE. 

Votre  fille? 

ARGANTE. 

Oui ,  ce  l'est  ;  et  j'y  vois  tous  les  traits  qui  m'en 
peuvent  rendre  assuré. 

HYACINTE. 

O  ciel  !  que  d'aventures  extraordinaires. 

SCÈNE  XIII. 

ARGANTE,GÉRONTE,LÉANDRE,  OCTAVE, 
HYACINTE ,  ZERBINETTE ,  NERINE ,  SYL- 
VEST1\E,CARLE. 

CARLE. 

Ah!  messieurs,  il  vient  d'arriver  un  aocideiU 
étrange. 

GÉRONTE. 

Quoi  ? 

CARLE. 

Le  pauvre  Scapin... 

GÉRONTE. 

C'est  un  coquin  (pie  je  veiux  faire  pendre. 

CARLE. 

Hélas  !  monsieur,  vous  ne  serez  pas  en  peine  de 
cela.  En  passant  contre  un  bâtiment,  il  lui  est  tombé 
sur  la  tète  un  marteau  de  tailleur  de  pierre,  qui  lui 
a  brisé  l'os  et  découvert  toute  la  cervelle.  Il  se  meurt, 
et  il  a  prié  (pi'on  l'apportât  ici  pour  vous  pouvoir 
parler  avant  (pie  de  mourir. 

ARGANTE. 

Où  est- il? 

CARLE. 

Le  voilà. 
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AI\O.VINTI^.(".KIl()^Tl^,^EANDRK,  OCTAVE, 
IIYACIN'I  K,  /1:UI51M':TTE,  ^ElUNK,  SCA- 
l'IN.  SYlAES'l'llE,  CARLE. 

scAl'l.N  ,  opporlc  par  deu.r  hommes,  rt  hi  iric  en- 
tourée (le  liiujes ,  comme  s'il  avoit  élê  blessé. 
Ahi,  alii.  Messieurs,  vous  me  voyez...  ahi,  vous 
nie  voyez  dans  nn  ôlraniie  olat.  Ahi.  Je  n'ai  pas  voulu 
mourir  sans  venir  doniander  pardon  à  loutes  les 
personnes  (pie  je  |»uis  avoir  olTensces.  Ain.  Oui, 
messieurs  ,  avant  cpie  de  rendre  le  dernier  s(»u|)ir, 
je  vous  eonjure  de  tout  mon  co'ur  de  vouloir  me 
pardonner  (oui  ce  (pie  je  puis  vous  avoir  fait ,  et 
principalemenl  le  seij,Mîeur  Argante  et  le  seigneur 
(•(•ronle.  Alii. 

AUGANTE. 

Pour  ni(ti,  je  te  panhtnne;  va  ,  meurs  en  repos. 

scAi'i.v  ,  à  Gr route. 
(Test  vous,  monsieur,  (|ue  j'ai  le  plus  offensé  par 
les  eoups  de  bâton  que... 

OÉllONTE. 

Ne  parle  point  davantage,  je  le  pardonne  aussi. 

SCAl'LN. 

Ca  ('te  une  témérité  bien  grande  à  moi ,  que  les 
coups  de  bâton  (pie  je... 

GliuONTE. 

Laissons  cela. 

SCAPIM. 

J'ai ,  en  mourant ,  une  douleur  inconcevable  des 
coups  de  bâton  (pie... 

(JKIiOXTK. 

Mon  Dieu!  tais-toi. 


SC.VIMN. 

Les  malheureux  coups  de  bâton  (pie  je  vous... 

GÉROiNTE. 

Tais-toi ,  te  dis-je;  j'oublie  tout. 

SCAIMN. 

licîas!  cpielle  bonté!  Alais  est-ee  de  bon  co-tir, 
monsieur,  que  vous  me  pardonnez  ees  coups  de  bâ- 
ton que... 

GÉKO>TE. 

lié!  oui.  Ne  parlons  plus  de  rien:  je  te  pardonne 
tout  :  voilà  ipii  est  lait. 

SGAIMN. 

Ab  !  monsieur,  je  me  sens  tout  soulage  deiurs 
cette  parole. 

GÉHONTE. 

Oui  ;  maisje  te  pardonne  àla  charge  (pic  lu  mour- 
ras. 

SCAPIN. 

Coramenl!  monsieur? 

GÉllONTE. 

Je  me  dédis  de  ma  parole ,  si  lu  réchappes. 

SCAPIN. 

Ahi,  ahi.  Voilà  mes  foiblesses  (piiiiic  reprennent. 

AIlGANTi:. 

Seigneur  Céronle ,  en  faveur  de  notre  joie ,  il 
faut  lui  pardonner  sans  condition. 
GÉnoMi-:. 
Soit. 

AKGANTE. 

Allonssouper  ensemble,  pour  mieux  goûter  noire 
plaisir. 

SCAPIN. 

Kl  moi,  (pi'on  me  {)orle  au  bout  de  la  table,  en 
attendant  que  je  meure. 
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LE  VICOMTE ,  ainanl  de  Julie.  L^  Ckvx.e. 

JULIE ,  amante  du  vicomte.  M"-'  Bal  val. 

M.  TIBAUDIER,  conseiller,  amant  de  la  com- 
tesse. III  IIHIIT. 

M.  Il ARPIN ,  receveur  des  tailles .  autre  amant 

de  la  comtesse.  Dl  cboisv  . 

M.  BOBINET,  précepteur  de  M.  le  ctjuile.  Balval. 

ANDRÉE ,  suivante  de  la  comtesse.  M""^  Bo>).Mi'.L'. 

JEAiNNOT.  laquais  de  M.  Tibaudier.  B0LL0^^01S. 

CRIQUET,  laquais  de  la  comtesse.  Fiset. 


SCÈINE  PREMIÈRE. 

JULIE,  LE  VICOMTE. 

LE    VICOMTE. 

lié  quoi  !  madame ,  vous  êtes  déjà  ici  ? 

.IULIE. 

Oui.  Vous  en  devriez  rougir,  Cléante  ;  et  il  n'est 
guère  honnête  à  un  amant  de  venir  le  dernier  au  ren- 
dez-vous. 

LE   VICOMTE. 

Je  serois  ici  il  y  a  une  lieure  s'il  n'y  avoit  point  de 
fâcheux  au  monde  ;  et  j'ai  été  arrêté  en  chemin  par 
un  vieux  imiiortun  de  qualité,  qui  m'a  demandé  loiit 
exprès  des  nouvelles  de  la  cour,  pour  trouver  nutycn 
de  m'en  dire  des  plus  extravagantes  qu'on  puisse  dé- 
biter; et  c'est  là,  comme  vous  savez  ,  le  lléau  des  pe- 
tites villes,  que  ces  grands  nouvellistes  (jui  cheirhent 
partout  où  répandre  les  contes  qu'ils  ramassent.  Ce- 
lui-ci m'a  montré  d'abord  deux  feuilles  de  papier, 
[)leines  justpies  aux  bords  d'iui  grand  fatras  de  i)ali- 
verncs ,  qui  viennent,  m'a-t-il  dit,  de  l'endroit  le 
plus  siu-  du  monde.  Ensuite,  rouune  d'une  chose 


fort  curieuse,  il  m'a  fait  avec  grand  mysièreune  fa- 
ligaïUe  leclure  de  toutes  les  méchantes  plaisanteries 
delà  gazette  de  Hollande,  dont  il  épouse  les  intérêts. 
Il  tient  ([lie  la  l'ranee  est  battue  en  ruine  par  la  plume 
de  cet  écrivain,  et  qu'il  ne  faut  que  ce  bel  esprit 
|)()iir  défaire  toutes  nos  troupes;  et  de  là  s'est  jeté  ù 
corps  |)enlu  dans  le  raisoiaieuient  du  ministère  ,  dont 
il  lemaniue  tons  les  défauts,  et  d'oii  j'ai  cru  (piil  ne 
sortiroil  point.  A  l'entendre  parler,  il  sait  les  secrets 
ilu  cabinet  mieux  que  ceux  qui  les  font.  La  [)olili(pie 
de  l'état  lui  laisse  voir  tous  ses  desseins;  et  elle  ne 
fait  pas  lui  pas  dont  il  ne  pénètre  les  intentions.  II 
nous  apprenil  les  ressorts  cachés  de  tout  ce  (pii  se 
fait ,  nous  découvre  les  vues  de  la  prudence  de  nos 
voisins,  et  remue,  à  sa  fantaisie,  toutes  les  affaires 
de  l'Europe.  Ses  intelligences  même  s'étendent  jus- 
(pies  en  Afritpie  et  en  Asie;  et  il  est  informé  de  tout 
eequi  s'agitedans  le  conseil d'en-haut du  Prêtre-Jean  ' 
et  du  grand  Mogol. 

JULIE. 

Vous  parez  votre  excuse  du  mieux  que  vous  pou- 
vez ,  alin  de  la  rendre  agréable ,  et  faire  qu'elle  soit 
[tins  aisément  reçue. 

LE   VICOMTE. 

C'est  là ,  belle  Julie ,  la  véritable  cause  de  mon  re- 
l.u'd  ment;  et,  si  je  voiiloisy  (hmner  une  excuse  ga- 
lante, je  n'aurois  (pi'à  vous  dire  que  le  rendez-vous 
que  vous  voulez  prendre  peut  autoriser  la  i)aresse 
dont  vous  me  querellez  ;  que  m'engager  à  faire  l'a- 
mant de  la  maîtresse  du  logis,  c'est  me  mettre  en 

'  On  appeloit  en  France  conseil  d'en-hont  le  conseil  où  se 
iliscutoienl,  en  présence  du  roi,  les  affaires  dont  le  monarque 
vouloil  prendre  une  connoissancc  personnelle.  On  api>ela  d'a- 
bord Prêtre- Jean ,  un  prince  lartare  cpii  combattit  Gengis.  Des 
religieux  euvoyr's  auiirés  de  lui  prétendirent  qu'ils  l'avoient  con- 
verti, rav(jiint  noinuu'  Jean  au  baptêmi',  et  même  lui  avoient 
conféré  le  sacerdoce;  de  là  cette  (pialilication  de  Prêtre- Jean, 
(ui  est  devenue  depuis,  on  ne  sait  pounpioi,  celle  d'un  prince 
;iègre,  moiti('  ebrétieii  scliismatiiiuc  et  moitié  juif.  C'est  de  Ce 
ilernier  qu'il  est  (piestion  ici.  (A  ) 


(ii(> 
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(  lat  (If  craindre  de  me  Irouver  ici  le  premier;  (jne 
cette  feinte  ou  je  me  force  n'étant  (pie  [xtur  vous 
jilaire  ,  j'ai  lien  de  ne  vonl(»ir  en  souffrir  la  contrainte 
(|ue  (levant  les  yeux  (jui  s'en  divertissent  ;  (juej  évite 
le  tète-à-tète  avec  celte  comtesse  ridicule  donl  vous 
m'cuiliarrassez;  et,  en  un  ni(»t ,  (|ue ,  ne  venant  ici 
([uc  poiu- vous,  j'ai  toutes  les  raisons  du  monde  d'al- 
U'iiilrc  (jiir  \iiiis  y  soyez. 

JI  I.IK. 

Nous  savons  bien  cpie  vous  ne  mancpierez  jamais 
d'esjirit  pour  donner  de  belles  couleurs  aux  fantes 
(jue  vous  pourrez  faire.  Cependant ,  si  vous  étiez  venu 
ime  dcmi-lieure  plus  l(it  ,  nousamions  profité  de  tous 
ces  moments;  car  j'ai  trouve  en  arrivant  (juc  la  com- 
tesse (toit  sortie  ,  et  je  ne  doiile  point  (p^clle  ne  soit 
allée  par  la  ville  se  faire  bonneur  de  la  comédie  (jne 
vous  me  donnez  sous  son  nom. 

LE   VICOMTE. 

Mais  (oui  (le  bon,  madame ,  <piand  voulez-vous 
mettre  lin  à  celle  contrainte,  et  me  faire  moins  acbe- 
ter  le  bonheur  de  vous  voir? 

Jl  LIE. 

Quand  nos  parents  pourront  être  d'accord;  ce  que 
je  n'ose  espérer.  Vous  savez ,  comme  moi ,  que  les 
deiiièbs  de  nos  deux  familles  ne  nous  permettent 
|ioiul  de  nous  voir  autre  part  ;  cl  ([ue  mes  frères,  non 
plus  rpie  voire  père,  ne  sont  pas  assez  raisonnables 
pour  souffrir  notre  altachement. 

Li:   VICOMTE. 

Mais  pounpioi  ne  pas  mieux  jouir  du  rendez-vous 
que  leur  inimitié  nous  laisse,  et  me  (Contraindre  à 
perdre  en  une  sotte  feinte  les  moments  (pie  j'ai  près 
de  vous  ? 

.1LLIE. 

Pour  mieux  cacber  notre  amour;  et  puis,  à  vous 
dire  la  vérit(',  celte  feinte  donl  vous  parlez  m'est  une 
comédie  fort  ai^réable  ;  et  je  ne  saissi  (çelle  que  vous 
nous  donnez  aujourd'bui  me  -divertira  davantau^e. 
N(»tre  comtesse  d'Escarbaj^nas ,  avec  son  perpétuel 
cnlèteiuenl  de  (pialité,  est  un  aussi  bon  personnaiie 
(ju'on  eu  puisse  meltre  sur  le  tlK'àtre.  Le  petit  voyage 
(pi'elle  a  lait  à  Paris  l'a  ramen(''e  dans  Angoidème 
plus  .'icbevee  qu'elle  n'eloil.  L'approche  de  l'air  de 
la  cour  a  donné  à  son  ridicule  de  nouveaux  agré- 
ments, ei  sa  sottise  tous  les  jours  ne  fait  que  croître 
cl  eniiiillir. 

LE    VICOMTIC. 

Oui  ;  mais  vous  ne  considérez  pas  (pie  le  jeu  qui 
vous  di\ertil  tient  mon  co'ur  au  supplice,  et  qu'on 
n'ist  point  ca|Mblede.scjoucr  lonj^-temps ,  lors(iu'on 
a  dans  rt's|)rii  une  pa.ssiou  aussi  sérieuse  que  celle 
que  je  sens  pour  vous.  Il  est  cruel,  belle  .Iulie,  que 
cet  auuisemeut  dérobe  à  mou  amour  un  teuii)S  (|u'il 
\oudroil  employer  ù  vous  expliquer  son  ardeur;  et. 


ARBAGNAS,   SCENE  I. 

cettenuit,  j'ai  fait  là-dessus (pu'bpies  vers,  (pie  je  ne 
puis  m'eiiqucher  de  vous  reciter  sans  (pie  vous  me 
le  demandiez,  tant  la  démaniîcaison  de  dire  ses  ou- 
vra;;es  est  un  vice  attaché  à  la  (pialité  de  poêle! 
c'est  trop  long-tpuips ,  Iris ,  me  melt;c  à  la  torture. 
Iris,  coiiiiiu;  vous  le  voyez  ,  est  mis  là  ]»our  Julie. 

c'est  trop  l()ni;-t('inps ,  Iris,  mr  mettre  à  la  torture, 
Et ,  si  je  suis  vos  lois .  je  les  l)l;'iuie  tout  lias 
De  nieforeer  à  taire  un  tourment  (|ne  j'endiu'C, 
Pour  déclarer  un  mal  (pu'jeue  ressens  pas. 

l''ant-il(piev<)s  beaux  yeux,  à  (|ui  je  rends  les  armes. 
Veuillent  se  divertir  de  mes  tristes  soupirs? 
Et  n'est-ce  pas  assez  de  souffrir  poiu'  vos  cliarmcs  , 
Sans  me  faire  souffrir  cncor  pour  vos  iilaisirs? 

C'en  est  trop  à  la  fois  (pie  ce  double  martyre; 
Et  ce  (pi'il  me  faut  taire ,  et  ce  ([u'il  me  faut  dire , 
Exerce  sur  mou  cn'iir  pareille  cruauté. 

L'amour  le  met  eu  feu,  la  contrainte  le  tue; 
i;t,  si  [lar  la  [lilii'  vous  n'êtes  comliattue, 
Je  meurs  et  de  la  feinte  et  de  la  vérité. 

JfJLlE. 

Je  vois(|ue  vous  vous  faites  là  bien  [dus  maltraité 
(pie  vous  n'êtes;  mais  ("'est  une  licence  (jue  prennent 
messieurs  les  poêles,  de  mentir  de  fîaieté  de  cœur, 
et  de  donner  à  leurs  maîtresses  des  cruautés  (pi'elles 
n'ont  pas ,  pour  s'accommoder  aux  peivsées  (pii  leur 
peuvent  venir.  Ceiiendanl  je  serai  bien  aise  (pie  vous 
me  donniez  ces  vers  par  écrit. 

LE   VICOMTE. 

C'est  assez  de  vous  les  avoir  dits ,  et  je  dois  en  de- 
meurer là.  Il  est  permis  d'être  parfois  assez  fou  pour 
faire  des  vers  ,  mais  non  pour  vouloir  (ju'ils  soient 
vus. 

JULIE. 

C'est  en  vain  que  vous  vous  retranchez  sur  une 
fau.sse  modestie  ;  on  sait  dans  le  monde  (pie  vous  avez 
de  l'esprit  ;  et  je  ne  vois  pas  la  raison  qui  vous  oblige 
à  cacher  les  vôtres. 

LE    VICOMTE. 

Mon  Dieu  !  madame ,  marciions  là-dessus ,  s'il  vous 
plait ,  avec  beaucoup  de  retenue;  il  est  dani^creux 
(l;ins  le  monde  de  se  mêler  d'avoir  de  l'esprit.  Il  y  a 
là-dedans  un  certain  ridicule  (pi'il  est  facile  d'attra- 
per, et  nous  avons  de  nos  amis  qui  me  font  craindre 
leur  exemi)le. 

JLLIE. 

Mon  Dieu  !  Cleaiite  ,  vous  avez  beau  dire  ;  je  vois 
avec  tout  cela  (pie  vous  mourez  d'envie  de  me  les 
donner  ;  et  je  vous  embarra.sserois  ,  si  je  faisois  seni- 
blanl  de  ne  m'en  pas  soucier. 

LE    \lCOMTE. 

Moi  !  madame  ;  vous  vous  moquez  ;  et  je  ne  suis 
|»as  si  poète  ipie  vous  pourriez  bien  croire,  pour... 
Mais  voici  ^olre  madame  la  comlesse  d'Escarbajinas. 
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Je  sors  par  l'autre  porte  pour  ne  la  point  trouver,  et 
vais  disposer  tout  mon  monde  au  divertissement  (pie 
je  vous  ai  promis. 

SCÈNE   II. 

LA  COMTKSSE,  JCLIK,  ANDRÉE;  kt 
CRIQUET,  dans  le  fond  du  thèàtie. 

LA   COMTESSE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  madame  ,  vous  voilà  toute  seule  i' 
Quelle  pilic  est-ee  là  !  'l'oule  seule!  Il  me  semble 
(jue  mes  gens  m'avoient  dit  cpie  le  vieomte  etoit  iei. 

JILIE. 

Il  est  vrai  (pi'il  y  est  venu  ;  mais  c'est  assez  pour 
lui  de  savoir  cpie  vous  n'y  étiez  pas,  pour  l'oblijfer 
à  sortir. 

LA  COMTKSSE. 

Comment  !  il  vous  a  vue  ? 

JULIE. 

Oui. 

LA   COMTESSE. 

Et  il  ne  vous  a  rien  dit? 

JULIE. 

Non ,  madame  ;  et  il  a  voulu  témoigner  par  là  qu'il 
est  tout  entier  à  vus  charmes. 

LA  COMTESSE. 

Vraiment ,  je  le  veux  (piereller  de  cette  action. 
Quelque  amour  (pie  l'on  ait  pour  moi ,  j'aime  que 
ceux  (pli  m'aiment  rendent  ce  ({u'ils  doivent  au  sexe; 
et  je  ne  suis  [)oint  de  riuimeur  de  ces  lenuues  in- 
justes, ([ui  s'ai»i»laudissent  des  incivilités  que  leurs 
amants  font  aux  autres  belles. 

JULIE. 

Il  ne  fout  point,  madame,  que  vous  soyez  surprise 
de  son  procédé.  L'amour  que  vous  lui  donnez  éclate 
dans  toutes  ses  actions,  et  renqiOche  d'avoir  des 
yeux  que  pour  vous. 

LA    COMTESSE. 

Je  crois  être  en  état  de  pouvoir  faire  naître  une 
passion  assez  forte,  et  je  me  trouve  pour  cela  assez 
de  beauté,  de  jeunesse  et  de  (pialité,  Dieu  merci  ; 
mais  cela  n'enqièche  pas  qu'avec  ce  (]ue  j'inspire, 
on  ne  puisse  garder  de  riiomicleté  et  de  la  conqilai- 
sance  pour  les  autres.  {Apercevant  CriV/wf /.  )  Que 
faites-vous  donc  là,  laquais?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas 
une  antichambre  où  se  tenir,  pour  venir  (piand  on 
vous  appelle?  Cela  est  étrange,  qu'on  ne  puisse 
avoir  en  province  un  laquais  (pii  sache  son  monde! 
A  qui  est-ce  donc  que  je  parle?  Voulez-vous  vous 
en  aller  là-dehors,  petit  fripon? 


LA  COMTESSE,  JULIE  ,  ANDREE. 

LA  COMTESSE,  (t  Aiidiée. 
Filles,  approchez. 

ANDiiÉr:. 
Que  vous  plai(-il,  madame? 

I.  A    COMTESSE. 

Otcz-moi  mes  coilTes.  Doucement  donc,  mala- 
droite :  comme  vous  me  saboulez  la  tète  avec  vos 
mains  pesantes  ! 

AM)UÉE. 

Je  fais,  madame,  le  plus  doucement  que  je  puis. 

LA    COMTESSE. 

Oui;  mais  le  plus  doucement  (pie  vous  pouvez  est 
fort  rudement  pour  ma  t(Me,  et  vous  me  l'avez  dé- 
boîtée. Tenez  encore  ce  manchon  ;  ne  laissez  point 
traîner  tout  cela,  et  portez-le  dans  ma  garde-robe. 
Eh  bien!  où  va-t-elle,  où  va-t-elle?  Que  veut-elle 
faire  ,  cet  oison  bridé  ? 

AM)iu';i;. 

Je  veux  ,  madame ,  comme  vous  m'avez  dit,  porter 
cela  aux  garde  robes. 

LA  COMTESSE. 

Ah!  mon  Dieu!  l'impertinente!  (.1  JvUe.)  Se 
vous  demande  pardon,  madame.  {A  Andrée.)  Se 
vous  ai  dit  ma  garde-robe,  grosse  b(}te,  c'est-à-dire 
où  sont  mes  habits. 

AiM)i;ÉE. 

Est-ce,  madame ,  (pi'à  la  cour  une  armoire  s'ap- 
pelle une  garde-robe  ? 

LA  COMTESSE. 

Oui,  butorde;  on  appelle  ainsi  le  lieu  où  l'on  met 
les  habits. 

A.XDKÉE. 

Je  m'en  ressouviendrai,  madame,  aussi  bien  «jue 
de  votre  grenier,  qu'il  faut  appeler  garde-meuble. 

SCÈNE  IV. 

LA  COMTESSE,   JULIE. 

LA  COMTESSE. 

Quelle  peine  il  faut  prendre  pour  instruire  ces 
animaux-là  ! 

JULIE. 

Je  les  trouve  bien  heureux,  madame  ,  d'être  sous 
votre  discipline. 

LA  COMTESSE. 

C'est  une  fille  de  ma  mère  nourrice  que  j'ai  mise 
à  la  chambre ,  et  elle  est  toute  neuve  encore. 

JULIE. 

Cela  est  d'une  belle  ame,  madame;  et  il  est  glo- 
rieux de  faire  ainsi  des  créatures. 


(ils 
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LA    COMTKSSK.  I,A    r.OMTKSSP. 

Allons ,  dos  si('i;es.  Ilulà  !  l;i(|uais, l;u|ii;iis, l;it|iiais!  i       'J'aisez-vous ,  solle  (jiie  vous èles  :  vous  ne  sauriez 
Knvcrilé,  voilA  (lui  est  violent,  de  ne  pouvoir  pas     ouvrir  la  bouche,  que  vous  ne  disiez  une  imperli- 


avoir  un  laquais  pour  doiuier  des  sii-^^es!  Filles,  la- 
quais, laquais,  lilles;  (piclipriui!  Je  pense  {|ue  Ions 
mes  ^^ens  sont  morts,  et  (|ue  nous  serons  conirainles 
lie  nous  donner  des  sièges  nous-iuOnies. 

SCÈNE    V. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  AiNDRÉE. 

ANDUIÎE. 

Que  voukv-vous,  niatlauie  ? 

LA  COMTE.SSK. 

Il  so  l'aui  bien  t'gosiller  avec  vous  autres  ! 

AM)KÉi:. 

J'enferniois  votre  manchon  et  vos  coiffes  dans  vo- 
tre armoi...  dis-je,  dans  voire  garde-robe. 

LA  COMTKSSE. 

Appelez-moi  ce  petit  IVipon  de  laciuais. 

A.XDllÉE. 

Holà!  Criquet! 

LA  COMTESSE. 

Laissez  là  votre  Criquet ,  bouvière  ;  et  appelez,  la- 
(|uais  ! 

ANDUÉE. 


nenee.  {A  (',rU\uet.)  Des  sièges.  (  ^  .liir/crV.  )  ICt 
vous,  allumez  deux  bougies  ilans  mes  llambeaux 
d'argent  :  il  se  fait  dcja  lard.  Qu'est-ce  (jue  c'est 
done,  (|ue  vous  me  regardez  tout  effarée? 

A.NDHÉIJ. 

Madame... 

LA    COMTESSE. 

i:h  bien  '  madame.  Qu'y  a-l-il  '' 

AM)KÉE. 

C'est  (pie... 

LA    COMTESSE. 

Quoi  ? 

A.NnUÉE. 

C'est  (pie  je  n'ai  point  de  bougie. 

LA    COMTESSE. 

Comment?  Vous  n'en  avez  point? 

ANDRÉE. 

Non,  madame ,  si  ce  n'est  des  bougies  de  suif. 

LA  COMTESSE. 

La  bouvière  !  Et  où  est  donc  la  cire  que  je  fis  ache- 
ter ces  jours  passes  ? 

AM>UIÎE. 

Je  n'en  ai  point  vu  depuis  que  je  suis  céans. 

LA   COMTESSE. 

Otez-vous  de  là  ,  insolente.  Je  vous  renverrai  chez 


Latpiais  donc,  et  non  pas  Criquet,  venez  parler 
h  madame.  Je  pense  qu'il  est  sourd.  Criq  ..  Laquais,  \  vos  parents.  Apportez-moi  un  verre  d'eau 

hupiais  ! 


SCENE   VI. 

L.\  CO.MTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET. 

CRIQUET. 

l'iail-ii;' 

LA  COMTESSE. 

OÙ  eticz-vous  donc,  petit  c(j(iuin ? 

CIIKJLET. 

Dans  la  rue,  madame. 

LA   COMTESSE. 

J-;i  piiiii-i|ii(ii  dans  la  rue? 

Cr.KJUET. 

\u\\s  mavezdit  d'aller  là-dehors. 

LA  COMTESSE. 

Vous  ("tes  ou  i)elit  inqterliiieni .  uiou.iuù;  et  vous 
devez  savoir  (pu-  là-delmrs,  en  termes  de  personnes 
de  (pialité,  veut  dire  raulieliambre.  Andrée  ,  ayez 
soin  laïuùl  de  faire  donner  le  fouet  à  ce  petit  fripon- 
là  par  mon  écuyer;  c'est  un  petit  incorrigible. 

ANDIIÉE. 

Qu'est  rc  que  c'est ,  madame,  (jue  voire  ecuyer  ? 
J.sl-cemaitre Charles  que  vou^ap|ielez connue  cela? 


SCENE  VIL 

LA  COMTESSE  ET  JULIE,  fumint  des  cérémo- 
nies pour  s'asseoir. 


LA    COMTESSE. 

JULIE. 
LA  COMTESSE. 
JULIE. 


Madame  ! 
Madame  ! 
Ah  !  madame  ! 
Ah!  madame! 

LA    COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  madame  ! 

JULIE. 

Mon  Dieu  !  madame  ! 

LA    COMTESSE. 

Oh  !  madame  ! 

JULIE. 

Oh  !  madame  ! 

LA    COMTESSi;. 

Hé!  madame! 

Jl  LIE 

lié  !  madame 
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LA  COAITESSE. 

Uc  !  alloua  donc ,  iiiaUaiue  ! 

JULIE. 

Ile  !  allons  donc ,  madame  ! 

LA     COMTESSK. 

Je  suis  chez  moi ,  madame,  ^olls  sommes  demeu- 
rées d'accord  de  cela.  Me  prenez-vous  pour  une  pri^ 
vinciale ,  matlame? 

JULIE. 

Dieu  m'en  garde  ,  madame  ! 

SCÈNE  y III. 

LA  COMTESSE,  JULIE;  ANDREE  ,  «;;y>oW«((* 
un  verre  d'eau  ;   CRIQUET. 

LA  c(>.MTEssE,  (1  Andrée. 
Allez  ,  impertinente  :  je  bols  avec  une  soucoupe. 
Je  vous  dis  que  vous  m'alliez  (juérir  une  soucoupe 
pour  boire. 

ANDRÉE. 

Cri(|uel ,  qu'est-ce  que  c'est  (pi'une  soucoupe  ? 

ClUQUET. 

Une  soucoupe  ? 


Oui. 

Je  ne  sais. 


ANDREE. 
CRIQUET. 


LA  COMTESSE,  à  Andrée. 
Vous  ne  vous  grouillez  pas  '  ? 

ANDUÉE. 

Nous  ne  savons  tous  deux ,  madame ,  ce  que  c'est 
([u'une  soucou[)e. 

LA  COMTESSE. 

Apprenez  (juc  c  est  une  assiette  sur  la(iuelle  on 
met  le  verre. 

SCÈNE  IX. 

LA  COMTESSE,   JULIE. 

LA    COMTESSE. 

Vive  Paris  pour  être  bien  servie!  On  vous  entend 
là  au  moindre  coup  d'œil. 

SCÈNE    X. 

LA  COMTESSE,  JULIE;  ANDRÉE,  apportant 

un  verre  d'eau  avee  une  assieile  dessus. 

CRIQUET. 

LA  COMTK.SSE 

lié  bien  !  vous  ai-je  dit  connue  cela ,  tète  de  bœuf.' 
C'est  dessous  (ju'il  faut  mettre  l'assiette. 

,  Cp  mot  ctoil  alors  de  Imhiih:  coiiiii.iSuh'  Ou  ili>ni(  jr  w  \>u\-> 
me  cjyouillrr,  pour  ji'  no  pub  me  nimicr. 


AMtUEi;. 

Cela  est  liiru  aise. 

iAiiili-t'e  casse  le  vi'iir  eu  lo  posant  sur  lassietlc.' 
LA    CO.MTKSSK. 

lié  bien  !  ne  voilà  pas  l'étourdie?  En\«rile  ,  vous 
me  paierez  mou  verre. 

AM)llÉi:. 

Hé  bien  !  oui .  madame  ,  je  le  paierai. 

I,A    COMTESSE. 

Mais  voyez  cette  maladroite .  cette  bouvière  ,  cette 
butorde,  celle... 

ANDRÉE,  s'en  allant. 

Dame!  madame,  si  je  le  paie  ,  je  neveux  point 
èlre  querellée. 

L.V  COMTESSE. 

Olez-voiis  de  devanl  mes  yeux. 

SCÈNE  XI. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA   COMTESSE. 

En  vérité,  madame,  c'esl  une  chose  étrange  (lue 
les  petites  villes  !  (  )u  n'y  sait  ixiiul  du  tout  son  monde; 
et  je  viens  de  taire  deux  ou  trois  visites,  où  ils  onl 
pensé  me  désespérer  par  le  peu  île  respect  (ju'ils  ren- 
dent à  ma  qualité. 

JULIE. 

Où  auroienl-ils  appris  à  vivre?  Ils  n'onl  poinl  fait 
de  voyage  à  Paris. 

LA  COMTESSE. 

Ils  ne  laisseroient  pas  de  l'apprendre,  s'ils  vou- 
loient  écouler  les  personnes;  mais  le  mal  que  j'y 
trouve  ,  c'esl  qu'ils  veulent  en  savoir  autant  que  moi, 
{[ui  ai  été  deux  mois  à  Paris ,  et  vu  toute  la  cour. 

JULIE. 

Les  sottes  gens  que  voilà  ! 

I,A    COMTESSE. 

Ils  .sont  insupportables,  avec  Us  impertinentes 
égalités  dont  ils  traiteiU  les  ;:ens.  Car  enfin,  il  faut 
(juil  y  ait  delà  subordination  dans  les  choses;  et  ce 
(jui  me  met  hors  de  moi,  c'est  (jifun  gentilhonunc 
de  ville  de  deux  jours,  ou  de  deux  cents  ans,  aura 
l'effronterie  de  dire  qu'il  est  aussi  bien  gentilhomme 
que  feu  monsieur  mon  mari .  qui  demeuroit  à  la 
campagne  ,  ([ui  avoil  meule  de  chiens  courants  ,  et 
(pii  prenoit  la  ([ualite  de  comte  dans  tous  les  contrats 
(piil  [la.ssoil. 

JULIE. 

On  sait  bien  mieux  vivre  à  Paris ,  dans  ces  hôtels 
dont  la  mémoire  doilètresi  chère. Cet  bôlelde  Mouhy, 
madame, cet  hôtel  de  Lyon,  cet  hôtel  de  Hollande, 
h  s  agréables  demeures  (pie  voilà  ! 

LA  COMTESSE. 

H  est  \rai  (piil  y  a  bien  de  la  dilléreuce  de  et.s 
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lioiix-là  à  tout  rcri.  On  y  vttil  venir  du  Itoaii  monde, 
t|iii  ne  ni;iiTli;iiide  [xtinl  à  V(nis  rendre  Ions  les  res- 
peels  (iii'iiii  s.niroil  soiiliailer.  On  ne  s'en  lève  pas , 
si  Ion  \iiil,  de  dessus  sonsiéu^e;  cl,  lorscpie  l'on  veut 
voir  la  revue ,  on  le  firanil  ballet  de  Psyelié ,  on  est 
ser\ie  à  poinl  noiiinié. 

.Il  i.ii:. 
Je  pense,  madame,  (pie,  durant  votre  séjour  à 
Paris  ,  vous  avez  bien  l'ail  des  coiupièles  de  ipialilé. 

I.  V  COMTESSE. 

Vous  pouvez  liieneroire,  madame,  que  (ont  cecpii 
s'appelle  les  {ralanls  de  la  eoiir  n'a  pas  manipié  de 
venir  à  ma  porle,  et  de  m'en  conter;  el  je  ^;anle 
dans  ma  cassette  de  leurs  billets,  (|ui  |)euvent  l'aire 
voir  ipielies  propositions  j'ai  refusées  5  il  n'est  pas 
nécessaire  <le  vous  dire  leurs  noms;  on  sait  ce  qu'on 
veut  dire  par  les  galants  de  la  cour. 

JULIE. 

Je  m'étonne,  madame,  que,  de  tous  ces  grands 
noms  (pie  je  devine,  vous  ayez  pu  redescendre  à  un 
monsieur  Tibaudier,  le  conseiller,  el  à  un  monsieur 
Ilarpin,  le  re(;eveur  des  tailles.  La  cliute  est  grande, 
je  vous  l'avoue;  car,  pour  monsieur  votre  vicomte, 
(pioique  vicomte  de  province,  c'est  toujours  un  vi- 
comte ,  et  il  peut  faire  un  voyage  à  Paris,  s'il  n'en  a 
point  fait  :  mais  un  conseiller  et  un  receveur  sont  des 
amants  un  peu  bien  minces  pour  une  grande  com- 
tesse comme  vous. 

LA  CO.MTESSE. 

Ce  .sont  gens  qu'on  ménage  dans  les  provinces 
pour  le  besoin  qu'on  en  peul  avoir;  ils  servent  au 
moins  à  remplir  les  vides  de  la  galanterie,  à  faire 
nombre  (le .soupiianls;  et  il  est  bon,  madame,  de  ne 
pas  laisser  un  amant  seul  maître  du  terrain,  de  peur 
(pie,  laule  de  rivaux,  son  amour  ne  s'endorme  sur 
trop  de  eonliance. 

Jl  Llli. 

Je  vous  avoue,  madame,  (pi'il  y  a  merveilleuse- 
ment à  proliler  de  tout  ce  ipie  vous  dites  ;  c'est  une 
école  (pie  votre  conversation,  cl  j'y  viens  tous  les 
jours  atlrapi-r  (pielipie  cliose. 

SCÈNE  XII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDUÉE  , 
CRIQUET. 

ciiKjiKT,  à  la  conUrssc. 
\  oil.ï  Jeanuot  de  monsieur  le  conseiller,  qui  vous 
(liiiiaiide  .  iiiadaiiie. 

LA  CO.UTKSSE. 

Uébieii  !  petit  C(jquin,  voilà  encore  de  vosànerics. 
l  n  laipiais  ipii  sauroit  vivre  auroit  été  parler  tout 
bas  à  la  demoiselle  sui\anle,  ipii  seroit  venue  dire 


doiiceiiieni  àl'oreillede  sa  maîtresse:  Madame,  voilà 
le  laipiais  de  monsieur  un  tel,  (pii  demande  à  vous 
dire  nn  mot  ;  à  (juoi  la  maîtresse  auroit  répondu  : 
Faites-le  entrer. 

SCÈNE  XIII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET, 
JEAINNOT. 

CRIQUET. 

Entrez,  Jeannot. 

LA  CO.MTESSK. 

Autre lourderie.  (.1  7f«(i)ioL) Qu'y a-t-il, laquais? 
Que  portes-tu  là? 

JEANNOT. 

C'est  uKmsieur  le  conseiller,  madame,  qui  vous 
soubaite  le  bonjour,  et ,  auparavant  ipie  de  venir, 
vous  envoie  des  poires  de  son  jardin  ,  avec  ce  petit 
mot  d'écrit. 

LA  COMTESSE. 

C'est  du  bon-cbrétien,  qui  est  fort  beau.  Andrée, 
faites  porter  cela  à  l'office. 

SCÈNE  XIV. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET, 
JEANNOT. 

LA  COMTESSE ,  (louuuut  (le  Vditjent  à  Jeaimot. 
Tiens  ,  mon  enfant ,  voilà  pour  boire. 

JEANNOT. 

Ob  !  non  ,  madame  ! 

LA  COMTESSE. 

Tiens ,  te  dis-je. 

JEANNOT. 

Mon  maître  m'a  défendu,  madame,  de  rien  pren- 
dre de  vous. 

LA  COMTESSE. 

Cela  ne  fait  rien. 

JEANNOT. 

Pardonnez-moi ,  madame. 

CKKjUET. 

lié  !  [)renez,  Jeannot.  Si  vous  n'en  voulez  pas,  voas 
me  le  baillerez. 

LA  COMTESSE. 

Dis  à  ton  maître  (jue  je  le  remercie. 

ciiKjnn",  ù  Jeanuot  qui  s'en  va. 
Donne-moi  donc  cela. 

JEANNOT. 

Oui  '  Quelque  sol  ! 

CAUQVET. 

Clesl  moi  (|ui  te  l'ai  fait  ])rendre. 

JEANNOT. 

Je  l'aurois  bien  pris  sans  toi. 


LA    COMTESSE   DESCA 

LA  COMTESSi;.  i 

Ce  qui  me  plaît  tie  ce  inonsieiir  'J'ibaiulier,  c'est  i 
qu'il  sait  vivre  avec  les  persounes  de  ma  (jualilé  ,  et 
qu'il  est  fort  respectueux. 

SCÉINE  XV. 

LE  VICOMTE,  LA  COMTESSE  ,  JULIE, 
CRIQUET. 

LE  VICOMTE. 

Madame,  je  viens  vous  avertir  (pie  la  comédie  sera 
bientôt  prèle,  et  (pie  ,  dans  uncpiart  d'heure,  nous 
pouvons  passer  dans  la  salle. 

LA  COMTESSE. 

Je  neveux  point  de  cohue ,  au  moins.  (.1  Criquet.) 
Que  l'on  dise  à  mon  suisse  qu'il  ne  laisse  entrer  per- 
sonne. 

LE  VICOMTE. 

En  ce  cas,  madame  ,  je  vous  déiiare  que  je  re- 
nonce à  la  comédie;  et  je  n'y  saurois  prendre  de  [>lai- 
sir,  lorsque  la  conqiagnie  n'est  pas  nondjreuse. 
Croyez-moi,  si  vous  voulez  vous  l)ien  divertir,  (pi'on 
dise  à  vos  gens  de  laisser  entrer  toute  la  ville. 

LA  COMTESSE. 

Laquais,  un  siège.  (.Ju  vicomte,  après  qu'il  s'est 
assis.)  Vous  voilà  venu  à  propos  [lour  recevoir  un 
petit  sacrilice  que  je  veux  Lien  vous  faire.  Tenez, 
c'est  un  billet  de  M.  Tibaudier,  (pii  m'envoie  des 
poires.  Je  vous  donne  la  liberté  de  le  lire  tout  haut; 
je  ne  l'ai  point  encore  vu. 

LE  VICOMTE ,  après  avoir  lu  tout  bas  le  hiUet. 

Voici  un  billet  (hi  beau  style,  madame,  et  (pii 
mérite  d'être  bien  écouté.  «  Madame,  je  naurois  pas 
»  pu  vous  faire  le  présent  (pie  je  vous  envoie  ,  si  je 
»  ne  recueillois  pas  plus  de  fruit  de  mon  jardin  que 
»  j'en  recueille  de  mon  amour.  » 

LA  COMTESSE. 

Cela  vous  marque  clairement  (ju'il  ne  se  passe 
rien  entre  nous. 

LE  VICOMTE. 

«  Les  poires  ne  sont  pas  encore  bien  mûres;  mais 

»  elles  en  cadrent  mieux  avec  la  dureté  de  votre  ame, 

»  qui,  par  ses  continuels  dédains,  ne  me  promet  pas 

»  poires  molles.  Trouvez  bon,  madame  ,  que  ,  sans 

»  m'engager  dansune  énumération  de  vos  perfections 

»  et  charmes  ,  qui  me  jetteroit  dans  un  progrès  à 

»  l'infinie ,  je  conclue  ce  mot,  en  vous  faisant  consi- 

I)  dérer  que  je  suis  d'un  aussi  franc  chrétien  que  les 

»  poires  que  je  vous  envoie,  puisque  je  rends  le  bitn 

»  pour  le  mal;  c'est-à-dire,  madame,  pour  m'expli- 

»  quer  plus  intelligiblement,  puisijue  je  vous  prc- 

1'  sente  des  poires  de  bon-cbrétien  pour  des  poires 

■1  d'angoisse ,  que  vos  cruautés  me  font  avaler  tous 

»  les  jours. 

»  TiBiUDiEB ,  votre  esclave  indigne.  » 


RBAGNAS,  SCf.NE   \VL  (IJI 

Voilà,  madame,  un  billet  à  garder. 

I.A  COMTESSE. 

Il  y  a  peut-être  (pichiue  mot  qui  n'est  pas  de  l'a- 
cadémie; mais  j'y  r(.iiian|ue  un  certain  respect  qui 
me  plaît  beaiicoiq). 

Ji  i.ii:. 

Vous  avez  raison  .  inadaine  ;  il ,  mitnsieur  le  vi- 
comle  dûl-il  s'en  offenstr,  j'aimerois  un  Itumnie  qui 
m'écriroit  comme  cela. 


SCÈNE   XVI. 

MONSIEUR  TIRAUDIER,  LE  VICOMTE, 
LA  COMTESSE  ,  JULIE  ,  CRIQUET. 

LA  COMTESSE. 

Approchez,  monsieur  Tibaudier;  ne  craignez  point 
d'entrer.  Voire  billet  a  été  bien  reçu,  aussi  bien  (pie 
vos  poires;  et  voilà  madame  qui  parle  pour  vous 
contre  voire  rival. 

MO.NSIEIU  TlBAl  DIEU. 

Je  lui  suis  bien  obligé ,  madame  ;  et ,  si  elle  a  ja- 
mais (piehpie  procès  en  noire  siège  ,  elle  verra  (pie 
je  n'oublierai  pas  l'honneur  quelle  me  fait  de  se 
rendre  auprès  de  vos  beautés  l'avocat  de  ma  flamme. 

JULIE, 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'avocat,  monsieur,  et 
votre  cause  est  juste. 

MOiSSlEUK  TIBAIîniEU. 

Ce  néanmoins,  madame,  bon  droit  a  besoin  d'aide  ; 
et  j'ai  sujet  d'appréhender  de  me  voir  supplanlé  par 
un  tel  rival,  et  que  madame  ne  soit  circonvenue  par 
la  qualité  de  vicomte. 

LE  VICOMTE. 

J'espérois  quehpie  chose  ,  monsieur  Tibaudier, 
avant  votre  billet;  mais  il  me  fait  craindre  pour  mon 
amour. 

MONSIELU  TIRAUniER. 

Voici  encore,  madame,  deux  petits  versets  ou 
couplets  que  j'ai  composés  à  voire  honneur  et  gloire. 

LE  VICOMTE. 

Ah!  je  ne  pensois  pas  que  monsieur  Tibaudier  fût 
poète  ;  et  voilà  pour  m'achever,  que  ces  deux  petits 
versets-là  ! 

LK  COMTESSE. 

Il  veut  dire  deux  strophes.  (.^  Criquet.)  Laquais, 
domiez  un  sic'-ge  à  monsieur  'J'ibaudier.  {lias,  à  Cri- 
quet, qui  appoiie  xiue  chaise.)  Un  pliant ,  petit  ani- 
mal. MonsieurTibaudier,  mettez-vous  là,  et  nous  li- 
sez vos  strophes. 

MONSIEUn  TIBAUDIER. 

Une  personne  de  (luali'é 
Ilavit  mon  aine  : 
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liUe  a  «le  la  bcaiili^ . 

J'ai  (Ir  la  flainini': 

Mais  j-'  la  lil:iiiii' 
I)  avoir  ili"  la  liciU'. 

l.K  VICOMIK. 

Je  suispordii  après  cela. 

I  A  COMTESSi:. 

l.e  premu'i-  vers  esl  boau.  rni>  personne  de  (pia- 

JLME. 

h'  en.is(uril  esl  un  peu  Irop  lon^  ;  mais  on  peut 
prendre  une  licence  pour  dire  une  iielle  i»ensée. 
L.v  COMTESSE,  «  i«o»i.s jViir  Tihaïuiier. 
Voyons  l'autre  strophe. 

MONSIEUR    TlB.Vl  niEH. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  douiez  de  luoii  parfait  atuour; 
Mais  je  sais  bien  ijue  mon  neur,  à  toute  heure . 
Veut  (|uilter  sa  eliagriuc  deiueure . 
Pour  aller,  par  respect,  faire  au  votre  sa  eour. 
AprtVscela  pourtant,  sia-e  de  ma  tendresse, 
Et  de  ma  foi .  dont  uniiine  est  l'espèce, 
^•ous  devriez  h  voire  tour. 
Vous  eontentani  d'rlre  eoiutessc. 
Vous  déi.ouiller  en  ma  faveur  duiiepeau  de  tigresse. 
Qui  couvre  vos  a|tiias  la  imit  comme  le  jour. 

LE  VICOMTE. 

Me  voilà  supplanté  ,nioi ,  par  monsieur  Tibaudier. 

LA  COMTESSE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer;  pour  des  ve.s  faits 
dans  la  province,  ces  vers-là  sont  fort  beaux. 

LE  VICOMTE. 

Conunenl  !  madame  ,  me  moquer  ?  Quoicjue  son 
rival,  je  trouve  ces  vers  admirables,  et  ne  les  appelle 
pas  seulement  deux  strophes,  comme  vous,  mais 
deux  cpigrammes,  aussi  bonnes  (pie  toutes  celles  de 
Maniai. 

LA  COMTESSE. 

Quoi  !  Martial  fait-il  des  vers?  Je  pensois  qu'il  ne 
fit  (jiie  des  gants  '. 

MONSIElIl  TIHALDIER. 

Ce  n'est  pas  ce  Martial-là,  madame;  c'est  un  au- 
teur qui  vivoil  il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

LE  VICOMTE. 

Monsieur  Tibaudier  a  lu  les  auteurs,  connne  vous 
le  voyez.  INlais  allons  voir,  madame  ^  si  ma  musi([ue 
elma  com('<lie,  avec  mes  entrées  de  ballet,  pourront 
coud)altrc  dans  votre  esprit  les  progrès  dos  deux 
strophes  et  du  billet  (pie  nous  venons  de  voir. 

LA  COMTESSE. 

Il  faut  (pie  mon  lils  le  comte  soit  de  la  partie  ■.  car 
d  e.st  arrive  ce  matin  de  mon  château ,  avec  son  pré- 
cepteur que  je  vois  là-dedans. 

■  Ce  Martini ,  qui  ne  faisoil  point  de  rrrs ,  ëtoit  un  mar- 
iliand  parfumeur,  cl  joisnoil  A  ntte  ipiaiiti'  cclii'  de  valri  de 
rli.iMilire  de  !\^oi}.iinir. 


SCENE   XVII. 

LA  COMTESSIv  .IULTE  ,  LE  VICOMTE  ,  MON- 
SIEIK  ril5\Ll)IEI\,M0NSIELll  liOBlMiT, 
CRIQUET. 

LA  COMTESSE. 

Ilolà  !  monsieur  Bobinet  !  Monsieur  Bohinel,  ap- 
l)rochez-vous  du  monde. 

MO.NSIia  H  iioniNET. 

Je  donne  le  bon  vêpre  '  à  toute  Ihonorable com- 
pagnie. Que  désire  madame  la  comle^.se  d'Lscarba- 
gnas  de  son  très-humble  servitem-  Bobinet? 

LA  COMTESSE. 

A  quelle  heure,  monsieur  Bobinet,  ètes-vous  parti 
d'Escarbagnas  avec  mon  fds  le  comte? 

MONSIF.l :U  liORI.NET. 

A  huit  heures  trois  (piarts.  madame,  comme  vo- 
tre commandement  me  l'avoit  ordonne. 

LA  COMTESSE. 

Comment  se  portent  mes  deux  autres  fils,  le 
manjuis  et  le  commandeur? 

MONSIEUR  BOBINET. 

Ils  sont ,  Dieu  grâce  ,  madame ,  en  parfaite  santé. 

LA  COMTESSE. 

Otiest  le  comte? 

MONSIEUR  BOBINET. 

Dans  votre  belle  chambre  à  alcôve ,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Que  fait-il ,  monsieur  Bobinet? 

MONSIEUR  BOBINET. 

Il  compose  un  thème  ,  madame  ,  que  je  viens  de 
lui  dicter  sur  une  épUre  de  Cicéron. 

LA  COMTESSE. 

Faites-le  venir,  monsieur  Bobinet. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Soit  fait,  madame,  ainsi  que  vous  le  commandez. 

SCENE   XVIII. 

LA  COMTESSE  ,  JULIE ,  LE  VICOMTE  , 
MONSIEUR  TIBAUDIER. 

LE  VICOMTE,  à  Ja  comtesse. 
Ce  monsiem-  lîobinet ,  madame ,  a  la  mine  fort 
sage;  et  je  crois  (pi'il  a  de  l'esprit. 

■  Lemot  vèprevientdu  hUni-rrpo:  On  disoit  très-ancienne- 
ment donner  le  bon  vêpre  pour  donner  le  bonsoir. 
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LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  LE 
COMTE,  MO.XSIELll  BOBLNET,  MONSIEUR 
TIBAUDIER. 

MONSIKl  H    nom  NET. 

Allons,  monsieur  le  comte,  faites  vciir  que  vous 
jtrolitez  des  lions  (looiimenls  (iiiOn  vous  donne.  La 
révérence  à  toute  riionnèle  as.semblee. 

LA  co.MTESsE ,   montrant  Julie. 

Comte,  saluez  madame;  faites  la  révérence  A 
monsieur  le  vicomte  ;  saluez  monsieur  le  con.seiller. 

.MONSIELH   TIBViniEn. 

Je  suis  ravi ,  madame .  «lue  vous  me  concédiez  la 
grâce  d'embrasser  monsieur  le  comte  voire  liis.  On 
ne  peut  pas  aimer  le  tronc  ,  (juon  n'ainie  aussi  les 
branches. 

LA   COMTESSE. 

^'on  Dieu  !  monsieur  'J'ibaudier,  de  qnelle  com- 
paraison vous  servez-vous  là  ? 

JLLIE. 

En  vérité,  madame,  monsieur  le  comte  a  tout-à- 
fail  bon  air. 

LE    VICOMTE.  I 

Voilà  un  jeune  gentilluimme  qui  vient  bien  ilans  | 
le  monde.  ! 

JLLIE.  I 

Qui  diroit  que  madame  eût  un  si  grand  enfant  ? 

LA   COMTESSE.   •  ! 

Ilélas  !  (|uand  je  le  fis ,  j'étois  si  jeune ,  que  je  me  I 
jouois  encore  avec  une  poupée  ! 

JLLIE.  ' 

C'est  monsieur  votre  frère,  et  non  pas  monsieur  ] 
votre  lils.  j 

LA  COMTESSE.  ! 

Monsieur  Bobinet,  ayez  bien  soin  au  moins  de  son  ' 
éducation. 

MO.NSILLR    BOBINET. 

Madame, je  n'oublierai  aucune  chose  pour  culti- 
ver cette  jeune  plante  ,  dont  vos  bontés  m'ont  fait 
l'honneur  de  me  conlier  la  conduite  ;  et  je  tâcherai  • 
de  lui  inculquer  les  semences  de  la  vertu.  I 

LA   COMTESSE. 

monsieur  Bobinet ,  faite.s-lui  un  peu  dire  quelque  ' 
petite  galanterie  de  ce  que  vous  lui  apprenez.  i 

MONSIEUR    BOBLNET.  | 

Allons,  monsieur  le  comte,  récitez  votre  leçon 
d'hier  au  matin. 

LE    COMTE. 

Omric  viro  soli  qiiotl  convcnit  esto  virile ,  | 

Onine  viri  "...  i 

'  Litt<"ralciiii-nt  :  «  Tout  ce  (iiii  convient  à  l'homme  seul  est  du 
»  genre  misciilin.  »  C'est,  comme  va  le  dire  Bobinet,  l,i  pre- 
mière rf-gle  de  Jean  DesiKuitère. 


LA    COMTESSE. 

Fi  !  mon.sieur  liubinei ,  (juelles  sottises  est-ce  que 
vous  lui  apprenez  là  ? 

MONSIEni   BOBINET. 

C'est  du  latin ,  madame,  et  la  première  règle  de 
Jean  Despautère. 

LA   COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  ce  Jean  Des|)aMtère-làest  un  insolent  ; 
et  je  vous  prie  de  lui  enseigner  du  latin  plus  hon- 
nête que  celui-là. 

MONSIEUR   BOBLNET. 

Si  vous  voulez,  madame,  qu'il  achève,  la  glose 
expliquera  ce  que  cela  veut  dire. 

LA   COMTESSE. 

Non  ,  non  :  cela  .s'explique  assez. 

SCÈNE   XX. 

LA  COMTESSE,   JULIE,  LE  VICOMTE, 

MONSIEUR  TIBAUDIER,  LE  COMTE, 

MONSIEUR  BOBINET,  CRIQUET. 

CRIQUET. 

Les  comédiens  envoient  dire  qu'ils  sont  tout  prêts. 

LA   COMTESSE. 

Allons  nous  placer.  (Montrant  Julie.)  Monsieur 
Tilwudier,  prenez  madame. 

(Cricjiiet  range  tous  les  sièges  sur  un  des  côtés  du  tlié.itre  ;  la 
comtesse,  Julie  et  le  vicomte  s'asseyent;  monsieur  Tibau- 
dicr  s'assied  aux  pieds  de  la  comtesse.) 

LE   VICOMTE. 

II  est  nécessaire  de  dire  que  cette  comédie  n'a  été 
faite  (pie  pour  lier  ensemble  les  différents  morceau.v 
de  musicpie  et  de  dan.se  dont  on  a  voulu  composer 
ce  divertissement,  et  que... 

LA    COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  voyons  l'affaire.  On  a  assez  d'esprit 
pour  comprendre  les  choses. 

LE   VICO.MTE. 

Qu'on  commence  le  plus  tôt  qu'on  pourra ,  et  qu'on 
empêche,  s'il  se  peut ,  qu'aucun  fâcheux  ne  vienne 
troubler  notre  divertissement. 

(Les  \  iolons  commencent  une  ouverture.; 

SCÈNE  XXI. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  LE 

COMTE,  MONSIEUR  IIARPIN,  MONSIEUR 

TIBAUDIER,  MONSIEUR  BOBINET, 

CRIQUET. 

MONSIEUR   HARPIN. 

Parbleu  !  la  chose  est  belle,  et  je  me  réjouis  de 
voir  ce  que  je  vois! 
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L.V   COMTKSSR. 

llolà  !  monsieur  le  receveur,  (|ue  voulez-  vous  doiK^ 
(lire  avec  raclioii  (|iie  vous  faites?  \  ienl-on  inler- 
ronipre  ,  connue  cela  ,  une  comédie? 

MONSIEUR    IIAUPLN. 

Morhleu  !  madame,  je  suis  ravi  de  celle  aventure; 
cl  ceci  nie  fait  voir  ce  que  je  dois  croire  de  vous ,  et 
lassuiance  (iu'*d  y  a  au  don  de  votre  cd'ur,  el  aux 
serments  (jue  vous  m'avez  faits  de  sa  lidelitc-. 

1, A    COMlKSSi:. 

:\lais,  vraiment  ,on  ne  vi -nt  [toint  ainsi  se  jeter  au 
travers  d'une  comédie ,  el  troubler  un  acteur  qui 
parle. 

MONSIF.Ull    IIAIUMN. 

Ile!  tèteltleu  !  la  véritable  comédie  qui  se  fait  ici , 
c'est  celle  (jue  vous  jouez  ;  el ,  si  je  vous  trouble , 
c'est  de  cpiolje  me  soucie  peu. 

I.A   COMTESSE. 

En  vérité,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

MONSIEDK    IIAUPI.N. 

Si  fait ,  morbleu  !  je  le  sais  bien  ;  je  le  sais  bien , 
morbleu  !  el... 

(Monsieur  Bubinet ,  l'pouvaiitt' ,  riniiortc  le  comte,  et  s'enfuit, 
il  est  suivi  par  Criquet.) 

LA    COMTESSE. 

Hc  !  fi ,  monsieur  1  tpjc  cela  est  vilain  ,  de  jurer  de 
la  sorte  ! 

MO.NSIELK    IIAKPIN. 

lié  !  venlrebleu  !  s'il  y  a  ici  quebjue  cliose  de  vi- 
lain ,  ce  ne  sont  i)oint  mes  jurements  ;  ce  sont  vos 
actions;  et  il  vaudroil  bien  mieux  (pie  vous  jurassiez, 
vous,  la  tèle,  la  mort,  et  le  sang,  que  de  faire  ce 
que  vous  faites  avec  monsieur  le  vicomte. 

LE    VICOMTE. 

Je  ne  sais  pas ,  monsieur  le  receveur,  de  (pioi  vous 
vous  plaignez;  et  si... 

Mo.NsiEL'u  liAUPiiv  ,  au  vicomtp. 

Pour  vous ,  monsieur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  : 
vous  faites  bien  de  [)ousser  votre  pointe ,  cela  est  na- 
turel ;  je  ne  le  trouve  point  étrange,  et  je  vous  de- 
mande pardon  si  jiuterrouqis  votre  comédie;  mais 
vous  ne  devez  jMiint  trouver  étrange  aussi  que  je  me 
plaigne  de  son  jiroeédé  ;  et  nous  avons  raison  tous 
deux  de  faire  ce  (pie  nous  faisons. 

LE    VICOMTE. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela,  el  ne  sais  point  les  su- 
jets de  plainte  (pie  vous  pouvez  avoir  contre  madame 
la  comtesse  d'Escarbagnas. 

LA    COMTESSE. 

Quand  on  a  des  ciiagrins  jaloux,  on  n'en  use  point 
de  la  sorte;  et  l'on  vient  doueemenl  se  plaindre  à  la 
pers(»mie  (pie  l'on  aime. 

MONSIEIK    IIAIU'I.N. 

iMoi ,  me  plaindre  doucement! 


LA    COMTESSE. 

Oui.  L'on  ne  vient  point  crier  de  dessus  un  lliéà- 
Ire  ce  qui  doit  se  dire  en  j)artieiilier. 

MO>SIEl  K    IIAKPIN. 

J'y  viens,  moi ,  morbleu  !  lout  exjirès;  c'est  le  lieu 
qu'il  me  faut  ;  et  je  souliaiterois  que  ce  fi'if  un  tliéàtre 
public,  pour  vous  dire  avec  plus  d'éclat  toutes  vos 
vérités. 

LA   COMTESSE. 

Faut-il  faire  un  si  grand  vacarme  pour  une  comé- 
die que  monsieur  le  vicomte  me  donne  :'  \'ous  voyez 
que  monsieur  ïibaudier,  qui  m'aime,  en  use  plus 
respectueusement  que  vous. 

MONSIEUR   HARPIN. 

I\îonsieur  Tibaiidieren  use  comme  il  lui  plaît  :  je 
ne  sais  pas  de  (pielle  façon  monsieur 'Jibaudier  a  été 
avec  vous  ;  mais  monsieur  1  ibaudier  n'est  pas  un 
exemple  pour  moi ,  et  je  ne  suis  point  d'iiumeur  à 
payer  les  violons  pour  faire  danser  les  autres. 

LA    COMTESSE. 

IVlais  ,  vraiment ,  monsieur  le  receveur,  vous  ne 
songez  lias  ù  ce  que  vous  dites.  On  ne  traite  point 
de  la  sorte  les  femmes  de  (pialité;  et  ceux  (pii  vous 
entendent  croiroient  qu'il  y  a  (juekpie  cliose  d'é- 
trange entre  vous  et  moi. 

MO.NSIEUIl  HAUPIN. 

lié  !  ventrebleu  !  madame ,  quittons  la  faribole. 

LA   COMTESSE. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  :  Quittons 
la  faribole  ? 

MONSIEUR    IIARPIN. 

Je  veux  dire  «pie  je  ne  trouve  point  étrange  que 
vous  vous  rendiez  au  mérite  de  monsieur  le  vicomte; 
vous  n'êtes  pas  la  première  femme  (pii  joue  dans  le 
monde  de  ces  sortes  de  caractères,  et  ipii  ait  auprès 
d'elle  un  monsieur  le  receveur,  dont  on  lui  \oit  tra- 
liir  et  la  passion  et  la  bourse  pour  le  premier  venu 
(pii  lui  donnera  dans  la  vue.  Mais  ne  trouvez  point 
étrange  aussi  que  je  ne  sois  point  la  dupe  d'une  in- 
fidélité aussi  ordinaire  aux  coipietles  du  temps,  et 
qiieje  vienne  vous  assurer  devant  bonne  compagnie 
que  je  romps  commerce  avec  vous  ,  et  que  monsieur 
le  receveur  ne  sera  plus  pour  vous  monsieur  le  don- 
neur. 

LA   COMTESSE. 

Cela  est  merveilleux  comme  les  amants  emportés 
deviennent  à  la  mode!  On  ne  voit  autre  cliose  de 
lousc(")tés.  Là,  là,  monsieur  le  receveur,  quittez  vo- 
ire colère,  et  venez  prendre  [ilace  pour  voir  la  co- 
médie. 

MONSIEUR   IIARPIN. 

l\Ioi ,  morbleu  !  prendre  place  !  {Montrant  Mon- 
sieur Tibaiulicr.)  Cliercliez  vos  benêts  à  vos  pieds. 
Je  vous  laisse ,  madame  la  comtesse ,  à  monsieur  le 
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vicomte;  et  ce  seni  à  lui  (iiic  j'envernii  tantôt  vos  1  plôtede  tout  point  ,  voiiscpousere/  monsieur  Tib.ui 
lettres.  Voilà  ma  scène  laite,  voilà  mon  rôle  jonc,  i  dit-r,  et  donneic/  mailenioisi'lle  AntlrOe  à  sou  la- 


Servitenr  à  la  coni|»ai,'nie. 

MO.NSIELU  TIB.VUniEll. 

IMonsienr  le  i-ecevenr,  nous  nous  verrons  antre 
part  qu'ici;  et  je  vous  ferai  voir  ipie  je  suis  an  poil 
et  à  la  plume. 

MONSIEUR    11.VU1M.\  ,   CH   HorUtld. 

Tu  as  raison,  monsieur  J'ibaiulier. 

LA   COMTESSE. 

Pour  moi,  je  suis  confuse  de  celle  insolence. 

LE    VICO-MTE. 

Les  jaloux,  madame  ,  sont  connue  ceux  ipii  per- 
dent leur  procès  ;  ils  ont  permission  de  loul  liire. 
Prêtons  silence  à  la  comédie. 

SCÈNE  XXII. 

LA    COMTESSE,    LE   VICOMTE,   JULIE, 
MONSIEUR  TIBAUDIEll,  Jl'ANNOT. 

JEANXOT,  au  vicomlr. 

Voilà  un  billet ,  monsieur,  (ju'on  nous  a  dit  de 
vous  donner  vite. 

LE  VICOMTE,  Usant. 

«  En  cas  que  vous  ayez  (inehpie  mesure  à  pren- 
')  dre ,  je  vous  envoie  promptement  un  avis.  La  (pie- 
»  relie  de  vos  parents  et  de  ceux  de  Julie  vient  dè- 
'>  tre  accommodée  ;  et  les  conditions  de  cet  accord . 
>i  c'est  le  mariage  de  vous  et  d'elle.  Bonsoir.  »  (  A 
Julie.  )  Ma  foi ,  madame ,  voilà  notre  comédie  ache- 
vée aussi. 

(Le  vicomte ,  la  comtesse ,  Julio  et  monsieur  Tibaudicr  se 

lùvent.) 

JULIE. 

Ah  !  Cléante ,  (piel  bonheur  !  Notre  amour  eût-il 
osé  espérer  un  si  heureux  succès? 

LA   COMTESSE. 

Comment  donc?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

LE   VICOMTE. 

Cela  vent  dire,  madame,  que  j'épouse  .Iulie  ;  et , 
si  vous  m'en  croyez ,  pour  rendre  la  comédie  com- 


(piais,  diinl  il  lira  son  valet  de  chambre. 

LA    COMTESSE. 

Quoi  !  jouer  de  la  sorte  une  personne  de  ma  (pia- 
lité? 

LE   VICOMTi:. 

C'est  sans  vous  oflenser,  madame;  et  les  comé- 
dies veulent  de  ces  sortes  tle  choses. 

LA    COMIICSSi:. 

Oui,  monsieur  Tibaudicr,  je  vous  épouse,  pitnr 
faire  enrager  tout  le  monde. 

MONSIEIIK   TinAl  niEK. 

Ce  m'est  bien  de  riionneiu",  madame. 
i,E  VICOMTE,  à  la  rumtessc. 
Souffrez ,  madame  ,  qu'en  enrageant  nous  puis 
sions  voir  ici  le  reste  du  spectacle. 


CC-C-t-i-tt-C 


BOUTS-IUMES- 

COMMANDÉS 

Sur  le  bel  air. 

• 

Que  vous  m'onibiirrasscz  avec  votre grenouille, 

Qui  Irniiie  ;^  .ses  talons  le  doux  nuit  d" Ilipucrus! 

Je  hais  des  houls-iiinés  le  puéril latias, 

Et  liens  qu'il  vaudroit  mieux  filer  uue queuouillf. 

La  gloire  du  bel  air  n'a  rien  qui  me chatouille; 

Vous  m'assommez  resprituvcc  un  gros plàlr.is: 

Et  je  liens  heureux  ceux  qui  sont  morts  ii..(;oulr;is, 
Vojant  tout  le  papier  qu'en  souuets  on harhouillc. 

M'accable  derechef  la  haine  du cngiit, 

Plus  méchant  mille  (ois  que  n'est  un  \ieux..ma^ot , 
Plutôt  qu'un  boul-rimc  me  fasse  entrer  eu. .danse  ! 

Je  vous  le  chante  clair,  connue  un eliardonnere;  ; 

Au  bout  de  l'univers  je  fuis  dins  uue mause. 

Adieu,  grand  prince,  adieu;  tenez-vous. ..guiliercf. 

■  Ce  souaft  fui  iiMi)lii'  iioui'  l.i  lUTuiiiirc  fois  à  la  suite  de  la 
Comtesse  d'Kscarhajnas  ,<hliHim  de  J(i82.  On  croit  fiu'il  fui 
composé  à  la  demande  du  prince  de  Condé.  (B.) 
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ACTEUK.S. 

MOLIÈRK. 
UlliEHT. 

M"'  DE  Brie. 

M"''  MOUÈKE. 

BAnoN- 

jjUe  VlLLEAUDRUN. 
LA  GRANCE. 
LA  TI10R1LLIÈ8E. 
Di;  CROISÏ. 


PERSONNAGES. 

CIlKYSALli.  iKJll  boiirgCdis. 
PllILA.MIM'li ,  fcmine  de  cliiy-salc. 
AIlM  AN  DE ,       I  lilli's  de  Clirysale  et  de 
HKMllETTE,    i      l'hilaminte. 
ARISTE .  frère  de  Clirysale. 
BÉLISE.  sivur  do  Clirysale. 
CLIT  AN  DUE,  amant  dllcnriette. 
ÏUISSOTIN ,  liel-esiirit. 
VADILS,  savant. 
MARTl^ .  servante  de  cuisine  ' . 
LÉPl  NE.  laquais. 
JILIE.N  ,  valet  de  Vadius. 
UN  NOTAIRE. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  de  Clirysale. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

ARMANDE ,  HENRIETTE. 

ARMANDE. 

Quoi  !  le  beau  nom  de  (ille  est  tin  litre ,  ma  sœur, 
Dont  vous  voulez  (|iiitler  la  charmante  douceur  ? 
El  de  vous  marier  vous  osez  faire  fête? 
Ce  vulgaire  dessein  vous  peul  monter  en  tête  ? 

HENRIETTE. 

Oui.  ma  .sœur. 

ARMANDE. 

Ah  !  ce  oui  se  peut-il  supporter? 
Et  sans  un  mal  de  cœur  sauroil-on  récouter  ? 

HENRIETTE. 

Qua  donc  le  mariage  en  soi  qui  vous  oblige, 
Ma  sœur...  ? 

ARMANDE. 

Ah  '  mon  Dieu!  h! 

I  Tue  servante  de  Moliiie  '|vii  (iDrloit  ec  nom. 


HENRIETTE. 

Comment  ? 

ARMANDE. 

Ahl  fi!  vousdis-je. 
Ne  concevez-vous  point  ce  que  ,  dès  (pi'on  l'entend, 
Un  tel  mot  à  l'esprit  offre  de  dégoi'itant , 
De  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  blessée , 
Sur  quelle  sale  vue  il  traîne  la  pensée  ? 
N'en  frissonnez-vous  point?  et  pouvez- vous,  ma  sœur, 
Aux  suites  de  ce  mot  résoudre  votre  cœur.? 

HENRIETTE. 

Les  suites  de  ce  mot,  quand  je  les  envisage , 
Me  font  voir  un  mari ,  des  enfants ,  un  ménage  ; 
Et  je  ne  vois  rien  là ,  si  j'en  puis  raisonner, 
Qui  blesse  la  pensée ,  et  fasse  frissonner. 

AKMANDE. 

De  tels  attachements,  ô  ciel  !  sont  pour  vous  plaire  ? 

HENRIETTE. 

Et  qu'est-ce  qu'à  mon  âge  on  a  de  mieux  à  faire 
Que  d'attacher  à  soi,  par  le  titre  d'époux , 
Un  homme  qui  vous  aime ,  et  soit  aimé  de  vous  ; 
Et ,  de  cette  union  de  tendresse  suivie , 
Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie? 
Ce  nœud  bien  assorti  n'a-t-il  pas  des  appas? 

ARMANDE. 

Mon  Dieu  !  que  votre  esprit  est  d'un  étage  bas  ! 
Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  personnage, 
De  vous  cla(iuemurer  aux  choses  du  ménage, 
Et  de  n'entrevoir  point  de  plaisirs  plus  louchants 
Qu'une  idole  d'époux  et  des  marmots  d'enfants  ! 
Laissez  aux  gens  grossiers ,  aux  personnes  vulgaires, 
Les  bas  amusements  de  ces  sortes  d'affaires. 
A  de  plus  hauts  objets  élevez  vos  désirs, 
Songez  à  prendre  un  gofit  des  plus  nobles  plaisirs, 
Et ,  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière , 
A  l'esprit,  comme  nous,  donnez-vous  tout  entière. 
Vous  avez  notre  mère  en  exemple  à  vos  yeux , 
Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux  ; 
Tâchez ,  ainsi  que  moi ,  de  vous  montrer  sa  fille  ; 
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Aspirez  aux  clartés  (|ui  Sdut  dans  la  l'aiiiilU', 
Et  vous  reniiez  sensible  aux  eiiarniantes  ilouoeurs 
Que  l'ainour  île  l'étuile  i-panelie  dans  les  cœurs. 
LoindV'treaux  lois  d'un  homnieen  esclave  asservie, 
Mariez-vous,  ma  sœur,  à  la  pliilosopliie. 
Qui  nous  monte  au-ilessusde  tout  le  i;enre  humain, 
El  donne  à  la  raison  lenipire  souverain  , 
Soumettant  à  ses  lois  la  partie  animale, 
Dont  lappilit  j^rossier  aux  bètes  nous  ravale. 
Ce  sont  là  les  beaux  feux  ,  les  doux  allacliements 
Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  moments; 
Et  les  soins  où  je  vois  tant  de  fenuues  sensibles 
Me  paroissent  aux  yeux  des  pauvretés  horribles. 

HKXKIETTE. 

Le  ciel,  dont  nous  soyons  que  l'ordre  est  tout  puissant, 
Pour  différents  emplois  nous  fal)ri(|ue  en  naissant  ; 
Et  tout  esprit  n'est  pas  composi'  d'une  étoffe 
Qui  se  trouve  taillée  à  faire  un  philosophe. 
Si  le  vôtre  est  né  propre  aux  élévations 
Où  montent  des  savants  les  spéculations , 
Le  mien  ,  ma  sœur,  est  né  pour  aller  terre  à  terre, 
Et  dans  les  petits  soins  son  foible  se  resserre. 
Ne  troublons  point  du  ciel  les  justes  réirlements; 
Et  de  nos  deux  instincts  suivons  les  mouvements. 
Habitez,  par  l'essor  d'un  irrand  et  beau  génie, 
Les  hautes  réi^ions  de  la  philosophie  , 
Tandis  que  mon  esprit,  se  tenant  ici-bas, 
Goûtera  de  l'hymen  les  terrestres  appas. 
Ainsi ,  dans  nos  desseins  l'une  à  l'autre  contraire , 
Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère: 
Vous ,  du  côté  de  lame  et  des  nobles  désirs  ; 
Moi ,  du  côté  des  sens  et  des  ç:rossieis  plaisirs  ; 
Vous,  aux  productions  desprit  et  de  linniére; 
[  Moi ,  dans  celles ,  ma  sœur,  qui  sont  de  la  matière. 

ARMANDE. 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler , 
C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler; 
^  Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle , 
!  Ma  sœur ,  que  de  tousser  et  de  cracher  comnie  elle. 

HENRIETTE. 

1  Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantez , 
Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  l)eaux  côtés  ; 
El  bien  vous  prend ,  ma  sœur ,  que  son  noble  génie 
N'ait  pas  vaqué  toujours  à  la  philosophie. 
De  grâce  ,  souffrez-moi ,  par  un  peu  de  bonté , 
Des  bassesses  à  qui  vous  devez  la  clarté  ; 
Et  ne  supprimez  point ,  voulant  qu'on  vous  seconde, 
Quelque  petit  savant  qui  veut  venir  au  monde. 

ARMANDE. 

Je  vois  que  votre  esprit  ne  peut  être  guéri 

Du  fol  entêtement  de  vous  faire  un  mari  : 

Mais  sachons, s'il  vous  plait, qui  vous  songezà  prendre: 

Votre  visée  au  moins  n'est  pas  mise  à  Clitandre. 
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IIE.VRIKTTK. 

El  par  quelle  raison  n'y  seroit-ellepas? 
Manque-t-il  démérite?  est-ce  un  choix  qui  soit  bas? 

AUM  V.M)E. 

Non  ;  mais  c'est  un  dessein  ipii  seroil  malhonnête 
Que  de  vouloir  d'une  autre  enlever  la  r'on(|uète  ; 
Et  ce  n'est  pas  un  fait  dans  le  monde  ignoré 
Que  Clitandre  ail  |)our  moi  hautement  soupiré. 

HENRIETTE. 

Oui;maistouscessoupirschezvoussont  choses  vaines, 
Et  vous  ne  tombez  point  aux  bassesses  humaines  ; 
Votre  es|)ril  à  l'hymen  renonce  pour  toujours  , 
Et  la  |»liilosopliie  a  toutes  vos  amours. 
Ainsi,  n'ayant  au  cunir  nul  dessein  pour  Clitandre, 
Que  vous  importe-l-il  qu'on  y  puisse  prétendre? 

ARMANDE. 

Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  les  sens 
Ne  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens  ; 
Et  lonpeut  j)our  époux  refuser  un  mérite 
Que  pour  adorateur  on  veut  bien  à  sa  suite. 

HENRIETTE. 

Je  n'ai  pas  empêché  (|u'à  vos  perfections 

Il  n'ait  continué  ses  adorations  ; 

Et  je  n'ai  fait  que  |irendre ,  au  refus  de  volieame  , 

Ce  qu'est  venu  m'offrir  l'hommage  de  sa  llamnie. 

ARMANDE. 

Mais  à  l'offre  des  vœux  d'un  amant  dépité 
Trouvez-vous,  je  vous  prie,  entière  sûreté? 
Croyez- vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte , 
Et  qu'en  son  cœur  pour  moi  toute  flamme  soil  morte? 

HENRIETTE. 

Il  me  Ta  dit,  ma  sœur  ;  et ,  pour  moi ,  je  le  croi. 

ARMANDE. 

Ne  soyez  pas ,  ma  sœur  ,  d'une  si  bonne  foi  ; 

Et  croyez,  quand  il  dit  qu'il  me  quitte  et  vous  aime, 

Qu'il  n'y  songe  pas  bien,  et  se  trompe  lui-même. 

HENRIETTE. 

Je  ne  sais  ;  mais  enfin ,  si  c'est  votre  plaisir  , 
Il  nous  est  bien  aisé  de  nous  en  éclaircir  : 
Je  l'aperçois  qui  vient;  et ,  sur  cette  matière  , 
11  pourra  nous  donner  une  pleine  lumière. 

SCENE    II. 

CLITANDRE  ,  ARMANDE  ,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Pour  me  tirer  d'un  doute  où  me  jette  ma  sœur , 
Entre  elle  et  moi,  Clitandre,  expliquez  votre  cœur; 
Découvrez-en  le  fond,  et  nous  daignez  a[)|»rendre 
Qui  de  nous  à  vos  vœux  est  en  droit  de  prétendre. 

ARMANDE. 

Non  ,  non ,  je  ne  veux  point  à  votre  passion 
Imjwser  la  rigueur  d'une  explication  : 
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.le  iiirimîîe  Icsjrons  ,  et  sais  conmic  cnibanasse 
Le  cunlraif^nanl  efforl  de  ces  aveux  en  lace. 

CLITANDKK. 

Non,  inadanie  ,  mon  cœur,  qui  dissimule  peu, 
Kescnl  nulle  ronlrainle  à  faire  un  libre  aveu. 
Dans  aticiu)  enibaiias  un  Ici  pas  ne  me  jede  ; 
l',t  j'avouerai  loul  liaiit.dunc  aine  IVancheel  nelle 
Que  les  tendres  liens  où  je  suis  arrêté  , 

(Montrant  Henriette.) 
Mon  aninur  cl  mes  vn^ux ,  sont  tout  de  ce  côté. 
(,)u'à  nulle  cuiotion  ccl  aveu  ne  vous  porte  ; 
Vous  ave/  bien  voulu  les  choses  de  la  sorte. 
Vos  atlraits  m'avaient  pris,  et  mes  tendres  soupirs 
Vous  ont  assez  pntuvé  rardctn*  de  mes  désirs  ; 
Rlon  cœur  vous  consacroil  mie  flamme  innnorlell": 
Mais  vos  yeux  n'ont  pas  cru  leur  compicle  assez  belle, 
.l'ai  souffert  sous  leur  joug  cent  mé[iris  différents  ; 
Us  rctriioient  sur  mon  ame  en  superbes  tyrans; 
El  je  me  suis  cheiclié,  lassé  de  tant  de  peines, 
l'es  vain(]iicurs  plus  humains,  et  de  moins  rudes  chisines. 
(.Montrant  Henriette.) 

Je  lésai  rencontrés  .  madame,  dans  ces  yeux  , 
Et  leurs  traits  à  jamais  me  .seront  précieux; 
O'un  rçgard  jnloyable  ils  ont  séché  mes  larmes  , 
I"]!  n'ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  charmes. 
De  si  rares  bontés  m'ont  si  bien  su  loucher, 
Qu'il  n'est  rien  (jui  me  puis.sc  à  mes  fers  arracher; 
Et  j'().><e  mainlenant  vous  conjurer,  madame, 
De  ne  vouloir  tenter  nul  effort  sur  ma  llamme, 
De  ne  point  essayer  à  rappeler  un  cœur 
Piésolude  mourir  dans  cette  douce  ardeur. 

AIIM.VNOE. 

lié  !  qui  vous  dit.  monsieur,  ([ue  l'on  ait  cette  envie. 
Et  que  de  votis  enfin  si  fort  on  se  soucie? 
.le  vous  trouve  plaisant  de  vous  le  figurer  , 
Et  bien  impertinent  de  me  le  déclarer. 

HliXUIKTTE. 

Ib'  !  doucement,  ma  sœur.  Oii  donc  est  la  morale 
Qui  sait  si  bien  régir  la  partie  animale, 
El  retenir  la  bride  aux  efforts  du  courroux  ? 

All.MANDIÎ. 

Mais  vous  qui  m'en  parlez,  oii  la  prali(|uez-vous  , 
De  ré|H)ndre  à  l'amour  que  l'on  vous  fait  paroilre 
Sans  le  cong(''  de  ceux  qui  vous  ont  donné  l'être  ? 
Sachez  que  le  devoir  vous  .soumet  à  leurs  lois, 
Qu'il  ne  vous  e.st  permis  d'aimer  (|ue  par  leur  choix; 
Qu'ils  ont  sin-  votre  cœur  l'aulorilt'  suprême, 
VA  ([u'il  est  criminel  d'en  dispo.ser  vous-mènîe. 

iiicMiirrrri;. 
Je  rends  grâce  aux  bontés  (pie  vous  me  faites  voir 
De  ni'enseigner  si  bien  les  choses  du  devoir. 
Mon  cœur  sur  vos  leçons  veut  régler  sa  conduite  ; 
El  pour  vous  faire  voir,  ma  sœur,  (pie  j'en  profit e  , 
Clilandre,  prenez  .^^oin  dapi^iyer  votre  amoiu- 
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De  l'agrément  de  cetix  dunl  j'ai  reçu  le  jmir. 
Faile.s-voiis  siu'  mes  vcrux  lui  pouvoir  légilime, 
El  me  doimez  moyen  de  vous  aimer  sans  crime. 

CLITANOHE. 

J'y  vais  de  Ions  mes  soins  travailler  hautement  ; 
Et  j'altendoisde  vous  ce  doux  coasentement . 

Alt.MANDi;. 

Vous  lriouq)liez  ,  ma  mciu-,  et  faites  ime  mine 
A  vous  hiiaginer  ipie  (X*la  me  chagrine. 

IIEMUEïTE. 

Moi ,  ma  sœur!  point  du  tout.  Je  sais  que  sur  vos  sens 
Lcsdroilsde  la  rais(m  sont  toujours  tout  puissants, 
Et  ([lie  ,  par  les  leçons  qu'on  prend  dans  la  sagesse, 
Vous  êtes  au-dessus  d'iuie  telle  foiblesse. 
Loin  de  vous  soupeoimer  daiiciui  chagrin  ,  jecroi 
Qu'ici  vous  daignerez  vous  employer  pour  moi , 
Appuyer  sa  demande,  et,  de  votre  suffrage, 
Presser  l'heureux  moment  de  notre  mariage. 
Je  vous  en  sollicite j  et,  pour  y  travailler... 

A  KM  A. NUE. 

Votre  petit  esprit  se  mêle  de  railler  ; 

Etd'im  cœur  qu'on  vous  jette  on  vous  voit  toute  fière. 

IIEXUIETTE. 

Tout  jeté  ([u'est  ce  cœur,  il  ne  vous  déplaît  guère; 
Et ,  si  vos  yeux  sur  moi  le  pouvoient  ramasser  , 
Us  prendroienl  aisément  le  .soin  de  se  baisser. 

AIlMAXnE. 

A  répondre  à  cela  je  ne  daigne  descendre  ; 

Et  ce  sont  sols  discours  qu'il  ne  faut  pas  entendre. 

HENUIETTE. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous  ,  et  vous  nous  faites  voir 
Des  modérations  ({u'on  ne  peut  concevoir. 

SCÈNE   III. 

CLIT ANDRE ,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

\'olre  sincère  aveu  ne  Ta  pas  peu  surprise. 

CLITA.XDKE. 

Elle  mérite  assez  ime  telle  fraïK^hi.se  ; 
Et  toutes  h  s  hauteurs  de  .sa  folle  fierté 
Sont  dignes,  loul  au  moins ,  de  ma  sincérité. 
Mais,  puisfpi'il  m'est  permis ,  je  vais  à  votre  père  , 
Madame... 

riEMlIETTE. 

Le  plussi'ir  est  de  gagner  ma  mère. 
I\Ion  i»ère  est  d'une  humeur  à  consentir  à  tout  ; 
Mais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu'il  résout; 
Tl  a  reçu  du  ciel  certaine  bonté d'ame 
Qui  le  soumet  d'abord  à  ce  que  veut  sa  femme. 
C'est  elle  qui  gouverne  ;  et,  d'un  ton  absolu  , 
l^llc  dicte  pour  loi  ce  (pi'eile  a  r(>solu. 
Je  voudrois  bien  vous  voir  pom- elle  et  pourmalanle  , 
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Une  anie,  je  l'avoue,  un  peu  jtlus  coiuplaisnite. 
Un  esprit  qui ,  llattanl  les  visions  ilu  leur  , 
Vous  pût  de  leur  estime  attirer  la  chaleur. 

CLITANDUt:. 

IMon  cœur  n'a  jamais  pu,  tant  il  est  né  sincère, 
Même  dans  voire  sœur  tlaller  leur  earaetère  ; 
Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  [ntiul  de  monpiilt. 
Je  consens  qu'une  l'emmeait  deselailcs  de  Idut  ; 
Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  chocpiante 
De  se  rendre  savante  alin  d'être  savante; 
Et  j'aime  aue  souvent ,  aux  questions  (pi'on  fait , 
Elle  sache  ignorer  les  choses  (prelle  sait  : 
De  son  étude  enlin  je  veux  ipi'ellese  cache  , 
Et  qu'elle  ail  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sache, 
Sans  citer  les  auteurs,  sans  dire  de  i^Mandsniols  , 
El  clouer  de  l'esprit  à  ses  moindres  propos. 
Je  res[iecte  beaucoup  madame  votre  mère  ; 
Mais  je  ne  puis  du  tout  apjjrouver  sa  chimère  , 
Et  me  rendre  lécho  des  choses  (ju'elle  dit , 
Aux  encens  (pi'elle  donne  à  son  héros  d'esprit. 
Son  monsieur  Trissolin  me  chaa:rine,  m'assomme; 
Et  j'enrage  de  voir  qu'elle  estime  un  lel  homme, 
Qu'elle  nous  mette  au  rang  des  grands  et  beaux  es- 
Un  benêt  dont  partout  on  siffle  les  écrits ,         |prils 
Un  pédant  dont  on  voit  la  plume  libérale 
D'ofdcieux  papiers  fournir  toute  la  halle. 

HEMUETTE. 

Ses  écrits,  ses  discours ,  tout  m'en  semble  ennuyeux, 
Et  je  me  trouve  assez  votre  goût  et  vos  yeux  ; 
Mais ,  comme  sur  ma  mère  il  a  grande  puissance , 
Vous  devez  vous  forcer  à  (pieUpie  com|ilaisance. 
Un  amant  fait  sa  cour  où  s'attache  son  cœur  ; 
Il  veut  de  tout  le  monde  y  gagner  la  faveur  ; 
Et,  pour  n'avoir  personne  à  sa  llrinime  contraire , 
Jusqu'au  chien  du  logis  il  s'efforce  de  plaire. 

CLITA>'DnE. 

Oui,  vous  avez  raison;  mais  monsieur  Trissolin 
M'inspire  au  fond  de  l'ame  un  dominant  chagrin. 
Je  ne  puis  consentir  ,  pour  gagner  ses  suffrages , 
A  me  déshonorer  en  prisant  ses  ouvrages  : 
C'est  par  eux  (ju'à  mes  yeux  il  a  d'abord  paru  , 
Et  je  le  connoissois  avant  que  l'avoir  vu. 
Je  vis ,  dans  le  fatras  des  écrits  qu'il  nous  donne. 
Ce  qu'étale  en  tous  lieux  sa  pédante  personne , 
La  constante  hauteur  de  sa  présomption  , 
Cette  intrépidité  de  lionne  opinion  , 
Cet  indolent  état  de  confiance  extrême , 
Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soi-même , 
Qui  fait  (|u'à  son  mérite  incessamment  il  rit. 
Qu'il  se  sait  si  bon  gré  de  tout  ce  qu'il  écrit , 
Et  qu'il  ne  voudroil  pas  changer  sa  renommée 
Contre  tous  les  honneurs  d'un  général  d'armée. 

hfxkif.tte. 
C'est  avoir  de  bons  yeux  que  de  voir  tout  cela. 


ci.iTA.Mnii;. 
Jtisques  à  sa  ligiue  encor  la  chose  alla  ; 
El  je  vis ,  par  les  vers  (|u'à  la  tête  il  nous  jette  , 
De  quel  air  il  falloit  ((ue  fût  fait  le  poète  ; 
El  j'en  avois  si  bien  deviné  tous  les  traits  , 
Qi\c,  rencitulraut  luihouune  unjourtlausle  l'al.iis', 
Je  gageai  (iiie  (•'cloil  rrissnlin  v\i  |iirMinne, 
Et  je  vis  tpi  en  effet  la  gageure  éloil  hoime. 

HEMUETTE. 

Quel  conle! 

CLITANDKE. 

Non  ;  je  dis  la  chose  comme  elle  esi . 
Mais  je  vois  v(ttre  tante.  Agréez  ,  s'il  voms  plait  , 
Que  mon  cœur  lui  déclare  i<'i  notre  mystère, 
El  gagne  sa  faveur  auprès  de  votre  mère. 

SCÉINE  IV 

BÉLISE,  CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Soufft-ez  ,  pour  vous  jiarler ,  madame  ,  qu'un  amant 
Prenne  l'occasion  de  cet  heureux  moment  , 
El  se  découvre  à  vous  de  la  sincère  llaiiime... 

«ÉLISE. 

Ah!  loulbeau  :gardez-vous  de  m'ouvrir  t  ropvot  re  ame . 
Si  je  vous  ai  su  mettre  au  rang  de  mes  amants , 
Contentez-vous  des  yeux  pour  vos  seuls  truchements, 
Et  ne  m'expliquez  point ,  par  un  autre  langage , 
Des  désirs  (pu  ,  chez  moi,  pa>sent  pour  un  outrage. 
Aimez-moi,  soupirez,  brûlez  pour  mes  appas; 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  ne  le  .savoir  pas. 
Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  flammes  secrètes , 
Tant  (pie  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprèles; 
Mais  ,  si  la  bouche  vient  à  s'en  vouloir  mêler , 
Pour  jamais  de  ma  vue  il  vous  faut  exiler. 

CLITANURE. 

Des  projets  de  mon  conu-  ne  prenez  point  d'alarme. 
Henriette ,  madame,  est  l'objet  qui  me  charme  ; 
El  je  viens  ardenunenl  conjurer  vos  bontés 
De  seconder  l'amour  que  j'ai  pour  ses  beautés. 

«la.isE. 
Ah!  certes  ,  le  detotu-  est  d'esprit ,  je  l'avoue  : 
Ce  subtil  faux-fuyant  mérite  (pi'on  le  loue  ; 
El,  dans  tous  les  ro.mans  où  j'ai  jeté  les  yeux  , 
Je  n'ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 

CLITANDRE. 

Ceci  n'est  point  du  tout  un  trait  d'esprit ,  madame  , 
Et  c'est  un  pur  aveu  de  ce  (jue  j'ai  dans  l'ame. 
Les  cieux ,  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur  , 
Aux  beautés  irilcurietle  ont  attaché  mon  cœur  ; 

•  A  colle  (''iKitinc  1rs  g.iloiics  du  Valais-(lf-.liistic<'  ofiroiciil  le 
spetiacle  animé  (|iie  (in-M'iilo  aujuiinlliiii  le  ralai.s-Uoyal.  Ce- 
Uni  le  icndoz-vous  à  la  iiiudc. 
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ACTE  SECOND. 


Ileiirielte  me  lient  sous  son  aiiualile  empire, 
Kllliynien  (rilenriette  est  le  bien  où  jaspire. 
Vous  y  pouvez  beaucoup;  et  tout  ce  «pie  je  veux, 
C'est  que  vous  y  daigniez  favoriser  mes  vœux. 

BliUSE. 

Je  VOIS  où  (lonct'uienl  veut  aller  la  dentamle, 
El  je  sais  sous  ce  nom  ce  (pi'il  taut  cpie  jenlende. 
J.a  lij,^ure  est  adroite  ;  et ,  pour  n'en  point  s(»rtir  , 
Aux  choses  ipie  mon  cœur  m'ofl're  à  vous  repartir  , 
Je  dirai  (prilenrielte  à  rhjmen  est  rebelle, 
El  (pie,  sans  rien  prétendre ,  il  faut  brûler  pour  elle. 

CLITANDIU'. 

Eh  !  madame,  à  (pioi  bon  un  pareil  embarras? 
El  iK)ur(|uoi  voulez-vous  [lenser  ce  <pii  n'est  pas  ? 

UÉIASE. 

Mon  Dieu!  point  defaçons.  Cessez  de  vous  défendre 
De  ce  que  vos  regards  m'ont  souvent  fait  entendre. 
Il  suflit  que  l'on  est  contente  du  détour 
Dont  s'est  adroitement  avisé  votre  amour, 
Et  (pie  ,  sous  la  liiria-e  où  le  respect  l'engage , 
On  veut  bien  se  résoudre  à  souffrir  son  hommage, 
Pourvu  que  ses  transports ,  par  l'honneur  éclairés, 
N'oflrent  à  mes  autels  que  des  vœux  épurés. 

CLITANDRE. 

Mais... 

BÉLISE. 

Adieu.  Pour  ce  coup,  ceci  doit  vous  suffire, 
Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  vouloisdire. 

CLITA>DUE. 

Mais  votre  erreur. . . 

BÉLISE. 

Laissez  ,  je  rougis  maintenant. 
Et  ma  pudeur  s'est  fait  un  effort  surprenant. 

CIJTANDllE. 

Je  veux  être  pendu  si  je  vous  aime;  et  sage... 

BÉLISE. 

>"on.  non ,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage. 

SCÈNE  V. 

CLITANDRE. 

I)ianire  soit  de  la  folle  avec  ses  visions  ! 

A-t-ou  rien  vu  d'égal  à  ses  préventions? 

A  lions  commettre  un  autre  au  soincpie  l'on  me  donne, 

El  prenons  le  secours  d'une  sage  personne. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

ARISTE,  quittant  CUtandre  et  lui  parUiut  encore. 

Oui,  je  vous  porterai  la  réponse  au  plus  tctt  ; 
J'appuierai,  presserai,  ferai  tout  ce  (pi'ilfaut. 
Qu'un  amant ,  pour  un  mot  ,  a  de  choses  à  dire  ! 
Et  (pi'impatiemment  il  veut  ce  qu'il  désire  ! 
Jamais... 

SCÈNE  II. 

CHRYSALE,  ARISTE. 

ARISTE. 

Ah!  Dieu  voîis  gard',  mon  frère! 

CIIUVSALDE. 

El  vous  aussi , 
Mon  frère. 

ARISTE. 

Savez-vous  ce  (jui  m'amène  ici  ? 

CHKVSALE. 

Non  ;  mais,  si  vous  voulez ,  je  suis  prêt  à  renlemlre, 

AUISTE. 

Depuis  assez  long-temps  vous  connoissez  Clitandre. 

CHRYSALE. 

Sans  doute ,  et  je  le  vois  qui  fréquente  chez  nous, 

AHISTE. 

En  quelle  estime  est-il ,  mon  frère  ,  auprès  de  vous? 

CHKVSALE. 

D'homme  d'honneur, d'esprit,  decanir  et  de  conduite; 
Et  je  vois  peu  de  gens  qui  soient  de  son  mérite. 

ARISTE. 

Certain  désir  qu'il  a  conduit  ici  mes  pas  , 
Et  je  me  rt^ouis  que  vous  en  fassiez  cas. 

CHKVSALE. 

Je  connus  feu  son  père  en  mon  voyage  à  Rome. 

ARISTE. 

Fort  bien. 

CHRYSALE. 

C'étoit,  mon  frère,  un  fort  bon  gentilhomme. 

ARISTE. 

On  le  dit. 

CHRYSALE. 

Nous  n'avions  alors  que  vingt-huit  ans , 
Et  nous  étions,  ma  foi,  tous  deux  de  verts  galants. 

ARISTE. 

Je  le  crois. 

CHRYSALE. 

Nous  donnions  chez  les  dames  romaines, 
Et  tout  le  monde ,  là  ,  parloit  de  nos  fredaines  : 
Nous  faisions  des  jaloux. 

ARISTE. 

Voilà  ipii  va  des  mieux. 
Mais  venons  au  sujet  (pii  m'ami-ne  en  ces  lieux.     , 
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BELISE  ,  eutrant  doucement,  et  écoutaut: 
CIIRYSALE,  ARISTE. 

ARISTE. 

Clilandre  auprès  de  vous  me  fail  son  interprète , 
Et  son  e<vuresl  épris  des  {,M'aces  d'IIenrielle. 

cnuvsALE. 
Quoi  !  de  ma  fille  ? 

AIllSTt:. 

Oui;  Clitandre  en  est  charmé, 
Et  je  ne  vis  jamais  amant  plus  enllanimé. 

«ÉLISE,  il  Arisir. 
Non,  non;  je  vous  entends.  V^^us  ignorez  l'histoire; 
Et  laflaire  n'est  pas  ce  (jue  vous  pouvez  croire. 

AJUSTE . 

Comment ,  ma  sœur  ? 

BÉLISE. 

Clitandre  ahuse  vos  esprits  ; 
Et  c'est  d'un  autre  ohjet  que  son  cœur  est  épris. 

ARISTE. 

Vous  raillez.  Ce  n'est  pas  Henriette  qu'il  aime  ? 

BÉLISE. 

Non;  j'en  suis  assurée. 

ARISTE. 

Il  me  l'a  dit  lui-même. 

BÉLI.SE. 

Hé  !  oui. 

ARISTE. 

Vous  me  voyez ,  ma  sœur,  chargé  par  lui 
D'en  faire  la  demande  à  son  père  aujourd'hui. 

BÉLISE. 

Fort  bien. 

ARISTE. 

Et  son  amour  même  m'a  fait  instance 
De  presser  les  momenls  d'une  telle  alliance. 

BÉLISE. 

Encor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment. 
Henriette ,  entre  nous,  est  un  amusement. 
Un  voile  ingénieux ,  un  prétexte ,  mon  frère , 
A  couvrir  d'autres  feux  dont  je  sais  le  mystère  ; 
Et  je  veuxbien  tousdeux  vous  mettre  horsd'erreur. 

ARISTE. 

Mais,  puisque  vous  savez  tant  de  choses ,  ma  sœur , 
Dites-nous ,  s'il  vous  plaît ,  cet  autre  ohjet  qu'il  aime 

BÉLISE. 

Vous  le  voulez  savoir  ? 

ARISTE. 

Oui.  Quoi  ? 

BÉLISE. 

Moi. 

ARISTE. 

Vous  ? 


BELISB. 

Moi-même. 

ARISTE. 

Hai,  ma  sœur  ! 

BÉLISE. 

Qu'est-ce  ilonc  ((ue  veut  dire  ce  hai  ? 
Et  qu'a  de  surprenant  le  discours  (|ue  je  fai? 
(  )n  est  faite  d'un  air,  je  pense  ,  à  pouvoir  dire 
Qu'on  n'a  pas  pour  un  cœur  soumis  à  son  euqtire  ; 
Et  Dorante ,  Damis ,  Cléonte ,  et  Lycidas, 
Peuvent  bien  faire  voir  (|u'on  a  quekiues  appas. 

AUISTE. 

Ces  gens  vous  aiment  ?  _^ 

BÉLISE. 

Oui ,  de  toute  leur  puissance. 

ARISTE. 

Ils  vous  l'ont  dit  ? 

BÉLISE. 

Aucun  n'a  pris  cette  licence; 
Ils  m'ont  su  révérer  si  fort  jus([u'à  ce  jour, 
Qu'ils  ne  m'ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour. 
Mais,  pour  m'offrir  leur  cœur  et  vouer  leur  service, 
Les  muets  truchements  ont  tous  fait  leur  office. 

ARISTE. 

On  ne  voit  presque  point  céans  venir  Damis. 

BÉLISE. 

C'est  pour  me  faire  voir  un  respect  plus  soumis. 

ARISTE. 

De  mots  piquants,  partout,  Dorante  vous  outrage. 

BÉLISE. 

Ce  sont  emportements  d'une  jalouse  rage. 

ARISTE. 

Cléonte  et  Lycidas  ont  pris  femme  tous  deux. 

BÉLISE. 

C'est  par  un  désespoir,  où  j'ai  réduit  leurs  feux. 

ARISTE. 

Ma  foi ,  ma  chère  sœur,  vision  toute  claire. 

CIIRYSALE,  «  Bélise. 
De  ces  chimères-Ià  vous  devez  vous  défaire. 

BÉLISE. 

Ah  !  chimères  !  Ce  sont  des  chimères,  dit-on. 
Chimères ,  moi  !  Vraiment ,  chimères  est  fort  bon  ! 
Je  me  réjouis  fort  de  chimères,  mes  frères; 
Et  je  ne  savois  pas  (|ue  j'eusse  des  chimères. 

SCÈNE  IV. 

CHRYSALE,  ARISTE. 

CURVSALE. 

Notre  sœur  est  folle,  oui. 

ARISTE. 

Cela  croît  tous  les  jours. 
Mais ,  encore  une  fois ,  reprenons  le  discours. 
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Clilandre  vous  deniamle  lleniirllo  poiirfeinine: 
Voyez  t|iu'lle  réponse  on  doit  l'.iire  à  sa  llaninie. 

CIIRYSALE. 

Taiit-il  le  demander  ?  J'y  consens  de  l)on  cœur, 
Et  liens  son  alliance  à  singulier  honneur. 

AIIISTK. 

Vous  savez  que  de  bien  il  n'a  pas  l'abondance , 
Que... 

CriKVSAl.Ii. 

C'est  un  intérêt  qui  n'est  pas  d'importance  ; 
Il  est  riche  en  vertus ,  cela  vaut  des  trésors  : 
Et  puis  son  [lere  et  moi  n'étions  ([u'un  en  deux  corps. 

AUISTE. 

Parlons  à  voire  femme ,  et  voyons  ù  la  rendre 
Favorable... 

CIIRYSALE. 

Il  suffit  ;  je  l'accepte  pour  gendre. 

ARISTE. 

Oui  ;  mais ,  pour  appuyer  votre  consentement , 
IVlon  frère,  il  n'est  pas  mal  d'avoir  son  agrément. 
Allons... 

CIIRYSALE. 

Vous  moquez-vous?  Il  n'est  pas  nécessaire. 
Je  réponds  de  ma  femme,  et  prends  sur  moi  l'affaire. 

ARISTR. 

Mais... 

CIIRYSALE. 

Laissez  faire ,  dis-je ,  et  n'appréhendez  pas. 
Je  la  vais  disposer  aux  choses  de  ce  pas. 

AUISTE. 

Soit.  Je  vais  là-dessus  sonder  votre  Henriette, 
El  reviendrai  savoir... 

CIIRYSALE. 

C'est  une  affaire  faite  ; 
Et  je  vais  à  ma  femme  en  parler  sans  délai. 

SCÈNE  V. 

CIIRYSALE ,  MARTINE. 

MARTINE. 

Me  voilà  bien  chanceuse  !  Iklas  !  l'an  dit  bien  vrai , 
Qui  veut  noyer  son  chien  l'accuse  de  la  rage; 
VA  service  d'aulrui  n'esl  pas  un  héritage. 

CIIUYSALE. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'avez-vous ,  Martine? 

MARTINE. 

Ce  que  j'ai  ? 

CHRYSALE. 

Oui. 

MARTINE, 

J  ai  ([110  l'an  me  donne  aujourdiuii  mon  congé. 
Monsieur. 

CIIRYSALE. 

\  "lire  ronjîc  ? 


MARTINE. 

Oui.  INIadame  me  chasse. 

CIIRYSALE. 

Je  n'entends  pas  cela.  Comment? 

MARTINE. 

On  me  menace , 
Si  je  ne  sors  d'ici ,  de  me  bailler  cent  coups. 

CIIUYSALE. 

Non,  vous  demeurerez  ;  je  suis  content  de  vous. 
Ma  femme  bien  souvent  a  la  tête  un  |)eu  cliaude  , 
lit  je  ne  veux  pas,  moi... 

SCÈNE  VI. 

PIIILAMINTE  f  RELISE ,  CIIRYSALE , 
MARTINE. 

PHILAMINTE ,  apercevant  Martine. 

Quoi  !  je  vous  vois,  maraude  : 
Vite,  sortez,  friponne;  allons,  quittez  ces  lieux; 
Et  ne  vous  présentez  jamais  devant  mes  yeux. 

CHRYSALE. 

Tout  doux. 

PHILAMLNTE. 

Non ,  c'en  est  fiiit. 

CIIRYSALE. 

Hé! 

PHILAMINTE. 

Je  veux  qu'elle  sorte. 

CHRY'SALE. 

Mais qu'a-l-elle commis,  pour  vouloir  de  la  sorte...  ? 

PHILAMINTE. 

Quoi  !  vous  la  soutenez  ! 

CIIRYSALE. 

En  aucune  façon. 

PHILAMINTE. 

Prenez-vous  son  parti  contre  moi  ? 

CHRYSALE. 

Mon  Dieu  !  non  ; 
Je  ne  fais  seulement  que  demander  son  crime. 

PAILAMINTE. 

Suis-je  pour  la  chasser  sans  cause  légitime  ? 

CHRYSALE. 

Je  ne  dis  pas  cela;  mais  il  faut  de  nos  gens... 

PHILAMINTE. 

Non  ;  elle  sortira  ,  vous  dis-je ,  de  céans. 

CHRYSALE. 

Hé  bien  !  oui.  Vous  dit-on  quelque  chose  là-contre  ? 

PHILAMINTE. 

Je  ne  veux  point  d'obstacle  aux  désirs  que  je  montre. 

CHRYSALE. 

D'accord. 

PHILAMINTE. 

Et  vous  devez  ,  en  rai.sonnahie  époux, 
Etre  pour  moi  contre  elle,  e(  prendre  mon  courroux. 
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CHUYSALE. 

^Sc  tournant  vers  .^larliiic.) 
Aussi  fais-je.  Oui,  ma  feniine avec  laisoii  \ ouschasse, 
Coquine,  et  volfe  ciiinc  osl  iiulijfiie  de  yiai-c. 

MAUTl.NE, 

Qti'est-oe  donc  que  j'ai  fait  ? 

CHRYSALE  ,  bas. 

I\Ia  foi.  je  ne  sais  pas. 

PIIILAMIMK. 

Elle  est  d'humeur  encore  à  n'en  faire  aticun  cas. 

CHRYSALE. 

A-t-elle,  pour  donner  matière  ù  voire  haine , 
Cassé  quelque  miroir  ou  ([tiehiue  porcelaine? 

pini.AMi.NTi:. 

Voudrois-je  la  chasser  ?  et  vous  iij;urez-vous 

Que  pour  si  peu  de  chose,  on  se  mette  en  courroux? 

cmiYSALi:. 

(A  Martine.)  (A  Philaminte.) 

Qu'est-ce  à  dire  ?  L'affaire  est  donc  considérable  ? 

PHILAMINTE. 

Sans  doute.  Me  voit-on  femme  déraisonnable  ? 

CHRYSALE. 

Est-ce  qu'elle  a  laissé ,  d'un  esprit  négligent , 
Dérober  quelque  aiguière  ou^juelque  plat  d'argent  ? 

PHILAMINTE. 

Cela  ne  seroit  rien. 

CHRYSALE,  à  Murtiiic. 

Oh  !  oh  !  peste ,  la  belle  ! 
(A  Phila!ninte.> 
Quoi  !  l'avez-vous  surprise  à  n'être  pas  fidèle  ? 

PHILAMINTE. 

C'est  pis  que  tout  cela. 

CHRYSALE. 

Pis  que  tout  cela? 

PHILAMINTE. 

Pis. 

CHRYSALE. 

(A  Martine.)  (A  Pliilaminte.) 

Comment!  diantre,  friponnelEuh!  a-t-elle  commis?. . . 

PHILAMINTE. 

Elle  a,  d'une  insolence  à  nulle  autre  pareille. 
Après  trente  leçons,  insulté  mon  oreille 
Par  l'impropriété  d'un  mot  sauvage  et  bas, 
Qu'en  termes  décisifs  condamne  Vaugelas. 

CHRYSALE. 

Est-ce  là...  ? 

PHILAMINTE. 

Quoi  !  toujours ,  malgré  nos  remontrances. 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciences , 
La  grammaire  ,  qui  sait  régenter  jusiju'aux  rois, 
Et  les  fait,  la  main  haute,  obéir  à  ses  lois  ! 

CHRYSALE. 

Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyois  coupable. 

PHILAMINTE. 

Quoi  !  vous  ne  trouvez  pasce crime  impardonnable? 


CHRYSALE. 

Si  fait. 

PHILAMINTE. 

Je  voudrois  bien  (jue  vous  l'excusassiez  ? 

CHRYSALE. 

Je  n'ai  garde. 

RELISE. 

Il  est  vrai  (pie  ce  sont  des  [litiés. 
Toute  construction  est  par  elle  détruite; 
El  des  lois  du  langage  un  l'a  cent  foi&  instruite. 

.AlARTINE. 

Tout  ce  que  vous  prêchez  est ,  je  crois ,  bel  el  Iwn  ; 
Mais  je  ne  saurois,  moi ,  parler  votre  jargon. 

PIMLAMINTK. 

L'impudente  !  appeler  un  jargon  le  langage 
Idudé  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usage  ! 

MARTINE. 

Quand  on  se  fait  entendre ,  on  parle  toujours  bien  ; 
Et  tous  vos  biaux  dictons  ne  servent  pas  de  rien. 

PHILAMINTE. 

Hé  bien  !  ne  voilà  pas  encore  de  son  style? 
Ne  servent  pas  de  rieu  ! 

*  RÉ  LISE. 

O  cervelle  indocile  ! 
Faut-il  qu'avec  les  soins  qu'on  prend  incessanmient. 
On  ne  te  puisse  apprendre  à  parler  congrument  ? 
De  pas  mis  avec  rjpn  lu  fais  la  récidive  ; 
El  c'est,  comme  on  l'a  dit,  trop  d'une  négative. 

MARTINE. 

Mon  Dieu  !  Je  n'avons  pas  élugué  comme  vous , 
Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  dieux  nou>. 

PHILAMINTE. 

Ail  1  peut-on  y  tenir  ! 

RELISE. 

Quel  solécisme  horrible  ! 

PHILAMINTE. 

En  voilà  pour  tuer  une  oreille  sensible. 

RELISE. 

Ton  esprit ,  je  l'avoue ,  est  bien  matériel  ! 
Je  n'est  qu'un  singulier,  avons  esl  pluriel. 
Veux-tu  toute  la  vie  offenser  la  grammaire? 

MARTINE. 

Qui  parle  d'offenser  gramrmère  ni  grand-père  ? 

PHILAMINTE. 

0  ciel  ! 

BÉLISE. 

Grammaire  est  prise  à  contre-sens  [lar  loi . 
El  je  l'ai  déjà  dit  d'uii  vient  ce  mot. 

MARTINE. 

Ma  foi , 
Qu'il  vienne  de  Cliaillol,  dAuteuil  ou  de  Ponloise, 
Gela  ne  me  fait  rien. 

RELISE. 

Quelle  ame  villageoise  ' 
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La  };raiiiinaire ,  du  vcrlie  el  du  ntiininalif. 
Comme  de  radjectilavec  le  siibslanlif, 
Nous  enseigne  les  lois. 

M.VUTINK. 

J'ai ,  madame  ,  à  vous  dire 
Queje  ne  connois  point  ces  gens-là. 

l'niI.VMlME. 

Quel  martyre  ! 
hklisr. 
Ce  sont  les  noms  des  mois  ;  et  l'on  doit  regarder 
En  (iiu)i  c"esi  (ju'il  les  faut  faire  ensemble  accorder. 

MAHTI.NE. 

Qu'ils  s'accordent  entre  eux  ou  se  gourment,  qu'im- 
riiiLAMiNTE,  à  BcUse.  [porte? 

lié  !  mon  Dieu  !  finissez  un  discours  de  la  sorte. 
(A  Clirysale.) 
Vous  ne  voulez  pas ,  vous ,  me  la  faire  sortir  ? 

CHRVSALE. 

(A  part.) 

Si  fait.  A  son  caprice  il  me  faut  consentir. 
Va ,  ne  l'irrite  point  ;  retire-toi ,  Martine. 

PHILAMIME. 

Comment  !  vous  avez  peur  d'offenser  la  coquine  ? 
"Nous  lui  parlez  d'un  ton  tout-à-fait  obligeant. 

CIIllYSALE. 

(D'un  ton  ferme.)         (D'un  ton  plus  doux.) 
MoiPpoint.  Allons,  sortez.  Va-t'en, ma  pauvreenfant. 

SCÈNE  VII. 

PIIILAMINTE,  CIIRYSALE,  BÉLISE. 

CmiYSALE. 

Vous  êtes  satisfaite,  et  la  voilà  partie; 
]\lais  je  n'approuve  point  une  telle  sortie  : 
C'est  une  lille  proi're  aux  cboses  qu'elle  fait. 
Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet. 

PIIILAMINTE. 

Vous  voulez  que  toujours  je  l'aie  à  mon  service , 

Pour  mettre  incessamment  mon  oreille  au  supplice, 

Pour  ronq)re  toute  loi  d'usage  et  de  raison 

Par  tui  barbare  amas  de  vices  d'oraison. 

De  mots  eslrnpi('s,  cousus,  par  intervalles, 

JJe  pro\erbes  traînés  dans  les  ruisseaux  des  halles? 

I5ÉLISE. 

II  est  vrai  (pie  l'on  sue  à  souffrir  ses  discours  ; 
Elle  y  met  Vaiigi^las  en  jiièces  tous  les  jours; 
El  les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie 
Smii  on  le  pléonasme,  ou  la  cacophonie. 

CIIKVSALE. 

Qu'inqiorte  qu'elle  mancpie  aux  lois  de  Vaugelas , 
Pourvu  qu'à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas? 
J'ainio  l)icn  mieux,  p(inr  moi ,  c]u'eti  épluclianl  ses  herbes 
Elle  arcouMuride  mal  les  noms  avec  les  verbes, 
Et  redise  cent  fois  un  bas  et  méchant  mot , 
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Qtie  de  brûler  ma  viande  ou  saler  trop  mon  pot. 
Je  vis  de  bonne  soupe ,  et  non  de  beau  langage. 
Vaugelas  n'ap[)rend  [)oint  à  bien  faire  un  potage; 
Et  Malherbe  el  Balzac,  si  savants  en  beaux  mots , 
En  cuisine  peut-être  auroient  été  des  sots. 

PIIILAMINTE. 

Que  ce  discours  grossier  terriblement  assomme  ! 
Et  (juelle  indigniti' ,  pour  ce  (|ui  s'appelle  homme, 
D'être  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels  , 
Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels  ! 
Le  corps,  cette  guenille,  est-il  d'une  importance , 
D'un  prix  à  nif-riter  seulement  (pi'on  y  pense  ? 
El  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin? 

CIIKVSALE. 
Oui,  mon  corps  est  moi-même,  et  j'en  veux  prendre  soin. 
Guenille,  si  l'on  veut;  ma  guenille  m'est  chère. 

lîÉLISE. 

Le  corps  avec  l'esprit  fait  ligure ,  mon  frère  ; 
IMais ,  si  vous  en  croyez  tout  le  monde  savant , 
I^'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant  ; 
Et  notre  plus  grand  soin ,  notre  première  instance , 
Doit  être  à  le  nourrir  du  suc  de  la  science. 

CIIRYSALE. 

Ma  foi ,  si  vous  songez  à  nourrir  votre  esprit , 
C'est  de  viande  bien  creuse ,  à  ce  (juc  chacun  dit; 
El  vous  n'avez  nul  soin,  nulle  sollicitude  , 
Pour... 

PHILAMINTE. 

Ah  !  sollicitude  à  mon  oreille  est  rude; 
Il  put  étrangement  son  ancienneté. 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  que  le  mot  est  bien  collet  monté. 

CIIUYSALE. 

Voulez-vous  que  je  dise?  il  faut  (prenfin  j'éclate , 
Que  je  lève  le  mas(jue  ,  et  décharge  ma  rate. 
De  folles  on  vous  traite,  et  j'ai  fort  sur  le  cœur... 

PHILAM1^'TE. 

Comment  donc  ? 

ciiKYSALE,  à  Bélise. 

C'est  à  vous  queje  parle,  ma  sœur. 
Le  moindre  solécisme  en  i)arlaut  vous  irrite; 
Mais  vous  en  faites ,  vous ,  d'étranges  en  conduite. 
Vos  livres  éternels  ne  me  canlentent  i)as  ; 
Et,  hors  un  gros  l'Iulanpie  à  mettre  mes  rabats, 
Vous  devriez  bri'ilcr  tout  ce  meuble  inutile, 
Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville; 
IM'ôter,  pour  faire  bien,  du  grenier  de  céans , 
Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens. 
Et  cent  brimborions  dont  l'aspect  importune  ; 
Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune. 
Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  (pi'on  fait  chez  vous , 
Oii  nous  voyons  aller  tout  sens-dessus-dessous. 
Il  n'est  pas  bien  honnête,  el  pour  beaucoup  de  causes, 
Qu'une  femme  étudie  el  sache  tant  de  choses. 
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Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  tiifanLs, 
Faire  aller  son mt-naixe,  avoir  lœil  sur  ses  gens, 
El  régler  la  dépense  avec  économie  , 
Doit  être  son  élude  et  sa  philosophie. 
Nos  pères  ,  sur  ce  point,  ctoieni  gens  bien  sensés , 
Qui  disoient  qu'une  fenune  en  sait  toujours  assez, 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A  cdiuKiilre  un  pourpoint  davcc  un  liaut-<lc-cliausse. 
Les  leurs  ne  lisoicul  point,  mais  elles  vivoicnt  bien; 
Leurs  ménages  éloienl  tout  leur  docte  entretien  ; 
Et  leurs  livres  ,  un  dé ,  du  lii  et  des  aiguilles , 
Dont  elles  Iravailloienl  au  trousseau  de  leurs  lilles. 
Les  femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs  ; 
lilles  veulent  écrire  et  devenir  auteurs. 
INulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde , 
Et  céans  beaucoup  plusqu'en  aucun  lieu  du  monde; 
Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir. 
Et  l'on  sait  tout  chez  moi,  hors  ce  qu'il  faut  savoir. 
On  y  sait  comme  vont  lune  ,  étoile  polaire  , 
Vénus,  Saturne  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire  ; 
Et  dans  ce  vain  savoir,  qu'on  va  chercher  si  loin, 
On  ne  sait  comme  va  mon  pot,  dont  j'ai  besoin. 
Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire , 
Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  <pi'ils  ont  à  faire. 
Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison , 
Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 
L'un  me  brûle  mon  rôt,  en  lisant  quchpie  bistoire  ; 
L'autre  rêve  à  des  vers,  quand  je  demande  à  boire  : 
Enfin  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi, 
El  j'ai  des  serviteurs ,  et  ne  suis  point  servi. 
Une  pauvre  servante  au  moins  m'étoil  restée , 
Qui  de  ce  mauvais  air  n'étoit  point  infectée , 
Et  voilà  ([u'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas, 
A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas. 
Je  vous  le  dis ,  ma  sœur,  tout  ce  train-là  nie  blessej 
Car  c'est,  comme  j'ai  dît,  à  vous  que  je  m'adresse. 
Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin , 
Et  principalement  ce  monsieur  Trissotin  ; 
C'est  lui  (jui ,  dans  des  vers ,  vous  a  tympanisées  : 
Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées. 
On  cberche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé  ; 
Et  je  lui  crois,  pour  moi,  le  timbre  un  peu  fêlé. 

PH1LAMI.\TE. 

Quelle  bassesse,  ô  ciel  !  et  d'ame  et  de  langage  ! 

BÉLISE. 

Est-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  assemblage , 
Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois? 
El  de  ce  même  sang  se  peut-il  que  je  sois? 
Je  me  veux  mal  de  mort  d'être  de  votre  race; 
El ,  de  confusion,  j'abandomie  la  place. 
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SCÈNE  VIII. 

PIIILAMINTE,  CIlllYSALE. 

IMIIl-AMIME. 

Avez-vous  à  lâcher  encore  (piehiuc  trait? 

CilUYSALE. 

Moi  ?  Non.  Ne  parlons  plus  deipierelle;  c'est  fait. 
Discourons  d'autre  aflaire.  A  votre  lille  aînée 
On  voit  (juelque  dégoût  pour  les  no'udsdhyménée. 
C'est  nue  philosophe  eniin;  je  n'en  dis  rien  , 
Elle  est  bien  gouvernée,  et  vous  faites  fort  bien  : 
Mais  de  tout  autre  humeur  se  trouve  sa  cadette  , 
Et  je  crois  qu'il  est  bon  de  pourvoir  Henriette , 
j  De  choisir  un  mari... 

j  IMIILAMINTE. 

I  C'est  à  (pioij'ai  songé, 

El  je  veu.\  vous  ouvrir  l'intenlionciue  j'ai. 
Ce  monsieur  'Jrissotin  ,  dont  ou  nous  fait  un  crime, 
Et  ([ui  n'a  pas  l'honneur  d'être  dans  votre  estime  , 
Est  celui  (pie  je  prends  pour  l'époux  qu'il  lui  faut; 
El  je  .sais  mieux  (pie  vous  juger  de  ce  (pi'il  vaut. 
La  contestation  est  ici  supertlue, 
Et  de  tout  point  chez  moi  l'affaire  est  résolue. 
Au  moins  ne  dites  niot  du  choix  de  cet  époux  ; 

1  Je  veux  à  votre  lille  en  parler  avant  vous. 

I  J'ai  des  raisons  à  faire  approuver  ma  conduite, 
Et  je  connoitrai  bien  si  vous  l'aurez  instruite. 

SCÈNE  IX. 

ARISTE,CHrxYSALE. 

AlilSTE. 

lié  bien  !  la  femme  sort,  mon  frère ,  et  je  vois  bien 
Que  vous  venez  d'avoir  ensemble  un  entretien. 

cnuvsALE. 
Oui. 

ARISTE. 

Quel  est  le  succès  ?  Aurons-nous  Henriette? 
A-l-elle  consenti  ?  l'affaire  est-elle  faite  ? 

CmiYSALE. 

Pas  toul-à-fait  encor. 

ARISTE. 

Ilefuse-t-elle? 

CHIIVSALE. 

Non. 

ARISTE. 

Est-ce  qu'elle  balance? 

cnnvsALE. 

En  aucune  façon. 

ARISTE. 

Quoi  donc  ? 

r.nuYSALE.  [homme. 

C'est  que  i>our  gendre  elle  m'offre  un  autre 


(m() 
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AlilSTK. 

Lu  aulie  liuiiiiiic'  [loiir  j;fii(lrc  ! 
cimvsAiJ:. 

In  ai  lire. 

AniSTE. 

Qui  seiinnime  ..? 
(;iinYSAi,i'. 
Monsieur  TrLssolin. 

AUISTE. 

Quoi!  ce  monsieur  Trissolin... 

(IIHVSALE. 

(  )iii,  ([iii  parle  lonjoiM-s  de  vers  cl  «le  lalin. 

AIllSTE. 

Vous  lavez  accepté  ? 

CIlilVSAl.E. 

IMoi ,  point  :  à  Dieu  ne  plaise  ! 

AKISTE. 

Qu'avez-vous  répondu? 

CIIKVSALE. 

Ixicn  ;  et  je  suis  bien  aise 
De  n'avoir  point  parlé,  pour  ne  nrenga2:er  pas. 

AUISTE. 

La  raison  est  fort  belle,  et  c'est  faire  un  grand  pas. 
Avez-voiis  su  du  moins  lui  proposer  Clitandre  ? 

CIIKYSALE. 

Non;car,  comme  j'ai  vu  qu'on  parloil  d'autre  gendre, 
.l'ai  cru  (|u'il  éloit  mieux  de  ne  m'avancer  point. 

AUISTE. 

Certes,  votre  ]>ru(lence  est  rare  au  dernier  point. 
IN'avez-vous  point  de  lionte,  avec  votre  mollesse? 
ICt  se  peut-il  qu'un  homme  ait  assez  de  foiblesse 
Pour  laisser  à  .sa  femme  un  pouvoir  absolu , 
Kl  n'oser  attaquer  ce(iu'elle  a  résolu? 

CIIIIVSALE. 

Mon  Dieu  !  vous  en  parlez,  mon  frère  ,  bien  à  l'aise, 
l',t  vous  ne  savez  pas  comme  le  bruit  me  pèse. 
Jaime  fort  le  repos ,  la  paix  et  la  ilouceur, 
El  ma  femme  est  terrible  avecqueson  bumeiu-. 
Du  nom  de  philosophe  elle  fait  grand  mystère, 
INIais  elle  n'en  est  pas  jiour  cela  moins  colère; 
l'A  .sa  morale  ,  faite  à  mépriser  le  bien  , 
vSur  l'aigreur  de  sa  bile  opère  connue  rien. 
Pour  peu  ([ue  l'on  .s"(tp|)ose  à  ce  (jue  veut  sa  tête, 
On  eu  a  jiour  huit  juins  d'effroyable  tempête. 
Elle  me  fait  trembler  dès  qu'elle  prend  son  ton; 
Je  ne  .sais  où  me  mettre,  et  c'est  un  vrai  dragon  ; 
l'-l  cependant,  avec  toute  sa  diablerie, 
11  r.iiii  i|iie  je  rai»pello  et  UKin  co'uret  m'amie. 

AUI.STE. 

.Mlez,  c'est  se  m()(|uer.  Votre  fenune ,  entre  nous ,. 
Ilst ,  par  vos  lâchetés,  souveraine  sur  vous. 
Son  pouvoir  n'est  fondé  (|uc  sur  votre  foiblesse  ; 
C'est  de  vous  (lu'elie  prend  le  titre  de  maîlres.se; 
^'ous-mèlne  à  ses  hauleins  vous  vous  abandonne/ , 


El  vous  faites  mener  en  hèle  par  le  nez. 

Quoi',  vous  ne  pouvez  pa.s,  Noynii  eoiiiiiio  on  vousrioinine, 

"S'ous  résoudre  une  fois  à  vouloir  être  un  honune, 

A  faire  condescendre  une  femme  à  vos  v(eux  , 

L]t  prendre  assez  de  cœur  pour  (.lire  un  Je  le  veux  ! 

Vous  lai.sserez,  sans  honte,  iimuoler  votre  lille 

Aux  folles  visions  (pii  tiennent  la  famille, 

l']l  de  tout  votre  bien  revêtir  un  nigaud  , 

Pour  six  mots  de  lalin  (pi'il  leur  fait  sonner  haul  ; 

lu  pédant  (ju'à  tout  coup  votre  feuime  apostrophe 

Du  nom  de  bel-esprit  et  de  grand  philosophe , 

D'homme  qu'en  vers  galants  jamais  on  n'égala , 

l"]t  (pii  n'est,  comme  on  sait,  rien  moins  (pie  tout  cela  ! 

Allez  ,  encore  un  coup,  c'est  une  moquerie  , 

El  votre  lâcheté  mérite  (ju'on  en  rie. 

CHIIVSALE. 

Oui ,  vous  avez  raison,  et  je  vois  (|iie  j'ai  tort. 
Allons,  il  faut  enlin  montrer  un  cœur  plus  fort , 
Mon  frère. 

AUISTE. 

C'est  bien  dit. 

ciinysALE. 

C'est  nne  chose  infâme 
Que  d'être  si  soumis  au  pouvoir  d'une  fenune. 

AUISTE. 

Fort  bien. 

CIIKVSALE. 

De  ma  douceur  elle  a  Irop  prolilc. 

AUISTE. 

Il  est  vrai. 

CIIUVSALE. 

'Prop  joui  de  ma  facilité. 

AUISTE. 

Sans  doute. 

CIIUVSALE. 

El  je  lui  veux  faire  aujourd'hui  connoîlre 
Que  ma  fille  est  ma  lille,  et(iue  j'en  suis  le  maître , 
Pour  lui  prendre  un  mari  (pii  soit  selon  mes  vœux. 

AUISTE. 

Vous  voilà  raisonnable,  el  comme  je  vous  veux. 

CIIUVSALE. 

Vous  êtes  pour  Clitandre ,  et  savez  sa  demeure  ; 
Faites-le-moi  venir,  mon  frère,  toul-à-l'heure. 

AUISTE. 

J'y  cours  tout  de  ce  pas. 

CIIUVSALE. 

(Test  souffrir  trop  long-temps, 
Et  je  m'en  vais  être  homme  à  la  barbe  des  gens. 
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SCENE   PREMIERE. 

PIlILAMrNTE,   AiniANDE,  BÉLFSE, 
'ri\ISS()'IIN,  LEPINE. 

IMIILAMI.MIO. 

Ail!  ineltdiis-nmis  ici  pour t'cduler  ;i  l'aise 
Ces  vers  que  iiuil  à  mol  il  esl  liesoin  (jn'on  [lèse. 

AKMA.\nE. 

Je  brûle  île  les  voir. 

BÉLISE. 

Et  l'on  s'en  meurt  chez  nous. 
l'ilH.AMI.XTE  ,  r>  Trissotin. 
Ce  sont  charmes  pour  moi  que  ce  (lui  pari  île  vous. 

AHMANOE. 

(]e  m'est  une  douceur  à  nulle  autre  pareille. 

BÉLISE. 

Ce  sont  repas  friands  qu'on  donne  à  mon  oreille. 

PniLAMlNTE. 

Ne  faites  point  languir  de  si  pressants  désirs. 

ARMAM)E. 

Dépêchez. 

BÉLISE. 

Faites  tôt ,  et  hâtez  nos  plaisirs. 

IMIII.AMLME. 

A  notre  impatience  offrez  votre  cpigramme. 

TUlssoTiN  ,  à  Pliilaminte. 
Ilélas!  c'est  un  enfant  tout  nouveau-né,  madame: 
Son  sort  assurément  a  lieu  de  vous  toucher, 
Et  c'est  dans  votre  cour  que  j'en  viens  d'accoucher, 

PIIILAMINTE. 

Pour  me  le  rendre  cher,  il  suffit  de  son  père. 

TIUSSOTl.V. 

Votre  approbation  lui  peut  servir  de  mère. 

BÉLISE. 

Qu'il  a  d'esprit  ! 

SCÈNE   II. 

IIEMIIETTE  ,  PHILAMINTE  ,  BÉLISE, 
ARMANDE,  TRISSOTIN,  LÉPINE. 

PHILAMLXTE  ,  «  Henriette  qui  veut  se  retirer. 
Ilolà!  pounjuoi  donc  fuyez-vous? 

IIEMIIETTE. 

C'est  de  peur  de  troul)ler  un  entretien  si  doux. 

PHILAMINTE. 

Approchez,  et  venez  ,  de  toutes  vos  oreilles  , 
Prendre  part  au  plaisir  d'entendre  des  merveilles. 

IIEMUETTE. 

Je  sais  peu  les  beautés  de  tout  ce  ([u'oii  écril , 
Et  ce  n'est  pas  mon  fait  (pie  les  choses  d'esprit. 


PHILAMINTE. 

il  niiMpiirle  :  aussi  bien  ai-je  à  vous  dire  ensuite 
Un  seerel  dont  il  f.iul  (|tie  vous  soyez  instruite. 

TitlssoTl.N  ,  H  Henriette. 
Les  sciences  n'ont  rien  <|ui  vous  puisse  enllammer, 
Et  vous  ne  vous  pi(|uez  <|ue  de  savttir  charmer. 

IIE.MUEITi:. 

Aussi  peu  liUMUie  l'aiilre;  cl  je  n'ai  nulle  eiu  ie... 

BÉLISE. 

Ah  !  songeons  à  lenfant  noiiveau-in',  je  vous  prie. 

Piiil.AMl.ME  ,  ((  Léj)i)ie. 
Allons,  petit  gareou,  vile  de  quoi  s'asseoir. 

(Lt'pine  se  laisse  loiiiber.) 

Voyez  rimperlinent  !  Est-ce  que  l'on  doit  choir, 
Après  avoir  appris  l'éipiilibre  des  choses  ? 

BÉLISE. 

De  ta  chute  ,  ignorant ,  ne  vois-lu  pas  les  causes, 
Et  (ju'elle  vient  d'avoir,  du  poini  li\e,  eearlé 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravité  ? 

LÉPINE. 

.le  m'en  suis  aperçu,  madame,  étant  par  leire. 

PHILAMINTE,  à  Lépiiie,  qui  soil. 
Le  lourdaud  ! 

rUlSSOTI.N". 

Bien  lui  prend  de  n'être  pas  de  verre. 

AKMANHE. 

Ah!  de  l'esprit  partout  ! 

BÉLISE. 

Cela  ne  tarit  pas. 

(Ils  s'asseyent.  ) 
PHILAMINTE. 

Servez-nous  promptemenl  voire  aimable  repas. 

"UUSSOTI.V. 

Pour  celte  grande  faim  (ju'à  mes  yeux  on  expose, 

Un  plat  seul  de  huit  vers  me  semble  peu  de  chose  ; 

Et  je  pense  qu'ici  je  ne  ferai  pas  mal 

De  joindre  à  ré[tigramme  ,  ou  bien  au  madrigal , 

Le  ragoût  d'un  sonnet  (\u\ ,  chez  une  princesse , 

A  passé  i>our  avoir  (iiieKpie  delicalesse. 

Il  est  de  sel  allitjue  assaisctniu-  [)arlout , 

Et  vous  le  trouverez  ,  je  crois ,  d'assez  bon  goùl. 

AHMANDE. 

Ah  !  je  n'en  doute  point. 

PHILAMINTE. 

Donnons  vile  audience. 
BÉLISE  ,  interrompant  Trissotin  eliaque  fois  qv'il  se 

disj)ose  à  lire. 
Je  .sens  d'aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance. 
J'aime  la  poésie  avec  entêtement , 
Et  surtout  quand  les  vers  sont  lournésgalainmeul. 

PHILAMINTE. 

Si  nous  parlons  toujours  ,  i'  ne  pourra  rien  dire. 

TUISSOTIN. 

Sa... 
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UKi.isE,  à  Ilcniiitte. 
Silence ,  ma  niîcc. 

AllM.VNDK. 

Ah  !  laissez-le  donc  lire. 

TKISSOTIN. 

Sonnet  à  la  princesse  Uk\nie,  sur  sa  fièvre. 

Voire  jn-iulpiicr  rst  ciuloiiuic  , 
De  li-.iitiT  iii.iKiiiruiMiinciit 
Klili'  l(lf^<'|•^*ll|«'''l'l'^"•■"t 
>(ilrt'  plus  cnu  Ile  criiicinie. 

Hiîi.isi:. 
Ali  :  le  juiiilfltnt! 

ARMANOE. 

Qu'il  a  le  tour  galant  ! 

PIlILAMINTi:. 

Lui  seul  des  vers  aisés  possède  le  talent. 

ARMA.MIE. 

A  prudence  endormie  il  faut  rendre  les  armes. 

li  ÉLISE. 

Lo(jer  son  ennemie  es[  pour  moi  plein  de  charmes. 

PHILA.MLNTE. 

J'aime  superbement  et  magnifiquement: 
Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement  ! 

BÉLISE. 

Prêtons  l'oreille  au  reste. 

TKISSOTIN. 

Voiro  priulcnce  est  cndormii' , 
De  traiter  iiiasnililluemeiit , 
Et  «le  loger  suiifilpcnicnt 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 

AllMANDE. 

Prudence  endormie! 

BÉLISE. 

Loger  son  ennemie  ! 

l'HILAMIiNTE, 

Superbement  et  maijnifiqnement  ! 

TRISSOTIX. 

Faites-la  sortir,  ((uoi  qu'on  die , 
De  votre  ricli(!  appartement, 
Oii  cette  ingrate  insolemment 
Atta(iue  votre  belle  vie. 

BÉLISE. 

Ah  '  iniii  iluii\  !  laissez-moi,  de  grâce,  respirer. 

A  KM  AN  DE. 

Donnez-nous ,  sil  vous  plaît,  le  loisir  d'admirer. 

PIIILA.MINTE. 

On  se  sent ,  à  ces  vers ,  justpies  au  fond  de  l'ame 
Couler  je  ne  sais  quoi  (iiii  fait  (jue  l'on  se  pâme. 

All.MANDE. 
l'"aites-la  sortir,  quoi  (|uon  die, 
De  vdire  riche  appartement. 

Que  rirlir  nppartemeut  est  là  jolinienl  dit! 
El  (|ue  la  iiiélaphore  esl  mise  avec  esprit  ! 
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IMIILA.MINTE. 

Faites-la  sortir,  cpioi  qu'on  die. 

Ah!  que  ce  quoi  qu'on  die  est  d'un  goût  admirable  ! 
C'esl ,  à  mon  sentiment ,  un  endroit  impayable. 

AUMANDE. 

De  quoi  qu'on  die  aussi  num  cœur  est  amoureu.x. 

HÉMSE. 

Je  .suis  de  votre  avis  ,  r/Koj  r/u'oii  die  est  heureux. 

AUMANDE. 

Je  voudrois  l'avoir  fait. 

BÉLISE. 

Il  vaut  toute  ime  pièce. 

PHILAMINïE. 

Mais  en  comprend-on  bien,  comme  moi,  la  (inesse? 

AUMANDE    ET   BÉLISE. 

Oh!  oh.' 

PHILAMINTE. 

Faites-la  sortir,  ([uoi  qu'on  die. 

Que  de  la  lièvre  on  prenne  ici  les  intérêts, 
N'ayez  aucun  égard  ,  moquez-vous  des  caquets; 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die. 
Quoi  qu'on  die ,  quoi  qu'on  die. 

Ce  f/i(oif/(('onrfieenditbeaucoupplus  qu'il  ne  semble. 
Je  ne  sais  pas ,  pour  moi ,  si  chacun  me  ressemble  ; 
Mais  j'entends  là-dessous  un  million  de  mots. 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  qu'il  dit  plus  de  choses  qu'il  n'est  gros. 

riiiLAMiNTE,  à  Trissotiii. 
Maisquand  vous  avez  faitce  charmant  quoi  qu'on  die, 
Avez-vous  compris,  vous,  toute  .son  énergie? 
Songiez-vous  bien  vous-même  à  tout  ce  ([u'il  nous  dit? 
Et  pensiez-vous  alors  y  mettre  tant  d'esprit? 

TRISSOTIN. 

liai!  bai! 

AUMANDE. 

J'ai  fort  aussi  Viugrate  dans  la  tjête, 
Cette  ingrate  de  lièvre ,  injuste ,  malhonnête , 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux. 

PHILAMiNTE. 

Enfin  les  quatrains  sont  admirables  tous  deux. 
Venons-en  promptement  aux  tiercets,  je  vous  prie  '. 

AUMANDE. 

Ah!  s'il  vous  plaît ,  encore  une  fois  quoi  qu'on  die. 

TUISSOTIN. 
Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die, 

PIIILAMINTE,    AUMANDE   ET   BÉLISE. 

Quoi  qu'on  die! 

•  Le  vrai  mot  est  tcrcfl.  Il  est  écrit  de  cette  manliYc  dans 
toutes  1rs  (■dilions  du  JJirImuinirc  de  l'acadcnùe,  à  l'article 
sonnet;  mais,  ce  qui  est  extraordinaire .  il  n'a  ét('  piacé  A  son 
rang ,  comme  mot  de  la  langue ,  (luc  dans  l'édition  de  17l2.  (A.) 
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TKISSOTI.N. 
De  votre  riclie  appartement 
PlIlLAMl.Mi;,    AUMA.NDE   KT   BÉLISE. 

Jiiihe  appartement! 

TKISSOTIN. 
Où  cette  ingrate  insolemment 

PIIlLAMiNTE,    AKMANDE   ET    UÉLISE. 

Celte  ingrate  de  lièvre! 

TKISSOTIN. 
Attaque  votre  belle  vie. 

rilILAMINTE. 

Fotre  belle  vie  ! 

ARMAXDE   ET  HIÎLISK. 

Ah! 

TRISSOTI.N. 

Quoi  !  sans  respecter  votre  rang , 
Elle  se  prend  à  votre  sang, 


PIIILAMINTE,    AUMA.XDE    KT   UELISE. 


Ah! 


TKISSOTIN'. 

Et  nuit  et  jour  vous  fait  outrage  ! 

Si  vous  la  conduisez  aux  bains , 
Sans  la  marchander  davantage , 
Noyez-la  de  vos  propres  mains. 

PIIlLAMINTE. 

On  n'en  peut  phis. 

BÉLISE. 

On  pâme. 

ARMA.NOE. 

On  se  meurt  de  plaisir. 

PHILAMINTE. 

De  mille  doux  frissons  vous  vous  sentez  saisir. 

ARMANDE. 
Si  vous  la  conduisez  aux  bains , 

BÉLISE. 
Sans  la  marchander  davantage , 

PHILAMINTE. 
Noyez-la  de  vos  propres  mains. 

De  vos  propres  mains,  là ,  noyez-la  dans  les  bains. 

ARMANDE. 

Chaque  pas  dans  vos  vers  rencontre  un  trait  charmant. 

BÉLISE. 

Partout  on  s'y  promène  avec  ravissement. 

PHILAMINTE. 

On  n'y  sauroit  marcher  que  sur  de  belles  cho.ses. 

ARMANDE. 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses. 

TRISSOTIN. 

Le  sonnet  donc  vous  semble... 

PHILAMINTE. 

Admirable,  nouveau; 
Et  personne  jamais  n'a  rien  fait  de  si  beau. 


HKi.isi;,  il  Henriette. 
Quoi  !  sans  émoliuii  pétulant  celte  lecture  ! 
Votis  faites  là ,  ma  nièce ,  une  élranjîe  ligure  ! 

IIENKIETTE. 

Chacun  fait  ici-bas  la  lif^nre  <|u'il  peut , 

ftia  lanle;  et  bel  esprit ,  il  ne  l'est  pas(|ui  veut. 

TKISSOTIN. 

Pcut-cire  (jue  luts  vers  iinpurtunent  inadanic. 

IIKNKIETTI;. 

Point.  Je  n'écoute  pas. 

PHILAMINTE. 

Ab  !  voyons  l'épigramme. 

TKISSOTIN. 

Sur  v)i  carrosse  de  couleur  amarante  donné  a  une 
dame  de  ses  amies. 

PHILAMINTE. 

Ses  litres  ont  toujours  (|iiel(|ue  chose  de  rare. 

AllMANhE. 

A  cent  beaux  traits  d'esiirit  leur  nouveauté  prépare. 

TKISSOTIN. 
Lamour  si  chèrement  m'a  vendu  son  lien . 
PHILAMINTE,    ARMANDE  ET   BÉLISE. 

Ab! 

TKISSOTIN. 
Qu'il  m'en  conte  dt-ja  la  moitié  de  mon  bien  ; 

Et  quand  lu  vois  ce  beau  carrosse. 

Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse 

Qu'il  ('■tomie  tout  le  pays. 
Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Lais... 

PHILAMINTE. 

!  Ah  !  ma  Laïs!  voilà  de  l'érudition. 
L'enveloppe  est  jolie,  et  vaut  un  million. 

TKISSOTIN. 
Et  quand  tu  vois  ce  besu  carrosse , 
Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse 
Qu'il  (-tonne  tout  le  pays, 
Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Laïs 
Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante. 
Dis  plutôt  (ju'il  est  de  ma  rente. 

AKMANDE. 

Oh  !  oh  !  oh  !  celui-là  ne  s'attend  point  du  tout. 

PHILAMINTE. 

On  n'a  que  lui  (pii  puis.se  écrire  de  ce  goût. 

BÉLISE. 

Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante , 
Dis  plutôt  (|uil  est  de  ma  rente. 

Voilà  qui  se  décline,  «10  rente,demarente,à  mare!>te. 

PHILAMINTE. 

Je  ne  .sais,  du  moment  que  je  vous  ai  connu 
Si ,  sur  votre  sujet ,  jetis  l'esprit  piévenu  ; 
Mais  j'admire  partout  vos  vers  et  votre  prose. 

TKISSOTIN ,  «  Philaminte. 
Si  vous  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  chose, 
A  notre  tour  aussi  nous  pourrions  admirer. 
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i'HILaminth:. 
.le  n'ai  rit'i»  l'ait  envers;  mais  j'ai  lien  d'espérer 
Oiie  je  i»(»iirrai  bienlùl  vous  montrer,  en  amie, 
Huit  cliapitres  du  plan  de  noire  aeademie. 
Platon  s'fsl  au  projet  siuiplemenl  arrèlé, 
Quand  de  sa  Ilépubliipie  il  a  lait  le  traité; 
Mais  à  l'effet  entier  je  veux  pousser  l'idée 
Que  j'ai  sur  le  papier  en  prose  aecommodée. 
Car  enlin,je  me  sens  un  elrani,^'  dépit 
Du  tort  (luel'ttn  nous  fait  du  côté  de  l'esprit; 
Etje  veux  nous  veii|;er,  toutes  tant  ipie  nous  sommes, 
De  celte  indigne  classe  où  nous  ranjrent  les  hommes, 
De  borner  nos  talents  à  des  futilités, 
Et  nous  fermer  la  [lorte  aux  sublimes  clartés. 

AKMANDK. 

C'est  faire  à  notre  sexe  une  trop  grande  offense , 
De  n'étendre  l'effort  de  notre  intelligence 
Qu'à  juger  d'une  ju|»e,  ou  de  l'air  d'un  manteau, 
Ou  des  beautés  d'un  point ,  ou  d'un  brocart  nouveau. 

«ÉLISE. 

Il  faut  se  relever  de  ce  honteux  partage  , 

Et  mettre  hautement  notre  es|)rit  hors  de  page  '. 

TKlSS'Jll.N. 

Pour  les  dames  on  sait  mon  respect  en  tous  lieux  ; 
l'^t ,  si  je  rends  hommage  aux  brillants  de  leurs  yeux, 
De  leur  esprit  aussi  j'honore  les  lumières. 

IMIILAMIKTK. 

Le  sexe  aussi  vous  rend  justice  en  ces  matières; 
Mais  nous  voulons  montrer  à  de  certains  esprits  , 
l),)nt  l'orgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris, 
Que  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées  ; 
Qu'on  ptut  faire ,  comme  eux ,  de  doctes  assemblées , 
Conduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs  ; 
Qu'on  y  veut  réunir  ce  ([u'on  sépare  ailleurs, 
Mêler  le  beau  langage  et  les  hautes  sciences , 
Découvrir  la  nature  en  mille  expériences; 
Et ,  sur  les  (pieslions  (pi'on  pourra  proposer, 
Faire  entrer  chaque  secte ,  et  n'en  point  éjjouser. 

TUlSSOTlxN. 

Je  m'attache  pour  l'ordre  au  péripatétisme. 

PUlLAMIiN'JE. 

Pour  les  abstractions,  j'aime  le  platonisme. 

AI'.MAN»!'. 

Epicure  me  i)lait,  et  ses  dogmes  sont  forts. 

DÉLISE. 

.le  m'accommode  assez,  pour  moi,  des  petits  corps; 
Mais  le  vide  à  souffrir  me  semble  diriicilc  , 
Etje  goûte  bien  mieux  la  matière  subtile. 


■  C"nst-.'i-ilirc  hors  de  la  flépendann-  iVaidrui.  CoUe  expres- 
sion vient  (le  rannionne  clievaloiie.  A  làge  de  sept  ans  un  gon- 
tilli(.niine.-t.)it  plarO  aniuvs  de  iiuelipie  liant  baron  en  qualité 
<.\oiwje,<\c  damoiseau,  ou  der«//,'t .-  à  quatorze  ans  il  étoit 
hors  de  page,  cldevcnoit  ccuycr.  {Diclhnn.  des  Proverbes.) 


TltlSSOTI.N. 

Descaries,  (tour  l'aimant,  donne  fort  dans  mon  sens. 

AU.MAADE. 

J'aime  ses  tourbillons. 

IMIILAMIME. 

I\Ioi,  ses  mondes  tombants. 

AUMAXUE. 

Il  me  tarde  de  voir  notre  assemblée  ouverte , 
El  de  nous  signaler  par  (piehpie  découverte. 

TIUSSOTI.V. 

On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés  ; 
Et  pour  vous  la  natiu'e  a  peu  d'obscurités. 

PllILA.MI.XTE. 

Pour  moi,  sans  me  flatter,  j'en  ai  déjà  fait  une  ; 
Et  j'ai  vu  clairement  des  hommes  dans  la  lune. 

BÉLISE. 

je  n'ai  point  encor  vu  d'hommes ,  comme  je  crois , 
Mais  j'ai  vu  des  clochers  tout  connue  je  vous  vois. 

AHMAMJi;. 

Nous  approfondirons ,  ainsi  (pie  la  physifiue , 
Granunaire,  histoire,  vers,  morale  et  politique. 

PIIILAMIME. 

La  morale  a  des  traits  dont  mon  caun*  est  épris , 
Et  c'étoit  autrefois  l'amour  des  grands  esprits; 
IMais  aux  stoïciens  je  donne  l'avantage, 
Et  je  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  leur  sage. 

ARMA.\DE. 

Pour  la  langue ,  on  verra  dans  peu  nos  règlements. 
Et  nous  y  prétendons  faire  des  remuements  ', 
Par  une  antipathie,  ou  juste,  ou  naturelle, 
Nous  avons  pris  chacune  une  haine  mortelle 
Pour  un  nombre  de  mots,  soit  ou  verbes,  ou  noms, 
Que  nuituellement  nous  nous  abandonnons  : 
Contre  eux  nous  préparons  de  mortelles  sentences , 
Et  nous  devons  ouvrir  nos  doctes  conférences 
Par  les  proscriptions  de  tous  ces  mots  divers 
Dont  nous  voulons  purger  et  la  prose  et  les  vers  '. 

PHILAMINTE. 

Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  académie , 
Une  entrei)rise  noble ,  et  dont  je  suis  ravie , 
Un  dessein  plein  de  gloire ,  et  qui  sera  vanté 

■  Molière  u'exagore  rien.  Les  précieuses  s'asseniiiloient  pour 
disserter  sur  le  beau  langage,  et  pour  admettre  ou  rejeter  les 
expressions  et  les  l<jcutions  nouvelles.  Elles  tirent  en  effet  de 
fjrands  rcmuDiienls  dans  notre  langue,  car  nous  leur  devons 
une  multitude  de  phrases  très-énergiques,  et  jusqu'à  l'orlliogra- 
pliead()|il('e  [)ar  Voltaire. 

■'  Plusieurs  académiciens  avoient  conçu  le  projet  de  bannir  de 
la  langue  les  mois  les  plus  utiles,  comme  ,  car,  encore,  verni- 
moins ,  pourquoi,  etc.  Molière  fait  allusion  h  ce  ridicule  projet, 
dont  Saiut-Kvremond  et  le  docte  .Ménage  sYtoienl  déjà  miM|urs  : 
le  |)remicrdanssa  comédie  iuMwlco  les  académiciens,  lescconil 
dans  une  as.scz  mauvaise  [liècc  en  vers  (|ui  avoit  eu  cepeiidaiil 
beaucoup  de  vogue.  Cette  pièce  est  intitulée  Requêtes  des  Die- 
Honnnires.  On  la  trouve  dans  un  recueil  in-'i'  publié  en  {(iol, 
sous  le  titre  de  Misccltanea. 


LES  FEMMKS  SAVANT 

Chez  tous  les  beaux-esprits  de  la  posicrité  , 

C'est  le  retranchement  de  ces  syllal)es  sales 

Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des  scandales. 

Ces  jouets  éternels  des  sots  de  tous  les  temps, 

Ces  fades  lieux  communs  de  nos  méchants  |)laisants , 

Ces  sources  d'un  amas  d'àpiivtxpics  iuf;uucs 

Dont  on  vient  faire  insulte  à  la  pudeur  des  femmes. 

THISSOTIN. 

^"oilà  certainement  d'admirables  projets. 

BÉLISE. 

Vous  verrez  nos  statuts  quand  ils  seront  tous  faits. 

THISSOTIN. 

Ils  ne  sauroient  mancpier  d'être  tous  beaux  et  sages. 

AIIMAMIE. 

Nous  serons  ,  par  nos  lois,  les  juives  des  ouvraijes; 
Par  nos  lois ,  prose  et  vers,  tout  nous  sera  soumis  : 
Nul  n'aura  de  l'esprit ,  hors  nous  et  nos  amis. 
Nous  cherclierons  partout  à  trouver  ù  redire, 
Kt  ne  verrons  que  nous  qui  sachent  bien  écrire. 

SCÈNE  III. 

PHILAMINTE,  BELISE, 

ARMANDE,  HENRIETTE,  TRISSOTIN , 

LÉPINE. 

LÉPINE,  0  TrissoUn. 
Monsieur,  un  homme  est  là ,  qui  veut  parler  à  vous  ; 
li  est  vêtu  de  noir,  et  parle  d'un  Ion  doux. 

(Ils  se  lùvciit.) 
TRISSOTIN. 

C'est  cet  ami  savant  (pii  m'a  fait  tant  d'instance 
De  lui  donner  l'honneur  de  votre  connoissance. 

PHILAMINTE. 

Pour  le  faire  venir  vous  avez  tout  crédit. 

(Trissotiu  va  au-devant  de  Vadius.) 

SCÈNE   IV. 

PHILAMINTE  ,  RELISE  ,  ARMANDE , 
HENRIETTE. 

PHILAMINTE ,  à  Armanck  et  à  BcUse. 
Faisons  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  esprit. 

(A  Henriette,  qui  veut  sortir.) 

Holà  !  Je  vous  ai  dit ,  en  paroles  bien  claires , 
Que  j'ai  besoin  de  vous. 

HENRIETTE. 

IMais  pour  quelles  affaires? 

PHILAMINTE. 

"Venez  ;  on  va  dans  peu  vous  les  faire  savoir. 


ES.    AC  lE  m,   SCEIVE  V 
!  SCÈNE   V 


(iil 


I         TKISSOTIN,  VADIUS,  PHILAMINTE, 
i  HKLISE,  ARMANDE,  IIENIIIETTE. 

j  TRISSOTIN,  p>i'SP)iiaut  faillis. 

I  Voici  riiomuie  (|ui  meurt  ilu  desir  de  vous  voir  ; 

En  vous  le  produisant  ,je  ne  crains  point  le  hl.luii' 
j  D'avoir  admis  elie/  vous  un  profane,  uiadame. 
I  II  peut  tenir  son  coin  parmi  les  beaux-esprits. 

!  l'HlLAMINTE. 

La  main  qui  le  présente  en  dit  assez  le  prix. 

I  TRISSOTIN. 

I  II  a  des  vieux  auteurs  la  pleine  intelligence , 
Et  sait  du  grec ,  inadanic ,  autant  qu'homuie  de  l^anco  ■. 
l'iiii.AMiNTi;,  à  Bèlisr. 
i  Du  grec  !  ô  ciel  !  du  grec  !  Il  sait  du  grec ,  ma  somm-  ' 

RELISE,  rt  ^»»ia)l(/f. 

Ah  !  ma  nièce,  du  grec  ! 

ARMANDE. 

Du  grec  !  quelle  douceur  ! 

PHILAMINTE. 

Quoi  !  monsieur  .sait  du  grec?  A  h  !  permettez,  de  grâce, 
Que,  pour  l'amour  du  grec,  morisiciu',  on  vous  ciiihrasse. 

(Vadius  enilira&'ie  aussi  Bélise  et  Arniande.) 
HENRIETTE,  à  Vadiiis  qui  veut  aussi  Vembiasser. 
Excusez-moi ,  monsieur ,  je  n'entends  pas  le  grec. 

(Us  s'asseyent.) 
PHILAMINTE. 

J'ai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  respect. 

VA  DU  s. 

Je  crains  d'être  fâcheux  ,  par  l'ardeur  qui  m'engage 
A  vous  rendre  aujourd'hui,  madame,  mon  hommage; 
Et  j'aurai  pu  troubler  quelque  docte  entretien. 

PHILAMINTE. 

Monsieiu',  avec  du  grec  on  ne  peut  gâter  rien. 

TRISSOTIN, 

Au  reste  ,  il  fait  merveille  en  vers  ainsi  (|u'en  prose. 
Et  pourroit ,  s'il  vouloit ,  vous  montrer  quelque  chose. 


I       ■  Ménage,  que  Molière  joue  ici  sous  le  nom  de  Vadins,  savoil 

j  en  effet  le  grec  uulanl  qu'homme  de  France.  Son  luuueur  ai- 

'  gre  et  pédantes(|ue ,  sou  caractère  présomptueux,  lui  firent 

beaucoup  d'eiuicuiis;  il  se  croyoil  le  droit  de  tout  juger  eu  der- 

'  nier  ressort  ;  et  pi'ut-iHre  Molière  ne  l'a-l-il  mis  en  scène  qin; 

■  [)our  se  venger  île  quelques  uns  de  ses  jugr'uients.  Quoique  i>é- 

j  daut.  Ménage  ne  iiiauquoil  pas  d'un  certain  esprit  qui  le  rendit 

j  agréable  à  mesdamesde  La  Fayette  et  de  Sévigné;  mais  ce  qui  fait 

I  surtout  beaucoup  d  honneur  à  son  bon  sens,  c'est  cpiil  ne  vou- 

I  lut  jamais  se  reconnoitre  dans  Vadius.  «  Ou  veut  me  faire 

»  croire,  dit-il,  qtiejesuis  le  savant  qui  parie  d'un  ton  doux; 

»  mais  ce  sont  de  ces  choses  que  .Molière  désavoue.  »  Il  est  vrai 

que  Molière,  dans  une  iiarangue  (|uil  lit  au  public  deux  jours 

avant  la  première  rei)ré-ientatiou  de  sa  pièce,  avoit  désavoué  toute 

I  espèce  de  persounalilé;  mais  il  n'en  est  pas  moins  évident  que 

Ménage  et  Cotiu  lui  ont  servi  de  modèles ,  et  c'est  cette  évidence 

même  qui  fait  de  la  crédulité  de  Ménage  un  trait  de  sagesse. 
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VADIl  s. 

].t'  (iifaiit  (les  auteurs ,  dans  leurs  productions , 

C'est  d'en  tyranniser  les  conversations, 

D't^lre  au  l'alais,  au  Cours,  aux  ruelles ,  aux  tables, 

De  leurs  vers  fatijîants  lecteurs  infalii,'al)Ies. 

Puor  moi ,  je  ne  vois  rien  de  [)Iiis  sot ,  à  mon  sens, 

Qu'un  auteur  ([ui  partout  va  irueuser  des  encens, 

Qui ,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles  . 

Ln  l'ait  le  |>lus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles. 

On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement  ; 

Et  d'un  Grec  là-dessus  je  suis  le  sentiment, 

Qui ,  i)ar  un  do;,Mne  exprès  ,  défend  à  tous  ses  sages 

l.'indiu'ue  cmitressement  de  lire  leurs  ouvrages. 

Voici  de  ptlils  vers  poin*  de  jeunes  amants  , 

Sur  quoi  je  voudrois  bien  avoir  vos  sentiments. 

TiiissoTix.  [très. 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point  tous  les  au- 

VADirS. 

Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres. 

TRISSOTIIV. 

A'ous  avez  le  tour  libre ,  et  le  beau  choix  des  mots. 

VAPIt  s. 

Un  voit  partout  chez  vous  VWion  et  le  pathos. 

TUISSOTIN. 

Nous  avons  vu  de  vous  des  cglogues  d'un  style 
Qui  passe  en  doux  attraits  Tliéocrite  et  Virgile  '. 

v\nii:s. 
Vos  odes  ont  un  air  noble .  galant  et  donx , 
Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous. 

TUISSOTJX. 

Est-il  rien  d'amoureux  comme  vos  chansonnettes  ? 

VADIUS. 

Peut-on  rien  voir  d'égal  aux  sonnets  que  vous  faites  ? 

TRISSOTIN. 

Rien  qui  soit  plus  charmant  (jue  vos  petits  rondeaux? 

VAnius. 
Rien  de  si  plein  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux? 

TRISSOTIN. 

Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

VADIIS. 

VA  dans  les  bouts-rimés  je  vous  trouve  adorable. 

TKISSOTI.N. 

.Si  la  I  raiire  |)oiiv((it  connoître  votre  prix  , 

VADIUS. 

.Si  le  siècle  rendoit  justice  aux  beaux-esprits , 

TRISSOTIN. 

En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues. 

■  Cos  (\riix  vrrs  fi.iit  .illiision  A  la  complaisancn  de  Méiiaso 
pour  quil-incs  éfilogiies  de  sa  façon,  et  surtout  pour  celle  de 
riniitinr.  Kn  effet,  eelte  églosiie  lui  i.aroissoit  si  belle,  que 
dam  plusieurs  .iMlroits  de  ses  (euvres  il  iqicte  ces  mots:  «  Jai 
•  dit.  dans  mon  (•gloRuc  intitulé.!  Christine.  .  Les  églofines  de 
Ménage  j'toirnt  aloi-s  eonnues  de  tout  le  monde.  (  l'orsirs  de 
Mi^wgr,  I.  T.  p.  tfi<:  EIzenfr.i,  ififis.) 


VADirS. 

On  verroit  le  public  vous  dresser  des  statue.';, 

(A  Trissotlii.} 

Ilom  !  c'est  une  ballade,  et  je  veux  que  tout  net 
Vous  m'en... 

TRISSOTIN,  à  Vadiiis. 
Avez- vous  vu  certain  petit  sonnet 
Sur  la  fièvre  qui  tient  la  princesse  Uranie? 

VADIUS. 

Oui  ;  hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  savez  l'auteur  ? 

VADH  s. 

Non  ;  mais  je  sais  fort  bien 
Qu'à  ne  le  point  flatter,  son  sonnet  ne  vaut  rien. 

TRISSOTIN. 

Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 

VADIUS. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  misérable; 
Et,  si  vous  l'avez  vu ,  vous  serez  de  mon  goût. 

TRISSOTIN. 

Je  sais  que  là-dessus  je  n'en  suis  point  du  tout , 
Et  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capai)les. 

VADIUS. 

Me  préserve  le  ciel  d'en  faire  de  seml)lables  ! 

TRISSOTIN. 

.le  soutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur  : 
Et  ma  grande  raison,  c'est  que  j'en  suis  l'auteur. 

VADIUS. 

Vous  ? 

TRISSOTIN. 

Moi. 

VADIUS. 

Je  ne  sais  donc  comment  se  fit  l'affaire. 

TRISSOTIN. 

C'est  qu'on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire. 

VADIUS. 

Il  faut  qu'en  écoutant  j'aie  eu  l'esprit  distrait , 
Ou  bien  que  le  lecteur  m'ait  gâté  le  sonnet. 
Mais  laissons  ce  discours ,  et  voyons  ma  ballade. 

TRISSOTIN. 

La  ballade ,  à  mon  goût ,  est  une  chose  fade  : 

Ce  n'en  est  plus  la  mode  ;  elle  sent  son  vieux  temps. 

VADIUS. 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens 

TRISSOTIN. 

Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise. 

VADIUS. 

Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise. 

TRISSOTIN. 

Elle  a  pour  les  pédants  de  merveilleux  appas. 

VADIUS. 

Cependant  nous  voyons  (ju'elle  ne  vous  plaît  pas. 
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TIUSSOTIN. 

Vous  donnez  sotlenienl  vos  iiualUrs  aux  autres. 
(Us  se  lèvent  tous.) 
VADILS. 

Fort  impertineninienl  vous  nie  jetez  les  \ôlres. 

TIUSSOTIN. 

Allez  ,  petit  grimaïul,  barbuuilleur  de  |»a|iier. 

VADll'S. 

Allez,  rimeur  de  balle,  o|)[iiobrc  du  métier. 

TKISSOTIN'. 

Allez ,  fripier  d'écrits  ,  impudent  plagiaire. 

VAUILS. 

Allez ,  cuistre... 

IMIILAMIME. 

El»!  messieurs,  que  prétendez-vous  faire? 
TRISSOTIN  ,  «  Fadhis. 
Va ,  va  restituer  tous  les  honteux  larcins 
Quii  réclament  sur  toi  les  Grecs  cl  les  Latins. 

VAOIUS. 

Va  ,  va-t'en  faire  amende  honorable  au  Parnasse 
D'avoir  fait  à  tes  vers  estropier  lloiace  '. 

TUISSOTIN. 

Souviens-toi  de  ton  livre,  et  de  son  peu  de  bruit. 

VAUIUS. 

Et  toi,  de  ton  libraire  à  l'hôpital  réduit. 

TUISSOTI.N. 

Ma  gloire  est  établie  ;  en  vain  tu  la  déchires. 

VAUILS. 

Oui,  oui,  je  te  renvoie  à  l'auteur  des  Satires. 

TRISSOTIN. 

Je  t'y  renvoie  aussi. 

VADILS. 

J'ai  le  contentement 
Qu'on  voit  qu'il  m'a  traité  plus  honorablement. 
Il  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu'au  Palais  on  révère  ; 
Mais  jamais  dans  ses  vers  il  ne  te  laisse  en  paix, 
Et  l'on  t'y  voit  partout  être  en  butte  à  ses  traits. 

TRISSOTIN. 

C'est  par  là  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable. 
Il  te  met  dans  la  foule  ainsi  qu'un  misérable  ; 
Il  croit  que  c'est  assez  d'un  coup  pour  t'accabler, 
Et  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler. 
Mais  il  m'attaque  à  part  comme  un  noble  adversaire 
Sur  qui  tout  son  effort  lui  semble  nécessaire  ; 


'  Il  faut  avoir  lu  les  ouvrages  de  Cotin  et  ceux  de  Ménage  ponr 
sentir  conilnen  cette  scène  doit  perdre  aujourtliuii  du  pli|uant 
de  l'à-propos,  l'un  des  premiers  mériter  de  la  satire.  Dépendant, 
nous  ne  craignons  pas  de  l'avouer,  ces  personnalités  étoieiit  |)eu 
dignes  de  Molière  :  qu'il  réponde  aux  attaques  de  Cotin,  rien  de 
mieux  ;  mais  ici,  pour  aft'oiblir  ses  torts ,  on  est  réduit  à  cher- 
cher les  causes  de  son  agression  dans  le  caractère  aigre  et  pé- 
dantesque  de  Ménage,  et  peut-être  dans  les  prétentions  de  ce  sa- 
vant à  juger  en  dernier  ressort  de  toutes  les  œuvres  de  l'esprit. 


l'.t  ses  coiqis,  otiitre  moi  rcdouhlts  en  tous  lieux  , 
.■Montrent  qu'il  ne  su  croil  jamais  victorieux. 

VAUILS. 

Ma  plnnie  t'apprendra  (piel  homme  je  puis  être. 

IKISSOTI.N. 

l'.l  la  mienne  saura  te  faire  voir  ton  maître. 

VAUIIS. 

Je  te  délie  en  vers,  jirose,  grec  et  latin. 

TRIS.SOTI.V. 

Eh  bien  !  nous  nous  verrons  seid  à  seul  chez  Barbiii. 

SCÈNE   VI. 

TRISSOTIN,  PIIILAMINTE,  ARMANDE, 
BÉLISE,  IlEiMlIETTE. 

TRISSOn.N. 

A  mon  emportement  ne  donnez  aucun  blâme  ; 
C'est  votre  jugement  (pie  je  défeiuls,  madame, 
Dans  le  sonnet  tpi'il  a  l'audace  d"alta(pier. 

PMILAMI.NTE. 

A  vous  remettre  bien  je  me  veux  applicpur  ; 
Mais  parlons  d'autre  affaire.  Approchez,  Henriette. 
Depuis  assez  long-temps  mon  ame  s'in(iuiète 
De  ce  qu'aucun  es[)rit  en  vous  ne  se  fait  voir  ; 
I\Iais  je  trouve  un  moyen  de  vous  en  faire  avoir. 

IIKNRIKTTi;. 

C'est  prendre  un.soin  pour  moi  qui  n'est  pas  néces.saire; 
Les  doctes  entretiens  ne  sont  point  mon  affaire  : 
J'aime  à  vivre  aisément  ;  et,  dans  tout  ce  qu'on  dit, 
Il  faut  se  trop  peiner  pour  avoir  de  l'esprit; 
C'est  une  ambition  cpie  je  n'ai  point  en  tète. 
Je  me  trouve  fort  bien,  ma  mère,  d'être  bêle; 
Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propos, 
Que  de  me  tourmenter  [)our  dire  de  beaux  mots. 

PIIILAMINTE. 

Oui;  mais  j'y  suis  blessée,  et  ce  n'est  pas  mon  compte 
De  souffrir  dans  mon  sang  une  pareille  honte. 
La  l)eaulé  du  visage  est  un  frêle  onuiuont. 
Une  fleur  passagère  ,  un  éclat  d'un  moment, 
Et  qui  n'est  attaché  (pi'à  la  simple  épidcrme  ; 
Mais  celle  de  l'esprit  est  inhérente  et  ferme. 
J'ai  ilonc  cherché  long-temps  im  biais  de  vous  donner 
La  beauté  (pie  les  ans  ne  peuvent  moissonner , 
De  faire  entrer  chez  vous  le  désir  des  sciences, 
De  vous  insinuer  les  belles  c(jnnoissances  ; 
Et  la  pensée  enlin  où  mes  vouix  ont  souscrit, 
C'est  d'atta('her  à  vous  im  homme  plein  d'esitril  : 

(.Montrant  Trissotin.) 

Et  cet  homme  est  monsieur,  que  je  vous  détermine 
A  voir  comme  l'époux  que  mon  choix  vous  destine. 

HENRIETTE. 

Moi  !  ma  mère  ? 

PIIILAMINTE. 

Qui,  vous.  Faites  la  sotte  un  peu. 
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mil.isii ,  à  11  ixsiitin. 
Je  vous  t'iilciuls  ;  vos  yeux  demaiulciU  mon  aveu 
Tour  enj;ai:er  ailleurs  un  cœur  cjne  je  possède. 
Mil'/ ,  je  le  veux  bien.  A  ce  nnnul  je  vous  cède  ; 
C'est  un  hymen  t|ui  l'ail  votre  t'tablisscnienl. 

TiussoTi.N,  il  llrtnieHr. 
Je  ne  sais  ([ue  vous  dire  en  mon  ravissement . 
IMadaiiu-;  et  col  hymen  dont  je  vois  ([u'on  m'iionore 
Me  met... 

llKMilETTE. 

Tout  beau  I  monsieur;  il  n'est  pas  fait  encore  : 
Ne  vous  pressez  pas  tant. 

PHILAMI.XTE. 

Connue  vous  ri'pondez  ! 
Savez-vous  bien  (pie  si..?  Suffit.  "N^'ous  m'entendez. 

(A  Trissoliii.) 

Elle  se  rendra  sage.  Allons,  laissons-la  faire. 
SCÈNE  VU. 

HENRIETTE  ,  ARMANDE. 

AUMANDK. 

(  )n  voit  briller  pour  vous  les  soins  de  notre  mère  , 
lit  son  choix  ne  pouvoit  d'un  plus  illustre  époux... 

HENRIETTE. 

Si  le  choix  est  si  beau ,  que  ne  le  prenez-vous  ? 

AliMANDE. 

<  .est  à  vous,  non  à  moi,  (jue  sa  main  est  donnée. 

TIEMUETTE. 

•le  VOUS  le  cède  tout,  conmie  à  ma  sœur  aînée. 

ARMANDE. 

Si  l'hymen,  comme  à  vous,  me  paroissoit  charmant, 
J'accepterois  votre  offre  avec  ravissement. 

HENRIETTE. 

si  j'avois.  connue  vous,  les  pédants  dans  la  tète, 
.le  pourrois  le  trouver  un  parti  fort  honnête. 

ARMANDE. 

f'ependant ,  bien  (pi'ici  nos  goûts  soient  différents, 
ÎVOus  devons  obéir,  ma  sœur  ,  à  nos  parents. 
lue  mère  a  sur  nous  une  entière  puissance  ; 
l'A  vous  croyez  en  vain,  [)ar  votre  résistance... 


ARMANDE. 

De  ce  coté,  ma  sœur,  vos  penchants  sont  fort  gramls. 

HENRIETTE. 

Il  nous  faut  obéir,  ma  so'ur,  à  nos  parents  ; 
Un  père  a  sur  nos  vœux  une  entière  jtuissance. 

ARMANDE. 

Une  mère  a  sa  part  à  notre  obéis.sance. 

CHKVSALE. 

(^)u'est-ce  à  dire? 

ARMANDE. 

Je  dis  (pie  j'appréhende  fort 
Qu'ici  ma  mère  et  vous  ne  soyez  pas  d'accord  ; 
El  c'est  un  antre  époux... 

CHRVSALE. 

Taisez-vous,  péronnelle  . 
Allez  philosopher  tout  le  soûl  avec  elle , 
Et  de  mes  actions  ne  vous  mêlez  en  rien. 
Dites-lui  ma  pensée,  et  l'avertissez  bien 
Qu'elle  ne  vienne  pas  m'échauffer  les  oreilles  . 
Allons  vite. 

SCÈNE   IX. 

CHRYSALE,  ARISTE,  HENRIETTE, 
CLITANDRE. 

ARISTE. 

Fort  bien.  Vous  faites  des  merveilles. 

CLITANDRE. 

Quel  transport!  quellejoie!  Ah!  que  mon  sort  est  doux! 

CHRVSALE ,  à  CUtandre. 
Allons,  prenez  sa  main,  et  passez  devant  nous; 
Menez-la  dans  sa  chambre.  Ah!  les  douces  caresses  ! 

(A  Aristc.) 

Tenez ,  mon  cœur  s'émeut  à  toutes  ces  tendresses , 
Cela  ragaillardit  tout-à-fait  mes  vieux  jours  ! 
Et  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours. 

e*  D«- ©<■  e<- €►*  c-c- c-«^  c<- ©-c- r*- 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  VIII. 

CIIIIYSAI.E,   Ar.lSTE,   CUTANDRE,    HEN- 
RIETTE,  AR-MANDE. 

<;iinYSALE,  «  IlenrieUe,  lui  présentant  CUtandre. 
Allons  ,  ma  fille ,  il  faut  approuver  mon  dessein. 
Olez  ce  gant.  Touchez  à  monsieur  dans  la  main, 
l'.l  le  consiilcre/,  di  sonnais  dans  votre  ame 
lin  hoiuiue  dont  je  veux  (pie  vous  soyez  la  femme. 


SCÈNE   PREMIERE 

PIIILAMINTE ,  ARMANDE. 

ARMANDE. 

Oui ,  rien  n'a  retenu  son  esprit  en  balance  ; 
Elle  a  fait  vanité  de  son  obéissance  ; 
Son  cn'ur,  pour  se  livrer,  à  peine  devant  moi 
S'est-il  donné  le  temps  d'en  recevoir  la  loi , 
Et  sembloit  suivre  moins  les  volontés  d'un  père 
Qu'affecter  de  braver  les  ordres  d'une  mère. 
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PIIILAMI.MK. 

■le  lui  inonlrerai  bien  ;iu\  Kiis  de  (|iii  des  deux 
Les  droits  de  la  raison  souiuelleiit  tous  ses  vo-iix  . 
Et  ([iii  doit  iTouverner ,  ou  sa  mère  ou  son  père  , 
( )u  lespril  ou  le  corps,  la  forme  ou  la  matière. 

A11MA.M)E. 

On  vous  en  devoit  bien,  au  moins,  un  romplimeiit; 

El  ce  pelil  monsieur  en  use  èlrauireiuent 

De  vouloir,  mali,Tt'  vous,  devenir  voire  gendre. 

PHlLVMl.NTIi. 

Il  n'en  est  pas  encore  où  son  ctrur  peut  prétendre, 
.le  le  trouvois  bien  fait,  et  jaiuiois  vos  amours; 
^iais,  dans  ses  procédés,  il  m'a  déplu  toujours. 
Il  sait  que,  Dieu  merci,  je  me  mêle  ilécrire; 
El  jamais  il  ne  ma  prié  de  lui  rien  lire. 

SCÈNE  IL 

CLITANDRE,  entrant  doucement,  et  écoutant  sans 
se  montrer:  ARMANDE  ,  PHILAMINTE 

ARM.ANDE. 

Je  ne  souffrlrois  point,  si  j'étois  que  de  vous , 

Que  jamais  d'Henriette  il  pût  être  l'époux. 

On  me  feroit  grand  tort  d'avoir  quelcpie  pensée 

Que  là-dessus  je  parle  en  lille  intéressée , 

Et  que  le  lâche  tour  que  l'on  voit  qu'il  me  fait 

Jette  au  fond  de  mon  cœur  (pielque  dépit  secret. 

Contre  de  pareils  coups  lame  se  fortilie 

Du  solide  secours  de  la  philosopliie , 

Et  par  elle  on  se  peut  mettre  au-dessus  de  tout  ; 

Mais  vous  traiter  ainsi,  c'est  vous  pousser  à  bout.      ! 

Il  est  de  votre  honneur  d'être  à  ses  vœux  contraire  ;    ! 

Et  c'est  un  homme  enlin  (jui  ne  doit  point  vous  plaire,  i 

Jamais  je  n'ai  connu,  discourant  entre  nous,  | 

Qu'il  eût  au  fond  du  cœur  de  l'estime  pour  vous. 

PHILAMIME.  j 

Pelil  sot  ! 

AR.MANDE.  j 

Quelque  bruit  que  votre  gloire  fasse .  j 

Toujours  à  vous  louer  il  a  paru  de  glace. 

PHILAMIME. 

Le  brutal  ! 

ARM  AN  DE. 

Et  vingt  fois,  comme  ouvrages  nouveaux, 
J'ai  lu  des  vers  de  vous  (ju'il  n'a  point  trouvés  beaux. 

PHILAMIXTE. 

L'impertinent  ! 

ARMA>"DE. 

Souvent  nous  en  étions  aux  prises; 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  sottises... 

CLITANDRE ,  o  Amiandc. 
IJé  !  doucement,  de  grâce.  Un  peu  de  charité. 
Madame,  ou,  tout  au  moins,  un  peu  dhonnètelé. 


I  Quel  mai  vous  ai-je  fait  ?  et  (juelle  est  mon  offense 
Pour  aruH'r  coiiirc  moi  toute  votre  «{(Miuence  , 
Pour  vouloir  me  détruire  ,  et  prendre  tant  de  soin 
l>e  me  rendre  odieux  aux  gens  ilonl  j'ai  besoin'/* 
Parlez,  dites ,  d'où  vient  ce  courroux  effroyable  ? 
le  veux  bien  que  matlame  en  .soit  juge  éiiuitable. 

AllMAMU;. 

Si  j'avois  le  courroux  dont  on  veut  m'accuser. 
Je  Irouverois  as.sez  de  (|uoi  l'autoriser. 
Vous  en  seriez  trop  digue  ;  et  les  premières  llamnus 
S'établi.ssent  des  droits  si  sacrés  sur  les  âmes  , 
Qu'il  faut  perdre  fortune,  et  renoncer  au  jour, 
Plutôt  que  de  brûler  des  feux  d'un  autre  amour. 
Au  changement  de  v(rux  nulle  horreur  ne  s'égale  ; 
Et  tout  cd'ur  infidèle  est  im  monstre  en  morale. 

CLITANDRE. 

Appelez-vous,  madame,  une  infidélité 
Ce  que  m'a  de  votre  ame  (ordonné  la  fierté  ? 
Je  ne  fais  qu'ol)éir  aux  lois  qu'elle  m'impose  ; 
Et,  si  je  vous  offense,  elle  seule  en  est  cause. 
Vos  charmes  ont  d'aboril  possédé  tout  mon  cœur; 
f  1  a  brûlé  deux  ans  d'une  constante  ardeur  ; 
Il  n'est  soins  empressés,  devoirs,  respects,  services, 
Dont  il  ne  nous  ait  fait  d'amoureux  sacrifices. 
Tous  mes  Toux ,  tous  mes  soins  ue  pcuvout  rien  sur  vous  ; 
Je  vous  trouve  contraire  à  mes  vanux  les  plus  douxj 
Ce  que  vous  refusez,  je  l'offre  au  choix  d'un  autre. 
Voyez.  Est-ce ,  madame,  ou  ma  faute,  ou  la  vôtre? 
Mon  cœur  court-il  au  change,  ou  si  vous  l'y  poussez  ? 
Est-ce  moi  qui  vous  quitte,  ou  vous  cpii  me  cha.ssez? 

AR.MANPE. 

Appelez-vous,  monsieur,  être  à  vos  vœux  contraire 
Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire , 
Et  vouloir  les  réduire  à  celle  pureté 
Où  du  parfait  amour  consiste  la  beauté  ? 
Vous  ne  sauriez  pour  moi  tenir  voire  pensée 
Du  commerce  des  sens  ftette  et  débarrassée  ; 
Et  vous  ne  goûtez  point,  dans  ses  plus  doux  appas , 
Celte  union  des  cœurs,  où  les  corps  n'entrent  pas. 
Vous  ne  pouvez  auner  que  d'une  amour  grossière, 
Qu'avec  tout  l'attirail  des  na'uds  de  la  matière  ; 
Et,  pour  nourrir  les  feux  que  chez  vous  on  produit. 

II  faut  un  mariage ,  el  tout  ce  qui  s'ensuit. 
Ah  !  quel  étrange  amour,  et  (pie  les  belles  âmes 
Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  terrestres  (lammes  ! 

,  Les  sens  n'ont  i>oint  de  part  à  toutes  leurs  ardeius  : 
j  Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  cœurs. 
i  Comme  mie  chose  indigne,  il  laisse  là  le  reste; 
i  C'est  un  feu  [«n-  et  net  comme  le  feu  céleste  : 
I  On  ne  pousse  avec  lui  que  tlhonnètes  soupirs , 
j  Et  l'on  ne  penclie  point  vers  les  sales  désirs. 
;  Piien  d'impur  ne  se  mêle  au  but  qu'on  se  propose  ; 
I  On  aime  pour  aimer,  et  non  pour  autre  chose  ; 
!  Ce  n'est  qu'à  l'esprit  seul  que  vont  tous  les  transports , 
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(Test  (If  vous  voir  au  ciel  élever  des  sornelles 
(^)iie  V(»us  (Icsavitiieriez  ,  si  vous  les  aviez  faites. 

IMIll.AMIMi:. 

Si  vous  jui;ez  de  lui  tout  aulreinenl  (jue  nous, 
C'est  que  nous  le  voyons  par  d'autres  yeux  que  vous. 


i:i  Ton  ne  sapereoit  jamais  (|ii'on  ait  lui  corps. 

Cl.lTAMmE. 

l'.iiir  MMii,  parun  niallieui-,  jeni'aperniis,  inadaiiie, 
(^)ue  j  ai,  ne  vous  d(i»laisc,  un  corps  tout  coinnie  une 
Je  sens  (pi'il  y  tient  trop  pour  le  laisser  à  part,     [ame; 
De  ces  délaclieuienis  je  ne  connois  [loinl  l'art  ; 
Le  ciel  m'a  dénie  cette  pliiloso|)liie  , 
i;t  mon  ame  et  mon  corps  marchent  de  compa?:nie. 
Il  n'est  rien  île  plus  beau,  citinme  vous  avez  dit , 
Que  ces  vœux  épurés  ((ui  ne  vont  ipi'à  lespril , 
Ces  unions  de  cœurs,  et  ces  tendres  pensées , 
Du  commerce  des  sens  si  bien  débarrassées. 
:\lais  ces  amours  pour  moi  sont  trop  subtilises  : 
Je  suis  un  |ieu  j^rossier  connue  vous  m'accusez; 
J'ainii"  avec  tout  luoi-niome;  et  l'amoiu-  (|u'on  me  donne 
En  veut ,  je  le  confesse  ,  à  toute  la  personne. 
Ce  n'est  pas  là  matière  à  de  i^nands  cliàliments  ; 
El ,  sans  faire  de  tort  à  vos  bons  senlinionts , 
Je  vois  que,  dans  le  monde,  on  suit  fort  ma  méthode, 
Et  tpie  le  mariap:e  est  assez  à  la  mode , 
l'asse  jiour  un  lien  assez  honnête  et  doux  , 
l'our  avoir  désiré  de  me  voir  votre  époux, 
Sans  que  la  liberté  d'une  telle  pensée 
Ail  dû  vous  donner  lieu  d'en  paroitre  offensée. 

AUMANDE. 

lié  bien!  monsieur,  bébienl  puisque, sans  m'écoutcr, 
Vos  sentiments  brutaux  veulent  .se  contenter; 
Puisipie .  pour  vous  réduire  à  des  ardeurs  fidèles , 
Il  faut  des  nœuds  de  chair,  des  chaînes  corporelles, 
Si  ma  mère  le  veut ,  je  résous  mon  esprit 
A  consentir  pour  vous  à  ce  dont  il  s'agit. 

CLITANDRE. 

Il  n'est  plus  temps,  madame,  une  autre  a  pris  la  place; 
i;t ,  par  un  tel  retour,  j'aiirois  mauvaise  grâce 
l)e  maltraiter  l'asile  et  blesser  les  bontés. 
Où  je  me  suis  sauvé  de  toutes  vos  fiertés. 

PHILAMINTE. 

Mais  enfin  comptoz-voiis,  monsieur,  sur  mon  suffrage, 
Quanil  vous  vous  promettez  cet  autre  mariage? 
l'A,  dans  vos  visions,  savez-vous,  s'il  vous  plaît , 
(^/uc  j'ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt? 

CLlTANDliE. 

Ile'  madame,  voyez  votre  choix  ,  je  vous  prie; 
l'^\posez-moi,  de  grâce,  à  moins  d'ignominie. 
Et  ne  me  rangez  pas  à  l'indigne  destin 
De  me  voir  le  rival  de  monsieur  'J'ri.ssotin.      [traire, 
L'amour  des  beaux  esprits,  cpii  chez  vous  m'est  con- 
IS'e  jiouvoil  ni'opposer  un  moins  noble  adversaire. 
Il  «'u  est,  et  plusieurs,  (pie,  pour  le  bel  esprit. 
Le  mau\ais  goût  du  sii'dc  a  su  uiellre  en  crcilil  ; 
Mais  luousieiu-Trissolin  n'a  pu  duper  personne  , 
El  chacun  rend  justice  aux  écrits  (pi'il  nous  donne. 
Hors  céans  ,  on  le  prise  en  tous  lieux  ce  (pi'il  vaut  ; 
El  ce  ipii  ma  vingt  fois  fait  tomber  de  n)on  haut  , 


SCENE   III. 

TIUSSOTIN,  PHILAMINTE,  MIMAIS  DE, 
CLITANDRE. 

TRissoTiN,  à  Phiinminie. 
Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle  '. 
I\ous  l'avons  en  dormant,  madame,  échappé  belle. 
Un  ni(mde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long , 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon , 
Et ,  s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre  , 
Elle  ei^t  été  brisée  en  morceaux  comme  verre. 

l'IIILAMliNTE. 

Remettons  ce  discours  pour  une  autre  saison. 
!\Ionsieiir  n'y  trouveroit  ni  rime  ni  raison  ; 
Il  fait  profession  de  chérir  l'ignorance, 
Et  de  lia'ir  surtout  l'esprit  et  la  science. 

CLITANDRE. 

Cette  vérité  v^eut  ({uekjue  adoucissement. 
Je  m'expli(pie  ,  madame  ;  et  je  hais  seulement 
La  science  et  l'esprit  qui  gâtent  les  personnes. 
Ce  sont  choses ,  de  soi,  qui  sont  belles  et  bonnes  ; 
I\Iais  j'airnerois  mieux  être  au  rang  des  ignorants. 
Que  de  me  voir  savant  comme  certaines  gens. 

TRISSOTIN. 

Pour  moi,  je  ne  tiens  pas,  ipieUpie  effet  qu'on  suppose. 
Que  la  science  soit  pour  gâter  (piehpie  chose. 

CLITANDRE. 

Et  c'est  mon  sentiment  qu'en  faits  comme  en  propos 
La  science  est  sujette  à  faire  de  grands  sots. 

TRISSOTIN. 

Le  paradoxe  est  fort. 

CLITANDRE. 

Sans  êlre  fort  habile , 
La  [»reuve  m'en  seroit,  je  pense,  assez  facile. 
Si  les  raisons  man(|uoient,  je  suis  sûr  (pi'en  tous  cas 
Les  exemples  fameux  ne  me  manqueroient  pas. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  iwurriez  citer  qui  ne  concluroient  guère. 

CLITANDRE. 

Je  n'irois  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaire. 

TRISSOTIN. 

Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ces  exemples  fameux. 

■  Cotin  avoit  roniposi'"  cl  piililié  une  dissertation  fort  lonsiie  rt 
forl  ridicule,  (pii  iiorle  le  titre  de  Calaiilrrir  sur  la  Comrle 
<H)p(iiuccn  ddccmbrc  tC64  et  janvier  I66.J.  L'entrée  deTrisso- 
tiii  fait  allusion  ;t  cotte  pièce. 
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CLITANUKE. 

Moi,  je  les  vois  si  bien  qu'ils  me  crôveiU  les  yeux. 

TKISSOTIN. 

J'ai  cru  jusques  ici  (jiie  c'étolt  l'ignorance 

Qui  faisoit  les  grands  sots ,  mais  non  pas  la  science. 

CLITANnnE. 

^^)us  avez  cru  fort  mal,  et  je  vous  suis  jjarant 
Qu'un  sot  savant  est  sot  plus  (ju'un  sot  i^^ioranl. 

TKISSOTI.N. 

Le  sentiment  commun  est  contre  vos  maximes, 
Puisijue  ignoianl  et  sot  sont  termes  synonymes. 

CLlTAiNDRE. 

Si  vous  le  voulez  prendre  aux  usages  du  mot. 
L'alliance  est  plus  forte  entre  pédant  et  sot. 

TIWSSOTIN. 

La  sottise ,  dans  l'un ,  se  fait  voir  toute  pure. 

CLITANUUE. 

Et  l'étude,  dans  l'autre ,  ajoute  à  la  nature. 

TRISSOTI.X. 

Le  savoir  garde  en  soi  son  mérite  éminenl. 

Cl.ITANDUE. 

Le  savoir,  dans  un  fat ,  devient  impertinent. 

TKIS.SOTI.\. 
11  fiiut  que  rigiîorancc  ail  pour  vous  de  grands  cliarme.s, 
Puisque  pour  elle  ainsi  vous  prenez  tant  les  armes. 

CLITANDKE. 

Si  pour  moi  l'ignorance  a  des  charmes  si  grands , 
C'est  depuis  (pi'à  mes  yeux  s'offrent  certains  savants. 

TUISSOTIN. 

Ces  certains  savants-là  peuvent ,  à  les  connoître , 
Valoir  certaines  gens  que  nous  voyons  paroi tre. 

CLITANDIIE. 

Oui ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ces  certains  savants  ; 
Mais  on  n'en  convient  pas  chez  ces  certaines  gens. 

piiiLAMiME,  à  CUtandre. 
Il  me  semble  ,  monsieur... 

CLITANDRE. 

Hé  !  madame ,  de  grâce  ; 
Monsieur  est  assez  fort ,  sans  qu'à  son  aide  on  passe  : 
.le  n'ai  déjà  que  trop  d'un  si  rude  assaillant  ; 
Et,  si  je  me  défends,  ce  n'est  qu'en  reculant. 

ARMAXOE. 

Mais  l'offensante  aigreur  de  chaque  repartie 
Dont  vous... 

CLIl  ANDRE. 

Autre  second?  Je  quitte  la  partie. 

PHILAMINTE. 

On  souffre  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats, 
Pourvu  qu'à  la  personne  on  ne  s'atta(|ue  pas. 

CLITANDKE. 

Hé  !  mon  Dieu ,  tout  cela  n'a  rien  dont  il  s'offense  ; 
Il  entend  raillerie  autant  qu'homme  de  France  ; 
El  de  bien  d'autres  traits  il  s'est  senti  pi(iuer. 
Sans  que  jamais  sa  gloire  ait  fait  (jue  s'en  moquer. 


I  TRISSOTI.N. 

j  Je  ne  m'étonne  pas,  au  combat  que  j'essuie, 

;  De  voir  iirentlre  à  monsieur  la  thèse  (pTil  appuie  ; 

Il  est  fort  cnfoiu'é  dans  la  coiu',  c'est  tout  dit. 

La  cour,  comme  l'on  sait,  ne  tient  pas  pour  l'esprit. 

Elle  a  quehpie  intérêt  d'ajipuyer  l'ignorance; 

Et  c'est  en  courtisan  qu'il  en  prend  la  défense. 

CI-ITANORE. 

Vous  en  voidez  beaucoup  à  cette  pauvre  cour; 
El  son  malheur  est  graml  de  voir  (pie  ehacpie  jour 
Vous  autres  beaux-esprils  vousdéelamiez  contre  elle; 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  fa.ssiez  ([uerelle , 
El ,  sur  son  méchant  goût  lui  faisant  son  procès  , 
N'accusiez  <pie  lui  seul  de  vos  njéchants  succès. 
Permettez-moi ,  monsieur  Trissotin ,  de  vous  tlire  , 
Avec  tout  le  rospj'ct  (pie  votre  nom  m'insi)ire. 
Que  vous  foriez  fort  bien,  vos  conhvres  et  vous, 
De  parler  de  la  C(»ur  en  honuue  un  peu  plus  doux; 
Qu'à  le  bien  prendre  ,  au  fond ,  elle  n'est  pas  si  bêle 
Que  vous  autres  messieurs  vous  vous  mettez  en  tète  ; 
Qu'elle  a  du  sens  comnnm  pour  se  connoitre  à  tout  ; 
Que  chez  elle  on  se  peut  former  (piehpie  bon  goùl , 
Et  (pie  l'esprit  du  nionde  y  vaut,  sans  flatterie, 
Tout  le  sa\  oir  obscur  de  la  pédanterie. 

TRISSOTIM. 

De  son  bon  goiil ,  monsieur,  nous  voyons  des  effets. 

CLITANDRE. 

Où  voyez-vous,  monsieur,  qu'elle  l'ait  si  mauvais? 

TRISSOTIN, 

Ce  que  je  vois,  monsieur  ?  C'est  que  pour  la  science 
Vadius  et  Baldus  font  honneur  à  la  France  ; 
El  (pie  tout  leur  mérite,  exposé  fort  au  jour, 
N'attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la  cour. 

CLITA^URE. 

Je  vois  votre  chagiin ,  et  que ,  par  modestie , 
Vous  ne  vous  mettez  point ,  monsieur,  de  la  partie  ; 
Et ,  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos, 
Que  font-ils  pour  l'étal ,  vos  habihs  héros  ? 
Qu'est-ce  (pie  leurs  écrits  lui  rende  nt  de  service , 
Pour  accuser  la  cour  d'une  horrible  injustice, 
Et  se  plaindre  en  touslieux  (|ue  sur  leurs  doctes  noms 
Elle  man(pie  à  verser  la  faveur  de  ses  dons? 
Leur  savoir  à  la  France  est  beaucoup  nécessaire  ! 
Et  des  livres  qu'ils  font  la  cour  a  bien  affaire  ! 
Il  .semble  à  trois  gredins,  dans  leur  petit  cerveau , 
Que ,  pour  être  imprimés  et  reliés  en  veau  , 
Les  voilà  dans  l'élat  d'importantes  personnes; 
Qu'avec  leur  plume  ils  font  les  deslins  des  couronnes  ; 
Qu'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions, 
Ils  doivent  voir  chez  eux  voler  les  pensions; 
Que  sur  eux  l'univers  a  la  vue  attachée; 
Que  partout  de  leur  nom  la  gloire  est  (-panchée  ; 
Et  (pi'en  science  ils  sont  des  prodiges  fameux , 
Pour  savoir  ce  (pi'ont  dit  les  autres  avant  eux , 


(ils 
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SCÈjNE  V. 


I>()(ir  avoir  eu  Ireiitc  ans  des  yeux  cl  (les.dreillcs  , 

I'diii  a\tiir  t'iiipluvf  iitiirou  dix  niille  \eilles 

\  se  bien  bailiiuiillcr  de  i,Mor  cl  de  laliii, 

Va  se  eliar;;cr  Icsiuit  d'iui  icncltreux  l)ulin 

De  tous  les  vieux  fatras  (|ui  Iniiuent  dans  les  livres  : 

(«eus  (|ui  de  leur  savoir  paroissent  toujours  ivres  ; 

Uiclies.  pour  tout  incrile,  en  baliil  importun; 

inlialiilcs  à  (oui ,  vides  de  sens  counnun, 

l'A  pleins  dun  ridicule  et  irune  impertinence 

\  lUrrier  partout  res|»ril  et  la  science. 

PHIL.VMI.XTE. 

N'olre  chaleur  est  grande  ;  et  cet  emportement 
I)e  la  nature  en  vous  mar(|ue  le  mouvement. 
C'est  le  nom  de  rival  (jui  dans  votre  anio  excite... 

SCÈNE  IV. 

TRISSOÏIN,  PIlILAiMI^TE,  CLITANDRE, 
ARMANDE,  JLLIEN. 

Jl  LIEN. 

Le  savant  (pii  taiitùl  vous  a  rendu  visite, 

l'^t  de  (jui  j'ai  l'honneur  d'être  Ihumijle  valet , 

Madame,  vous  exhorte  à  lire  ce  billet. 

PHILAMIKTE. 

Quelque  important  que  soit  ce  qu'on  veut  que  je  lise, 
Apprenez,  mon  ami ,  (pie  c'est  une  sottise 
De  se  venir  jeter  au  travers  d'un  (hscours; 
El  (pi'aux  ii-cns  d'un  loi,Ms  il  faut  avoir  recours, 
A  lin  de  s'introduire  en  valet  qui  sait  vivre. 

JULIEN. 

Je  noterai  cela,  madame ,  dans  mon  livre. 

PIHLAMINTE. 

"  Trissotin  s'est  vanté,  madame,  qu'il  épouseroit 
••  votre  lille.  Je  vous  donne  avis  que  sa  i)liilosophie 
"  n'en  veut  qu'à  vos  richesses,  et  que  vous  ferez  bien 
"  de  ne  point  conclure  ce  mariage  que  vous  n'ayez 
»  vu  le  poëme  (jue  je  compose  contre  lui.  En  atten- 
"  dant  cette  peinture ,  où  je  prétends  vous  le  dcpein- 
"  dre  de  toutes  ses  couleurs,  je  vous  envoie  IJorace, 
»  Airgile,  Térence  et  Catulle  ,  où  vous  verrez  notés 
•■  en  marge  tous  les  endroits  qu'il  a  pillés.  » 
\'oilà ,  sur  cet  hymen  ([ue  je  me  suis  promis , 
Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d'ennemis; 
Et  ce  déchaînement  aujourd'hui  me  convie 
A  faire  une  action  cpii  coid'onde  l'envie, 
Qui  lui  fasse  sentir  cpic  reflorl  qu'elle  fait 
De  ce  (pi'elle  veut  rompre  aura  pressé  l'effet. 

lA  Julien. 
I5c|K)rtez  tout  cela  sur  l'heure  à  votre  maître, 
i;i  lui  dites  qualiu  de  lui  faire  connoitre 
Quel  grand  état  je  fais  de  ses  nobles  avis, 
lit  comme  je  les  crois  dignes  d'être  suivis, 

(MiinlniU  Trissotin.) 

Dès  ce  .soir,  à  monsieur  je  marierai  ma  tille. 


PIII  LA  M INTE  ,  A  RM  A  N  DE  ,  CLIT  A  N  DR  E . 

!  philami.nte,  à   VAiUindre. 

\'ous.  monsieur,  cctmme  ami  de  toute  la  famille, 

A  signer  leur  contrat  vous  pourrez  assister; 

Va  je  vous  y  veux  bien,  de  ma  part ,  inviter. 

Armaiule,  |»renez  soin  d'envoyer  au  notaire, 
.  Et  d'aller  avertir  votre  sœur  île  l'affaire. 

I  A  II  MANDE. 

;  Pour  avertir  ma  .so'ur,  il  n'en  est  |»as  besoin  ; 

[  El  monsieur  cpie  voilà  saura  prendre  le  soin 
De  courir  lui  porter  bientôt  cette  nouvelle, 
El  disposer  son  cœur  à  vous  être  rebelle. 

niILAMINTE. 

Nous  verrons  qui  sur  elle  aura  plus  de  pouvoir, 
Et  si  je  la  saurai  réduire  à  son  devoir. 

SCÈNE  VI. 

ARMANDE ,  CLITANDRE. 

ARMA.\DE. 

J'ai  grand  regret ,  monsieur,  de  voir  (pi'à  vos  visées 
Les  choses  ne  sont  pas  tout-à-fait  disposées. 

CLITANDIIE. 

Je  m'en  vais  travailler,  madame ,  avec  ardeur, 
A  ne  vous  point  laisser  ce  grand  regret  au  cd-ur. 

ARMANDE. 

J'ai  peur  que  votre  effort  n'ait  pas  trop  bonne  issue. 

CLITAXDKE. 

Peut-être  verrez-vous  votre  crainte  déçue. 

AUMANDE. 

Je  le  souhaite  ainsi. 

CLITANDUE. 

J'en  suis  persuadé , 
Et  que  de  votre  appui  je  serai  secondé. 

akma.ndh:. 
Oui ,  je  vais  vous  servir  de  toute  ma  puissance. 

CIJTA.VUKE. 

Et  ce  service  est  sur  de  ma  reconnoissance. 

SCÈNE   VII. 

CIIRYSALE,   ARISTE,   HENRIETTE, 
CLITANDRE. 

CLITANDUE. 

Sans  votre  appui ,  monsieur,  je  serai  malheureux; 

Madame  votre  fenune  a  rejeté  mes  vœux, 

Et  son  cœur  prévenu  veut  Trissotin  pour  gendre. 

CHKVSALE. 

RLiis  (pielle  fantaisie  a-t-elle  donc  pu  prendre  ? 
P<»ur(pioi  diantre  vouloir  ce  monsieur  'Jri.ssotin  ■ 
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ACTE  ClNOlJlÈiME. 


AEIISTE. 

Cesl  par  Ihonneur  (ju'il  a  de  rimer  h  latin  . 
Qu'il  a  sur  son  rival  eiiiporle  l'avanlage. 

clua.ndke. 
I^ile  veut  dès  ce  soir  faire  ce  mariage. 

CIIKVSALU. 

I  )ès  ce  soir  ? 

CLITA.XDUE. 

Dès  ce  soir. 

CFIKYSALE. 

Et  dès  ce  soir  je  veux , 
Pour  la  contrecarrer,  vous  marier  tous  deux. 

CL1TAM)KE. 

l'our  dresser  le  contrat ,  elle  envoie  au  notaire. 

en  la  SA  LE. 
{•^t  je  vais  le  quérir  pour  celui  qu'il  doit  faire. 

CLITAADRE,  montrant  Henriette. 
Kl  madame  doit  être  instruite,  par  sa  sœur, 
De  l'hymen  où  l'on  veut  ([u'elle  apprête  son  cœur. 

CIIIIYSALE. 

Et  moi  je  lui  commande  ,  avec  pleine  puissance. 
De  préparer  sa  main  à  cette  autre  alliance. 
Ah  !  je  leur  ferai  voir  si,  pour  donner  la  loi , 

II  est  dans  ma  maison  d'autre  maître  cpie  moi. 

(A  Henriette.) 

Nous  allons  revenir  :  sonsrez  à  nous  attendre. 
Allons,  suivez  mes  pas,  mon  frère,  et  vous,  mon  gen- 
iiE.MiiETTE ,  à  triste.  [dre. 

Hélas!  dans  cette  humeur  conservez-le  toujours. 

AIUSTE. 

J'enqtloierai  toute  chose  à  servir  vos  amours. 

SCÈINE    VIII. 

HENRIETTE ,  CLITANDRE. 

CLITANDUE. 
Quelque  secours  puissant  qu'où  prouielle  à  ma  flamme, 
Mon  plus  solide  espoir,  c'est  votre  cœur,  madame. 

HEiNRIETTE. 

Pour  mon  cœur,  vois  pouvez  vous  assurer  de  lui. 

CLITANUHE. 

Je  ne  puis  qu'être  heureux  quand  j'aurai  son  appui. 

HENRIETTE. 

Vous  voyez  à  quels  nœuds  on  prétend  le  contraindre. 

CLITANDRE. 

Tant  qu'il  sera  pour  moi,  je  ne  vois  rien  à  craindre. 

HENRIETTE. 

le  vais  tout  essayer  pour  nos  vœux  les  plus  doux  ; 
El  si  tous  mes  efforts  ne  me  donnent  à  vous , 
Il  est  une  retraite  où  notre  ame  se  donne  , 
Qui  m'empêchera  d'être  à  toute  autre  personne. 

CLITANORE. 

Veuille  le  juste  ciel  me  garder  en  ce  jour 
De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d'amoui  .' 


SCÈINE  PREMIÈRE. 

HENRIETTE,  TRISSOTIN. 

HENRIETTE. 

C'est  sur  le  mariage  oii  ma  mère  s'apprête 
Que  j'ai  vmdu  ,  iiKtnsieiir,  vous  parler  tête  à  têlt- . 
l'A  j'ai  cru  .  dans  le  Iniuhle  ou  je  vois  la  maison  , 
Que  je  potuTois  vous  faire  écouler  la  raison. 
Je  sais  (piavcc  mes  vœux  vous  méjugez  capable 
De  vous  porter  en  dot  un  bien  considérable  : 
Mais  l'argent,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas , 
Pour  un  vrai  piiilosoplie  a  d'indignes  appas; 
Et  le  m('|»ris  du  bien  et  dos  grandeurs  frivoles 
Ne  doit  point  éclater  dans  \os  seules  paroles. 

TRISSOTIN. 

Aussi  n'est-ce  point  là  ce  ipii  me  charme  en  vous  ; 
Et  vos  brillants  attraits,  vos  yeux  perçants  et  doux, 
Votre  grâce  et  votre  air,  sont  les  biens,  les  richesses, 
Qui  vous  ont  attiré  mes  vœux  et  mes  tendresses  : 
C'est  de  ces  seuls  trésors  dont  je  suis  amoureux. 

HENRIETTE. 

Je  suis  fort  redevable  à  vos  feux  généreux. 
Cet  obligeant  amour  a  de  quoi  me  confondre , 
Et  j'ai  regret ,  monsieur,  de  n'y  pouvoir  répondre. 
Je  vous  estime  autant  (pi'on  sauroil  estimer  ; 
Mais  je  trouve  un  ol)starle  à  vous  pouvoir  aimer. 
Un  cœur,  vous  le  savez,  à  deux  ne  sauroit  être , 
Et  je  sens  (pie  du  mien  Clilandre  s'est  fait  maître. 
Je  sais  qu'il  a  bien  moins  de  mérite  que  vous  , 
Que  j'ai  de  méchants  yeux  pour  le  choix  d'un  époux  ; 
Que  par  cent  beaux  talents  vous  devriez  me  plaire  : 
Je  vois  bien  (pie  j'ai  tort,  mais  je  n'y  puis  que  faire  ; 
Et  tout  ce  (pie  sur  moi  peut  le  raisonnement , 
C'est  de  me  vouloir  mal  d'un  tel  aveuglement. 

TRISSOTIN. 

Le  don  de  votre  main,  où  l'on  me  fait  prétendre, 
Me  livrera  ce  cœur  que  possède  Clitandre  ; 
El  par  mille  doux  soins  j'ai  lieu  de  [)résuiner 
Que  je  pourrai  trouver  l'art  de  me  faire  aimer. 

HENRIETTE. 

Non  :  à  ses  premiers  v(eux  mon  ame  est  attachée , 
Et  ne  peut  de  vos  soins,  monsieur,  être  touchée. 
Avec  vous  librement  j'ose  ici  m'expliquer. 
El  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doive  choipier, 
Cette  amoureuse  ardeur,  qui  dans  les  cœurs  .s'excite, 
N'est  point ,  comme  l'on  sait ,  un  effet  du  mérite  : 
Le  caprice  y  preuJ  p;irt  ;  et,  qunnil  quelciu'uu  n)us  plait. 
Souvent  nous  avons  peine  à  dire  i)our(pioi  c'est. 
Si  l'on  aimoii  ,  monsieur,  par  choix  et  i)ar  .sagesse, 
V^ous  auriez  tout  mon  C(rur  et  toute  ma  tendresse  ; 


fi;i() 
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Maison  voit  (jue  raiiiour  se  gouverne  autrement. 
l,ai.sse/-uioi,  je  \(tus  prie  ,  à  mon  aveu;i:lemenl , 
ru  ne  vous  serve/  point  de  celle  violence 
Oue  pour  vous  on  veut  l'aire  à  mon  obéissance. 
(  Miaud  on  est  honnête  homme,  onne  veulrien  devoir 
A  «-e  que  des  parents  ont  sur  nous  de  pouvoir. 
On  n  |iui;ne  à  se  fau'e  iuMuoler  ce  ([u'on  aime , 
Kl  Ton  veut  ndlilenir  uncour  «pie  de  hii-mème. 
INe  jioussez  point  ma  mtre  à  vouloir,  jiar  son  choix, 
Exercer  sur  mes  v(vu\  la  ri^jcueur  de  sis  droits. 
Olez-moi  votre  amour,  el  portez  à  cpichiue  autre 
Les  honunaiîes  d'un  c»i'ur  aussi  cher  que  le  voire. 

TIUSSOTIN. 

Le  moveii  ([ue  oe  cirur  jtui.sse  vous  contenter? 

Im|H).sez-lui  des  lois  «pi' il  jtuisse  exécuter. 

De  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  capable, 

A  moins  que  vous  cessiez ,  madame,  d'être  aimable, 

Et  d'étaler  aux  yeux  les  célestes  appas...? 

IIK.NUIETTK. 

lié!  monsieur,  laissons  là  ce  <,Nilimalias. 
\ Ous  avez  tant  d'Iris,  de  IMiilis  ,  d'Amarantes', 
Que  partout  dans  vos  vers  vous  peii,Mîez  si  charmantes, 
Et  pour  (|ni  vous  jurez  tant  d'amoureuse  ardeur... 

TRISSOTKX. 

C'est  mon  esprit  qui  parle,  et  ce  n'est  pas  mon  cœur. 
I Telles  on  ne  me  voit  amoureux  (]u"en  poêle; 
Mais  j'aime  tout  de  bon  l'adorable  Henriette. 

llKMUliiTE. 

lié!  de  grâce,  monsieur... 

TRISSOTI.N. 

Si  c'est  vous  offenser, 
!Mon  offense  envers  vous  n'est  pas  prête  à  cesser. 
Celle  ardeur,  jusipi'ici  de  vos  yeux  ignoii'e. 
Vous  consacre  des  virux  d'éternelle  durée. 
Rien  n'en  peut  arrêter  les  aimables  transports; 
Kl ,  bien  tpie  vos  beauh's  condamnent  mes  efforts  , 
Je  ne  jiuis  refuser  le  secours  d'une  mère 
(  hii  pn  tend  coiu-onner  une  llamme  si  chère  ; 
l'A,  pourvu  (pie  j'obtienne  un  l)ouhcur  si  charmant, 
Pourvu  (jue  je  vous  aie  ,  il  n'importe  couuncnt. 

IIEMUETTE. 
M;iis  ;avcz-vous  qu'on  risque  un  pou  plus  qu'on  ne  pcnso, 
A  vouloir  sur  un  cœur  user  de  violence; 
Qu'il  ne  fail  [las  bien  sûr,  à  vous  le  trancher  net , 
l)'cpouser  une  lillc  en  dcpil  (pTeile  en  ait; 
l'A  qu'elle  ptul  aller,  en  se  voyant  contraindre, 
.\  dis  resseiitimenls  (jue  le  mari  doit  craindre? 

IKISSOTIN. 

Un  tel  discours  n'a  rien  dont  je  sois  altéré; 


•  Colin  avoil  vn  iffi  t  diaiilt',  sous  Us  noms  d'Iris,  de  Pliiii.s  , 
d'Ain.irnrili-.  lis  (lus sr.mdi's  daines  de  l.i  roiir;  et  ois  dames 
iiiKifîinoieht.  dria  ni' illeiiiifui  du  iniiide,  ipic  rien  uétoitiiltis 
Kalanl  ijne  le  style  de  Colin. 


A  tous  événements  le  sage  est  préparé, 
(jueri ,  par  la  raison  ,  des  foiblesses  vidgaircs. 
Il  se  met  au-dessus  de  ces  .sortes  d'affaires  , 
Lt  n'a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d'ennui 
De  tout  ce  qui  n'est  pas  pour  dépendre  de  lui. 

HENRIETTE. 

En  vérité  ,  monsieur,  je  suis  de  vous  ravie; 
Et  je  ne  pensois  pas  (pie  la  philosii[)hie 
Fi'it  si  belle  (pt'elle  est,  d'inslruire  ainsi  les  gens 
A  [)orler  (îonslauunent  de  pareils aciidenls. 
Celte  fermeté  d'ame  ,  à  vous  si  singulière  , 
IMérite  qu'on  lui  donne  mie  illustre  matière, 
I]st  digne  de  trouver  (pii  prenne  avec  amour 
Les  soins  continuels  de  la  mellre  en  son  jour; 
Et ,  connue  à  dire  vrai ,  je  n'oserois  me  croire 
Bien  jtropre  à  lui  donner  tout  l'édal  de  sa  gloire  , 
Je  le  laisse  à  (piel([ue  autre,  et  vous  jure,  entre  nous. 
Que  je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  époux. 

TiussoTiN,  eu  soriaut. 
Nous  allons  voir  bientôt  comment  ira  l'affaire  ; 
Et  l'on  a  là-dedans  fail  venir  le  notaire. 

SCÈNE  II. 

CIIRYSALE,  CLIl ANDRE,  HENRIETTE, 
MARTINE. 

CiniYSALE. 

Ah  !  ma  fille ,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  ; 
Allons,  venez-vous-en  faire  voire  devoir, 
El  .soumettre  vos  vœux  aux  volontés  d'tm  père. 
Je  veux,  je  veux  apprendre  à  vivre  à  votre  mère  ; 
Et ,  pour  la  mieux  braver,  voilà,  malgré  ses  dents , 
Martine  (pie  j'amène  et  rétablis  céans. 

HENRIETTE. 

Vos  résolutions  sont  dignes  de  louange, 
(jardez  (pie  cette  humeur, mon  père, ne  vous  cliange; 
Soyez  ferme  à  vouloir  ce  (pie  vous  souhaitez; 
El  ne  vous  laissez  point  séduire  à  vos  bontés. 
Ne  vous  relâchez  pas  ,  et  faites  bien  en  sorte 
D'empêcher  (jue  sur  vous  ma  mère  ne  l'emporte. 

CIIRVSALE. 

Comment  !  me  prenez-vous  ici  pour  un  benêt? 

HENRIETTE. 

M'en  préserve  le  ciel  ! 

CIIRVSALE. 

Suis-je  un  fat,  s'il  vous  plaît? 

UENKIETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CIIRVSALE. 

Me  croit-on  incapable 
Des  fermes  sentiments  d'un  homme  raisonnable? 

HENRIETTE. 

Non ,  mon  père. 
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CIIRYSAI.E. 

Esl-ce  donc  (|u'à  lïiîre  où  je  nie  voi 
Je  n'aiirois  pas  l'espril  (l'èiic  maître  cliez  moi  ? 

IIEMUI.TIE. 

Si  fait. 

CIIRVSALE. 

Et  que  j'aurois  celle  foiblesse  d'anie 
De  me  laisser  mener  par  le  nez  à  ma  femme  ? 

HEMilETIE. 

Eh  !  non ,  mon  père. 

CFiUYSALE. 

Ouais!  (^)u'esl-ce  donc  (|ue  ceci  ? 
Je  vous  trouve  plaisante  à  nte  parler  ainsi  ! 

HENRIETTE. 

Si  je  vous  ai  choqué ,  ce  n'est  pas  mon  envie. 

CIIRYSAI.E. 

Ma  volonté  céans  doit  être  en  tout  suivie. 

HENRIETTE. 

Fort  bien ,  mon  père. 

CHRYSALE. 

Aucun,  hors  moi,  dans  la  maison 
N'a  droit  de  commander. 

IIEMUETTE. 

Oui  ;  vous  avez  raison. 

CHRYSALE. 

C'est  moi  qui  tiens  le  rang  de  chef  de  la  famille. 

HENRIETTE. 

D'accord. 

CHRYSALE. 

C'est  moi  ipii  dois  disposer  de  ma  fille. 

HENRIETTE. 

Eh  !  oui. 

CHRYSALE. 

Le  ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  sur  vous. 

HENRIETTE. 

Qui  vous  dit  le  contraire? 

CHRYSALE. 

Et,  pour  prendre  un  époux, 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  c'est  à  votre  père 
Qu'il  vous  faut  obéir,  non  pas  à  votre  mère. 

HENRIETTE. 

llclas  !  vous  flattez  là  le  plus  doux  de  mes  vœux  ; 
Veuillez  être  obéi,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

CHRYSALE. 

Nous  verrons  si  ma  femme  à  mes  désirs  rebelle... 

CLITANDRE. 

La  voici  qui  conduit  le  notaire  avec  elle. 

CHRYSALE. 

Secondez-moi  bien  tous. 

MARTINE. 

Laissez-moi.  J'aurai  soin 
De  vous  encourager,  s'il  en  est  de  besoin. 


PIirLA!\llNTE,  RELISE,  ARMANDE  ,  TRLS- 
SOTIN,  UN  NOTMUE,  CIlUYSALE,  CLI- 
TANDRE, IIENI^IETTE,  MARTINE. 

riili.AMiNTE  ,  <(!(  notaire. 
Vous  ne  sauriez  cliaugcr  votre  style  sauvaire, 
Et  ii'î'.is  faire  un  contrai  qui  soit  eu  beau  langage? 

LE    NOTAIRE. 

Notre  £' vie  est  très-bon ,  et  je  serois  un  sot, 
Madame  ,  de  vouloir  y  changer  un  seul  mot. 

BÉLISE. 

Ah  !  ([uelle  barbarie  au  milieu  de  la  France  ! 
:  îais  au  moins  en  laveur,  monsieur,  de  la  science, 
Veuillez,  au  lieud'écus,  de  livres,  et  de  francs, 
Nous  ex|irimer  la  dot  en  mines  et  talents  , 
Et  dater  i)ar  les  mots  d'ides  et  de  calendes. 

LE    NOTAIRE. 

Moi  ?  Si  i'allois ,  madame,  accorder  vos  demandes  , 
Je  me  ferois  sifller  de  tous  mes  compagnons. 

nilLAMINTE. 

De  cette  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons. 
Allons,  monsieur,  prenez  la  table  [lour  écrire. 

(A|)erc(-'v;iiit  M.irtiiic.) 

Ah  !  ah  !  cette  imi)iidente  ose  encor  se  produire? 
Pourijuoi  donc ,  s'il  vous  plaît,  la  ramener  chez  moi? 

CiniYSALE, 

Tantôt  avec  loisir  on  vous  dira  pounpioi. 
Nous  avons  maintenant  autre  chose  à  conclure. 

LE   NOTAIRE. 

Procédons  au  contrat.  Où  donc  est  la  future  ? 

l'IHLAMINTE. 

Celle  ((ue  je  marie  est  la  cadette. 

LE  NOTAIRE. 

Bon. 
CHRYSALE,  moutiaiil  llcnrieUe. 
Oui,  la  voilà,  monsieur:  Henriette  est  son  nom. 

LE    NOTAIRE. 

Fort  bien.  Et  le  futur? 

PIHLAMINTE,  montrant  Trissotin. 

L'époux  que  je  lui  donne 

Est  monsieur. 

CHRYSALE,  montrant  ClHandre. 

El  celui,  moi,  qu'en  pid|)re  personne 
Je  prétends  ([u'elle  épouse ,  est  monsieur. 

LE   NOTAIRE. 

Deux  époux  ! 
C'est  trop  pour  la  coutume. 

piiiLAMiNTE ,  au  notaire. 

Où  vous  arrêtez-vous? 
Mettez,  mettez  monsieur  Trissolin  pour  mou  gendre. 

CHRYSALE. 

Pour  mon  gendre  mettez,  mettez  monsieur  Clitandre. 


G52 


ij:s  i  i:.m>ii:s  savami:8,  acik  v,  scène  iii. 


I.M   NOTAIUK. 

.MeUiv-Vdii^  tloiic  iracfdid.  v\  (l'un  iiigtiuoiil  unir, 
Voyez  à  Cdintiiir  tiilrc  \niis  du  luUir. 

l'IlILAMI.Mi;. 

Suivez,  suivez,  monsieur,  le  choix  oii  je  m'arrête. 

CIIIVVSAl.K. 

I  aites,  laites,  monsieur,  les  choses  à  nia  lète. 

I.K    NOTAIKE. 

Dites-moi  tlonc  à  qui  jolieirai  dca  tleux. 
VIIILAMINTE,  à  V.Ur\jSu\e. 
Otioi  donc?  Vous  combattrez  les  choses  (lue  je  veux! 

(.IIIlVSALi:. 

,1e  ne  saiimis  soulTiir  (iiTon  ne  ciKM'iiie  ma  liile 
(^)ue  |iour  l'amour  du  bien  ((ii'on  voit  dans  ma  famille. 

rilILAMIMIC. 

\  raiment ,  à  votre  hien  on  son;.je  bien  ici  ! 
El  c'est  là ,  pour  un  sage,  un  fort  digne  souci! 

ciriiYSAu:. 
Enfin ,  pour  son  époux,  j'ai  fait  choix  de  Clitandre. 

PFIILAMIME. 

(MoutniiitTrissolin.) 
Et  moi,  pour  son  époux  voici  (pii  je  veux  prendre. 
IMifii  choix  sera  suivi  ;  c'est  un  point  résolu. 

CnilVSALK. 

Ouais!  Vous  le  j)renez  là  d'un  ton  bien  absolu. 

MAIITLNE. 

Ce  n'est  point  à  la  femme  à  prescrire,  et  je  sommes 
l'our  céder  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes. 

CHKVSALK. 

C'est  bien  dit. 

MARTINE. 

Mon  congé  cent  fois  mefùt-il  hoc  ', 
K;i  iiDuIe  ne  doit  point  (;hanter  devant  le  coq. 

CHHVSALE. 

Sans  doute. 

MAIITIXK. 

Et  nous  voyons  que  d'un  homme  on  se  gau.sse, 
Ouaml  sa  (euuiie  chez  lui  porte  le  haut-tle-chausse. 

ClIUYSALE. 

II  est  vrai, 

MAirri.xE. 
Si  j'avois  un  mari ,  je  le  dis  , 
•le  voudrois  qu'il  se  fit  le  maître  du  logis  : 
le  ne  Tnimerois  point  s'il  faisoit  le  Jocrisse  ; 
lU,  si  je  conteslois  contre  lui  par  caprice , 
Si  je  [tarlois  trop  haut ,  je  trouverois  fort  bon 
Oii'avt  c  (|uel(pies  .soul'llets  il  rabaissât  mon  ton. 

'  Mp  /■»/  il  hoc,  c'fsl-.l-dirn  me  fiU-il  asuurc.  Ccate  expression 
pi«vrrl>ialo  vi.ril  du  l,„r.  jeu  de  cartes  quon  appelle  ainsi  parce 
<pi  il  y  a  six  r.irics ipii  sont  hor ,  cesl-à-dire  assurées  à  celui  (pii 
lis  j.mf.  Mt.y.) (■.(•j.Mi  fui  apport.-  p.ir Mazariii  en  Trance,  et  il 
d.vinl  Icllrinrnt  ."i  la  m.Nle  tpi  il  donna  un  proverbe  h  la  laofine. 
I^  arm  de  r.-  prnvnl.c  est  .pinne  femme  ne  doit  prendre  la 
inrole  ipic  l(irs.|nc  son  mari  a  iiarlù.  JJict.  des  l'rofnljcs.) 


ClIUYSALE. 

C'est  parler  comme  il  faut. 

.maktim;. 

IMonsieur  est  raisonnable 
De  vouloir  pour  sa  fille  un  mari  convenable. 

ClIUYSALE. 

Oui. 

MARTINE. 

Par  quelle  raison,  jeune  et  bien  fait  (jiril  est , 
Lui  refuser  Clitandre  ?  Et  pounjuoi ,  s'il  vous  [)lail , 
Lui  bailler  un  .savant  qui  sans  cesse  épilogue? 
Il  lui  faut  un  mari ,  non  pas  un  pédagogue; 
Et ,  ne  voulant  savoir  le  grais  ni  le  latin , 
Elle  n'a  pas  besoin  de  monsieur  Trissolin. 

ClIUYSALE. 

Fort  bien. 

PHILAMINTE. 

Il  faut  souffrir  (pi'elle  jase  à  son  aise, 

MARTINE. 

Les  savants  ne  sont  bons  (pie  pour  prêcher  en  chaise; 

Et  pour  mon  mari ,  moi ,  mille  fois  je  l'ai  dit , 

Je  ne  voudrois  jamais  prendre  un  homme  d'esprit. 

L'esprit  n'est  point  du  tout  ce  qu'il  faut  en  ménage. 

Les  livres  cadrent  mal  avec  le  mariage  j 

Et  je  veux ,  si  jamais  on  engage  ma  foi , 

Un  mari  qui  n'ait  point  d'autre  livre  (pie  moi , 

Qui  ne  sache  A  ne  B,  n'en  déplaise  à  madame  , 

Et  ne  soit ,  en  un  mot ,  docteur  (jue  pour  sa  femme. 

PHILAMINTE ,  o  Chrijsule. 
Est-ce  fait  ?  et ,  sans  trouble ,  ai-je  assez  écouté 
Votre  digne  interprète  ? 

CHRYSALE. 

Elle  a  dit  vérité. 

PHILAMINTE. 

Et  moi ,  pour  trancher  court  toute  celte  dispute  , 
Il  faut  (lu'absolument  mon  désir  s'exécute. 

(Montrant  Trissotin.) 

Henriette  et  monsieur  seront  joints  de  ce  pas  : 
Je  l'ai  dit ,  je  le  veux  ;  ne  me  répli(piez  pas. 
Et ,  si  votre  parole  à  Clitandre  est  donnée , 
Offrez-lui  le  parti  d'épouser  son  ainée. 

CHRYSALE. 

Voilà  dans  cette  affaire  un  accommodement. 

i  A  Henriette  et  à  Clitandre.) 
Voyez  :  y  donnez-vous  votre  consentement  ? 

HENRIETTE. 

lié  !  mon  père... 

CLITANDRE ,  à  Clirijsak. 
lié  !  monsieur... 

RELISE. 

On  pourroil  bien  lui  faire 
Des  propositions  qui  pourroient  mieux  lui  plaire  : 
Mais  nous  établissons  une  espèce  d'amour 
Qui  doit  être  épuré  comme  l'astre  du  jour  : 
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La  substance  qui  pense  y  peut  être  reçue; 
Mais  nous  en  bannissons  la  substance  elenihic. 

SCÈNE  IV. 

ARISTE,CimYSALE,PniLAMINTE,  HÉLISE, 
HENRIETTE,  AUMANDE  ,  TIIISSOTIN,  UN 
NOTAIRE,  GLITANDRE,  MARTINE. 

ARtSTi:.  j 

.l"ai  regret  (le  troubler  un  un  stère  joyeux,  i 

Par  le  cbagrin  (pru  faut  (pie  j'apporte  en  ces  lieux. 
Ces  deux  lettres  nie  font  porteiu-  de  deux  nouvelles 
Ijont  j'ai  senti  pour  vous  les  atteintes  cruelles. 

(A  Pliilamintc.) 

L'une  ,  pour  vous  ,  me  vient  de  votre  procureur  ; 

(A  Clirysalc.) 

L'autre ,  pour  vous  ,  me  vient  de  Lyon. 

PHILAMLNTE. 

Quel  mallieur 
Digne  de  nous  troubler  pourroit-on  nous  (jcrire  :' 

AIUSTIÎ. 

Cette  lettre  en  contient  un  (pie  vous  pouvez  lire. 

PHILAMIXTE. 

«  Madame,  j'ai  prié  monsieur  votre  frère  de  vous 
»  rendre  cette  lettre,  (]ui  vous  dira  ce  que  je  n'ai  osé 
»  vous  aller  dire.  La  grande  négligence  que  vousavez 
»  pour  vos  affaires  a  été  cause  que  le  clerc  de  votre 
»  rapporteur  ne  m'a  point  averti,  et  vous  avez  perdu 
"  absolument  votre  procès,  que  vous  deviez  gagner.  » 

ciiRYSALE,  à  Philuminte. 
Votre  procès  perdu  ! 

PHILAMIXTE,  à  Chrysah. 

Vous  vous  troublez  beaucoup  ! 
Mon  cœur  n'est  point  du  tout  éljranlé  de  ce  coup. 
Faites  ,  faites  paroitre  une  ame  moins  commune 
A  braver,  comme  moi,  les  traits  de  la  fortune. 

«  Le  peu  de  soin  que  vous  avez  vous  coûte  qua- 
"  rante  mille écus;  et  c'est  à  payer  cette  somme,  avec 
»  les  dépens,  (jue  vous  êtes  condamnée  par  arrêt  de 
»  la  cour.  1) 

Condamnée?  Ab  !  ce  mot  est  chocjuant,  et  n'est  fait 
Que  pour  les  criminels. 

ARISTE. 

Il  a  tort ,  en  effet  ; 
Et  vous  vous  êtes  là  justement  récriée. 
Il  devoit  avoir  mis  que  vous  êtes  priée , 
Par  arrêt  de  la  cour,  de  payer  au  plus  tôt 
Quarante  raille  écus,  et  les  dépens  (ju'il  faut. 

PHILAMIXTE. 

Voyons  l'autre. 

CHRYSALE. 

«  Monsieur,  l'amitié  qui  me  lie  à  monsieur  votre 
»  frère  me  fait  prendre  intérêt  à  tout  ce  (pii  vous 
»  toucbe.  Je  sais  ((ue  vous  avez  mis  votre  bien  entre 


"  les  mains  d"  \  ruante  et  de  hanion;  et  je  vous  donne 
avis  qu'en  même  jniu'  ils  (Uil  l'ail  tous  deux  baii- 
■  (jueroule.  » 

O  ciel!  tout  à  la  fois  perdre  ainsi  tout  son  bien  ! 

PllIl.AMiNTE ,  (t  C.linisalr. 
Ah  !  ipiel  honteux  transport!  Fi!  tout  cela  n'est  rien  : 
Il  n'est  pour  le  vrai  .sige  auccm  revers  funeste  ; 
Et ,  perdant  toute  chose  ,  à  soi-même  il  se  reste. 
Achevons  notre  affaire,  et  (piittez  votre  ennui. 

(.Miiiiliaiit  Tiissotiii.i 

Son  bien  nous  peut  suflireet  pour  nous  et  pour  lui. 

TIIISSOTIX. 

Non,  madame  :  cessez  de  presser  celle  affaire. 

Je  vois  (pi'à  cet  hvmen  tout  le  monde  est  contraire. 

Et  mon  dessein  n'est  point  de  contraindre  les  gens. 

PHILAMIXTE. 

Cette  réflexion  vous  vient  en  peu  de  temps  ; 
Elle  suit  de  bien  près,  monsieur,  notre  disgrâce. 

TRISSOTIX. 

De  tant  de  résistance  à  la  lin  je  me  la.s.se. 
J'aime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras, 
Et  ne  veux  point  d'un  co  ur  (pii  ne  se  donne  pas. 

PHILAMIXTE. 

Je  vois,  je  vois  de  vous,  non  pas  pour  votre  gloire, 
Ce  queju-sques  ici  j'ai  refu.sé  de  croire. 

TRISSOTIX. 

Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez, 
El  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez  : 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  souffrir  l'infamie 
Des  refus  offensants  (pi'il  faut  qu'ici  j'essuie. 
Je  vaux  bien  que  de  moi  l'on  fasse  plus  de  cas  ; 
Et  je  baise  les  mains  à  qui  ne  me  veut  pas. 

SCÉINE  V. 

ARISTE,  CHRYSALE,  PHILAMINTE,  RELISE, 
ARMANDE,  HENRIETTE,  CLITANDRE, 
UN  NOTAIRE,  MARTINE. 

PHILAMIXTE. 

Qu'il  a  bien  découvert  son  ame  mercenaire  ! 

Et  que  [)eu  philosophe  est  ce  qu'il  vient  de  faire  ! 

CLITAXnRE. 

Je  ne  me  vante  point  de  l'être;  mais  enfin 
Je  m'attache,  madame,  à  tout  votre  destin  ; 
Etj'ose  vous  offrir,  avecque  ma  personne, 
Ce  qu'on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

PHILAMIXTE. 

Vonsmecliarmez,  monsieur,  parce  trait  généreux, 
Et  je  veux  couronner  vos  désirs  amoureux. 
Oui ,  j'accorde  Henriette  à  l'ardeur  empressée... 

HEXRIETTE. 

Non ,  ma  mère  :  je  change  à  présent  de  pensée. 
Souffrez  (pie  je  rcsi.ste  à  votre  volonté. 
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CI.ITAM)UE. 

Quoi  !  VOUS  vous  opposez  à  ma  fclirilé! 

Kl,  lorsciuti  mon  amour  je  \ois  chacun  se  rendre.. 

IIEMUETTE. 

Je  sais  le  peu  de  bien  (pie  vous  avez  ,  Clitandre  ; 
El  je  vous  ai  toujours  souliaite  pour  époux, 
I.orstpi'en  salisfaisanl  à  lues  vonix  les  {ilus  doux 
J'ai  vu  ipie  mou  liymeii  ajusloil  vos  affaires  ; 
IMais  lorsipie  nous  avons  les  ilestins  si  contraires , 
Je  vous  chéris  a.ssez  ,  dans  celle  exlrémilé , 
Pour  ne  vous  charger  poinlde  notre  adversité. 

CLITANDllK. 

Tout  destin  avec  vous  me  peut  tMre  agréable  ; 
Tout  destin  me  seroil  sans  vous  insupportable. 

HENRIKTTE. 

L'amour,  dans  son  transport ,  parle  toujours  ainsi. 
Des  retours  importuns  évitons  le  souci. 
Rien  n'use  tant  lanleur  de  ce  nœud  qui  nous  lie , 
Que  les  fàclieux  besoins  des  choses  de  la  vie  ; 
Et  l'on,  en  vient  souvent  à  s'accuser  tous  deux 
De  tous  les  noirs  chagrins  cpii  suivent  de  tels  feux. 

ARiSTE ,  à  Henriette. 
N'est-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d'entendre 
Qui  vous  fait  résister  ù  l'hymen  de  Clitandre? 

IIEMUETTE. 

Sans  cela ,  vous  verriez  tout  mon  cœur  y  courir  ; 
El  je  ne  fuis  sa  main  que  pour  le  trop  chérir. 


AUISTE. 

I.aissez-vous  donc  lier  par  des  chaînes  si  belles. 
Je  ne  vous  ai  porté  que  de  fausses  nouvelles; 
VA  c'est  un  stratagème  ,  un  surprenant  secours, 
Que  j'ai  voulu  tenter  pour  servir  vos  amours, 
l'oiu'  détrouq»er  ma  saur,  et  lui  faire  connoître 
Ce  (pie  son  philosophe  à  l'essai  pouvitit  élre. 

cmtVSALE. 

Le  ciel  en  soit  loué! 

PIIILAMINTE, 

J'en  ai  la  joie  au  cœnr. 
Par  le  chagrin  qu'aura  ce  lâche  déserteur. 
\^)ilà  le  chàlimcnt  de  sa  basse  avarice , 
De  voir  (ju'avec  éclat  cet  hymen  s"acconq)lisse. 

crmysALE ,  «  Clitandre. 
Je  le  savois  bien,  moi ,  que  vous  l'épouseriez. 

AHMAN'nE  ,  à  Philaniinte. 
Ainsi  donc  à  leurs  vœux  vous  me  sacrifiez  ? 

PUILAMI.XTE. 

Ce  ne  sera  point  vous  (pie  je  leur  sacrifie  ; 

Et  vous  avez  l'appui  de  la  philosoi»hie  , 

Pour  voir  d'un  œil  content  couronner  leur  ardeur. 

RIÎLISE. 

Qu'il  prenne  garde  an  moins  que  je  suis  dans  son  cœnr  : 
Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie , 
Qu'on  s'en  repent  après  tout  le  temps  de  sa  vie. 

CURYSALE  ,  «If  notaire. 
Allons,  monsieur,  suivez  l'ordre  que  j'ai  prescrit, 
Et  faites  le  contrat  ainsi  que  je  l'ai  dit. 


FIIN  DES  FEMMES  SAVANTES. 


LE 


MALADE  IMAGINAIRE, 


COMEDIE-BALLET  EN  TROLS  ACTES.  —  1(573. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 

ARGAN ,  malade  imaginaire.  Molière. 

BÉLINE  ,  sccoikIp  femme  d'Argan. 
A.\GÉUQLE,  fille  d'Argan,  et  amante  de 

Cléante.  M"«  MOLIÈRE. 

LOUISOX  .  petite  fille  dArgan  ,  et  sœur 

d'Angëli(|ne.  La  petite  BArvAL. 

BÉUALDE ,  frère  d'Argan. 

CLÉANTE ,  amant  d'Angélique.  LA  GRANGE. 

MONSIEUR  DLiFOIRVS .  médecin. 
THOMAS  DIAFOIRLS,  son  fil^ ,  et  amant 

d'AngéIi(iue.  Bauval. 

MONSIEUR  prRGt)N ,  médecin  d'Argan. 
MONSIEUR  FLEURANT,  apolliicaire. 
MONSIEUR  BONNEFOI,  notaire. 
TOLNETTE ,  servante.  M"'  Bealval. 

PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

FLORE. 

DEUX  ZÉPHYRS ,  dansants. 

CLIMÈNE. 

DAPHNÉ. 

TIRCIS ,  amant  de  Climène.  chef  d'une  troupe  de  bergers. 

DORILAS ,  amant  de  Oaphné .  chef  d'une  troupe  de  bergers. 

BERGERS  ET  BERGÈRES  de  la  suite  de  Tircis ,  dansants  et 

chanlauts. 
BERGERS  ET  BERGÈRES  de  la  suite  de  Dorilas ,  chantants  et 

dansants. 
PAN. 
FAUNES,  dansan's. 


PERSONNAGES  DES  INTERMEDES. 


DÀ>S  LE  PREMIER  ACTE. 

POLICHINELLE. 

UNE  VIEILLE. 

VIOLONS. 

ARCHERS,  chantants  et  dansants. 

DANS  LE  SECOND  ACTE. 

QUATRE  ÉGYPTIENNES ,  chantantes. 

ÉGYPTIENS  ET  ÉGYPTIENNES,  chantants  et  dansanb. 

TAPISSIERS,  dansants. 

LE  PRÉSIDENT  de  la  faculté  de  médecine. 


DOCTEURS. 

AR(;aN.  bachelier. 

APOTlllCAHlES ,  avec  leurs  mortiei-s  et  leurs  pilon* 

PORTK-SERINGUES. 

ClllRl  RGIENS. 

La  scène  est  à  Paris. 


PROLOGUE. 


Après  les  plnrieuses  fatigues  et  les  exploils  victorieux  do 
notre  auguste  monarque,  il  est  bien  juste  que  tous  ceux 
qui  se  niélenl  décrire  travaillent  ou  à  ses  louanges,  ou  à 
son  divertissement.  C'est  ce  qu'ici  l'on  a  voulu  faire;  et  ce 
prologue  est  un  essai  des  louanges  de  ce  grand  prince ,  qui 
donne  entrée  à  la  comédie  du  Malade  imaginaire,  dont  le 
projet  a  été  fait  pour  le  délasser  de  ses  nobles  travaux. 

Le  théâtre  représente  un  lieu  champêtre,  et  néanmoins 
fort  agréable. 

ÉCLOGUE 

EN     MUSIQUE     ET     EN     DANSE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

FLORE;  DEUX  ZÉPHYRS,  dansants. 

FLORE. 

Quittez,  quiltez  vos  troupeaux; 
Venez,  bergers,  venez,  bergères; 
Accourez,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux  : 
Je  viens  vous  annoncer  des  nouvelles  bien  chères, 
Et  réjouir  tous  ces  hameaux. 
Quittez,  quittez  vos  troupeaux; 
Venez ,  bergers ,  venez ,  bergères  ; 
Accourez ,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux . 


(i:;i; 


LE   MALAnii   IMAGlMAHii:,   PliOLÔGUK 
SCÈNE    II.  ! 


ri.or.F.;    DECX  ZÉPHYUS,  (/nnxfliKs;   CLDIÈNE, 
DAIMIM';,  TIIK.IS,  DORILAS. 

(  i.nii.M.,  <(  'l'inis  :  i  r  nAniPiK  ,  à  Vorilas. 
Wniicr ,  laissons  là  tes  fi'ux  : 

^  oilii  riorc  qui  nous  npiiclle. 
■nncis,  «  C/imnif  ;  lt  douii.as,  n  Daphnr. 

Mais  au  moins,  dis-moi,  crui-lle, 

TIUCIS. 

Si  il'iiii  peu  ilamitic  lu  payeras  mes  vœux. 

DORILAS. 

Si  lu  seras  sensible  à  mou  arJeur  fidèle. 
cumÈne  kt  daphne. 
Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIlu;iS    KT    DOr.lI.AS. 

Ce  n'est  (pi'iiii  mut,  un  mot,  un  seul  mot  que  je  veux. 

TIUC.IS. 

I.,iiifiiiiiiii-j('  toujours  dans  ma  peine  mortelle? 

DOIUI.AS. 

l'(iis-je  espérer  qu'un  jour  tu  me  rendras  heureux  ? 
c;i,imÎ;>e  et  dapunÉ. 
Voilà  Flore  qui  rious  appelle. 

SCÈINE   III. 

ri.ORE;  DELX  ZÉPHYRS,  dnnsants;  CLIMÈNE  , 
DAl'HNÉ,  TIRCIS,  DORILAS;  BERGERS  it 
RERGÈRES  de  la  suite  de  Jircis  et  de  Vorilas,  chau- 
lants et  dansants. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Toute  la  troupe  des  bergers  et  des  bergères  va  se  placer  en 
cadence  autour  de  Flore. 

CMmÈive. 
Quelle  nouvelle  parmi  nous , 
Déesse,  doit  jeter  tant  de  réjouissance  ? 

DAPHMÎ. 

Nous  brûlons  d'apprendre  de  vous 
Cette  nouvelle  d'imi)orlance. 

DORILAS 

D'ardeur  nous  en  soupirons  tous. 
i;limÈne,  dapmné,  tircis,  dorilas. 
Nous  en  mourons  d'im|)atiencc. 

FLORE. 

La  viiici  ;  silence  ,  silence! 
Vos  NM'ux  sont  exaucés,  LOUIS  est  de  retour  ; 
Il  ramène  en  ces  lieux  les  plaisirs  et  l'amour, 
l.t  V(uis  voyez  finir  \os  mortelles  alarmes. 
Par  ses  vastes  exploits  son  bras  \oit  tout  soumis  : 
Il  quitte  les  armes, 
Faute  d'emicmis. 

CnOElTR. 

Ali  '.  (piclle  douce  nouvelle  1 
Qu'elle  est  craudel  qu'elle  esl  belle  1 

Que  de  plaisirs',  que  de  risl  que  de  jeux  1 
Que  de  succès  luureux  '. 

M  qiu'  le  ciel  a  bien  rempli  nos  \  iiux  '. 


Ah!  (|U(lle  douce  nouvelle  1 
Qu'elle  esl  firande  1  cpi'elle  esl  belle  '. 

DEUXIÈME  ENTRI'E  DK  BALLET. 

Tous  les  bergers  et  bergères  rx|irim(nl  p.ir  tics  danses.  1rs 
tninsporls  ilc  k'ui- joie. 

FLORE. 

De  vos  (lûtes  bocagères 
Réveillez  les  |)lus  beaux  sons: 
LOUIS  offre  à  vos  chansons 
La  plus  belle  des  matières. 

Afjrès  cent  eoudiats 

Où  cueille  son  bras 

Une  ample  \ictoirc, 

Fornu'z,  enite  vous , 

Cent  combats  plus  doux  , 

Pour  chanter  sa  gloire. 

CHOEUR. 

Formons,  entre  nous. 
Cent  combats  plus  doux, 
Pour  chanter  sa  gloire. 

FLORE. 

Mon  jeune  amant,  dans  ce  bois, 
Des  présents  de  mon  empire  , 
Prépare  un  prix  à  la  voix 
Qui  saura  le  mieux  nous  dire 
Les  vertus  et  les  exploits 
Du  plus  auguste  des  rois. 
climÈne. 
Si  Tircis  a  l'avantage  , 

DAPHNÉ. 

Si  Dorilas  est  vainqueur , 

climÈne. 
A  le  chérir  je  m'engage. 

daphnÉ. 
Je  me  donne  à  son  ardeur. 

tircis. 
O  trop  chère  espérance  • 

DORILAS. 

O  mot  plein  de  douceur! 

TIRCIS   ET    DORILAS. 

•     Plus  beau  sujet,  plus  belle  récompense 
Peuvent-ils  animer  un  cœur? 

(Les  violons  jouent  un  air  pour  animer  les  deux  bergers  au 
coinliat,  taudis  (pie  Flore,  comme  juge,  va  se  placer  au  pied 
(fiin  bel  arlire  (pii  est  au  milieu  du  tlié.Ure,  avec  deux 
zépliyrs.  et  que  le  reste,  connue  spectateurs,  va  occuper 
les  deux  côtés  de  la  scène.) 

TIRCIS. 
Quand  la  neige  fondue  enfle  un  torrent  fameux  , 
Contre  l'ellort  soudain  de  ses  Ilots  écumeux 
Il  n'est  rien  d'assez  s(dide; 
Digues,  châteaux,  villes  et  bois  , 
Hommes  et  troupeaux  à  la  fois. 
Tout  cède  au  courant  (jui  le  guide  : 
Tel,  et  plus  lier  et  plus  rapide, 
Marche  LOUIS  dans  ses  exjiloils. 


PROFJK.li:. 


(;;i7 


• 


TROISIEME  ENTREE   DE  RMXET. 

Los  bpr!»f rs  et  bcrgùros  du  côté  do  Tin-is  il.iii'ioiit  .Mitoiir  tlr^  lui . 
«uriiiicrilourncUc,  pouroxpriincr  Iciit-s   inil.nulissoiin'iil'i. 

DOUILAS. 

Le  foudre  menaçanl  qui  perce  avec  fureur 

L'atfieuse  obsciuito  de  l:i  nue  enllaïuuiec 

Fait,  d'éponvaute  et  d'Iiorreur , 

Treudiler  le  plus  ferme  c.Tur; 

Mais ,  à  la  lèle  d'une  armée, 

LOUIS  jetic  plus  de  terreur. 

QUATRIÈÎIE  EÎSTRÊE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  eûtô  de  Dorilas  font  de  même  cpie 
les  autres. 

TIRCIS. 

Des  fabuleux  cxploKsque  la  Grèce  a  chantés  , 
Par  un  brillant  amas  de  belles  vérités , 

Nous  voyons  la  gloire  effacée; 

Et  tous  ces  fameux  demi-dieux 

Que  vante  i'I.istoirc  passée 

Ne  sont  point  à  notre  pensée 

Ce  que  LOUIS  est  à  nos  yeux. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  do  Tircis  font  encore  la  mémo 
chose. 

■      DORILAS. 

LOUIS  fait  à  nos  temps,  par  ses  faits  inouïs, 
Croire  tous  les  beaux  fai!s  que  nous  clrmte  l'tiistoire 

Des  siècles  évanouis  ; 

î\[ais  nos  neveux  ,  dans  leur  gloire  , 

N'auront  rien  qui  fasse  croire 

Tous  les  beaux  fails  de  LOUIS. 

SIXÏÈAIE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Dorilas  font  encore  de 
même. 

SEPTIÈ!ME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bei'gers  et  bergères  du  C(3té  de  Tircis  et  de  ecJni  de  Doril.is 
se  mêlent  et  dansent  ensemble. 


SCENE  IV. 

FLORE,  PAN;  DEUX  ZÉPHYRS,  dansants:  CLI- 
MÈNE,  DAPIINÉ,  TIRCIS,  DORILAS;  FAUNES 
dansants;  BERGERS  et  BERGÈRES,  chantants  et 
dansants, 

PAN. 

Laissez ,  laissez,  bergers,  ce  dessein  téméraire; 
Hé  1  que  voulez-vous  faire  ? 
Chauler  sur  vos  chalumeaux 
Ce  qu'Apollon  sur  sa  lyre , 


AvecM's  clian  s  les  plus  beaux  , 
N'entrepreudioit  p;is  de  dire? 
C'est  dimner  trop  d'essor  au  feu  qui  vous  iiispjio , 
C'est  monter  \ers  les  cieux  sur  des  ailes  de  cire, 

PiMir  tomber  dans  le  fnml  des  eaux. 
Pour  cbanîer  de  LOl'IS  l'intrépide  courage, 

Il  n'est  point  d'assez  docte  voix. 
Point  de  mots  assez  grands  pour  en  tracer  l'image  : 
Le  silence  est  le  langage 
Qui  doit  louer  ses  exploiîs. 
Consacrez  d'aulrcs  soins  à  sa  |)leine  victoire  ; 
Vos  louanges  n'ont  rien  qui  (latte  ses  désirs  : 
Laissez,  lai.'^sez  1;^  sa  gloire  ; 
Ne  songez  qu'à  ses  plaisirs. 

cuor.uR. 
Laissons ,  l.iissons  là  sa  gloire; 
Ne  songeons  qu'à  ses  pl.iisirs. 

rr.onr,  à  Tircis  et  à  Dorilas. 
Rien  que  pour  étaler  ses  vertus  inmiorleilcs 

La  force  manque  à  vos  esprits, 
Ne  laissez  pas  Ions  deux  de  recevoir  le  prix. 
Dans  les  choses  grandes  et  billes. 
Il  suffit  d'avoir  cnirei'.ris. 

HUITIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  doux  z('pliyrs  dansent  avec  deux  couronnes  de  fleurs  à  h 
main ,  (luils  viennent  donner  ensuite  aux  deux  bcrgci-s. 

CLiMLNE  r.T  DAPHNK,  donnant  la  main  à  leurs  amants. 
Dans  les  choses  grandes  et  belles, 
11  suffit  d'avoir  entrepris. 

TIRCIS  ET  DORILAS. 

Ah  !  que  d'un  doux  succès  notre  audace  est  suivie  ! 

FLORE   ET   PAIV. 

Ce  qu'on  fait  pour  LOUIS,  on  ne  le  perd  jamais. 

CLIMtM:,   DAPUNE,   TIRCIS,   DORILAS. 

Au  soin  de  ses  plaisirs  donnons  nous  désormais. 

FLOlîi;  ET  PAN. 

Heureux,  heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  \ie: 

CUOIiUR. 

Joignons  tous  dans  ces  bois 

Nos  Mutes  et  nos  voix  : 

Ce  jour  nous  y  con\ie. 
Et  faisons  aux  échos  redire  mille  fois  ; 
LOUIS  est  le  plus  grand  des  rois  ; 
Heureux,  heureux  (pii  peut  lui  consacrer  sa  vie! 

NEUVIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Faunes,  bergers  et  bergères,  tons  se  mêlent,  et  il  se  fait  enirc 
eux  des  jeux  de  danse,  après  quoi  ils  se  vont  préparer  pour  la 
comédie. 


(^58  \\-  MALADi:  IMAGINAIRE,  ACTK  l,  SCÈNE  I. 

AUTRE  1>I\0L0GUK'. 


l M".  I5r.l\(;i:Kl'.,  chanianlc. 

Volro  iilns  haut  savoir  n'i'.st  que  pure  diimcrc  , 

Vains  cl  pou  saf;cs  iiic-ileciiis  ; 
Vous  no  pouvoz  puorir,  par  vosçirands  mois  latins, 

La  douleur  (pii  me  (losospi'io. 
\otie  iiius  liant  savoir  n'est  que  pure  cliinière. 
llelasl  lulas  :  je  n"osc  dt'eouvrir 
IMon  amoureux  martyie 

Au  liorRor  pour  (]ui  je  soupire, 

Et  qui  seul  peut  me  secourir. 

Neiuc'lenilez  pas  le  finir, 
l^Minrants  médtrins,  vous  ne  sauriez  le  faire  : 
^  olre  plus  haut  sa\oir  n'est  que  pure  chimère. 
Ces  remèdes  i)eu  surs,  dont  le  simple  vulgaire 
Croit  que  vous  coiinoissez  ra(imiral)le  veiln, 
l'our  les  maux  tpie  je  sens  n'ont  rien  de  salutaire; 
Kt  tout  votre  caquet  ne  peut  être  reçu 

Que  d'un  malade  imaciinaire. 

Voiro  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère , 
Vains  et  peu  sages  médecins,  etc. 

Le  théâtre  change ,  et  représente  une  chanihre. 

c-<- «>  c  &<-*«■  r*  c-c- fr<- 1<^  «■«- c^c- 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

ARCtAN  ,  fl.vsj.ç ,  vue  tahlc  drvaiit  lui,  cnmjilaut 
arec  des  jetons  les  parties  de  so)i  apothicaire. 

Trois  el  deux  font  ciiKi ,  et  cimi  font  dix,  et  dix 
font  vingt;  trois  el  deux  fonleiii([.  <■  Plus,  du  viuii't- 
»  (|iialrièiue  ,  un  petit  eh  stère  insinuai  if,  jircparalif 
>i  elrcuKiilieul ,  pour  amollir,  liuinecteret  rafraiciiir 
»  les  entrailles  de  nionsietu'.  »  Ce  qui  nie  plait  de 
monsieur  Fleurant ,  mon  apothicaire ,  c'est  que  ses 
parties  sont  toujours  fort  civiles.  «  Les  entrailles  de 
»  monsieur,  trente  sols.  »  Oui;  mais,  nionsieiu' Fleu- 
rant, ce  n'est  pas  tout  (pie  (Vèlie  civil;  il  faut  èlre  aussi 
raisoniialile,  el  ne  pas  ecorelier  les  nialailes.  'J'rente 
sols  un  laveuienl  !  Je  suis  votre  servitein-,  je  vous  l'ai 
déjà  dit  ;  vous  ne  nie  les  avez  mis  dans  les  autres  par- 
ties (pi'à  vinj;!  sols;  et  vingt  sols  en  langac^e  d'apothi- 
caire, c'est  à-dire  dix  sols;  les  voilà,  ilix  sols,  a  Plus, 
•>  (hidil  jour,  un  lion  dystère  détersif,  composé  avec 

■  I.e  priîiiiiT  pn)lii;-iic  no  ponvoit  servir  ionstemiis ,  pnis(iiir, 
roiiunc  Mil  le  s.iit ,  la  f.iiiiciisc  ruiKuirtc  (piil  ci'li-hre  fut  reprise 
.111  ImimI  de  f.innée.  C'est  peiil-étn;  à  cause  de  cela  (pie  Molièie  a 
compos»;  cet  (lulir  piologtie.n  a,  sur  le  premier,  l'avanlasc 
ileire  Infiniment  phis  court .  et  d'annoncer  le  sujet  de  la  comé- 
die.  A.^ 


»  calholicon  douhle,  rliid)arl>c,  miel  rosat,  el  autres, 
»  suivant  l'ordonnance ,  pour  balayer,  laver  et  net- 
»  loyer  le  bas-ventre  de  monsieur,  trente  sols.»  Avec 
votre  permission,  dix  sols.  «  Pliis,duditjoin',  le  soir, 
»  unJulcpli(pali(pic.so|»oratifet  somnifère,  comp  isé 
»  pour  faire  doiiuir  iiiniisicur,  trenle-cin(|  sols.  »  .le 
ne  nie|tlainspasdc  celui-là;  car  il  me  lit  bienihirmir. 
Dix ,  quinze ,  seize  et  di.x-sept  sols  six  deniers.  »  Plus 
I)  du  vingt-cincjuième ,  une  bonne  méilecine  purga- 
1)  tive  et  corroborative ,  coiliposée  de  casse  récenle 
»  avec  séné  levantin,  et  aulics,  suivant  rordonuance 
I)  de  monsieur  Purgon,  iiour  expulser  el  évacuer  la 
»  bile  de  monsieur,  qiialre  livres.  »  Ah!  monsieur 
Fleurant,  c'est  se  iiKxpier  :  il  faut  vivre  avec  les  ma- 
lades. Monsieur  J^urgon  ne  vous  a  pas  ordonné  de 
mettre  cpialre  francs.  Mettez ,  mettez  trois  livres,  s'il 
vous  plaît.  Vingt  et  trente  sols.  «  Plus  ,  dudit  jour, 
»  ime  potion  anodine  et  astringente,  pour  faire  re- 
»  poser  monsieur,  trente  sols.  »  lion ,  dix  et  cpiinze 
sols.  <i  Plus,  du  vingt-sixième,  un  clystère  carmi- 
»  natif,  pour  chasser  les  vents  de  monsieur,  trente 
»  sols.  «Dix sols,  monsieur  Fleurant.  »  Plus,  leclys- 
»  tère  de  monsieur,  réitéré  le  .soir,  comme  dessus, 
»  trente  sols.  »  IMonsieur  Fleurant ,  dix  sols.  «  Plus, 
»  du  vingt-septième,  une  bonne  médecine,  composée 
»  pour  hâter  d'aller,  et  chasser  dehors  les  mauvaises 
»  humeurs  de  monsieur,  trois  livres.  »  Bon,  vingt  et 
trente  sols  ;  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  raison- 
nable. (I  Plus,  du  vingt-huitième,  une  prise  de  petit 
»  lait  clarifié  et  dulcoré,  jiour  adoucir,  lénifier,  lem- 
»  pérer,et  rafraîchir  le  sang  de  monsieur,  vingt  sols.» 
Bon,  dix  sols.  «  Plus,  une  [lotion  cordiale  et  préser- 
»  valive,  composée  avec  douze  grains  de  bézoard, 
1)  sirop  de  limon  et  grenades,  et  autres,  suivant  l'or- 
»  donnance ,  cinq  livres.  »  Ah  !  monsieur  Fleurant, 
tout  doux ,  s'il  vous  ])laît  ;  si  vous  en  usez  comme 
cela,  on  ne  voudra  plus  cire  malade  :  conlenlez-vous 
de  (|iialre  francs;  vingt  et  ([uar.mle  sols.  Trois  et 
deux  foui  cin([ ,  et  cinq  fcml  dix,  et  dix  font  vingt. 
Soixante  el  trois  livres  quatre  sols  six  deniers.  Si  liien 
donc  que,  de  ce  mois,  j'ai  pris  une,  deux,  trois,quatre, 
cinq,  six,  sept  et  huit  médecines;  et  un,  deux,  trois, 
(pialre,  ciiKp  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onze  et  douze 
lavements;  et  l'autre  mois,  il  y  avoit  douze  méde- 
cines ,  et  vingt  lavements.  Je  ne  m'étonne  pas  si  je 
ne  me  jiorle  jias  si  bien  ce  mois-ci  ipie  l'autre.  Je  le 
dirai  à  numsieur  Purgon ,  afin  (pi'il  mette  ordre  à 
cela.  Allons,  qu'on  m'ôte  tout  ceci.  {Foijant  que 
personne  ne  vient,  et  qu'il  ii'i/  a  ancini  (le  ses  qcns 
dans  sa  cltamhre.)  Il  n'y  a  personne.  J'ai  beau  dire  : 
on  me  lai.sse  toujours  seul  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  les 
arrêter  ici.  {Après  avoir  sonné  vne  sonnette  qui  est 
sur  la  table.)  Ilsn'enlcudcnt  point,  el  ma  sonnellene 
fait  pas  assez  de  bruit.  Urelin,  drelin,  dreliu.  Point 
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iraffairo.  Droliii .  drdiii ,  diTliii.  Ils  sont  sourds... 
Toinellc!  Drt'lin  ,  dielin,  divliii.  'l'ont  comme  si  je 
ne  sunnois  point.  Chienne!  eo(|iiine'  Drelin,  dreliii. 
drelin.  Jem'ai^e  !  {Il  ne  samip  jjIus.  mais  il  crie.) 
Drelin,  drelin.  drelin.  (^iroune,  à  Ions  les  diables! 
Esl-il  possible  ([ifon  laisse  comme  cela  un  pain  re 
malade  tout  seul?  Drelin,  drelin,  ilrelin.  \  oilà  (pii 
est  pitoyable  !  Drelin,  drelin, drelin.  Ah!  mon  Dieu, 
ils  nie  laisseront  ici  mourir!  Drelin  ,  drelin,  drelin. 

SCÈNK   II. 

ARGAN,  TOINETTE. 

TOiNinrE ,  eu  eutrant. 
On  y  va. 

A  KG  AN. 

Ah  !  chienne!  ah  !  carogne  !... 
TOiXETTE  ,  fuimnt  setublaut  de  s'être  cogné  la  fêle. 
Diantre  soit  fait  de  votre  impatience  !  Vous  pressez 
si  fort  les  personnes,  (lue  je  me  suis  donné  un  grand 
coup  de  tèle  contre  la  carne  d'un  volet. 
ARfîAX,  en  colère. 
Ah  !  traîtresse  !... 

TOi.NETTE,  interrompant  Anjan. 
Ah! 

AUGAN. 

Il  y  a... 

TOIXETTE. 

Ah! 

ABGAX. 

Il  va  une  heure... 

TOIXETTE. 
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Ah! 

AKGAX. 

Tu  m" as  laissé.. 

TOIXETTE 

Ah! 

AIIGAX. 

Tais-toi  donc,  coquine,  que  je  te  querelle. 

TOIXETTE. 

Gamon  ,  ma  foi ,  j'en  suis  davis ,  après  ce  que  je 
nie  suis  fait  '. 

AKGAX. 

Tu  m'as  fait  égosiller,  carogne. 

'   '         TOIXETTE. 

Et  vous  m'avez  fait,  vous,  casser  la  tète  :  l'un  vaut 
bien  l'autre.  Quitte  à  quille,  si  vous  voulez. 

AKGAX. 

Quoi!  coquine... 

'  Çamon  est  une  corruption  de  c'est  mon,  ancienne  expres- 
sion qui  signifioit  cela  est  certain.  C'est  une  aflirniatiou  très- 
forte  :  on  en  voit  un  exemple  dans  Montaigne ,  liv.  Il ,  cli.  xxvu. 

(B.) 


TOIXETTE. 

Si  vous  (luerellt'z,  je  pleurerai. 

AKGAX. 

Me  laisser,  Irailresse... 

TOIXETTE,  intcrion\pant  encore  Artjan. 
Ah! 

ak(;ax. 
Chienne  .  lu  veux... 

roiM-TTE 

Ah  ! 

AKGAX. 

Quoi!  il  faudra  encore  que  je  n'aie  pas  le  plaisir 
de  la  quereller  ! 

TOI  NETTE. 

Querellez  lotit  voire  soûl  :  je  le  veux  liieii. 

AKGAX. 

'J'u  m'en  empoches,  chienne,  en  minlerrompaiil 
à  lous  (du[)s. 

TOIXETTE. 

Si  vous  avez  le  plaisir  de  (piereller,  il  faut  l)ien 
'  que,  de  mon  côlé,  j'aie  le  plaisir  de  pleurer  :  cha- 
cun le  sien,  ce  n'est  pas  trop.  Ah  ! 

AKGAX. 

Allons,  il  faul  en  passer  par  là.  Ole  moi  ceci ,  co- 
quine, ùte-moi  ceci.  {Aînés  s  èire  levé.)  Mon  lave- 
ment d'aujoiu-d'hni  a-l-il  bien  opéré? 

TOIXETTE. 

Voire  lavement  ? 

AKGAX. 

Oui.  Ai-jebien  fait  de  la  bile? 

TOIXETTE. 

I\Ia  foi  !  je  ne  nie  mêle  point  de  ces  affaires-là  ; 
c'est  à  monsieur  lleuranl  à  y  mettre  le  nez,  puis- 
qu'il en  a  le  prolit. 

AKGAX. 

Qu'on  ait  soin  de  me  tenir  un  bouillon  prêt,  pour 
l'autre  (pie  je  doistanl(")t  prendre. 

TOI  NETTE. 

Ce  moiisiem-  Fletuani-là  et  ce  monsieur  Purgon 
s'égaient  bien  sur  voire  c()r[)s  ;  ils  ont  en  vous  une 
bonne  vache  à  lait,  et  je  voudrois  bien  leur  deman- 
der quel  mal  vous  avez,  pour  faire  tant  tle  remèdes. 

AKGAX. 

Taisez-vous,  ignorante  ;  ce  n'est  pas  à  vous  àcon- 
tr(')ler  les  ordonnances  de  la  médecine.  Qu'on  me 
fasse  venir  ma  fille  Angélitiue  :  j'ai  à  lui  dire  quel- 
que chose. 

TOIXETTE. 

La  voici  qui  vient  d'elle-même;  elle  a  deviné  vo- 
tre pensée. 


42. 


(i(K)  JE  MAI  ADF  IMAGINAI 

SCÈINE    IH. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

ARGAN.  ' 

Approrliez  ,  Anfrcliquc  :  vous  venez  à  propos  ;  je 
voulois  vous  parler.  j 

ANGiaiQlE. 

Me  voilà  prtHe  à  vous  ouir. 
aiu;a.n. 
AUcndez.  (.1  Toniette.)  Donnez-moi  mon  bâton. 
Je  vais  revenir  tout  à  l'heure. 

TOIXKTTE. 

Allez  vile,  monsieur,  allez.  Monsieur  Fleurant 
nous  donne  des  affaires. 

SCENE   IV. 

ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

AXGÉLIQLE. 

Toinette  ! 

TOINETTE. 
Quoi  ? 

ANGÉLIQUE. 

Regarde-moi  un  peu, 

TOINETTE. 

Hé  bien  !  je  vous  regarde. 

ANGÉLIQLE. 

Toinelte  ! 

TOINETTE. 

Hé  bien  !  quoi .  Toinelte  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ne  devines-tu  point  de  quoi  je  veux  parler? 

TOINETTE. 

Je  m'en  doute  assez  :  de  notre  jeune  amant  ;  car 
rest  sur  lui  deiiuis  six  jours  que  roulent  tous  nos  en- 
treliens; et  vous  n'C-tes  point  bien,  si  vous  n'en  parlez 
à  toute  heure. 

ANGÉLIQUE. 

Puisque  tu  connois  cela,  ([ue  n'es-tu  donc  la  pre- 
mière à  m'en  entretenir?  Et  (pie  ne  m'épargnes-tu  la 
peine  de  le  jeter  sur  ce  discours  ? 

TOINETTE. 

Vous  ne  m'en  donnez  pas  le  temps;  et  vous  avez 
des  soins  là-dessus  qu'il  est  difficile  de  prévenir. 

ANGÉLIQUE. 

Je  l'avoue  que  je  ne  saurois  me  lasser  de  te  parler 
de  lui,  et  que  mon  cœur  profile  avec  chaleur  de  tous 
les  moments  de  s'ouvrir  à  toi.  Mais  ,  dis-moi ,  con- 
dnmnes-i  M ,  Toinelte,  les  sentiments  que  j'ai  pour  lui? 

TOINETTE. 

Je  n'ai  garde. 

ANGÉLIQUE. 

Ai-je  lorl  de  m'abandonner  à  ces  douces  impres- 
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TOINETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Et  voudrois-tuqueje  fusse  insensible  aux  tendres 
protestations  de  celte  passion  ardente  qu'il  témoigne 
pour  moi  ? 

TOINETTE. 

A  Dieu  ne  plaise  ! 

ANGÉLIQIJE. 

Di.s-moi  un  peu;  ne  trouves-lu  pas,  comme  moi. 
quelque  chose  du  ciel,  queUpie  effet  du  destin,  dans 
l'aventure  inopinée  de  notre  connoissance  ? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas  que  cette  action  d'embrasser 
ma  défease ,  sans  me  connoître  ,  est  tout-à-fait  d'un 
honnête  homme  ? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Que  Tonne  peut  pas  en  user  plus  généreusement  ? 

TOINETTE. 

D'accord. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qu'il  Ht  tout  cela  de  la  meilleure  grâce  du 
monde? 

TOINETTE. 
Oli  !  oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas,  Toinetle,  qu'il  est  bienfait  de 
sa  personne  ? 

TOINETTE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il  a  l'air  le  meilleur  du  monde? 

TOINETTE. 

Sans  doute. 

ANGÉLIQUE. 

Que  ses  discours,  comme  ses  actions,  ont  quelque 
chose  de  noble  ? 

TOINETTE. 

Cela  est  sûr. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'on  ne  peut  rien  entendre  de  plus  passionné 
que  tout  ce  qu'il  me  dit? 

TOINETTE. 

Il  est  vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qu'il  n'est  rien  de  plus  fâcheux  que  la  con- 
trainte oii  l'on  me  lient,  (jui  bouche  tout  commerce 
aux  doux  empressements  de  cette  mutuelle  ardeur 
que  le  ciel  nous  inspire? 

TOINETTE, 

Vous  avez  raison. 
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ANcici.ioi  i;. 
Mais,  mapauvre  'Joiiitllo  ,  orois-lu  (lu'ilin  aime 
aiilaiil  qu'il  me  lo  dit? 

TOI.NETTE. 

Ho  !  lié  !  ces  choses-là  parfois  sont  iiit  peu  sujetlos 
à  caution,  l.cs  i^riniaeesd'aiiionr  |■es^ellllll(■nt  fort  à  ' 
la  vorilé;  et  jai  vu  de  i^rands  ci»nicdieiis  ià-de<sii>;. 

ANXail.IOLE. 

Ah  !  Toinctte  ,  (|ue  dis-tu  là?  Hélas  !  de  la  fa'dii 
qu'il  parle,  seroit-il  liieu  po-^siMe  qu'il  ne  nie  dit 
pas  vrai  ? 

TOINETTK. 

En  tout  cas,  vous  en  serez  bientôt  ('elaircio;  et  la 
résolution  où  il  vous  écrivit  hier  tpi'il  etoit  de  vous 
faire  demander  en  mariaiie  est  une  prompte  voie  à 
vous  faire  connoitre  s'il  vous  dit  vrai  ou  non.  C'en 
sera  la  plus  bonne  preuve. 

ANGÉLIQl'E. 

Ah  !  Toinelte,  si  celui-là  me  trompe  ,  je  ne  croi- 
rai de  ma  vie  aucun  homme. 
toim:ïte. 
\  oilà  votre  père  qui  revient. 

SCÈNE  V. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

AUGAX. 

Oh  çà ,  ma  fille  ,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle  (.ii 
peut-être  ne  vous  attendez-vous  pas.  On  vous  <!e- 
mamle  en  mariage.  Qu'est-ce  (jue  cela  ?  Nous  riez  ? 
Cela  est  plaisant ,  oui ,  ce  mot  île  mariage  !  Il  n'y  a 
rien  de  plus  drôle  pour  les  jeunes  filles.  Ah  !  na- 
ture, nature!  A  ce  que  je  puis  voir,  ma  fille,  je 
n'ai  ipie  faire  de  vous  demaniler  si  vous  voulez  bien 
vous  marier. 

ANGÉLIQUE. 

Je  dois  faire ,  mon  père  ,  tout  ce  (lu'il  vous  plaira 
de  m'ordonner. 

AllGAN. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  une  fille  si  olx'iss.inte:  la 
chose  est  donc  'conclue,  et  je  vo;.s  ai  i)romise. 

AINGÉLKJLE. 

C'est  à  moi,  mon  père,  de  suivre  aveuglément 
toutes  vos  volontés. 

AllGAN. 

lAfa  femme,  votre  belle-mère,  avoit  envie  que  je 
vous  fisse  religieuse ,  et  votre  petite  sœiu-  Louison 
aussi  ;  et  de  tout  tenqis  elle  a  été  aheurlée  à  cela. 
toim;tte,  à  part. 

La  bonne  liète  a  ses  raisons. 

AllGAN. 

l'Jlenevouloil  point  consentir  à  ce  mariage;  mais 
je  l'ai  emporté  .  et  ma  parole  est  tloimée. 


a.m;ki.i«jl  k. 
.Ml  !  mon  père,  que  je  vous  suis  obligée  de  toutes 
vos  bontés  ! 

TOI  NETTE,  à  Anjan. 
En  vérité  ,  je  vous  sais  bon  gré  de  cela;  et  voilà 
I  ai  lidii  la  piussagecpie  vousayez  faite  de  votre  vie. 

AIKIAN. 

Je  n'ai  point  encore  vu  la  persoime  ;  mais  on  m'a 
dit  »iue  j'en  serois  contint,  et  toi  aussi. 
AN<;Éi.igi  !•:. 
Assurément ,  mon  |ièrè. 

AlUJAN. 

Conimeut  !  l'as  lu  vu  ? 

ANGliLIQl  E. 

Puis(iue  votre  consentement  m'autorise  à  vous 
pouvoir  ouvrir  mon  cœur,  je  ne  feindrai  point  de 
vous  dire  ipie  le  hasard  nous  a  fait  connoitre  il  y  a  six 
jours  ,  et  (pie  la  demande  ([u'on  vous  a  faite  est  un 
effet  de  linclinaliou  que  ,  dès  cette  iiremière  vue  , 
nous  avons  prise  l'un  pour  l'autre. 

AKGAN. 

Us  ne  moiU  pas  dit  cela  :  mais  j'en  suis  bien  aise, 
et  c'est  tant  mieux  (pie  les  choses  soient  de  la  sorte. 
Ils  disent  cpie  c'est  un  grand  jeune  garçon  bien  faii. 

ANGÉI.1()LE. 

Oui ,  mon  père. 

AllGAN. 

De  belle  taille. 

ANGÉLIQUE. 

Sans  doute. 

AllGAN. 

Agréable  de  sa  personne. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément. 

ARGAN. 

De  bonne  physionomie. 

ANGÉLIQUE. 

Très-bonne. 

AllGAN. 

Sage  et  bien  ne. 

ANGIÎLIQLE. 

'J'out -à-fait. 

AKGAN. 

Fort  honnête. 

ANGÉLIQUE. 

Le  plus  honnête  du  monde. 

A  KG  AN. 

Qui  parle  bien  latin  et  grec. 

AN(;ÉL1QUE. 

C'est  ce  (pie  je  ne  sais  pas. 

AllGAN. 

Et  (pii  sera  re(;u  médecin  dans  trois  jours. 

ANGÉLIQUE. 

Lui ,  mon  père  ? 
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ak(;a\. 
Oui.  Est-ce  qu'il  ne  le  l'a  pas  dit? 

ANGIÎLIQUK. 

Non  .  vrainient.  Qui  vous  l'a  dit,  à  vous? 

aK(;an. 
Monsieur  Puriron. 

ANCicrjoiK. 
ICst-ce  tiue  monsieur  IMuron  le  connoil? 

A  no  AN. 
La  belle  demande  !  Il  faut  bien  (ju'il  le  connoisse, 
puis(iuc  c'est  son  neveu. 

ANGïÎLiyiE. 

Cléanle  ,  neveu  île  mnnsieur  Purgon? 

AKOAN. 

Quel  Cléanle  ?  Nous  parlons  de  celui  pour  <jui  l'on 
la  demandée  en  maria;;e. 

A>GÉLIOUE. 

lié  !  oui. 

AUGAN. 

lié  bien  !  c'est  le  neveu  de  monsieur  Piiri^'on ,  cpii 
est  le  lils  de  son  beau-frère  le  médecin ,  monsieur 
Diafoirus;  et  ce  lils  s'appelle  Tliomas  Diafoirus,  et 
non  pas  Cléanle  ;  et  nous  avons  conclu  ce  mariage- 
là  ce  malin ,  monsieur  Purgon ,  nronsieur  Fleurant 
et  moi  ;  et  demain,  ce  gendre  prétendu  doit  m'èlre 
amené  par  son  père.  Qu'est-ce?  Vous  voilà  loul 
ébaubie  ! 

ANGliLIOCK. 

C'est,  raon  père ,  que  je  connois  (pie  vous  avez 
parlé  d'une  personne,  et  que  j'ai  entendu  une  autre. 

TOI  NETTE. 

Quoi  !  monsieur,  vous  aiuicz  fait  ce  dessein  bur- 
les(|ue  '.'  El ,  avec  loul  le  bien  tpie  vous  avez  ,   vous 
vtmdrit^z  marier  votre  lille  avec  un  méilecin  ? 
A  lu;  AN. 

Oui.  De  quoi  te  mèles-Ui ,  coquine,  im[>udenle 
que  tu  es? 

TOIiNETTE. 

Won  Dieu  !  loul  doux.  Vous  allez  d'abord  aux  in- 
vectives. Kst-ce  (jue  nous  ne  pouvons  pas  raisonner 
ensemble  sans  nousenqiorter  ?  I.à,  parlons  île sang- 
fndtl.  Quelle  est  \otie  raison,  s'il  vous  j^lail  ,  pour 
un  tel  mariage  ? 

AIIGAN. 

IVIa  raison  est  que,  me  voyant  iniirme  et  malade 
comme  je  suis,  je  veux  me  faire  ini  gendre  et  des 
alli(-s  niedeeiiis.  afin  de  m'appuyer  «le  bons  secours 
eonlie  ma  maladie,  d'avoir  dans  ma  famille  les  sour- 
ces des  remèdes  (|ui  me  sont  nécessaires,  et  d'être  à 
même  des  consiillalions  et  des  ordonnances. 

TOI NETTE. 

Hé  l)ien  !  voilà  dire  une  raison,  et  il  y  a  plaisir  à 
■se  répondre  doucement  les  uns  aux  autres.  Mais 


monsieur,  niellez  la  main  à  la  conscience  :  est-ce 
que  vous  êtes  malade  ? 

A  KG  AN. 

Comment ,  cocpiine  !  si  je  suis  malade  !  Si  je  suis 
malade ,  inq)udenle  ! 

TOI.XKTTE. 

lié  bien  !  oui,  monsieur,  vous  êtes  malade;  n'ayons 
point  de  (pierelle  là-dessus.  Oui ,  vous  êtes  fort  ma- 
lade, j'en  demeure  d'accord ,  et  plus  malade  que 
vous  ne  pensez  :  voilà  qin  est  fait.  Mais  votre  lille 
doit  épouser  un  mari  pour  elle;  el  ,  n'élant  poiul 
malade,  il  uesl  p;is  nécessaire  de  lui  donner  uu 
métkcin. 

ARGAN. 

C'est  pour  moi  que  je  lui  donne  ce  médecin;  et 
une  lille  de  bon  naturel  doit  être  ravie  d'é[)ouser  ce 
qui  est  utile  à  la  santé  de  son  père. 

TOINIiTTE. 

IMa  foi,  monsiein-,  voulez-vous  qu'en  amie  je  vous 
donne  un  conseil  ? 

ARGAN. 

Quel  esl-il ,  ce  conseil  ? 

TOILETTE. 

De  ne  [)oint  songer  à  ce  mariage-là. 

AliGAN. 

El  la  raison  ? 

TOI  NETTE. 

La  raison,  c'est  que  voire  lille  n'y  consentira  poinl. 

ARGAN. 

Elle  n'y  consentira  point  ? 

TOINETTE. 

Non. 

ARGAN. 

Ma  lille  ? 

TOINETTE. 

A'otre  fille.  Elle  vous  dira  qu'elle  n'a  que  faire  de 
monsieur  Diafoirus,  ni  de  son  lilsTbomas  Diafoirus, 
ni  de  tous  les  Diafoirus  du  monde. 

ARGAiX. 

J'en  ai  affaire,  moi,  outre  (jue  le  parti  est  plus 
avanlageux  ipi'on  ne  p;  use.  Monsieur  Diafoirus  n'a 
(pie  ce  iils-là  pour  loul  béritier;  et,  de  i)ius,  mon- 
sieiu'  l'iugon ,  qui  n'a  ni  femme ,  ni  enfant ,  lui 
donne  loul  son  bien  en  faveur  de  ce  mariage  ;  et 
monsieur  Piugon  t  si  un  liomnie  qui  a  buil  niille 
bonnes  livres  de  rente. 

TOI.XETTE. 

Il  faut  (piil  ail  lue  bien  ties  gens,  poius'èlre  fait 
si  riche  ! 

ARGAN. 

lluil  mille  livres  de  rente  sont  (piehpie  chose,  sans 
conqder  le  bien  du  père. 

TOINETTE. 

Monsieur,  loul  cela  est  bel  el  bon;  mais  j'en  re- 
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viens  (oujours  là  :  je  vous  eoiiseille,  eiilic  nous  ,  de 
lui  elioisir  un  autre  uiaii  ;  et  elle  n'esl  point  l'aile 
pour  être  madame  Dialoiriis. 

A  lu;  AN. 

Et  je  veux,  moi,  que  cela  suit. 

TOI.NKITE. 

Hé ,  fi  !  ne  dites  pas  cela. 

A  lu;  AN. 

Comment  !  que  je  ne  dise  [»as  cela  .' 

TOI.NKTTE. 

Hé,  non. 

A  lie.  AN. 

Et  pourquoi  ne  le  diiai-je  pas  ? 

TOI.NEITE. 

On  dira  que  vous  ne  songez  pas  à  ce  (jue  vous 
dites. 

M\G\y. 
On  dira  ce  qu'on  voutlra  ;  mais  je  vous  dis  (|ue  je 
veu.x  (pfclle  exécute  la  parole  ([ue  j'ai  donui  e. 
toi.m:tte. 
Non  ;  je  suis  sûre  qu'elle  ne  le  fera  pas. 

AKGAN. 

Je  l'y  forcerai  bien. 

toixetti:. 
Elle  ne  le  fera  pas ,  vous  dis-je. 

AUGAN. 

Elle  le  fera ,  ou  je  la  mettrai  dans  un  couvent. 

toixette. 
"N'eus  ? 

ARGAN. 

Moi. 

TOINETTE. 

Bon! 

AUGAN. 

Comment  !  bon  ? 

TOI.NETTE. 

Vous  ne  la  mettrez  point  dans  un  couvent . 

ARGAN. 

Je  ne  la  mettrai  point  dans  un  couvent  ' 

TOINETTE. 

Non. 

AUGA.N. 

Non  ? 

TOINETTE. 

Non. 

ARGAN. 


TOINETTE. 

Oui.  Vous  n'amez  [las  ce  cu-ur-là. 

AUGA.N. 

Je  l'aurai. 

TOINETTE. 

Vous  vous  mo(|uez. 

AHGAN. 

Je  ne  me  moque  point. 

TOINETTE. 

La  tendresse  paternelle  vous  premlra. 

AUGAN. 

Elle  ne  me  i>rendra  point. 

TOINETTE. 

Une  petite  larme  ou  deux,  des  bras  jetés  au  cou. 
un  Mon  petit  papa  miiruon.  |>rononcé  lentlrcmciii, 
sera  assez  pour  vous  loucher. 

AUGAN. 

Tout  cela  ne  fera  rien. 

TOINETTE. 

Oui ,  oui. 

AUGA.N, 

Je  vous  dis  {pie  je  n'en  démordrai  point. 

TOINETTE. 

Bagatelles. 

AUGAN. 

n  ne  faut  point  dire ,  Bagatelles. 

TOINETTE. 

I\Ion  Dieu  !  je  vous  connois,  vous  êtes  bon  natu- 
rellement. 

ARGA.N,  avec  emporicmeut. 

Je  ne  suis  point  bon ,  et  je  suis  méchant  (piand 
je  veux. 

TOINETTE. 

Doucement ,  monsieur.  Vous  ne  songez  pas  que 
vous  êtes  malade. 

AUGAN. 

Je  lui  commande  absolument  de  se  préparer  à 
prendre  le  mari  que  je  dis. 

TOINETTE. 

Et  moi,  je  lui  défends  absolument  d'en  faire  rien. 

ARGAN. 

OÙ  est-ce  donc  que  nous  sommes  ?  Et  (juelle  au- 
dace est-ce  là  ,  à  une  coquine  de  servante,  de  par- 
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ma  fille  dans  un  couvent ,  si  je  veux  ? 

TOINETTE. 

Non ,  vous  dis-je. 

ARGAN. 

Qui  m'en  empêchera  ? 

TOINETTE. 

Vous-même. 

ARGAN. 

Moi! 


TOINETTE. 

Quand  un  maître  ne  songe  pas  à  ce  «pi'il  fait,  une 
servante  bien  sensée  est  en  droit  de  le  redresser. 
AUGAN,  lonraut  après  Toiuette. 
Ah  !  insolente ,  il  faut  que  je  t'assomme. 
TOINETTE,  évitant  Ar(jan,  et  mettant  la  chaise 

entre  elle  et  lui. 
Il  est  de  mon  devoir  de  m'opposer  aux  choses  (jui 
vous  peuvent  déshonorer. 


mi 
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AiiGA.N.  loinant  apii'S  Toincttc  (lulmir  de  hi  rliaise 
avec  son  but  on. 
Viens,  viens,  que  je  t'apprenne  à  parler! 
TOINKTTK,  se  sciuvont  du  côte  oit  n'est  point  Argun. 
Je  m'intéresse,  coiunie  je  dois,  à  ne  vous  point 
laisser  faire  île  folie. 

AiiGA.N  ,  de  même. 
(Jliienne  .' 

roiMCTTE,   de  même. 
Non  ,  je  ne  consentirai  jamais  ù  ce  mariage. 

AUUA.N ,  de  même. 
Penilarile  ! 

TOINETTE ,  de  même. 
Je  ne  veux  point  (ludle  épouse  votre  Thomas  ,  point  malade 
l»ialninis.  I 

AUGA.N  ,  de  même. 
Carogne ! 

TOINETTE,  de  même. 
Et  elle  m'obéira  plutôt  qu'à  vous. 
AKGA.x  ,  s'anêtant. 
Angcli(|ue,  lu  ne  veux  pas  m'arrOter  cette  co- 
quine-là  ? 

ANGÉLIQUE. 

Hé  !  mon  père,  ne  vous  faites  point  malade. 

AKGAX ,  a  Angélique. 
Si  tu  ne  me  l'arrêtes,  je  le  donnerai  ma  malédic- 
tion. 

TOINLTTE,  en  s'en  allant. 
Et  moi ,  je  la  déshériterai ,  si  elle  vous  obéit. 

ARGAN  ,  se  jetant  dans  sa  chaise. 
Ah  !  ah  !  je  n'en  puis  plus.  Voilà  pour  me  faire 
mourir. 


BELI.VE. 

iNe  vous  passionnez  donc  point. 

AllGAiN. 

Elle  m'a  fait  enrager,  m'amie. 

BÉLINE. 

Doucement ,  mon  lils. 

AIIGAN. 

Elle  a  contrecarré  ,  une  heure  tlurant ,  les  choses 
(pie  je  veux  faire. 

BÉLINE. 

Là,  là  ,  tout  doux. 

AKGAN. 

Elle  a  eu  l'effronterie  de  me  dire  (pie  je  ne  suis 


SCÈNE  VI. 

BÉLINE  ,  ARGAN. 

AllGAN. 

Ah!  ma  femme,  approchez. 

BÉLINE. 

Qu'avez-vous,  mon  pauvre  mari  ? 

AUGAN. 

N'cnez-vous-en  ici  à  mon  secours. 

BÉLINE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'il  y  a,  mon  petit  fils? 

AUGAN. 

ÎM'amio  ! 

BÉLINE. 

Miiu  aou  ! 

AUGAN. 

Ou  \icnl  de  me  mollre  en  colère. 

BÉLLNE. 

Hélas  !  pauvre  pciii  mari  !  Conmient  donc  ,  mou 
auii' 

AUGAN, 

\oire  enqiiino  de  Toimlic  est  devenue  plus  in- 
solenlc  (jue  j.imai.--. 


BELINE. 

C'est  une  impertinente. 

AUGAN. 

Vous  savez,  mon  cœur,  ce  qui  en  est. 

BÉLINE. 

Oui ,  mon  cœur;  elle  a  tort. 

AUGAN. 

M'amour,  cette  co(piine-là  me  fera  mourir. 

BÉLINE. 

Hé  là ,  hé  là. 

AUGAN. 

Elle  est  cause  de  toute  la  bile  que  je  fais. 

BÉLLNE. 

Ne  vous  fâchez  point  tant. 

AUGAN. 

Et  il  y  a  je  ne  sais  combien  que  je  vous  dis  de  me 
la  chasser. 

BÉLINE, 

IMon  Dieu  !  mon  fils ,  il  n'y  a  point  de  serviteurs 
et  de  servantes  qui  n'aient  leurs  défauts.  On  est  con- 
traint parfois  de  souffrir  leurs  mauvaises  qualités ,  à 
cause  des  bonnes.  Celle-ci  est  ailroite  ,  soigneuse, 
diligente,  et  surtout  fidèle;  et  vous  savez  qu'il  Huit 
maintenant  de  grandes  précautions  pour  les  gens 
que  l'on  prend.  Holà  !  Toinette  ! 

SCÈNE  VII. 

ARGAN,  BÉLINE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

Madame. 

BÉLINE. 

Pourquoi  donc  est-ce  que  vous  mettez  mon  mari 
en  colère? 

TOINETTE,  d'un  ton  doucereux. 

l\loi ,  madame  ?  Hélas  !  je  ne  sais  pas  ce  que  vous 
me  voulez  dire,  et  je  ne  songe  qu'à  complaire  à  mon- 
sieur en  toutes  choses. 

ARGAN. 

Ah  !  la  traîtresse  ! 
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TOINKTTi:. 

Il  nous  a  (lit  (lu'il  vduldil  donner  sa  fille  en  nia- 
riaiJfe  aulils  de  monsieur  Diafoiiiis  :  je  lui  ai  répondu 
([ue  je  Irouvois  le  parti  avantai,^eux  pour  elle  ;  mais 
([ueje  croyois  qu'il  feroil  mieux  de  la  mettre  dans  un 
couvent. 

UÉLKNE. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela ,  et  je  trouve  (|u*elle  a 
raison. 

AKGAN.  I 

Ali  !  m'amour,  vous  la  croyez  ?  C'est  une  scélérale; 
elle  m'a  dit  cent  insolences. 

BÉLINE. 

lié  bien  !  je  vous  crois  ,  mon  ami.  I.à  ,  remeltez- 
vous.  Ecoutez,  Toinelte  :  si  vous  fâchez  jamais  mon 
n»ari,  je  vous  mettrai  dehors.  Çà  ,  donnez-moi  son 
manteau  fourré  el  des  oreillers,  ([ue  je  raccouuuode 
dans  sa  chaise.  Vous  voilà  je  ne  sais  conuiient.  Eid'on- 
cez  bien  votre  bonnet  juscpie  sur  vos  oreilles:  il  n'ya 
rien  (jui  enrhume  tant  (pie  de  prendre  lair  par  les 
oreilles. 

AUG.VN.  I 

Ah  !  m'amie ,  que  je  vous  suis  obligé  de  tous  les  ' 
soins  (pie  vous  prenez  de  moi  ! 
l'.ÉLiyE,  accommodant  les  oreilles  qu'elle  met  au-  \ 
tour  (V Âr(jan.  1 

Levez-vous ,  que  je  mette  ceci  sous  vous.  Mettons  j 
celui-ci  pour  vous  appuyer,  el  celui-là  de  l'autre  C(Jté.  j 
Mettons  celui-ci  derrière  votre  dos  ,  et  cet  aulre-là  I 
pour  .soutenir  votre  tète.  | 

ToiAETTE  ,  lui  mettant  rudement  un  oreiller  sur  la  j 
tète.  ■ 

Et  celui-ci  pour  vous  garder  du  serein. 
AUGXS  ,  se  lei-unt  en  colère,  etjetaut  ses  oreillers 
à  Toineile  ,  qxn  s'enfuit. 
Ah,  cocjuine  !  lu  veux  m'étouffer. 

SCÈNE  VIII. 

ARGAN ,  BÉLINE. 

BÉLINE. 

lié  là,  hé  là  !  Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 
ARGAN  ,  se  jetant  dans  sa  chaise. 
Ah,  ah,  ah  !  je  n'en  puis  plus, 

BÉLINE. 

Pounpioi  vous  emporter  ainsi  ?  Elle  a  cru  faire 
bien. 

AUGAX. 

Vous  ne  connoissez  jjas,  m'amour,  la  malice  de  la 
pendarde.  Ah  !  elle  m'a  mis  tout  hors  de  moi  ;  el  il 
faudra  plus  de  huit  médecines  elde  douze  lavements 
pour  réparer  tout  ceci. 

BÉLINE. 

Là,  là,  mon  petit  ami ,  apaisez-vous  un  peu. 


AIUJAN. 

!\Ianiie,  vous  êtes  toute  ma  consolation. 

BÉLINE. 

rauvre|tetit  lils  ! 

AUC.AN. 

Pour  tàclier  de  reconnoitre  l'amour  (pie  vous  me 
portez  ,  je  veux  ,  mon  co'ur  .  comme  je  vous  ai  dit , 
faire  mon  testament. 

jtÉi.iNi:. 

Ah  '  mou  ami,  ne  parlons  point  de  cela  ,  je  vous 
prie  :  je  ne  saurois  soulfrir  cette  pens(''e  ;  el  le  seul 
mot  de  testament  me  fait  tressaillir  de  douleur. 

AUGAN. 

Je  ^()us  avois  dil  de  parler  jiour  cela  à  votre  no- 
taire. 

BÉLINE. 

Le  voilà  là-dedans,  (pie j'ai  amené  avec  moi. 

AUGAN. 

Faites-le  donc  entrer,  m'amour. 

BÉLINE. 

Hélas  !  mon  ami,  (piand  (jn  aime  bien  un  mari,  on 
n'est  guère  en  étal  de  songer  à  tout  cela. 


SCENE  IX. 

MONSIEUR  DE  RONNEFOI ,  BELINE , 
AUGAN. 

AUGAN. 

Approchez ,  monsieur  de  Bonnefoi ,  approchez. 
Prenez  un  siège,  s'il  vous  plaît.  Ma  femme  m'a  dil, 
monsieur ,  (pie  vous  étiez  lorl  honnête  homme  ,  et 
loul-à-fail  de  ses  amis;  et  je  l'ai  charg('e  de  vous 
parler  pour  un  testament  (pie  je  veux  faire. 

BEI  INE. 

Hélas!  je  ne  suis  point  capable  de  parler  de  ces 
cboscs-là. 

MONSIKl  U   DE  BONNEKOI. 

Elle  m'a,  monsieur, expli(iué  vos  inlentions,  elle 
dessein  où  vous  êtes  pour  elle  ;  el  j'ai  à  vous  dire  là- 
dessus  (pie  vous  ne  sauriez  rien  donner  à  votre  femme 
par  votre  testament. 

ARGAN. 

Mais  pourquoi? 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI. 

La  coutume  y  résiste.  Si  vous  étiez  en  pays  de 
droit  écrit ,  cela  se  pourroit  faire  :  mais  à  Paris  ,  el 
dans  les  pays  coutumiers,  au  moins  dans  la  plupart, 
c'est  ce  qui  ne  .seiieut;  et  la  disposition  seroil  nulle. 
'Joui  l'avantage  (priiomme  el  femme  conjoints  par 
mariage  se  peuvent  faire  l'un  à  l'autre,  ctst  un  don 
mutuel  entre  vifs  :  encore  faut -il  (pi'il  n'y  ail  enfants, 


mi 
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soit  (Ifs  ilt'iix  ronjoiiils.  ou  di 
ilrcùs  (lu  itiriiiier  iiiuiii;:nl  '. 

AlUiAN. 

\'»)ilà  iine(Mniluiiie  bien  iiinterliuen!(,',  (pruninari 
ne  puisse  rien  laisser  à  une  leunne  dont  il  est  ainiii 
tendreMieul ,  et  (|iii  prend  de  lui  lanl  de  soin!  J  aii- 
ri)!s  envie  decdusuller  mon  avocat  ,  pour  voir  coni- 
inenl  je  pourrois  faire. 

.MO.N.SIELU    Dli   UO.NNEFOI. 

Ce  n'est  point  à  des  avocals  (ju'il  faut  aller  ;  car 
ils  sont  d'ordinaire  sévères  là-dessus,  et  s'imafîinent 
(|ue  c'est  un  i;rand  crime  (pic  de  disposer  en  fraude 
de  la  loi  :  re  .sont  jrens  dedinieiill{'s,et  (pii  .sont  igno- 
rants des  détours  de  la  eonseienee.  Il  y  a  d'aulrt-s 
jieiMinnesà  consulter,  (jiii  .sont  l)ien  plus  acconinio- 
danles,  (pii  ont  des  expédients  pour  passer  douce- 
ment par-dessus  la  loi ,  et  rendre  juste  ce  qui  n'est 
pas  [lermis;  (pii  savent  aplanir  les  diflicultcs  d'une 
alTaire,  et  trouver  d(>s  moyens  d'dudtr  la  coutume 
p.ir  (|iie!(pieavanla,i,^e  indirect.  Sans  cela,  où  en  se- 
rions-nous tous  les  jours?  Il  faut  de  la  facilité  dans 
les  choses  ;  autrement  nous  ne  ferions  rien ,  etje  ne 
donncrois  pas  un  .sol  de  notre  métier. 

AIIO.VN. 

!\!a  femme  m'avoit  bien  dit,  monsieur,  ({ue  vous 
étiez  fort  habile  et  fort  honnête  homme.    Comment 


AilUAN. 

i\Ia  chère  femme  ! 

UIÎLINE. 

La  vie  ne  me  .sera  plus  rien. 

AUGAN. 

M'amour  ! 

UIÔLI.NE. 

El  je  suivrai  vos  pas.  pour  vous  faire  connoitrc  la 
tendresse  (pie  j'ai  pour  vous. 

AUCAN. 

M'amie,  vous  me  fendez  le  cœur  !  Consolez-vous, 
je  vous  en  prie. 

.AlO.NSIEt  U  HE  BO.N'.NEFOI,  «  Bcline. 

Ces  larmes  sont  hors  de  saison;  et  les  choses  n'en 
sont  point  encore  là. 

liÉLINE. 

Ah!  monsieur,  vous  ne  savez  pas  ce  (pie  c'est 
qu'un  mari  qu'on  aime  tendrement. 

ARGAN. 

Tout  le  regret  que  j'aurai,  si  je  meurs,  m'amie  , 
c'est  de  n'avoir  point  un  enfant  de  vous.  Monsieur 
Purgon  m'avoit  dit  (pi'il  m'en  feroit  faire  un. 

MONSIEUR  DE  lîOXNEEOI. 

Cela  pourra  venir  encore. 

ARGAiN. 

Il  faut  faire  mon  testament,  m'amour,  de  la  fa(;on 


piiis-je  faire,  .s'il  vous  pl.iit,  pour  lui  donner  mon     que  monsieur  dit;  mais  par  précaution,  je  veux  vous 
bien  et  en  frustrer  mes  enfants? 

MONSIEUR   DE  BONNEFOI. 

Comment  vous  pouvez  faire?  Vous  pouvez  choisir 
doii(>ement  un  ami  intime  de  votre  femme  ,  au(piel 
vous  doimere/en  bonne  forme,  par  votre  testament, 
tout  ce  (jiie  vous  itouvez;  et  cet  ami  ensuite  lui  ren- 
dra tout.  \dus  pouvez  encore  contracter  un  grand 
ni»mhre  d'obligations  non  suspectes  au  prolit  de  di- 
vers créanciers  (pii  pr(:'teront  leur  nom  à  votre 
femme  ,  et  entre  les  mains  de  laquelle  ils  mettront 
leur  déclaration  (pie  ce  (pi'ils  en  (uit  fait  n"a  été  que 
pour  lui  faire  jilaisir.AOus  pouvez  aussi,  ])en(lanl(pie 
vous  êtes  en  vie,  mettre  entre  .ses  mains  de  l'argent 
eoiiqtiani ,  ou  des  billets  (pie  vous  pourrez  avoir 
[layables  au  porteur. 


RÉEINE. 

iMon  r)icii!  il  ne  faut  point  vous  tourmenter  de 
tout  cela.  .S'il  vient  faiitcde  vous,  mon  (ils,  je  ne\eu\ 
j>lus  rester  au  monde. 

AK(;\.\. 
IM'amie  ! 

KÉI.I.NE. 

(  )Mi.  mon  ami ,  si  je  suis  assez  malheureuse  pour 
vous  perdre... 

'  M.  (l.-l!..nii,roi  raiiporl,'  ici.  pnNiinc  tpxtiicllcineiil,  les  ar- 
ticles ;;gO  et  28i  de  faiiciciiiic  CoiUumc  de  Paris. 


mettre  entre  les  mains  vingt  mille  francs  en  or,  que 
j'ai  dans  le  lambris  de  mon  ale(Jve  ,  et  deux  billets 
payables  au  porteur,  qui  me  sont  dus,  l'un  par  mon- 
sieur Damon ,  et  l'autre  par  monsieur  Gérante. 

BÉLliNE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ah  !... 
Combien  dites-vous  (pi'il  y  a  dans  votre  alccive  ? 

ARGAN. 

Vingt  mille  francs  ,  m'amour. 

BIÎLINE. 

Ne  me  parlez  point  de  bien,  je  vous  prie.  Ah  !... 
De  combien  sont  les  deux  billets  ? 

ARGAN. 

Ils  .sont,  m'amie,  l'un  de  (juatre  mille  francs,  et 
l'autre  de  six. 

BÉLINE. 

Tous  les  biens  du  monde,  mon  ami,  ne  me  sont 
rien  au  prix  de  vous. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI,  à  Arfjan. 

Voulez-vous  (pie  nous  procédions  au  leslamenl? 

ARGAN. 

Oui ,  monsieur;  mais  nous  serons  mieux  dans  mon 
petit  cabinet.  M'amour,  conduisez-moi,  je  vous  prie. 

RIÎLINE. 

Allons,  mon  pauvre  petit  lils. 
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ANGELIQUE,  TOINETTE. 

TOI.NKTTi:. 

Les  voilà  avec  un  notaire,  el  j'ai  oni  fiarler  de  les- 
lamenl.  Voire  lieik-nii-re  ne  s'i'iitlurl  iioiul;  el  e'tsl 
sans  doute  (nielqiie  eonspiratidu  eonlre  vos  intirèls, 
où  elle  pousse  voire  père. 

A.\GÉLIV)l  E. 

Qu'il  dispose  de  son  bien  à  .sa  fantaisie  ,  pourvu 
qu'il  ne  dispose  point  de  mon  cœur.  Tu  vois,  Jni- 
nelle,  les  desseins  violents  (|ue  Inii  l'ait  sur  lui.  >e 
m'abandonne  point,  je  te  prie,  dans  It-xiremité  où 
je  suis. 

TOINKTTK. 

I\loi,  vous  abandonner  !  Jaiuurois  mieux  nmurir. 
Votre  belle-mère  a  beau  me  faire  .sa  conlidcnle,  et 
me  vouloir  jeter  dans  ses  intérêts,  je  n'ai  jamais  pu 
avoir  d'inclination  pour  elle;  el  j'ai  toujours  été  de 
votre  parti.  Laissez-moi  faire;  j'emplciit rai  toute 
chose  pour  vous  servir;  mais,  pour  vous  servir  avec 
plus  d'effet,  je  veux  changer  île  batterie,  couvrir 
le  zèle  (jue  j'ai  pour  vous  ,  et  feindre  d'entrer  dans 
les  sentiments  de  votre  père  et  de  votre  belle-mère. 
,\Nr.i^..iQi;E. 

Tâche,  je  t'en  conjure,  de  faire  donner  avis  à 
Cléante  du  mariage  qu'on  a  conclu. 

TOI  NETTE. 

•le  n'ai  personne  à  employer  à  cet  office,  que  le 
vieux  usurier  Polichinelle ,  mon  amant  ;  el  il  m'en 
coulera  pour  cela  (|uel([ues  paroles  de  douceur,  que 
je  veux  bien  dépenser  pour  vous.  Pour  aujourd'hui, 
il  est  trop  tard;  mais  demain,  de  grand  matin,  je 
l'enverrai  quérir,  el  il  sera  ravi  de... 

SCÈINE   XI. 

HÉLLNE,  dans  la  maison;  ANGÉLIQUE, 
TOINETTE. 

BÉLLNE. 

Toinelte! 

TOIISETTE  ,  à  Au(j('l't(lUC. 

Voilà  (pi'on  m'appelle.  IJonsoir.  Ueposez-Nous 
sur  moi. 


PREMIER  INTERMEDE. 

Le  tliéâtre  cliange,  et  représente  une  ville. 


i'ulichinnlle,  daii.i  l;i  nuit ,  vient  \m\v  tlunner  une  si-rénide  à  sa 
inaitres>e.  11  csl  int.rroinpn  d'à:  ord  par  des  violons  contre 
lesiinels  il  s,,  mot  et  colère,  cl  ensuite  par  le  ^iiel .  compo  é 
di.'  musiciens  et  de  danîcuis. 


l'OLICIllM-.LLi:. 
Oaniour,  amour,  ainnur,  amour  1  l'iunre  Polieliinciie, 
(|uelle  dialile  de  fanUiisie  l'es-lu  allé  mellre  dans  la  cer- 
velle;' A  (judi  l'nimises-tu ,  mi.serable  in.seiiH' que  lu  es? Tu 
quilles  le  soin  de  lou  nepoc*-,  el  lu  laisses  aller  les  jiffiiires 
à  l'abandiui  ;  lu  ne  inaiiRes  plus .  lu  ne  hois  presque  plus , 
tu  perds  le  repos  de  la  nuit;  el  tout  cela,  pour  qui?  l'our 
une  drafîonne,  fr..nehe  draponne  ;  une  dialilesse  qui  le 
rendiane,  et  se  niociue  de  lont  ce  «pie  lu  peux  lui  dire. 
Mais  il  n'y  a  point  A  raisonner  là-dessus.  Tu  le  veux, 
amour;  il  faut  élre  fou  ct)nnne  heaiicoup  d'antres.  Cela 
n'est  pas  le  m'eiix  du  ni(!nile  à  un  homme  de  mon  ilpe; 
mais  qu'y  faire?  Ou  n'est  pas  sape  quand  ou  \eut;  el  les 
vieilles  cervelles  se  ilénionlenl  comme  les  jeunes.  Je  >iens 
voir  si  je  ne  pourrai  i)oinl  j.d.meir  ma  li^'r(  sse  par  une 
sérénide.  Il  n'y  a  rien  parfois  qui  oit  si  louclianl  i|u'uii 
amant  qui  \ient  clianler  ses  doléances  aux  p^nds  et  aux 
verrous  de  !a  porte  de  sa  mai;resse.  {-(prcs  ainir  pris  son 
liiih.)  Voici  de  quoi  ace  uopapner  ma  vnix.  O  nuill  ù 
chère  nuit  !  porte  mes  pU.intes  amoureuses  jusciue  dans  le 
lit  de  mon  inl|c\ilile. 

Notte  e  d'i  v'amo  e  v'adoro. 
Cerco  un  si  per  mio  risloro  ; 
^la  se  voi  dite  di  no, 
Bclla  inprata,  io  morirù. 

Frà  la  speranza 
S'anii;;e  il  cuore, 
lu  lontananza 
(Consuma  i'hore; 
Si  doiie  inpauno 
(Ihe  mi  lipura 
Brève  l'affanno, 
Alii!  Iropi»)  duia  I 
Cosi  per  troppo  amar  languisco  e  muoio. 

NoUe  e  dl  v'amo  e  v'adoro. 
Corco  un  si  per  niio  risloro  ; 
Ma  se  \(ii  diie  di  no, 
Bclla  inprata  ,  io  morirù. 

Se  non  dorinitc, 
Almen  pensatc 
Aile  fer i te 
Chai  ctior  mi  fate, 
J)eh:  almen  linpetc, 
Per  mio  conforto, 
Se  m'uciideie, 
O'iiaver  il  torto; 
\ ostra  pietà  mi  sccmara  il  marloio. 

ISotle  e  d'i  v'amo  e  v'adoro. 
Cerco  un  si  per  mio  risloro; 
Ma  se  voi  dite  di  no, 
Bella  inyrala,  io  moiiio  ■. 

'        .Niiil  el  jour  je  \oiis  aime  et  Mm-,  adore. 
Je  clicrclie  un  oui  qui  me  restaure  ; 
.Mais  si  vous  me  répondez  non . 
Uellc  ingrate ,  je  nioiurai. 
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SCÈiNE  II.  I  SCÈjNE   IIL 


l'OLICniNF.LI.E;  LNE  VIKILLK,  se  présentant  à  la 
leuitrc.  et  npondanl  à  Polkhinclle  })our  se  moquer 
de  lui. 

i,A  V  11.11, Li;  chaule. 
Zirbiiu'tli ,  cli'  ogn'  Iidp  cou  liuli  sgiiardi , 
Mniliti  tli'siii, 
Fiilliici  SDspiri , 
Airciili  lnififiiiirdi , 
IJi  feilr  \i  prcfi^iiate, 
Ah  1  ciic  non  iiriiig.inuate. 
Clie  f;iù  sd  per  piova, 
Chili  \oi  non  si  Irova 
Costaiiza  no  Icdi'. 
Oli  !  quauto  o  pazza  culci  clie  vi  ciede  1 

Qiici  sfjiiardi  laii^iiidi 
INon  iiriniiaMiorano , 
QiR'i  sospir  for\idi 
Più  non  in'iiifi:ininiauo, 

Vcl'  fiiiiio  a  fo. 
Zorhino  niisero, 
Del  vostro  |)iangcre 
Il  niio  ciior  lihoro 
^'uol  sciii|)re  ridere  ; 

Credclc  a  me 
Clie  },'ià  so  per  pi\)va  , 
Cir  in  voi  non  si  lro\a 
Costanza  ne  fede. 
Oh  !  quauloè  pazza  cuki  clie  vi  ciede  '  1 

Dnns  respt'rance 

Le  ciiiir  s'afilige, 

Dans  l'éloigncment 
Il  coiisiiiiic  ses  licures. 

L'erreur  si  douce 

Qui  me  iiersiiade 
Oiie  ma  iicine  va  Unir, 

Ilélasl  dure  trop. 
Ainsi ,  pour  trop  aimer,  je  languis  et  je  nieius. 

Nuit  et  jour  je  vous  aime  et  vous  adore. 
Je  elierelie  un  oui  (jui  me  restaure; 
.Mais  si  vous  me  refusez , 
Belle  ingrate,  je  mourrai. 
Si  V(Mis  ne  dt)rmez  |ias. 
Au  moins  pensez 
Aux  Mi'ssm'cs 
Oue  vous  faites  à  mou  cœur. 
Ah!  fi'igucz  au  moins. 
Pour  ma  consolation. 
Si  vous  me  liiez, 
D"avoir  tort; 
Votre pité  adoucira  mon  martyre. 

Nuit  et  jour  ji'  vous  aime  et  vous  adore. 
Je  cherche  un  oui  qui  mercstiuue; 
MaLs  si  vous  me  refusez , 
Belle  ingrate ,  je  mourrai.  (L.  B.) 

■  (J.danis  (|ui ,  h  ch.Kpie  moment ,  par  des  regards  Iromiicurs. 
Dr-s  désirs  meilleurs, 


POLICHINELLE  ;  VIOLONS ,  derrière  le  théâtre. 

Li;s  VIOLONS  foiiiHifiiffJif  itn  air. 
poli(:hi>li,i.i;. 
Quelle  imperllncnte  harmonie  vient  iiik  rrompre  ici  ma 
voix  ? 

Lts  VIOLONS  continiinnl  à  jouer. 

POLICHINELLE. 

Paix  là  1  laisez-vous,  violons.  Laissez-moi  me  plaindre  à 
uiou  aise  des  cruautés  de  mon  inevorahle. 
LES  VIOLONS ,  de  mime. 

l'OLICIllNELLE. 

Taisez-vous,  vous  dis-jc.  C'est  moi  qui  vcui  chanter. 

LES  VIOLONS. 
POLI  cil  nVELLE. 


Paix  donc! 


Ouais! 


Ahi! 


LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 


Esl-cc  pour  rire  ? 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Ah,  que  de  bruit! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Le  diable  vous  emporte  ! 

LES    VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

J'enrage! 

De  faux  soupirs, 

Des  accents  perfides , 
Vous  vantez  d'être  fidèles  , 
Ah  !  vous  ne  me  trompez  pas  ! 
Je  sais  par  expérience 
(Ju'oti  ne  trouve  point  en  vous 
De(H)iistance  ni  de  fidélité. 
t)li  !  comliieii  est  folle  celle  qui  vous  croit! 

Ces  regards  languissants 
Ne  m'inspirent  point  d'amour. 
Ces  soupirs  ardents 
Ne  m'enllamuii  nt  point , 
Je  vous  le  jure  sur  ma  foi. 
Mallieureux  galant! 
Mon  eieur,  iuseiisilile 
A  votre  plainte , 
Veut  toujours  rire  : 
Croyez-m'en  ; 
Je  sais  par  expi'riencc 

Ou'on  ne  trouve  en  vous 
M  Constance  ni  fidélité. 
Oli  1  eombieii  est  folle  celle  (|ui  vous  croit  ! 

^L.  B. 
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M.S   VlOLOiNS. 
rOLICUlMiLI.F.. 

Vous  ne  vous  tairez  pas  ?  Ah  1  Dieu  soit  hniv  '. 

LES   VIOLONS. 
POLICHlrSEI.LE. 

Encore  ;' 

LES  MOLONS. 
POLICHINELLE. 

Posie  des  violons  ! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

La  sotte  musique  que  voilà  ! 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE,  chantant  pour  se  moquer  des  violons. 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE,  (le  inimc. 
La  .  la  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la. 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE,  de  tnfme. 
La ,  la  ,  la  ,  la ,  la  ,  la. 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE  ,  dc  même. 
La  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE,  de  mfmc. 
La  ,  la  ,  la ,  la  ,  la ,  la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Par  ma  foi ,  cela  me  divertit.  Poursuivez  ,  messieurs  les 
violons;  vous  nu'  ferez  plaisir.  (iS'entendant  plus  rien  ) 
Allons  donc,  continuez,  je  vous  en  prie. 

SCENE   IV. 

POLICHINELLE. 

Voilà  le  moyen  de  les  faire  taire.  La  musique  est  accou- 
tumée à  ne  point  faire  ce  (pi'on  vont.  Or  sus,  h  nous. 
Avant  que  dc  clianler,  il  faut  que  je  pnMude  un  peu  ,  et 
joue  quelque  pièce,  afin  dc  mieux  prendre  mon  ton.  (// 
prend  son  luth,  dont  il  fait  semblant  déjouer,  en  imitant 
avec  les  lèvres  et  la  lanque  le  son  de  cet  instrument.) 
Plan,  |)Ian,  plan,  plin,  plin  ,  plin.  Voilà  un  temps  fâcheux 
pour  mettre  un  luth  d'accord.  Plin,  plin,  plin.  Plin, 
tan  ,  plan.  Plin ,  |)lan.  Les  cordes  ne  tiennent  point  par  ce 
temps-là.  Plin,  plin.  J'entends  du  bruit.  Mettons  mon  luth 
contre  la  porte. 

SCÈNE  V. 

POLICHINELLE;  ARCHERS,  passant  dans  la  rue, 
et  accourant  au  bruit  qu'ils  entendent. 

UN  ARCHEn,  chantant. 
Qui  va  là?  qui  va  là? 

POLICHINELLE,   bos. 

Qui  diable  est-ce  là?  Est-ce  que  c'est  la  mode  de  parler 
en  musique  ? 

i.'avcher. 
Qui  va  là  ?  qui  va  là  ?  qui  va  là? 


POLICHINELLE ,  épouvante. 
Moi.  mtii,  moi. 

L'ARCiir.n. 
Qui  \a  là?  qui  va  là?  vousdis-je. 

POLICHINELLE. 

Moi ,  Mioi,  vous  dis-je. 

l'aucher. 
Et  qui  toi?  et  ipii  toi? 

POLICHINELLE. 

Moi ,  moi ,  moi ,  moi .  moi ,  moi. 
l'ahcui.r. 
Dis  ton  nom,  dis  ton  nom.  sans  davantage  attendre. 
poi.K  iiim;i,li.  ,  friqnanl  d'être  bien  hardi. 
]\Ion  nom  est  Va  te  faire  i>endre. 

l'ahcheh. 
Ici,  camarades,  ici. 
Saisissons  l'insolent  ipii  nous  répond  ainsi. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tout  le  guet  vient,  qui  clieirlie  rolicliinellc  dans  la  niiif . 

violons  et  danseurs, 
polichinelle. 


Qui  va  là? 


VIOLONS   et   DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Qui  sont  les  coquins  que  j'entends' 

VIOLONS  ET   DANSEURS. 
POLICHINELLE. 


Euh: 


VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Holà  1  mes  laquais,  mes  gens  I 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Par  la  mort  ! 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Par  le  sang! 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

J'en  jetterai  par  ferre. 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICllINELLi;. 

Champagne,  Poitevin,  Picard,  Rasque,  Breton! 

VIOLONS   ET   DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Donnez-moi  mon  mousqueton... 

VIOLONS   ET   DANSEURS. 

POLICHINELLE,  faisant  semblant  de  tirer  un  coup  de 

pistolet. 
Pouc. 

(Ils  tombent  tous,  et  s'enfuient.) 
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SCÈNE   VI. 

l'OIJCIIINF.LLE. 

Ah,  ;ih,  nh.ali  1  CDmiiic  je  leur  ni  donné  l'épnnvnnte! 
\()il;i  (le  sottes  (jens  d'avoic  peur  de  moi,  (jin  iii  peur  des 
iiiilres.  Ma  foi ,  il  n"est  cpiedc  jouer  d'adresse  en  ee  niond;'. 
Si  je  n'avois  Irauclie  du  fjrand  sei;jiieur,  et  n'avois  tait  le 
|)i-,ive,  ils  n'aiii'oicnl  p:is  niaiu]ué  de  rue  happer.  Ah,  ali, 
ah! 

(Les  arclicrs  se  rapprorlient ,  et ,  ayant  entendu  ce  qu'il  disoit , 
ils  le  saisissent  au  collet.) 


SCÉ>(E  Yfl. 

POLICHINELLE;  ARCHERS,  chantants. 

i.F.s  ARCHERS,  sait'issant  PoUchincUc. 
Nous  le  tenons.  A  nous,  camarades,  à  nous, 
IH'pèeliez;  de  la  lumière. 

Tout  le  guet  vient  avec  des  lanternes.) 


SCÈNE    YIII. 


POLICHINELLE;  ARCHERS,  chantants  et  dansants. 

ARCHERS. 

Ah  ,  trailre  !  ah  ,  fripon  1  c'est  doue  vous  ? 
Faquin,  maraud,  pendard,  impudent,  téméraire, 
lusoliiit,  elfroulé,  coquin,  lilou  ,  voleur. 
Vous  osiz  nous  faiie  peur  ? 

POLICHINELLE. 

Messieurs ,  c'est  que  j'etois  ivre. 

ARCHERS. 

Non  ,  non .  non  ;  point  de  raison  : 
Il  raut\ous  a|)prendre  à  vivre. 
Eu  j)rison,  vite,  en  prison. 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  je  ne  suis  point  voleur, 

ARCHERS. 

Eu  prison. 

POLICHINELLE. 

Je  suis  un  hourgcois  de  la  ville. 

ARCHERS. 

En  prison. 

POLICHINELLE. 

Qu'ai-je  fait  ? 

au(.hi;hs. 
En  prison,  \itf,  en  prison. 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  laisstz-moi  aller. 

ARCHERS. 


Non. 

Je  vous  pri(  : 

Non. 

Hé! 

Moo. 


POLICHINELLE. 
ARCHERS. 

POLICHINELLE, 
ARCHERS. 


,   PRKMIER   INTF.nMKDK. 

POLICHINELLE. 

De  prace  : 

ARCHERS. 

Non  ,  non. 

POLICHINELLE. 

Jlessieurs  I 

ARCHERS. 

Non,  non  ,  n m 

l'OLICllINELLE. 

S'il  vous  plaît  1 

ARCHERS. 

Non, non, 

POLICHINELLE. 

Par  charité; 

ARCHERS. 

Non ,  non 

POLICHINELLE. 

Au  nom  du  ciel  ! 

ARCHERS. 

Non, non, 

POLICHINELLE, 

Aliséricorde  1 

ARCHERS, 

Non  ,  non,  n:>n;  point  de  raison: 
Il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
En  prison ,  vile ,  en  prison. 

POLICHINELLE. 

Hé!  n'esl-il  rien,  messieurs,  qui  soit  capable  d'attendrir 
vos  âmes? 

ARCHERS. 

Il  est  aisé  de  nous  toucher; 
Et  nous  sommes  humains  plus  qu'on  ne  snuroit  croire. 
Donnez-nous  doucement  six  |)istoles  pour  boire, 
Nous  allons  vous  lâcher. 

POLICHINELLE. 

Hélas  !  messieurs,  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  un  sou 
sur  moi. 

ARCHERS. 

Au  défaut  de  six  pistoles , 
Choisissez  donc ,  sans  façon. 
D'avoir  trente  cnxjuiguoles, 
Ou  douze  coujis  de  bâton, 

POLICHINELLE. 

Si  c'est  une  nécessité,  et  qu'il  taille  en  passer  par  là ,  je 
choisis  les  eroquiguok's. 

ARCHERS. 

Allons.  i)réparez-vous, 
Et  comptez  bien  les  coups. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  arclKM's  danseurs  lui  donnenl  des  croipiisnolcs  en  cadence. 

POLICHINELLE,  pendant  qu'on  lui  donne  des  cro- 

quhjiiolcs. 
l'A)  et  deux  ,  (rois  et  quatre  ,  cinq  el  six  ,  sei)t  et  hui; , 
neuf  et  dix,  onze  el  douze,  el  treize  et  quatorze,  et  quinze. 

ARCUERS. 

Ah!  ah  !  vous  en  voulez  passer! 
Allons,  c'est  à  recommcucer. 


m:  mai.adk  i.M  \(.i.\ai!îi:.  a  en:  ii.  scïùm:  h. 
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TOI.K  IlINFI.I.i:. 

Ah  :  messieurs,  ma  painro  U-tc  iioii  poiil  plus;  el  vtnis 
M'iwz  de  nie  l:i  rendre  t'oiiime  une  poiiinu'  tiiiie.  J"aime 
mieux  eiieore  les  coups  de  jjàtoii  (pie  de  reeommeiieer. 
Aiu;iii:iis. 
Soit.  l>irs()ne  le  bàtoii  est  pour  vous  plus  elianiiaul , 
Vous  aurez  contentement. 

TROTS! ilME  KN  rKl'K  DK  BALLl.T. 

Les  arcliers  danseurs  lui  (Idiiiieiit  des  eoiips  de  liàlmi  en 
cadeiiee. 

roLU.niNEi.T.E,  rnmplant  les  coups  de  hdion. 
T'n,  deux  ,  tr(»is,  quatre,  cinq  ,  six.  Ah,  ali ,  ali  !  je  n'y 
sauiMs  plus  ri'sister.  Tenez,  messieurs ,  voilà  six  pisloles 
(jne  je  vous  donne. 

ARCHEP.S 

A!i  !  l'honnête  homiiicl  ahl  l'ame  noble  el  belle  '. 
Adieu, soigneur;  adieu,  seigneur  Policiiinelle. 

POI.ICHINKI.I.Ï. 

Messieurs,  je  vous  donne  le  bonsoir. 

ARCULP.S. 

Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Votre  serviteur. 

ARCHERS. 

Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polichinellp. 

POLICHINELLE. 

Très-humble  valet. 

ARCHERS. 

Adieu,  seigneur;  adieu. seigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Jusqu'au  revoir. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Us  dansent  tons,  en  réjouissance  de  l'argent  qu'ils  ont  reeu. 

ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  la  cliambro  d'Arg.in. 


SCÈNE  PREMIERE. 

CLÉANTE,  TOINETTE. 

TOiNRTTF. ,  ne  7'cconnoissnut  pas  Clraitic. 
Que  demantlez-voiis ,  monsieur  ? 

CLKANTE. 

Ce  que  je  demande  ? 

TOINRTTIÎ. 

Ah  !  ail!  c'est  vous  !  Quelle  surprise!  Que  venez- 
vous  faire  céans  ? 

CLÉANTE. 

Savoir  ma  destinée,  parlera  Tainiable  Angélique, 
consulter  les  sentiments  de  son  cœur,  el  luideman- 


I  (1er  ses  réscdtitioiis  sur  ce  mariaire  f.ilal  doiil  on  m'a 
averti. 

TOINKTTK. 

Oui  ;  mais  ou  ne  parle  pas  coiunie  cela  de  but  en 
blanc  à  Aniidique  :  il  y  laiil  lii  s  mystères,  et  l'on 
vous  a  (lit  l'élroile  g:ai(lc  lui  (Ile  est  relcime;  (|u'oii 
ne  la  lai.sse  ni  sortir,  ni  parler  à  personne;  et  (picci; 
ne  lut  (pic  la  ctiriosilc  d'iiiie  \  icillc  tante  ,  cpii  nous 
lit  accorder  la  libelle  d'aller  à  cette  coiiicdie,  qui 
donna  lien  à  la  naissance  île  votre  passion:  el  nous 
nous  sommes  bien  ganlées  de  parler  de  cette  aven- 
ture. 

CLÉANTE. 

Aii.ssi  ne  viens-je  pas  ici  comme  Cléanle  ,  et  .sous 
l'apparence  de  son  aiiiani,  mais  comme  ami  de  son 
maitre  de  miisiipie  ,  diuil  j'ai  obtenu  le  pouvoir  de 
dire  (pi'il  m'envoie  à  sa  place. 

TOlNETTi:. 

Voici  son  père.  Retirez-vous  un  jieu  ,  el  me  lai.s- 
sez  lui  dire  que  vous  Oies  lA. 

SCÈNE   II. 

ARGAN,  TOINETTE. 

ARGAN  ,  se  cioxjaiii  seul,  et  sans^-oir  Toinette. 

Monsieur  Pur^on  m'a  dit  de  me  promener  le  ma- 
tin, dans  ma  chambre,  douze  allées  el  douze  venues; 
mais  j'ai  oublié  à  lui  demander  si  c'est  en  lonj;  ou  en 
large. 

TOINETTE. 

Monsieur,  voilà  un... 

AliGAN. 

Parle  bas ,  pendarde  !  Tu  viens  m'diranler  tout  le 
cerveau,  et  tu  ne  sonijes  pas  ipiil  ne  faut  [loint  [lar- 
1er  si  liant  à  des  malades. 

TOINETTE 

Je  voulois  vous  dire  ,  monsieur... 

A II G  A. N. 

Parle  bas,  le  dis-je. 

TOINETTE. 

Monsieur... 

(  Elle  fait  semblant  de  parler.  ) 

ARGAN. 
lié? 

TOINETTE. 

Je  vous  dis  que... 

(  Elle  fait  encore  semblant  de  parler.  ) 
AIIOAN. 

Qu'esl-ce  ipie  tu  dis? 

•|()1.m;tti;,  haut. 
Je  dis  (pie  voilà  un  homme  qui  veut  parler  avons. 

ARGAN. 

Qu'il  vienne  ! 

1  Toinette  fait  si^ne  à  Cléantc  d'avancer.  ) 
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ARGANTE,  CLEANTE,  TOINETTE. 

CI.ICANTF. 

Monsieur... 

TOiNr.TTK ,  à  Clhinle. 
Ne  parlez  pas  si  haut ,  de  peur  d'cbranler  le  cer- 
veau (le  monsieur. 

CLÉVNTE. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  debout,  et 
de  voir  que  vous  vous  portez  mieux. 

TOIM-TTH,  fr'ujnont  d'rhe  eu  coUre. 

Conuuonl  !  (|uil  se  jiorle  mieux  !  Cela  est  faux. 
Monsieur  se  |)orle  toujours  mal. 

CLÉANTE. 

J"ai  onï  (lire  que  monsieur  étoit  mieux;  et  je  lui 
trouve  bon  visage. 

TOIXETTE. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  bon  visage?  Mon- 
sieur la  fort  mauvais  ;  et  ce  sont  des  impertinents 
qui  vous  ont  dit  qu'il  étoit  mieux.  Il  ne  s'est  jamais 
si  mal  porté. 

ARGAN. 

Elle  a  raison. 

iOINETTi:. 

Il  marche ,  dort ,  manire  et  boit  tout  comme  les 
autres;  mais  cela  n'empêche  pas  (ju'il  ne  soit  fort 
malade. 

ARGAN. 

Cela  est  vrai. 

CI.ÉANTE. 

Monsieur,  j'en  suis  au  désespoir.  Je  viens  de  la 
part  du  maître  à  chanter  de  mademoiselle  votre  fille; 
il  s'est  vu  oblijîé  d'alleràla  campagne  jtourquelques 
jours;  et,  connue  son  ami  intime,  il  m'envoie  à  sa 
place  pour  lui  ronlinuer  ses  leçons,  de  peur  qu'en 
les  int(  rroiiipanl  elle  ne  vùit  à  oublier  ce  qu'elle 
.Viit  (Icja. 

ARGAN. 

l'on  bien.  {A  Toinette.)  Appelez  Angélique. 

TOIXETTE. 

Je  crois,  monsieur,  qu'il  sera  mieux  de  mener 
ni(in>ietu'  à  sa  eiiambre. 

ARGAX. 

Non.  Faites-la  venir, 

TOINETTE. 

Il  ne  pourra  lui  donner  leçon  comme  il  faut,  s'ils 
ne  sont  en  particulier. 

ARGAN. 

Si  fait,  si  l'ail. 

TOINETTE. 

^b)nsieur,  cela  ne  fera  que  vous  étourdir;  el  Une 
faut  rien  pour  vous  ('inouvoir  en  l'ctal  où  vous  êtes, 
et  vous  éiiranler  le  cerveau. 


aiu;an. 
Point  ,  point  :  j'aime  la  musique;  et  je  serai  bien 
aise  de...  Ah  I  la  voici.  (^/  7'oiiicitr.}  Allez-vous-en 
voir,  vous,  si  ma  femme  est  habillée. 

SCÈNE  IV. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLEANTE. 

ARGAN. 

Venez,  ma  fille.  Votre  maître  de  musique  est  aile 
aux  champs  ;  et  voilà  une  personne  qu'il  envoie  à  sa 
place  pour  vous  montrer. 

ANGÉLIQUE,  reconnaissant  Cirante. 

Abciel! 

ARGAN. 

Qu'est-ce  ?  D'où  vient  cette  surprise  ? 

ANGÉLIQUE. 

C'est... 

ARGAN. 

Quoi?  qui  vous  émeut  de  la  sorte? 

ANGÉLIQUE. 

C'est ,  mon  père ,  une  aventure  surprenante  qui 
se  rencontre  ici. 

ARGAN. 

Comment? 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  songé  cette  nuit  que  j'étois  dans  le  plus  grand 
embarras  du  monde,  et  (pi'une  personne ,  faite  tout 
comme  monsieur,  s'est  [)résentce  à  moi,  à  ([ui  j'ai  dc- 
mantlé  secours,  et  qui  m'est  venu  tirer  de  la  peine 
où  j'étois  ;  et  ma  surprise  a  été  grande  de  voir  ino- 
pinément, en  arrivant  ici,  ce  que  j'ai  eu  dans  l'idée 
toute  la  nuit. 

CLEANTE. 

Ce  n'est  pas  être  malheureux  que  d'occuper  votre 
pensée,  soit  en  dormant ,  .soit  en  veillant;  et  mon 
bonheur  seroit  grand,  sans  doute,  si  vous  étiez  dans 
quelque  peine  dont  vous  méjugeassiez  digne  de  vous 
tirer;  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour... 

SCÈNE  V. 

ARGAN  ,  ANGÉLIQUE  ,  CLEANTE  , 
TOINETTE. 

TOINETTE, à  Argan. 
Ma  foi,  monsieur,  je  suis  pour  vous  maintenant  ; 
et  je  me  dédis  de  tout  ce  que  je  disois  hier.  Voici 
monsieur  Diafoirus  le  père  el  monsieur  Diafoirus  le 
fils,  qui  viennent  vous  rendre  visite.  Que  vous  serez 
bien  engendré  !  Vous  allez  voir  le  garçon  le  mieux 
fait  du  inonde  ,  et  le  plus  spirituel.  Il  n'a  dit  que 
deux  mots  cpii  m'ont  ravie  ;  el  votre  fille  va  être  char- 
mée de  lui. 
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ARGAN,  à  C}èante,qui  feiut  de  vouloir  s'en  aUer. 
Ne  vous  en  allez  point ,  monsieur.  C'est  (|iie  je 
marie  ma  fille  ;  et  voilà  (uron  lui  amène  son  pritt  ndu 
mari,  qu'elle  n'a  point  encore  vu. 

CLÉANTE. 

C'est  m'honorer  beaucoup  ,  monsieur,  de  vouloir 
que  je  sois  témoin  d'îine  entrevue  si  airréable. 

AKGAN. 

C'est  le  fils  d'un  habile  médecin;  et  le  mariage 
se  fera  dans  quatre  jours. 

CLÉANTE. 

Fort  bien. 

ARGAN. 

Mandez-le  un  peu  à  son  maître  de  musicpie ,  aiin 
qu'il  se  trouve  à  la  noce. 

CLÉANTE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

ARGAN. 

Je  vous  y  prie  aussi. 

CLIÎANTE. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur. 

TOI NETTE. 

Allons ,  qu'on  se  range;  les  voici. 

SCÈINE  YI. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS,  THOMAS  DIA FOI- 
RUS  ,  ARGAN,  ANGÉLIQUE  ,  CLÉANTE  , 
TOINETTE,  LAQUAIS. 

ARGAN  ,  mettant  la  main  à  son  bonnet ,  sans  Foter. 
Monsieur  Purgon  ,  monsieur,  m'a  défendu  de  dé- 
couvrir ma  tète.  Vous  êtes  du  métier  :  vous  savez  les 
conséquences. 

MONSIEUR  DLAFOIRLS. 

Nous  sommes  dans  toutes  nos  visites  pour  porter 
secours  aux  malades,  et  non  pour  leur  porter  de  l'in- 
commodité. 

(Argan  et  .M.  Diafoinis  parlent  en  même  temps.) 
ARGAN. 

Je  reçois ,  monsieur, 

MONSIEUR  DLVFOIRUS. 

Nous  venons  ici ,  monsieur, 

ARGAN. 

Avec  beaucoup  de  joie, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Mon  fils  Thomas  et  moi , 

ARGAN. 

L'honneur  que  vous  me  faites , 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Vous  témoigner,  monsieur, 

ARGAN. 

Et  j'aurois  souhaité... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Le  ravissement  où  nous  sommes... 
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ARGAN. 

I      De  pouvoir  aller  chez  vous... 

MONSIEUR  DIAFOIRt  S. 

De  la  grâce  que  vous  nous  faites... 

ARGAN. 

Pour  vous  en  assurer  ; 

MONSIEl  R  lUAKOIRl  s. 

De  vouloir  bien  nous  recevoir... 

ARGAN. 

Mais  vous  savez ,  monsieur, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Dans  l'honneur,  monsieur, 

ARGAN. 

Ce  que  c'est  (juun  pauvre  malade, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  votre  alliance; 

ARGAN. 

Qui  ne  peut  faire  autre  chose... 

MONSIEl  R  DIAFOIRUS. 

Et  vous  assurer... 

ARGAN. 

Que  de  vous  dire  ici... 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Quedans  les  choses  (pi  i  (U-[  icudront  de  noire  métier. 

ARGAN. 

Qu'il  cherchera  toutes  les  occasions... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  même  qu'en  toute  autre  , 

ARGAN. 

De  vous  faire  connoitre  ,  monsieur, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Nous  serons  toujours  prêts,  monsieur, 

ARGAN. 

Qti'il  est  tout  à  votre  service. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

A  vous  témoigner  notre  zèle.  (.1  son  fils.)  Allons, 
Thomas,  avancez.  Faites  vos  coinplimenls. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  Ù  M.  DlofoiniS. 

N'est-ce  pas  par  le  père  qu'il  convient  commencer? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Oui. 

TiiOM.vs  DIAFOIRUS,  «  Anjan. 

Monsieur,  je  viens  saluer,  reconnoitre ,  chérir,  et 
révérer  en  vous  un  second  père ,  mais  un  second 
père  auquel  j'ose  dire  que  je  me  trouve  plus  redeva- 
ble (ju'au  premier.  Le  premier  m'a  engendré ,  mais 
vous  m'avez  choisi;  il  m'a  reçu  par  nécessité ,  mais 
vous  m'avez  accepté  par  grâce.  Ce  que  je  tiens  de 
lui  est  un  ouvrage  de  son  corps  ;  mais  ce  queje  liens 
de  vous  est  un  ouvrage  de  voire  volonté  :  et  d'autant 
plus  que  les  facidtcs  spirituelles  sont  au-dessus  des 
corporelles  ,  d'autant  plus  je  vous  dois,  et  d'autant 
plus  je  tiens  précieuse,  cette  future  filiation  dont  je 
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vif  lis  aiijounrimi  vous  roiulre.  par  avance,  tes  iros- 
liiiiiibks  t'I  (irs-rc's|iecliieii\  lioiiiiiia-^es. 
'foiMrrTE, 
Vive  les  colk-j^es  d'où  l'on  sort  si  lial)ile  lioninie! 

THOMAS  orAFOiiuis,  à  M.  Diafoirus. 
Cela  a-t-il  bien  ('lé  ,  mon  père? 

MO.\Sli;i  11  DIAFOIRUS. 

Opli)iie. 

AiuiA.N  ,  «  Aiujrliqve. 
Allons,  saluez  monsieur. 

THOMAS  DiAioiius.  (I  M.  Diafo'irus. 
I<aiserai-je  ■• 

MOiN.SiEUR  UIAFOIIUS. 

Oui,  oui. 

THOMAS  DiAFOiiics,  (i  .UuicUque. 
Madame,  c'est  avec  justice  (jue  le  ciel  vous  a  con- 
ctdé  le  nom  de  belle-mère,  puisque  l'on... 
AiUîAN  ,  (t  Thomas  Diafoirus. 
Ce  n'est  pas  ma  femme,  c'est  ma  lille  à  qui  vous 
parlez. 

THOMAS  niAFomus. 
Où  donc  est-elle? 

AUGAN. 

Elle  va  venir. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Atlcndrai-jc  ,  mon  père,  qu'elle  soit  venue? 

.MO.NSIFLU  DIAFOnUIS. 

Faites  toujoui^  le  compliment  à  mademoiselle. 

THOMAS  DIAFOIIUIS. 

îMadcnioisdle ,  ne  plus  ne  moins  ((ue  la  statue  de 
IMenmonrendoit  un  son  liarmonieux  lorsqu'elle  ve- 
noit  à  être  éclairée  des  rayons  du  soleil ,  tout  de 
même  mesens-je  animé  d'un  doux  transport  à  Tap- 
pajitiondu  soleil  de  vos  l)cautés  ;  et,  comme  les  na- 
tiu-alistes  remarquent  que  la  fleur  nonunée  hélio- 
trope tourne  sans  cesse  vers  cet  astre  du  jour,  aussi 
mon  cœur  dores-cn-avant  tournera-t-il  toujours  vers 
les  astres  resplendissants  de  vos  yeux  adoral)les, 
ainsi  que  vers  son  pôle  unique.  Souffrez  donc,  ma- 
demoiselle, que  j'appende  aujourd'hui  à  l'autel  de 
\()s  charmes  l'ciffrande  de  ce  conu-  qui  ne  respire  et 
iraiiihitionue  autre  gloire  que  d'èlre  toute  sa  vie, 
madtuKtiselle,  votre  très-humble,  très-obéissant  et 
très-fidèle  serviteur  et  mari. 

TOINFTTK. 

Voilà  ce  que  c'est  (pie  d'étudier!  on  apprend  à  dire 
de  belles  choses. 

ak<;an,  à  Cléanie. 
Ile  '  (pie  dites-vous  de  cela? 

CI.IÎA.NTE. 

(,)uc  monsieur  fait  merveilles,  et  que,  s'il  est  aussi 
bon  médecin  (piil  est  bon  orateur,  il  y  aura  plaisir  à 
être  de  .ses  mnlado-. 


toi.m;ttk. 
Assurément.  Ce  sera  (pieltpie  chose  d'admirable  , 
s'il  fait  d'aussi  belles  cures  (|uil  fait  de  beaux  dis- 
cours. 

AitGAN. 

Allons,  vite,  ma  chaise  ,  et  des  si('ges  à  tout  le 
monde.  {Des  laquais  dointeut  des  sitaes.)  Mellex- 
vous  là,  ma  lille.  {A  M.  Diafoirus.)  Vous  voyez, 
monsieur,  (pie  tout  le  monde  admire  monsieur  votre 
fils  ;  et  je  vous  trouve  bienheureux  de  vous  voir  un 
garçon  comme  cela. 

monsieur  diafoirus. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  parce  que  je  suis  son  père; 
mais  je  jxiis  dire  que  j'ai  sujet  d'être  content  de  lui, 
et(]ue  tous  ceux  qui  le  voient  en  parlent  ("omme  d'un 
gar(;on  (pii  n'a  point  de  méchanceté.  Il  n'a  jamais  t  ii 
l'imagination  bien  vive,  ni  ce  feu  d'esprit  qu'on re 
marque  dans  (piclques  uns;  mais  c'est  par  là  que 
j'ai  toujours  bien  auguré  de  sa  judiciaire,  (|ualitére- 
([uise  pour  l'exercice  de  notre  art.  Lors(pril  éloit 
jtetit ,  il  n'a  jamais  été  ce  qu'on  ap[)clle  mièvre  et 
éveillé  ;  on  le  voyoit  toujours  doux  ,  paisible  et  taci- 
turne ,  ne  disant  jamais  mot ,  et  ne  jouant  jamais  à 
tous  ces  petits  jeux  que  Ion  nomme  enfantins.  On 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  apprendre  à 
lire  ;  et  il  avoit  neuf  ans,  qu'il  ne  connoissoit  pas  en- 
core ses  lettres.  Bon ,  disois-je  en  moi-même  ,  les 
arbres  tardifs  sont  ceux  qui  portent  les  meilleurs 
fruits.  On  grave  sur  le  marbre  bien  plus  malaisé- 
ment que  sur  le  sable  ;  mais  les  choses  y  sont  con- 
servées bien  plus  long-temps;  et  cette  lenteur  à 
comprendre,  cette  pesanteur  d'imagination  est  la 
marque  d'un  bon  jugement  à  venir.  Lorsipie  je  l'en- 
voyai au  collège,  il  trouva  delà  peine,  mais  il  se  roi- 
dissoit  contre  lesdiflicullés;  et  ses  régents  se  louoient 
toujours  à  moi  de  .son  assiduité  et  de  son  travail. 
Enfin,  à  force  de  battre  le  fer,  il  en  est  venu  glorieu- 
sement à  avoir  ses  licences;  et  je  puis  dire,  sans  va- 
nité, que,  depuis  deux  ans  qu'il  est  siu'  les  bancs,  il 
n'y  a  point  de  candidat  (jui  ait  fait  plus  de  bruit  que 
lui  dans  toutes  les  disputes  de  notre  école.  Il  s'y  est 
rendu  redoutable;  et  il  ne  s'y  passe  point  d'acte  où 
il  n'aille  argumenter  à  outrance  pour  la  proposition 
contraire.  Il  est  ferme  dans  la  dispute ,  fort  comme 
un  Turc  sur  ses  principes,  ne  démord  jamais  de  son 
opinion,  et  poursuit  un  raisonnement  jus(pie  dans 
les  derniers  recoins  de  la  !ogi(iue.  IVIais  ,  sur  toute 
chose ,  ce  qui  me  [)lait  en  lui,  et  en  quoi  il  suit  m(3n 
exemple ,  c'est  qu'il  s'attache  aveuglément  aux  opi- 
nions de  nos  anciens ,  et  (pie  jamais  il  n'a  voulu 
comprendre  ni  écouter  les  raisons  et  les  expériences 
des  prétendues  découvertes  de  notre  siècle  louchant 
la  circulation  du  sang,  et  autres  opinions  de  iiK'me 
farine. 
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THOMAS  DIAFOluis,  thoiit  de  sa  porhe  utieyrande 
thèse  roulée,  qu'il  présente  à  Anijélique. 
J'ai ,  contre  les  ciroulateurs ,  soiilemi  une  thèse , 
qu'avec  la  permission  {sahiaut  .^r(ja«)  de  monsieur, 
j'ose  présenter  àinatlemoiselle.coinuic  un  lu)iniiiaj;e 
que  je  lui  dois  des  prémices  de  mon  esprit. 

ANGÉLIQIE. 

Monsieur,  c'est  pour  moi  un  meuble  inutile, el je 
ne  meconnois  pas  à  ces  choses-là. 

TOiXETTE,  prenant  la  thèse. 

Donnez,  donnez;  elle  est  toujours  bonne  A  prendre 
pour  rimaiJ^e  :  cela  servira  à  parer  noire  chambre. 
THOMAS  niAFoiULS,  saJuunI  ciicure  yinjan. 

Avec  la  permission  aussi  de  monsieur,  je  vous  in- 
^^te  à  venir  voir,  l'un  de  ces  jours,  pour  vous  diver- 
tir, la  dissection  d'une  femme ,  siu-  quoi  je  dois  rai- 
sonner. 

TOINETIE. 

Le  divertissement  sera  agréable.  Il  y  en  a  (pii  don- 
nent la  comédie  à  leurs  maîtresses  ;  mais  donner  une 
dissection  est  (juclque  chose  de  plus  iialanl. 

MO.NMELR  niAFOIKLS. 

Au  reste,  pour  ce  qui  est  des  qualités  re(iuises 
pour  le  mariage  et  la  propagation,  je  vous  assure 
que,  selon  les  règles  de  nos  docteurs,  il  est  tel  qu'on 
le  peut  souhaiter;  qu'il  possède  en  un  degré  louable 
la  vertu  prolifique,  et  qu'il  est  du  tempérament  (|u'il 
faut  pour  engendrer  et  procréer  des  enfints  bien 
conditionnés. 

ARGAX. 

N'est-ce  pas  votre  intention ,  monsieur,  de  le  pous- 
ser à  la  cour,  et  d'y  ménager  pour  lui  une  charge  de 
médecin  ? 

.MONSIEl  R  DIAFOIRLS. 

A  vous  en  parler  franchement ,  notre  métier  au- 
près des  grands  ne  m'a  jamais  paru  agréable  ;  et  j'ai 
toujours  trouvé  qu'il  falloil  mieux  pour  nous  autres 
demeurer  au  public.  Le  public  est  commode  :  vous 
n'avez  à  répondre  de  vos  actions  à  personne;  et, 
poiu'vu  que  l'on  suive  le  courant  des  règles  de  l'art, 
on  ne  se  met  point  en  peine  de  tout  ce  qui  peut  arri- 
ver ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  auprès  des  grands, 
c'est  que,  quand  ils  viennent  à  être  malades,  ils  veu- 
lent absolument  (pie  leurs  médecins  les  guérissent. 

TOIXETTE. 

Cela  est  plaisant  !  et  ils  sont  bien  impertinents  de 
vouloir  que  vous  autres  messieurs  vous  les  gué- 
rissiez !  Vous  n'êtes  point  auprès  d'eux  pour  cela  ; 
vous  n'y  êtes  que  pour  recevoir  vos  pensions  et  leur 
ordonner  des  remèdes  ;  c'est  à  eux  à  guérir,  s'ils 
peuvent. 

MONSIEUR  DTAFOIRUS. 

Cela  est  vrai  ;  on  n'est  obligé  qu'à  traiter  les  gens 
dans  les  formes. 


ar(;ax  ,  «  Lléante. 
Monsieur,  faites  lui  peu  chanter  ma  (ille  devant  la 
compagnie. 

ci.éaxtk. 
J'allenilois  vos  ordres  ,  monsieur;  et  il  m'est  venu 
en  penst't' ,  pour  divertir  la  eouqiagnie,  de  chanter 
avec  mademoiselle  une  scène  d'un  petit  opéra  qu'on 
a  fait  depuis  peu.  (  .1  Angclinue ,  lui  dounnnt  un 
papier.  )  Tenez,  voilà  votre  partie. 

ANGÉLIQUE. 

Moi  ? 

(:i,i';axti-;  ,  bas  ^  à  Anjrlique. 

Ne  vous  défendez  point ,  s'il  vous  plait,  et  me  lais- 
sez vous  faire  comprendre  ce  que  c'est  que  la  scène 
que  nous  devons  chanter.  {Haut.)  Je  n'ai  pas  une 
voix  à  chanter;  mais  ici  il  suflit  <iue  je  me  fasse  en- 
tendre; et  l'on  aura  la  honte  de  m'e.xciiser,  par  la 
nécessité  011  je  me  trouve  de  faire  clianter  mademoi- 
selle. 

ARGAX. 

Les  vers  en  sont-ils  beaux  ? 

CLÉAXTE. 

C'est  proprement  ici  un  petit  o|)éra  iniprompiu  ;  et 
vous  n'allez  entendre  chanter  cpie  de  la  pro.se  caden- 
cée ,  ou  des  manières  de  vers  libres  ,  tels  cpie  la  [kis- 
sion  et  la  nécessité  peuvent  faire  trouvera  deux  per- 
sonnes (pii  disent  les  choses  d'eux-mêmes,  et  parlent 
sur-le-chaiiqi. 

ARGAX. 

Fort  bien.  Ecoutons. 

CLÉANTE. 

"Voici  le  sujet  de  la  scène.  Un  berger  étoit  al  it  ni  if 
aux  beautés  d'un  spectacle  qui  ne  faisoit  (pie  de  com- 
mencer, lors<pril  fut  tiré  de  son  allention  \m\v  un 
bruit  cpi'il  entendit  à  ses  ccjtés  ;  il  se  retoiu-ne,  d  voit 
un  brutal  (|ui  de  paroles  insolentes  mallraitoit  unv. 
bergère.  D'abord  il  prend  les  intérêts  d'unsexeà  cpii 
tous  les  hommes  doivent  hommage;  et,  a[)rès  avoir 
donné  au  brutal  le  châtiment  de  son  iasolence ,  il 
vient  à  la  bergère,  et  voit  une  jeune  personne  ([ui , 
des  i)lus  beaux  yeux  qu'il  eût  jamais  vus,  ver.soit  des 
larmes  (piil  trouva  les  plus  belles  du  momie.  Hélas  ! 
dit-il  en  lui-même,  est-on  capable  d'oui  rager  une 
personne  si  aimable  !  et  quel  inhumain ,  (piel  bar- 
bare ne  .seroit  touché  par  de  telles  larmes?  Il  prend 
soin  de  les  arrêter,  ces  larmes  qu'il  trouve  si  belles, 
et  l'aimable  bergère  prend  .soin  en  même  leiiqts  de 
le  remercier  de  .son  léger  service,  mais  d'tuie  ma- 
nière si  charmante,  si  tendre  et  si  passionni-e  , que 
le  berger  n'y  peut  résister,  et  cha([ue  mot,  chaque 
regard,  est  un  trait  plein  de  flamme,  dont  son  cœur 
se  sent  pénétré.  Est-il ,  di.soit-il ,  ([uelque  chose  qui 
puisse  mériter  les  aimables  paroles  d'un  lel  remer- 
ciement ?  Et  (pie  ne  voudroit-un  [las  faire  ,  à  (piels 
services,  à  quels  dangers  neseroit-on  pas  ravi  de  cou- 
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,  il-,  pour  s  allin  1  un  seul  moment  des  touoliantes 
.Inu.-euis  (lune  .une  si  reconnoissanle  !  Tout  le  spec- 
tacle passe  sans  (piil  y  donne  aueune  attention; 
mais  il  se  plaint  (juil  es!  trop  court,  parce  qu'en 
finissant  il  le  scpare  de  son  adoralilc  ht  liière  ;  et,  de 
celle  première  vue,  de  ce  premier  moment ,  il  em- 
porte chez  lui  tout  ce  (pi'un  amour  de  plusieurs  an- 
nées peut  avoir  de  plus  violent.  Le  voilà  aussitôt  à 
scniir  tous  les  maux  de  l'absence;  et  il  est  tourmenté 
de  ne  plus  voir  ce  «pi'il  a  si  peu  vu.  11  fait  tout  ce 
qu'il  peut  pour  se  redonner  cette  vue,  dont  il  con- 
serva, nuit  et  jour  une  si  chère  iilce  ;  mais  la  grande 
contrainte  où  l'on  lient  sa  bergère  lui  en  ôte  tous  les 
movens.  La  violence  de  sa  passion  le  fait  résoudre  à 
demander  en  mariage  ladorable  beauté  sans  la- 
(piellc  il  nejjcut  jibis  vivre;  et  il  en  obtient  d'elle  la 
permission,  par  un  billet  qu'il  a  l'adresse  de  lui  faire 
tenir.  Mais,  dans  le  même  temps,  on  l'avertit  que  le 
père  de  cette  belle  a  conclu  son  mariage  avec  un  autre, 
et  (|ue  tout  se  dispo.se  pour  en  célébrer  la  cérémonie, 
.logez  (pielle  atteinte  cruelle  au  cœur  de  ce  triste  ber- 
ser  !  i.e  voilà  accablé  d'une  mortelle  douleur;  il  ne 
peut  scniffrir  l'effroyable  idée  de  voir  tout  ce  qu'il 
aime  entre  les  bras  d'un  autre;  et  son  amour  au  dés- 
espoir lui  fait  trouver  moyen  de  .s'introduire  dans  la 
maison  de  sa  bergère  pour  apprendre  ses  sentiments, 
et  savoir  d'elle  la  destinée  à  laciuelle  il  doit  se  résou- 
dre. Il  y  rencontre  les  apprêts  de  tout  ce  qu'il  craint  ; 
il  y  voit  venir  lindigne  rival  (pie  le  caprice  d'un  père 
oppose  aux  tendresses  de  son  amour;  il  le  voit  triom- 
phant ,  ce  rival  ridicule,  auprès  de  l'aimable  bergère, 
ainsi  (pi'auprès  d'une  conquête  cpii  lui  est  as.surée;  et 
celle  vue  le  remplit  d'une  colère  dont  il  a  peine  à  se 
rendre  le  maître  ;  il  jette  de  douloureux  regards  sur 
celle  (piil  adore  ;  et  son  respect  et  la  présence  de  son 
père  l'empêchent  de  lui  rien  dire  que  des  yeux;  mais 
enfin  il  force  toute  contrainte  ,  et  le  transport  de  son 
amour  l'oblige  à  lui  parler  ainsi  : 
(Il  cliante.) 
IJelle  Philis,  c'est  trop,  c'est  trop  .souffrir  ; 
Rompons  ce  dur  silence,  et  m'ouvrez  vos  pensées. 
Apprenez-moi  ma  destinée  : 
l'aut-il  vivre?  faut-il  mourir? 

A.N(;iii.iyLi;,  en  clinutaut. 
\'ous  me  voyez,  Tircis,  tri.ste  et  mélancolique. 
Aux  ajtprêts  de  l'hymen  dont  vous  vous  alarmez. 
Je  lève  au  ciel  les  yeux,  je  vous  regarilc,  je  soupire  ; 
(^est  vous  en  dire  assez. 

AUU.VN. 

Ouais  :  je  ne  croyois  pas  que  ma  fille  fût  si  habile, 
(jue  de  chanter  ainsi  à  livre  ouvert,  sans  hésiter. 
cm':  A  mi:. 
Ilelas:  belle  l'hilis  , 
.Se  |tourroit-il  (|uc  l'amoureux  Tircis 


Eût  as.sez  de  bonheur 
Pour  avoir  (pieUpie  place  dans  votre  cœur  ? 

ANdÉLlQLE. 

Je  ne  m'en  défends  point ,  dans  celte  i)eine  exlrème  ; 
Oui ,  Tircis,  je  vous  aime. 

CMCANTE. 

O  parole  pleine  dappas  ! 
Ai-je  bien  entendu  ?  llclas! 
l\edites-la,  l'hilis,  (pie  je  n'en  doute  pas. 

ANGKLI(.)l  E. 

Oui ,  Tircis ,  je  vous  aime. 

CLÉAME. 

De  grâce  ,  encor,  Philis. 

ANGÉLK^LE. 

Je  vous  aime. 

CLÉAME. 

Ivccommencez  cent  fois;  ne  vous  en  lassez  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  aime,  je  vous  ainie , 
Oui ,  Tircis ,  je  vous  aime. 

CLÉAiNTE. 

Dieux, rois,  ([ui  sous  vos  pieds  regardez  tout  le  monde, 
Pouvez-  vous  comparer  votre  bonheur  au  mien? 
Mais ,  Philis,  une  pensée 
Vient  troubler  ce  doux  transport. 
Lu  rival,  un  rival... 

ANGÉLIQCE. 

Ah  !  je  le  hais  plus  (jue  la  mort; 
Et  sa  présence,  ainsi  qu'à  vous. 
M'est  un  cruel  supplice. 

CLÉANTE. 

Mais  un  père  à  ses  vœux  vous  veut  assujeUir. 

ANGÉLIQUE. 

Plutôt ,  plutôt  mourir. 
Que  de  jamais  y  consentir  ; 
Plutôt ,  plutôt  mourir,  plutôt  mourir. 

ARGAN. 

Et  que  dit  le  père  atout  cela  ? 

CLÉANTE. 

Il  ne  dit  rien. 

ARGAN. 

Voilà  un  sot  père  que  ce  père-là,  de  souffrir  toutes 
ces  sottises-là  sans  rien  dire  ! 

CLÉANTE,  Vindant  contini:er  à  chanter. 
Ah!  mon  amour... 

ARGAN. 

Non ,  non;  en  voilà  assez.  Celte  comédie-là  est  de 
fort  mauvais  exemple.  Le  berger  Tircis  est  un  im- 
pertinent, et  la  bergère  Philis  une  inqiudente  de  par- 
ler de  la  sorte  devant  son  père.  (.1  yinricliqnc.)  Mon- 
trez-moi ce  papier.  Ah  !  ah!  où  sont  donc  les  paroles 
que  vous  avez  dites?  Il  n'y  a  là  que  de  la  musique 
écrite. 

CLÉANTE. 

Est-ce  (pie  vous  ne  savez  pas ,  monsieur,  qu'on  a 
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trouvé,  depuis  peu,  l'invenlùin  d'triue  les  jian>U'> 
avec  les  notes  mêmes? 

AKCAN. 

Tort  i)ien.  Je  suis  votre  serviteur,  monsieur  .jus - 
(pi'au  revoir.  Nous  nous  serions  bien  passés  de  volr^- 
iun»ertinent  d'opéra. 

CLK.VNTE. 

J'ai  cru  vous  divertir. 

AIIGAN. 

Les  sottises  ne  divertissent  point.  Ah!  voici  ma 
femme. 

SCÈNE  YII. 

I5ÉLINE,  ARGAN,  ANGELIQUE  ,  MONSIEL  H 
DIAFOIRUS,  THOMAS  DIAFOIRUS,  TOl- 
NETTE. 

ARGAX. 

M'amour,  voilù  le  fils  de  monsieur  Diafoirus. 

THOMAS     niAFOlUlS. 

IM'adame,  c'est  avecjustice  (pie  le  ciel  vous  a  con- 
cédé le  nom  de  belle-mère,  puiscpie  l'on  voit  sur  vo- 
tre visage... 

BÉLINE. 

Monsieur,  je  suis  ravie  d'être  venue  ici  à  propos , 
[)Our  avoir  l'honneur  de  vous  voir. 

THOMAS    niAFOIHUS. 

Puis(iuc  Ion  voit  sur  votre  visaije...  puisque  l'on 
voit  sur  votre  visage...  ^ïadame,  vous  m'avez  inter- 
rompu dans  le  milieu  de  la  période,  et  cela  m'a  trou- 
blé la  mémoire. 

MONSIEUR    DIAIOIKLS. 

Thomas,  réservez  cela  pour  une  autre  fois. 

AUGA.W 

Je  voudrois,  m'amie,  que  vous  eussiez  été  ici  tantôt . 

TOI. NETTE. 

Ah  !  madame ,  vous  avez  bien  perdu  de  n'avoir 
point  été  au  second  père ,  à  la  statue  de  !\lemnon,  et 
à  la  tleur  nommée  liéliotrope. 

ARGAN. 

Allons,  ma  fille,  touchez  dans  la  main  de  mon- 
sieur, et  lui  donnez  votre  foi,  comme  à  votre  mari. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père!... 

ARGAN. 

Hé  bien  !  mon  père  !  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ^ 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce ,  ne  précipitez  pas  les  choses.  Donnez- 
nous  au  moins  le  temps  de  nous  connoilie,  et  de  voir 
naître  en  nous,  l'un  pour  l'aulre,  celte  inclination  si 
nécessaire  à  composer  une  union  parfaite. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Quant  à  moi,  mademoiselle,  elle  est  déjà  toute 
née  en  moi  -,  el  je  n'ai  pas  besoin  d'attendre  davan- 
i;iire. 


1  ANGKLIOI  i;. 

I  .  ■  .  .,      , 

.Si  Mius  êtes  si  prompt .  monsieur,  il  n  en  est  |»as 

lie  même  de  imii  -,  el  je  vous  avoue  (pie  volie  nu  rite 

i  n'a  pas  encore  assez  fait  d'impression  dans  nioname. 

ARGAN. 

I      Oh  !  bien,  bien;  cela  aura  tout  le  loisir  de  se  faire 

I  (piand  vous  serez  mariés  ensemble. 

!  ANCKi.iot  i;. 

'  lié!  mon  père,  doiiiiez-iiioidii  temps,  je  vous  prie, 
le  mariage  est  une  ehaiiie  ou  l'on  ne  doit  jamais  sou- 
mettre un  cœur  par  force;  et  .si  monsieur  est  iioimêle 
homme,  il  ne  doit  point  vouloir  acce|»ler  une  jiei- 
sonne  cpii  seroit  à  lui  par  contrainte. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Ncijo  roiisrquniiidiii  ,  madeiuoiselle  ;  el  je  puis 
être  liiuinête  homme,  et  vouloir  bien  vous  ac  x'pter 
des  mains  de  monsieur  voire  jière. 

ANGÉl.lOUi:. 

C'est  un  méchant  moyen  de  se  faire  aiiiur  dr  qiicl- 
(pi'un  que  de  lui  faire  violence. 

THOMAS    DIAFOHIU.S. 

Nous  li.sons  des  anciens,  mademoiselle,  (pie  leur 
coutume  étoit  d'enlever  par  force  de  la  maison  des 
pères  les  liiles  (prou  meuoil  marier,  aliii  (piil  ne 
semblât  pas  que  ce  fût  de  leur  consenteiiienl  (pielles 
convoloienl  dans  les  bras  d'un  homme. 

ANGELIQUE. 

Les  anciens  monsieur,  sont  les  anciens  ;  el  nous 
sommes  les  gens  de  maintenant.  Les  grimact  s  ne 
sont  point  nécessaires  dans  notre  siècle;  et,  quand 
un  mariage  nous  plail,  nous  savons  fort  bien  y  aller, 
sans  qu'on  nous  y  traîne.  Donnez- vous  palience  ;  si 
vous  m'aimez,  monsieur,  vous  devez  vouloir  tout  ce 
(pie  je  veux. 

THO.MAS    DIAFOIRUS. 

Oui,  nitidemoiselle,  ju.squ'aux  intérêts  de  mon 
amour  exclusivemenl. 

ANGÉLIOUU. 

Mais  la  grande  marque  d'amour,  c'est  d'être  sou- 
mis aux  volontés  de  celle  (pi'on  aime. 

THOMAS    DIAFOIRUS 

DistiiKjuo,  mademoi.scUe.  Dansceipii  ne  regarde 
point  sa  possession,  conredo:  mais  dans  ce  cpii  la  re- 
garde ,  ue(jo. 

TOINETTE  ,  (>  -f/lf/é/n/K^. 

Vous'  avez  beau  rai.sonner.  IMonsieur  est  frais 
émoulu  du  collège,  et  il  vous  donnera  toujours  votre 
reste.  Pounpioi  tant  résister,  et  refuser  la  gloire  d'ê- 
tre attachée  au  corps  de  la  faculté  ? 

REI.INK. 

Elle  a  peut-êire  quelipie  inclination  en  tête. 

AN(;ÉI.1QI  E. 

Si  j'en  avois,  madame,  elle.seroil  telle  ipie  la  rai- 
.son  et  l'honnêleté  poiirroienl  me  la  permettre. 


I 


(ly.s 
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AlKi.V.N.  j 

Ouais'  jf  j<"it-'  iii  im  plaisant  personnage. 

iiki.im:. 
Si  j'êlois  (|iif  (le  vous,  iiioii  lils,  je  no  la  forceruis  I 
jK)iiii  à  se  marier  ;  el  je  sais  bien  ce  que  je  ferois.      j 

ANdKI.IOlE.  j 

•If  sais,  iiiailanii' ,  te  que  vous  voulez  dire ,  et  les  j 
boules  que  vous  ave/  [tour  uioi;  mais  |)eul-(Mre  (|ue 
\os  eonseils  ne  seront  |»as  assez  heureux  pour  être  ' 

tACCUU'S. 

IIKLI.NK. 

C'est  que  les  (illes  bien  saj,'es  el  bien  honnêtes, 
oomme  vous  ,  se  mo<iuent  tl'Olre  obéissantes  et  sou-  | 
misis  aux  volontés  de  leurs  pères.  Cela  étoit  bon  au-  ! 

irefiiis. 

A.NGliLIQLE. 

Le  devoir  d'une  fille  a  des  bornes,  madame;  et  la 
raison  el  les  lois  ne  l'elcndent  point  à  toutes  sortes 
«le  choses. 

niÏLINE. 

C'est-iWlire  (|ue  vos  pensées  ne  .sont  (jue  pour  le 
uiariaire  ;  mais  vous  voulez  clioisir  un  époux  de  vo- 
ire fantaisie. 

ANUÉMQUE. 

Si  mon  père  ne  veut  pas  me  donner  un  mari  qui 
me  plaise,  je  le  conjurerai,  au  moins,  de  ne  me  point 
forcer  à  en  épouser  un  (pie  je  ne  puisse  pas  aimer. 

.VlUiAN. 

.Me.'^sieurs,  je  vous  demande  pardon  de  tout  ceci. 

ANGIÎLIQLK. 

Chacun  a  son  but  en  se  mariant.  Pour  moi ,  qui 
neveux  un  mari  ipie  pour  l'aimer  véritablement,  et 
»pii  pn-tends  en  faire  tout  rallachement  de  ma  vie, 
je  vous  avoue  que  j'y  cherche  (juehpie  précaution.  Il 
y  en  a  d'aucunes  (pii  premienl  des  maris  seulement 
pour  Si."  tirer  de  la  conlrainle  de  leurs  parents,  et  se 
mettre  en  étal  de  faire  tout  ce  qu'elles  voudront.  11 
y  en  a  d'autres ,  madame  ,  (pii  font  du  mariajçe  un 
commerce  île  pur  intérêt,  qui  ne  se  marient  que  pour 
i:airner  des  ihniaires,  (pie  pour  .s'enrichir  |)ar  la  mort 
de  ceiiv  (pi'(  Iles  ('poiLseut ,  et  couieiil  .sans  scrupule 
de  mari  en  mari .  pour  s'apiirojirier  leurs  dépouilles. 
Ces  |)ersonnes-là,  à  la  vérité,  n'y  chercl  Mit  pas  tant 
«le  façoas,  et  regardent  peu  la  personne, 
m: M  m:. 

•le  MMis  iidiiNc  aujourd'hui  bien  raisoimante,  et  je 

^ bois  hieii  sa\oir  ce  (pie  vous  voulez  dire  [)ar  là. 

A\(;i;i.i(ji  K. 

Moi    iiiailaMie  '  (Mie  voiidrois-je  dire  (jiie  ce  que  je 
dis-' 

luii.iM:. 

\  (tus  ('les  Ni  M)llc  ,  m'amie  ,  ([u'oii  ne  sauroit  plus 
vous  .souffrir. 

\>(;r;i.i(ji  !•;. 

\  ou»;  MMidric/  bien  ,  madame,  iiidbliiier  à  vous 


répondre  quehpie  impertinence;  mais  je  vous  avertis 
(pie  vous  n'aurez  pas  cet  avantage. 
«élim:. 
Il  nest  rien  d'égal  à  votre  insolence. 

ANGÉLIQUE. 

Non ,  madame ,  vous  avez  beau  dire. 
beli.m;. 

Et  vous  avez  un  ridicule  orgueil,  une  impertinente 
présomption,  qui  fait  hausser  les  épaules  à  tout  le 
monde. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  cela ,  madame ,  ne  servira  de  rien.  Je  serai 
sage  en  dépit  de  vous  ;  et,  pour  vous  ôter  l'espérance 
de  pouvoir  réussir  dans  ce  que  vous  voulez,  je  vais 
m'()ler  de  votre  vue. 

SCÈNE  Vin. 

ARGAN,  BÉLIIN'E,  MONSIEUR  DIAFOIRUS, 
THOMAS  DIAFOIRUS,  TOINETTE. 

ARGxy  T  à  Angélique  qui  sort. 

I      Ecoute.  Il  n'y  a  point  de  milieu  à  cela  :  choisis  d'é- 

I  pouser  dans  (piatre  jours  ou  monsieur,  ou  un  cou- 

!  vent.  {^  Bcliiie.)  Ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  je  la 

rangerai  bien. 

BÉF,1>E. 

Je  suis  fâchée  de  vous  quitter  ,  mon  fils;  mais  j'ai 
:  une  affaire  en  ville,  dont  je  ne  puis  me  dispenser. 
Je  reviendrai  bientijt. 

!  AllGAN. 

,      A  liez,  m'amour  ;  et  passez  chez  voire  notaire,  afin 
(pi'il  expédie  ce  ipie  vous  savez. 

BÉLINE. 

Adieu ,  mon  petit  ami. 

AKGA.V. 

Adieu,  m'amie. 

SCÈNE   IX. 

ARGAN,  MONSIEUR  DIAFOIRUS,  THOMAS 
I  DIAFOIRUS,  TOINETTE. 

AUGAN. 

Voilà  une  femme  qui  m'aime...  cela  n'est  pas 
croyable. 

MO.NSIEUK  niAFOIHLS. 

;      Nous  allons,  monsieur,  prendre  congé  de  vous, 
i  ar(;an. 

.le  vous  prie ,  monsieur,  de  me  dire  un  peu  com- 
j  ment  je  suis. 

MONSiEi .".  niAFoinus,  idiutit  Ir  pouls  d'Anjan. 

Allons.  'i'Iiomas,  [>renez  l'autre  bras  de  monsieur, 
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ponr  voir  si  vous  saurez  jHirler  un  Itou  juircnu-nl  de 
sou  pouls.  Quid  dicisf 

THOMAS   ni  A  FOI  lU  s. 

Dico  (jue  le  pouls  île  niousieiir  est  le  pouls  d'un 
iiouune  qui  ne  se  |)orte  iioint  bien. 

MOi>SlELll   DlAFOHllS. 

Hon. 

THOMAS  niAioiurs. 
Qu'il  esl  duriusoide  ,  [loiu"  ne  pas  dire  ilur. 

MONSIELK    DIAFOIKIS. 

Fort  bien. 

THOMAS  niAroiius. 
Repoussant. 

MONSIELU   DIAFOIIU  s. 

Beue. 

THOMAS  niAi-oiaus. 
El  même  un  peu  caprisaiil. 

MO.N'SIELîK    DlAl'OIKUS. 
THOMAS    DIAKOIUIS. 

Ce  (jui  nianiue  une  intempérie  dans  le  pareuchijtne 
splcuiiiue ,  c'est-à-dire  la  rate  '. 

MO.NSIIÎLK    UlAl'OIKUS. 

Fort  bien. 

AUGAN. 

Non  ;  monsieur  Purgon  dit  que  c'est  mon  foie  qui 
est  malade. 

MONSIEUR    DIAFOHHIS. 

Et  oui  :  qm  d'il  pare  II  lit  II  me  dit  l'un  et  l'autre,  à 
cause  de  l'étroite  sympathie  qu'ils  ont  ensemble  par 
le  moyen  du  vas  brève  ^  du  pylore ,  et  souvent  des 
iiicats  choUdoques.  Il  vous  ordonne  sans  iloule  de 
manger  l'orée  rôti  -  ? 

AI'.GAN. 

iS'on;  rien  ([ue  du  bouilli. 

MONSIEUR   DIAFOIUrs. 

Et  oui  :  rôti,  bouilli,  même  chose.  11  vous  ordonne 
fort  pruilemment ,  et  vous  ne  pouvez  être  entre  de 
meilleures  mains. 

AKGAl\. 

Monsieur,  coud)ien  est-ce  qu'il  faut  mettre  de 
grains  de  sel  dans  un  ivuï? 

MO.NSIELU    UIAFOIliUS. 

Si.\  ,  huit,  dix,  par  les  nombres  pairs,  connue 
dans  les  métlicaments  par  les  nombres  impairs. 
augan. 
Jusqu'au  revoir,  monsieur. 

■  Parenchyme  est  un  tcriiu^  do  iiK'dcciiic  par  Iciiucl  ou  (l<'si- 
gnc  la  substance  d'un  viscère.  Parenchyme  splénique  signifie  la 
substance  de  la  l'ate.  (L.  B.) 

^J'as  brève,  mots  latins  ([iii  désignent  \m  vaisseau  situi-au 
fond  de  l'estoniac.  Pylore,  oiiliceinfi  rieur  de  l'estoniae.  Méats 
choUdoques,  ou  plutôt  ehvlc'i/nqucs ,  se  dit  du  canal  «lin  eoiidull 
la  bile  du  foie  d  ins  le  duodénum. 


i:.  ACIK  II,  SCENE  XI.  (iTî) 

SCÈNE  X. 

BÉLINE,  ARGAN. 

nÉI.INE. 

Je  viens,  mon  (ils  ,  avant  (pie  tle  sortir,  vtuis  don- 
ner avis  d'une  chose  à  la(|uelle  il  faut  ipie  v«>us  pre- 
niez garde.  En  passant  |>ar-devani  la  ciiambred'An- 
gelicpie,  j'ai  vu  un  jeune  houuiieavee  elle  ,  ijui  s'est 
.sauve  d'abord  qu'il  m'a  vue. 
AUGAN. 

Un  jeune  homme  avec  ma  lille! 

IIÉI.I.NE. 

Oui.  Votre  [►élite lille  Louison  étoit  avec  eux  ,  ipii 
iwurra  vous  en  dire  tles  nouvelles. 

AUGAN. 

Eiiv(»yez-la  ici,  m'amour,  envoyez-la  ici.  Ah  !  l'ef- 
frontée! (.S'en/.)  Je  ne  m'étonne  plus  de  sa  résistance. 

SCENE   XI. 

AUGAN,  LOUISON. 

LOUISON. 

Qu'est-ce  «pic  vous  voulez,  mon  papa  ?  Ma  belle- 
maman  m'a  dit  (pie  vous  me  demandez. 

AUGAN, 

Oui.  Venez (;à.  Avancez  là.  Tournez-vous.  Levez 
les  yeux.  l\egardez-nioi.  Hé? 

LOUISON. 

Quoi ,  mon  papa  ? 

AUGAN. 

Là? 

LOUISON. 

Quoi  ? 

AUGAN. 

N'avez-vous  rien  à  me  dire? 

LOUISON. 

Je  vous  dirai,  si  vous  voulez,  pour  v(Misdésenuuyer, 
le  c(nile  de  Peau-d' Ane,  ou  bien  la  fable  du  ('orbeau 
et  du  Renard,  (iironm'a  apprise  depuis  peu. 

AUGAN. 

Ce  n'est  pas  là  ce  (pie  je  demande, 

LOUISON, 

Quoi  donc  ? 

ARGAN. 

Ah  !  rusée,  vous  savez  bien  ce  (pie  je  veux  dire! 

LOUISON. 

Pardonnez-moi,  mon  papa. 

AUGAN. 

Est-ce  là  comme  vous  m'obéissez  ? 

LOUISON, 

Quoi? 

AUGAN. 

Ne  vous  ai-jc  pas  recommandé  de  me  venir  dire 
d'abord  tout  ce  que  vous  voyez? 
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LOllSON. 


L'avez-voiis  fait  ? 


AIIGAN. 

j       Holà!  (lu'est-ce  là?  Loiiison ,  Louison.  Ah,  mon 

j  Dieu  !  Louison ,  Ah  !  ma  lille  !  Ah  !  malheureux  !  ma 

pauvre  fille esl morte!  Qu'ai-jefait,  misérahle? Ah, 

chieimes  de  verges!  La  pesle  soit  des  verges  !  Ah  ! 


Oui ,  mon  papa.  Je  vous  Miis  venu  dire  tout  ce  que     ma  [tauvre  fille  ,  ma  pauvre  petite  Louison. 


J  ai  vu. 

AJICA.V. 

l'A  n'av('z-\oiis  rien  vu  aujourd'luii? 

I.Ol  ISO.N. 

.Nuu  ,  mou  pa|i;i. 

aiu;a>. 
Non  ? 

F.onsoN. 
Non ,  mon  papa. 

AKGAN. 

Assurément  ? 

I.t)L"lSO>. 

Assurément. 

AUGAN. 

Oh  yà,  je  m'en  vais  vous  faire  voir  quelque  chose, 
moi. 

i.oLisoN ,  voyant  xme  poignée  de  verges  qu'Argan  a 
été  prendre. 

Ah!  mon  papa  ! 

AllGAX. 


LOUISON. 

La,  la  ,  mon  papa  ,  ne  pleurez  point  tant  :  je  ne 
suis  pas  morte  lout-à-fail. 

ARGAN. 

Voyez-vous  la  petite  rusée!  Oh  çà ,  eà,  je  vous 
pardonne  pour  cette  fois-ci ,  pourvu  (pie  vous  me  di- 
siez hien  tout. 

LOUISON. 

Oh  !  oui,  mon  papa. 

AllGAN. 

Prenez-y  bien  garde,  au  moins;  car  voilà  un  pe- 
tit doigt  qui  sait  tout,  et  qui  me  dira  si  vous  mentez  ' . 

LOUISOX. 

I\Iais ,  mon  papa  ,  ne  dites  pas  à  ma  sœur  que  je 
vous  l'ai  dit. 

ARGAX. 

Non,  non. 
LOUISON,  après  avoir  écouté  si  personne  n'écoute. 
C'est ,  mon  papa  ,  (lu'il  est  venu  un  homnie  dans 


Ah  !  ah  1  petite  masque ,  vous  ne  me  dites  pas  que  '  '^  cliamhre  de  ma  sœur  conmie  j'y  étois 


vous  avez  vu  un  liomme  dans  la  chambre  de  votre 
sœur  ! 

LOUISOX,  pleurant. 
>Iou  papa  ! 

AllGAX ,  prenant  Louison  par  le  bras. 
Voici  (pii  vous  apprendra  à  mentir. 

Lonsox,  se  jetant  à  genoux. 
Ah!  mon  fiapa  ,  je  vous  demande  pardon.  C'est 
que  ma  so-ur  m'avoit  dit  de  ne  pas  vous  le  dire;  mais 
je  lu'en  vais  vous  dire  tout. 

ARGAX. 

Il  faut  premièrement  que  vous  ayez  le  fouet  pour 
n\oir  menti,  puis  après  nous  verrons  au  reste, 
i.oiisox. 
l'anlnn ,  mon  jiapa. 

ar(;ax. 

>"n  ,  Hun. 

LOI  ISO.N. 

Mou  p.iiiMc  p.q,a.  ne  me  donnez  pas  le  fouet! 

AKGAN. 

\  oiis  l'aurez. 

Loriso.v. 
\"i  iiuin  ,1,.  nicu,  mou  papa,  (|ue  je  ne  l'aie  pas! 

Ml»;  \v,  roulant  la  fmirttrr. 
vll'ius.  allons. 

LOI  isox. 

Ml  :  mon  |m|w   NOUS  m'avez  blessée.  Attendez  •  je 
suis  innrir.  •' 

(  Elle  contrefait  la  morte' 


ARGAX. 

Hé  bien  ? 

LOUISOX. 

Je  hiiai  demandé  ce  qu'il  demandoil ,  et  il  m'a  dit 
qu'il  étoil  son  maître  à  chanter. 
ARGAX,  n  part. 
Hom  !  hom  !  voilà  l'affaiie.  {A  Louison.)  lié  bien? 

LOUISON. 

Ma  sirur  est  venue  après. 

ARGAN. 

Hé  bien? 

LOUISOX. 

Elle  lui  a  dit  :  Sortez  ,  sortez,  sortez.  Mon  Dieu  , 
sortez  ;  vous  me  mettez  au  désespoir. 

ARGAX. 

Hé  bien? 

LOUISOX. 

Et  lui  il  ne  vouloit  pas  sortir. 

ARGAX. 

(^)u'est-ce  qu'il  lui  disoit  ? 

LOUJSOX. 

Il  lui  disoit  je  ne  sais  combien  de  choses. 

'  Les  anciens  appcloient  le  petit  doigt  auricuUiiir,  parce 
qu'on  s'en  sert  (luelipiefois  à  se  nettoyer  l'oreille.  Un  père,  en 
l'employant  à  cet  usage,  aura  fait  une  question  à  son  enfant,  et 
dit.  comme  Argan:  iVfH(':;-?/(/f()rfc,  mon  petit  doigt  va  me 
dire  ai  vous  mentez;  et  c'est  là  sans  doute  ce  i\\\\  a  donné  lieu 
au  VVi)\i>iW.(p,overbes  français ,  pag.  406.1 
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AKGAN. 

Et  quoi  encore  ? 

LOLISO.N. 

Il  lui  ilisuil  to'it-ci ,  toul-ri'i ,  ([u'il  rainmil  liitii, 
et  ([u'elle  étoit  la  [jUis  belle  du  monde. 

ARGA.N. 

Et  puis  après  ? 

LOLISON. 

Et  puis  après,  il  se  meltoil  ù  genoux  devant  elle. 

ARGAN. 

Et  puis  après  ? 

LOL'ISON. 

Et  puis  après,  il  lui  baisoit  les  mains. 

ARGAN. 

Et  puis  après  ? 

LOLISO.N. 

Et  puis  après,  ma  belle-maman  est  venue  à  la 
porte ,  et  il  s'est  enfui. 

AllGA.X. 

Il  n'y  a  point  autre  chose? 

LOUISON. 

IN'on,  mon  papa. 

ARGAX. 

Voilà  mon  petit  doigt  pourtant  (jui  gronde  quelque 
chose.  {Mettant  sou  doigt  à  son  oi cille.  )  Attendez, 
lié!  Ah,  ah!  Oui?  Oh,  ohl  Voilà  mon  petit  doigt 
qui  me  dit  ijuel(iue  chose  que  vous  avez  vu ,  et  que 
vous  ne  m'avez  pas  dit. 

LOLISO.N. 

Ah  I  mon  papa ,  votre  petit  doigt  est  un  menteur. 

ARGA.X. 

Prenez  garde. 

LOUISON. 

Non,  mon  papa,  ne  le  croyez  pas  :  il  ment,  je  vous 
assure. 

ARGAN. 

Oh  bien,  bien,  nous  verrons  cela.  Allez-vous-en  , 
et  prenez  bien  garde  à  tout  :  allez.  {Seul.)  Ah  !  il  n'y 
a  plus  d'enfants  !  Ah  !  que  d'affaires  !  Je  nai  pas  seu- 
lement le  loisir  de  songer  à  ma  maladie.  En  vérité, 
je  n'en  puis  plus. 

(Il  se  laisse  tomber  dans  une  cliaise.) 

SCÈNE  XII. 

BÉRALDE,  ARGAN. 

BÉRALDE. 

Hé  bien,  mon  frère!  quest-ce?  Coramenl  vous  por- 
tez-vous? 

ARGAN. 

Ah  !  mon  frère ,  fort  mal. 

BÉRALDE. 

Coramenl  !  fort  mal  ? 


ARGAX. 

Oui.  Je  suis  dans  iMu-  f(»iltlesse  si  grande,  (pie  cela 
n'est  [tas  (-royal  le. 

miKALHE. 

N'iiilà  (|ui  est  fâcheux. 

AUGA.N. 

Je  n'ai  i>as  seulement  la  force  de  pitiivoir  parler. 

UÉRALnE. 

J'elois  venu  ici ,  mon  frère,  vous  proposer  im  parti 
|iour  ma  nièce  .\ngeli(jiie. 

AUGA.N,  paiidiit  arec  einpoiicineiil ,  et  se  levant  de 
sa  chaise. 

Mon  frère,  ne  me  parlez  point  de  cette  coquine-Ià. 
C'est  une  friponne,  une  impertinente,  une  effrontée, 
que  je  mettrai  dans  un  couvent  avant  (ju'il  soit  deux 
jours. 

BÉRALDE. 

Ah!  voilà  qui  est  bien  !  Je  suis  bien  aise  que  la 
force  vous  revienne  un  peu  ,  et  (|ue  ma  visite  vous 
fa.sse  du  bien.  Oh  çà  ,  ncms  parlerons  d'alfaires  tan- 
tôt. Je  vous  amène  ici  un  diverti.ssemenl  (piej'ai  ren- 
contré ,  qui  dissipera  votre  chagrin ,  et  vous  rendra 
l'ame  mieux  disposée  aux  choses  (pie  nous  avons  à 
dire.  Ce  sont  des  Egyptiens  vêtus  en  Mores,  (pii  font 
des  danses  mèh-es  de  chan.soiis,  où  je  suis  sur  que 
vous  prendrez  plaisir;  et  cela  vaudra  bien  une  or- 
donnance de  monsieur  Purgon.  Allons. 
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Lo  frère  du  malade  imaginaire  lui  amrne .  pour  le  divertir,  plu- 
sieurs Égyptiens  et  Égjptienucs ,  velus  en  .Mores ,  qui  font  des 
danses  entremêlées  de  chansons. 

PREMIERE   FEMME    MORE. 

Profitez  du  printemps 

De  vos  heaux  ans, 

Aimable  jeunesse; 

Profitez  du  |)rintemps 

De  vos  lieaux  ans  ; 

Donnez-vous  à  la  tendiesse. 

Les  plaisirs  les  plus  charmants , 
Sans  l'amoureuse  llamme, 
Pour  contenter  une  ame 
K'ont  point  d'altr..ils  assez  puissants. 

Profilez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans , 
Aininble  jeunesse; 
Profitez  du  printem|)s 
De  vos  beaux  ans  ; 
Donnez-vous  à  la  tcndr,  sse. 
Ne  perdez  point  ces  pic<;ieux  moments. 
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La  l)oauU>  passe, 
Lt'  liMiipsrtrracc; 
L'ii^e  de  place 
Menl  à  sa  place  , 
Oui  iiiiiis  oie  le  pnùt  île  ces  doux  passe-temps. 

Profilez  du  printemps 

De  vos  beaux  nus, 

Aiiiialilc  jeunesse; 

Pnilitez  du  |iriiitcmp3 

!)>'  sus  beaux  ans  ; 

Donnez-vous  iï  la  tendresse. 

1»RKMILKE  ENTRÉE  DE  BALLET, 

Danse  des  l';g)plieiis et  des  ligyptiennes. 
SECONDE  FEMME  MORE. 

(Jnarid  d'aimer  on  nous  presse, 

A  (pioi  son{;ez-vons  ? 
>os  C(eurs,  dans  la  jeunesse, 

rs'ont  vers  la  tendresse 

Qu"nn  pemliant  trop  doux. 
L'amunr  a,  jjoui'  nous  prendre. 

De  .si  doux  attraits, 
Que,  de  soi,  .sans attendre, 

On  voudroit  se  lendre 

A  ses  premiers  traits; 
Mais  tout  ec  (pi'on  écoute 

D(s  \ives  douleurs 
Et  d  s  pleurs  (|u'il  nous  coûte, 

Fait  qu'on  en  redoute 

Toutes  les  douceurs. 

TOISiÈhE   femme    MOUE. 

II  est  doux  ,  à  noire  .ige , 
D'aimer  tendremenl 
Cn  amant 
Qui  s'en^at^e: 
Mais,  s'il  est  volage, 
Ilélas!  (piel  tourment  1 

(^>L  ATItltMK    IKMME   MOUE. 

L'amant  (pii  .se  avance 
IN'esl  pas  le  malheur; 
La  douleur 
El  la  raf;e, 
("est  que  le  volage 
(larde  notre  ctr-ur. 

Si;<:()M)i;   FEMME   MOUE. 

Quel  parti  faut-il  prendre 
l'our  nos  jeunes  cœurs!' 

orATUIl  MK   FEMME   MOUE. 

Divons-nous  nous  y  rendre , 
Malgré  ses  rigueurs':' 

ENSEMîiLE. 

(»ni,  suivons  ses  ardeurs, 
Ses  transports,  ses  caprices, 

Ses  douces  langueurs: 
S'il  a  (piequrs  supplices, 

Il  a  cent  délices 

Qui  charment  les  cieurs. 


DEUXIEME  ENTREE  DE  BALLET. 

Tous  les  .Mores  dansent  ensemble,  et  font  sauter  des  singes 
qu'ils  ont  amenés  avec  eux. 
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ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE   PREMIÈRE. 

BÉRALDE,  ARGAN,  TOLNETTE. 

DÉRALDE. 

Hé  bien  !  mon  frère,  qu'en  diles-vous?  Cela  ne 
vaiil-il  pa.s  liien  nne  prise  de  casse? 

TOI  NETTE. 

Iloni  !  de  bonne  casse  est  bonne. 

BÉIIALDE. 

Oh  ça  !  voulez-vous  que  nous  parlions  un  peu  en- 
semble ? 

A  KG  AN. 

In  j>eu  de  patience,  mon  frère  :  je  vais  revenir. 

TOINETTE. 

Tenez ,  monsieur,  vous  ne  songez  pas  que  vous 
ne  sauriez  marcher  sans  bâton. 

AKGAJV. 

Tu  as  raison. 

SCÈNE  II. 

BÉUALDE,  TOINETTE. 

TOIiXETTE. 

IN  abandonnez  pas,  s'il  vous  plail ,  les  intérêts  de 
voire  nièce. 

BIÎRALDE. 

J'emploierai  toutes  choses  pour  lui  obtenir  ce 
(ju'elle  souhaite. 

TOINETTE. 

Il  faut  absohmient  empêcher  ce  mariage  extrava- 
gant ((u'd  s'est  mis  dans  la  fantaisie  ;  et  j'avois  songé 
en  ntoi-mème  (pie  c'aiaoit  été  une  lionne  affaire  de 
pouvoir  iulfoduire  ici  un  médecin  à  notre  poste  ', 
pour  le  dégoûter  de  .son  monsieur  Piu'gon,  et  lui  dé- 
crier sa  conduite.  Mais  ,  comme  nous  n'avons  per- 
sonne en  main  pour  cela,  j'ai  résolu  déjouer  un  tour 
de  ma  tête. 

BÉUALPE. 

Conniicnt? 

TOINETTE. 

C'est  luie  imagination  burlesque.  Cela  sera  peut- 

■  Mettre  des  (jetis  à  sa  }):',sle.  pour  dire  :  M(  lire  des  gens  à  sa 
disposition.  Cette  locution  s'einploie  raienicnt  aujourd'hui. 
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vive  plus  heureux  ([ue  sage.  Laissez-moi  faire.  Agis- 
sez de  voire  côté.  Voici  notre  lioninie. 

SCÈNE   IV. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

nÉnALDK. 

Vous  voulez  bien ,  mou  frère ,  (jue  je  vous  de- 
mande, avant  toutes  choses,  de  ne  vous  point  échauf- 
fer l'esprit  dans  notre  conversation. 

ARGAN. 

Voilà  qui  est  fait. 

BÉUALnE. 

De  répondre ,  sans  nulle  aigreur,  aux  choses  que 
je  pourrai  vous  dire. 

ARGAN. 

Oui. 

BÉUALDE. 

Et  de  raisonner  ensemble  sur  les  affaires  dont  nous 
avons  à  parler,  avec  un  esprit  détaché  de  toute  pas- 
sion. 

ARGAN. 

3Ion  Dieu!  oui.  Voilà  bien  du  préambule 

BÉRALDE. 

D'où  vient,  mon  frère,  (lu'ayant  le  bien  (pie  vous 
avez,  et  n'ayant  d'enfants  ipiune  lille,  car  je  ne 
compte  pas  la  petite  ;  d"où  vient ,  dis-je  ,  que  vous 
parlez  île  la  metti'C  dans  un  couvent  ? 

ARGAN. 

D'où  vient,  mon  frère,  que  je  suis  maître  dans  ma 
famille,  pour  faire  ce  que  bon  me  semble? 

BÉRALDE. 

Votre  femme  ne  mancpie  pas  de  vous  conseiller 
de  vous  défaire  ainsi  de  vos  deux  lilles  ;  et  je  ne 
doute  point  que,  par  un  esprit  de  charité,  elle  ne  fût 
ravie  de  les  voir  toutes  deux  bonnes  religieuses. 

ARGAN. 

Oh  ça!  nous  y  voici.  Voilà  d'abord  la  pauvre 
femme  enjeu.  C'est  elle  qui  fait  tout  le  mal,  et  tout 
le  mondeluien  veut. 

BÉRALDE. 

Non ,  mon  frère  ;  laissons-la  là  :  c'est  une  femme 
qui  a  les  meilleures  intentions  du  monde  pour  votre 
famille,  et  qui  est  détachée  de  toute  sorte  d'inlérèl  ; 
qui  a  pour  vous  une  tendresse  merveilleuse ,  et  qui 
montre  pour  vos  enfants  une  affection  et  une  bonté 
qui  n'est  pas  concevable  :  cela  est  certain.  JN'en  par- 
lons point,  et  revenons  à  votre  fille.  Sur  quelle  pen- 
sée ,  mon  frère ,  la  voulez-vous  donner  en  mariage 
au  lils  d'un  médecin? 

ARGAN. 

Sur  la  pensée,  mon  frère,  de  me  donner  un  gen- 
dre til  qu'il  me  faut. 


BERALDE. 

Ce  n'est  point  là,  mon  frère,  le  fait  de  votre  lille; 
il  se  présente  un  parti  plus  sortable  pour  elle. 

A KG AN. 

Oui  ;  mais  celui-ci .  mon  frère  ,  est  plus  sortable 
[tour  moi. 

BÉUALDE. 

IVlais  le  mari  (|u"elled(iit  prendre  doit-il  être,  mon 
frère,  ou  pour  elle,  ou  pour  vous? 

ARGAN. 

Il  doit  être,  mon  frère,  et  [»our  elle  et  pour  moi; 
et  je  veux  mettre  dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ai 
besoin. 

BÉRALDE. 

Par  cette  raison-là  ,  si  votre  petite  étoit  grande, 
vous  lui  donneriez  en  mariage  un  a[»olbicaire. 

ARGAN. 

Pourcpioi  non? 

BÉRALDE. 

Est-il  possible  que  vous  serez  toujours  embéguiné 
de  vos  apothicaires  et  de  vos  médecins,  et  cpie  vous 
vouliez  être  malade  en  dépit  des  gens  et  de  la  nature! 

ARGAN. 

Comment  l'entendez- vous,  mon  frère? 

BÉRALDE. 

J'entends,  mon  frère,  que  je  ne  vois  point  d'homme 
(jui  soit  moins  malade  que  vous,  et  que  je  ne  deman- 
derois  point  une  meilleure  constitution  que  la  votre. 
Une  grande  marque  que  vous  vous  portez  bien ,  et 
que  vous  avez  im  corps  parfaitement  bien  composé, 
c'est  (jifavcc  tous  les  soins  (|ue  vous  avez  pris  ,  vous 
n'avez  pu  parvenir  encore  à  gâter  la  bonté  de  votre 
tempérament ,  et  ipie  vous  n'êtes  point  crevé  de 
toutes  les  médecines  qu'on  vous  fait  prendre. 

ARGAN. 

Mais  savez-vous ,  mon  frère,  que  c'est  cela  qui  me 
conserve  ;  et  que  monsieiu"  Purgon  dit  (pie  je  suc- 
comberois,  s'il  étoit  seulement  trois  jours  sans  [(ren- 
dre soin  de  moi  ? 

BÉRALDE. 

Si  vous  n'y  prenez  garde,  il  prendra  tant  de  soin 
de  vous,  (pi'il  vous  enverra  en  l'autre  moiule. 

ARGAN. 

Mais  raisonnons  un  peu,  mon  frère.Vous  ne  croyez 
donc  point  à  la  médecine  ? 

BÉRALDE. 

Non,  mon  frère  ;  et  je  ne  vois  pas  que ,  pour  son 
salut ,  il  soit  nécessaire  d'y  croire. 

ARGAN. 

Quoi  !  vous  ne  tenez  pas  véritable  une  chose  éta- 
blie par  tout  le  monde ,  et  (pie  tous  les  siècles  ont 
révérée  ? 

BÉRALDE. 

I)ien  loin  de  la  tenir  véritable,  je  la  trouve,  entre 
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iiiMis,  une  ties  [ilii>i  irr.iiiilt'N  IiiIkn  qui  soil  |t,iriiii  k's 
liuiima».;  «M,  à  n'pinicr  les  clioscs  <  ii  pliilosoplie,  je 
lit'  Nois  point  «le  plus  i)l.iis;iiilt'  Mutinerie  ,  je  ne  vois 
rien  lie  plus  ridiniic.  ipi'iiii  lidiiiiiie  ([iii  se  veut  mê- 
ler d'en  i^ut  rir  un  aiilre. 

\\\(.\y. 
l'iiincjuoi  ne  \oule/-\ous  |i;is,  mon  frère,  (pi'un 
iioninie  en  puisse  piiérir  nii  autre? 

Ili:i(  VI.DE. 

i'.ir  1,1  raiMin,  mon  IVère,  (|ue  les  ressorts  de  notre 
mai'liine  sont  des  mystères,  jiis(]u'iei,  on  les  lionunes 
ne  \oitnt  pinlte.  et  que  la  nature  nousa  niisan  de- 
vant lies  yeux  des  voiles  trop  épais  pour  y  connoilre 
(]iiel(pie  chose. 

AUCA.\. 

Les  médecins  ne  savent  donc  rien,  à  votre  compte? 
hiIkaldk. 

Si  fait  ,  mon  frère.  Ils  savent  la  plupart  de  fort 
l»elles  liiinianités,  savent  parler  en  beau  latin,  savent 
nommer  en  irrec  toutes  les  maladies  ,  les  délinir  et 
les  diviser;  mais  pour  ce  qui  csl  de  les  guérir,  c'est 
ce  (|u'ils  ne  savent  pas  du  tout. 

AKGAN. 

!\Iais  touJDiu's  faut-il  demeurer  d'accord  que,  sur 
celte  matière,  les  médecins  en  savent  plus  que  les 
autres. 

lîÉKALOE. 

Ils  s.'ivfni,  mon  frère,  ce  (pie je  vous  ai  dit,  (jui  ne 
puéril  pas  de  lîrand'cliose  :  et  toute  l'excellence  de 
leur  arl  consiste  en  un  pompeux  galimatias  ,  en  un 
s|M;cienx  babil ,  (pii  vous  doime  Ides  mots  pour  des 
raisons,  et  des  promesses  pour  des  effets. 

AIU;  AN. 

Mais  enlin  ,  mon  frère,  il  y  a  des  gens  aussi  sages 
et  aussi  luibilesipie  vous;  et  nous  voyons  (|ue,  dans 
la  maladie,  tout  le  monde  a  recours  aux  médecins. 

BlillAI.DE. 

C'est  ime  manpiede  la  foiblesse  humaine,  et  non 
pas  de  la  vérité  de  leur  art, 

AIIGAN. 

IMais  il  faut  bien  que  les  médecins  croient  leur  art 
véritable,  puiscpiils  s'en  servent  pour  eux-mêmes. 

BÉUALDE. 

C'e.sl  (|u'il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  eux-mêmes 
dans  l'erreur  populaire,  dont  ils  prolitent  ;  et  d'autres 
qui  en  prolitent  sans  y  être.  Votre  monsieur  Pmgon, 
par  exemple,  nysait  point  de  (inesse;  c'est  un  iionune 
tout  uii'd.ein,  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds;  un 
homme  <pii  croit  à  ses  règles  plus  qu'à  toutes  les  dé- 
monstrations dis  malhémaliipies,  et  qui  croiroit  du 
(Tune  à  les  vouloir  examiner;  (pii  ne  voit  riend'obs- 
rurdans  la  médecine,  rien  de  ilouteux,  rien  dedifii- 
rile.  ri  ipii,  avec  un.'  inqtétuositc  de  prévention,  une 
roidciir  de  eonlianee.  une  brutalité  de  sensconnnun 


et  de  raison,  donne  au  travers  des  piugalions  et  des 
saignées,  et  ne  balance  aucune  chose.  Il  ne  lui  faut 
point  vouloir  mal  de  touleecpi'il  pouri'a  vous  l'aire  : 
c'est  lie  la  meilleure  foi  du  monde  (piil  vous  expé- 
iliera  ;  et  il  ne  fera,  en  vous  tuant,  (pie  ceipi'il  a  fait 
à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  et  ce  (pi'eii  un  besoin  il 
feroit  à  lui-même'. 

AllGAN. 

C'est  (jue  vous  avez,  mon  frère,  une  dent  de  lait 
contre  lui'.  IVIais ,  enfin,  venons  au  fait.  (^)ue  faire 
donc  (piand  on  est  malade? 

«lîliALDI':. 

Rien,  mon  frère. 

AUGAN. 

Rien  ? 

BÉUALDE. 

Rien.  Il  ne  faut  (jue  demeurer  en  repos.  La  nature 
d'elle-même ,  quand  nous  la  laissons  faire ,  se  tire 
(louccment  du  désordre  où  elle  est  tombée.  C'e.sl  no- 
tre inquiétude,  c'est  noire  impatience  qui  gâte  tout; 
et  presque  tous  les  hommes  meurent  de  leurs  remè- 
des, et  non  pas  de  leurs  maladies. 

AKGAX. 

Mais  il  faut  demenrer  d'accord,  mon  frère,  qu'on 
[)eut  aider  cette  nature  par  de  certaines  choses. 

BIÎRAI.DE. 

Mon  Dieu  !  mon  frère  ,  ce  sont  pures  idées  dont 
nous  aimons  à  nous  repaître;  et,  de  tout  temps,  il 
s'est  glissé  parmi  les  hommes  de  belles  imaginations 
que  nous  venons  à  croire  parce  qu'elles  nous  flat- 
tent, et  qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'elles  fussent  véri- 
tables. Lorscpi'un  médecin  vous  parle  d'aider,  de  se- 
courir, de  soulager  la  nature ,  de  lui  ôler  ce  (pii  lui 
nuit  et  lui  donner  ce  qui  lui  manque,  de  la  rétablir, 
et  de  la  remettre  dans  une  pleine  facilité  de  ses  fonc- 
tions ;  lorsqu'il  vous  parle  de  rectifier  le  sang,  de 
tempérer  les  entrailles  et  le  cerveau,  de  dégonllerla 
rate,  tle  raccommoder  la  poitrine,  de  réparer  le  foie, 
de  fortifier  le  cœur,  de  rétablir  et  conserver  la  cha- 
leur naturelle,  et  d'avoir  des  secrets  pour  étendre  la 
vie  à  de  longues  années,  il  vous  dit  justement  le  ro- 
man de  la  médecine.  Mais,  quand  vous  en  venez  à  la 
vérité  et  à  l'expérience,  vous  ne  trouvez  rien  de  tout 
cela  ;  et  il  en  est  comme  de  ces  beaux  songes,  (pu  ne 
vous  laissent  au  réveil  ipie  le  déplaisir  de  les  avoir 
crus. 


■  Molière  (lésigno  iji'ut-c'in;  ici  le  iiu'dccin  GucnanI ,  (pi'il 
avoit  déjà  mis  sur  la  soèiie  dans  l'.lmour  médecin  ,  et  iini ,  d'a- 
près le  tcmoisiiage  de  Guy-l'atin,  avoit  liu-,  avec  son  remède 
favori  (  lanUinoiuo) ,  sa  l'enmie ,  sa  lille,  son  neveu ,  et  deu.\  de 
SCS  gendres. 

'  L'expression  même  du  proverbe  en  donne  l'origine.  Avoir 
nue  dent  de  lait  eonlre  (luelipum.  eesl  ('prouver  une  inimitit- 
<|uidate  (le  l'i'nfjiiiii'.  [Dicliimn.  des  Provcrlirs.) 
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ARGAN. 

C'esl-à-dire  que  loiUe  la  science  du  monde  est  ren 
fermée  dans  voire  tète;  et  vous  voulez  en  savoir  plus 
que  tous  les  jrrands  médecins  de  noire  siècle. 

IIKIIAI.DK. 

Dans  les  discours  et  dans  les  choses ,  ce  sont  deux 
sortes  de  personnes  (pic  vos  grands  médecins.  Kn- 
lendez-les  parler,  les  plus  habiles  i^ens  du  monde; 
voyez-les  faire,  les  plus  i2:norants  de  tous  les  honnnes. 

AllGAN. 

Ouais!  vous  êtes  un  grand  doclem-,  à  ce  (|ue  je 
vois;  et  je  voudrois  bien  (piil  y  eut  ici  (pieicpTun  de 
ces  messieurs ,  pour  rend)arrer  vos  raisonnements,  et 
rabaisser  votre  caquet. 

BÉRALDE. 

Moi ,  mon  frère ,  je  ne  prends  j)oint  à  tâche  de 
combattre  la  médecine;  et  chacun  ,  à  ses  périls  et 
fortune,  peut  croire  tout  ce  (piil  lui  plait.  Ce  (pie 
j'en  dis  n'est  qu'entre  nous  ;  et  jaurois  souhaité  de 
pouvoir  un  jieu  vous  tirer  de  l'errem-  où  vous  êtes, 
et ,  pour  vous  divertir,  vous  mener  voir,  sur  ce  cha- 
pitre, quekiu'une  des  comédies  de  Molière. 

ARGAX. 

C'est  un  bon  impertinent  (pie  votre  IMolière,  avec 
ses  comédies!  et  je  le  trouve  bien  plaisant,  d'aller 
jouer  d'honnêtes  gens  comme  les  médecins  ! 

BÉRALDE. 

Ce  ne  sont  point  les  médecins  qu'il  joue ,  mais  le 
ridicule  de  la  médecine. 

ARGA.\. 

C'est  bien  à  lui  à  faire ,  de  se  mêler  de  contrôler 
la  médecine  !  Voilà  un  l)on  nigaiid ,  un  bon  im[ier- 
tinent ,  de  se  mo(pier  des  (Consultations  et  des  ordon- 
nances ,  de  s'attaquer  au  corps  des  médecins ,  et  d'al- 
ler mettre  sur  son  théâtre  des  personnes  vénérables 
comme  ces  messieurs-là  ! 

BIÎRALDE. 

Que  voulez-vous  qu'il  y  mette ,  que  les  diverses 
professions  des  hommes  ?  On  y  met  bien  tous  les 
jours  les  princes  et  les  rois,  qui  sont  d'aussi  bonne 
maison  que  les  médecins. 

ARGAN. 

Par  la  mort  non  de  diable  !  si  j'élois  que  des  mé- 
decins, je  me  vengerois  de  son  impertinence;  et , 
quand  il  sera  malade ,  je  le  laisserois  mourir  sans  se- 
cours. Il  auroit  beau  faire  et  beau  dire  ,  je  ne  lui  or- 
donnerois  pas  la  moindre  petite  saignée ,  le  moindre 
petit  lavement;  et  je  lui  dirois  :  Crève ,  crève  ;  cela 
l'apprendra  une  autre  fois  à  te  jouera  la  faculté. 

BÉRALDE. 

Vous  voilà  bien  en  colère  contre  lui. 

ARGAi\. 

Oui.  C'est  un  malavisé;  et  si  les  médecins  son! 
sages ,  ils  feront  ce  (pie  je  dis. 


UKRALDK. 

FI  sera  «nrore  plus  sage  (pie  vos  médecins,  car  il 
ne  leur  deiiiaiiiltia  point  de  secours. 
A  lie.  \N. 

'l'aiit  pis  |iour  lui,  s'il  n'a  point  recours  aux  re- 
mèdes. 

BÉRALDE. 

Il  a  ses  rais(fnspour  n'en  point  vduloir.  et  il  sou- 
tient (pie  cela  n'est  [icrmis  qu'aux  gens  vigoureux  cl 
robustes,  et  ipii  ont  des  lunes  de  reste  poiu-  iiorler 
les  rcUK'des  avec  la  maladie;  mais  »pie.  pour  lui,  il 
n'a  justement  de  la  force  tpie  pour  jxirlcr  son  mal. 
ar(;an. 

les  soties  raisons  que  voilà!  Tenez,  mon  frère, 
ne  |)arlons  point  de  cet  bomnie-là  davantage;  car 
cela  m'échauffe  la  bile,  et  vous  me  donneriez  mon 
mal. 

BÉRALDE. 

Je  le  veux  bien  ,  mon  frère;  et ,  pour  changer  de 
discours,  je  vous  dirai  (pic,  sur  une  petite  rcpugiiance 
que  vous  témoigne  voire  lille.  vous  ne  devez  point 
prendre  les  résolut  ions  violentes  de  la  mettre  dans  un 
couvent  ;  (pie  ,  pour  le  chi»ix  dun  gendre,  il  ne  vous 
faut  fias  suivre  aveuglément  la  passion  (pii  vous  em- 
porte ;  et  (pi'on  doit ,  sur  cette  matière  ,  s'accommo- 
der un  peu  à  l'inclination  d'une  lille,  puisque  c'est 
pour  toute  la  vie  ,  et  que  de  là  dépend  tout  le  boiilieiir 
d'un  mariage. 

SCÈNE   IV. 

MONSIEUR  FLEURANT,  «Mf  srrhnjue  à  la 
mciiu  ;  ARGAN,  BERALDE. 

ARGAN. 

Ab  !  mon  frère ,  avec  votre  permission. 

BÉRALDE. 

Comment?  Que  voulez- vous  faire? 

ARGAK. 

Prendre  ce  petit  lavement-là  :  ce  sera  bientôt  fait. 

BÉRALDE. 

Vous  vous  mofpiez.  Est-ce  (pie  vous  ne  sauriez  être 
un  moment  sans  lavement  ou  sans  médecine?  Re- 
mettez cela  à  une  autre  fois ,  et  demeurez  un  peu  en 
repos. 

ARGAN. 

Monsieur  Fleurant ,  à  ce  soir,  ou  à  demain  au 
matin. 

MONSIEUR    FLEURANT,  à  BindUle. 

De  quoi  vous  mêlez-vous,  de  vous  opposer  aux 
ordonnances  de  la  médecine  ,  et  d'empêcher  mon- 
sieur de  prendre  mon  clystère?  Vous  êtes  bien  plai- 
.sanl  d'avoir  cette  hardiesse-là  ! 

BÉRALDE. 

A  liez ,  monsieur  ;  on  voit  bien  (pie  vous  n'avez  pas 
accoutumé  de  parler  à  des  visages. 


tÀS<j 
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AKGAN. 


MONSIEUR   FLEURANT. 

On  no  tkiit  iM>iiit  ainsi  se  jouer  des  remèdes ,  el  me 
t.iire  [ifiilie  mou  lein|is.  ,1e  ne  suis  venu  ici  ipie  sur 
une  iMtnne  ordoimanee  ;  el  je  vais  dire  à  monsieur 
rurjçon  connue  on  m'a  empOclié  d'exécuter  ses  or- 
dres ,  el  de  faire  ma  fonction.  Vous  verrez,  vous 
verrez... 

SCÈNE  y. 

A1\G.\N,  «ÉR.M.DE. 

Alir.AN. 

"Mon  IVire,  vous  serez  cause  ici  de  quelque  nial- 

lieur. 

nrcuAi.ni:. 
Le  u'iand  malheur  de  ne  ]tas  prendre  tm  lavement 
(|ue  lutiiisieur  l'urj^on  a  ordonne  !  l'^neore  un  coup, 
mon  frère ,  est-il  possible  (lu'il  n'y  ail  pas  moyen  de 
vous  ;;uérir  de  la  maladie  des  médecins  ,  et  que  vous 
vouliez  être  toute  votre  vie  enseveli  dans  leurs  re- 
mèdes ? 

ARGAN. 

M.iu  Dieu'  iimii  frère,  xoiis  en  parlez  comme  un 
iioniine  qui  si'  [unie  bien;  mais,  si  vous  étiez  ù  ma 
place ,  vous  cliani;eriez  bien  de  langage.  Il  esl  aisé 
de  parler  contre  la  médecine  ,  (piand  ouest  en  pleine 
saute. 

HKIIALDE. 

Mais  (|uel  mal  avez-vous? 

AUGAN. 

^'ous  me  feriez  enrager,  .le  voudrois  ipie  vous 
l'eussiez,  mon  mal ,  pour  voir  si  vous  jaseriez  tant. 
Ali  !  voici  monsieur  Purgon. 

SCÈNE   YI. 

MONSIEUR  PURGON,  ARGAN,  BERALDE, 
TOINETTE. 

MONSIEUR   PURGON. 

Je  viens  d'apprendre  là-bas,  à  la  porte  ,  de  jolies 
nouvelles;  (lu'on  se  nKxjue  ici  de  nies  ordonnances, 
et  (pi'on  a  fait  refus  de  prendre  le  remède  que  javois 
prescrit. 

ARGAN. 

Miiusieur,  ce  n'est  pas... 

.MONSIKI  II    l'I  U(;ON. 

\  nil;i  une  li;u(l:esse  bien  grande, une  élrange ré- 
bellion d'un  malade  contre  .son  médecin  ! 

TOINETTE. 

Cela  esl  épouvantable. 

.Mn\sii;i  II  l'i  luioN. 
1  nclysièreqiiej'a\  ois  pris  plaisir  à  composer  moi- 


Ce  n'est  pas  moi,.. 

IMONSIEUR   PURGON. 

Inventé  el  formé  dans  toutes  les  règles  de  l'art . 

TOINETTE 

Il  a  tort. 

MONSIEUR   PURGON. 

Et  qui  devoit  faire  dans  les  entrailles  un  effet  mer- 
veilleux , 

ARGAN. 

Mon  frère. 

MONSIEUR    PURGON. 

Le  renvoyer  avec  na-pris  ! 

ARGAN  ,  mo)itr(nit  Bcra'dr. 
C'est  lui... 

MONSIRUll    PURGON. 

C'est  une  action  exorbitante  , 

TOINETTE. 

Cela  esl  vrai. 

MONSIEUR   PURGON. 

Un  attentat  énorme  contre  la  médecine , 

ARGAN ,  montrant  Bcrahle. 
Il  esl  cause... 

MONSIEUR   PURGON. 

Un  crime  de  lèse- faculté,  qui  ne  se  peut  o<sez 
punir. 

TOINETTE. 

Vous  avez  raison. 

MONSIEUR    PURGON. 

.le  vous  déclare  que  je  romps  commerce  avec  vous, 

AKGAN. 

C'est  mon  frère... 

MONSIEUR    PURGON. 

Que  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  vous  ; 

TOINETTE. 

Vous  ferez  bien. 

MONSIEUR    PURGON. 

El  (jue  ,  pourlinir  toute  liaison  avec  vous,  voilà  la 
donation  que  je  faisois  à  mon  neveu,  en  faveur  du 
mariage. 

(Il  dt'cliire  la  donation ,  et  en  jette  les  morceaux  avee  fureur.  ^ 
ARGAN. 

C'est  mon  frère  qui  a  fait  tout  le  mal. 

MONSIEUR    PURGON. 

Mépriser  mon  clystère  ! 

ARGAN. 

Faites-le  venir;  je  m'en  vais  le  prendre. 

MONSIEUR  PURGON. 

Je  vous  aurois  tiré  d'affaire  avant  (m'il  fi'it  peu  ; 

TOINETTE. 

II  ne  le  mérite  pas, 

MONSIEUR  PURGON. 

J'allois  nettoyer  voire  corps,  et  en  évacuer  entiè- 
rement les  mauvai.ses  humeurs  j 


LE  MALADE  IMAGlNAllii:,  ACTE  IIl,  SGÏ-NE  Ml.  («7 

I  AUCAN. 


AKC.A.N. 

Ah  ,  mon  frère  ! 

MONSIEUU  PURCOV. 

El. je  ne  voiilois  pins  (lu'ime  (Itiii/aiiie  do  iiinkri- 
nes  pour  vider  le  loiid  du  sar. 

TOI NETTE. 

Il  est  indijj:ne  de  vos  soins. 

MO.VSIKIII   I>IR(;«)\. 

Mais,  puisiiue  vous  n'avez  pas  voulu  j^Murir  par 
mes  mains , 

ARGAi\. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

MONSIEUR  PI  RGO.N. 

Puisque  vous  vous  èles  soustrait  de  l'olK-issanee 
(|ue  l'on  doit  à  son  médecin, 

toi  NETTE. 

Cela  crie  vengeance. 

iMOXSIEl  R  PIRGON. 

Puisque  vous  vous  cMes  (lccla>o  rohelle  aux  icnii'- 
des  que  je  vous  ordonnois... 

ARGAN. 

lié!  point  du  tout. 

MONSIEUR  PURGOX. 

J'ai  à  vous  dire  (jue  je  vous  abandonne  A  votre 
mauvaise  conslilution,  à  rintempériede  vos  entrail- 
les, à  la  corruiilion  de  votre  san^^ ,  à  l'àcrelé  île  votre 
bile,  et  à  la  féculence  de  vos  humeurs; 

TOINETTE. 

C'est  fort  bien  fait. 

ARGAN. 

Mon  Dieu  ! 

MONSIEUR  PIRGON. 

Et  je  veux  qu'avant  qu'il  soit  (|uatre  jours  vous 
deveniez  dans  un  état  incurahle  ; 

ARGAN. 

Ah ,  miséricorde  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

Que  vous  tombiez  dans  la  bradypepsie  ', 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PUUGON. 

De  la  bradypepsie  dans  la  dyspepsie , 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  dyspepsie  dans  l'apepsie , 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  l'apepsie  dans  la  lienterie  % 

■  Bradypepsie .  digestion  lente  et  iini).irf.iile. 

>  Dyspepsie ,  di^cation  pénible  ou  mauvaise;  opefsic .  priva- 
tion cïe  digestion  ; /icH/t-cir,  espèce  de  dévoienu,-nt  dans  lequel 
on  rend  tes  aliments  pres(iue  tels  cpi'on  les  a  pris. 


Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  lienterie  dans  la  dyssenterie  , 
aii(;an. 

Mnii-<i(tir  l'iu'gon  ! 

MONSIia  II   l'I  IIGON. 

De  la  dysst'iilerie  dans  l'hydropisie  , 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIIUII  PURGON. 

Et  de  rii\(lroitisie  dans  la  privation  de  la  vie,  ou 
v(nis  aura  conduit  votre  folie. 

SCÈNE  VII. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Ah,  mon  Dieu!  je  suis  mort.  Mou  frère,  \ous 
m'avez  perdu. 

hékaudk. 
Quoi  !  (ju'y  a-t-il.^ 

ARGAN. 

Je  n'en  puis  plus.  Je  .sens  déjà  (lue  la  niédocinc  se 
venge. 

BÉRALDE. 

Ma  foi,  mon  frère,  vous  clos  fou  ;  et  je  ne  voudrois 
pas,  pour  beaucoup  de  choses,  (pi'on  vous  vit  faire 
ce  que  vous  faites.  'J'àtez-vous  un  peu  ,  je  vous  prie  ; 
revenez  à  vous-même,  et  ne  donnez  point  tant  à  vo- 
tre imagination. 

ARGAN. 

Vous  voyez,  mon  frère,  les  étranges  maladies 
dont  il  m'a  menacé. 

RÉRAI.DE. 

Le  simple  homme  ipie  vous  êtes  ! 

ARGAN. 

Il  dit  que  je  deviendrai  incurahle  avant  qu'il  S(»it 
quatre  jours. 

HÉRALDE. 

Et  ce  (pi'il  «lit ,  (jne  fait-il  à  la  cIio.se?  Est-ce  un 
oracle  (jui  a  parlé?  Il  semble,  à  vous  entendre,  (|ue 
monsieur  Purgon  tienne  dans  ses  mains  le  lilet  de 
vos  jours,  et  (|ue ,  d'autorité  suprême,  il  vous  l'alonge 
et  vous  le  raccourci.sse  comme  il  lui  plaît.  Songez 
que  les  princijtes  de  votre  vie  sont  en  vous-même,  et 
(|ue  le  courroux  de  monsieur  Purgon  est  au.ssi  peu 
capable  de  vous  faire  mourir,  (|uc  ses  remèdes  devons 
faire  vivre.  Voici  une  aventure,  si  vous  voulez ,  à 
vous  défaire  des  médecins;  ou  ,  si  vous  êtes  né  à  ne 
pouvoir  vous  en  passer,  il  est  aisé  d'en  avoir  un  au- 
tre, avec  lequel,  mon  frère,  vous  puissiez  courir  un 
peu  moins  de  riscjne. 


(i,s8 
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AIU;  AN. 

Ail!  iiinii  frire,  il  Niil  tout  mon  loiupirament,  (.1 
la  iiianiiTo  tlinii  il  f.iiit  me  gouverner. 

IlKllALDi;. 

Il  faut  vous  a\  oucr  (|iie  vous  t'Ics  un  lioiiiiiu'  duiic 
frranili'  prévention,  et  ([iie  vous  voyez  les  clioses 
avee  li'elrani^es  yeux. 

SCÈ^E   VIII. 

ARGAN,  BÉRALUE,  TOINETTE. 

TOINETTE,  «  Arfjau. 
Monsieur  ,  voilà  un  médecin  qui  demande  à  vous 
voir. 

AKGA.N. 

l'A  (juel  mt'decin? 

TOINKTTE. 

In  uiedeein  de  la  médecine. 

AUGAi\. 

Je  le  demande  qui  il  est. 

TOINETTE. 

Je  ne  le  connois  pas,  mais  il  me  ressemble  comme 
deux  i^oulles  deau  ;  et,  si  jen'éloissùrequemamère 
éloil  honnête  femme  ,  je  dirois  que  ce  seroit  quelque 
l»clil  frère  (jnelle  m'auroit  donné  depuis  le  trépas 
de  mon  père. 


AUGAN. 


Fais-le  venir. 


SCÈNE  IX. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

BÉUALDE. 

Vous  êtes  servi  ù  souhait.  Un  médecin  vous  quitte; 
un  autre  se  pré.sente. 

AllGAX. 

J'ai  bien  peur  (pie  vous  ne  soyez  cause  de  quel- 
(|ue  malheur. 

nÉnALDE. 

i;ncore  !  vous  en  revenez  toujours  là. 

AIlGAX. 

\ Oyez-vous,  j'ai  siu-  le  cœur  toutes  ces  maladies- 
là  (pie  je  ne  connois  point ,  ces... 

SCÈNE  X. 

ARGAX,  BÉIIALDE;  TOINETTE,  en  médecin. 

TOINETTE. 

Monsieur,  agréez  ([ue  je  vienne  vous  rendre  vi- 
site, et  vous  offrir  mes  petits  .services  pour  toutes 
les  .saigiK'CS  et  les  puri:alions  dont  vous  aurez  be- 
soin. 


ARGAN. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé.  {A  Rènûde.) 
Par  ma  foi,  voilà  Toinette  elle-même. 

TOINETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuser  :  j'ai  oublié 
de  (loimer  une  commission  à  mon  valet  ;  je  reviens 
tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XI. 

ARGAN , BÉRALDE. 

ARGAN. 

Hé  !  ne  diriez-vous  pas  que  c'est  effectivement  Toi- 
nette ? 

BÉRALDE. 

Il  est  vrai  que  la  ressemblance  est  toul-à-fait 
grande  :  mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  (ju'on  a 
vu  de  ces  sortes  de  choses;  et  les  histoires  ne  sont 
pleines  que  de  ces  jeux  de  la  nature. 

ARGAN. 

Pour  moi ,  j'en  suis  surpris;  et... 

SCÈNE  XII. 

ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

Que  voulez-vous ,  monsieur  ? 

ARGAN. 

Comment  ? 

TOINETTE. 

Ne  m'avez- vous  pas  appelée? 

ARGAN. 

ÏMoi  ?  non. 

TOINETTE. 

Il  faut  donc  que  les  oreilles  m'aient  corné. 

ARGAN. 

Demeure  un  peu  ici,  pour  voir  comme  ce  médecin 
te  ressemble. 

TOINETTE. 

Oui ,  vraiment  1  J'ai  affaire  là-bas  ;  et  je  l'ai  assez 
vu. 

SCÈNE  XIII. 

ARGAN, BÉRALDE. 

A  KG  AN. 

Si  je  ne  les  voyois  tous  deux,  je  croirois  que  ce 
n'est  (pt'un. 

BÉRALDE. 

J'ai  lu  des  choses  surprenantes  de  ces  sortes  de 
res.semblanees;  et  nous  en  avons  vu,  de  notre  temps, 
où  tout  le  monde  s'est  trompé. 
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espéré,  A  l'agonie,  pour  vous  inoiUrer  l'excellence 


ARGAN. 

Pour  moi,  j'atirois  cté  trompé  à  celle-là  ;  il  j'au 
rois  juré  que  c'est  la  même  personne. 

SCÈNE   XIV. 

ARGAN,  BÉRALDE;  TOINETTE,  ci.  môdeeiv. 

TOLNETTE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon 
cœur. 

ARGAN  ,  bas,  à  Bhtthle. 
Cela  est  admirable. 

TOINETTE. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  s'il  vousplail,  la 
curiosité  (jue  j'ai  eue  de  voir  un  illustre  malade 
comme  vous  êtes;  et  votre  réputation,  (jui  s'étend 
partout,  peut  e.vcuser  la  liberté  que  j'ai  prise. 

AUGA.N. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

TOINETTE. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  me  regardez  fixement . 
Quel  âge  croyez-vous  bien  que  j'aie  ? 

ARGAN. 

Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt- 
six  ou  vingt-sept  ans. 

TOINETTE. 

Ah,  ah,  ah,  ah  ,  ah  !  J'en  ai  quatre-vingt-dix. 

ARGAN. 

Quatre-vingt-dix  ! 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  voyez  un  effet  des  secrets  de  mon  art, 
de  me  conserver  ainsi  frais  et  vigoureux. 

ARGAN. 

Par  ma  foi,  voilà  un  beau  jeune  vieillard  pour 
quatre-vingt-dix  ans  ! 

TOINETTE. 

Je  suis  médecin  passager,  cpii  vais  de  ville  en  ville, 
de  province  en  province ,  de  royaume  en  royaiune , 
pour  chercher  d'illustres  matières  à  ma  capacité, 
pour  trouver  des  malades  dignes  de  m'occuper,  ca- 
pables d'exercer  les  grands  et  beaux  secrets  cpie  j'ai 
trouvés  dans  la  médecine.  Je  dédaigne  de  m'amuser 
à  ce  menu  fatras  de  maladies  ordinaires,  à  ces  baga- 
telles de  rhumatismes  et  de  fluxions,  à  ces  liéviotes, 
à  ces  vapeurs,  et  à  ces  migraines.  Je  veux  des  ma- 
ladies d'importance ,  de  bonnes  fièvres  contimies, 
avec  des  transports  au  cerveau  ,  de  bonnes  lièvres 
pourprées,  de  bonnes  pestes,  de  bonnes  hydropisies 
formées ,  de  bonnes  pleurésies  avec  des  inflamma- 
tions de  poitrine  ;  c'est  là  (pie  je  me  plais,  c'est  là 
que  je  triomphe;  et  je  voudrois,  monsieur,  que  vous 
eii.s.siez  toutes  les  maladies  que  je  viens  de  dire,  que 
vous  fussiez  abandonné  de  tous  les  médecins  ,  dés- 


!  de  mes  remèdes,  et  l'envie  que  j'aurois  de  vous  ren- 
dre .service. 

ARGAN. 

Je  vous  suis  oblig<'.  monsieiu-,  des  honlcs  (|ue  vous 
avez  pour  nml. 

TOINETTE. 

Donnez-moi  votre  pouls.  Allons  donc.  (|iie  \\m 
batte  comme  il  faut.  Ah!  je  vous  ferai  bien  aller 
comme  vous  devez  !  Ouais  !  ce  pouls-là  fait  i'inqitr- 
linent  ;  je  vois  bien  que  vous  ne  me  connoissez  pas 
encore.  Qui  est  votre  médecin  ? 

ARGAN. 

Monsieur  Pcngon. 

TOINETTE. 

Cet  homme-là  n'est  poiiU  écrit  sur  mes  tablettes 
entre  les  grands  métlecins.  De  (pioi  dit-il  (pie  vous 
êtes  malade  ? 

ARGAN. 

Il  dit  que  c'est  du  foie,  et  d'autres  disent  que  c'est 
de  la  rate. 

TOINETTE. 

Ce  sont  tous  des  ignorants.  C'est  <lu  poumon  (pir 
vous  êtes  malade. 

''  ARGAN. 

Du  poumon? 

TOINETTE. 

Oui.  Que  sentez-vous  ? 

ARGAN. 

Je  .sens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  lêie. 

TOINETTE. 

Justement ,  le  poumon. 

ARGAN. 

Il  me  semble  parfois  que  j'ai  un  voile  devant  les 
yeux. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

J'ai  quelquefois  des  maux  de  c(rur. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Je  sens  parfois  des  la.ssitudes  par  (dus  les  mem- 
bres. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Et  quelquefois  il  me  prend  des  douleurs  dans  le 
ventre,  comme  .si  c'éloient  des  coli(|ues. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  A'ons  avez  ap|)élit  à  ce  que  vous  man- 
gez ? 

AltGAN. 

Oui .  monsieur. 


OIMI 
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TOINKI  ii:. 
le  iMiiiinnn.  Vous  aiiiuv  à  Iniiic  un  prii  tic  \in? 

aik;  AN. 
Oui .  iiiiinsifiir. 

lOINKITK. 

le  |M.miinn.  Il  vous  prend  un  pclil  sommeil  après 
k-  repas,  t-t  \iius  éte-s  bien  aise  de  dormir? 

AllGAN. 

Oui ,  mon-ieur. 

roiM-TTi;. 
Le  poumon,  le  poumon,  vous  dis-je.  Que  vons 
ordonne  voire  médecin  pour  votre  nourriture  ? 

AUG.VN. 

Il  m'ordonne  du  polaire, 

TOI.NETTF. 


Ignorant .' 

De  la  volaille. 
Ignorant  ! 
Du  veau , 
Ignorant  ! 
|)(>  Itnuillons , 
Ignorant  ! 
|)es  o'ufs  frais . 
Ifrnorant  ! 


AUGAN. 
roi  NETTE. 

ARGAN. 
TOINETTE. 

AUGA.N. 
TOI  NETTE. 

AUGAN. 
TOINETTE. 


AUGAN. 

i:i  le  soir,  de  petits  pruneaux  pour  lâcher  le 
\  entre. 

TOI NETTE. 

Ignorant  ! 

AIKiAN. 

l",t  surtout  de  boire  mon  vin  fort  trempé. 

TOINETTE. 

JijuoKtiitus,  i(j)wi(uita,  igiiorantum.  11  faut  boire 
votre  vin  pur;  et,  pour  épaissir  votre  sang  (pii  est 
tn»p  subtil,  il  faut  manger  de  bon  gros  IjO'uf,  de  bon 
fjros  pure,  de  lM)n  fromage  de  Hollande;  du  gruan 
et  du  riz,  et  des  marrons  et  des  oublies,  pour  coller 
et  cungltitiner.  A'otre  médecin  est  une  bête.  Je  veux 
vous  en  envoyer  un  de  ma  main;  et  je  viendrai  vous 
voir  de  temps  en  temps,  tandis  (pie  je  serai  en  cette 
\ill.'. 

AHGA.N. 

Vmis  urnbllgerez  beaucoup. 

TOI  NETTE. 

«  Mir  dianire  faites-vous  de  ce  bras-là? 

MidAN. 

(jimmeiil 


TOINETTE. 

Voilà  un  bras  (pie  je  me  ferois  couper  tout  à 
riieure ,  si  j'('toi.s  (pie  de  vous. 

AKGAN. 

Et  pourquoi  y 

roiNirni:. 
Ne  voyez-vous  pas  (pi'll  tire  à  soi  toute  la  nourri- 
ture, et  (pi'il  empêche  ce  C(jté-là  de  profiler? 

ARGAN. 

Oui  ;  mais  j'ai  besoin  de  mon  bras. 

TOINETTE. 

Vous  avez  là  aussi  un  œil  droit  cpie  je  me  ferois 
crever,  si  j'étois  en  votre  place. 

ARGAN. 

Crever  un  œil  ? 

TOINETTE. 

INe  voyez  vous  pas  (ju'il  incommode  l'autre,  et  lui 
dérobe  sa  nourriture?  Croyez-moi,  failes-vous-le 
crever  au  plus  t(il  :  vous  en  verrez  [)lus  clair  de  I'omI 
gauche. 

ARGAN. 

Cela  n'est  pas  pressé. 

TOINETTE. 

Adieu.  Je  suis  fiicbé  de  vous  (juitter  si  tôt  ;  mais  il 
faut  (pie  je  me  trouve  à  une  grande  consultation  (pii 
se  doit  faire  pour  un  homme  (pii  mourut  hier. 

ARGAN. 

Pour  un  homme  (pii  mourut  hier? 

TOINETTE. 

Oui  :  pour  aviser  et  voir  ce  (pi'il  auroit  fallu  lui 
faire  pour  le  guérir.  Juscju'au  revoir. 

ARGAN. 

Vous  savez  que  les  malades  ne  reconduisent  point. 

SCÈNE  XV. 

ARGAN,  BERALDE. 

RÉRALPE. 

Voilà  un  médecin,  vraiment,  (pii  paroil  fort  ha- 
bile ! 

ARGAN. 

Oui  ;  mais  il  va  un  peu  bien  vite. 

RÉRALDE. 

Tous  les  grands  médecins  sont  comme  cela. 

ARGAN. 

IMe  couper  un  bras,  et  me  crever  un  œil,  afin  (pie 
l'autre  se  porte  mieux!  J'aime  bien  mieux  (pi'il  ne 
se  porte  pas  si  l)ien.  La  belle  opération,  de  me 
ren(h-e  borgne  et  manchot  ! 


LE  MALADE  LMAGIINAIUE, 
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ARGAN ,  BÉl\ALDE,  TOINEÏTE. 

ToiNKTTK,  feifjiudit  de  jHtihT  à  f/i/r/i/uioi. 
Allons  ,  allons  ,  je  suis  voire  servante,  .le  n'ai  pas 
envie  de  rire. 

A KG AN. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

TOIXKTTK. 

Voire  métlecin ,  ma  foi,  <|iii  nie  voiiloil  (àter  le 
pouls. 

AIUÎA.N. 

Voyez  un  peu ,  à  ràj,'e  de  qualre-vinirt-tlix  ans  ! 

IJÉUALDE. 

Oh  çà  !  mon  frère ,  puiscpie  voilà  votre  monsieur 
Piirgon  brouillé  avec  vous,  ne  voulez-vous  pas  bien 
que  je  vous  parle  du  parti  (pii  s'otTre  pour  ma  nièce? 

AIUiAN. 

Non ,  mon  frère  :  je  veux  la  mettre  dans  un  cou- 
vent, puisqu'elle  s'est  opposée  à  mes  volontés.  Je  vois 
bien  qu'il  y  a  (piel(|ue  amourette  là-dessous,  et  j'ai 
découvert  certaine  entrevue  secrète ,  (pi'on  ne  sait 
pas  que  j'aie  découverte  '. 

BIÎRALDE. 

ïlé  bien  !  mon  frère,  quand  il  y  auroil  quelcpie 
petite  inclination,  cela  seroit-il  si  criminel?  El  rien 
peut-il  vous  offenser,  (|uand  tout  ne  va  qu'à  des  cho- 
ses honnêtes ,  comme  le  mariage  ? 

ARGAN. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon  frère,  elle  sera  religieuse  ; 
c'est  une  chose  résolue. 

BlÏRALnE. 

Vous  voulez  faire  plaisir  à  (pielciu'un. 

ARGAN. 

Je  vous  entends.  Vous  en  revenez  toujours  là,  et 
ma  femme  vous  tient  au  cœur. 

BÉKALDE. 

Hé  bien  !  oui ,  mon  frère  :  puisqu'il  faut  parler  à 
cœur  ouvert,  c'est  votre  femme  (jue  je  veux  dire; 
et,  non  plus  que  l'entêtement  de  la  nK'decine,  je 
ne  puis  vous  souffrir  l'entêtement  où  vous  êtes  pour 
elle ,  et  voir  que  vous  donniez ,  tèle  bais.sée ,  dans 
lous  les  pièges  qu'elle  vous  tend. 

TOI  NETTE. 

Ah!  monsieur,  ne  parlez  point  de  madame;  c'est 
une  fenune  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire ,  une 
femme  sans  artifice, et  qui  aime  monsieur,  (\u\  l'ai- 
me... On  ne  peut  pas  dire  cela. 

A  KG  AN. 

Demandez-lui  un  peu  les  caresses  (prelle  me  fait  ; 

TOI NETTE. 

Cela  est  vrai. 

'  Il  faiirtroit  qurj'ni  ({('couvcifi: 
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ar(;an. 
L'in<iui(lude  ipie  lui  donne  ma  maladie; 

lOINETTi: 

.\s>-iir('iiieul. 

AltGAN. 

El  les  soins  cl  les  peines  qu'elle  piriKl  antoui'  de 
moi. 

TOINETTE. 

11  est  certain,  {.i  Bôralde.)  Voulez-vous  cpie  je 
vous  convaiiKpie,  et  vous  f.is.se  voir  hiui  -i  l'Iieure 
comme  madame  aime  monsieur?  (  A  Arqu),.  )  M.m- 
sieur,  souflVez  que  je  lui  montre  .son  bec-jaune  ',  el 
le  lire  d'erreur. 

AllGAN. 

Conunent  '' 

TOINETTE. 

Madame  s'en  va  revenir.  Uleltez-vous  tout  étendu 
dans  celle  chaise,  et  contrefaites  le  mort.  Vous  \  er- 
rez la  douleur  où  elle  sera,  (|uand  jelui  dirai  la  nou 
velle. 

ARGAN. 

Je  le  veux  bien. 

TOINETTE. 

Oui;  mais  ne  la  lais.sez  pas  long-temps  <)ans  le 
désespoir;  car  elle  en  pourroil  bien  mourir. 

ARGAN. 

Laisse-moi  faire. 

TOLNEITE,  il  Brralde. 
Cachez-vous,  vous  ,  dans  ce  coin-là. 

SCÈNE   XVEE 

ARGAN,  TOINETTE. 

ARGAN. 

N'y  a-t-il  point  (luebiiie  danger  à  eonlrel'aire  le 
mort  ? 

TOINETTE. 

Non,  non.  Quel  danger  y  auroit-il  ?  Etendez-vous 
là  .seulement.  (A'a.v.)  Il  y  aura  plaisir  à  confondre  vo- 
ire frère.  Voici  madame.   Tenez-vous  bien. 

SCÈNE   XVIIE 

I5ELINE;  ARGAN,  rteiidu  dans  sa  chaise; 
J'OINETTE. 

roiNETTi:.  feignant  de  ne  pas  raii  néliiif. 
Ah!  mon  Dieu!  Ah!  ni.dlieur  !  Quel  étrange  aeei- 
dent  ! 

'  C(:  mol  cxiiiiiiic  la  iiiaisciic  et  rinfxiMTiciKrc,  par  allii.sioii 
aux  jeunes  oiseaux  <|ui  naissent  i)rp.s(iue  lous  avei-  le  hrcjauvr , 
el  qui,  en  termes  de  fauconnerie,  se  nonunent  des  niais.  Mon- 
trer à  (iiieliiuun  son  bec  jaune,  c'est  lui  montrer  qu'il  se  trompe 
comme  un  sot. 


■14. 


(,\i2 
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uiii.iM:. 
Qn'esl-ce ,  'l'oinetle  •' 

TOLNETTi:. 
\ll  '    Ill.KlillUI'  ' 

lîKLlNE. 

(,)iry;i-l-il? 

TOINKTTIÎ. 

\  (lire  mari  est  nuirl. 

UKLINE. 

Aloii  iiKiri  osl  mort? 

TOI  NETTE. 

lli  liis'  (iiii  '.  I.< 


laiivre  dcfiinl  est  trépasse. 

liÉLLNE. 


Assurément 


TOINETTE. 

Assiirt'ment.  Personne  ne  sait  encore  cet  accident- 
là  ;  el  je  me  suis  trouvée  ici  toute  seule.  Il  vient  de 
passer  entre  mes  bras.  Tenez ,  le  voilà  tout  de  son 
long  dans  cette  chaise. 

BÉLINE. 

Le  ciel  en  soit  loué  !  Me  voilà  délivrée  d'un  grand 
fardean.  Que  tu  es  sotte  ,  Toinette,  de  l'affliger  de 
cette  mort  ! 

TOINETTE. 

Je  pensois,  madame ,  (lu'il  fallût  pleurer. 

BÉEINE. 

Va,  va,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Quelle  perte 
est-ce  que  la  sienne?  et  de  quoi  servoit-il  sur  la 
terre?  Un  homme  incommode  à  tout  le  monde, 
malpropre  ,  dégoûtant,  sans  cesse  un  lavement  ou 
une  uifdeeine  dans  le  ventre ,  mouchant ,  toussant , 
rraeliant  toujours;  sans  esprit ,  ennuyeux,  de  mau- 
vaise liumciu-,  fatiguant  sans  cesse  les  gens,  et  gron- 
dant jour  et  nuit  servantes  et  valets. 

TOINETTE. 

\  (lilà  une  belle  oraison  funèbre  ! 

BÉLINE. 

Il  faut ,  J'oinette  ,  (pie  tu  m'aides  à  exécuter  mon 
dessein;  et  tu  peux  croire  «pi'en  me  servant,  ta 
réconqten.se  est  sûre.  Puis(pie,  par  un  bonheur,  per- 
sonne n'est  encore  averti  de  la  chose ,  portons-le 
dans  son  lit ,  et  tenons  cette  mort  cachée,  juscpi'à  ce 
(pie  j'aie  fait  mon  affaire.  Il  y  a  des  papiers,  il  y  a 
de  l'ar^^ent  ,  dont  je  me  veux  saisir;  et  il  n'est  pas 
juste  (pie  j'aie  [tassé  sans  fruit  auprès  de  lui  mes  plus 
belles  années.  \  iens,  'J'oinette;  prenons  auparavant 
toutes  ses  clefs. 

Ar,(;\N.  sr  Irrnnt  hnmriurmmt. 

Diiurcuicut  ! 

Ul';i,lNE. 

Ahi! 

A  HO AN. 

Oui  ,  nia(l;ii)i('  ma  fnime  ,  c'est  ainsi  (pie  vous 
m'aimez  ! 


TOINETTE. 

Ah!  ah  !  le  défunt  n'est  pas  mort! 

AKOAN  ,  à  BéVine  ,  ({vi  sort. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  votre  amitié  ,  et  d'avoir 
entendu  le  beau  panégyri(pie  «pie  vous  avez  fait  de 
moi.  Voilà  un  avis  au  lecteur  (|ui  nie  rendra  sage  à 
l'avenir,  eltpti  m'enqx'ehera  de  faire  bien  desehoses. 

SCÈNE    XIX. 

BERALDE  ,  sortcaii  de  l'endroit  oii  iJ  étoit  rnrhè  ; 
ARGAN,  TOINETTE. 

BÉRALDE. 

lié  bien  !  mon  frère ,  vous  le  voyez. 

TOINETTE. 

Par  ma  foi,  je  n'aurois  jamais  cru  cela.  Mais  j'en- 
tends votre  fdle.  Remettez-vous  comme  vous  étiez  , 
et  voyons  de  quelle  manière  elle  recevra  votre  mort. 
C'est  une  chose  (pi'il  n'est  pas  mauvais  d'éprouver  ; 
et ,  puisque  vous  êtes  en  train ,  vous  connoîtrez  par 
là  les  sentiments  que  votre  famille  a  pour  vous. 
(Béralde  va  se  caclier.) 

SCÈNE   XX. 

ARGAN,  ANGELIQUE,  TOINETTE. 

TOINETTE  ,  feignant  dene  pas  voir  Angélique. 
O  ciel  !  ah  !  fâcheuse  aventure!  iMalheureuse  jour- 
née ! 

ANGÉLIQUE. 

Qu'as-tu ,  Toinette  ?  et  de  quoi  pleures-tu  ? 

TOIiNETTE. 

j      Ilélas  !  j'ai  de  tristes  nouvelles  à  vous  donner. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  !  (pioi  ? 

TOINETTE. 

Votre  père  est  mort. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père  est  mort ,  Toinette  ? 

TOIxNETTE. 

Oui.  Vous  le  voyez  là ,  il  vient  de  mourir  tout  à 
l'heure  d'une  foiblesse  qui  lui  a  pris. 

ANGÉLIQUE. 

o  ciel  !  quelle  infortune  !  quelle  atteinte  cruelle  ! 
Hélas!  faut-il  (pie  je  perde  mon  père,  la  seule  chose 
qui  me  resloit  au  monde  ;  et  qu'encore,  pourun  sur- 
croit de  désespoir,  je  le  perde  dans  un  moment  où  il 
étoit  irrité  contre  moi  !  Que  deviendrai-je,  malheu- 
reuse? el  (pielle  consolation  trouver  après  i;ne  si 
grande  perte  ? 
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ARGAN ,  ANGÉLIQUE  ,  CLÉANTE  ,  , 

TOINETÏE.  I 

I 

CLÉV.NïF,.  ' 

Qu'avez-vous  doiio,  belle  Aiigoliclue  ?  el  {|iiel  mal-  \ 
lit'iir  pleurez-vous?  i 

AN(;ÉLIQL"E.  I 

IJélas  !  je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  jepouvois 
perdre  de  plus  cher  et  de  plus  précieux;  je  pleure  la 
mort  de  mon  père. 

ChÉANTi;. 

()  ciel  I  quel  accident!  (juel  coup  inopiné  !  llclas  ! 
après  la  demande  (pie  javois  conjuré  voire  oncle  de 
lui  faire  |)our  moi,  je  venois  me  présenter  à  lui ,  et 
lâcher,  par  mes  respects  et  par  mes  prières  ,  de  dis- 
poser son  cœur  à  vous  accorder  à  mes  vœux.  | 

I 

Ah!  Cléante,  ne  parlons  plus  de  rien;  laissons  1;\ 
toutes  les  pensées  du  mariage.  Après  la  [R-rtede  mon 
père ,  je  ne  veux  i)lus  être  du  monde  ,  et  j'y  renonce  : 
pour  jamais.  Oui ,  mon  père ,  si  j'ai  résisté  tantôt  à  I 
\os  volontés ,  je  veux  suivre  du  moins  une  de  vos 
intentions,  et  réparer  par  là  le  cha<,Min  que  je  m'ac- 
cuse de  vous  avoir  donné.  {Se  jeiaiil  à  sea  (jenoux.) 
Souffrez  ,  mon  père  ,  qut  je  vous  en  donne  ici  ma  j 
parole,  et  queje  vous  embrasse  pour  vous  témoigner 
mon  ressentiment. 

AiiGAN,  embrassant  Angélique. 

Ah!  ma  fille! 

ANGÉLIQUE. 

Ahi! 

APxGAN. 

Viens.  jN'aie  point  de  peur;  je  ne  suis  pas  mort. 
^  a,  lu  es  mon  vrai  sang,  ma  véritable  fille;  et  je 
suis  ravi  d'avoir  vu  ton  bon  naturel. 
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SCÈNE  XXII. 

AUGAN,  BÉRALDE,  ANGELIQUE, 
CLÉANTE,  TOINETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  quelle  surprise  agréable  !  Mon  père,  puisque, 
par  un  bonheur  extrême,  le  ciel  vous  red(tnne  à  mes 
vœux,  souffrez  (pi'icije  me  jette  à  vos  pieds  pour 
vous  supplier  d'une  chose.  Si  vous  n'êtes  [)as  favo- 
lable  au  penchant  de  mon  cœur;  si  vous  me  refusez 
(  ilcante  pour  époux ,  je  vous  conjure  au  moins  de 
lie  me  point  forcer  d'en  épouser  un  autre.  C'est  toute 
!,(  urace  queje  vous  demande. 

CLÉAME,  se  jrlaui  aux  (jenon-rd'Anjan. 

Ile!  monsieur,  laissez-vous  toucher  à  ses  prières 


el  aux  mieimes;  et  ne  vous  montrez  point  contraire 
aux  mutuels  empressements  d'une  si  belle  inclina- 
tion. 

ItÉllALUK. 

Mon  frère ,  pouvez-v(»us  tenir  là-contre  ? 

rolM-TTE. 

IMonsieur,  serez-vous  insensible  à  tant  d'amour? 

AnCAN. 

Qu'il  se  fasse  uudecin,  je  consens  au  mariage.  (.1 
Cléante.)  Oui ,  faites-vous  médecin  ,  je  vous  donne 
ma  fille. 

CLÉANTE. 

Très-volontiers  ,  monsieur.  S'il  ne  tient  (pi'à  cela 
poiw  êlre  votre  gendre,  je  me  ferai  médecin,  apothi- 
caire même,  si  vous  v(»iilez.  Ce  n'est  [>as  une  affaire 
ipie  cela,  et  je  ferois  bien  d'autres  choses  pour  obte- 
nir la  belle  Angélique. 

WÉIIALDE. 

l\Iais  ,  mon  frère  ,  il  me  vient  une  pensée.  Failes- 
vous  médecin  vous-même.  La  conuuodilc  sera  encore 
plus  grande,  d'avoir  en  vous  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai.  A'oilà  le  vrai  moyen  de  vous  guérir 
bientôt  ;  et  il  n'y  a  point  de  maladie  si  osée  (|ue  de 
se  jouer  à  la  personne  d'un  médeciiL 

A  KG  AN. 

Je  |)ense ,  mon  frère  ,  (pie  vous  vous  moquez  de 
moi.  Esl-(;e  (lue  je  suis  en  âge  d'étudier  ? 

«ÉKALDE. 

Ron,  étudier  !  Vous  êtes  assez  savant  ;  et  il  y  en  a 
beaucoup  parmi  eux  qui  ne  sont  pas  plus  habiles  que 
vous. 

ARGAN. 

!\Iais  il  faut  savoir  bien  parler  latin,  connoitre  les 
maladies,  el  les  remèdes  (piil  y  faut  faire. 

BÉRALOE. 

En  recevant  la  robe  et  le  bonnet  de  médecin,  vous 
apprendrez  tout  cela;  et  vous  serez  après  plus  habile 
que  vous  ne  voudrez. 

AKGAN. 

Quoi  !  l'on  sait  discourir  sur  les  maladies  quand 
on  a  cet  habit-là  ? 

BÉRALOE. 

(  )ui.  L'on  n'a  (|u'à  parler  avec  une  robe  et  un  bon- 
net, tout  galimatias  devient  savant,  et  toute  sottise 
devient  raison. 

t()im;tte. 

'J'enez  ,  monsieur,  (piaud  il  n'y  auroit  (pie  votre 
bariie,  c'est  d(ja  beaucoup;  et  la  barbe  fait  plus  de 
la  moitié  d'un  médecin. 

GLÉANTE. 

Vax  tout  cas  .  je  suis  prêt  à  tout. 

uÉRALitK,  à  Ar(jan. 
\  (lulez-vous  (jue  l'affaire  se  fasse  tout  à  l'heure  i' 
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.vu(;a.\. 
(.iiiiiiucnl ,  loin  àriioiireP 

IIKKALDE. 

(  )ui ,  et  (I.iiH  votre  niaisoii. 
A  lu;  AN. 
l)nu>  ma  iiiaiMiii  ! 

iii;i(Ar.r)i;. 
Oui.  .le  e(innnis  une  l'aeiillé  de  iiie.s  amies,  qui 
^  leiiiiia  loiil  à  riieiireeu  l'aire  la  een-inonie  dans  vo- 
ire salle.  Cela  ne  vous  coulera  rien. 
A  uc.  AN. 
Mai>  miii  .  (|iic  dire-'qiie  répondre? 

IIKIIAMU;. 

Ou  \oiisiuslruiraen  deux  mots  ,  el  Ton  vous  d(»n- 
nera  par  écrit  ce  ((ue  v(»us  devez  dire.  Allez-vous- 
tn  M)us  mettre  en  habit  décent.  Je  vais  les  envoyer 
t|uerir. 

AIIGAN. 

.■\ lions  ,  voyons  cela. 

SCÈNE   XXIII. 

lU'RALDE,  ANGÉLIQTE,  CLÉANTE, 
TOLXETTE. 

CLKAME. 

Que  voulez-vous  dire?  et  qu  entendez-vous  avec 
«ttte  faculté  de  vos  amies? 

TOI.NtTTE. 

Quel  est  (lune  votre  dessein? 

DÉRALDE. 

De  nous  divertir  nn  peu  ce  soir.  Les  comédiens 
ont  fait  nn  petit  intermède  de  la  réception  d'un  mé- 
decin ,  avec  des  danses  et  de  la  imisicpie  ;  je  veux  que 
nous  en  prenions ensemlile  le  divertissement ,  et  que 
iMiiii  frère  y  fasse  le  premier  personnage. 

ANGÉLIQUE. 

i>Iais,  mon  oncle,  il  me  semble  que  vous  vousjouez 
MU  peu  i)eauç()up  de  mon  père, 

lit:  Il  Al,  DE. 

Mais,  ma  nièce,  ce  n'est  pas  tant  le  jouer,  que 
s  accommoder  à. ses  fantaisies.  'J'out  ceci  n'est  (pien- 
irc  iiitus.  ^(,^|,s  y  pouvons  aussi  i>reiidre  chacun  un 
lK-r>()niia;,'e,  et  nous  donner  aiuM  la  comédie  les  uns 
a;i\  autres.  Le  carnaval  autorise  cela.  Allons  vite 
pnparer  toutes  choses. 

CLÉANTE ,  «  AiujèUque. 

V  conson lez- vous  ? 

an(;éliol;e. 

Oui,  puisque  mmi  miclc  nous  conduit. 


TKOI81È.MK  INTERMÈDE. 
TUOlSIl^iME  IXTEUMÈDE. 

c'est  une  cért'nionif  biu'lcsqiie  il'uii  lioninu-  qu'on  fdit  im'dcfin 
en  rt^cit,  cluint,  et  (iaasc.  Pliisiem-s  t.'iiiissiers  viennent  [iré- 
parerla  s.ille  et  placer  les  l)anes  en  eailenee.  i:nsiiite  de  i[iu>i 
toute  rassenildi'e,  eonipûsée  do  imil  imi  te-.seriuj;ues,  .six  apo- 
lliicaires,  viii^t-dciix  doeleurs.  et  relui  qui  se  f.iit  recevoir 
médecin,  luiit  cliiiuisien.s  daasanLs,  et  deux  cliantants,  en- 
trent, et  preiuient  place ,  cliacun  selon  son  rang. 


PUEMIEllE  ENTREE  DE  BALLET. 

PH.T-;SES. 

Savarilissinii  doctores, 

Mcdicina'  profe.s.sorcs , 

Qui  hic  as.scnil)lali  estis; 

Et  vos,  altri  niessiores, 

Senteutiaruin  facultatis 

Fidèles  excculores, 
Chirnrf^iani  et  apolhicari, 
Atqiic  tiita  compania  aussi , 

Sains  ,  honor  et  argcntiini , 
Alque  bouuiu  appetituiii. 

INon  possuni,  docti  confreri , 
En  moi  suis  adaiirari 
Qualis  hona  invcntlo 
Est  niedici  profossio  ; 
Quùiii  bella  clijsa  est  et  l)enô  trovata  ; 
Medlciua  illa  bcncdicta, 
Qaa^ ,  .suo  nomine  solo , 
Surprenanti  niiraculo, 
Depuis  si  longo  temporc, 
Facit  à  gogo  \ivere 
Tant  de  gens  ornai  génère. 

Per  totam  terrain  videnius 

Grandam  vogain  ulii  sunius; 

Et  qiiod  grandes  et  pcliti 

Sunt  de  nobis  iiifatnli. 
Totus  nuindiis,  ctuTcns  ad  nosti'os  rcniedios , 

Nos  regardai  siciit  deos; 

Et  nostris  ordonnnnciis 
Principes  et  rcgcs  souniissos  videtis. 

Doncque  i!  est  nosfra'  sapicntia-. 
Boni  sensùs  atque  prudcntia- 

De  fortement  travaillare 

A  nos  bcnè  conservare 
Tn  tali  crcdito,  vogà  cl  honore; 
El  prcndcie  gardiim  à  non  recevci-e, 

In  noslro  docto  corpore, 

Quàtn  persiinas  capabiles, 

Et  ti)tas  (lignas  rcnjplirc 

lias  plaças  honorabiles. 

(.'est  |)onr  cela  que  nunc  convocalis  eslis; 
Et  cicdo  qnod  li'()\abilis 
hignani  nialieram  mcdici 
In  sa\anli  liorninc  que  voici; 
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Lc<|iiol,  in  chosis  oiiiuiluis. 
Ddiio  ad  iiilirnijjiaïKlniii, 
Et  à  Toud  e\;iniiii:iiiduiii 
Vostris  c;ip;ici(;i(ilnis. 

rr.IMUS   DOCTOR. 

Si  mihi  licenti;im  djit  dominus  pni-scs, 
Et  tanti  docti  docîorcs. 
Et  assi>taiites  illiisires, 
Très  savaiiti  i)achclicro, 
Qtieiii  estimo  et  lioiion», 

Doniaudalio  causani  et  ralionem  (inare 
Opium  facit  doniiire. 

BACHELIERUS. 

Mihi  à  doctn  doctorr 
Domandatar  caiisam  cl  ralioiiciii  (piair 
Opium  facit  dormite. 

A  quoi  respondeo, 

Quia  est  in  eo 

Virtus  dorniitiva, 

Cujus  est  natura 

Sensusassoupiir. 

CHORUS. 

Benè  ,  benè ,  benc,  ))enc  rcspondere. 
DigDus ,  dignus  est  inlrare 
In  noslro  dodo  coipore. 
Benè,  benè  responderc. 

SECUNDUS   DOCTOn. 

Cum  permissione  domini  pra'sidis, 
Doclissinia'  ficultalis, 
Et  tolius  bis  nostris  aclis 
Compania*  assistanlis , 
Doniandabo  tibi ,  docte  bachelière , 
Qua?  sunt  remédia 
Qua?,  in  mabidia 
Dite  hydropisia, 
Conveuit  facere. 

BACHELIERVS. 

Clysterium  donare, 
Postea  seignr.rc, 
Ensuita  purgare. 

CHORUS. 

Hcnè ,  benè,  benè ,  benè  rcspondero. 
Dignas,  dignus  est  inlrare 
In  nostro  docto  corpore. 

TERTIUS   DOCTOR. 

Si  bonum  semblatur  domino  pra'sidi , 

Doctissimœ  facultaii , 

Et  compania'  praescnli , 
Domandabo  tibi ,  docte  bachelière, 

Qux  remédia  eticis, 
Pulmonicis  atque  asmaticis 

Trovas  à  propos  facere? 

BACHELIERUS. 

Clysterium  donare, 
Postea  seignare, 
Ensuita  purgare. 

CHORUS. 

Roue,  benè ,  benè,  benè  respoiidorr. 
Dignus,  dignus  est  inIrMC 
In  nostro  dodo  corpore. 


(JUARTUS   DOCTOR. 

Super  illas  maladias, 
Doctus  bachi  lieriis  divil  niaravillas; 
Mais,  si  mm  emuiui  domimuu  pra->ideni, 

Doctissimnm  facullateiii , 

Et  tot.im  bonorabiliin 

Compniiiam  ecoutanlem  ; 
Faciam  illi  unam  (pieslioncm. 

Dès  bien)  maladus  unus 

T<miba\it  in  nicas  manus; 
Ilabet  grandam  lievrani  cuni  ndotiblanicnlis, 

(ir.indain  dolorom  capilis, 

Et  grandum  malum  au  côté, 

Cum  graudà  dimcultate 

Et  pcn:\  à  respirarc. 
Veillas  mihi  dire, 
Dode  b.ichelicrc , 

Quid  illi  facere. 

BACHELIERUS. 

Clysterium  donare, 
Postea  SI  ignare , 
Ensuita  purgare. 

VI 1>TUS   DOCTOR. 

Mais,  si  maladia 

Opiniatia 

Non  vult  se  gnrirc  , 

Quid  illi  facere? 

BACHELIERUS. 

Clysterium  donare, 
Postea  seignare, 
Eusuita  purgare. 
Rcseignarc,  repurgare  et  rcclysterisnre. 

CHORUS. 

Ik'nè,  benè  ,  brnè  ,  benè  respotidere. 
Dignus  ,  dignus  est  intrare 
In  noslro  docto  corpore. 

PB.ESES. 

Juras  gard  ire  stalula 
Per  facultatem  pra'scripla , 
Cum  sensu  et  jugeamcnlo  ' 

BACHELIERUS. 

Jure. 

PR.ESES. 

Essere  in  oninil)US 
Consullationibus 

Ancicni  a\iso, 
Ant  bono, 

Aut  mauvaiso? 

BACHELIERUS. 

Juro. 

PR.ESES. 

De  non  jamais  te  servire 
De  remediis  aucunis , 
Qiiàm  de  ceux  seulement  doclœ  facullatis , 
Maladns  dni-il  crevare 
El  moi'i  do  suo  malo? 

BACHELIERUS. 

Juro. 
pr,î:ses. 
Ego ,  cum  isto  boneto 


(i!Ki 
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\  eiicnit)ili  et  docto , 
Uoiio  lihi  et  conci  do 
VirtutciiM't  |uii>sauci.im 

MedicJiiidi . 

l'uipandi , 

Soi^'iiamli , 

PtMV  Midi , 

Inillaiidi , 

Ci)ii|ifiii(ii  . 

Kl  Dctidcudi , 
Iiiipuuè  per  tolain  terrain. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

ToiislcKcliirurgieiiscl  aiMjHiicalies  viiiinciil  lui  f;iiir  la  icvi 
riiico  en  eadencf. 

liACHtLIEIlVS. 

Grandes  doctorcs  dottrinii' , 

De  la  rliul)arl)e  el  du  séné, 
l.c  seruit  sans  douta  à  moi  clusa  folla  ^ 

Inepta  et  riiiienla. 

Si  j'all(iil)ain  ni'enpapearo 

Vol)is  louaii^'eas  doiiare, 
El  cnlreprcnoibani  aiiioutare 

Des  lurnieias  an  soleillo  , 

Et  des  etoilas  au  cieio  , 

Des  ondas  à  i'oceano  , 

Et  des  rosas  au  priniano. 
Apreale  qu'avec  uno  moto 

l'io  lolo  remercimenl!) 
Ilendam  pratiam  eorpori  tani  duclo. 
Vobis,  vobis  dri)e!) 
Bien  plus  qu'à  natura;  et  qn'h  patri  meo. 

IN'atura  et  pater  meus 

Ilominem  me  liabeiit  laetiim  ; 

Mais  vos  me,  ce  (pii  est  l)ien  plus, 

Avctis  faetum  nu  dicnm  : 

Ilonor,  favor  et  pratia  , 

Qui,  iu  lioc  corde  cpio  voilà  , 

luiprimant  resseiilimenla 

Qui  dureront  in  secula. 


CHOIUS. 

\  ival ,  vi\at ,  ^ivat,  vivat ,  cent  fois  vivat 
Novus  doctor,  cpii  tam  hvnù  parlât  1 
Mille  ,  mille  annis,  et  manget  et  bihat , 
Et  seignet  et  tuai  : 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  cliirursiens  et  les  npolliieaires  (lansciit  au  son  des 
I  instnunenls  et  des  voix,  et  des  lialteincnls  de  mains,  et  des 
I     mortiers  d'apotliicaires. 

CUIULUGtS. 

Puisse-t-il  voir  doctes 
Suas  ordonnancias, 
Onminni  cliirurgoruoi , 
Et  apnthiearum 
Remplire  boutiquas  1 

CHORUS. 

Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  f()is  vivat, 

Novus  doetor,  qui  tam  benè  parlai! 
Mille  ,  mille  annis ,  et  manget  et  bil)at. 
Et  seignet  et  tuai  ! 

CHIRURGUS. 

Puissent  loti  anni 
Lui  essere  boni 
Et  favorabiles. 
Et  n'habere  jamais 
Quàm  pestas,  verolas, 
Fievras ,  pleuresias , 
Fluxus  de  sang  el  dyssenterias  î 

CHORUS. 

Vivat,  vivat,  vivat ,  vivat,  cent  fois  vivat, 

Novns  doctor,  qui  tam  benè  |>arlat'. 
Mille,  mille  annis,  et  manget  et  bibat, 
Et  seignet  et  tuai! 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  RALLET. 

Les  nicileeins ,  les  eJiirurgicns  et  les  apotliicains  sortent  tous  , 
selon  leur  rang ,  en  cérémonie ,  coiunic  ils  sont  entrés. 


FIN  DU  MALADE  IMAflINAlKE. 


POÉSIES  on  ERSES. 


SOIN  INET 
A   M.   LA  :\10TnE-LE-VAYi:U, 

SLR    LA    MORT    DE  SUN    1  ILS. 

Aux  larmes,  Le  Vayer,  laisse  tes  yeux  ouverts  : 
Ton  deuil  est  raisonnable,  encor  qu'il  soit  exlrt^me  ; 
Et,  lorsque  pour  toujours  on  jierd  ce  que  tu  |»erds, 
La  Sagesse,  crois-moi ,  peut  pleurer  elle-même. 

On  se  propose  à  tort  cent  préceptes  divers 
Pourvouloir.d'un  œil  sec,  voir  mourir  cequ'onaime; 
L'eflbrt  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers  , 
Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 

On  sait  bien  que  les  pleurs  ne  ramèneront  pas 
Ce  cher  fils  que  t'enlève  un  imprévu  trépas; 
Mais  la  perte,  par  là,  n'en  est  pas  moins  cruelle. 

Ses  vertus  de  chacun  le  faisoient  révérer  ; 

11  avoit  le  cœur  grand,  l'esprit  beau,  l'ame  belle  ; 

Et  ce  sont  des  sujets  à  toujours  le  pleurer. 


LETTRE  D'ENVOL 

Dl-  SONNET  PKÉCÉDE.NT. 

«  Vous  voyez  bien,  monsieur,  que  je  m'éciU'tc  fort  du 
»  chemin  qu'on  suit  d'ordinaire  en  pareille  rencontre,  et 
a  (|ue  le  sonnet  que  je  vous  envoie  n'est  rien  moins  (lu'nne 
»  consolation  Mais  j'ai  cru  qu'il  falloit  en  user  de  la  sorte 
»  avec  vous ,  et  que  c'est  consoler  un  philosophe  que  de 
»  lui  justifier  ses  larmes,  et  do  mettre  sa  douleur  en  li- 
0  l)i'rté.  Si  je  n'ai  pas  trouvé  d'assez  fortes  laisons  pour 
»  affranchir  votre  tendresse  des  sévères  leçons  de  la  philo- 
>■>  sophic,  et  pour  vous  obliger  à  pleiucr  sans  coiitraiiite, 
»  il  en  faut  accuser  le  peu  d'éliif|uence  d'un  liimimn  qui  no 
>:  siuroit  persuader  ce  qu'il  sait  si  bien  faire. 

.  MOLli-.KK.  .> 


LA  (iLOIUE' 


DL  VAL-DE-GUACE. 

Digne  fruit  de  vingt  ans  de  travaux  somptueux  . 

Auguste  bâtiment,  tenqtle  majestueux, 

Dont  le  drtme  superbe,  élevé  dans  la  nue, 

Pare  ih\  grand  Paris  la  magnilitpie  vue, 

Et .  parmi  tant  d'objets  semés  de  l(uites  parts. 

Du  voyageur  sur[)ris  prend  les  premiers  regards  , 

Fais  briller  à  jamais,  dans  ta  noble  riclie.';se, 

La  splendemdu  saint  vœu  d'une  grande  princesse  ', 

Et  porte  un  témoignage  à  la  postérité 

De  sa  magnificence  et  de  sa  piété  ; 

Conserve  à  nos  neveux  une  montre  fidèle 

Des  exquises  beautés  que  tu  tiens  de  son  zèle  : 

JNlas  défends  bien  surtout  de  liujuredes  ans 

Le  chef-d'œuvre  fameux  de  ses  riches  présents , 

Cet  éclatant  morceau  de  savante  peinture , 

Dont  elle  a  couronné  ta  noble  architecture  : 

C'est  le  plus  bel  effet  des  grands  soins  qu'elle  a  jtris. 

Et  ton  marbre  et  ton  or  ne  sont  point  de  ce  prix. 

Toi  (pii  dans  cette  coupe,  à  ton  vaste  génie 
Comme  un  ample  théâtre  heiu'eusement  fournie  , 
Es  venu  dt-ployer  les  [irécieux  trésors 
Que  le  Tibre  l'a  vu  ramasser  sur  ses  bords  ; 
Dis-nous,  fameux  Miguard,  par  cpii  te  sont  verséis 
Les  ciiarmantes  beautés  de  tes  nobles  pensées. 
Et  dans  quel  fonds  lu  prends  cette  variété 
Dont  l'esprit  est  surpris,  et  l'œil  est  enchanté. 


■  Ce  mot  dn  (jloirc.  t[n\  rft  le  litre  du  iXHÎine  de  Molière,  si- 
gnifie, en  termes  de  peinture,  la  reprc'sentation  du  ciel  ouvert . 
avec  les  personnes  divines,  les  anges,  et  les  liionlipureux.  Ti-I 
est,  en  effet,  te  sujet  qu'a  traité  Migoard  dan'  le  clief-du  iivri- 
que  Molière  va  ci'U'l)rer.  (  A.1 

^  Le  Val-de-Gr,icf  fnl  fondé  par  la  rrinn-niiTe .  rn  accomplis- 
sement du  vo'ii  (|uVllo  avilit  fait  dcb.ltir  imn  magnini|ue  rglise, 
si  Dieu  metloitunVruio  a  la  lon^'uc  sti-riliti-  dnntellp  p(oit  affli- 
^(■•e.  ft  <|ne  fit  cesser,  apr&s  vinjUleux  ans,  la  naissaueo  di 
Louis  .\IV.  (A..' 


(i!),s  LA  GLOIRE  DU  DOM 

I  »is-iiiiiiN  iincl  ffii  tlivin.  dans  les  fccondcs  veilles  , 
|)e  U's  cxiiit'ssidti-i  tnranle  les  merveilles  ; 
Ouflscli.iniu'Nlonitinieaiinpanddaiis  Ions  ses  traits, 
Oiiflif  rmcf  il  y  mêle  à  sus  plus  doux  attraits, 

i;i  i|ii('l  est  ee  puiivoir,  (lu'aii  Ituul  ilesdoii!,ls  lu  portes, 
nui  sait  faire  à  nos  yeux  vivre  des  choses  mortes, 
Kl  d'un  |)eu  de  iiR-laniîe  cl  de  bruns  el  de  clairs, 
IWndri'  esprit  la  eoideur,  el  les  pierres  des  chairs, 
'lu  te  tai>;,  el  prétends  (jue  ce  sont  des  malien  s 
Dont  tu  dois  nous  cacher  les  savantes  lumières, 
El  (|ue  ces  beaux  secrets,  à  les  travaux  vendus, 
Te  roulent  un  peu  trop  pour  être  répandus  ; 
Mais  ton  pinceau  s'explicpie,  et  trahit  ton  silence; 
.Mai^'ré  loi,  de  Ion  art  il  nous  fait  conlidence; 
El,  dans  ses  beaux  efforts  à  nos  yeux  élalés , 
Les  mystères  profonds  nous  en  sont  révèles. 
Une  pleine  lumière  ici  nous  estolTerle; 
l'.t  ce  (irime  pomi»eux  est  une  école  ouverte, 
Ou  loiivraire,  faisant  l'oflice  de  la  voix, 
Dicte  de  ion  ij:rand  art  les  souveraines  lois. 

II  nous  dit  forlemenl  les  trois  nobles  parties  ' 
(^)ui  rendent  d'un  tableau  les  beautés  assorties, 
El  ilont,  ens'unissant.  les^alents  relevés 
Donnent  à  l'univers  les  i)eintres  achevés. 

Mais  Lks  trois,  connue  reine,  il  nous  expose  celle' 
(^)ue  ne  peut  nous  donner  le  travail,  ni  le  zèle; 
Et  (pii ,  comme  un  présenl  de  la  faveur  des  cieux , 
Est  du  nom  de  divine  appelée  en  tous  lieux  ; 
Elle,  dont  l'essor  monte  au-dessus  du  tonnerre, 
Et  sans  cpu  l'on  demeure  à  ramper  contre  lerre  , 
Oui  meul  tout,  rèi,de  tout ,  en  ordonne  à  son  choix, 
Va  des  deux  autres  mène  et  réi;it  les  emplois. 
H  nous  enseigne  à  j)rendre  une  digne  matière , 
Qui  donne  au  feu  du  peintre  une  vaste  carrière, 
Et  puisse  recevoir  tous  les  grands  ornements 
•  Uienf.mte  un  beau  génie  en  ses  accouchements. 
Il  dnnt  la  poésie  el  sa  s(rur  la  peinture, 
l'aranl  l'instruction  de  leur  docte  imposture, 
(  ^imposent  avec  art  ses  attraits ,  ses  douceurs, 
«  hii  font  à  leurs  leçons  un  passage  en  nos  cœurs  ; 
El  par  (juide  tous  temps  ces  deux  sœurs  si  pareilles 
Charment,  l'une  les  yeux,  el  l'autre  les  oreilles. 
.Mais  il  nous  dit  de  hiir  un  disconl  appaienl 
1)11  lieiKpie  l'on  nous  donne  el  ilii  sujet  (ju'on  prend  ; 
Et  de  ne  pitinl  placer  dans  un  toudieau  des  fêtes, 
Le  ciel  contre  nos  pieds,  el  l'enfer  sur  nos  lètes. 
Il  n<»us  apprend  à  faire  ,  avec  délachenienl , 
De  groupes  conirasiés  un  noble  agencenienl, 
nui  du  ch.uniidu  lalileau  fasse  un  juste  partage, 
l'.u  conservant  les  hurds  un  jieu  légers  d'ouvrage, 
^ 'avant  nul  eudian.is,  nul  fracas  vicieux 
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Qui  rompe  ce  repos,  si  fort  ami  des  yeux; 

Mais  où,  sans  se  [tresser,  le  groupe  se  rassemble, 

El  forme  undouxconcerl,fasseunbeautoulensemble, 

Oii  rien  ne  soit  à  l'œil  mendié,  ni  redit , 

Tout  s'y  voyant  tiré  d'un  vaste  fonds  d'esprit , 

Assaisonne  du  sel  de  nos  grâces  anti([nes, 

Et  non  du  fade  goût  des  ornements  gothi(jues  , 

Ces  monstres  odieux  des  siècles  ignorants, 

Que  de  la  barbarie  ont  produit  les  torrents , 

Quand  leur  cours,  inondant  presque  loule  la  lerre. 

Fit  à  la  politesse  une  mortelle  guerre  , 

El ,  de  la  grande  Uome  abattant  les  remparts , 

"\^int,  avec  son  empire,  étouffer  les  beaux-arts. 

Il  nous  montre  à  poser  avec  noblesse  el  grâce 

La  première  ligure  à  la  plus  belle  place, 

Riche  d'un  agrément,  d'un  brillant  de  grandeur 

Qui  s'empare  d'abord  des  yeux  du  spectateur; 

Prenant  un  soin  exact  que,  dans  tout  son  ouvrage, 

Elle  joue  aux  regards  le  plus  beau  personnage  ; 

El  (|ue ,  par  aucun  rôle  au  spectacle  placé , 

Le  héros  du  tableau  ne  se  voie  effacé. 

Il  nous  enseigne  à  fuir  les  ornements  débiles 

Des  épisodes  froids  et  qui  sont  inutiles , 

A  donner  au  sujet  toute  sa  vérité, 

A  lui  garder  partout  pleine  fidélité , 

Et  ne  se  point  porter  à  prendre  de  licence, 

A  moins  qu'à  des  beautés  elle  donne  naissance. 

Il  nous  dicte  amplement  les  leçons  du  dessin  ' 
Dans  la  manière  grecque,  et  dans  le  goût  romain  ; 
Le  grand  choix  du  beau  vrai,  de  la  belle  nature. 
Sur  les  restes  exquis  de  l'antique  sculpture, 
Qui,  prenant  d'un  sujet  la  brillante  beauté , 
En  savoil  réparer  la  foible  vérité  , 
Et,  formant  de  plusieurs  une  beauté  parfaite , 
Nous  corrige  par  l'art  la  nature  qu'on  traite. 
Il  nous  expli(iue  à  fond,  dans  ses  instructions , 
L'union  de  la  grâce  et  des  proportions  ; 
Les  ligures  partout  doctement  dégradées , 
Et  leurs  extrémités  soigneusement  gardées; 
Les  contrastes  savants  des  membres  agroupés , 
Grands ,  nobles ,  étendus  et  bien  développés , 
Balancés  sur  leur  centre  en  beautés  d'altitude , 
Tons  formés  l'un  pour  l'autre  avec  exactitude, 
El  n'offrant  point  aux  yeux  ces  galimatias 
On  la  tète  n'est  point  de  la  jambe,  ou  i\u  bras; 
Leur  juste  attachement  aux  lieux  (pii  les  foui  nailre, 
Et  les  muscles  touchés  autant  qu'ils  doivent  l'être  ; 
La  beauté  des  contours  observés  avec  soin , 
Point  durement  traités,  amples,  tirés  de  loin, 
Inégaux,  ondoyants,  el  tenant  de  la  tlamme  , 
Alin  de  conserver  plus  d'action  el  d'ame  ; 
Les  nobles  airs  de  tête  ami)Iemenl  variés  , 

'  Le  (Ic-isiti ,  sccoiidr  |i,irli('  ili'  l.i  ))'iiitiirc.  [A'olc  (le  Molicrc. 
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\A  l(»us  au  caractère  avec  clioix  maries  ; 
Et  c'est  là  (in'iin  urand  peintre,  avec  pleine  largesse, 
D'une  t'ccoïKle  iiUe  étale  la  richesse  , 
Taisant  briller  partout  de  la  diveisité, 
El  ne  loiiihant  jamais  dans  un  air  repet(*  : 
Mais  un  peintre  eomnuin  trouve  une  peine  exlrOnie 
A  sortir  dans  ces  airs  de  l'amour  de  soi-même  : 
De  redites  sans  nombre  il  fatigue  les  yeux  , 
FJ,  [tlein  de  son  image  ,  il  se  peini  en  tous  lieux. 
Il  nous  enseigne  aussi  les  belles  ilraperies , 
De  grands  plis  bien  jeles  siiriisaniment  n<Mirries, 
Dont  l'ornement  aux  yeux  doit  conserver  le  nu , 
Mais  qui,  pour  le  marquer,  soit  un  peu  retenu, 
Qui  ne  s'y  colle  point ,  mais  en  suive  la  grâce , 
Et,  sans  la  serrer  trop,  la  caresse  et  l'embrasse. 
Il  nous  montre  à  (piel  air,  dans  (pielles  actions  , 
Se  distinguent  à  l'œil  toutes  les  passions, 
Les  mouvements  du  co'ur,  peints  d'une  adresse  ex- 
Par  des  gestes  puises  tlans  la  [jassion  même,  [trônie, 
Bien  marqués  pour  parler ,  appuyés,  forts  et  nets, 
Imitant  en  vigueur  les  gestes  des  nuiets , 
Qui  veulent  réparer  la  voix  (pie  la  nature 
Leur  a  voulu  nier,  ainsi  qu'à  la  peinture. 
Il  nous  étale  enfin  les  mystères  exquis 
De  la  belle  partie  ou  triompha  Zeuxis  ', 
El  (pii,  le  revêtant  d'une  gloire  inunortelle  , 
Le  fit  aller  de  pair  avec  le  grand  A  pelle  : 
L'union ,  les  concerts ,  et  les  tons  des  couleurs , 
Contrastes,  amitiés,  ruptures  ,  et  valeurs, 
Qui  font  les  grands  effets,  les  fortes  impostures, 
L'achèvement  de  l'art ,  et  l'ame  des  ligures. 
Il  nous  dit  clairement  dans  (piel  choix  le  plus  beau 
On  peut  prendre  le  jour  et  le  champ  du  tableau. 
Les  distributions  et  d'ombre  et  de  lumière 
Sur  chacun  des  objets  et  sur  la  niasse  entière  ; 
Leur  dégradation  dans  l'espace  de  l'air  , 
Par  les  tons  différents  de  l'obscur  et  du  clair  ; 
El  quelle  force  il  faut  aux  objets  mis  en  place 
Que  l'approche  distingue  et  le  lointain  efface  ; 
Les  gracieux  repos  que ,  par  des  soins  communs  , 
Les  bruns  donnent  aux  clairs,  comme  les  clairs  aux 
Avec  quel  agrément  d'insensible  passage      [bruns, 
Doivent  ces  opposés  entrer  en  assemblage , 
Par  quelle  douce  chute  ils  doivent  y  tomber  , 
El  dans  un  milieu  tendre  aux  yeux  se  ilérober; 
Ces  fonds  officieux  qu'avec  art  on  se  donne. 
Qui  reçoivent  si  bien  ce  (pi'on  leur  abandonne  ; 
Par  quels  coups  de  pinceau,  formant  de  la  rondeur, 
Le  peintre  donne  au  plat  le  relief  du  sculpteur; 
Quel  adoucissement  des  teintes  de  lumière 
Fait  perdre  ce  qui  tourne  et  le  chasse  derrière, 
l']t  comme  avec  un  champ  fuyant ,  vague  et  léger, 

'■  Lo  coloris,  (roisièmo  partie  do  I;i  peinture.  (  ^ole  de  Molit'ir.) 


La  fierté  de  l'obscur,  sur  la  douceur  du  elair 
'J'rioniphant  de  la  toile,  en  lire  avec  puissanc»' 
Les  ligures  (pie  veul  garder  sa  résistance, 
El,  uiaLM'e  tout  l'erfori  (pielle  opp(»se  à  ses  coups. 
Les  détache  tlu  fond ,  cl  les  amène  à  nous. 

Il  nous  dit  tout  cela ,  ton  admirable  ouvrage  : 
Mais,  illuslre  !\lignard.  n'en  prenils  auciui  ombrage; 
Ne  crains  pas  <[ue  ton  art ,  |>ar  ta  main  découvert, 
A  marcher  sur  les  pas  tienne  un  elicmin  ouvert , 
Et  (pie  de  ses  brous  les  grands  et  beaux  oraeles 
Elèvent  d'autres  mains  à  tes  doctes  miracles  : 
11  y  faut  des  lalenls  (pie  ton  mérite  joint , 
Et  ce  sont  des  secrets  (pii  ne  s'apprennent  p<»ini. 
On  n'accjtiicrl  pohit,  Mi^^nard,  par  ie.s  soins  qu'on  se  donne, 
Trois  clio.ses  dont  les  dons  brillent  dans  la  [lersonne. 
Les  passions,  la  grâce,  et  les  Ions  de  couleur 
Qui  des  riches  tableaux  font  rex(piise  valeur; 
Ce  .sont  pré.senis  ilu  ciel,  (pidn  voit  peu  (piil  assem- 
Et  les  siècles  ont  i)eine  à  les  trouver  ensemble,  [ble. 
C'est  par  là  (ju'à  nos  yeux  nuls  travaux  enfantés 
De  ton  noble  travail  n'atteindront  les  beautés  : 
Malgré  tous  les  pinceaux  ipie  ta  gloire  réveille  , 
Il  sera  de  nos  jours  la  fameuse  merveille  , 
Et  des  bouts  de  la  terre  en  ces  superbes  lieux 
Attirera  les  pas  des  .savants  curieux. 

O  vous,  dignes  objets  de  la  noble  tendresse 
Qu'a  fait  briller  pour  vous  celte  augu.sle  princesse  , 
Dont  au  grand  Dieu  naissant ,  au  véritable  Dieu , 
Le  zèle  magnili(iue  a  consacré  ce  lieu  ' , 
Purs  esprits,  où  du  ciel  sont  les  grâces  infuses, 
Beaux  temples  des  vertus  ,  admirables  reclu.ses  , 
Qui  dans  votre  retraite  ,  avec  tant  de  ferveur , 
Mêlez  parfaitement  la  retraite  du  c(vur  , 
El,  par  un  choix  pieux  hors  du  monde  placées. 
Ne  délachez  vers  lui  nulle  de  vos  pensées, 
Qu'il  vous  est  cher  d'avoir  sans  cesse  devant  vous 
Ce  tableau  de  l'objet  de  vos  vo-ux  les  plus  doux , 
D'y  nourrir  par  vos  yeux  les  précieuses  flammes 
Dont  si  fidèlement  hri'dent  vos  belles  âmes, 
D'y  sentir  redoubler  l'ardeur  de  vos  désirs. 
D'y  donner  à  toute  heure  un  encens  de  soupirs, 
El  d'embras.ser  du  cunir  une  image  si  belle 
Des  célestes  iieaulés  de  la  gloire  éternelle , 
Beautés  (jui  dans  leurs  fers  tiennent  vos  liberU's  , 
Et  vous  fonl  mé|iriser  toutes  autres  beautés  ! 

El  toi ,  (pii  fus  jadis  la  maîtresse  du  monde  , 
Docte  et  fameuse  école  en  raretés  féconde  , 
Ou  les  arts  déterrés  ont ,  [>ar  un  digne  effort , 
Réparé  les  dégâts  des  barbares  du  Nord  ; 
Source  des  beaux  débris  des  siècles  mémorables , 

'  L'f'filisfdii  V.il-<le-Gr;icc  étoit  eonsaer(!'Oà  .l('sns)ir(;.sA(/»(/fl 
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(  )  lîoiiR'.  (iu'à  les  soins  nous  sommes  redevables 

l)c  ii'iiis  avoir  rcmlii,  faroniu'  de  ta  main, 

(]e  iTiaiiil  lioiniiu',  cliez  toi  devenu  tout  llomain, 

I)iiiil  le  |iinrcaii  <rlùlire,  avec  niai,Mii(iccnee  , 

De  ees  riclu's  travaux  vient  j)aier  notre  Irance, 

i;t  dans  (in  noble  lustre  y  produire  à  nos  yeux 

Celte  belle  peinltne  inconnue  en  ces  lieux, 

l,a  fres(|ue,  dont  la  i^race,  à  l'antre  préférée, 

Se  coust-rve  un  celai  dV-ternelie  durée , 

.Mais  dont  la  prouiplilude  el  les  brustpies  fiertés 

\  enliiil  un  trrand  i^cnie  à  lourlicr  ses  beautés  ! 

De  l'autre  qu'or»  eonnoil  la  Irailable  nietliode 

Aux  foiblessesd'un  peintre  aisément  s'accommode  : 

J-a  pares-ie  de  lliuile.  allant  avec  lenteur, 

I)u  plus  tardif  ijénie  attend  la  j)esantenr  ; 

Illle  sait  SîTourir .  par  le  lem|>s  (pfelle  donne  , 

Les  faux  pas  ([iie  peut  faire  un  pineeau  (|ui  tâtonne; 

Et  sur  eetle  peinture  on  peut,  p(Hir  faire  mieux , 

l\evt'nir,  ipiand  on  veut,  avec  de  nouveaux  yeux. 

Celte  commodité  de  retoucher  l'ouvrage 

Axw  peintres  ciianrelants  est  un  grand  avantage  ; 

Et  ce  (|u'on  ne  fait  pas  en  vingt  fois  cpi'on  reprend , 

Ou  le  jK'tit  faire  en  trente,  on  le  peut  faire  en  cent. 

Mais  la  fresipic  est  pressante,  et  veut,  sans  complai- 
(^)irim peint re.saeeommodeàson impatience,  |sance, 
La  traite  à  sa  manière,  et,  d'un  travail  soudain , 
Saisisse  le  moment  qu'elle  donne  à  sa  main. 
La  sévère  rigueur  de  ce  moment  qui  passe 
Aux  erreurs  d'un  pinceau  ne  fait  aucune  grâce; 
Avec  elle  il  n'est  point  de  retour  à  tenter. 
Et  tout  au  premier  coup  se  doit  exécuter. 
Elle  veut  un  esprit  où  se  rencontre  unie 
La  pleine  connoissance  avec  le  grand  génie, 
Secouru  d'une  main  propre  à  le  seconder, 
l't  maîtresse  de  l'art  juscpi'à  le  gourinander  , 
Lue  main  pronqde  à  suivre  un  beau  feu  (pii  la  guide, 
Et  dont,  connue  un  cclair,  la  justesse  rapide 
Hepande  dans  ses  fonds,  à  grands  traits  non  tàtés, 
I)e  ses  expressions  les  touchantes  beautés. 
(]'ts\  par  là  que  la  fresque,  éclatante  de  gloire. 
Sur  les  honneurs  de  l'autre  emporte  la  victoire , 
I',i  que  i(Hw  les  savants,  en  juges  d('licals, 
l)niiii(iil  la  iin-fcrence  à  ses  mâles  appas. 
Cent  doctes  mains  chez  elle  ont  cherché  la  louange; 
El  .Iules,  Annibal,  Haphaël ,  Michel-Ange, 
Les  Mignards  de  leur  siècle,  en  illustres  rivaux, 
nul  voulu  par  la  fresque  ennoblir  lein-s  travaux. 

Nous  la  voyons  ici  doclemenl  revêtue 
!)«•  Ions  les  grands  atlrails  (pii  surpremu-nl  la  vue. 
.lamais  rien  de  parcd  n'.i  paru  dans  ces  lieux  ; 
Et  la  Im'IIc  incounue  a  IVa|ti»f  tous  les  yeux. 
Elle  a  non-H'ulcmcul ,  p  ir  ses  grâces  fertiles  , 
Charme  du  çrand  Paris  les  connoisseurs  habiles. 
i:i  louche  (le  la  cotir  le  beau  nioude  savai\t  : 


Ses  miracles  encore  ont  pa.ssé  plus  avant , 

Et  de  nos  courtisans  les  plus  légers  d'étude 

Elle  a  poiu"  ipielcpie  tenq)S  lixé  l'incpiietude, 

Arrêté  leur  esprit,  attaché  leurs  regards, 

El  fait  descendre  en  eux  cpieUpie  goût  des  beaux-arts. 

Mais  ce  (iiii,  plus  (pie  tout ,  élève  .s(»n  mérite. 

C'est  de  l'auguste  Roi  l'éclatante  visite  : 

Ce  monarque,  dont  lame  aux  grandes  (pialilés 

Joint  un  goût  délicat  des  savantes  beautés  , 

Qui,  séparant  le  bon  d'avec  son  ai>[)arence, 

Décide  sans  erreur,  et  loue  avec  |)rudence  ; 

LOUIS  ,  le  grand  LOUIS  ,  dont  resjtril  souverain 

Ne  dit  rien  au  ba.sard,  et  voit  tout  d'un  œil  sain , 

A  versé  de  sa  bouche,  à  ses  grâces  brillantes. 

De  deux  précieux  mots  les  douceurs  chatouillantes; 

Et  l'on  sait  qu'en  deux  mots  ce  roi  judicieux 

Fait  des  plus  beaux  travaux  l'éloge  glorieux. 

Colbert  dont  le  bon  goût  suit  celui  de  son  maître, 
A  senti  même  charme  ,  el  nous  le  fait  paroitre. 
Ce  vigoureux  génie  au  travail  si  constant, 
Dont  la  vaste  prudence  à  tous  emplois  s'étend  , 
Qui,  du  choix  souverain,  tient,  par  son  haut  mérite. 
Du  commerce  et  des  arts  la  suprême  conduite  , 
A  d'une  noble  idée  enfanté  le  dessein 
Qu'il  confie  aux  talents  de  cette  docte  main , 
El  dont  il  veut  par  elle  attacher  la  richesse 
Aux  sacrés  murs  du  temple  où  son  cœur  s'intéresse  ' . 
La  voilà,  cette  main  qui  se  met  en  chaleur  ; 
Elle  prend  les  pinceaux ,  trace,  étend  la  couleur, 
Empâte ,  adoucit,  touche,  el  ne  fait  nulle  pause  : 
Voilà  (pielle  a  fini  ;  l'ouvrage  aux  yeux  s'expose  ; 
Et  nous  y  découvrons,  aux  yeux  des  grands  experts, 
j  Trois  miracles  de  l'art  en  trois  tableaux  divers. 
I  Mais,  parmi  cent  objets  d'une  beauté  touchante , 
!  Le  Dieu  porte  au  respect,  el  n'a  rien  qui  n'enchante  ; 
i  Rien  en  grâce,  en  douceur,  en  vive  majesté. 
Qui  ne  pré.sente  à  l'œil  une  divinité  ; 
Elle  est  toute  en  ses  traits  si  brillants  de  noblesse  : 
La  grandeur  y  paroît ,  l'équité,  la  sagesse , 
!  La  bonté ,  la  piii.ssance  ;  enfin  ces  traits  font  voir 
:  Ce  ([ue  l'esprit  de  l'homme  a  peine  à  concevoir. 
1       roursiiis,  6  grand  Colbert,  à  vouloir  dans  la  France 
I  Des  arlscpie  tu  régis  établir  l'excellence, 
j  El  donne  à  ce  projet ,  el  si  grand  et  si  beau  , 
j  Tous  les  riches  moments  d'un  si  docte  pinceau. 
I  Attache  à  des  travaux ,  dont  l'éclat  te  renomme , 

Les  restes  précieux  des  jours  de  ce  grand  homme. 
j  Tels  hommes  rarement  se  peuvent  présenter, 
I  Et,  (piand  le  ciel  les  donne  ,  il  faut  en  profiter. 
i  r3e  ces  mains,  dont  les  tenqis  ne  .sont  guère  prodi- 
:  Tu  d(»is  à  l'univers  les  savantes  fatigues  ;        Igues, 


•  S.iiiil-Kii.slaclir.  (  IVotc  di  Molui-f.) 
Colbnl  ('loit  do  la  paroisse  Saiiil-lMislai^lir 
<1  tus  l'i'Slisr,  * 
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C'est  à  ton  minisltTe  à  les  aller  saisir, 

Pour  les inellre aux  eniploisquo  tu  peux  leur  clioisir; 

Et,  pour  ta  propre  gloire,  il  ne  faut  point  atlentlre 

Qu'elles  vionnint  l'ufl'i  ir  ce  cpie  ton  choix  doit  preiKlic. 

Les  iiranils  hommes. Colherl. sont  inaiivaisroiu-lisans, 

Peu  faits  à  s'aoïiuilter  des  devoirs  couiplaisants; 

A  leurs  réflexions  tout  entiers  ils  se  donnent  ; 

Et  ce  n'est  que  par  làipi'ils  se  perfeelionnent. 

L'étude  et  la  visite  ont  leurs  talents  à  part. 

Qui  se  donne  à  la  eour  se  dérobe  à  son  art. 

Un  esprit  partagé  rarement  s'y  consoiume. 

Et  les  emplois  de  feu  demandent  tout  un  homme. 

Ils  ne  sauroienl  (juilter  les  soins  de  leur  métier 

Ponr  aller  chaque  jour  faliiruer  ton  portier  ; 

Ni  partont ,  près  de  toi ,  par  d'assidus  hommai,'es 


Menilier  des  prôneurs  les  éclatants  suffraires. 

Cet  amom-  du  travail, tpn  toujours  rèirne  en  eux, 

Rend  à  tous  autres  soins  leur  esjirit  pares.senx  ; 

Et  tu  dois  consentir  à  cette  né^iiireuce 

Qui  de  leurs  beaux  talents  te  nourrit  l'excellence. 

Souffre  (pie,  dans  leur  art  savançant  chacpie  jour, 

Par  leurs  ouvraj^cs  seuls  ils  le  fassent  leur  cour. 

Leur  mérite  à  les  yeux  y  peut  assez  paroilre  ; 

Consulle-s-en  Ion  f^oùl ,  il  s'y  connoil  en  maître, 

El  te  ilira  toujours,  poiu"  l'honneur  de  ton  choix  , 

Sur  (pii  tu  dois  verser  Icclat  des  jrrands  emplois. 

C'est  ainsi  (pie  des  arts  la  renaissante  -.doire 

De  les  illustres  soins  ornera  la  mémoire  ; 

Et  que  ton  nom,  porté  dans  cent  travaux  p(»mpeux, 

Passera  triomphant  à  nos  dernitrs  neveux. 
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